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AVANT- nopos  M]  hadugteur. 


Les  rapports,  rintroductioii  et  la  préface  de  Fauteur, 
que  te  lecteur  trouvera  ci-aprcs ,  semblent  rendre  inutile 
un  avant-propos  étendu  ,  où  je  ne  pourrais  guère  qu0 
présenter  les  mêmes  aperçus.  Je  me  bornerai  donc  à  quel- 
ques réflexions  que  j'aurai,  du  reste,  Toccasion  de  com- 
pléter dans  les  quelques  pages  que  j'ajouterai  à  la  (in 
du  troisième  volume ,  pour  offrir  le  tableau  rapide  de 
rhistoire  du  Chili  depuis  1810  jusqu'à  nos  jours. 

Malgré  Tardeur  opiniâtre  et  le  succès  avec  lesquels 
de  bons  et  forts  esprits  parcourent  sans  cesse  l'immense 
champ  de  Thistoire ,  on  ne  saurait  se  dissimuler  que  des 
parties  notables  n'en  restent  encore  presque  inconnues 
ou  du  moins  inexplorées.  Malgré  le  nombre  et  l'importance 
des  travaux  et  des  monuments  historiques  qui  ont  été 
entrepris  et  élevés  dans  notre  siècle,  nous  ne  possédons 
|K)int  encore,  il  faut  Tavoner,  une  bonne  histoire  uni- 


r 
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verscUe,  ni  même  pour  les  sciences  morales ,  une  histoire 
complète,  quant  à  son  objet.  Ainsi,  nos  histoires  ecclé- 
siastiques ne  contiennent  guère  que  le  récit  des  événements 
qui  se  sont  produits  au  sein  des  principales  nations  chré- 
tiennes, ou  seulement  des  principales  nations  catholiques; 
elles  ne  font  point  mouvoir  sur  le  second  plan  de  Tho- 
rizon  de  la  pensée  le  vaste  tableau  du  schisme  et  de  l'hé- 
résie, dont  l'observation  ferait  ressortir  des  contrastes  si 
frappants  et  si  instructifs.  A  cet  égard ,  elles  s'arrêtent 
à  quelques  aperçus  généraux,  qui  ne  sufGsent  pas  pour 
qu'on  puisse  suivre  d'un  même  coup-d'œil  la  marche 
parallèle  du  protestantisme  et  du  catholicisme.  Mais  indé- 
pendamment de  cette  lacune,  on  peut  voir  que  les  ou- 
vrages de  ce  genre,  même  les  plus  modernes,  efQeurent 
à  peine,  quand  ils  ne  l'omettent  pas,  l'histoire  de  bien 
des  Eglises  particulières  ,  dont  les  destinées  n'ont  pas 
toujours  été  dépourvues  d'intérêt  et  de  grandeur,  de  gloire 
et  d'épreuves,  et  qui  ont  présidé  d'ailleurs  à  l'éducation 
de  peuples  entiers.  On  pourrait  faire  des  observations 
analogues  sur  nos  histoires  littéraires,  etc. 

N'y  a-t-il  donc  pas  lieu  d'espérer  que  le  public  ac- 
cueillera sinon  avec  empressement ,  du  nroius  avec  bien- 
veillance ,  des  ouvrages  spéciaux  qui ,  outre  leur  mérite 
intrinsèque,  viennent  offrir  de  précieux  matériaux  aux 
écrivains  qui  s'occupent  de  travaux  d'une  portée  générale? 
On  peut ,  seinble-t-il ,  le  supposer  surtout ,  lorsque  ces 
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ouvrages  révèlent ,  pour  ainsi  dire ,  au  public  français 
Thisloire  de  pays  lointains ,  sur  laquelle  n^avaient  paru 
qu'à  des  époques  éloignées  des  récits  incomplets  et  peu 
satisfaisants,  à  peine  connus  en  Espagne  et  ignorés  du 
reste  de  TEurope.  ^. 

Telle  est  V Histoire  ecclésiciSlique ,  politique  et  lit- 
téraire du  Chili ,  qii*a  publiée  à  Valparaiso ,  il  y  a 
quelques  années  seulement ,  un  homme  aussi  distingué 
par  ses  talents  et  son  caractère  que  par  sa  position  sociale. 

Tout  ce  qui  se  rattache  à  TAmérique  a  le  droit  d'ex- 
citer aujourd'hui  un  intérêt  d'autant  ^ptus  vif ,  d'autant 
plus  sérieux ,  qu'elle  doit  sans  doute  y  dans  un  avenir  plus 
ou  moins  éloigné,  devenir  le  théâtre  de  plus  grands  évé- 
nements et  de  plus  hautes  leçons  providentielles.  Habitués 
que  nous  sommes ,  et  jusqu'à  un  certain  point  avec  rai- 
son, à  considérer  notre  Europe  presque  comme  le  seul 
foyer,  où  la  race  humaine  déploie  une  activité  vraiment 
Céconde ,  nous  paraissons  parfois  avoir  besoin  d'un  eCTort 
de  raisonnement ,  pour  accorder  les  proportions  d'un  fait 
historique  à  ce  qui  se  passe  ailleurs  qu'à  Paris ,  à  Londres , 
à  Rome  et  en  quelques  autres  lieux  privilégiés  de  notre 
attention  ,  et  nous  jetons  à  peine  un  regard  distrait  sur 
le  spectacle  des  grandes  choses  qui  s'accomplissent  ou  se 
préparent  au-delà  du  cercle  étroit  dans  lequel  nous  nous 
renfermons. 

L'ouvrage  de  M.  Eyzaguirre  niéiite  de  lixer  nos  yeux 
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0ur  un  coin  de  ce  théâtre,  où  grandit  un  peuple  jeune 
encore,  qui  parait  s'avancer  rapidement  et  résolument 
dans  la  voie  des  progrès  de  la  virilité,  tandis  que  ses 
voisins  usent  toute  leur  énergie  native  à  se  détruire  eux- 
n^émes^  cl  s'abtment ,  comme  des  forcenés,  dans  les  con- 
vulsions du  suicide. 

C'est  Tinter^  réel  et  varié  que  j'ai  cru  trouver  dans 
V Histoire  du  Chili,  qui  m'a  porté  à  en  entreprendre  la 
traduction.  J'y  ai  donné  tous  mes  soins ,  avec  l'assenti- 
ment, les  encouragements  et  l'appui  du  respectable  au- 
teur. Fidèle  à  l'indépendance  dont  il  a  donné  lui-même 
l'exenaple,  je.  n'ai  pas  craint  d'accompagner  le  texte  de 
qoriqœs  notes  où ,  avec  la  réserve  que  tout  me  prescrivait , 
je  me  suis  permis  d'émettre  parfois  des  opinions  plus  ou 
moins  contraires  à  celles  de  notre  historien  ;  mais  je  me 
suis  attaché  à  reproduire  d'autant  plus  religieusement  sa 
pensée  avec  toutes  ses  nuances. 

Puisse^  avoir  réussi  dans  mes  eCTorts ,  et  avoir  doté 
notre  pays  et  notre  littérature  d'un  bon  livre  de  plus  ! 
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Bapport  de  la  CominÎMion  univertSteire. 
idê  U  Paenilé  de  théolosl*  à  l'airtear.-^  Waown  prélîmfaMifir*. 
Dcvz  laoli  de  rMrtetw. 


1.  Rapport  de  Justo  Donoso,  évoque  nommé  d'Ancud,  et  de  frai 
Dominique  Aracena ,  à  Thonoré  doyen  de  la  Faculté  de  Ihôdôgie  de 
rffniveraité  du  Chili ,  D.  José  Miguel  Aristegui. 

Santia^ ,  M  jaiOat  1847. 

La  CooimUsioii  que  par  votre  respectable  lettre  du  6  courant 

fous  avez  bien  voulu  nommer,  pour  s'assurer  si  le  prix  qu'offre 

la  Faculté  de  théologie,  peut  être  décerné  à  un  ouvrage  intitulé 

ffiffoîre  de$  Egliies  du  Chili,  lequel  a  été  présenté  sur  le  su- 

jet  rais  au  concours  cette  année   par  la  même  Faculté ,  en  cet 

bennes  ,   un    travail  $ur  V histoire   eeclésiastûjue   du   pays ,   à 

partir  de  l'introduction  du  christianisme  jusqu'à  la  fin  du  dix» 

*<THime  ttVde ,  la  Commission ,  dis-je ,  s'est  occupée  mûrement 

^  Vmmen  de  l'ouvrage   sas  -  énoncé ,   et  voici   le  résultat  de 

'^  mwen. 

-*  l/avail  est  divisé  en  deux  parties ,  dont  la  première  corn- 
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prend  l'histoire  ecclésiastique  du  Chili,  depuis  le  commencement 
de  la  conquête  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle ,  et  la  seconde 
continue  la  même  histoire,   depuis  le  commencement   du  dix- 
septième  siècle  jusqu'à  ses  dernières   années.    Le  système  que 
suit  Tauteor  dans  la  classification  des  faits  est  en  général  celui 
de  Phistoire  de  Ducreux.  Les  événements  politiques   étant  pres- 
que toujours  entremêlés  aux  événements  religieux ,  il  trace  suc- 
cinctement rhistoire  des  uns  pour  la  plus  complète  intelligence  des 
autres.  11  suit  pas  à  pas  la  marche  de  rétablissement  du  chrii|- 
tianismedans  le  pays;  il  mentionne  les  succès,  les  vicissitudes, 
les  revers  des  ministres  évangéliques   qui    Timplantèrent  et  le 
propagèrent,  et  il  en  décrit  longuement  la  série,  sans  omettre 
ces  détails  qui  intéressent  l'histoire ,  éveillent  la  reconnaissance 
des  âges  postérieurs  et  provoquent  Témulation.  Il  parle  des  ef- 
forts du  clergé  pour  garantir  leur  liberté  aux  Indiens ,  et  des 
différents  moyens  employés  dans  ce  but;  il  s'étend  surtout  sur 
l'établissemeni  des  missions  parmi  les  indigènes,  et  sur  les  di- 
verses tentatives  qui   ont   été   faites   à   diverses   époques  pour 
parvenir  à  leur  conversion.  Il  rapporte,  l'érection  des  sièges  épis- 
eopaui ,  il   raconte  la   biographie  de  leurs  évêques ,    il  donne 
une  notice  importante  sur  leurs  synodes  et  sur  les  questions  les 
plus  culminantes  qui  y  furent  résolues.    11  présente  le  tableau 
des  ordres  religieux ,  il  fixe  l'époque  de  leur  fondation ,  il  es- 
quisse   leurs   progrès,  leurs  œuvres,   leurs   alternatives,  leurs 
services;  il  narre  les  vertus  des  membres  des  deux  clergés,  et 
même  des  laïques  qui  se  distinguèrent  davantage  par  leur  propre 
sanctification  et  par  leur  dévouement  au  prochain,  et  il  forme 
des  étals   chronologiques  des   évêques  et  des   chefs  politiques. 
Enfin  ,   il  termine  son  travail  par  une  collection  de  documents 
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choisis  et   remarquables ,  qui  serTeot  de   pièces  justilicatives  i 
difers  passages  de  son  histoire. 

L'auteur ,  arec  une  piété  non  moins  solide  qu*éclairée ,  et 
afec  une  critique  aussi  prudente  que  sûre ,  ne  rapporte ,  lors- 
qu'il s^agit  d^évènements  extraordinaires  ^  que  les  faits  qui  por- 
tent en  eux-mêmes  le  sceau  de  la  vérité ,  et  il  omet  ceux  qui, 
bien  qu'on  les  trouve  dans  Tun  ou  l'autre  des  anciens  écrivains, 
ne  paraissent  avoir  d'autre  fondement  que  la  crédulité  facile  du 
vulgaire.  D'un  autre  côté,  l'histoire  ecclésiastique  du  Chili, 
obscure  comme  elle  l'est  en  un  grand  nombie  de  ses  périodes, 
et  éparse  soit  dans  des  passages  d'écrits  imprimés  qui  deviennent 
chaque  jour  plus  rares ,  soit  dans  des  manuscrits  et  des  fragments 
qui,  presque  tous,  sont  uniques  dans  leur  genre,  et  beaucoup 
sont  excessivement  disséminés ,  présente  des  difficultés  sérieuses 
qu'il  est  impossible  de  surmonter,  si  l'on  ne  possède  toutes  ces 
pièces.  L'auteur  a  été  assez  heureux  pour  former  une  collection 
considérable ,  comme  le  démontre  le  catalogue  qu'on  peut  lire  i 
la  fin  de  son  ouvrage,  et  qu'il  ne  peut  avoir  obtenue  sans  de 
grandes  peines  et  de  grandes  dépenses.  Grâce  à  cette  collection  , 
non-seulement  il  a  aplani  les  obstacles  qui  auraient  été  autre- 
ment insurmontables,  mais  il  a  encore  éclairci  ou  rectifié  des 
points  sur  lesquels ,  faute  peut-être  de  bons  renseignements ,  se 
sont  trompés  quelques-uns  de  nos  historiens.  Cet  ouvrage  est 
UD  éminent  service  aux  lettres,  en  ce  qu'il  comble  une  lacune  * 
que  depuis  long-temps  tout  le  monde  signalait;  il  est  un  riche 
dépôt  où  se  trouvent  consignés  des  documents  rares ,  curieux , 
intéressants  pour  tous,  et  qui  plus  tard  auraient  péri  sans 
remède. 
La  Commission  donc* ,  par  suite  de  cet  exposé ,  est  d'avis  que 
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Touvrage  présenté  remplit  l'objet  de  la  thèse  proposée  par  la  Fa- 
culté ,  et  que ,  par  conséquent ,  il  mérite  le  prix  qu'oiïre  la 
loi.  En  même  temps ,  la  Commission  a  Tbonoeur  de  faire  ob- 
server à  rhonoré  doyen  qu*il  serait  fort  utile  de  rappeler  à  la 
Faculté  ,  combien  il  importerait  de  désigner  comme  suyet  du 
concoure  de  Tannée  1848,  la  continuation  de  la  même  histoire 
jusqu*à  notre  époque.  L'adoption  de  cette  idée  nous  donnerait 
complète   Tfaistoire   ecclésiastique   de   notre   pays.     Dieu   vous 

garde. 

JusTO  DoNoso,  évéque  nommé  d'Aneud, 

Frai  Domingo  âracena. 

H.  Lettre  de  Ramon  Valenlin  Garcia  à  l'honoré  prêtre  D.  José  Ignace 
Victor  Eyzaguirre,  doyen  do  la  Faculté  de  théologie  de  l'Université 
nationale»  membre  de  la  Chambre  des  députés  et  son  vice -président 
actuol. 

Monsieur , 

L'histoire,  comme  science  des  faits,  constitue  renseignement 
de  Thumanité ,  les  archives  de  toutes  les  générations  et  de  tous 
les  peuples  :  la  généalogie  de  la  grande  femille  humaine  se  trouve 
consignée  dans  ses  importantes  annales;  elle  présente,  comme  en 
raccourci ,  les  événements  séculaires  et  éloignés ,  et  permet  i 
celui  qui  Tétudie,  de  voir  instinctivement  le  tableau  qn^ont  pré- 
senté les  hommes  dans  Tespace  de  soiiante  siècles.  Elle  est  le 
soutien  des  traditions ,  c'est  par  elle  que  tout  le  passé  revit 
dans  la  mémoire  de  la  génération  présente.  La  pensée  de  Thomme 
ae  transmet  par  la  parole ,  la  parole  par  la  Iradition  qui  la  re- 
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cueille,  et  la  traditioD  par  rhistoire  qui  lui  imprime  un  ca- 
nctère  impérissable.  Elle  nous  montre  les  écats  successifs  et  les 
trauforaiatioDS . (MTodigieuses  de  Tinditidu,  de  là  fkmllle  et.de 
la  société  :  elle  nous  reporte  aux  principes  de  la  science ,  k 
Torigine  de  la  civilisation ,  aux  premiers  essais  des  idées ,  des 
cfoyaDces,  des  opinions  et  des  coutumes  des  peuples.  L'histo- 
rien ,  de  sa  main ,  pr^Ml  les  faits  informes  et  confondus  «  il  les 
débrouille  ei  les  éclaire ,  il  les  place  dans  une  série  et  dans  un 
encbainement  saisisaablea ,  il  leur  assigne  leur  juste  rang  dans 
le  temps  et  dans  l'espace  ;  il  fixe ,  avec  la  précision  chronolo- 
gique ,  répoque  à  laquelle  se  sont  passés  les  évënemeuls ,  et 
marque  dans  Tunivers  le  théâtre  de  leur  première  apparition. 
Il  règle  la  marche  du  récit,  et  jetant,  grâce  au  flambeau  du  té- 
moignage ,  un  regard  profond  sur  le  passé ,  il  soumet  à  la  cri- 
tique et  à  la  discussion  philosophique  les  matériaiu  découverts 
par  ses  investigations.  Le  travail  qui  relie  les  temps  anciens  au 
présent,  qui  dispose  le  nombre  prodigieux  des  faits,  comme  une 
échelle  immense  ,  colossale  >  c'est  l'histoire  universelle  ;  celui 
qui  ne  présente  que  le  tableau  d'une  seule  époque,  ou  le  dé- 
veloppement d'un  seul  peuple ,  c'est  l'histoire  qu'on  appelle  par» 
ticulière. 

L'Eglise  aussi  a  son  histoire ,  et  nous  pouvons  affirmer  que 
f^est  Tonique  histoire ,  dont  les  origines  ne  sont  pas  enveloppées 
des  obscurités  de  la  fable  ni  de  la  nuit  du  mensonge  et  de  l'er- 
reur. Elle  commence  avec  la  création  et  retrace  dans  ses  pages 
la  vie  de  mille  générations.  Ici ,  le  premier  historien  a  été  ins- 
piré de  Dieu,  et  appuyé  sur  les  traditions  comme  sur  l'observation 
personnelle ,  il  a  éclairé  le  berceau  de  toutes  les  nations  de  la 
terre.  L'histoire  sainte  s'empare  en  passant  des  événements  im- 
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portants  des  quatre  grandes  nations  de  Tantiquité,  qui  se  sont 
succédé  dans  la  domination  universelle  ;  et  se  servant  des  élé- 
ments qui  ont  réalisé  la  régénération  de  tout  le  genre  humain , 
elle  présente  la  relation  authentique  de  la  marche  du  christia- 
nisme ou  de  TEglise. 

Outre  Fhistoire  universelle  de  TEglise ,  il  y  a  Thistoire  propre 
de  quelques  églises  particulières.  La  première  contient  Tensemble 
des  faits  depuis  la  création ,  les  décisions  et  les  explications  du 
dogme,  du  culte ,  de  la  morale  et  de  la  discipline ,  et  la  seconde, 
les  événements  religieux  d'une  partie  notable  de  TEglise  de  Dieu. 

De  ce  genre  est  Touvrage  qu'a  publié  Thonoré  prêtre  D.  Ignace 
Victor  Eyzaguirre ,  membre  de  TUniversité  nationale ,  doyen  de  la 
Faculté  de  théologie  et  député  aii  Congrès  de  la  législature  actuelle. 
L'auteur,  en  entreprenant  le  travail  de  V Histoire  ecclésiaUique , 
politique  et  littéraire  du  Chili,  n'a  rien  négligé  pour  donner 
aux  Chiliens  une  œuvre  complète  et  vraiment  vaste  d'érudition  , 
riche  de  détails,  avec  le  mérite  incontestable  de  l'utilité  et  de 
l'originalité.  Son  amour  de  la  vérité  et  son  zèle  pour  la  science 
ont  exhumé  de  la  poussière  des  documents  précieux ,  des  pièces 
autographes ,  des  écrits  oubliés  et  inédits  ;  en  un  mot ,  l'auteur  a 
fouillé  dans  les  plus  vieilles  origines  chiliennes,  pour  achever 
un  ouvrage  aussi  important  qu'utile.  Muni  d'une  petite  biblio- 
thèque de  manuscrits  rares  et  coûteux ,  il  se  livre  à  une  investi- 
gation profonde  et  soutenue ,  pour  découvrir  la  raison  des  événe- 
ments qu'il  raconte.  Sou  récit  historique  a  tout  l'aplomb  de  la 
vérité ,  et  le  discernement  de  l'écrivain  impartial ,  qui  sacrifie 
ses  sympathies  au  danger  de  tomber  dans  l'erreur.  Il  rapporte 
les  faits  avec  une  clarté  telle,  qu*il  rend  le  lecteur  comme  specta- 
teur et  témoin  des  événements. 
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Il  commence  son  histoire  par  jeter  uo  coup-d*œil  sur  le  trône 
àtà  locas  ,  sur  les  Gis  du  Soleil  «  et  il  passe ,  après  avoir  présenté 
quelques  faits  et  indiqué  quelques  dates ,  à  la  conquête  du  Chili , 
pairie  des  Pronaacas  et  des  Âraucans.  11  décrit  le  caractère  des 
habitants  ;  il  donne  une  notion  de  leur  législation ,  de  leur 
fouvemeroent ,  de  leurs  croyances  et  coutumes ,  de  leurs  vices 
Kde  leurs  vertus;  il  rend  compte  des  guerres,  des  sièges,  des 
Maitfis  el  des  victoires  des  généraui  espagnols  avec  les  tribus 
iodonplables  du  territoire  du  Chili.  Après  ces  préliminaires ,  il 
entame  VHiêtcire  ecclésiastique ,  politique  et  littéraire  du  pays* 

C^est  une  tâche  assez  difficile  que  celle  de  Thistorien.  Pour 
employer  ses  matériaux  avec  la  prudence  d'une  sage  critique ,  il 
fst  obligé  de  faire  toutes  les  recherches  du  chronologue  et  du 
biographe.  Quand  même  il  ne  s'attacherait  exclusivement  à  au- 
cune des  écoles  quF  se  distinguent  sous  les  noms  de  classique^ 
de  critique  et  de  philosophique ,  quand  il  ne  marquerait  pas  d'une 
manière  bien  exacte  les  limites  des  systèmes  progressiste ,  réfor- 
mateur et  rétrograde ,  que  représentent  les  partis  politiques  , 
lintelligence  la  plus  ferme  hésite ,  lorsqu'elle  doit  coordonner  les 
idées  et  les  faits.  La  civilisation  et  l'humanité  suivent  à  travers 
les  siècles  leur  marche  imperturbable;  mais  dans  chaque  siècle. 
Terreur  a  marché  à  c6té  de  la  vérité ,  la  supposition  et  le  men- 
songe à  côté  du  fait  réel.  Le  discernement,  la  délicatesse  de  lact 
que  le  bon  historien  montre  au  milieu  de  tous  ces  éléments  , 
constitue  le  mérite  de  son  travail. 

V Histoire  ecclésiastique  y  politique  et  littéraire  du  Chili  ^  offre 
ces  qualités  qu'il  est  rare  de  rencontrer.  Elle  nous  fait  connaître 
ces  prélats  des  Eglises  du  Chili,  non-seulement  revêtus  de  la  di- 
gnité épiscopale ,  mais  animés  d'un  zèle  apostolique  propre  aux 
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temps  de  It  primitife  Eglise.  Depais  rillustrissiiiie  D.  Birtolomé 
Rodrigo  Goanlei  Marmolejo,  preoûer  éîéque  de  Saoliago,  pro- 
posé par  Philippe  II  aa  saint-^iège,  et  noouié  par  le  tria-saiRt 
père  Pie  IT,  presque  tons  apparaissent  comme  vae  série  d*liommes 
éminents,  dignes  suecesseors  de  Taposlolat  calliolique,  respec- 
tables par  leur  talent  et  par  leur  verta.  La  pmdence  des  éféqnes 
dn  Chili  dans  le  régime  et  Tadministration  de  leurs  Eglises  et 
dans  la  conserTation  et  la  défense  de  leurs  droits ,  leur  <aer§ie 
et  leur  courage  pour  maintenir  rindépendteee  de  leur  aMorM  , 
nous  prouvent  qu^ils  furent  les  gardiens  intrépides  du  saneinaire 
du  Seigneur.  Profondément  convaincus  de  leur  légation  aposto- 
lique ,  de  leur  mission  céleste ,  ils  ne  u^igèrenl  pas  les  moyens 
de  remplir  les  haules  fonctions  d'une  dignité  si  sublime.  Princes 
de  la  hiérarchie  établie  par  le  Christ,  et  pasteurs  vénérables  de 
TEglise  chilienne,  ils  donnèrent  au  monde  des  preuves  de  leur 
science  et  de  leur  sainteté. 

L*historien  parle,  dans  son  récit,  des  moines  établis  dans  le 
Chili,  de  Torigine,  de  la  fondation  et  du  développement  des 
instituts  religieux.  On  ne  peut  s'empêcher  d*admirer  la  prédilec- 
tion avec  laquelle  il  dépeint  les  actions  et  les  vertus  des  person- 
nages les  plus  célèbres ,  qui  par  leur  sainteté  et  leur  vertu ,  par 
leur  zèle  el  par  leur  charité  sont  la  gloire  des  ordres  monastiques 
au  Chili.  Ce  sont  les  couvents  qui  établissent  dans  le  territoire 
récemment  conquis  renseignement  en  générai ,  Tinstruction  pri- 
maire et  scientifique;  leurs  membres  se  consacrent  à  la  prédi- 
cation ,  à  la  direction  des  âmes ,  i  l'assistance  des  indigents  et 
des  malades ,  et  à  tous  les  services  de  charité  auiquels  les  appelait 
le  ministère  sacerdoul.  Il  fait  connaître  les  faits  mémorables ,  les 
vertus  héroïques  et  le  zèle  ardent  des  illustres  apôtres  de  TArau- 
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cADie,  et  dil  comment  beaucoop  d'enlrVux,  au-deli  des  borda 
du  Biobio ,  couronoèreDt  leurs  travaux  des  lauriers  du  martyre. 
La  discipline  mouasiique  et  Pempire  d*uiie  règle  commune  avaîeni 
formé  ces  héros,  dignes  émules,  par  le  zèle  et  par  le  di^sinté- 
ressemenl,  de  ces  envoyés  de  Dieu  qui  arrosent  aujourd'hui  de 
leur  sang  le  sol  de  la  Cochinchine* 

Lorsque  Fauteur  s'occupe  des  synodes  diocésains ,  des  chapitres, 
le  Tadministration  paroissiale,  de  la  discipline  régulière  ,  des 
(Un  religieuses,  dei  séminaires  diocésains,  du  mérite  littéraire 
de  quelques  productions  scientifiques ,  etc.,  on  comprend  à  com- 
hicD  de  sources  il  a  puisé ,  combien  de  documents  rares  et  curieux 
il  a  dû  compulser. 

Les  époques  de  révolution  et  de  crise  trouvent  en  lui  un  nar- 
rateur impartial ,  et  dans  chaque  tableau  qu'il  présente ,  ou  re- 
marque ce  tact  fin  et  cette  judicieuse  critique,  qui  distinguent 
noire  écrivain.  Les  transformations  continuelles  du  Chili ,  ses 
formes  sociales,  ses  aspects  politiques,  la  succession  des  idées, 
tout  est  dépeint  avec  une  entière  indépendance  de  jugement, 
avec  des  couleurs  sévères  et  un  ton  impartial. 

Dans  toutes  ses  parties ,  l'ouvrage  est  une  bonne  fortune  pour 
la  littérature  naissante  du  pays.  Monuments  antiques,  souvenirs 
historiques  y  traditions  sociales,  idées,  lois,  phénomènes  moraux  , 
vérités  dominantes  à  chaque  époque ,  tout  est  consigné  dans  ce 
répertoire  de  tout  notre  passé.  La  méthode,  le  talent  de  la  des- 
cription ,  le  mérite  du  style,  voilà  ce  qui  donne  à  l'ouvrage  les 
caractères  d'un  véritable  monament  historique. 

L'abbé  José  Ignace  Victor  Eyzaguirre,  en  mettant  au  jour  ses 
idées  sur  notre  histoire,  a  fait  faire  à  la  jeunesse  chilienne  un 
progrès  notable  dans  la  carrière  des  sciences  :  il  excite  l'appli- 
I.  2 
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catioD  aux  études  sérieuses ,  et  doDDc  une  impulsion  nouvelle  à 
la  polémique  et  aui  travaux  critiques  de  la  ?raie  liU<!Tature.  Son 
livre  restera  comme  un  modèle  d'érudition  et  de  patriotisme  ; 
toutes  leâ  classes  de  la  société  pourront  y  trouver  depuis  les 
incidents  de  la  conquête  jusqu'aux  faits  importants  qui  ont  pré- 
cédé la  révolution.  Toutes  les  questions  religieuses  et  les  entre^ 
prises  d'un  intérêt  majeur  qui  ont  surgi  dans  TEglise  ,  y  sont 
présentées  avec  la  décision  du  philosophe,  du  théologien,  4« 
jurisconsulte  et  de  Thistorieu. 

Chargé  dans  une  réunion  générale  par  la  Faculté  de  tbéo* 
logie  de  remercier  le  doyen  de  cette  Faculté  ,  D.  José  Ignace 
Victor  Eyzaguirre  ,  du  service  important  qu'il  a  rendu  à  l'Eglise, 
à  la  science  et  à  la  patrie  ,  en  publiant  l'ouvrage  dont  nous  nous 
occupons ,  je  me  félicite  d'être  l'organe  de  l'honorable  Faculté , 
dont  ce  témoignage  de  confiance  me  touche  profondément.  C'est 
donc  en  son  nom  que  j'exprime  des  remerciements  si  bien  mérités 
pour  un  ouvrage  qui  manquait  au  pays ,  et  qui  est  le  premief 
dans  son  genre  qui  soit  sorti  des  presses  du  Chili.  Il  se  soutient 
par  sa  propre  valeur ,  et  en  le  recommandant ,  je  ne  rends  pas 
un  hommage  payé  par  l'amitié  ,  j'accomplis  un  devoir  de  justice. 
Lorsque  l'Université,  dans  les  concours  littéraires  de  deux  années 
consécutives,  a  décerné  le  prix  à  chacune  des  parties  dont  se 
compose  V Histoire  du  ('hili,  elle  en  a  fait  l'éloge  qu'il  mérite 
à  tant  de  titres. 

Soo  auteur  a  droit  à  la  reconnaissance  de  ses  concitoyens;  i\ 
honore  le  clergé  auquel  il  appartitot*  et  la  postérité  placera 
son  nom  à  côté  de  celui  des  meilleurs  écrivains  du  Chili.  Dieu 
vous  garde  ! 

Santiago,  8  juin  1849.  Ramon  Valektiis  Garcia. 


m.   Introduciion. 


r 


L'hi»toire,  eomme  Ta  fait  observer  un  grand  penseur  de  notra 
tcmpa,  n*esl  que  la  lutte  interminable  de  la  fatalité  et  de  la  U-< 
kerté ,  de  riodividu  et  de  la  nature ,  de  Fesprit  et  de  la  matière , 
de  oiaiiière  qu'il  est  impossible  de  présenter  dans  un  cadre  com- 
plet les  caractères  prédominants  du  développement  progressif  de 
la  ciTilisaiion  d'un  peuple  ,  sans  peindre  à  grands  traits  cette  lutte 
tenace ,  où  Tbomme  fait  chaque  jour  une  nouvelle  conquête  sur 
la  nature,  où  Tintelligence  va  supplantant  la  matière,  lutte  dans 
laquelle  rbumanité,  dSIployant  ses  bannières  victorieuses^  s'avance 
sans  cesse  vers  son  perfectionnement  physique  et  moral. 

Cette  Térité,  démontrée  par  les  faits,  est  surtout  applicable  i 
Thistoire  de  la  civilisation  américaine. 

Les  origines  de  notre  civilisation  actuelle  ne  se  perdent  pas 
dans  la  nuit  des  temps ,  comme  il  arrive  nui  nations  du  Vieux^ 
Monde.  L'empreinte  qn'a  laissée  derrière  elle  la  sandale  du  mis- 
sionnaire n'est  pas  encore  balayée  de  la  poussière  du  désert;  la 
ligne  sanglante  qB'a  tracée  l'épée  des  conquérants  peut  encore 
se  distinguer  ;  le  sillage  qu'ont  ouvert  dans  les  mers  kes  naviret 
4e  Colomb  et  les  pirogues  d'Orellana,  les  marques  qu'a  laissées  de 
son  passage  la  caravane  de  Balboa ,  et  la  poussière  qu'ont  soulevée 
les  chevaui  d'Alvar  NuiM  Tête  dé  vache ,  et  le  sentier  qu'a 
Siivi  an  pied  de  la  Cordillère  l'armée  de  Valdivia ,  rien  n'a  été 
obscorei  par  les  ténèbres  des  siècles ,  à  travers  lesquelles  on  peut 
mime  apercevoir  le  croquis  de  la  géographie  américaine  ;  la  main 
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du  temps  D*a  pas  encore  renversé  les  monuments  que  la  civilisa- 
tion européenne  a  élevés  sur  notre  sol  ;  dans  les  campagnes ,  dans 
les  villes,  sur  nos  côtes  circulent  toujours,  prenant  sans  cesse 
une  nouvelle  force,  ces  courants  magnétiques ,  que  le  génie  en- 
treprenant du  commerce  a  établis  sur  tout  notre  continent,  aus- 
sitôt après  sa  découverte ,  et  le  rayon  de  lumière  que  la  révolution 
t  fait  luire  dans  sa  splendide  carrière ,  h'a.  pas  encore  cessé  de 
briller  à  notre  horizon.  Le  livre  de  Fbistoire  qui  embrasse  ces 
deux  points  extrêmes,  est  comme  Titinéraire  où  se  trouve  mar- 
quée pas  à  pas  la  route  qu'a  suivie  Tinteiligence  humaine  au  tra- 
Ters  des  vicissitudes  des  temps.  Nous  y  voyons  se  dessiner,  dès  les 
premiers  moments,  le  caractère  original  de  cette  lutte  terrible  et 
acharnée,  à  la  suite  de  laquelle  la  nature  subjuguée  par  Thomme 
et  la  matière  dominée  par  Tesprit  ont  fini  par  écarter  un  pli 
du  voile  mystérieux  qui  couvre  Tavenir,  permettant  que  se  pro- 
jette sur  Tunivers  la  lumière  d'une  civilisation  nouvelle,  qui  au- 
jourd'hui encore  est  couchée  dans  sa  crèche ,  comme  le  Sauveur 
du  monde ,  mais  qui  doit  plus  tard  devenir  le  flambeau  de  Thu- 
manité. 

Tout  a  contribué  adonner  à  la  lutte  que  nous  avons  tâché  d'esquis- 
ser un  caractère  grandiose  et  original.  Un  hémisphère  tvec  des  astres 
inconnus  que  la  science  a  été  obligée  d'interroger;  des  influences 
magnéliqu/ïs  qui  ont  fait  osciller  l'aiguille  aimantée  et  qui  ont 
ainsi  égaré  le  pilote  ;  un  continent  immense  que  l'imagination 
embrasse  à  peine;  des  fleuves  comme  des  mers  qu'il  a  été  néces- 
saire d'explorer;  des  montagnes  dont  b  cime  se  perd  dans  les 
Gieax  qu'il  a  fallu  escalader  ;  des  déserts  intinis,  éveillés  à  la  vie 
par  la  voii  de  la  civilisation  ;  des  trésors  cachés  dans  les  en- 
trailles de  la  terre,  que  l'industrie  humaine  a  su  découvrir;  des 
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popalatioos  anthropophages  passées  atf  fil  de  Tépée  ;  des  races 
pleines  de  douceur ,  captivées  par  les  harmonies  de  la  musique , 
ou  conquises  par  Teiemple  et  par  la  parole  ;  des  peuples  guerriers 
qui  ont  résisté  a?ec  héroïsme  à  la  puissante  organisation  militaire 
du  ooa?e1  élément  civilisateur  ;  une  société  fondée  sur  les  débris 
de  la  barbarie  vaincue  qui  se  brise  elle-même  contre  Tairain  de 
sa  propre  cuirasse;  une  société  dans  laquelle  surgit,  au  bout 
d*aD  certain  temps ,  un  nouveau  principe  de  progrès ,  qui  finit 
par  remporter  et  par  jeter  les  fbiBdemenls  de  la  démocratie ,  sur 
lesquels  elle  s'est  constituée  définitivement  ;  —  voilà  le  plus 
vasie  champ  aui  méditations,  tel  que  n'en  ofTre  Thistoire 
d'aucuD  autre  peuple:  car,  partout  ailleurs,  la  lutte  dont  nous 
avons  parlé  a  été  plus  lente  et  moins  énergique,  et  a  manqué 
par  conséquent  de  cette  admirable  unité,  sceau  distinctif  qui  Ta 
marquée  dans  notre  pays. 

Cette  lutte  qui  n'est  pas  encore  terminée ,  et  cette  civilisation 
qui  tend  â  se  compléter,  sont  deux  jumelles  qu'a  vu  naître  un 
sème  berceau  semé  de  roses  et  d'épines.  Ame  et  cœur  de  ce 
nouveau  monde  moral  qu'elles  ont  ranimé  ,  à  peine  lui  avaienl- 
elles  ouvert  les  yeux  i  la  lumière  de  la  vie ,  qu'il  a  eu  à  lutter 
avec  les  serpents  qui  voulaient  dévorer  son  sein.  Comme  lui  ont 
grandi  les  monstres,  continuant  leur  terrible  duel,  et  après  trois 
siècles ,  le  Nouveau-Monde  se  présente  comme  Lacoon ,  au  pied 
de  Tautel,  entouré  de  ses  tils  et  enveloppé  des  reptiles  qui  cher- 
chent en  vain  à  l'étoufTer,  parce  que  l'esprit  de  la  civilisation  le 
soutient ,  parce  que  la  fiirce  qui  a  subjugué  la  barbarie  arme  son 
hru. 
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Ce  que  nous  avons  dit  de  l'histoire  de  rAmcriquc  en  général 
881  applicable  à  l'histoire  du  Ohili  en  particulier. 

La  conquête  est  le  point  de  départ  de  la  civilisation  actuelle. 
Ce  fui  le  premier  cri  de  guerre  que  jeta  Tintelligence  humaine 
dans  ces  contrées,  où  elle  trouva  une  nature  sauvage  contre  la- 
quelle elle  eut  à  lutter,  une  population  mâle  qu'elle  eut  k  sou- 
mettre^ tout  en  éclairant  sa  raison  obscurcie,  un  désert  où  elle 
eut  à  élever  le  nouvel  édiiice,  auquel  les  générations  sont  venues 
successivement  apporter  leur  pierre. 

La  conquête  s'opéra  de  deux  manières  .- 

Parla  parole  évangélique  du  prêtre,  et  par  Tépée  extermina- 
trice du  guerrier. 

C'est  aussi  de  deux  manières  que  s'opéra  l'organisation  de  la 
société  chilienne. 

Par  suite  du  régime  administratif  qu'établit  la  mère-patrie  ,  et 
grâce  aux  éléments  de  civilisation  qui  se  développèrent  dans  le 
sein  de  la  colonie ,  à  peine  les  tentes  militaires  se  groupèrent- 
elles  dans  des  rues  tirées  au  cordeau  ,  que  se  dessina  le  plan 
des  villes  futures. 

Les  missionnaires  ,  la  Croix  d'une  main  ,  l'Evangile  de  l'autre, 
formèrent  constamment  l'avant  -  garde  dans  cette  lutte  qui ,  en 
Araucanie  comme  dans  le  reste  de  rAmérique,  s'est  développée 
conformément  à  certaines  règles  immuables ,  sous  lesquelles  se 
révèle  la  logique  inflexible  des  événements  humains.  Mais  les 
missionnaires  ne  se  bornèrent  pas  à  occuper  vaillamment  l'avant- 
garde  ;  ils  firent  plus  :  une  fois  maîtres  du  camp ,  ils  devinrent  le 
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bouclier  tatélaire  de  la  couquéte.  A  la  force  qui  dëtruibail,  ih 
joi^ireoC  la  science  qui  édiiiait  ;  iis  tempéraient  les  ardeurs  de 
It  perre  qui  divisait,  par  Tesprit  de  la  charité  qui  rapprochait 
Ici  hommes  de  races  distinctes  :  pendant  que  le  soldat  traçail 
de  MB  épée  Teuceiole  des  villes  nouvelles  qui  devaient  s'élever  « 
k  prêtre  établissait  dans  son  église  le  centre  autour  duquel  sa 
gnNipueoi  les  habitations,  qu'il  parfumait  de  Tesprit  de  Ja  ci- 
•ibitioii  Daissaote,  et  jetait  dans  les  fondements  de  Tédifice  reli* 
liMi,  la  seaience  dont  les  flruîts  devaient  fournir  au  colon  sa 
■oorriture  morale. 

Aussi  voyons-nous ,  dès  Taurore  de  la  civilisation  chilienne , 
{larattre  des  guerriers  et  des  administrateurs  aussi  remarquables 
foe  Valdivia ,  Villagran  et  Hurtado  de  Meadoza ,  qui ,  grâce  à 
rappai  qu'ils  trouvèrent  chez  les  missionnaires ,  pouvaient  mener 
de  liront  la  double  œuvre  de  la  conquête  et  de  la  colonisation , 
et  c'est  ce  parallélisme  qui  permit  à  l'intelligence  un  développe- 
■eol  précoce ,  de  sorte  que ,  peu  de  temps  après  l'apparition  de 
VÀraueanie ,  écrite  en  face  de  reniiemi ,  on  voyait  naître ,  dans 
■0  fort  de  la  frontière,  l'auteur  du  premier  poèiue  épique  qu'ait 
produit  la  muse  américaine. 

Ce  fut  de  cette  manière  qu'apparurent  les  trois  grandes  entités 
qui  dominent  notre  histoire  :  l'Eglise  enseignant  sa  doctrine;  le 
gauvernement  civil  fondant  l'ordre  ;  l'intelligence  répandant  ses 
idées. 

Chose  admirable!  les  éléments  si  simples  qui  composaient  la 
toriélé  primitive  du  Chili,  renfermaient  déjà  tous  les  germes  de 
civilisation,  dont  les  évolutions  primordiales  devaient  imprimer 
à  la  nation  un  cachet  particulier  :  c^r  ces  trois  grandes  entités, 
qui  s'éWvent  avec  le  triomphe  de  la  civilisation ,  sont  celles  qui 
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constituent  rigoureusement  les  (rois  grands  aspects  de  Thistoire 
chilienne,  à  savoir  la  religion,  la  politique  et  les  lettres,  et  elles 
présentent  une  unité  telle,  qu'il  est  impossible  de  sVeuper  de 
la  religion  sans  prêter  une  attention  sérieuse  à  la  politique,  sans 
donner  une  idée  complète  de  la  guerre  et  de  l'administration  de 
b  colonie ,  sans  tenir  compte ,  au  moins  jusqu'à  un  certain 
poiut,  de  rhistoire  littéraire.  C'est  une  pyramide  4  (rois  faces, 
qui  partant  toutes  les  trois  d'une  même  base  vont  se  terminer 
à  on  point  unique. 

III 

L'histoire  politique,  religieuse  e(  lit(éraire  du  Chili  peot 
8'appeler  proprement  l'hisloire  morale  de  notre  civilisation  ,  parce 
qu'on  y  considère  l'homme  dans  tout  ce  qu'il  a  d'impérissable 
et  de  divin  dans  l'intelligence  e(  dans  le  cœur.  C'est  un  défaut 
très -commun  parmi  les  historiens  d'oublier  l'homme  moral  et 
de  pré(er  seulement  leur  attention  aux  fuils  ma(ériels  qui  sont  le 
résuKat  de  la  force  brutale ,  sans  comprendre  que  les  idées  qui 
surgissent  dans  la  vie  des  peuples,  sont  aussi  des  événements 
importants,  qui  impriment  à  l'histoire  son  caractère,  et  en  ren- 
dent l'étude  utile  à  l'humanité.  L'auteur  de  V Histoire  ecclésias- 
tique ,  politique  et  littéraire  du  Chili  a  évité  habilement  cet 
écueil ,  en  réunissant  dans  un  seul  cadre  les  (rois  grands  élé- 
roen(s  de  notre  civilisation  ,  et  en  étudiant  par  conséquent 
l'homme  sous  son  aspect  intellectuel  et  moral.  Ainsi  il  a  présenté 
le  chef  politique  organisant,  l'administration  de  la  colonie  nais- 
sante sous  l'inspiration  du  christianisme ,  dont  la  chaleur  fait 
jaillir  des  tètes  intelligentes  et  des  cœurs  généreux  »  des  idées 
fécondei^et  des  sentiments  élevés,  de  sorte  qu'en  parcourant  ces 
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piges ,  le  lecteur  se  trouve  eo  présence  des  générations  qui  ont 
pensé  et  senti,  remarque  comment  les  idées  prennent  un  corps* 
comment  les  opinions  s'incarnent  dans  les  événements  extérieurs  , 
et  comment  Têtre  moral  se  présente  à  noire  vue  investigatrice 
en  sVcriant  :  Je  suis  l'homme^  et  comment  la  voix  de  fhumanité 
loi  répond  :  Voilà  l'homme. 

Sons  ce  point  de  vue ,  l'idée  première  qui  a  présidé  à  la  fé^ 
dactioD  de  cet  oui  rage  est  profondément  philosophique  et  mo- 
rale, et  remplit  toutes  les  coolHions  d'un  travail  véritablement 
historique.  En  effet,  Tobjet  de  Thistoire,  comme  Ta  fait  observer 
no  grand  penseur,  est  de  présenter  à  la  postérité  non  les  actions 
deThomme,  mais  Tesprit  des  hommes,  ou,  comme  Ta  dit  us 
écriviia  de  nos  jours,  Tintention  et  le  but  de  ces  actions;  ce 
fii  roDStitue  renseignement  le  plus  avantageux  que  nous  four- 
•ine  réiade  des  temps  passés. 

Cette  hase  une  fois  adoptée,  le  plan  du  travail  découlait  na- 
forellement  de  Fidée  capitale  qui  lui  donne  son  unité.  11  ne 
pouvait  ni  ne  devait  être  que  le  récit  simultané  de  ces  trois 
grandes  entités ,  qui  forment  les  faces  de  notre  civilisation ,  tour- 
nant alternativement  comme  les  roues  d'engrenage  d'une  machine, 
don.  le  mou\ement  en  sens  contraire  concourt  à  produire  une 
'«eule  force  sur  un  point  unique.  Tel  a  été  le  plan  de  cet  ouvrage, 
où  les  événements  religieux,  politiques  et  littéraires  se  déroulent 
successivement  dans  une  admirable  harmonie ,  ejt  présentent ,  en 
somme,  le  tableau  Gdèle  de  la  civilisation  chilienne  depuis  la 
conquête  jusqu'à  nos  jours. 

Pour  réaliser  ce  plan  logique  et  naturel ,  Tauteur  a  eu  à  lutter 
contre  des  difticultés  sérieuses  dont  il  faut  tenir  compte. 
C*étaît  fort  peu  de  chose  que  ce  qui  avait  été  écrit  sur  This- 
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toire  de  l'Eglise  chilienne,  qui,  coiiiine  los  autres  Eglises  amé- 
ricaines, a  eu  aussi  ses  martyrs,  ses  conquérants  armés  de  la 
parole  évangélique,  ses  saints,  ses  écrivains  et  ses  hommes  de 
caractère  élevé ,  dont  les  actions  et  les  vertus  méritent  d'être 
connues  de  la  postérité.  Pour  retracer  les  premiers  pas  du  chris- 
tianisme duns  ces  régions ,  faire  connaître  les  origines  de  notre 
Eglise ,  faire  comprendre  son  organisation ,  donner  des  détails 
sur  ses  synodes  et  sur  ses  ordres  religieux  ,  composer  la  biogra- 
phie des  personnages  qui  Thonorèrent  davantage ,  enfin  pour  éta- 
blir la  chronologie  exacte  des  événements ,  Tauteur  a  dû  com- 
pulser longuement  toutes  les  archives  ecclésiastiques ,  s'enfoncer 
dans  les  vieux  protocoles  des  moines ,  réunir  soigneusement  tous 
les  documents  épars  qui  pouvaient  jeter  quelque  jour  ;  en  ao  mot, 
il  a  dû  ramasser  les  feuillets  décousus  de  cette  partie  fondamen- 
tale de  notre  histoire,  dont  nous  pouvons  aujourd'hui  pour  la 
première  fois  contempler  l'assemblage.  Cette  partie  peut  être  con- 
sidérée comme  entièrement  neuve  ;  elle  abonde  d'érudition  et  de 
laits  la  plupart  inconnus. 

Il  n'en  était  pas  de  même  pour  l'histoire  politique  ,  sur  laquelle 
on  avait  beaucoup  écrit,  mais  avec  une  grande  divergence  de 
la  part  des  différents  chroniqueurs  et  historiens ,  de  soile  qu'en 
cette  partie  le  travail  de  l'auteur  a  été  un  véritable  travail 
critique.  Ici  sa  tâche  a  été  de  coordonner  les  faits  et  de  préciser 
les  époques,  en  consultant  les  documents,  en  confrontant  les  cir- 
constances, en  donnant  utie  forme  et  de  l'ensemble  aux  données 
souvent  contradictoires  que  fournissent  les  anciennes  chroniques. 
Il  en  est  résulté  que  beaucoup  de  faits  mal  appréciés  ont  été 
présentés  sous  leur  véritable  point  de  vue ,  que  beaucoup  d'é- 
poques obscures  de  l'histoire  politique  ont  été  éclairées  au  flam- 
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bnu  de  la  critique ,  et  que  des  dates  de  la  plus  grande  impor- 
tance, dont  aucun  historien  n'afait  encore  signalé  Tinexactitade, 
OBt  été  rétablies.  Ainsi ,  même  seulement  considérée  comme  do- 
ciiDeot  historique ,  cette  partie  du  travail  de  notre  auteur  a  le 
rare  mérite  d^ètre  une  reconstruction  de  la  vérité,  puisée  aux 
MNirces  des  écrivains  primitifs  ;  ce  qui  fait  qu'elle  peut  être 
CMSultée  avec  confiance  par  tous  ceux  qui  se  consacrent  à  Tétude 
lériease  de  Ttiistoire. 

La  partie  littéraire  est,  des  trois  parties  qui  composent  l'ou- 
ifrage,  la  plus  neuve  et  la  plus  originale.  Il  n'y  avait  absolument 
rien  d^écrit  sur  Thistoire  littéraire  du  Chili ,  si  pleine  d'ailleurs 
de  remarquables  auteurs  d'œuvres,  qui  paraissent  le  produit  d'une 
ciiilisation  plus  avancée,  et  de  faits  variés,  propres  à  donner 
i  une  narration  quelconque  l'intérêt  le  plus  piquant.  Ercilla 
écrivant  son  Araucanie  au  milieu  des  combats  de  la  conquête  ; 
Itoscunan  méditant ,  prisonnier  des  Indiens ,  son  Heureuse  Capti- 
tité  ;  Ona  composant  son  Araucanie  domptée  dans  un  fort  ignoré 
de  la  frontière  ;  Ovalle  écrivant  à  Rome  les  annales  de  la  colonie 
naissante  où  il  vit  la  lumière  du  jour;  Louis  Yaldivia  assujet- 
tissant aux  règles  de  la  grammaire  l'idiome  sentencieux  des  in- 
digènes; Villaroel  traçant  les  limites  des  pouvoirs  civil  et  ecclé- 
siastique; et  Molina  entreprenant  hardiment  la  première  histoire 
physique  et  politique  du  Chili ,  menant  de  front  la  double  étude 
de  sa  nature  et  de  ses  habitants  ,  des  événements  de  son  histoire 
et  des  productions  de  son  sol  :  voilà 'des  faits,  des  hommes  et 
des  choses  qui  méritent  d'être  immortalisés  par  la  plume  de 
rhistorieo.  Pour  remplir  un  si  vaste  programme,  l'auteur  de  ce 
livre  a  eu  a  se  soumettre  à  un  travail  ingrat  et  laborieux ,  où  il 
n'était  guidé  par  aucun    précédent.    Dirigé    par  l'instinct   sur 
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de  l'homme  qui  cherche  avec  amour  la  vérité  ,  l'abbé  Eyzaguirre 
rechercha  avec  zèle  les  premiers  écrits  de  notre  littérature ,  à 
Tacquisition  desquels  il  consacra  plus  de  six  mille  piastres  (près 
de  56,000  francs  !  ) ,  et  celte  bibliothèque  d'anciens  ouvrages 
une  fois  montée ,  il  y  étudia  la  vie  de  leurs  auteurs ,  et  leur 
demanda  l'explication  philosophique  de  Tépoque  où  ils  vécurent. 
Guidé  par  ces  monuments  littéraires,  que  Fintelligence  a  épars 
sur  le  chemin  de  notre  histoire  ,  comme  autant  de  pierres  mil- 
liaires,  Tauteur  a  pu  suivre  pas  à  pas  le  dévcloppen^ent  des 
lettres  au  Chili ,  former  des  biographies  pleines  de  choses  neuves , 
et  analyser  longuement  les  livres  qu'il  examinait,  pour  émettre 
sur  leur  compte  un  jugement  exact,  qui  fît  en  même  temps  con- 
naître l'état  des  lumières  à  l'époque  où  ils  parurent.  Là  ne  se 
borna  point  son  travail.  Considérant  le  développement  progressif 
de  l'éducation,  comme  une  des  branches  les  plus  importantes  du 
savoir  humain ,  il  a  évoqué  des  faits  etîacés  de  la  mémoire  de 
tous,  et  il  a  retracé  consciencieusement  les  origines  et  la  marche 
ascendante  de  l'instruction  publique  au  Chili ,  en  commençant 
par  l'humble  école  de  la  doctrine  chrétienne,  et  terminant  par 
ses  séminaires,  ses  pensions,  ses  chaires  spéciales ,  ses  univer- 
sités, ses  solennités  littéraires,  qui  contribuent  à  caractériser 
l'époque  d'une  manière  très-marquée.  Cette  partie,  qui  présente 
Tintérétde  la  nouveauté,  n'est  pas  la  moins  originale  ni  la  moins 
notable  de  l'histoire  littéraire. 

La  division  de  l'ouvrage  est  aussi  logique  et  aussi  sage  que  le 
plan. 

L'introduction  est  consacrée  à  donner  l'esquisse  du  caractère 
du  pays ,  à  offrir  une  idée  de  ses  lois  et  de  ses  usages ,  éta* 
blissant  une  ligne  de  démarcation  entre  les  diverses  races  qui  le 
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peopliieDt.  VieDDeot  ensuite  les  faits  de  la  conquête,  qoi  rem-  ' 
piûsenl  U  première  époque  jusqu*à  Tapparition  du  christianisme 
dans  ces  régions  ;  du  christianisme  dont  les  premiers  pas  et  les 
flniTres  poBlérieares  forment  véritablement  le  noyau  de  cette  his- 
toire; carc*e8t  autour  de  l'histoire  ecclésiastique  que  se  dérou- 
kal  tOBS  les  autres  événements^  tant  littéraires  que  politiques. 
i  h  fin  de  chaque  siècle ,  l'historien  suspend  sa  narration  pour 
doooer  la  biographie  des  personnages  les  plus  célèbres,  tracer  à 
gnods  traits  le  tableau  de  la  période  parcourue  ,  donner  une  idée 
te  progrès  des  lumières  et  analyser  les  œuvres  des  divers  écri- 
ftÎDS  qui  ont  Ûeuri  à  la  même  époque.  Chaque  siècle  est  clos 
par  quatre  cadres  chronologiques,  disposés  avec  méthode,  où 
le  trouve  la  notice  des  chefs  politiques,  des  toquis  araucans, 
des  évèqaes  métropolitains  et  de  ceux  de  l'Impériale ,  qui 
Ml  gouverné  les  peuples  belligérants  et  les  deux  diocèses  du 
Gkili,  durant  les  seizième,  dii- septième,  dix-huitième  et  une 
partie  da  dix-neuvième  siècle,  c'est-à-dire  durant  tout  le  temps 
fue  comprend  Thistoire. 

Les  deux  premiers  tomes  sont  consacrés  au  texte  de  l'histoire  ; 
le  troisième  se  compose  d'une  riche  collection  de  documents,  la 
plopart  inédits,  qui  éclaircissent  certains  faits  et  font  foi  des 
sérieuses  recherches  de  l'historien  de  l'Eglise  chilienne.  Cette 
partie,  qui  a  une  importance  d'un  genre  distinct,  se  termine  par 
le  catalogue  détaillé  de  tous  les  ouvrages  consultés.  Il  n'y  a  pas 
li  seulement  une  preuve  du  travail  consciencieux  de  l'auteur,  mais 
il  y  a  une  source  abondante  d'études ,  où  les  futurs  historiens 
trouveront  réunies  toutes  les  richesses  que  possède  le  Chili  en 
ouvrages  et  en  documents,  destinés  à  former  l'ensemble  de  ses 
aoiules.  L'abbé  D.  Ignace  Victor  Eyzaguirre  lésa  lui-même  illustrées 
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d'uue  page  brillaute ,  *în  ajoutant  à  tant  de  trétu>râ  historiques  le 

livre  que  nous  plaçons  aujourd'hui  dans  les  mains  du  public  \ 

B.    MlTRK. 

Valparaiflo ,  décoinlire  1S5(>. 

IV.    Deux  mois  do  l'auteur. 

J^entrepris  en  1 84â  d'écrire  l'histoire  de  mon  pays ,  maia 
mon  projet  se  bornait  à  la  partie  ecclésiastique ,  sur  laquelle  on 
flTavait  presque  rien  écrit.  Je  n'ignorais  pas  que  la  réunion  des 
documents  exigerait  un  travail  effrayant ,  surtout  au  Chili ,  où 
k  négligence  à  les  conserver  a  été  extrême  jusqu'à  ces  derniers 
temps.  Je  me  formai  néanmoins  mon  plan  ,  et  lo  jugeant  incom- 
plet en  Tabsence  de  la  partie  politique,  je  me  décidai  à  en 
tracer  aussi  rapidement  le  tableau.  Cette  pensée  d'un  écrivain 
contemporain  a  beaucoup  contribué  à  me  faire  adopter  cette 
résolution  :  «  L'histoire  des  nations  est  intimement  liée  à  l'his- 
toire de  l'Eglise,  de  manière  que  vouloir  les  séparer  dans  le 
récit,  c'est  présenter  un  cadre  imparfait.  »  Des  démarches  ac- 
tives pour  compulser  de  nouveaux  documents ,  d'une   part ,  et 

*  L*tBtear  de  cette  introdaction,  M.  B.  Mitre,  a  été  Tun  des  prinâpaiix 
membres  du  goaveroement  de  la  république  argentine.  Nous  sommes  loin,  nous 
Tavouons,  de  partager  toutes  les  opinions,  encore  plus  loin  d'approuver  toutes 
les  exagérations  de  style  et  toutes  les  images  de  cette  introduction ,  que  le  public 
français  trouvera  un  peu  emphatiqie.  Mais  nous  avons  cra  utile  de  la  traduire , 
parce  qu'elle  peut  contribuer  à  faire  connaître  Tétai  des  esprits  dans  le  Nouveau- 
Monde.  Nous  nous  sentons  du  reste  d'autant  plus  à  Taise  en  faisant  ces  réserves . 
qu'elles  n'atteignent  en  aucune  manière  le  bel  ouvrage  de  M.  Tabbé  Kyzaguin-e. 
(Noie  du  traditrtettr.) 
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draire  part  les  longues  recherches  que  j*ai  été  obligé  de  faire 
poar  remplir  quelques  lacuoes  qui  se  trouvent  dans  Tbistoire  àm 
Chili ,  priDclpalement  en  ce  qui  concerne  le  développement  de 
DOS  Eglises,  sont  les  motifs  qui  ont  retardé  mon  travail  plus 
de  temps  que  celui  que  j*avais  supposé  nécessaire  pour  le  ter- 
miner. 

Riea  D*avait  été  écrit  sur  l'histoire  de  notre  littérature  ;  tous 
ie$  historiens  ont  laissé  en  blanc  cette  page ,  et  pour  la  remplir 
d'une  main  sûre,  j'ai  cité  le  plus  grand  nombre  des  écrivains, 
j'ai  mis  leurs  ouvrages  sous  les  yeux  du  lecteur,  j'en  ai  fait 
ranalyse,et  j'ai  indiqué  Pendroit  o&  pourront  les  trouver  ceux 
qui  désireraient  reprendre  celte  étude. 

1^  Faculté  de  théologie  et  le  Conseil  de  Tuniversité  ont  bien 
îooIq  décerner  un  prix  à  ce  petit  ouvrage,  présenté  successif 
rementaux  concours  de  1847  et  de  1848.  J^ofTre  mes  plus  vifs 
remerciements  à  *)e  corps ,  dont  l'approbation  est  la  plus  douce 
récompense  que  je  pusse  ambitionner  ;  je  remercie  en  particulier 
le  digne  recteur  de  l'Université,  D.  Andrès  Bello,  de  la  recom- 
mandatioD  flatteuse  qu'il  en  a  faite  dans  son  précieux  mémoire, 
présenté  au  patron  suprême  de  TUniversité,  à  la  fin  de  Tannée 
1848. 

L'infirmité  douloureuse  dont  j'ai  été  atteint,  au  moment  où 
U  publication  de  l'ouvrage  était  commencée.  Ta  relardée  a  mon 
grand  regret ,  mais  grâce  au  soin  et  à  la  peine  qu'à  bien  voulu 
prendre  won  excellent  ami  D.  Frédéric  Errazuriz*,  de  revoiries 

»  M  Frédéric  Errazoriz,  que  son  talent  précoce  a  conduit  de  bonne  heure ,  dès 
rftçe  de  vingt-cinq  ans,  à  la  plus  haute  position  sociale  et  littéraire.  L^élection  po- 
poiaire  rappela  en  184S  ï  occuper  un  siège  dans  la  Chambre  des  députés  di  Chili 
et  au  Conseil  municipal  de  Santiago.  L'Université  nationale  le  compte  aussi  parmi 
•e<  membres  dans  la  Faculté  de  droit  et  des  srienrcs  politiques  et  dans  (M'Ile  de 
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copies  des  manu^rils  et  de  corriger  les  épreuves,  Timpression 
a  pu  t'D  être  lermiaée.  I*uisse-t-il  servir  à  répandre  parmi  mes 
compatriotes  la  connaissance  de  leur  pays  :  c'est  runiqae  fio  que 
je  me  sois  proposée  en  récrivant. 

théologie  et  des  sciences  sacrées.  Acjocrj'bui  que  ce  cbcraaiî.  binni  de  sa  pa- 
trie ,  habite  on  pays  étranger,  je  loi  consacre  ce  fa:bie  souvenir  ^ 
7  décembre  IS5S.  a.  i.  t.  b. 


-i<^^2«^^^iK,c^>r- 
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CHAPITRE    PREMIER 

^  iiiA  hE.  f*remières  notions  sur  le  Chili.  —  Avarice  dos  Imas.  —  Conquêtes. 

-  \'i;i  inqui  entreprend  la  conquête  du  Chili  et  confie  le  roiurnandenionl  de  son 
<:•»*•  ca  urincc  Sinquiruca,  —  Invasion  des  provinees  de  Copiapii,  Coqnimho, 
v.ri^ïpia  et  Mapixho.  —  Caractère  des  Fromauc^js.  —  I>êl'aite  de  Sinqulrnca. — 
i*;.-.t;.  ilii  Chili.  —  Législation,  gûj^ernemenl  et  syi^tèrne  p^nal  «les  Chiliens.  — 
V:.r,,r.'  dans  leurs  croyances.  —  Leurs  mœurs  relârhées.  —  Leurs  vertus  inor3le>. 

-  n.'JlexîoiB  çénéralei. 

I/hisfoire  est  le  grand  panornma  dans  leciuel  se  dôroulo 
rïï  ii'lief  à  nos  yeux  le  développoinenl  progressif  de  riui- 
nfirinité.  Flambeau  brillant ,  elle  projette  autour  d'elle  une 
Mvp  liinfiièrc  qui  éclaire  les  nations,  et  leur  p<Tmet  d'ob- 
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server,  rians  la  marche  de  leurs  sœurs,  les  causes  do  leur 
prospérité  ou  de  leur  décadence,  montrant  le  dénouement 
tragique  où  aboutit  la  témérité  des  unes ,  le  violent  abus 
de  la  puissance  des  autres,  et  la  faiblesse  inhérente  aux 
institutions  humaines  de  toutes.  Bien  que  Thistoire  des 
peuples  paraisse  être  un  cercle  immense  autour  duquel 
tourne  et  s'agite  perpétuellement  notre  espèce  ,  il  est  certain 
que  chaque  race  revêt  en  réalité  dans  son  développement 
une  physionomie  particulière,  suivant  les  tendances  aux- 
quelles la  soumettent  son  organisation  physiologique,  le 
climat  et  les  croyances  qui  la  dominent.  Dans  le  cours  de 
cette  histoire,  nous  aurons  lieu  de  distinguer  le  caractère 
prédominant  des  faits,  suivant  les  rîices  qui  interviennent 
dans  leur  réalisation. 

La  première  notion  que  l'histoire  de  l'humanilé  nous 
offre  sur  le  Chili,  est  acconipagnée  d'une  grande  preuve,  que 
nous  donne,  en  sa  chute,  l'empire  du  Pérou  ,  de  l'efficacité 
des  dissensions  civiles  pour  renverser  les  Etals  les  plus 
ilorissanls.  Le  Pérou,  maître  souverain  et  absolu ,  pendant 
des  siècles ,  de  la  partie  la  plus  riche  de  l'Amérique  méri- 
dionale, parut  se  lasser  de  sa  prospérité  vers  le  milieu 
du  quinzième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ses  Incas,  satisfaits 
jusqu'à  celte  époque  du  pouvoir  qu'ils  avaient  hérilé  de 
leurs  pères,  se  laissèrent  dominer  par  l'ambition,  et  vou- 
lurent étendre  leurs  domaines,  sacrifiant,  pour  arriver  à 
leur  but ,  le  repos  de  leurs  sujets  et  l'indépendance  de  leurs 
Toisins.  Le  royaume  de  Quito  fut  le  premier  qui  cessa 
d'exister  et  que  le  droit  de  con^ête  annexa  au  Pérou  ,  et 
l'orgueil  de  l'inca  Yupanqui ,  à  la  tête  d'une  armée  puis- 
sante, menaçait  le  Chili  du  même  sort.  Le  Chili,  en  effet, 
par  l'étendue  et  la  population  de  son  territoire ,  par  les 
richesses  immenses  dont  regorgent  ses  mines,  par  la  variété 
et  la  qualité  exquise  de  ses  fruits,  devait  exciter  trop  vive- 
ment la  convoitise  des  souverains  du  Pérou,  pour  qu'ils 
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pussent  renoncer  au  désîp  de  le  posséder.  Ynpanqiii  régnait 
dans  le  Pérou  an  1450 ,  d'après  les  calculs  du  jésuite 
Molina;  il  résolut  de  tenter  la  conquête  du  Chili.  Quelque 
démesurée  toutefois  que  fût  son  ambition ,  elle-  ne  lui  ins- 
pirait point  Taudace  nécessaire  pour  hasarder  lui-même  une 
entreprise  si  gigantesque.  Se  lixant  avec  sa  cour  dans  la 
fcoTÎnce  d'Atacama  f' il  confia  le  commandement  de  son 
armée  au  prince  Sincpiiruca.  Celui-ci ,  sachant  bien  que 
ses  Iraîts  et  ses  flèches  iraient  s  emousser  contre  la  poi- 
Irioe  guerrière  de  ses  braves  ennemis,  fit  manœuvrer 
avec  un  heureux  succès  les  ressorts  de  la  persuasion ,  et 
employa  les  flatteries  et  les  promesses  pour  soumettre  à 
Taotorité  de  l'inca  les  habitants  des  districts  de  Copiapo, 
G)qoinibo,  Quillota  et  Mapocho.  iMais  sa  politique  essuya 
one  réaction  terrible  ,  lorsqu'il  voulut  user  des  mêmes 
moyens  envers  les  Promaucas  y  qui  habitaient  l'espace  qui 
sépare  les  rivières  du  Rapel  et  de  la  Maule.  Cette  peu- 
plade ,  tout  adonnée  qu'elle  fût  aux  gais  passe-temps  et 
sortout  à  la  danse  ,  manifesta  une  grande  énergie ,  et 
prouva  qu'elle  savait  renoncer  aux  plaisirs  lorsqu'il  s'agis- 
sait de  la  défense  de  la  patrie.  Après  avoir  chassé  les  en- 
voyés d'Yupanqui,  les  Promaucas  présentèrent  hardiment 
le  combat  à  l'armée  péruvienne  qui  envahissait  son  terri- 
toire. La  victoire  fut  chaudement  disputée  ;  mais  elle  se 
déclara  enfln  pour  les  Chiliens  y  qui  mirent  leurs  ennemis 
en  fuite.  L'inca  y  informé  de  la  déroute  de  son  armée , 
ordonna  de  suspendre  la  campagne,  et  fixa  les  limites  de 
son  empire  aux  eaux  abondantes  du  RapeP.  A  partir  de 
celte  époque,  le  Chili  resta  divisé  :  les  habitants  des  dis- 
tricts subjugués  furent  condamnés  à  payer  un  tribut  annuel , 

*  y-tm  suivons  Molina  dans  cette  indication  plutôt  que  Garcilasso  de  la  Véga , 
nr  1«5  PéniTiens  ne  conquirent  réellement  point  le  pays  des  Promaucas.  Or  il 
'•'•arD^^nre  précisément  au  Cachapoal,  qui,  se  joignant  ensuite  au  Tinguiririca , 
ppfwl  le  nom  de  Rapel.  C'est  ce  que  reconnaît  aussi  l'historien  Gay ,  au  onzième 
■  topitrc  de  son  ouvrage.  {\ofe  rie  VauieUr  ) 
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que  les  agents  chargés  de  le  recouvrer  exigeaient  avec  une 
rigueur  incroyable  ;  mais  les  contrées  situées  au  midi  du 
Rapel  restèrent  parfaitement  libres.  Du  reste ,  les  uns  et 
les  autres  conservèrent  leurs  coutumes  et  leurs  institutions. 
Car,  même  après  Tannoxion  des  provinces  soumises  au 
Pérou ,  leurs  gouverneurs  ne  purent  jamais  se  vanter  d\ 
avoir  introduit  ni  leurs  croyances,  m  leurs  lois,  ni  leurs 
usages  :  au  contraire,  esclaves  comme  libres,  les  habitants 
maintinrent  dans  leur  intégrité  les  coutumes  nationales, 
et  les  transmirent  a  leurs  descendants  comme  ils  les  avaient 
reçues  de  leurs  ancêtres. 

La  conquête  d^une  partie  si  considérable  du  Chili  mit  les 
Péruviens  à  même  d'acquérir  sur  le  reste  du  pays  des 
notions  plus  exactes  qu'ils  n'en  possédaient  jusqu'alors.  Au 
lieu  d'hommes  ignorants  ,  sans  institutions  ni  coutumes 
déterminées ,  sans  croyances ,  sans  idée  quelconque  du 
culte  dû  à  la  Divinité,  tels  qu'ils  supposaient  les  Chiliens, 
ils  trouvèrent  des  peuplades  vigoureuses,  gouvernées  par 
des  lois  raisonnables,  administrées  par  des  chefs  éner- 
giques ,  et  défendues  par  des  troupes  composées  de  soldats 
pleins  de  valeur  et  de  discipline.  Lioin  de  vivre  errants , 
comme  quelques  tribus  sauvages  de  l'Amérique  septentrio- 
nale ,  les  Chiliens  avaient  des  villes  considérables ,  souf- 
fraient la  surveillance  de  chefs  légitimes ,  connaissaient 
les  attributions  de  la  justice ,  et  respectaient  religieusement 
les  décisions  qui  émanaient  d'elle.  Bien  que  l'on  puisse 
remarquer  quelque  différence  entre  les  lois  des  diverses 
peuplades  qui  couvraient  le  territoire  chilien ,  on  peut  af- 
firmer que  le  gouvernement  en  était  généralement  aristo- 
cratique. L'administration  de  l'Etat  et  la  direction  des  rela* 
lions  internationales  avec  les  tribus  voisines  étaient  con- 
fiées à  quatre  nobles  ou  principaux  personnages ,  choisis 
primitivement  par  le  peuple  entre  les  familles  les  plus 
distinguées  du  pays,  et  ce  pouvoir,  électif  à  son  origine, 
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96  perpétuait  par  sa  transmissiou  héréditaire  a  leurs  des- 
cendants. Ils  admettaient  le  principe  démocratique,  c'est- 
à-dire  Vintenrention  du  peuple  dans  les  affaires  publiques, 
mais  ils  ne  rappliquaient  que  dans  les  circonstances  ex- 
traordinaires ou  d'une  importance  capitale  pour  la  nation. 
Alors,  le  plus  souvent  au  milieu  des  joies  d'un  banquet, 
diaqoe  représentant  émettait  son  Yote,  et  l'opinion  de  la 
majorité  devait  être  considérée  comme  l'expression  légitime 
de  là  volonté  de  tout  le  peuple  ^  réunissant  tous  les  ca- 
ractères d'une  loi  véritable.  L'absence  de  recueils  qui 
continssent  par  écrit  les  lois  de  ces  peuplades,  en  entraînait 
l'ignorance  et  l'obscurité,  et  avec  elles,  les  inconvénients 
dont  souffrirent  aussi  plusieurs  sociétés  de  l'antiquité.  Les 
AdamapuM  ou  corps  de  droit  des  Chiliens  existaient  seule- 
ment  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  devaient  les  observer. 
L'esprit  de  leur  législation  tendait  à  maintenir  une  liberté 
complète  dans  toutes  les  classes  de  citoyens  ,  mais  une 
liberté  modérée  en  même  temps  par  les  lois ,  se  conciliant 
avec  le  respect  des  règles  hiérarchiques  dans  les  dignités 
publiques  et  avec  les  dispositions  les  plus  minutieuses  pour 
Télection  d'un  magistrat ,  lorsque  la  lignée  masculine 
venait  à  s'épuiser  ou  à  s'éteindre  dans  la  famille  appelée  à 
ces  hautes  fonctions.  Toutes  ces  lois  auraient  suffi  pour 
atteindre  leur  premier  but ,  si  elles  n'avaient  trop  souvent 
été  violées  par  l'arbitraire  des  grands. 

Le  système  pénal  des  Chiliens  ne  reconnaissait  qu'une 
classe  de  délits ,  les  délits  graves  ;  et  ceux-là ,  les  lois  les 
punissaient  de  mort.  Mais  il  faut  avouer  que  le  cercle  n'en 
était  pas  fort  étendu ,  car  ils  ne  considéraient  comme  délits 
ou  crimes ,  que  l'homicide  volontaire,  la  trahison  à  la  pa- 
trie, l'adultère  et  la  magie  ^  Avec  des  idées  si  imparfaites 

■  Lm  ChilieBS  neUaîettt  la  magie  an  nombre  des  rares  crimes  qu'ils  croyaient 
■t^ojr  pomr  dm  plus  grand  châtiment  qac  toute  société ,  civilisée ,  barbare  ou 
-a::iage .  poisse  infliger  à  ses  membres.  Cbez  la  phipart  des  nations  barbares . 
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cti  matière  de  législation  ,  les  Chiliens  ne  devaient  voir 
souvent,  dans  Tinrraction  des  lois,  qu'une  transgression  des 
principes  de  la  morale  à  Tégard  d'un  individu ,  et  non  un 
véritable  attentat  contre  le  corps  social.  Aussi  jugeaient- 
ils,  comme  les  anciens  Lombards,  Thomicide  suffisamment 
expié  par  le  paiement  d'une  indemnité  pécuniaire  à  la 
famille  du  défunt.  Dans  les  autres  délits,  on  laissait  la 
loi  exercer  toute  son  action. 

Les  croyances  religieuses  de  ces  peuples  étaient  aussi 
absurdes  que  celles  de  tous  les  hommes  qui ,  privés  des  lu- 
mières de  la  révélation ,  se  traînent  aveuglément  derrière 
l'idole ,  que  leur  forge  une  raison  obscurcie  par  l'ignorance 
et  dégradée  par  un  honteux  abandon  à  toutes  les  passions. 
Une  heureuse  expérience ,  acquise  par  les  déceptions  de  plu- 
sieurs siècles,  a  enttn  convaincu  les  sages  que  l'homme, 
sans  le  secours  de  la  révélation ,  est  incapable  d'inventer  des 
dogmes  qui  puissent  illuminer  son  intelligence,  et  lui  com- 
muniquer des  idées  conformes  à  la  grandeur  de  Dieu  et  à 
la  dignité  humaine.  Les  Chiliens  admettaient  l'existence 
d'un  Dieu,  esprit  invisible,  éternel,  tout-puissant,  de  qui 
dépendaient  d'autres  êtres  chargés  de  gouverner  la  création 
secondaire.  Ils  étaient  également  persuadés  de  l'immortalité 
de  l'âme  et  de  l'existence  de  la  vie  future  ;  mais ,  toujours 
absorbés  par  les  rudes  soins  de  la  guerre ,  ils  ne  songeaient 
ni  à  ériger  à  leurs  divinités  des  temples  où  ils  pussent 
offrir  leurs  adorations ,  ni  à  consacrer  un  sacerdoce  attaché 
au  ministère  de  leur  culte  ;  encore  moins  s'amusaient-ils  a 

mais  surtout  chez  les  sauvages ,  on  remarque  la  même  horreur  et ,  par  une  coa> 
tradiction  singulière  ,  la  même  pratique  de  Ta  magie.  Or ,  à  moins  de  vouloir  briser 
toutes  les  règles  de  la  crédibilité  humaine  et  ébranler  tontes  les  bases  de  la  certitude 
historique ,  on  ne  dira  pas  que  des  peuples  entiers ,  en  s*effrayant  de  la  magie , 
s^effrayaient  d'un  vain  fantôme ,  en  recourant  à  la  magie ,  s^adressaicnt  k  une  force 
impuissante.  11  y  a  là  un  grand  fait  que  les  philosophes  n^oni  pas  assez  remarqué , 
et  surtout  pas  assez  approfondi  ;  il  y  a  la  un  mystère  que  le  christianisme  peut 
seul  expltq,uer.  (Sofn  di/  tmd'tcfrur.) 
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discourir  sur  le  sort  des  âmes  qui  sortent  de  ce  monde  :  à 
cet  égard ,  leurs  opinions  étaient  fort  divergentes.  Suivant 
les  uos ,  rbomme ,  aussitôt  après  sa  mort,  devait  se  trouver 
10  milieu  de  vastes  et  fertiles  campagnes ,  situées  outre* 
mer ,  et  là  jouir  et  disposer  à  bon  marché  de  grands  do- 
maines ,  de  récoltes  abondantes  et  d'un  nombreux  sérail. 
Les  autres ,  moins  cupides  et  moins  sensuels ,  rejetaient  ces 
opioioDS  comme  superstitieuses ,  et  croyaient  que  la  félicité 
sopréme  de  Thomme ,  dans  la  vie  future ,  consistait  unique- 
meot  daos  l'impassibilité  assurée  au  bienheureux ,  avec  les 
biens  nécessaires  pour  mener  une  vie  commode  et  la  pos- 
session des  mêmes  femmes  qui  ont  contribué  à  son  bon- 
heur sur  la  terre.  Ceux-là  soutenaient,  en  outre,  que  les 
bieos  de  la  vie  future  appartiendraient  à  toute  espèce  de 
personnes  sans  exception ,  parce  que  les  actions  de  ce  monde 
ne  pouvaient  avoir  aucune  influence  sur  les  destinées  fu- 
tures; mais  les  derniers  croyaient  que  le  séjour  éternel 
serait  divisé  en  deux  régions  ,  Tune  pleine  de  délices 
pour  les  bons,  Tautre  pleine  de  misères  pour  les  mé- 
chants. Bien  que  les  Chiliens  invoquassent  Dieu  dans  leurs 
nécessités  pressantes ,  ils  offraient  rarement  des  sacrifices. 
Ils  se  contentaient  d'immoler  quelques  animaux  et  de  brû- 
ler un  peu  de  tabac,  lorsqu'il  s'agissait  de  faire  la  guerre 
à  l'ennemi  ou  d'obtenir  la  guérison  d'un  malade. 

Les  mœurs  correspondaient  aux  lois  et  aux  croyances. 
Ces  peuples,  remarquables  à  tant  de  titres ,  et  chez  lesquels 
les  savants  de  nos  jours  ont  cru  trouver  le  type  des  anciens 
barbares  qui  subjuguèrent  l'Europe ,  ont  compromis  leur 
réputation  par  une  ignorance  qui  les  entraînait  à  une  foule 
de  vices  énormes,  auxquels  ib  se  livraient  par  habitude. 
L'énumération  que  nous  avons  faite  du  petit  nombre  de 
crimes  que  punissaient  leurs  lois ,  nous  permet  d'éviter  la 
triste  nécessité  d'arrêter  nos  regards  sur  ces  déplorables 
preuves  de  la  faiblesse  humaine.  Qu'il  nous  suffise  de  dire 
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que  «  sans  freio  capable  de  les  retenir,  ces  pauTres  peuples 
couraient  de  rîvrognerie  à  la  débauche ,  et  de  la  débauche 
se  ruaient  aux  eiccs  les  plus  criroioels  où  poisse  pousser 
la  fougue  des  passions  les  plus  terribles.  Il  faut  ajouter  que 
si  les  vices  pou^-aient  se  racheter  par  une  compensation 
glorieuse  y  de  nature  à  en  effacer  les  taches  honteuses,  les 
^ieux  Chiliens  nous  présenteraient  bien  de  grandes  qua- 
lités dignes  d^exciter  notre  admiration  ;  entre  autres,  leur 
hospitalité ,  leur  générosité  et  leur  patriotisme  méritent  un 
hommage  particulier.  Pleins  d*un  enthousiasme  incompa- 
rable pour  la  liberté ,  ils  la  préféraient  à  tout  :  pour  eux , 
une  vie  entachée  d'un  jour  de  servitude  était  une  vie  vouée 
à  rignominie.  Aussi  dMmmenses  sacrifices  ne  leur  coûtaient 
pas  pour  préserver  leur  liberté  de  toute  atteinte. 

Tel  était  le  caractère  dominant  des  tribus  au  milieu  des- 
quelles le  seizième  siècle  vit  s'introduire  la  religion  de 
Jésus-Christ.  Dans  le  cours  de  cet  ouvrage ,  nous  aurons 
souvent  occasion  d'adorer  la  bonté  divine,  qui  a  daigné 
susciter  des  hommes  doués ,  il  faut  bien  le  croire ,  d'une 
force  de  caractère  supérieure ,  pour  oser  entreprendre  le 
grand  œuvre  de  leur  conversion.  Celui  qui  a  lu  l'histoire 
de  la  conquête  du  Nouveau-Monde  aura  souvent  admiré  la 
patience,  la  constance  et  la  charité  des  ouvriers  évangé- 
liques  qui  travaillèrent  à  répandre  la  connaissance  du 
christianisme  dans  ses  vastes  régions;  mais  cette  admi* 
ration  doit  être  d'autant  plus  profonde  par  rapport  au  Chili, 
que  le  caractère  national  de  ses  habitants  diffère  davantage 
de  celui  des  autres  peuples  de  l'Amérique.  Dans  les 
autres  contrées  ,  il  y  avait  à  lutter  contre  la  barbarie , 
contre  la  superstition  et  contre  les  préjugés  qui  la  suivent; 
mais,  dans  le  Chili,  il  faUait  combattre  en  outre  l'indif- 
terence  religieuse ,  appeler  l'attention  sur  des  objets  re-* 
poussés  jusqu'alors  comme  contraires  à  la  liberté,  forcer, 
|K>ur  ainsi  dire,  Tintelligence  a  se  placer  dans  un  nouveau 
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milieu  «  pour  y  recevoir  des  impressions  inconnues.  Diea , 
qui  a  voulu  faire  éclater  les  triomphes  de  la  foi  à  travers 
tous  les  siècles  y  pour  prouver  au  monde  que  sa  parole 
possède  dans  tous  les  temps  la  même  vertu  pour  vaincre 
Terreur,  voulut  ajouter  de  nouvelles  conquêtes  à  ses  perpé- 
tuelles victoires  ;  il  voulut  que  la  religion  ,  qui  Ta  emporté 
dans  TEurope  civilisée ,  sur  les  croyances ,  le  génie  et  la 
science  des  sages  du  paganisme ,  remportât  aussi ,  dans 
celte  partie  du  monde  de  Colomb ,  sur  les  préventions  in- 
curables de  tribus  nombreuses  qui  regardaient  une  religion 
quelconque  «  comme  le  principal  ennemi  d'une  liberté 
qu'elles  idolâtraient. 


— 2<iéXir^'f^<it>^-^ 


CHAPITRE   II 


soMMAiRB.  Le  Cliili  reste  divisé.  —  Diego  d'Almagro  enlreprcrul  la  cooqnèie 
dû  Chili.  —  Bataille  du  CachapoaJ.  —  Almagro  renonce  à  ses  projets.  —  Sa  fin 
tragique.  —  Pedro  de  Valdivia  tente  à  son  tour  la  conquête.  —  Qualités  éininente« 
de  Valdivia.  —  Fondation  de  Santiago.  —  Evénements  du  Pérou.  —  Fondation 
de  la  Conception.  —  Bataille  d'Andalien.  —  Colocolo.  —  Caupolican ,  toqui.  — 
Affaire  de  Tucapel,  —  Mort  de  Valdivia.  —  Eloge  de  ce  chef.  —  Siège  de  plusieurs 
villes.  —  Déroute  des  Araucans  à  Mataquito.  —  Mort  de  Lautaro.  —  D.  Garcia 
Hurtado  de  Mendoza.  —  Captivité  et  mort  de  Caupolican.  —  Ses  successeurs.  — 
Caractère  de  Francisco  Villagran.  —  Qualités  remarquables  de  Pedro  Villagran. 

—  Rodrigo  de  Quiroga.  —  Administration  bienfaisante  du  président  Bravo  de 
Sarabia. —  Cruautés  de  SoUwwyor.  —  Gouverneurs  qui  lui  succédèrent.  —  Incendie 
et  destruction  d'Angol.  —  Janaqueo.  —  Affreux  désastre  de  Curalaya.  —  Caractère 
de  Loyola.  —  Insurrection  générale  des  provinces.  —  Antécédents  de  QuiAones. 

—  Sa  conduite  sanguinaire.  —  Siège  et  prise  de  Valdivia. 


Après  rinvasion  de  son  territoire  par  les  Péruviens,  le 
Chili  resta  divisé  environ  un  siècle.  Les  Incas  gouvernèrent 
la  partie  qu'ils  avaient  conquise ,  sous  le  nom  de  manda- 
rins \  dont  ils  faisaient  observer  rigoureusement  les  déci- 
sions. Ils  envoyaient  en  outre  des  commissaires,  dont  la  prin- 
cipale fonction  était  le  recouvrement  du  tribut  que  tous  les 

*  Ce  n*est  pas  sans  une  certaine  hésitation  que  j*ai  osé  employer  ici  une  ex- 
pression ou  une  qualification  qui  parait  devoir  s'appliquer  seulement  à  une  classe 
de  fonctionnaires  de  la  Chine  et  de  quelques  autres  contrées  de  TAsie  ;  mais  Tau- 
teur  a  cru  pouvoir  s'en  servir,  et.  traducteur  fidèle,  j'ai  suivi  son  exemple.  {\ofr 

fbi  frfuhti'tciir.) 


CHAPITHE    11.  45 

Tassaux  de  Tloca  devaient  lui  payer  eo  or.  Diego  d'Aimagro, 
muni  d^un  brevet  royal  qui  le  nommait  gouverneur  d'un 
district  de  deux  cents  lieues ,  qu'il  devait  conquérir  au 
midi  du  Pérou,  résolut  d'entrer  dans  le  Chili  avec  une 
armée  de  six  cent  cinquante  Espagnols  et  quinze  mille 
indigènes  sous  les  ordres  de  PauUo,  frère  de  Manco,  à 
cette  époque  inca  du  Pérou.  Les  Cordillères  des  Andes, 
ces  énormes  barrières  avec  lesquelles  la  Providence  a  voulu 
fermer  le  Chili ,  ne  suffirent  pas  pour  arrêter  Taudace  du 
général  espagnol  ;  il  en  tenta  et  parvint  à  en  effectuer  le 
passage,  en  perdant  dix  mille  Indiens  et  cinquante  Espa- 
gnols y  que  les  neiges ,  le  froid  et  la  faim  firent  périr  dans 
les  Andes.  Almagro ,  une  fois  au-dessus  des  Cordillères , 
ptrcoarai  sans  obstacle  tout  le  pays  sur  lequel  dominaient 
les  Incas ,  et  séduit  par  les  richesses  qu'il  trouvait  de  toutes 
parts,  il  forma  le  projet  de  passer  la  rivière  de  Cachapoal 
et  d^eovahir  le  territoire  des  Promaucas.  Ce  projet,  il  le 
mit  à  exécution  contre  l'opinion  des  Péruviens,  qui  lui 
faisaient  entrevoir  la  possibilité  de  quelque  grand  revers 
dans  une  lutte  avec  ce  peuple  intrépide  et  valeureux.  11 
méprisa  de  semblables  conseils,  et  les  attribuant  à  la  lâcheté 
de  ceux  qui  les  lui  donnaient,  il  s'aventura  dans  le  pays 
qu'il  convoitait,  au  commencement  de  l'année  1537.  Les 
Promaucas  ,  étourdis  au  premier  abord  ,  comme  c'était  na- 
turel, par  ce  que  présentaient  d'imposant  les  armes  ,  les 
chevaux  et  tout  le  train  de  guerre  des  Espagnols ,  ne  tar- 
dèrent pas  à  reprendre  leurs  sens,  et  firent  face  aux  agres- 
seurs avec  leur  bravoure  ordinaire.  A  la  suite  d'une  action 
sérieuse ,  les  deux  armées  laissèrent  les  rives  du  Cachapoal 
couvertes  de  cadavres,  et  bien  que  la  victoire  restât  au 
dief  espagnol ,  les  vaincus  présentèrent  bientôt ,  avec  un 
nouveau  courage ,  un  nouveau  combat  à  leurs  vainqueurs. 
Mais  ceux-ci,  accoutumés  à  se  rendre  maîtres,  sans  coup 
férir,  de  nations  entières,  ne  purent, supporter  la  résistance 
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qu'ils  rencontraient,  et  prirent  le  parti  de  retourner  au 
Pérou.  En  conséquence,  Almagro,  qui  aurait  pu  immor- 
taliser son  nom  par  la  conquête  du  Chili  ,  rentra  dans 
Cuzco,  oii,  vaincu  par  les  Pizarre,  qui  repoussaient  ses 
prétentions  au  gouvernement  d'une  partie  du  Pérou,  qu'il 
soutenait  lui  appartenir,  il  fut  décapité  par  ordre  de  ses 
rivaux. 

La  mort  d'Almagro  fit  bientôt  figurer,  dans  la  conquête 
du  Chili,  un  homme  qui,  par  ses  vertus  et  ses  talents, 
mérite  d'occuper  une  des  premières  places  dans  l'histoire 
du  Nouveau-Monde;  un  homme  qui,  à  la  valeur  et  à 
l'intrépidité  du  soldat,  joignait  la  réflexion  et  l'habileté 
nécessaires  au  capitaine ,  en  conservant  an  plus  haut  degré 
la  bonté  et  la  délicatesse  qui  contribuent  si  puissamment  a 
faire  estimer  le  citoyen  :  tel  fut  Pedro  de  Valdivia  ' ,  à  qui 
l'Espagne  dut  la  conquête  de  presque  toutes  les  province^ 
du  Chili.  Les  historiens  de  cette  époque  nous  le  dépeignent, 
comme  doué  d'un  caractère  entreprenant  et  capable  de 
mener  à  bonne  fin  Pentreprise  la  plus  ardue  qu'on  eût  pu 
signaler  à  ses  efforts.  Francisco  Pizarre,  rejetant  sous  de 
frivoles  prétextes  les  réclamations  légitimes  des  capitaines 
Hoz  et  Camargo ,  que  la  cour  d'Espagne  avait  autorisés  à 
faire  la  conquête  du  Chili ,  la  confia  à  Pedro  de  Valdivia. 
Celui'-ci ,  décidé  à  y  fonder  une  ville  qui  fût  le  centre  de 
ses  opérations ,  se  mit  en  marche  avec  deux  cents  soldats , 
quelques  colons  ,  et  les  autres  éléments  nécessaires  pour  la 

^  Je  crois  devoir  faire  remarquer,  une  fois  pour  toutes,  que  j*ai  traduit  le 
rnoios  souvent  possible  les  noms  propres  de  lieux  et  de  personnes.  Nous  n*en  sommes 
plus  au  temps  où  les  noms  des  personnages  les  plus  historiques  subissaient,  en 
passant  d*une  langue  dans  une  autre  ,  les  plus  étranges  transformations.  On  tend , 
au  contraire ,  de  plus  en  plus  à  conserver,  dans  la  traduction  et  en  général  dans 
le  style ,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  la  couleur  locale.  Je  me  suis  conformé  à 
cette  règle ,  en  n'admettant  que  les  exceptions  qui  m^ont  paru  indiquées  par 
r usage  ,  Teuphonie  ou  le  bon  goût.  Si  je  me  suis  quelquefois  trompé  dans  Pap- 
pUcation  toujours  un  peu  arbitraire  de  ces  principes,  le  lecteur  rectifiera  facilepicui 
mon  erreur.  (  Soie  du  fraduvfcur.) 
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formaiion  de  rétablissenienl  qu'il  projetait.  Le  changement 
de  gouTernement  arrivé  dans  le  Pérou  occasionna  parmi  les 
habitaols  du  Chili,  soumis  àTlnca,  une  réaction  nullement 
favorable  aux  Espagnols.  Libres  des  considérations  qui  les 
attachaient  à  leur  monarque ,  ils  crurent  devoir  lutter  contre 
les  nouveaux  maitres  qui  prétendaient  subjuguer  leur  pays , 
et  leur  livrèrent  successivement  bataille  à  Copiapo  y  à 
Coquimbo  et  à  Quillota  ;  mais  le  conquérant ,  sans  suspendre 
sa  marche,  parcourut  rapidement  ces  provinces,  et  ne 
s  arrêta  que  sur  les  rives  du  Mapocho,  ou  il  posa,  le  12 
février  1541,  les  fondements  de  la  ville  de  Santiago  ^  De  là, 
repoussant  les  attaques  continuellles  des  indigènes  contre 
la  DouYelIe  colonie ,  il  se  dirigea  vers  le  Cacbapoal ,  et 
pénétra  hardiment  sur  le  territoire  des  Promaucas.  Heureu- 
sement les  dispositions  de  la  tribu  furent,  pour  le  moment, 
favorables  aux  desseins  de  Valdivia;  de  sorte  qu'il  se  rendit 
maître  sans  obstacle  de  tout  le  territoire  qui  s'étend  de 
Copiapo  aux  bords  de  Tltata,  dès  la  cinquième  année  de 
son  entrée  dans  le  Chili.  Le  combat  qu'il  eut  à  soutenir  à 
Quilacura  contre  les  Pencons ,  affaiblit  tellement  ses  forces , 
que,  dans  l'impossibilité  de  continuer  ses  excursions  jus- 
qu'aux régions  australes,  il  fut  obligé  de  se  replier  sur 
Santiago  pour  réorganiser  sa  petite  armée. 

Cependant  le  Pérou  ,  tourmenté  par  des  convulsions 
violentes ,  présentait  un  aspect  alarmant.  Gonzalo  Pizarre , 
révolté,  contre  l'autorité  légitime,  délit  près  d'Ina-Quito,  le 
vice-roi  Blasco  Nunez  Vêla,  qui  perdit  même  la  vie  dans 
l'action.  Le  vainqueur  envoya  des  agents  en  Espagne  , 
dans  le  but  de  justifier  sa  conduite  et  de  lui  obtenir  l'attri- 
batioo  d'un  pouvoir  qu'il  exerçait  sans  titre.  Charles-Quint, 
qui  se  trouvait  alors  en  Allemagne ,  n'eut  pas  plus  tôt  appris 
les  troubles  du  Pérou,  qu'il  nomma  le  licencié  Pedro  de 
laGasca,  gouverneur  de  l'empire  cl  président  du  tribunal 

^    Voir  aux  âftcumenin ,  If  n"  l. 
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et  les  excitait  à  secouer  le  joug  de  fer  que  leur  avaient 
imposé  les  conquérants.  Colocolo  ,  personnage  qui  avait 
acquis  une  grande  réputation  par  la  pratique  des  plus  hautes 
vertus  morales  et  par  la  possession  des  connaissances  que 
comporte  la  barbarie  ,  n'avait  jamais  pu  envisager  d'un 
regard  serein  la  servitude  de  son  pays  natal.  Au  fond  de 
sa  solitude,  cet  homme  rêve  le  projet  de  le  délivrer. 
Rapide  comme  la  foudre ,  il  réunit  les  ulmens  pour  con- 
certer avec  eux  son  entreprise,  leur  propose  la  coalition  de 
tous  les  états ,  et  sur  de  leur  approbation ,  il  leur  signale  le 
modeste  Caupolican  comme  le  chef  de  l'armée  libératrice. 
Le  premier  soin  de  Caupolican  ,  nommé  toqui  de  la  nation , 
fut  de  chasser  l'étranger  des  forts  de  Tucapel  et  d'Arauco, 
qu'il  détruisit  entièrement. 

Valdivia,  informé  de  ces  désastres,  partit  avec  un  déta-* 
chôment  de  son  armée,  pour  arrêter  les  progrès  de  l'ennemi; 
mais  la  fortune  parut  lasse  de  l'accompagner,  et  l'invincible 
capitaine ,  qui  croyait  simplement  aller  châtier  l'insolence 
des  barbares ,  marchait  alors  à  sa  ruine.  Les  armées  arau- 
cane  et  espagnole  se  rencontrèrent  dans  les  plaines  de 
Tucapel,  aux  derniers  jours  de  décembre  1353,  et  se  livrèrent 
un  combat  acharné,  à  la  fin  duquel  la  victoire  sembla  se 
déclarer  en  faveur  des  Espagnols.  Mais  une  de  ces  chances 
qui  se  présentent  rarement,  en  changea  tout-à-coup  l'issue. 
Lautaro ,  jeune  homme  de  seize  ans ,  que  Valdivia  avait 
enlevé  dans  ses  incursions ,  baptisé  et  fait  son  page ,  aban- 
donne les  Espagnols  et  passe  aux  vaincus.  11  saisit  une  lance 
et  s'élance  sur  les  vainqueurs  :  «  Suivez-moi,  compatriotes  , 
s'écrie-t-il ,  la  victoire  nous  attend  pour  couronner  notre 
valeur  !  » 

Les  Araucans ,  honteux  de  se  laisser  surpasser  par  un 
enfant,  se  jetèrent  sur  l'armée  espagnole  avec  une  telle 
fureur,  qu'en  peu  d'instants  elle  fut  mise  dans  une  déroute 
complète.  Valdivia,  qui,  ayant  perdu  tout  espoir  de  sauver 
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sa  vie  ,  s'était  relire  à  l'écart  pour  se  préparer  h  mourir , 
Tôt  fait  prisouoier  :  sa  mort  était  déjà  résolue,  et  il  fut 
assommé  d'un  grand  coup  de  masse  d'armes  qu'on  lui 
déchargea  sur  la  tète.  Cette  fin  tragique  termina  la  carrière 
d'un  des  hommes  qui  acquirent  le  renom  le  plus  glorieux 
dans  la  conquête  de  l'Amérique. 

Valdivia  peut  très-bien  être  comparé ,  pour  sa  constance 
et  sa  bravoure  héroïques,  avec  le  célèbre  conquérant  du 
Mexique;  mais  par  ses  vertus,  il  ne  cède  la  place  la  plus 
éffiinente  ni  à  Cortez  ni  à  aucun  autre.  La  valeur ,  la 
sobriété ,  la  prudence  ,  l'humanité  et  la  religion  formèrent 
les  traits  les  plus  saillants  de  son  caractère  ;  et  si  à  une 
certaine  époque ,  il  ternit  par  quelques  taches  l'éclat  d'une 
vie  si  pare,  il  sut  bientôt,  par  un  repentir  sincère,  lui 
rendre  sa  première  splendeur.  Pedro  Valdivia  était  origi- 
naire de  Villanueva  de  la  Serena,  dans  TEstramadure.  Issu 
de  parents  nobles ,  il  suivit  dès  sa  jeunesse  la  carrière  des 
armes  ;  il  guerroya  en  Italie ,  dans  Venezuela ,  au  Pérou  , 
au  Chili,  et  périt  à  l'âge  de  cinquante-six  ans  ^ 

Les  Araucans,  victorieux  de  leurs  ennemis,  n'oublièrent 
point  de  profiter  de  leurs  avantages.  Ayant  divisé  son 
armée,  Caupolican  se  mil  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
avec  lequel  il  assiégea  l'Impériale  ,  tandis  que  Laularo , 
créé  viœ-toqui ,  se  chargeait  avec  l'autre  corps  d'attaquer 
la  place  de  Valdivia.  Francisco  Villagran  ,  suivi  d'un  déta- 
chement espagnol ,  força  les  assiégeants  à  évacuer  les 
environs  des  villes  assiégées  ;  mais  battu  par  Lautaro  dans 
la  journée  de  Marigiienu,  il  dut,  après  avoir  perdu  presque 
tous  ses  hommes ,  son  artillerie  et  ses  bagages ,  abandonner 
aux  vainqueurs  la  ville  de  la  Conception.  Le  jeune  héros, 
encore  enhardi  par  ces  succès  ,  se  dirigea  avec  son  marché 
sur  Saotiago.'Après  avoir  parcouru ,  a  la  tétc  de  six  cents  sol- 
dats d'élite  et  de  trois  mille  auxiliaires  ,  les  vastes  provinces 


:*0  HISTOIRE    Dlî    CHILI. 

que  traversenl  le  Biobio  et  la  Maule ,  il  se  retrancha  sur  les 
forts  (lu  xMataquito,  dans  le  dessein  d'attendre  le  moment 
le  plus  opportun  pour  attaquer  Feunemi.  Après  quelques 
escarmouches    où    les  Américains    triomphaient   presque 
toujours  ,  Villagran    parvint  à  surprendre  Lautaro  dans 
renceinte  de  son  propre  camp ,  et  la  lutte  ,  soutenue  avec 
fureur  par  les  Araucans,  fit  compreptdre  aux  Espagnols  que 
leurs  terribles  adversaires  étaient  toujours  prêts  à  com- 
battre; mais  la  mort  du  vice-toqui,  dont  la  poitrine  fut 
travers  de  part  en  part  par  une  flèche ,  au  plus  fort  de 
Faction ,  amena  le  désordre  dans  les  rangs  des  Indiens,  et 
décida  la  victoire  en  faveur  des  Espagnols.  La  mort  de 
Lautaro  était  à  elle  seule  un  événement  des  plus  impor- 
tants ;  elle  délivrait  les  Espagnols  d'un  ennemi  dont  le  génie 
fécond  n'avait  pas  encore  connu  d'obstacles,  et  aurait  su 
profiter  des  circonstances  mêmes  qui  eussent  paru  le  moins 
favorables  à  ses  projets.  A  Tâge  de  dix-neuf  ans,  il  comptait 
autant  de  triomphes  que  de  batailles.  Sa  valeur  et  son 
expérience  de  la  guerre,  aussi  notoires  déjà  que  sa  capacité, 
lui  permettaient  de  rêver  la  ruine  totale  de  la  domination 
espagnole  dans  le  territoire  chilien.  Quelques  écrivains  ont 
trouvé  une  grande  ressemblance  entre  Lautaro  et  Scipion 
le  Grand;    et   malgré  la  jalousie  avec  laquelle  d'autres 
auteurs ,  envieux  des  faits  d'armes  glorieux  des  enfants  de 
l'Amérique  ,  ont  cherché  à  rabaisser  son  mérite ,  l'opinion 
des  hommes  impartiaux  et  le  jugement  sévère  des  siècles 
éclairés  réparent  cette  injustice  et  lui  accordent  l'hommage 
auquel  il  a  droit.   «  Si  nous  célébrons  avec  raison ,  dit 
le  célèbre  Olivarez  dans  son  Histoire  du  Chili  (  livre  u , 
chap.  XXIV  ) ,  les  exploits  d'un  Viriathus  espagnol ,  nous  ne 
devons  pas  nier  ceux  d'un  Lautaro  chilien ,  quand  tous  deux 
combattirent  en  faveur  de  la  patrie,  pour  les  mêmes  causes 
et  avec  la  même  valeur.  » 

La  mort  de  Lautaro  frappa  d'un  coup  sensible  le  gêné- 
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nlissime  Araucan  :  il  i^oyaît  par  là  s'évanouir  ses  plus 
brillantes  espérances,  et  se  résoudre  en  grande  partie  le 
problème  de  la  ruine  de  sa  nation.  Voulant  la  reculer  au 
moins  autant  que  possible,  il  leva  le  siège  mis  devant 
rimpériak  et  devant  Valdivia ,  et  se  transporta,  avec  son 
irroée,  sur  les  frontières  de  TAraucanie,  pour  la  préserver 
de  Finvasion  des  enneûriis. 

Cependant,  à  la  nouvelle  de  la  fin  tragique  de  Pedro 
Valdivia ,  Philippe  II  nomma ,  pour  lui  succéder ,  Jérôme 
AMereie ,  qui  se  trouvait  à  celle  époque  près  de  sa  per- 
sonne. Un  incendie  survenu  par  accident  dévora  le  vais- 
seau qui  conduisait  le  nouveau  gouverneur ,  d'Espagne  aux 
c6les  du  Chili;  et  échappé  aux  flammes  par  un  heureux 
hasard  avec  trois  soldats  seulement,   sur  six  cents  qui 
raccompagnaient ,  il  ne  put  résister  à  la  douleur  que  lui 
causa  un  pareil  désastre,  et  mourut  de  chagrin  dans  la 
petite  île  de  Taboga.  Le  vice-roi  de   Lima ,  D.  Andrès 
Hortado  de  Mendoza ,  marquis  de  Ganete ,  ne  dédaigna 
pas  l'occasion  que  lui  ménageait  la  forlune  d'ouvrir  à  son 
fils  D.  Garcia   une  carrière  glorieuse ,  en  lui  confiant  le 
gouvernement  du  Chili  ;  et  le  jeune  espagnol ,  avide  de 
Gueillir  les  lauriers  faciles  que  son  imagination  lui  offrait 
dans  les  champs  de  l'Araucanie  ,  quitta  le  Pérou  avec  une 
année  nombreuse ,  dont  le  débarquement  se  fit  à  la  Serena 
'ou  Coquimbo].   De  celte  ville  il  se  rendit  à  la  Quin- 
quina ,  et  ouvrit  de  fréquentes  négociations  avec  les  émis- 
saires du  toqui,  qui  se  présentaient  sans  cesse  dans  son 
camp    pour  épier    ses    mouvements.   L'hiver   écoulé,  D. 
Garcia  passa,  avec  une  partie  de  ses  troupes,  le  détroit 
qui  sépare  du  continent  l'île  de  la  Quiriquina  :  Caupo- 
lican ,  qui  ne  le  perdait  pas  de   vue  ,  l'attaqua  dans  ses 
retranchements  :  mais ,  loin  d'obtenir  un  résultat  favorable, 
il  fut  obligé   de  repasser  la  rivière   (le   Coquimbo) ,  et 
d'attendre  une  meilleure  occasion  pour  tenter  de  nouveau 
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la  fortune  des  armes.  Celte  occasion  ne  se  tit  pas  attendre 
long  temps  :  rariuée  espagnole  se  mit  à  la  recherche  do 
Tarmée  américaine  ,  qui  lui  présenta  immédiatement  la 
bataille.  La  victoire,  qui  pencha  d'abord  du  côté  des  Arau- 
cans,  se  déclara  ensuite  pour  les  Espagnols,  qui  les  mirent 
dans  la  déroute  la  plus  complète  et  les  firent  poursuivre 
parleur  cavalerie,  jusque  dans  l'intérieur  de  leurs  forêts. 
Le  général  espagnol ,  que  les  écrivains  contemporains  nous 
dépeignent  comme  un  homme  d'un  caractère  despotique, 
sanguinaire  et  excessivement  cruel,  non  assouvi  du  car- 
nage horrible  que  ses  soldats  victorieux  faisaient  des 
fuyards,  ordonna  de  couper  les  mains  à  tous  les  prison- 
niers, pour  que,  ainsi  inhumainement  mutilés,  ils  semassent 
de  toutes  parts,  de  retour  parmi  leurs  compatriotes,  la 
terreur  et  le  désespoir.  Une  mesure  semblable,  que  rien 
ne  saurait  justifier,  et  qui  fut  trop  fidèlement  exécutée, 
produisit  des  effets  bien  contraires  à  ceux  que  se  proposait 
son  auteur.  Les  membres  mutilés  des  braves  défenseurs 
<ie  la  patrie  furent  autant  d'étendards  de  révolte,  autour 
desquels  se  groupaient  avec  enthousiasme  les  intrépides 
enfants  de  TAraucanie,  et  quand  les  hommes  de  tout  âge, 
qui  accouraient  pour  grossir  les  rangs  de  l'armée ,  n^au- 
raient  pas  suffi  pour  remplacer  les  héros  tombés  sur  le 
champ  de  bataille,  les  femmes,  qui  se  présentèrent  dans 
le  camp  tout  en  armes  avec  un  courage  sans  exemple,  les 
femmes  eussent  prouvé,  elles,  à  l'ennemi,  que  la  cruauté 
des  tyrans ,  loin  d'intimider  les  gens  de  cœur,  ne  fait  que 
les  irriter.  La  vengeance  prêta  des  ailes  aux  troupes  du 
toqui ,  pour  en  accélérer  les  mouvements  ,  et  dans  la 
mémorable  journée  de  xMelirupu,  il  parvint  à  défaire  une 
partie  de  l'armée  espagnole ,  et  il  aurait  sans  doute  com- 
plété son  triomphe,  sans  le  succès  d'une  manœuvre  habile 
par  laquelle  le  chef  européen  arrêta  la  fuite  de  ses  soldats 
et  mit  le  désordre  parmi  les  bandes  de  Caupolican.  Celui* 


CHAPlTIlt:    II.  55 

ci ,  désespérant  de  remporter  la  victoire  »  donna  le  signal 
de  la  relFaîte  :  il  crut  qu'il  valait  mieux  épargner  le  sang 
que  ses  hommes  pourraient  par  la  suite  verser  d'une  ma- 
oière  plus  utile  pour  la  patrie ,  ou  du  moins  faire  payer 
plus  cher.  Le  vainqueur  éleva  la  ville  de  Canete  sur  le 
cbanip  de  bataille ,  et  Tinfatigable  Caupolican,  qui  ne  pou- 
vait cooleaipler  d'un  œil  calme  un  établissement  qui  Thu- 
miliait  profondément,  essaya  de  le  surprendre  à  différentes 
reprises  ;  mais  vendu  à  ses  ennemis  par  la  trahison  ,  il 
dut  assister  à  la  destruction  complète  de  son  armée ,  voir 
les  aliDens  faits  prisonniers  ,  attachés  à  la  gueule  des 
caiiODS  et  lancés  dans  les  airs;  lui-même /  accablé  d'une 
fraie  de  revers,  finit  par  se  laisser  surprendre  par  un 
parti  espagnol,  qui  le  présenta  au  gouverneur  de  Caneie  *, 
Alooso  Reinoso.  Cet  homme,  au  nom  duquel  est  toujours 
altadié  le  souvenir  implacable  de  la  haine  que  lui  vouèrent, 
k  cause  de  sa  cruauté ,  les  Araucans  comme  les  Européens, 
ordonoa  qoe  l'illustre  prisonnier,  empalé  sur  une  pique 
algue,  fut  percé  de  flèches  sur  la  place  de  la  ville  I  Le 
toquî  souffrit  avec  une  constance  admirable  l'exécution 
de  cette  abominable  sentence,  qui,  à  elle  seule,  couvre 
d'une  étemelle  ignominie  le  barbare  qui  la  prononça. 
Telle  fut  la  fin  du  grand  Caupolican ,  généralissime  des 
Araocans.  Il  semble  que  la  fortune  n'ait  eu  que  des 
regards  de  colère  pour  cet  homme  digne  à  tant  d'égards 
d'un  meilleur  sort  *.  Caupolican  se  distinguait  surtout  par  la 

■  fi  représente  le  gn  français.  Je  n*ai  pas  touIq  altérer  Torthographe  des  noms 
oè  eatat  cette  lettre ,  propre  à  l'alphabet  espagnol  ;  mais  en  admettant  dans  ma 
traduction  une  lettre  étrangère ,  je  devais  une  explication  au  lecteur.  {Note  du 
tradvetefor.) 

^  Il  est  à  peîAe  nécessaire  de  faire  observer  que  remploi  d'une  semblable  for* 
Mie  ne  permet  à  personne  de  douter  que  Tauteur  n'ait  sur  le  véritable  caractère 
4<f  éTèiiementg  historiques  les  idées,  seules  justes,  que  professent  les  écrivains  ca- 
IMiqves.  Pinir  nous ,  il  n'y  a  pas  de  hasard ,  il  n'y  a  pas  de  fortune  :  il  n'y  a 
^OM  Providence  toujours  sage,  qui  poursuit,  à  travers  les  siècles,  et  par  des 
■ofens  doot  nous  ne  saisissons  pas  toujours  la  haute  raison.,  reiéculion  de  ses 
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génurosilédans  la  victoire,  par  la  résignation  dans  la  défaite. 
Pendant  que  ces  événements  tragiques  avaient  lieu  à 
Canete,  D.  Garcia  passa  la  rivière  de  Gallacalla,  traversa 
le  pays  des  Cuncos,  et  arriva  à  l'archipel  de  Chiloé,  dont 
les  habitants  le  reçurent  avec  des  dispositions  pacifiques. 
Satisfait  d'une  découverte  qui  le  comblait  de  gloire,  il  se 
dirigea  à  son  retour  sur  Tlmpériale ,  d'où  il  commença  à 
dévaster  le  territoire  des  Araucans.  Antigûenu ,  nommé 
toqui  pour  succéder  à  Gaupolican  ,  se  distingua  par  la 
prise  de  Ganete ,  qu'il  saccagea  et  ruina ,  après  avoir  mis 
en  déroute  à  Marigûenu  l'armée  espagnole ,  et  tué  son 
chef,  Pedro  Villagran,  flls  du  maréchal  de  camp  D.  Fran- 
cisco. Garcia  déposa  les  rênes  du  [gouvernement  entre  les 
mains  de  D.  Rodrigo  deQuiroga  (qui  les  tint  jusqu'à  l'ar- 
rivée de  D.  Francisco  Villagran  ,  nommé  par  Philippe  H 
capitaine  général  du  Chili),  et  retourna  au  Pérou.  Villa- 
gran ,  l'un  des  chefs  les  plus  vaillants  et  les  plus  vertueux 
que  nous  présente  l'histoire  du  pays ,  marqua  son  adminis- 
tration par  de  brillants  faits  d'armes,  autant  que  par  des 
traits  éclatants  de  justice,  de  résignation  et  de  générosité; 
mais  elle  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  sa  mort,  qui 
arriva  le  22  juin  1563,  fournit  au  toqui  Antigûenu,  une 
occasion  favorable  pour  continuer  les  hostilités.  Entré  ea 
campagne  avec  des  soldats  aguerris  et  intrépides,  il  investit 
le  fort  d'Arauco;  mais  attaqué  et  battu  par  le  commandant 
Bernai,  près  du  confluent  du  Biobio  et  du  Vergara,  il 
perdit  la  vie,  emporté  dans  le  courant  des  eaux,  où  il 
tomba  par  accident.  Paillataru  ,  qui  lui  succéda  dans  le 
suprême  commandement ,  n'offre   rien  de   remarquable. 

mystérieux  desseins  sur  Thumanité.  Mais  Tétude  et  rimitalion  des  historiens  de 
Tantiquité  nous  a  accoutumés  à  reproduire  ,  comme  à  notre  insu ,  des  expression» 
qui  ne  représentent  réellement  plus  pour  nous  qu'un  tour  de  phrase.  —  Malbea- 
reusement ,  elles  conservent  ent'/)re  un  bien  autre  sens  ,  même  pour  des  autenre 
modernes,  qui  aiment  mieux  éclairer  le  théâtre  de  Thistoire,  des  sinistres  lueurs  du 
fataUsmc,  que  du  llambcau  divin  du  christianisme.  {Sote  rfu  froffuctefir.) 


CHAPITRE    II.  r>5 

D.  Pedro  Villagran,  que  le  maréchal ,  avant  de  mourir, 
nomma  pour  le  remplacer  dans  le  gouvernement ,  fut  im 
magistrat  int^e,  laborieux,  et  doué  de  beaucoup  d'autres 
qualités  qai  le  rendaient  digne  de  Taffeclion  du  public; 
mais  elles  ne  purent  le  soustraire  aux  vives  attaques  dont 
fa  personne  fut  l'objet  de  la  part  de  plusieurs  envieux. 
Le  président  du  Pérou ,  Vaca  de  Castro ,  sans  aucun  motif 
apparent ,  le  dépouilla  du  gouvernement  du  Chili ,  et  se 
le  Gt  amener  prisonnier  à  Lima.  Après  Texécution  de  cet 
ordre,  Rodrigo  de  Quiroga,  qui  parait  avoir  joué  un  rôle 
actif  dans  cette  intrigue  politique  ,  prit  de  nouveau  les 
réoes  de  TEtat.  Il  est  peu  honorable  pour  Quiroga  d'avoir 
remplacé  un  homme  si  recommandable  qu'il  avait  lui- 
même  renversé  ,  et  moins  encore  de  n'avoir  pas  su  se 
montrer  digne  de  son  élévation ,  par  les  actes  de  sou  admi- 
nistration. 

D.  Mekhior  Bravo  de  Saravia  mit  fin  à  l'intérim  de 
Qoiroga.  Appelé  par  Philippe  H  au  gouvernement  du  Chili, 
il  réunit  en  sa  personne  trois  fonctions  différentes  ,  savoir 
celle  de  président  de  l'audience  ou  du  tribunal  (qu'une 
ordonnance  royale  venait  d'établir  à  la  Conception  le  13 
août  1567),  celle  de  chef  politique  de  l'Etat,  et  enfin  celle 
de  général  des  armées.  D.  Melchior  possédait  des  qualités 
remarquables,  comme  administrateur  et  comme  juriscon- 
sulte. «  Sous  son  gouvernement,  dit  l'historien  Gay  [Histoire 
du  Chili,  t.  n,  chap.  viii),  le  pays  jouit  de  tous  les  bien- 
faits de  l'ordre  public  et  de  l'application  sérieuse  et  équi- 
table de  la  loi...  Du  zèle  et  de  la  sollicitude  paternelle  du 
dépositaire  de  l'autorité ,  qui  se  préoccupait  du  bien  com- 
mun sans  préférences  personnelles  ;  car,  à  ses  yeux ,  les 
bdiens  Talaient  les  Espagnols  :  aussi  ne  vit-on  jamais 
fléchir  dans  ses  mains  la  règle  de  la  justice...  y>  On  pouvait 
donc  espérer  quc^,  malgré  son  insuffisance  de  connaissances 
militaires ,  Bravo  de  Saravia  assurerait  des  avantages  con- 
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sidérables  à  dos  colonies  dont  des  guerres  continuelles 
arrêtaient  le  développement.  La  malheureuse  affaire  de 
Marigùenu ,  où  il  perdit  une  grande  partie  de  ses  troupes 
et  011  lui-même  faillit  périr,  marqua  le  commencement  de 
son  administration  ;  mais  cet  échec  fut  quelque  peu  réparé 
par  la  victoire  que  l'armée  espagnole ,  sous  les  ordres  du 
maréchal-de-camp  Rui  Gamboa ,  remporta  sur  les  Arau- 
cans,  près  de  Qnipoé.  Les  deux  nations  belligérantes  obser- 
vèrent ensuite  »  pendant  environ  quatre  années,  une  espèce 
de  trêve,  qui  ne  fut  interrompue  que  lorsque  Painenanca, 
auparavant  chrétien ,  puis  apostat ,  élevé  à  la  dignité  de 
toqui ,  commença  à  faire  de  nouvelles  excursions  dans  les 
dépendances  des  établissements  européens.  D.  Rodrigo  de 
Quiroga  ,  nommé  par  Philippe  11  en  remplacement  du 
président  Bravo  Saravia ,  vainquit  plusieurs  fois  le  chef 
indien  ;  mais  son  âge  avancé  ne  lui  permit  pas  d'exercer 
long-temps  le  commandement  :  il  mourut  en  1580,  indi- 
quant pour  son  successeur  Rui  de  Gamboa ,  dont  le  choix 
fut  confirmé  par  le  vice-roi  du  Pérou. 

La  guerre  soutenue  par  les  Araucans  avec  une  con- 
stance si  héroïque ,  lit  craindre  a  Philippe  II  que  les  éta- 
blissements espagnols  au  Chili ,  tôt  ou  tard  ne  tombassent 
entre  leurs  mains ,  s'il  ne  prenait  pour  la  terminer  des 
mesures  énergiques.  Une  do  celles  qu'il  adopta  fut  d'y 
envoyer  D.  Alonso  Sotomayor  ,  en  qualité  de  capitaine 
général ,  avec  un  bon  corps  de  troupes.  Ses  connaissances 
militaires  et  sa  valeur  faisaient  espérer  que  ce  nouveau 
chef  mettrait  fin  a  une  lutte  si  acharnée.  Tout  son  passé 
inspirait  le  respect  pour  sa  personne  :  âgé  de  trente-sept 
ans  seulement ,  il  s'était  distingué  par  sa  bravoure  en  cent 
batailles  ,  sous  les  ordres  du  duc  d'Albe  en  Flandre.  Arrivé 
dans  le  Chili  en  1583,  son  premier  soin  fut  d'obliger  le 
toqui  Painenancn  à  lever  le  siège  des  places  de  Villarica 
i!l  de  Valdivia,  puis  de  mettre  tout  le  pays  ennemi  à  feu  et 
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à  sang,  croyant,  comme  jadis  D.  Garcia ,  que  les  Indiens 
épooTantés  à  jamais  jetleraieni  bas  les  armes.  Ainsi ,  des 
prisoDoiers  qui  tombaient  dans  ses  mains,  les  uns  étaient 
empalés,  les  antres  écartelés ,  et  le  plus  grand  nombre  était 
reoToyé  dans  ses  foyers,  après  qu'on  leur  avait  coupé  les 
bras!  Painenanca  lui-même,  pris  par  les  Espagnols ,  fut 
empalé,  après  avoir  montré  un  repentir  sincère  de  son 
apostasie.  Les  fatigues  et  les  dangers  inséparables  alors  de 
eetle  haute  dignité  de  toqui,  n'empêchèrent  pas  Cayan- 
cora,  almen  ou  chef  héréditaire  du  district  de  Marigûenu, 
leraccepter,  au  commencement  de  1585.  Son  prédéces- 
nr  en  arail  en  quelque  sorte  laissé  s'obscurcir  Téclat  par 
m  inaction  :  le  nouveau  toqui ,  décidé  à  lui  rendre  tout 
h  iastre  que  lui  avaient  donné  les  exploits  de  Caupolican , 
Bit  tout  en  œuvre  pour  parvenir  à  former  une  armée  qui 
loi  permit  d'entrer  en  campagne.  Le  combat  qu'il  offrit  aux 
troupes  espagnoles  près  de  Carampangue  ne  lui  procura 
aucun  avantage  matériel  ;  mais  il  servit  au  moins  à  enhardir 
iss  soldats  et  à  faire  comprendre  aux  conquérants  que  le 
pouvoir  ne  résidait  plus  dans  des  mains  débiles  comme 
celles  de  Painenancu.  Après  avoir  fait  infester  les  territoires 
dé  Villarica ,  de  l'Impériale  et  les  rives  du  Biobio ,  par 
différents  détachements  de  son  armée ,  commandés  par  des 
apitaines  habiles,  le  toqui  mit  le  siège  devant  le  fort 
d'Arauco  ;  mais ,  vaincu  par  les  Espagnols  dans  un  combat 
auiglant  de  quatre  heures ,  il  abdiqua  l'autorité  souveraine 
ea  laveur  de  son  61s  Nangoniel ,  jeune  héros  d'une  grande 
renommée,  adoré  de  la  nation.  Nangoniel  parvint  à  enlever 
la  place  qu'avait  en  vain  attaquée  son  père  ;  mais  il  fut  tué 
près  de  Puren ,  dans  une  escarmouche  où  la  fortune  le 
couronnait  déjà,  pour  ainsi  dire,  des  lauriers  de  la  victoire. 
U  n'avait  pas  encore  expiré ,  que  les  officiers  élurent  Cade- 
goala  par  acclamation.  Plus  heureux  que  ses  prédécesseurs, 
le  nouveau  toqui  mit  le  feu  à  la  ville  d'Angol ,  le  24  sep- 
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tembre  i586;  et  pénétrant  dans  son  enceinte  avec  mille 
fantassins  et  cent  cavaliers,  il  se  livra  à  un  horrible  car^ 
nage  des  habitants ,  qui  fuyant  les  flammes  tombaient  dans 
ses  mains. 

Nul  Espagnol  ne  fût ,  cette  lamentable  nuit ,  resté  vivant 
dans  Angol ,  si  un  heureux  hasard  n'eût  amené  sur  les 
lieux,  deux  heures  avant  Tattaque,  le  gouverneur  Soto- 
mayor,  qui,  conservant  une  rare  présence  d'esprit,  se  mit 
à  la  tète  de  la  garnison ,  et  força  les  assaillants  à  se  retirer. 
L'incendie  d'Angol  fut  suivi  du  siège  de  Puren  et  de  la 
retraite  de  Sotomayor,  qui  était  accouru  avec  une  forte 
armée  au  secours  des  assiégés.  Cadeguala ,  enorgueilli  d'un 
triomphe  si  signalé,  se  présenta  devant  les  murs  de  Puren 
sur  un  cheval  superbe,  et  déûa  le  commandant  Garcia  Ramon 
à  un  combat  singulier  :  le  guerrier  espagnol  accepta  le 
défi ,  et  d'un  coup  de  lance  perça  de  part  en  part  le  cœur 
de  son  redoutable  adversaire.  Guanalcoa,  nommé  toqui, 
continua ,  après  Cadeguala,  le  siège  de  la  place  de  Puren, 
et  réussit  à  la  serrer  de  si  près,  que  les  assiégés  furent 
contraints  de  l'évacuer.  Le  gouvernement  de  Guanalcoa  est 
remarquable  ,  non-seulement  par  les  avantages  réitérés 
qu'il  obtint  sur  les  Espagnols,  mais  surtout  par  les  exploits 
mémorables  d'une  héroïne  araucane.  Janequeo ,  femme  de 
Gûepotan,  douée  d'une  valeur  au-dessus  de  tout  éloge,  se 
mit  à  la  tête  d'un  corps  de  Puelches ,  et  résolue  à  venger 
la  mort  de  son  mari^  causée  par  les  Espagnols,  elle  fit  des 
incursions  sanglantes  dans  les  colonies ,  et  n'hésita  pas, 
dans  une  circonstance,  à  présenter  bataille  aux  forces  du 
capitaine  général.  Réduite  à  la  fin  à  quitter  le  théâtre  de 
la  guerre ,  l'héroïne  se  retira  dans  les  montagnes ,  où  elle 
préféra  vivre  cachée ,  plutôt  que  de  renoncer  à  la  liberté 
en  défendant  laquelle  avait  péri  Tépoux  qu'elle  idolâtrait. 
Cependant  le  vieux  Guanalcoa  mourut  dans  les  derniers 
jours  de  l'an  1591 ,  et  cul  pour  successeur  Quintungûenu , 
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jeuae  goerrier  intrépide  el  avide  de  gloire.  Le  nouveau 
toqui  se  proposa  pour]  modèle  Tillustre  Lautaro,  et  occupa 
aussitôt  les  hauteurs  de  Marigûenu  y  de  si  heureux  augure 
pour  sa  nation.  Sotomayor  attaqua  et  força  jusque  dans 
ses  retranchements ,  le  chef  indien,  qui ,  exhortant  les  siens 
à  une  défense  glorieuse  ,  se  fit  hacher  en  pièces  avec 
presque  toute  sa  troupe.  Le  général  victorieux  offrit  alors 
k  paix;  mais  cette  offre  fut  rejetée  avec  mépris  par  les 
Araocans ,  et  Sotomayor ,  irrité  d'un  semblable  refus  y  se 
jeta  avec  son  armée  dans  la  province  de  Tucapel  y  rava- 
geant tout  ce  quMl  rencontrait.  Paillaeco ,  élu  toqui ,  suc- 
comba quelques  mois  après  son  élévation ,  en  combattant 
les  Espagnols  près  de  Molquilla,  et  laissa  à  Paillamacu  la 
glorieuse  mission  d'arrêter  les  progrès  de  Tennemi.  Mais 
le  général  espagnol ,  voyant  qu'il  n'achetait  ses  triomphes 
qa'au  prix  de  victimes  innombrables  qui  périssaient  chaque 
jour  y  suspendit  brusquement  la  campagne  et  rentra  dans 
Santiago.  Il  était  arrivé  à  se  convaincre,  par  son  expérience 
personnelle ,  de  l'impossibilité  de  conquérir  l' Araucanie  y 
tant  qu'il  resterait  un  seul  homme  vivant  pour  la  défendre. 
D.  Martin  Onez  de  Loyola  vint  à  remplacer  le  général 
Sotomayor  dans  le  gouvernement  en  1592.  La  prudence , 
la  valeur  et  la  circonspection  qui  distinguaient  Loyola 
devaient  faire  supposer  que  dans  les  conjonctures  il  n'au- 
rait su  y  avoir  de  nomination  plus  convenable.  Mais  il 
faut  l'avouer,  il  semble  que  la  grandeur  ait  altéré  la 
sûreté  de  son  jugement.  Loyola  dédaigna  la  marche  admi- 
nistrative de  ses  prédécesseurs  #  et  poussé  par  la  manie  de 
révoquer  toutes  leurs  mesures,  il  produisit  dans  Tordre 
politique  une  véritable  révolution.  Il  alla  jusqu'à  se  croire 
quelques  droits  au  gouvernement  de  TAraucanie ,  parce 
que  Coya ,  sa  femme ,  était  fille  et  héritière  des  Incaç  du 
Pérou.  Paillamacu  ne  cessa  de  molester  le  nouveau  chef, 
mais  il  trouvait  en  lui  un  adversaire  plein  d'habileté  et 
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bien  pourvu  des  moyens  nécessaires  pour  lui  faire  une 
guerre  formidable.  11  usa  vainement  ses  efforts  contre  la 
ville  de  Goya ,  que  Loyola  achevait  de  fonder ,  et  malgré 
la  bravoure  éprouvée  de  son  lieutenant  Loncotegua,  qu^il 
avait  chargé  d'enlever  le  fort  de  Jésus ,  qui  couvrait  l'en- 
trée de  la  ville  ,  il  fut  repoussé  à  deux  différentes  reprises 
par  les  troupes  espagnoles.  Paillamacu  y  voulant  réserver  la 
vie  de  ses  soldats  pour  une  occasion  où  ils  pourraient  la 
vendre  plus  cher,  renonça  à  l'agressive.  Loyola,  se  croyant 
à  l'abri  des  surprises  continuelles  que  lui  ménageait  la 
puissance  toujours  croissante  du  toqui ,  visita  les  places  de 
l'Impériale ,  de  Valdivia  et  de  Villarica ,  fournissant  par- 
tout ,  en  général  expérimenté ,  les  moyens  propres  à  leur 
défense ,  en  cas  de  nouvelles  attaques.  Gela  fait ,  il  repassa 
le  Biobio  ,  et  se  trouvant  en  lieu  sûr»  il  renvoya  trois  cents 
soldats  qui  l'escortaient,  ne  conservant  avec  lui  que  soixante 
officiers  réformés,  quelques  religieux  fransciscains  et  sa 
propre  famille.  Paillamacu ,  qui  ne  perdait  pas  Loyola  de 
vue  et  qui  observait  tous  ses  mouvements  ,  le  suivit  à  son 
insu  avec  deux  cents  hommes ,  l'assaillit  dans  la  vallée 
de  Curalava,  dans  la  matinée  du  22  novembre  1598,  et 
le  massacra  lui  et  tous  ses  compagnons.  Puis  il  courut,  avec 
la  rapidité  de  la  foudre ,  mettre  le  siège  devant  plusieurs 
villes  d'au-delà  du  Biobio,  et  rasa  entièrement  les  autres. 
11  parait  qu'avant  de  porter  des  coups  si  funestes  à  la 
domination  espagnole  dans  le  Chili ,  le  toqui  avait  entamé 
des  négociations  secrètes  avec  les  autres  tribus  chiliennes; 
car  presqu'au  moment  même  où  se  passait  à  Curalava  ce 
drame  lugubre  ,  les  Guiliches  ,  les  Cuucos  et  presque  toutes 
les  provinces  limitrophes  de  l'Âraucanie  poussèrent  le  cri 
de  révolte.  Ce  soulèvement  simultané  grossit  dans  des  pro- 
portions si  considérables  l'armée  du  toqui ,  que ,  sans  pré- 
judice du  siège  des  places  qu'il  attaquait ,  il  gardait  près  de 
lui  une  forte  réserve ,  avec  laquelle  il  répandait  la  terreur 
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et  la  mofldans  les  districts  espagnols.  Pedro  Viscarra,  qui 
reni[4issaîi  provisoirement  les  fonctions  de  capitaine  géné- 
ral, passa  le  Biobio  à  la  tête  d'un  détachement,  et  arrêta 
quelque  peu  les  progrès  de  Tennemi.  Le  gouvernement  de 
Viscarra,  presque  octogénaire,  ne  pouvait  durer;  et  en  effet, 
le  vice-roi  du  Pérou  nomma  bientôt ,  pour  le  remplacer, 
lalcaUe  de  Lima ,  D.  Francisco  Quinones.  C'était  un  de 
ces  hommes  que  leur  caractère  énergique ,  leur  esprit  domi- 
nant ,  leurs  talents  et  leurs  richesses  semblent  destiner  à 
commander  aux  autres  dans  les  circonstances  difficiles.  A 
cette  époque  de  licence ,  le  yice-roi  de  Lima  prenait  souvent 
ses  conseils ,  et  la  décision  de  Quinones  était  celle  qu'il 
fûait  e&écnter.  Le  nouveau  chef  se  porta  sur  les  rives  du 
Biobio,  à  la  tète  d'une  forte  colonne  de  vétérans,  pour 
cbercher  Paillamacn  ,  qui  marcha  à  sa  rencontre  avec 
environ  quatre  mille  soldats.  Les  deux  armées  en  vinrent 
aux  mains  dans  la  plaine  d'Yumbel ,  et  après  un  combat  de 
deux  heures,  Paillamacu  dut  céder  le  chan)p  de  bataille  et 
la  victoire  à  son  adversaire.  Quinones  fit  écarteler  tous  les 
prisonniers  qu'il  prit  sur  l'ennemi  ;  en  même  temps  il  lit 
évacuer  par  ses  troupes  les  places  d'Arauco  et  de  Caiïelc , 
que  le  toqui,  de  son  côté ,  fit  immédiatement  raser  :  Sanla- 
cruz  de  Coya  subit  le  même  sort.  Pendant  que  ces  événe- 
ments se  passaient  sur  les  bords  du  Biobio,  rarmée  destinée 
par  le  loqiii  à  prendre  la  ville  de  Valdivia ,  en  leva  le 
siège.  Les  habitants  ,  après  plusieurs  sorties  ,  parvinrent 
un  jour  à  détruire  le  fort  élevé  par  Paillamacu  dans  les 
environs  marécageux  de  Puren,  et  à  massacrer  une  grande 
partie  de  sa  garnison  :  ce  fait  parut  décisif  aux  vainqueurs 
qui  se  livrèrent ,  avec  une  sécurité  incompréhensible ,  aux 
douceurs  de  la  paix  que  leur  ménageait  leur  Iriomphe.  Le 
toqui,  informé  du  revers  éprouvé  par  les  siens ,  chargea 
son  lieutenant  Millalcaquin  de  la  garde  du  Biobio  ,  et  partit 
avec  quatre  mille  hommes  pour  Valdivia ,  sur  laquelle  il 
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tomba  à  rimprovisie  le  24  noveml)re  lofMJ,  quand  le  jour 
commençait  à  poindre.  La  négligence  au  sein  de  laquelle 
dormaient  les  Espagnols,  lui  permit  de  s'emparer  de  la 
ville,  presque  sans  résistance.  Les  édifices  furent  livrés  aux 
flammes  ;  des  habitants ,  les  uns  furent  égorgés ,  les  autres 
faits  prisonniers ,  a  Texception  de  quelques-uns  plus  heu- 
reux qui  purent  se  réfugier  sur  les  navires  qui  mouillaient 
dans  les  eaux  de  la  rivière ,  et  sauver  leur  vie  de  cette 
manière.  Paillamacu  y  après  un  exploit  pour  lui  si  glo- 
rieux, alla  faire  sa  jonction  avec  Millalcaquin ,  emmenant , 
entre  autres  trophées  de  sa  victoire,  quatre  cents  prison- 
niers, et  environ  deux  millions  de  piastres  ^ 

Telle  fut  la  situation  politique  du  Chili  durant  le  seizième 
siècle  de  Tère  chrétienne,  où  il  plut  à  la  divine  Providence 
de  répandre  parmi  ses  habitants ,  au  moyen  de  la  prédica- 
tion apostolique  ,  la  foi  de  Jésus-Christ. 

^  Somme  énorme  à  cette  époque ,  même  pour  TAmérique  ;  car  la  piastre  amé- 
ricaine ,  plus  forte  que  la  piastre  espagnole  ,  vaut  près  de  six  francs.  (Xote  du 
tratiucttmr.) 
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(le  la  paix ,  proposait ,  par  les  voies  de  la  persuasion ,  un  pian 
de  régénération  spirituelle ,  et  les  conquérants  qui ,  les  armes 
à  la  main  ,  ne  faisaient  appel  qu'à  la  violence  ,  venaient  leur 
imposer  un  nouveau  joug ,  et  proscrivaient  comme  un  crioie 
le  patriotisme  de  ceux  qui,  au  foyer  de  leur  âme ,  sentaient 
encore  une  étincelle  du  feu  sacré,  qu'y  entretenait  Tamour  de 
rindépendance  du  pays  natal.  Cette  combinaison  bâtarde  de 
principes  si  contradictoires  inspirait  aux  Américains  ane 
prévention  funeste,  quilesempêchait  ou  les  détournait  d'em- 
brasser une  religion  professée  et  préchée  par  les  conquérants 
eux-mêmes  :  aussi  devait-on  supposer,  d'après  les  calculs  de 
la  raison  ,  que  la  religion  ,  cette  fille  des  cieux ,  ne  succom- 
bât dans  sa  marclic  ,  précédée  qu'elle  était  d'antécédents  st 
défavorables.  Mais,  loin  que  les  résultats  aient  répondu  aoa^ 
prévisions  de  la  sagesse  humaine ,  il  semble  que  la  Pron» 
dencc  se  soit  plu  à  tromper  ses  calculs  et  à  déjouer  son  at- 
tente. Les  bûchers  des  Nérons,  des  Domitiens  et  des  Dioclé* 
tiens,  les  sophismes  de  Celse,  de  Porphyre  et  de  Julien,  et  le 
rationalisme  séducteur  des  fanatiques  du  nord  de  l'Europe 
prouvent  jusqu'à  l'évidence  l'impuissance  radicale  des  efforts 
de  l'homme  s  évertuant  à  détruire  l'œuvre  du  grand  Mattre. 
A  ces  preuves  Dieu  voulut  ajouter  une  nouvelle  démonstra- 
tion ,  tirée  de  la  conquête  de  l'Amérique ,  pour  mieux  faire 
éclater  la  divinité  de  la  religion  et  la  vive  lumière  des  mé- 
rités qu'elle  enseigne ,  de  quelque  voile  odieux  qu'on  pût  les 
couvrir. 

La  parole  du  Verbe ,  forte  et  efficace  par  elle-même ,  a 
toujours  pénétré,  comme  un  trait  acéré,  au  fond  du  cœur 
de  l'homme ,  et  renversé  les  idoles  qu'y  ont  élevées  de  viles 
passions  ou  d'ignorants  préjugés.  L'Europe,  l'Asie  et  l'Afri- 
que, en  nous  montrant,  depuis  la  naissance  du  christianisme 
jusqu'à  nos  jours,  le  tableau  vivant  dans  lequel  brille,  et 
toujours  sous  d'éclatantes  couleurs  ,  le  triomphe  complet  de 
la  foi  sur  toute  espèce  creniiemis ,  nous  présentent  aussi  le 
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spectacle  du  courage ,  de  la  résignation  et  de  la  constance 
des  apôtres  chargés  de  la  répandre.  L'Amérique  commença 
à  peioe  à  être  connue  du  reste  du  monde  ,  par  les  singuliers 
usages  de  ses  habitants ,  par  Tabondance  inépuisable  de  ses 
trésors  et  par  la  fertilité  de  ses  provinces,  qu'elle  ne  le  fut 
pas  moins  par  les  actions  héroïques  des  missionnaires ,  dont 
elle  a  été  le  théâtre.  Depuis  les  régions  neigeuses  du  haut 
Canada  jusqu'aux  lies  du  cap  Hom  et  la  Terre-de-Feu , 
et  depuis  les  plages  de  TAllan tique  jusqu'à  celles  de  la  mer 
PÉcifique  ,  on  prêcha  le  mystère  de  la  Croix ,  et  les  nations 
nombreuses  qui  habitaient  dans  les  ténèbres  de  l'idolâtrie , 
ne  reçurent  pas  les  lumières  de  la  foi  chrétienne,  sans 
en  même  temps  la  sainteté  prodigieuse  de  ses 


Les  yices,  profondément  enracinés  dans  le  cœur  des 
Meiicains ,  tremblèrent  à  la  ?oix  d'un  Dominique  de  Meu- 
teaetd'un  Julien  de  Garsès,  qui  parcoururent  en  préchant 
presque  toutes  les  provinces  de  ce  vaste  empire  ;  ils  y  suppri- 
mèrent des  usages  dégradants  pour  l'humanité ,  et  abolirent 
dans  les  temples,  purifiés  le  sacrifice  des  victimes  humaines, 
qui  étaient  chaque  jour  immolées  sur  les  autels  de  leurs  pré- 
tendues divinités.  Le  Pérou ,  dont  les  idées  superstitieuses , 
presqu^aussi  fameuses  que  ses  trésors ,  s'appuyaient  sur  les 
traditions  les  plus  anciennes ,  déchira  le  voile  épais  do  son 
ignorance  )  au  bruit  de  la  prédication  et  des  miracles  de  saint 
Louis  Beltran  et  de  saint  François  Solano.  Les  montagnes 
escarpées  qui  servaient  de  refuge  aux  indigènes  poursuivis, 
les  vallées  profondes  et  les  forêts  épaisses,  habitées  seule- 
ment, sur  divers  points  de  l'Amérique,  par  des  bêtes  féroces 
ou  des  insectes  venimeux ,  ne  parurent  pas  des  obstacles 
insurmontables  an  zèle  des  Albuquerque ,  des  Loaiza ,  des 
Lallemant  et  d'autres  personnages  aussi  courageux  et  aussi 
dévoués  que  ceux-là.  Le  Chili ,  couvert  de  la  nuit  d'innom- 
brables erreurs,  vit  rayonner  à  son  horizon  la  lumière  du 
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christianisme  en  1541.  Le  vénérable  D.  Bartolomc  Rodrigo 
Gonzalez  Marmolejo^  du  clergé  séculier,  et  frai  Antonia 
Rendon,  de  Tordre  de  la  Merci ,  furent  les  apôtres  que  Dieu 
choisit,  avant  tous  les  autres  ,  pour  annoncer  les  vérités  de 
la  foi  aux  Chiliens.  Ils  partirent  de  Guzco  pour  le  Chili ,  le 
20  janvier  1540»  à  la  suite  de  Tarmée  qu'avait  organisée 
i).  Pedro  Valdivia ,  pour  conquérir  ce  pays.  Ni  les  vaste» 
déserts  do  sable  d'Atacama ,  ni  les  glaces  éternelles  des 
Andes ,  ni  les  précipices  insondables  qui  s'ouvrent  à  chaque 
pas  au  pied  de  leurs  somnnets  orgueilleux ,  rien  ne  les  arrêta 
dans  leur  intrépide  carrière.  Sans  doute,  les  soldats  espa- 
gnols purent  trop  souvent  commettre  des  extorsions  contre 
les  Indiens,  leur  enlever  leurs  trésors ,  les  dépouiller  de  ce 
qui  leur  appartenait  à  si  juste  titre;  mais  les  malheureux 
trouvèrent  presque  toujours  un  soulagement  à  leur  infor- 
tune ,  dans  la  charité  des  hommes  apostoliques.  Si  les  con- 
quérants répandirent  la  terreur,  dans  leurs  courses  des 
environs  de  Copiapo  jusqu'aux  bords  du  IVlapocho,  les  prêtre» 
firent  sentir,  dans  les  mêmes  lieux ,  les  effets  bienfaisants  de 
la  bonne  nouvelle  qu'ils  annonçaient.  Sans  perdre  une  seule 
occasion  favorable  à  l'exercice  de  son  saint  ministère ,  Mar- 
molejo  saisit  celle  que  lui  offrit  la  fameuse  junte  des  caciques 
convoqués  par  Valdivia ,  pour  développer  ses  plans  de  con- 
quête. 

Ce  fut  alors  que ,  pour  la  première  fois ,  sur  les  rives 
du  Mapocho ,  on  entendit  un  enseignement  formel  tendant  h 
établir  la  suprématie  de  la  foi  chrétienne  sur  l'intelligence 
de  riiomme,  la  suprématie  de  la  sagesse  de  Dieu  sur  la 
raison  de  ses  créatures.  On  posa,  le  12  février  1541,  les 
fondations  de  la  première  église  qu'on  ait  construite  an 
Chili ,  sous  la  protection  de  Marie  dans  son  Assomption;  et 
l'arbre  béni  de  la  Croix ,  qui  fut  planté  dans  le  parvî  du 
l(împle  par  le  pieux  général,  au  milieu  des  clkinls  duT 
clergé ,  des  acclamations  de  l'armée  ot  à  la  grande  admira- 
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tioQ  des  Indiens,  sanciiGa  cette  enceinte,  où  une  multitude 
dliommei»,  naguëres  ensevelis  dans  les  ténèbres,  devaient 
contempler  la  lumière  de  la  vérité  et  apprendre  le  chemin 
du  ciel.  Mais  les  hommes  de  Dieu  ne  tardèrent  pas  a  se 
répandre  dans  les  campagnes.  Marmolejo  se  mit  à  parcourir 
les  plaines  populeuses  de  Lampa ,  chercha  les  Indiens  dans 
leors  propres  habitations,  leur  fit  connaître  Dieu,  et  en 
baptisa  un  grand  nombre.  Les  environs  de  Quillota  et  de 
Limachi  éprouvèrent  également  les  eflets  de  l'ardeur  de  son 
lèle.  La ,  comme  sur  tous  les  autres  points  où  il  exerça  le 
ministère  de  la  prédication  ,  il  sut  concilier  ,  avec  la  vérité 
inflexible  de  sa  pande ,  la  charité,  la  douceur  et  le  désinté- 
resemeot  qui  éclatèrent  dans  toutes  ses  actions  '. 

De  DOQTeaui  ouvriers  vinrent  bientôt  partager  les  fatigues 
des  premiers  missionnaires  :  tels  furent,  entre  autres,  le 
P.  frai  Dominique  Buirox ,  de  Tordre  des  Prêcheurs,  qui, 
après  avoir  annoncé  la  parole  sainte  aux  Promaucas,  et 
combattu  les  erreurs  superstitieuses  et  les  vices  grossiers  qui 
souillaient  leurs  mœurs,  arrosa  de  son  sang,  au  mois  de 
janvier  1555 ,  le  village  de  Duno ,  près  des  bords  du  Mata- 
quito,  où  il  avait  fait  de  si  grands  efforts  pour  implanter 
TBvangile  dans  le  cœur  des  habitants;  le  prêtre  D.  Cristoval 
d'Alegria,  qui  se  chargea  de  catéchiser  les  réductions  de. 
Paucoa  et  de  Peucudane  ',  où  il  vécut  jusqu'en  l'année  1588; 

*  Le  P.  frai  Francisco  Xavier  Ramirez  prétend  {C/troniffue  iffipthiu/e ,  t.  i.) 
qoe  fiai  Fernando  Barionuevo  fût  le  premier  qiii  ait  prûbé  la  foi  rhrtlicnne  aux 
iadîens  da  Chili.  Loin  de  partager  son  opinion  ,  noos  doutons  même  que  le  P. 
Bamûmievo  ait  été  dans  le  Chili  au  temps  où  le  suppose  cet  écrivain  ;  nous  avous 
de  meilleares  raisons  de  croire  qu'il  se  trouvait  alors  au  Pérou.  (Soie  de  routeur.) 

'  Les  réduction-i  de  Paucoa  et  de  Peucudafie  comprennent  tout  le  territoire 
que  contient  aujonrdliui  la  vallée  de  Tango,  dans  le  département  de  la  Victoire, 
Les  niisseaux  de  la  vallée  portent  encore  ces  noms-là.  [Soie  de  l'anirur.) 

La  réduction  j,  c'est  le  nom  que  les  Espagnols  donnaient  à  chaque  peuplade  in- 
ûienne  convertie  ii  la  foi.  J'ai  cru  devoir  conserver  ce  mot ,  qui  ne  paraîtra  pas 
trop  étranger  k  ceux  qui  connaissent  un  peu  Thistoire  de  l'Amérique  espagnole. 
Î.NVrf^  H  H  trndurteur.) 


/ 
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Irai  Juan  Salgucro,  de  Tordre  de  Saint-Dominique  \  lequel 
entreprit  avec  une  application  exemplaire  Fétude  de  la 
langue  chilienne  ,  et ,  après  avoir  travaillé  plusieurs  années 
à  la  conversion  des  Promaucas,  fut  nommé  par  le  chapitre^ 
durant  la  vacance  du  siège  épiscopal  de  Santiago ,  mission- 
naire des  réductions  de  Putaga ,  Loncomilla  et  Purapel*; 
frai  Pedro  Hernandez  et  frai  Francisco  Solis ,  avec  d^autre» 
religieux  de  Tordre  des  Mineurs ,  dont  nous  ignorons  les 
noms ,  parcoururent  une  grande  partie  des  territoiFes  de  la 
Conception  et  de  TImpériale,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
que  le  zèle  de  ces  prêtres  pour  la  conversion  des  iuGdèles  ne 
dut  être  bien  ardent ,  puisque ,  peu  de  temps  après>  nous 
voyons  Tlmpcriale  posséder  un  évéché,  compter  dans  sod 
diocèse  un  nombre  incalculable  d'églises  fl6rissant«?s,  dont 
Tércction  doit  surtout  être  attribuée  au  prosélytisme  de  ces 
dignes  ouvriers  de  TEvangile.  Le  district  de  Valdivia  eut 
aussi  son  apôtre  dans  le  dominicain  frai  Diego  Pezoa.  Cet 
homme  d'une  vertu  incomparable  parvint  y  après  avoir  prè^ 
cbé  avec  un  rare  zèle  ,  à  convertir  à  Jésus-Christ  quelques- 
uns  des  indigènes;  mais  les  autres  lui  avaient  voué  une 
haine  mortelle  à  cause  de  Ténergie  avec  laquelle  il  attaquait 
le  vice  de  Timpureté  et  reprochait  leur  conduite  à  ses  hon- 
teux esclaves.  Aussi  finirent-ils  par  le  faire  périr  d'une  ma— 
nière  cruelle. 

La  mort  violente  des  missionnaires  que  nous  venons  de 
nommer  prouve  que  les  apôtres  du  Chili  ne  rencontrèrent 
point,  chez  les  peuples  qu'ils  évangélisaient,  les  dispositions 
favorables  que  manifestèrent  les  habitants  d'autres  contrées 
de  TÂmérique  y  où  le  christianisme  était  annoncé  presqu'à 
la  même  époque.  Les  Chiliens  j  d'une  nature  belliqueuse  et 

*  Nous  possédons  les  originaux  de  plusieurs  documents  relatifs  aux  missions  de 
ces  deux  prêtres.  {Note  de  rauteur.) 

'  Localités  qui  se  trouvent  dans  le  département  de  Rancigua  ,  paroisse  de  San- 
Pedro  (Saint-Pierre.)  ^  {Soie  de  routeur.) 
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d^un  caractère  mdépendant ,  haïssaient  tout  ce  qui  leur  pa- 
raissait ressembler  à  la  servitude ,  et  regardant  les  vérités  de 
la  foi  comme  des  inventions  Torgées  par  les  conquérants  de 
leur  pays  pour  lui  imposer  plus  facilement  le  joug ,  ils  les 
enveloppèrent  dans  une  commune  haine.  Ils  remarquaient 
d'ailleurs  le  disparate  énorme  qui  existait  entre  les  principes 
de  la  religion  qu'on  leurpréchait ,  et  les  mœurs  des  hommes 
qui  en  faisaient  profession.  Sainte  en  elle-même ,  dans  son 
objet,  dans  son  Anteur,  elle  défendait  toute  espèce  d'ex- 
torsion, et  cependant  la  violence  était  devenue  chez  eux 
coDHne  une  habitude.  Les  conséquences  qui  résultaient  de 
cette  contradiction  portaient  un  préjudice  incroyable  à  la 
caese  de  la  foi.  Une  religion  non  respectée ,  dans  toute 
retendue  de  ses  préceptes,  par  ceux-là  mêmes  qui  se  disaient 
diargés  de  la  faire  connaître ,  ne  pouvait  inspirer  aucune 
idée  avantageuse  à  des  hommes  ignorants  et  incapables  de 
comprendre  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  sainteté  de  la  loi 
et  la  corruption  de  ceux  qui  doivent  l'observer.  Aussi  arri- 
vait-il que  la  plupart  des  Indiens,  loin  de  se  prêter  à 
entendre  avec  docilité  la  prédication,  se  reliraient  des  lieux 
fréquentés  par  les  missionnaires,  jusqu'en  des  endroits  éloi- 
gnés j  ou  se  cachaient  dans  leurs  propres  cabanes ,  pour 
échapper  à  leur  visite,  dans  le  cas  où  ils  se  seraient  pré- 
sentés pour  les  instruire. 

U  n'en  était  pas  de  même  des  ludiens  qui  habitaient  les 
colonies  espagnoles.  Les  prêtres  avaient  plus  d'occasions  de 
les  catéchiser,  et  Dieu  couronna  leur  zèle  par  des  conver- 
sions frappantes  ,  obtenues  souvent  chez  ceux  qui  parais- 
saient le  plus  obstinément  rel)el]es  aux  dogmes  du  christia- 
nisme. Les  dangers  qu'ofifrait  la  prédication  de  l'Evangile 
parmi  les  différentes  tribus  païennes  qui  couvraient  le  terri- 
toire chilien  ,  ne  détournèrent  pas  d'y  exercer  les  fonctions 
de  leur  ministère  d'autres  hommes,  animés  du  même  esprit 
et  ornés  des  mêmes  vertus ,  qui  caractérisaient  les  apôtres 
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que  nous  venons  de  nommer.  La  ville  de  la  Serena  et  la 
province  de  Coquimbo  furent  éclairées  par  la  prédication 
et  les  vertus  du  P.  frai  Bernard  Agùero,  de  Tordre  de 
Saint-François;  Santiago  et  ses  environs  éprouvèrent  les 
effets  du  zèle  extraordinaire  du  P.  Turinjia,  du  même 
ordre,  et  d'autres  lieux  entendirent  la  parole  chaleureuse 
de  frai  Gilles  Gonzalez  et  de  ses  collaborateurs  dans  l'exer- 
cice du  ministère  apostolique. 

Ce  qui  ne  contribua  pas  peu  non  plus  à  l'introduction  du 
christianisme  dans  le  Chili ,  ce  fut  le  soin  avec  lequel  plu- 
sieurs de  ses  magistrats  cherchèrent  à  en  favoriser  rensei- 
gnement. Soit  qu'ils  cédassent  aux  inspirations  de  la  poli- 
tique ,  soit  qu'ils  crussent  pouvoir  allier  les  sentiments  cha- 
ritables que  suggère  TEvangile  avec  les  mesures  rigoureuses 
qui,  plus  d'une  fois,  Grent  couler  du  sang  qu'on  aurait  pu 
épargner,  toujours  est-il  qu'ils  donnèrent  équitablement  des 
ordres  réitérés  pour  que  les  encomenderos  instruisissent  les 
Indiens  ^ 

Parmi  les  différentes  dispositions  relatives  à  cet  objet,  on 
remarque  celles  prises  à  la  Serena  par  le  gouverneur  D. 
Garcia  Hurtado  de  Mendoza,  qui  recommanda  à  tous  les 
maîtres  a  d'enseigner  aux  Indiens  les  préceptes  de  la  reli- 
gion, sans  recourir  aux  menaces  ni  aux  châtiments,  en 
employant,  au  contraire,  la  charité  et  la  douceur  pater- 
nelle. ))  Il  faut  avouer  que  de  semblables  prescriptions 
étaient  fréquemment  méprisées  par  certains  propriétaires; 
d'autres  pourtant  les  observaient  scrupuleusement ,  et  leur 
conduite  produisait  de  grands  avantages  pour  la  foi. 

Tels  furent  les  premiers  pas  que  fit  la  religion  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre  du  Chili.  Ses  préceptes  adorables ,  révélés 

*  La  nature  de  Vcncomieuda  tenait  à  la  fois  du  f/énéfice  et  du  fiff.  Le  mot 
lui-m(îiie,  qui  vient  à^mcomfuetidar ,  confier,  indique  la  nature  des  rapports 
qui  devaient  exister  entre  le  colon  espagnol  et  son  serviteur  indien.  Noos  aurons 
occasion  de  l'expliquer  plus  amplement.  {Sote  du  traducteur.) 
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au  milieu  du  bruit  de  la  guerre ,  Grent  d'abord  une  faible 
ioipressioo  sur  le  cœur  des  Indiens.  La  paix  était  nécessaire 
pour  qu'ils  pussent  apprécier  ]es  caractères  divins  de  la  nou- 
velle doctrine  ;  car ,  accoutumés  à  combattre ,  ils  ne  pou- 
vaient déposer  les  armes  pour  écouter  les  maximes  d'amour 
eide  charité  qu'inspire  la  foi  du  Sauveur. 


<^vo^C^(p3l6^j<v>  <3^^ 


CHAPITRE   IV 


SOMMAIRE.  Santiago  ,  église  suiïragante  de  Cuzco.  —  Philippe  II  prie  le  pape 
de  l'ériger  en  év^hé.  —  Pic  IV  élève  à  la  dignité  épiscopale  D.  Bartoloraé  Rodrigo 
Gonzalez  Marmolejo.  —  Biographie  des  évèques  qui  occupèrent ,  durant  ce  siède , 
le  siège  de  Santiago  :  Gonzalez  Marmolejo ,  frai  Fernando  Barrionuevo ,  frai  Die^ 
Medellin ,  frai  Pedro  Azuaga. 


Santiago  n'était,  dans  le  principe,  qu'une  petite  paroisse 
dépendante  de  Tévêque  de  Cuzco,  dont  son  premier  curé» 
D.  Bartolomé  Rodrigo  Gonzalez  Marmolejo,  reçut  les  pou- 
voirs attachés  à  son  ministère.  Mais  ni  le  titre  de  simple 
paroisse  ne  pouvait  convenir  au  rôle  d'une  ville  destinée  a 
devenir  la  capitale  d'un  empire ,  ni  les  pouvoirs  d'un  simple 
curé  ne  pouvaient  sufGre  aux  besoins  spirituels  des  habi- 
tants. En  dépit  des  préoccupations  incessantes  dont  une 
guerre  aussi  funeste  qu'acharnée  accablait  les  conquérants 
du  Chih',  ils  durent  penser  à  l'érection  d'un  évéché,  et  Ton 
peut  supposer  que  sans  doute  c'était  là  une  des  demande3  . 
que  Pedro  Valdivia  fit  à  Philippe  II ,  par  l'organe  d'Alonzo:.?  "^ 
d'Aguilera ,  qui  se  rendit  en  Espagne  l'an  1550 ,  pour  sol- 
liciter, au  nom  de  son  général,  un  remède  aux  nécessités 
pressantes  qui  se  faisaient  sentir  dans  les  colonies  du  Chili. 
Envoi  de  nouveaux  ouvriers  pour  travailler  à  la  moisson 
abondante  qui  se  présentait  de  toutes  parts,  érection  de 
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paroisses  chaque  jour  plus  indispensables  pour  maintenir 
dans  la  foi  les.  villages  récemment  convertis ,  organisation 
de  missions  dont  les  membres  s'occupassent,  suivant  un 
plan  fixe  et  uniforme ,  de  la  conquête  spirituelle  des  Indiens: 
fA$  étaient  les  objets  qui  réclamaient  impérieusement  la 
présence  d'un  évèque  zélé  et-  édairé.  Sa  Saifiteté  le  pape 
Pie  IV  trouva ,  dans  le  curé  de  Santiago ,  toutes  les  qualités 
fû  devaient  distinguer  le  nouveau  pasteur  qu'il  s'agissait 
d'instituer  :  aussi ,  lorsqu'à  la  demande  de  Philippe  H ,  il 
érigea ,  dans  le  Chili ,  un  évèché  suffragant  de  la  métropole 
de  Lima ,  il  nomma  pour  son  premier  évèque ,  sur  la  pré- 
sentation du  même  Philip^te ,  le  prêtre  Bartolomé  Rodrigo 
Goozalex  Marmolejo,  par  une  bulle  datée  de  Rome  le  17 
jnin  1561  ^  La  ville  de  Santiago  reçut  avec  de  grandes 
démonstrations  de  joie  la  nouvelle  de  l'élévation  de  son 
pisteur  :  ses  vertus ,  parmi  lesquelles  brillaient  le  zèle  pru- 
dent et  discret,  la  constance  et  le  désintéressement,  lui 
avaient  acquis  la  plus  haute  estime  de  tous  ses  paroissiens. 
Issu  d'une  famille  noble,  D.  Marmolejo  naquit  à  Car- 
Dona  dans  l'Andalousie.  Appliqué  dès  son  enfance  à  l'étude 
des  lettres,  TUniversité  de  Salamanque  le  compta  parmi 
les  âèves  de  philosophie  et  de  théologie ,  et  il  y  obtint  par 
ses  succès  la  grade  de  licencié  dans  la  seconde  de  ces 
Kîences.  Fidèle  à  sa  vocation ,  il  reçut  dans  sa  patrie  les 
ordres  sacrés ,  et  pas};a  ensuite  au  Pérou ,  où  il  accompagna 
l'année  de  Diego  Rojas  et  Pedro  Candia.  C'est  là  qu'il  se 
iroovait  quand  D.  Pedro  Valdivia  organisa  son  expédition. 
Marmolejo  résolut  de  la  suivre ,  et  le  20  janvier  1540  il 
fartit  de  Cuzco  pour  le  Chili,  investi  par  Tévéque  diocésain, 
du  titre  et  des  pouvoirs  de  vicaire  forain,  et  autorisé ,  en 
outre,  à  élever  des  églises  et  à  instituer  des  paroisses  dans 
les  établissements  ou  dans  les  colonies  que  fonderait  le  con- 

'  No«s  prenons  cette  date  dans  Claude  Gay ,  qui  Ta  prise  lui-même  yeul-ùlrc 
■te  ta  CuiomouE  upéuale.  {Note  de  Vnttfmtr.) 
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quérant.  Le  4  mai  1546,  D.  frai  Juan  Solano,  évéque  de 
CuzcOy  le  nomma  son  vicaire  général  dans  le  Chili,  et 
lorsque  plus  tard  le  pays  fut  soumis  à  la  juridiction  du 
nouveau  siège  deCharcas,  D.  frai  Thomas  de  St^Martin, 
de  Tordre  des  Dominicains ,  son  premier  évèque ,  ratifia  les 
nominations  antérieures ,  et  ajouta  aux  titres  de  Marmolejo, 
celui  de  visiteur  ecclésiastique  de  Tempire  du  Chili ,  dont 
le  saint  prêtre  commença  à  exercer  les  fonctions  le  13  juio 
1555.  Mais  quelque  multipliées  que  fussent  les  occupations 
qu'entraînaient  pour  D.  Bartolomé  des  charges  si  nom- 
breuses, elles  ne  purent  Tempêcher,  malgré  les  dangers 
que  couraient  alors  les  Espagnols  parmi  les  Indiens,  de 
pénétrer  dans  les  campagnes,  pour  enseigner  à  leurs  habi- 
tants les  rudiments  de  la  foi. 

Nous  avons  déjà  parlé  en  passant ,  dans  le  chapitre  pré- 
cédent, de  quelques-uns  de  ses  travaux  apostoliques  au 
milieu  des  infidèles.  Le  désir  ardent  de  leur  ménager  tous 
les  moyens  propres  à  faciliter  leur  conversion  le  détermina 
à  entreprendre ,  dans  le  courant  de  Tannée  1550 ,  un  voyage 
en  Espagne,  en  compagnie  d'Alonso  d'Aguilera,  que  Pedro 
Valdivia  députait  au  roi  ;  mais  à  peine  cette  détermination 
fut-elle  connue  dans  Santiago ,  que  les  bourgeois ,  qui  lui 
portaient  la  plus  profonde  vénération  et  la  plus  vive  afifeo- 
tion ,  s'opposèrent  de  toutes  leurs  forces  à  Texécation  de  ce 
projet,  jusqu'à  le  forcer  d'y  renoncer.  On  peut  croire  que 
son  âge  avancé  et  le  délabrement  de  sa  santé ,  absolument 
trop  faible  pour  résister  aux  fatigues  d'une  si  longue  tra- 
versée ,  auront  aussi  influé  sur  la  nouvelle  résolution  d 
Marmolejo. 

Les  troubles  qui  agitèrent  les  colonies  espagnoles ,  a  la 
mort  de  Pedro  Valdivia ,  fournirent  au  curé  de  Santiago 
Toccasion  de  déployer  toute  la  vivacité  et  toute  Tardeur  de 
sa  charité.  Francisco  d'Aguirre ,  Rodrigo  de  Quiroga  et 
Francisco  Villagran   se  disputaient  le  gouvernement  du 


^ 
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Chili ,  s'appuyant  pour  cela  sur  des  titres  qui,  dans  la  pensée 
de  ciiacan  d'eux ,  justifiaient  leurs  prétentions.  Les  colonies 
du  sud  obéissaient  au  dernier  des  trois  concurrents;  Qui- 
roga  commandait  à  Santiago,  en  vertu  d'une  délégation  du 
cabildo;  el  Aguirre,  de  son  côté,  résolut  d'employer  la  force 
pour  se  mettre  en  possession  du  pouvoir  qui  lui  appartenait, 
aussitôt  qu'il  fut  en  mesure  de  faire  valoir  ses  droits ,  à 
il  vérité  plus  fondés  que  ceux  de  ses  compétiteurs.  Le 
cabildo  de  Santiago,  qui  craignait  d'une  part  les  consé- 
quences de  la  résistance  qu'il  opposait  à  Francisco  d'Aguirre 
et  i  qui  il  répugnait  d'ailleurs  d'arracher  les  rênes  de  l'au- 
torité» des  mains  du  citoyen  auquel  il  les  avait  lui-même 
remises»  envoya  Marmolejo  près  d'Aguirre,  pour  l'engager 
ila  paix  qui  convenait  tant  à  tous  les  partis,  dans  les  cir- 
constances critiques  où  se  trouvait  le  pays.  La  présence  de 
D.  Garcia  Hurtado  de  Mendoza  et  les  conseils  prudents  du 
digne  prêtre  calmèrent  l'orage  qui  menaçait  l'Etat  de  sa 
raine,  paciGèrent  les  esprits  et  ramenèrent  toutes  les  pensées 
au  salut  commun. 

Les  principaux  moyens  qu'eussent  jusqu'alors  employés 
les  Espagnols  pour  réduire  les  Indiens  ,  avaient  été  le  des- 
potisme et  la  sévérité.  Marmolejo,  loin  de  les  approuver, 
ne  cessa  de  réclamer  avec  instance ,  près  du  gouverneur , 
l'emploi  de  la  justice,  de  la  persuasion  et  surtout  de  la 
{médication  évangélique ,  comme  les  moyens  les  plus  con- 
venables pour  convertir  des  êtres  qui  appartenaient  en 
définitive ,  à  l'espèce  humaine.  Ayant  obtenu  du  souverain 
pontife  la  bulle  qui  le  nommait  évèque  de  Santiago ,  avec 
celle  qui  le  chargeait  d'ériger  son  église  en  cathédrale , 
Marmolejo  célébra  en  1563  la  fête  de  cette  érection  ^  11 

*  Eb  admettant  Texpédition  de  la  bulle  en  15Gi ,  il  est  clair  que  rérection  n'a 
pu  avoir  lieu  la  même  année,  comme  le  prétend  l'auteur  des  Notices  biographiques 
Hir  les  illustrissimes  évéques  de  Santiago  ,  publiées  dans  notre  recueil  synodal- 
[S'rde  fie  r auteur.) 
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dédia  la  nouvelle  métropole  à  la  vierge  Marie ,  dans  le  mys- 
tère de  son  Assomption  glorieuse  au  ciel,  et  il  y  établit 
la  même  lilurgie  et  les  mêmes  statuts  qu'avait  précédem- 
ment adoptés ,  lors  de  Térection  de  la  cathédrale  de  Cuzco , 
son  évêque  D.  frai  Vincent  de  Balverde,  de  Tordre  de 
Saint-Dominique.  Le  tout  est  constaté  dans  un  procès-veriral 
en  quarante-deux  articles ,  et  comme  ils  présentent  tous  le 
plus  grand  intérêt ,  nous  avons  voulu  en  donner  la  copie 
textuelle  *.  On  y  voit  que  Marmolejo ,  convaincu  de  Pin-^ 
flucnce  réelle  que  la  splendeur  du  culte  religieux  exerce 
sur  le  cœur  de  Thomme ,  pour  lui  faire  rendre  Fhommage 
qu'il  doit  à  tant  de  titres  au  Créateur,  attacha  une  impor- 
tance particulière  à  remplir  le  chapitre  de  son  église  ,  d'un 
nombre  sufGsant  de  chanoines ,  comme  à  leur  imposer  la 
célébration  solennelle  et  quotidienne  des  offices  divins.  Libre 
des  soins  que  réclamait  cette  grande  affaire ,  il  porta  son  at- 
tention sur  l'érection  de  nouvelles  paroisses,  et  nous  croyons 
qu'il  faut  attribuer  au  zèle  de  ce  premier  pasteur  de  Santiago 
la  fondation  des  églises  de  Valparaiso  et  de  Limachi.  Doué 
d'un  caractère  vif  et  entreprenant,  il  eût  sans  doute  fait 
plus  encore,  si  son  âge  fort  avancé  le  lui  eût  permis.  11 
mourut  à  Santiago ,  avant  d'avoir  reçu  la  consécration  épis- 
copale ,  en  1 565 ,  âgé  de  soixante-quatorze  ans ,  et  il  fat 
enterré  dans  son  église  •.  Son  corps ,  trouvé  le  9  mars  1828 
dans  les   cryptes   de    l'ancienne  cathédrale    et    transféré 

*  Voir  aux  ducurnents  j  le  ii"  h. 

*  D.  Claude  Gay  prétend  que  Marmolejo  a  reçu  la  consécration  épiscopale  ; 
mais  nous  pourrions  commencer  par  demander  :  quand  aurait-il  pu  être  sacré  ?  -^ 
Diaprés  le  même  auteur ,  il  reçoit  ses  bulles  en  1563 ,  et  meurt  très-yieox  en 
1565.  Quel  temps  aurait-il  donc  eu  pour  entreprendre  le  Toyage  du  Pérou ,  à 
cette  époque  si  long  et  si  difficile?  Nous  avons  beaucoup  de  raisons  pour  affirmer 
que  Marmolejo  mourut  sans  se  faire  sacrer,  et  entre  autres ,  celle-ci  :  1°  le  synode 
de  Santiago  le  dit  positivement  ;  2«  dans  les  anciens  portraits  des  saints  évèques 
qui  se  conservaient  avant  la  révolution  dans  le  palais  épiscopal  de  Santiago,  celui 

de  Marmolejo  n'était  peint  qu'avec  les  insf^nes  d'évt^que  nommé  ;   3o  il  n'existe 
aucun  document  qui   fasse  mention  d'une  semblable  <u)nsécration  ;  4»  plusieurs 
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dans  la  riouvelle  ,  par  ordre  du  chapitre ,  le  17  du  même 
mois  y  fut  inhumé  près  de  Tautel  de  Notre-Dnme  du  Carmel. 
Eotre  les  vertus  qui  distinguèrent  JVlarmolejo,  une  des  plus 
éminentes  fut  son  ardente  charité.  Les  historiens  nous  ont 
conservé  quelques  traits  de  sa  vie  qui  Tattestent  ;  nous  n'en 
cfteroos  que  deui.  Un  jour,  à  l'époque  où  il  exerçait  son 
mîoisière  dans  la  division  de  l'armée  royale ,  que  comman- 
dait Pedro  Valdivia ,  il  se  plaça ,  pour  arrêter  les  progrès 
d  one  mutinerie  militaire ,  des  paroles  de  paix  à  la  bouche  y 
eotre  les  deux  partis  qui  en  étaient  venus  aux  mains.  Celte 
islervention ,  véritablement  pastorale ,  l'exposa  à  recevoir 
plusieurs  blessures  que  lui  firent  les  combattants.  L'autre 
bit  qui  ne  signale  pas  moins  la  charité  de  Marmolejo  à 
Tigard  des  pauvres,  c'est  le  secours  qu'il  procura  de  ses 
iMids  personnels  à  la  ville  de  la  Conception.  Le  généreux 
ivélat  fréta  un  navire  à  ses  frais  pour  faire  transporter  de 
Valparaiso  toute  espèce  de  vivres ,  et  non  satisfait  d'une 
adign  si  éminemment  philanthropique ,  il  distribua,  dans 
le  courant  du  mois  de  janvier  1558,  tous  les  biens  qu'il 
possédait ,  aux  pauvres  de  la  même  ville  de  la  Conception  , 
(pi  venait  d'essuyer  de  nouveaux  malheurs.  On  a  voulu 
reprocher  à  Marmolejo ,  comme  une  faute  de  nature  à 
tacher  sa  mémoire,  d'avoir  envoyé  des  soldats  à  sa  solde 
au  secours  du  général  D.  Garcia  Hurtado  de  Mendoza ,  dans 
la  guerre  contre  les  Araucans  ;  mais  cette  conduite  parait 
bifco  justifiable ,  si  l'on  considère  le  péril  imminent  qu'eus- 
sent couru  les  colonies  européennes  déjà  établies  dans  le 
Chili,  dans  le  cas  où  les  Araucans  auraient  assure  le  cours 
eC  les  résultats  de  leurs  victoires  :  d'ailleurs,  cette  troupe 
ne  fut  pas  équipée  par  Marmolejo  pour  conquérir  le  terri- 
toire des  Indiens,  ce  qui  eût  été  tout-à-fait  blâmable,  mais 

êrmiiis  nomment  Barrionuevo  comme  le  premier  évéquc  de  Santiago,  parce 
«pi'a  fut  te  premier  qui  jrouvrma  cette  Eglise,  après  avoir  été  sacré.  [Snfr  //<• 
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uniquement  pour  défendre  Texistence  de  la  ville  de  la  Con- 
ception. 

L'église  de  Santiago  ne  resta  pas  long-temps  veuve.  La 
Providence  préparait  en  frai  Fernando  Barrionuevo  un 
digne  successeur  de  Mannolejo.  Originaire  de  la  ville  de 
Guadalajara  en  Espagne ,  il  entra  dans  Tordre  de  Saint- 
François  ,  dont  il  embrassa  Tinstitut  chez  les  Observantins, 
au  milieu  desquels  il  se  montra  toujours ,  tant  qu'il  y  vécut , 
le  modèle  accompli  des  vertus  religieuses.  Elevé  au  sacer- 
doce ,  il  se  fit  bientôt  remarquer  par  la  hardiesse  de  sa 
parole  et  par  la  sagesse  de  sa  doctrine.  Si  nous  en  croyons 
Fauteur  de  Fancienne  Chronique  impériak ,  Barrionuevo 
passa  en  Amérique  en  qualité  de  simple  religieux  ,  accom- 
pagna Pedro  Valdivia  dans  le  premier  voyage  qu'il  fit  du 
Pérou  au  Chili ,  et  là  parcourut  la  contrée  de  Copiapo  h 
Melipilla,  prêchant  la  foi  de  Jésus-Christ;  mais,  outre  que 
les  autres  historiens  ne  comptent  pas  le  père  Barrionuevo 
parmi  les  ecclésiastiques  qui  accompagnèrent  le  célèbre 
conquérant  dans  sa  première  expédition ,  la  lettre  syno- 
dale de  riliustrissime  senor  Aidai  indique  son  arrivée, 
seulement  après  qu'il  eut  été  présenté  pour  le  siège  épis- 
copal  de  Santiago ,  et  c'est  aussi  ce  que  donne  à  entendre 
l'historien  Molina  ^  Proposé  par  Philippe  II  en  1566^  il 
prit  possession  du  gouvernement  de  son  église  l'année  sui- 
vante, en  vertu  d'une  bulle  du  pape  Pie  V.  Durant  le  court 
période  qu'il  exerça  le  ministère  pastoral  ,  il  édifia  son 
troupeau  par  la  pratique  la  plus  sublime  des  vertus  chré- 
tiennes. Même  pendant  sa  vie,  on  le  regardait  et  on  le 
vénérait  comme  un  saint.  Lorsqu'il  s'agit  de  fixer  les  limites 
qui  séparaient  son  diocèse  de  celui  de  l'Impériale,  il  soutint 
la  justesse  et  l'exactitude  de  la  démarcation  qu'il  avait  indî- 

*  ///v/oire  (lu  Chili,  ii'  partie,  rhap.  viii.  Bien  que  Tauleur  y  suppose  par 
erreur  que  Harrionuevo  a  été  lo  premier  ovi-quc  nommé  du  Chili,  {yote  fit* 
l'auteur.) 
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quée ,  conirc  les  prétentions  de  Tévêque  de  l'Impériale ,  qui 
le  croyait  des  droits  à  la  juridiction  du  territoire  qui  s'étend 
entre  la  Maule  et  le  Biobio  ,  territoire  que  Tévéque  de 
Santiago  supposait  aussi  dépendre  de  son  diocèse.  Bar- 
rioDuef  o  mourut  après  avoir  administré  Téglise  de  Santiago 
dix-huit  mois  :  il  fut  inhumé  dans  sa  cathédrale.  11  est  à 
Tegretter  que  les  pièces  du  procès  commencé  après  sa 
mort,  pour  vérifier  minutieusement  les  actes  d'une  vie 
si  sainte ,  ne  nous  soient  point  parvenues  ;  elles  nous 
eussent  fait  connaître  les  vertus  extraordinaires  qui  for- 
mèrenl  le  caractère  de  ce  digne  évêque.  Ses  ossements  ^ 
trouvés  le  9  mars  1827,  reposent  aujourd'hui  à  côté  des 
lestes  de  son  prédécesseur. 

Après  la  mort  de  Barrionuevo  y  Téglise  de  Santiago  resta 
plus  de  cinq  ans  sans  chef,  et  pendant  cette  vacance  le 
besmo  d'un  pasteur  qui ,  placé  à  la  tête  de  la  chrétienté 
naissante,  la  fortifiât  par  sa  doctrine  et  Tédifiât  par  ses 
exemples  ,  se  faisait  de  plus  en  plus  sentir.  Mais^  à  cette 
époque ,  Tattention  du  monarque  se  trouvait  absorbée  par 
des  affaires  de  la  plus  grande  importance  pour  Tagran- 
dissement  de  sa  puissance  temporelle.  11  plut  enfin  à  Dieu 
que  Diego  de  Medellin  fût  désigné  comme  évêque  de  San* 
tiago.  Il  était  né  y  suivant  les  uns ,  à  Lima  * ,  et  suivant  les 
autres,  à  Siedellin ,  dans  TEstramadure ,  d'où  il  se  rendit 
àSalamanqiie,  dans  le  dessein  d'étudier  les  sciences  qui 
devaient  le  préparer  h  Télat  ecclésiastique ,  vers  lequel  il 
K  sentait  fortement  enclin.  Le  moment  arriva  de  suivre 
cette  inclination,  et  il  entra,  en  la  même  ville,  dans  Tordre 
de  Saint -François.  Le  P.  Medellin  était  doux  et  humble 
de  cœur,  ami  de  la  paix  et  doué  d'une  âme  si  candide  qu'il 
ne  put  jamais  se  persuader  qu'il  y  eût  sur  la  terre  un 
homme  qui  sût  mentir.  Lima,  capitale  du  Pérou,  fut  le 
vaste  théâtre  de  ses  triomphes  littéraires.  11  enseigna  la 

>  Le  P.  Di«go  Rosalw,  Hist.  eceléJiiast.  du  Chili,  liv.  ii,  chap.  vi ,  n»  H. 
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philosophie  et  la  théologie,  aux  applaudissements  de  toute 
la  ville ,  dans  le  collège  des  Jésuites ,  et  le  premier  il  obtint 
le  grade  de  docteur  à  Tunivcrsité  de  Saint-Marc,  qu'on 
venait  tout  récemment  de  fonder.  Sans  que  renseignement 
auquel  il  se  livrait  pût  satisfaire  son  activité,  il  s^adonnait 
avec  ardeur  et  assiduité,  au  ministère  de  la  prédication, 
dans  lequel  il  s'illustra  d'une  manière  insigne.  Ses  qualités 
remarquables  le  firent  parvenir  aux  premières  dignités  de 
son  ordre,  et  Tan  1568  il  devint  le  sixième  provincial  des 
Franciscains  à  Lima.  Il  en  avait  à  peine  rempli  les  fonctions 
pendant  trois  ans,  que  désireux  de  travailler  à  la  gloire 
de  Dieu,  il  partit  pour  le  Chili,  où,  peu  de  temps  après 
son  arrivée ,  il  fut  élu  gardien  du  couvent  de  Notre-Dame 
du  Secours ,  aujourd'hui  principale  maison  de  la  province 
de  la  Très-Sainte-Trinité  dans  le  Chili.  Un  si  grand  mérite 
fit  trouver  le  père  Médellin  digne  de  Tépiscopat,  et  en 
effet  saint  Pie  V  l'appela  au  siège  de  Santiago ,  le  28  juin 
1574.  La  nouvelle  de  son  élévation  à  une  si  haute  dignité 
affligea  profondément  Texcellent  religieux ,  qui  ^  à  celle 
époque  y  était  déjà  retourné  au  Pérou.  Renfermé  dans  sa 
cellule,  il  pleurait  inconsolable  la  perte  de  sa  tranquillité , 
de  sa  vie  obscure  et  enfin  des  douceurs  ineffables  que  lui 
procuraient  les  exercices  de  la  vie  monastique;  mais.sa  ré- 
sistance même  trahissait  son  mérite ,  et  provoquait  des  ins- 
tances plus  pressantes  de  la  part  du  vice-roi  D.  Francisco 
de  Tolède  et  d'autres  personnes  de  distinction  y  aux  argu- 
ments sérieux  desquels  Médellin  dut  finir  par  se  rendre ,  en 
acceptant  une  charge  qu'il  jugeait  au-dessus  de  ses  forces. 
L'évéque  de  l'Impériale  D.  frai  Antonio  de  San-Miguel  pro- 
céda à  la  cérémonie  du  sacre  ;  et,  mis  en  possession  de  sou 
siège,  l'humble  franciscain  montra  tout  ce  qu'un  pasteur 
doué  de  prudence  et  de  force ,  et  plein  de  zcle  pour  la  gloire 
de  Dieu ,  est  capable  d'entreprendre.  Il  visita  en  personne 
son  vaste  diocèse ,  érigea  de  nouvelles  paroisses  et  institua 
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des  missions  pour  les  indigènes.  La  nécessité  d'une  maison 
ih  fussent  élevées  les  jeunes  filles  nobles  se  faisait  sentir  de 
phi  eo  plus  à  Santiago.  Presque  tous  les  hommes  en  état 
àt  porter  les  armes  étaient  absorbés  par  la  guerre  :  il  en 
résoltait  que  l'instruction  des  jeunes  filles  était  négligée  à 
ce  point,  que  la  plupart  d^entre  elles  arrivaient  au  terme  de 
Ifliir  jeunesse,  sans  connaître  seulement  les  premières  lettres 
de  l'alphabet. 

Pénr  remplir  ce  vide ,  Medellin  conçut  le  projet  de  fonder 
on  oMMAastère  dont  les  religieuses  se  chargeassent  de  Tédu- 
cilîoD  du  sexe,  et  à  l'ombre  duquel  il  pût,  en  outre,  trouver 
le  repos  qu'assure  la  retraite  aux  personnes  qui  désirent 
l'éloigner  du  monde.  Nous  parlerons  dans  un  autre  endroit 
des  difficultés  auxquelles  donna  lieu  cette  fondation ,  diffi- 
caliésdans  le  cours  desquelles,  sil'évêque  ne  montra  pas  une 
grande  connaissance  des  règles  canoniques,  il  sut  prouver 
usa  que  ses  rares  Tertus  suppléaient  à  celte  lacune.  Il 
réalisa  son  projet  au  mois  de  septembre  1576,  en  fondant  à 
Santiago  le  monastère  de  l'Immaculée  Conception  ,  sous  les 
règles  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Augustin.  C'est  nu 
milieu  de  ces  œuvres  d'une  si  haute  importance ,  qu'il  reçut 
Illettré  de  convocation  qu'adressa  à  tous  ses  sufTragants  saint 
Turibe  Alphonse  de  Mogrovejo ,  archevêque  de  Lima  ,  pour 
les  appeler  au  concile  qu'il  YOulaiC  tenir,  conformémcut  aux 
dispositions  du  saint  concile  général  de  Trente,  de  plusieurs 
boUes  pontificales  et  aussi  de  plusieurs  décrets  royaux. 
Malgré  l'énorme  distance  qui  sépare  les  capitales  du  Chili  et 
da  Pérou ,  et  les  obstacles  qu'offrait  alors ,  pour  la  franchir, 
Tioperfection  de  la  navigation,  Medellin  voulut  à  tout  prix 
obéir  à  la  voix  de  son  métropolitain.  Il  quitta  donc  son 
église,  et  arriva  à  Lima,  ville  désignée  pour  la  réunion  du 
ooDcilc ,  avant  qu'il  ne  se  fût  encore  constituée  L'ouverture 
solennelle  du  saint  synode  se  fit  le  15  août  1582,  dans 

l'éielise  métropolitaine  dédiée  à  saint  Jean  l'Ëvangéliste.  Il 
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lint  cinq  sessions,  dont  la  dernière  le  18  octobre  1585;  mais 
Mcdellin,  no  pouvant  rester  à  Lima  jusqu'à  cette  époque, 
retourna  dans  le  Chili ,  laissant  un  fondé  de  pouvoir  pour  le 
représenter.  Rentré  à  Santiago ,  il  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  de  convoquer  le  synode  qui  s'y  réunit  en  1586. 

Malheureusement,  les  actes  de  ce  premier  synode  diocé- 
sain du  Chili  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous  ;  ils  nous 
révéleraient  sans  doute  la  science  et  les  vertus  de  l'illastre 
prélat,  et  ils  nous  feraient  surtout  connaître  l'état  prinoitif 
de  la  discipline  ecclésiastique  dans  son  diocèse.  ToajoufS 
accablé  des  occupations  inhérentes  à  ses  fonctions,  qailoi 
permettaient  à  peine  de  penser  quelquefois  à  lui-même, 
Dieu  daigna  l'appeler  au  repos  éternel ,  en  1593^  à  Tige 
de  quatre-vingt-dix-sept  ans.  Ses  restes,  déposés  dans  les 
caveaux  de  l'ancienne  cathédrale ,  furent  trouvés  avec  ceax 
des  autres  évêques  ses  prédécesseurs,  le  9  mars  1827, et 
transférés  dans  la  nouvelle  cathédrale  le  19  du  même  mois; 
c'est  là  qu'ils  reposent  encore.  Entre  les  vertus  qui  le 
caractérisèrent ,  l'exactitude  rigoureuse  avec  laquelle  il  prar- 
tiqua  toute  sa  vie  les  devoirs  de  sa  profession  religieuse, 
mérite  une  attention  particulière.  Observateur  sévère  de  la 
pauvreté,  il  n'avait  d'autre  lit  que  deux  couvertures;  et 
devenu  évoque,  il  resta  aussi  pauvre  dans  le  surplus  de  son 
mobilier,  qu'il  l'était,  novice  chez  les  Franciscains.  La  chro- 
nique franciscaine  nous  rapporte  que ,  dans  une  visite  que 
Medellin  faisait  comme  provincial  des  couvents  de  son 
ordre,  il  arriva  que  son  compagnon  avait  gardé  deux  verres 
pour  boire  le  long  des  chemins  :  le  provincial  n'eut  Tesprit 
tranquille  que  lorsqu'il  eut  ordonné  de  se  défaire  d'un  verre 
par  l'aumône  ;  et  comme  l'autre  se  cassa  dans  le  cours  du 
voyage,  le  frère  lai  découvrit  malicieusement  le  second  verre 
qu'il  avait  conservé,  et  fit  croire  à  son  supérieur  que  c^était 
le  même  qui  s'était  précédemment  cassé.  La  pureté  qu'il 
ml,  constamment  armé  de  la  prière  et  de  la  mortification , 
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coDserrer  an  milieu  des  plus  grands  dangers ,  n'était  pas 
Boins  adaiirable.  De  si  hautes  et  si  illustres  vertus  méri- 
tèrent à  Medellio  le  nom  a  d'homme  d'un  esprit  céleste,  et 
fc  héros  apostolique  parvenu  à  la  plus  parfaite  sainteté  ^  » 

D.  frai  Pedro  d'Azuaga,  successeur  de  Medellin,  ne  nous 
olfire  rien  de  mémorable.  Originaire  de  la  bourgade  qui  porte 
ion  nom  dans  FEstramadure ,  il  se  fit  religieux  franciscain 
iSaDtaféy  dans  la  nouvelle  Grenade.  Il  fut  promu  au  siège 
it  Santiago  en  1595 ,  sur  la  présentation  royale  ,  en  vertu 
de  laquelle  il  en  prit  possession  Tannée  suivante.  Mais  il 
Boomt  ayant  la  cérémonie  de  son  sacre ,  en  1597,  et  il  fut 
inhamé  dans  Féglise  du  couvent  de  son  ordre. 

La  mort  de  cet  évêque  ferme  la  nomenclature  des  prélats 
(pi  ont  gouYemé  la  sainte  église  de  Santiago  pendant  le 
seizième  siècle. 

*  Diego  de  Cordoae ,  Vie  de  saint  François  Sftlnm, 
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soMMAiHE.  Développeiueut  de  l'Impériale.  —  Pie  IV  y  érige  un  évéché,  —  Pie  V 
confirme  la  décision  de  9on  prédécesseur.  —  Frai  Antonio  de  San-Miguel ,  premier 
évéquc  de  Tlmpériale.  —  Sa  biographie.  —  Question  de  la  déliimUtioB  des  dkH 
cèses  de  Santiago  et  de  Tlmpériale.  —  Déciâion  de  V Audience,  —  Fondaliona.  — 
Paroisse  d'Osornô.  —  L'évèquc  de  riiupériale  au  concile  du  Pérou.  —  Traits  du 
zèle  ardent  de  ce  prélat.  —  Son  élévation  an  siège  de  Quito.  —  D.  Angustin 
Cisneros.  —  Sa  biographie. 


A  mesure  que  la  conquête  pénétrait,  marchant  à  pas 
plus  rapides,  dans  le  ccntie  même  des  possessions  arau- 
canes,  il  devenait  de  plus  en  plus  indispensable  pour  les 
conquérants  d'avoir  un  principal  point  d'opérations,  oii 
ils  pussent  se  renfermer  en  cas  de  désastres,  ou  attendre 
des  renforts ,  à  canse  de  la  réduction  successive  qui  frappait 
de  jour  en  jour  Tarmcc  espagnole.  La  ville  de  Santiago , 
éloignée  par  une  trop  grande  distance ,  et  celle  de  la  Con- 
ception, séparée  par  le  Biobio,  des  établissements  européens 
qui  se  trouvaient  au  midi  de  cette  rivière ,  n'offraient  pas 
un  asile  siir  qui  pût  garantir  les  Espagnols  contre  tout 
événement  funeste.  C'est  pour  cela  que  Valdivia  fonda  la 
ville  de  Tlmpériale  ,  comme  un  poste  avancé  de  la  domi- 
nation espagnole  sur  les  rives  pittoresques  d'un  beau  fleuve, 
du  Cauten  ,  Tannée  1551.  Son  importance  militaire,  son 
climat ,  la  fertilité  de  son  territoire  et  les  communications 
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maritimes  que  lai  assurait  avec  les  autres  colonies  le 
fleuYe  qui  la  baignait ,  coatribuèrent  à  donner  à  cette 
fille  nouvelle  un  développement  rapide  et  prodigieux , 
è  an  tel  point  qa'elie  éclipsa  bientôt  Téclat  de  la  riche 
et  opulente  Santiago ,  et  pat  lever  son  front  superbe  au- 
dessus  des  colonies  méridioâales  dont  elle  devint  la  métro* 
|xde.  Dans  les  environs  s'élevèrent  presqu'en  même  temps 
les  villes  de  Villarica ,  de  Valdivia ,  d'Angol.  Pour  pourvoir 
an  besoins  spirituels  de  leurs  habitants ,  on  sentit  la 
lécearilé  de  former  un  nouveau  diocèse ,  dont  le  chef, 
plein  de  sèle  et  d'autorité  ,  p&t  non-seulement  fortifier 
les  chrétiens  dans  la  foi ,  mais  encore  prendre  les  moyens 
coDveoables  pour  la  conversion  des  idolâtres.  Pie  IV  reçut 
ivec  bienveillance  les  demandes  que  lui  adressa  Philippe  H , 
iPeffet  d^obtenir  Térectlon  d'un  nouvel  évéché  à  l'Impériale; 
et  pour  7  faire  droit ,  il  expédia ,  le  22  mai  1563,  la  bulle 
Smper  ipeeula^  par  laquelle  il  créa  l'église  cathédrale  de 
cette  Tille  sous  le  titre  de  Saint-Micbel-Archange.  Par 
•ne  autre  bulle  du  même  jour ,  il  nomma ,  pour  pre- 
nier  évéque  de  ce  nouveau  siège ,  le  père  frai  Antonio 
de  San-Miguel  Solier.  L'exécution  de  ces  deux  bulles  souffrit 
ans  doute  quelques  difficultés ,  car  elles  furent  y  à  la 
soUidtation  de  Philippe  11 ,  confirmées  par  la  bulle  Pravi^ 
mmii  notirm,  que  Pie  V  publia  à  la  date  du  30  décembre 
1567  '. 

Le  nouvel  élu  célébra ,  en  vertu  de  la  délégation  apos- 
loKque,  l'érection  de  son  église  le  1*'  avril  1574.  L'inca 
Garctlaso  nous  a  transmis  quelques  renseignements  sur  San- 
Higuel.  Il  était  né  à  Vergara  en  Espagne.  Brûlant  d'atteindre 
à  la  perfection  chrétienne ,  il  embrassa  la  profession  reli- 
gieuse chez  les  Franciscains ,  dans  la  province  des  Douze- 
Apôtres  de  Lima  ;  et  tant  qu'il  vécut  dans  le  cloître ,  il  fut 

*  On  peut  voir  la  bulle  d'érection  daas  les  documents  qui  se  trouvcnl  à  la  liu 
4e  ati  ovTrage,  sous  le  n."  5.  {Soie  (fe  Vwittur.) 
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un  parfait  modèle  des  vertus  de  son  état.  Revêtu  du  caractère 
sacerdotal ,  il  se  consacra  tout  entier  à  la  prédication  de  la 
parole  divine,  et  dans  ce  ministère,  il  acquit  par  son 
éloquence  un  nom  célèbre  dans  tout  le  Pérou.  Il  fut  suc- 
cessivement honoré  des  premières  dignités  de  son  ordre.  A 
Cuzco ,  il  fut  chargé  du  gardiennat  du  couvent  de  cette 
ville  ;  et  pour  assurer  rétablissement  de  Tbôpital  du  Saint- 
Esprit,  il  n'hésita  point ,  accompagné  du  même  Garcilaso, 
de  faire  la  quête  de  porte  en  porte.  Cest  encore  à  soo 
zèle  infatigable  que  la  ville  do  Cuzco  dut  la  fondation  da 
monastère  des  Clarisses,  qui  fut  une  pépinière  féconde 
de  religieuses  parfaites  en  toute  sorte  de  vertus  ,  et  la 
maison-mère  des  couvents  de  cet  ordre  qui  s^établirent  par 
la  suite  dans  le  Chili.  Devenu  provincial  des  Franciscains 
à  Lima ,  non-seulement  il  édifia  sa  province  par  Texempk 
de  ses  rares  vertus ,  mais  il  la  développa  et  Tagrandit 
d'une  manière  étonnante  par  de  nouvelles  fondations.  Elevé 
à  la  haute  dignité  de  Fépiscopat,  il  fit  de  vains  efforts 
pour  qu'on  l'exemptât  de  charger  ses  épaules  d'un  si  lourd 
fardeau.  11  dut  finir  par  accepter,  et  en  vertu  des  bulles 
que  nous  avons  mentionnées  plus  haut,  il  reçut  à  LînoA 
la  consécration  épiscopale,  le  9  février  1569,  des  mains 
de  D.  frai  Jérôme  Loaiza,  son  métropolitain.  Il  avait  donné 
au  prêtre  D.  Augustin  Cisneros  les  pouvoirs  suffisants  pour 
le  gouvernement  de  son  diocèse,  pendant  son  séjour  tu 
Pérou  ;  il  voulut  néanmoins  s'y  rendre  le  plus  tôt  possible» 
et  il  put  en  effet,  dès  le  19  septembre  de  la  même  année  ^ 
prendre  possession  de  son  siège  dans  l'église  paroissiale  de 
Saint-Pierre ,  à  la  Conception.  Pendant  son  absence ,  on 
avait  agité  la  question  des  limites  qu'il  faudrait  fixer  à 
chacun  des  diocèses  du  Chili.  Les  bulles  pontificales  auto- 
risaient le  roi  à  les  déterminer.  L'évêque  de  Santiago  pré- 
tendait  étendre  sa  juridiction  jusqu'au  Biobio,  et  l'admi- 
nistrateur ecclésiastique  de  rim[)ériale  soutenait  que  tout 
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k  territoire  qui  s'étend  au  sud  de  la  Maule  dépendait 
du  nouveau  diocèse.  Le  premier  alléguait ,  pour  justifier 
ses  prétentions  y  qu'avec  son  système ,  la  population  du  pays 
se  trouvait  paiement  répartie  entre  les  deux  évécbés ,  et 
k  second  appuyait  sa  division  sur  Tégalité  du  territoire 
qu'elle  laissait  à  chaque  prélat.  L'Audience  royale  {tribunal 
nyo/  )  installée  à  la  Conception  mit  fin  à  cette  con- 
troverse, comme  représentant  Tautorité  du  monarque;  et 
par  une  ordonnance  du  3  décembre  1568,  elle  indiqua 
k  Haule  comme  formant  la  limite  des  deux  diocèses, 
d  les  mesures  d'exécution  furent  prises  dès  le  19  janvier 
nivant. 

Panni  les  affaires  graves  qui  appelèrent  l'attention  d'An* 
looio  de  San-Miguel  dès  son  installation ,  une  des  premières 
fit  le  malheureux  sort  des  Indiens.  11  se  déclara  leur 
protecteur,  et  fit ,  pour  le  soulager,  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir.  Afin  de  mieux  se  rendre  compte  de  leur  situation  , 
il  entreprit  la  visite  de  son  diocèse;  il  parcourut  les  terri* 
loires  de  Tirua ,  LleuUen  ,  Paicabi ,  Tucapel  et  Caîiete , 
accueilli  sur  tous  les  points  avec  les  démonstrations  de 
la  plus  vive  allégresse.  Le  zèle  de  l'évêque  et  la  docilité 
avec  laquelle  les  Indiens  écoulaient  la  parole  sainte,  que 
kor  distribuaient  chaque  jour ,  dans  le  cours  de  la  visite 
pastorale,  l'évêque  lui-même  et  ses  collaborateurs >  furent 
couronnés  du  plus  heureux  succès,  et  cent  mille  personnes 
reçurent  le  sacrement  de  la  Confirmation.  La  connaissance 
{»ratiqoe  des  maux  innombrables  qui  accablaient  cette 
population,  que  la  Providence  lui  destinait  comme  troupeau, 
engagea  San-Miguel  à  adresser  au  gouverneur  politique 
une  lettre  de  représentations,  par  laquelle  il  lui  signalait 
ks  maux  que  souffraient  les  Indiens ,  et  lui  indiquait  en 
même  temps  tous  les  moyens  propres  à  les  faire  cesser. 
Le  premier  et  le  principal  de  ces  moyens  était  d'éviter 
toute  agression  contre  les  indigènes,  et  de  n'employer. 
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pour  les  ramener,  que  la  persuasion  et  la  douceur,  armes 
généralement  peu  connues  des  conquérants.  Malheurea* 
sèment  les  observations  du  prélat  ne  produisirent  pas 
TciTet  qu'on  aurait  pu  en  espérer.  Les  intérêts  et  les 
passions  de  concert  avaient  jusque-là  prétendu  imposer 
un  joug  insupportable  à  des  hommes  qui  le  repoussaient; 
la  lutte  continua  comme  par  le  passé,  et  Tévèque  retourna 
à  la  Conception ,  pour  y  attendre  un  temps  plus  tranquille 
et  plus  favorable  à  la  continuation  de  sa  visite. 

l{emonté  sur  son  siège,  San-Miguel  travailla  à  réaliser 
la  fondation  d'un  monastère  de  Clarisses  dans  sa  tille 
épiscopale;  il  se  proposait  à  la  fois  par  là  d'améliorer  la 
condition  des  jeunes  filles  indigènes,  au  moyen  de  Védu- 
cation  soignée  qu'elles  y  recevraient,  et  de  donner  un 
élan  nouveau  à  la  piété  fervente  de  beaucoup  de  jeunes 
personnes,  qui  désiraient  se  consacrer  à  Dieu  par  les  voeux 
de  la  vie  religieuse.  Mais  l'œuvre  qui  signala  surtout  son 
active  charité  fut  certainement  l'établissement  de  l'hôpital 
dont  il  jeta  les  fondements  dans  la  même  ville.  Après 
avoir  épuisé  toutes  les  ressources  dont  il  pouvait  disposer 
pour  la  réalisation  d'une  si  grande  entreprise ,  il  ^s'en 
procura  de  nouvelles ,  avec  lesquelles  il  la  mena  à  bonne 
4in.  Telles  furent  les  offrandes  qu'il  sollicita  des  familles 
riches  qu'il  visitait  lui-même  à  cet  effet  ;  les  contributions 
légères  qu'il  pria  les  travailleurs  des  mines  de  s'imposer 
en  faveur  des  pauvres  du  Seigneur,  et  qu'il  obtint,  lors- 
qu'ils permirent  à  ses  gens  d'en  tirer  les  matières  métal- 
liques ,  à  certains  jours  de  l'année  ;  et  enfin  la  manière 
dont,  à  sa  demande,  le  général  D.  Rodrigo  de  Quiroga 
recommanda  l'œuvre.  Cet  hôpital  devint  l'asile  où  échappa 
à  la  mort  un  nombre  considérable  de  personnes ,  blessées 
à  la  guerre ,  ou  atteintes  soit  par  la  peste ,  soit  par  les 
autres  maladies  et  calamités ,  qui  exerçaient  à  cette  époque , 
dans  ces  provinces  désolées ,  les  plus  horribles  ravages. 
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L'eiécQtiou  de  ces  œovres  grandioses  D^empécha  point  le 
prélat  de  s'occuper  de  Térection  de  sa  cathédrale.  Il  la 
construisit  avec  une  magnificence  telle ,  qu'elle  pouvait 
être  comparée  avec  n'importe  laquelle  des  autres  cathédrales, 
qni  avaient  été  élevées  dans  les  cilés  les  plus  populeuses  et 
les  plus  riches  du  Nouveau-Monde.  Le  monastère  d'Osomo 
fut  encore  un  établissement  que  créa  son  activité.  Nous 
«voDS  que  cette  maison  était"* destinée  à  renseignement, 
et  il  est  par  là  facile  d'apprécier  les  idées  philanthropiques 
et  généreuses  qui  en  animaient  le  fondateur,  comme  dans 
toutes  SCS  autres  entreprises.  II  dédia  l'église  paroissiale 
f  Osorno  à  l'apôtre  saint  Matthieu ,  et  la  bénit  avec  la  plus 
grande  solennité  le  24  novembre  1577  *.  San-Miguel  travail- 
lait à  toutes  ces  grandes  choses,  quand  il  reçut  la  lettre  par 
laquelle  il  était  convoqué  au  concile ,  qui  devait  se  réunir 
i  Lima. 

En  effet ,  la  visite  minutieuse  qu'il  fit  de  toutes  les  parties 
de  son  diocèse ,  convainquit  saint  Turibe  Alphonse  de 
Mogrovejo  de  la  nécessité  absolue  que  présentait  la  réunion 
d'un  synode  où  pussent  se  discuter  des  questions  du  plus 
grave  intérêt  pour  la  discipline  de  toutes  ces  églises  nais- 
santes ,  dont  la  situation ,  si  difiérente  de  celle  des  autres 
églises  de  la  chrétienté ,  entraînait,  vis-à-vis  d'elles,  une 
feule  de  différences  en  beaucoup  de  points.  L'évêque , 
«près  avoir  reçu  la  lettre  du  saint  métropolitain ,  reconnut 
qo'il  lui  était  impossible  d'assister  au  synode,  non-seu- 
lement à  cause  des  nombreux  dangers  dont  le  voyage 
eût  menacé  sa  vie  ,  mais  surtout  parce  que  le  maintien 
et  le  succès  des  établissements  qu'il  avait  fondés  exigeaient 
impérieusement  sa  présence.  Toutefois,  avant  de  prendre 

*  Dus  les  raines  d'Osorno  ,  on  a  trouvé,  en  1796  ,  une  pierre  où  était  jrravée 
riaficriptîon  suivante  :  (ireg*jrio  XI fl,  aummo  Punit firti  —  Philippe)  secundo 
Miamm  rt'(/e  cnthoiico  f  f  f,  f roter  Antonius  de  Han-Miyurl  primas 
*f'i.*rop9t.s  [r»/*eriofiM  hnnc  bencdixit  er.rh^sinm  Diro  Multhœo  opcf/nlo  — 
Amo  Dumini  ihll »rifft;mnn  quart')  <h>  menais  fUrtHffnhrix,  (kotk  ns  l'aitevr.) 
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un  parti  y  il  consulta  son  vénérable  chapitre  sur  la  question 
de  savoir  si,  attendu  les  inconvénients  qui  rempéchaienty 
il  était  ou  n'était  pas  tenu  de  se  rendre  à  Tappel.  La 
réponse  du  chapitre  fut  négative  ;  mais  quand  le  courageux 
évêque  apprit  que  son  collègue  de  Santiago  se  disposait 
à  se  rendre  au  concile,  il  résolut  de  raccompagner,  comme 
il  le  fil  en  effet.  San-Miguet  était  le  plus  âgé  et  fut  un  des 
plus  illustres  parmi  les  Pères  qui  composèrent  cette  assem* 
blée  auguste ,  dont  la  réunion  honore  tant  TEglise  amé- 
ricaine. Il  y  prit  la  parole ,  à  la  satisfaction  générale , 
dans  les  première ,  troisième  et  quatrième  session  ;  mais 
il  ne  put  rester  jusqu'à  la  clôture  du  synode ,  rappelé 
qu'il  fut  au  gouvernement  de  son  église,  par  les  intérêts 
si  nombreux  et  si  importants  qui  excitaient  toute  sa  solli- 
citude. Il  laissa  donc  un  mandataire  chargé  de  le  repré- 
senter dans  la  cinquième  et  dernière  session ,  et  retourna 
à  rimpériale,  où  sa  présence  était  devenue  absolument 
nécessaire.  L'érection  d'un  séminaire  ^  où  pussent  se  former 
sous  ses  yeux  les  jeunes  gens  qui  devraient  s'acquitter 
plus  tard  des  devoirs  du  ministère  sacerdotal ,  fut  la 
première  affaire  dont  il  s'occupa.  Le  concile  récemment 
tenu  avait,  dans  le  quarante-quatrième  chapitre  de  la 
seconde  session ,  exhorté  les  évéques ,  dans  les  termes  les 
plus  énergiques ,  à  ne  point  perdre  de  vue  cet  objet  ;  il 
avait  rappelé  le  besoin  qu'avait  l'Eglise  américaine  d'éta- 
blissements semblables,  et  avait  indiqué  les  moyens  propres 
à  en  obtenir  la  fondation.  L'évéque  de  l'Impérialer  parvint, 
il  est  vrai,  à  remplir  les  désirs  du  concile  ,  en  ouvrant  son 
séminaire  ;  mais  nous  ne  devons  pas  dissimuler  qu'en  le 
plaçant  ^us  la  protection  du  roi ,  il  oublia  les  dispositions 
du  concile  général  de  Trente ,  au  dix-huitième  chapitre  de 
la  vingt-troisième  session,  où  les  Pères  recommandèrent 
avec  tant  de  force  de  soustraire  les  séminaires  diocésains 
à  tout  autre  pouvoir  que  celui  de  l'ordinaire.   On    peut 
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nppofier  que  sa  résolution  aura  été  jusqu'à  un  certain 
point  déterminée  par  la  triste  expérience  de  ce  qui  était 
arrivé  dans  le  Pérou  à  saint  Turibe,  à  qui  Tinstitution 
de  ses  séminaires ,  conforme  aux  prescriptions  du  concile 
de  Trente,  avait  causé  les  persécutions  qui  abreuvèrent 
d'amertume  une  grande  partie  de  sa  vie  pastorale.  Mais 
fttb  qn^aient  été  les  motifs  qui  ont  dirigé  San-Miguel 
ca  cette  occasion ,  il  n'avait  certainement  qu'à  se  conformer 
i  ia  discipline  de  l'Eglise  et  suivre  les  dispositions  si  sages 
fo'elle  avait  prises.  Le  séminaire  se  maintint  aux  frais 
de  son  fondateur,  tout  le  temps  qu'il  resta  à  la  tête  de 
ma  diocèse  ,  et  l'Eglise  recueillit  les  fruits  les  plus  abon- 
dants, du  zèle  et  de  l'activité  avec  lesquels  il  lui  assura 
des  progrès  si  rapides. 

Une  dévotion  ardente  envers  la  Mère  de  Dieu  distingua 
loalesa  vie  D.  frai  Antonio;  il  propagea  son  cnlia  d'une 
naDière  merveilleuse ,  et  il  avait  l'habitude  d'attribuer  à 
n  protection  tous  les  heureux  soccàs  qui  lui  arrivaient.  Ce 
fut  lui  qui  transféra  à  l'Impériale  l'image  de  Notre-Dame 
des  Neiges,  qu'on  vénère  aujourd'hui  à  la  Ckinception  ,  cette 
image  qui  si  souvent  servit  comme  de  palladium  pour  pré- 
server les  habitants ,  de  la  ruine  dont  la  menaçaient  ses 
impitoyables  ennemis. 

Dieu  daigna  visiter  fréquemment  San-Miguel.  Pendant 
h  longue  durée  de  son  administration ,  il  vit  son  troupeau 
bien-aimé  agité  par  les  convulsions  et  les  vicissitudes  de 
la  guerre,  ses  campagnes  et  ses  villes  baignées  dans  des 
ilôts  de  sang ,  plusieurs  de  ses  temples  livrés  aux  ûammes, 
ui  grand  nombre  de  ses  prêtres  frappés  de  mort  ;  il  vit 
enfin  la  plupart  des  colonies ,  que  n'atteignait  point  le  fléau 
de  la  guerre ,  ravagées  par  ia  peste ,  par  la  famine  et  par 
les  autres  calamités  qui  les  suivirent.  La  charité  consumait 
Vàme  du  saint  prélat.  Au  milieu  de  telles  circonstances,  il 
ne  prenait  point  un  instant  do  repos.  L'hôftitul,  les  cou- 
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vents ,  les  quartiers ,  les  maisons  particulières ,  tous  avaient 
part  à  sa  tendre  sollicitude.  11  ordonnait  souvent  des  prières 
publiques,  afin  de  solliciter  du  Tout- Puissant  des  adoucis- 
sements à  ses  rigueurs ,  et  il  était  toujours  le  premier  à 
donner  des  marques  de  repentir  et  de  pénitence.  Il  n'était 
pas  rare  de  le  voir  parcourir  les  rues  de  la  ville,  pieds  nus, 
la  corde  au  cou  et  la  croix  sur  les  épaules ,  implorant  la 
miséricorde  divine  pour  lui-même  et  pour  ses  ouailles.  Ses 
forces  succombèrent  enfin  sous  les  fatigues  [)hysiques  qa'H 
avait  supportées  et  sous  les  peines  intérieures  qui  navraient 
son  âme  ;  sa  santé  s'altéra  profondément  et  ne  lui  permit 
plus  de  soutenir  le  poids  de  Tépiscopat.  Il  donna  donc  sa 
démission  ,  et  dans  son  humilité ,  il  la  motiva  de  raisons 
qui ,  pensait-il ,  Taulorisaient  à  se  soustraire  à  un  fardeau 
qui  Taccablait.  Mais  les  choses  ne  se  passèrent  point  ainsi  : 
on  attribua  à  une  eonscience  trop  timorée  les  argumente 
qti'il  faisait  valoir.  Le  souverain  pontife  aima  mieux  le 
transférer  à  un  autre  siège,  plutôt  que  de  recevoir  sa  déroiflf; 
sion.  Ce  pasteur  y  recommandable  a  tant  de  titres,  apprit 
la  nouvelle  de  sa  promotion  à  Téglise  de  Quito.  Quoiqu'il  ' 
lui  fût  pi^nible  d'abandonner  une  terre  qu'il  avait  fécondée  ^ 
de  tant  de  sueurs,  et  un  troupeau  qu'il  chérissait  avec  tea-  * 
dresse ,  toujours  disposé  à  méconnaître  sa  volonté  propre,  ' 
il  se  résigna  à  obéir.  Au  milieu  de  la  consternation  où  une  ' 
semblable  nouvelle  plongea  ses  diocésains ,  il  s'embarqua  *- 
pourCallao,  en  1589,  après  avoir  gouverné  plus  de  vingt 
ans  l'Eglise  de  l'Impériale.   A   son  départ ,  il  lui  légua 
l'image  dont  nous  avons  déjà  parlé  :  c'était  l'objet  le  plue  ' 
précieux  qui  lui  restât ,  et  en  le  lui  donnant,  il  lui  donnait  - 
la  preuve  la  plus  concluante  de  l'affection  qu'il  lui  portait.  ^ 
L'Age  et  les  infirmités  de  San-Miguel  ne  pouvaient  se  prêter  > 
à  un  long  voyage  :  aussi  les  fatigues  de  la  route  épuisèrent- 
elles  le  reste  de  ses  forces,  et  il  succomba,  avant  de  pou- 
voir prondre  possession  de  ï?on  nouveau  sièfrc.  Il  mourut  à 
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Rio-Bamba ,  a  (rois  journées  de  Quito ,  au  commencement 
de  Tannée  1591. 

D.  Augustin  Cisneros  fut  élu  évèque  de  l'Impériale , 
après  UDC  vacance  de  près  de  trois  ans.  Nous  savons  qu'il 
était  Espagnol  ;  mais  nous  ignorons  dans  quelle  partie  de 
VEgpùgne  il  avait  vu  le  jour.  Adonné  dans  sa  jeunesse  à 
Fétnde  de  la  jurisprudence ,  et  pourvu  du  titre  honorable 
f avocat,  il  en  exerça  quelque  temps  la  profession.  Arrivé 
«I  Chili  y  il  aida  puissamment  son  prédécesseur ,  par  ses 
cttonaissances ,  dans  le  gouvernement  de  son  diocèse ,  et 
«fol  lui-Diême  qui  l'administra,  pendant  Tab^nce  que  fit 
Kféqae  poor  assister  au  concile  de  Lima.  Les  vertus  et  le 
■érile  de  Cisneros  le  firent  parvenir  à  la  dignité  de  doyen 
k  la  cathédrale ,  et  de  là  à  Tépiscopat.  On  croit  que ,  pré- 
KBlé  par  le  roi  à  Tagrément  du  souverain  pontife ,  il  com- 
Bença  à  gouverner  le  diocèse ,  en  vertu  de  cette  présenta- 
tion, en  1589.  On  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  entrepris  de 
grands  travaux  comme  son  prédécesseur  ;  mais  ce  qui  ne  le 
tend"  pas  moins  digne  d'éloges ,  c'est  le  zèle  avec  lequel  il 
reprit  les  vices  dominants,  à  cette  époque ,  dans  le  pays 
iépendant  de  sa  juridiction.  11  prédit  la  ruine  de  l'Impériale  » 
eomme  la  conséquence  des  excès  auxquels  se  livraient  ses 
habitants.  11  mourut,  sans  avoir  été  sacré ,  en  1594,  à  un 
Sge  eitrêmeroent  avancé ,  et  fut  enterré  dans  sa  cathédrale. 
Le  marqnis  de  Baides ,  après  la  conclusion  de  la  paix  signée 
à  Quillîn  ,  fit  exhumer  ses  ossements  de  la  fosse  où  ils 
gisaient»  et  les  fit  transporter  a  la  Conception.  D.  frai  Re- 
gioald  Lisarraga  fut  élevé  au  siège  do  l'Impériale  en  1596. 

Tels  furent  les  évêques  qui  gouvernèrent  la  sainte  Eglise 
de  l'Impériale ,  depuis  son  érection  par  les  papes  Pie  IV  et 
Pie  V,  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle. 


CHAPITRE   VI 


soMVAiRE.  Le  concile  de  Trenle  ordonne  la  célébration  de  synodes  pitnrindnf. 

—  Etendue  immense  de  la  juridiction  du  métropolitain  de  Lima.  —  PieT; 
Grégoire  XIU  et  Paul  V  fixent  Vépoque  où  doivent  se  tenir  les  conciles  «t  àmà* 
riquc.  —  D.  frai  Jérôme  de  Loaiza  convoque  le  premier  concile  proiriaeialA) 
Lima. —  Il  expédie  des  lettres  de  convocation  pour  un  nouveau  concile  — Eféqifli 
qai  s*y  rendirent  :  lenrs  décisions.  —  Piemier  concile  de  saint  Tnribe.  —  À& 
histoire.  —  Ses  décrets.  —  Grande  qoereHe  entre  le  mètropolitiin  et  ■ 
Lartaun.  —  Conduite  que  tinrent ,  dans  cette  circonstance ,  les  évéqueg  da  I 

—  Premier  synode  de  Santiago. 


Les  décisions  des  synodes  provinciaux  que  ce  siècle  a  va 
tenir  à  Lima ,  sonl  regardées  comme  la  règle  la  plus  BÙÊê 
de  la  discipline  de  TEglise  américaine.  On  y  pourvoit,  awc 
autant  de  sagesse  que  de  prudence ,  aux  besoins  de  chié» 
tientés  naissantes  ;  on  y  stimule  le  zèle  de  leurs  pasleart-^ 
on  y  régularise  Torganisation  des  établissements  religieux; 
Le  concile  général  de  Trente  prescrivit  (  session  xxiv,  chap; 
Il  )  que  ces  assemblées  augustes  se  réunissent  tous  les  Irai* 
ans ,  dans  le  but  de  régler  les  mœurs ,  de  réprimer  les  abus, 
d'arranger  les  différends ,  et  de  résoudre  toutes  les  ques- 
tions conformément  aux  sacrés  canons.  D'après  les  temnei 
du  décret,  le  métropolitain  lui-même,  et  en  cas  d'empê- 
chement légitime,  le  plus  ancien  des  suffragants  doit  con- 
voquer au  synode  tous  les  évéques  de  la  juridiction,  lesquels 
sonl  étroitement  obligés  de  s'y  rendre.  Mais  cette  disposi- 


tn,»s»  imte  que  nécessaire,  ne  poo^ut  •Hr^  ?iamfrf« 
(fKÏQoe  uooMire  îxnfnrfvie  dons  ks  dàccisses  J'.\am»«. 
Il  JQii^QQ  des  mêtrofiolîtaics  s'êleiidut  i  ow  tfeti^ce 
kneue,  comprenant   des    diocèse»   doal  l»  Wmtetfts 
mbi  des  cenlaines  de  lieues  :  celle  de  raidK^èns  de 
Um,  par  eiemple  ,  embraasûl  IoqI  le  pa]is,  da  Nkarwn 
înff a  cap  Hom ,  et  les  dix  éTèqoes  admîntstncl  celle 
'maoÊt  oootrée   deTaienI  eDlrepreodre  des  Toiascs  ex- 
Wseneiit  longs  et  pénibles,  chaque  lois  qolls  eftaieol  ip- 
fda  à  on  synode.  Uabsence  prolongée  de  réTôpie  occa- 
Énttt  des  maux  d^one    graTÎIé   inâoîe  â   des   Eglises 
I      HHBirtes,  dont  les. progrès  dépendaient  absolomenl  des 
MOI  et  de  la  rigilanœ  da  paslenr.  Tenant  compte  de  ces 
dreooilanoes  exceptionnelles ,  qai  rendaient  difficile  la  rén- 
moi  de  conciles  en  Amérique ,  et  par  suite  des  instances 
k» rob  catholiques,  saint  Pie  V  consentit  à  ce  qu^ils  ne  se 
tîsHeni  que  de  cinq  en  cinq  années,  Grégoire  Xlll ,  de  sept 
CB  sept  années,  et  enfin  Paul  V,  de  douze  en  douae  années. 
Le  premier  archevêque  de  Lima,  D.  frai  Jérôme  de  Loaiza, 
de  l'ordre  de  saint  Dominique,  eut  a  peine  reçu  le  pallium  de 
métropolilain ,  qu'il  envoya  des  lettres  de  convocation  pour 
rêonir  en  congrégation  les  évéques  les  pins  voisins  ;  mais 
œUe  réunion  ne  suffit   pas  pour  trancher  les  questions 
graves  et  épineuses,  que  présentait  Tintroduction  du  chris- 
tianisme parmi  des  peuples  si  différents  de  tous  les  autres 
peuples  de  la  terre ,  par  le  caractère ,  les  coutumes  et  les 
croyances.  La  tenue  d'un  concile  parut  nécessaire ,  et  les 
évéques  du  Chili  y  furent  appelés ,  comme  les  autres  suf- 
(riants  de  la  métropole.  Les  lettres  de  convocation  fixaient 
la  réunion  aux  premiers  jours  de  Tannée  1567  ;  mais  Tou- 
vertnre  ne  put  avoir  lieu  que  le  2  mars ,  en  présence  des 
évéques  de  la  Plata ,  de  Quito  et  de  limperiale  * ,  et  des 

*  LVvHjoe  de  Tlmpérialc  assista-t-il  k  ce  con»ile?  Cela  nons  parail  douloux  , 
te»ii #pK  des  aatears  de  poids,  comme  Melendez,  le  disent.  A  la  date  de  Touvor- 
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mandataires  des  Eglises  dont  les  pasteurs  ne  purent  point 
y  assister.  Le  vice-roi,  D.  Francisco  de  Tolède,  comme 
représentant  le  souverain ,  se  rendit  en  personne  à  l'as- 
semblée ,  et  eut  un  siège  à  côte  des  Pères  K  Une  des  pre- 
mières choses  dont  ils  s'occupèrent,  fut  de  fixer  lajuridic* 
tion  des  évèques  suffragaots  et  de  réviser  les  bulles  d'ins- 
titution des  évéchés.  Ils  établirent  ensuite  quelques  règles 
relatives  à  la  décence  du  culte  divin  dans  les  cathédrales,  et 
à  Texactitude  dans  la  célébration  des  offices.  Bien  que  ces 
sLituts  aient  paru  trop  sévères  pour  recevoir  l'approbatioD 
du  pape ,  les  Pères  du  troisième  concile  de  Lima  en  pres- 
crivirent néanmoins  le  respect  et  l'exécution.  Le  catéchisme 
de  la  doctrine  chrétienne ,  qu'il  faudrait  placer  entre  les 
mains  des  Indiens ,  fut  encore  un  des  objets  soumis  aux  dé- 
libérations du  concile,  et,  par  une  heureuse  circonstance, 
celui  qu'on  rédigea  alors  est  encore,  avec  quelques  légères 
modifications  qu'on  y  fit  depuis,  le  même  qu'on  respecte 
et  qu'on  enseigne  aujourd'hui  dans  toutes  les  églises  de 
l'Amérique  espagnole. 

ture  dn  concile  ,  le  P.  San-Miguel  n'était  qu'évèque  nommé  ,  et  comme  tel ,  îî 
n^y  avait  point  voix  délibérative.  S'il  y  assista ,  ce  fut  donc  seulement  cooihm 
consulteur ,  comme  théologien ,  ou  avec  un  autre  titre  semblable ,  mais  non  avec 
le  caraclèrc  de  membre  de  rassemblée.  (Soie  de  Vauteur,) 

*  C^est  ainsi  que  dans  les  premiers  conciles  (  et  en  particulier  au  concile  de 
Nicéc  )  on  vit  souvent  s'asseoir,  à  côté  des  Pères ,  les  princes  chrétiens  ou  len» 
représentants.  On  ne  saurait  trop  faire  ressortir ,  pour  ôter  tout  prétexte  à  It  mé- 
prise grossière  que  commettent  à  cet  égard  plus  ou  moins  sincèrement  deséaivaiiift 
prévenus  ou  hostiles  à  l'Eglise ,  on  ne  saurait  faire  trop  ressortir ,  dis-je ,  le  vé- 
ritable caractère  de  celte  intervention  de  la  puissance  temporelle  dans  ces  circons- 
tances. Loin  d'impliquer  aucune  idée  de  su[)rématie ,  la  présence  du  soivenin 
ou  de  ses  mandataires  dans  ces  augustes  assemblées,  était  plutôt,  au  seixièiBe 
comme  au  quatrième  siècle  ,  une  marque  de  déférence  envers  les  dépositaires  de  It 
puissance  spirituelle,  une  promesse  de  piolection  et  un  page  de  concours , pour  te 
cas  où  l'exécution  de  ses  décisions  ei\t  rencontré  des  difficultés.  Celte  alliance  des 
deux  pouvoirs  a  été  émincnmient  utile  aux  pmgrès  de  la  civilisation  (  M.  Guizoi 
lui-même  Ta  reconnu  )  ,  et  U-s  peuples  modernes  sont  peul-tHro  bien  imprudents  , 
lorsqu'ils  veulent  tant  géniM-aliser  la  s/'paralion  absolue  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

[Sntfi  du  traducteur,) 
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Le  plus  célèbre  des  conciles  qui ,  dans  le  cours  de  ce 
siède,  se  tinrent  à  Lima,  et  même  en  Amérique ,  Tulle 
premier  de  ceux  que  convoqua  et  que  présida  saint  Turibe 
Alphonse  de  Mogrovejo.  On  y  Tit  accourir  D.  frai  Diego 
MedeUin,  éréque  de  Santiago,  D.  frai  Antonio  de  San- 
Migoel  y  évâque  de  l'Impériale ,  D.  Sébastien  de  Lartaun , 
éftqoede  Cusoo,  D.  frai  Alphonse  de  laGoerra,  évéque 
de  b  Plala ,  et  les  représentants  des  autres  églises  suffra- 
pntet  ^  Le  vice-roi  D.  Martin  de  Henriquez ,  le  doyen  et 
k  chapitre  de  l'église  métropolitaine  y  assistèrent  égale*  n 

nent ,  avec  on  grand  nombre  de  théologiens  et  de  juris- 
eoBiQUee  ,  choisis  comme  consulteurs  *.  Le  concile  procéda 
iioa  oQTerture  soknnelle,  le  15  aoât  4582 ,  dans  la  cathé^- 
drale  de  Lima  *.  Le  métropolitain  y  officia  pontificalement , 
etréréquede  l'Impériale  adressa  une  éloquente  allocution 
i  ses  vénérables  collègues.  Après  la  cérémonie ,  le  concile , 
fan  commun  consentement,  se  déclara  canoniquement  ins- 
tdlé.  On  commença  par  lire  les  décrets  du  concile  de  Trente 
et  du  quatrième  concile  de  Tolède ,  qui  prescrivent  la 
manière  de  tenir  les  synodes  provinciaux ,  la  bulle  spéciale 

*  On  peut  observer  que  les  moines  espagnols ,  k  quelque  dignité  qu^ils  par- 
TîeneBt,  dans  lenr  ordre  on  dans  l'Eglise,  prieurs,  provinciaux  ,  généraux,  év^- 
fici,coiBtrreiii  toiqonrs,  comme  un  caractère  indtiébile,  ce  nom  de  frai  (frère), 
q«*ib  prennent  en  entrant  dans  la  vie  religieuse.  J*ai  voulu  me  conformer  à  cet 
■^e,  on  peu  contraire  aux  habitudes  de  la  langue  française ,  à  cause  de  ce  quMl 
wft  para  tvoir  de  touchant  par  sa  simplicité  chrétienne  ,  et  d'instructif  par  sa  pro- 
Umk  aigiificttion.  {Note  du  traducteur.) 

*  CtU  encore  hb  de  ces  exemples  que  donnait  l'Eglise  primitive.  Elle  comptait 
p«ni  ses  pasteurs  les  hommes  les  plus  éclairés  de  leur  époque  ;  et  cependant ,  tou- 
ym  défiants  de  leur  propre  sagesse  ,  ces  hommes  d'une  humilité  sublime ,  recou- 
nîeit  parfois  aux  lumières  des  fidèles  eux-mêmes ,  pour  mieux  discerner  la  vérité. 
Vais  les  cofvmiteurs  savaient  à  leur  tour  ne  pas  s'exagérer  leur  rôle ,  et  après 
itoir  émis  modestement  leur  opinion ,  ils  se  soumettaient  sans  contrôle  et  sans 
nésistanee  à  la  décision  que  rendaient  les  Pères;  (Note  du  traducteur.) 

*  Le  15  août,  la  fête  de  l'Assomption!  Les  Espagnols  plaçaient  leurs  entre- 
pnies,  eomme  ils  bâtissaient  leurs  villes ,  sous  la  protection  de  Marie.  (Note  du 
tf^oihrleur.) 

I.  7 
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qu'avait  promulguée  Grégoire  XIII,  alors  régnaut ,  relative- 
mcot  à  la  réunion  du  synode  américain ,  et  enfin  la  com- 
mission rogatoire  qu'avait  envoyée  au  métropolitain ,  pour 
le  même  objet,  le  roi  Philippe  II.  Puis  immédiatement , 
chacun  des  Pères  fit,  devant  Tarchevêque  ,  sa  profession  de 
foi,  suivant  la  formule  qu'indique  la  constitution  de  Pie  IV , 
et  Tarcbevêque  lui-même  fit  la  sienne  devant  Tévéque  de 
rimpériale.  On  déclara  comment  il  fallait  procéder  dans 
l'examen  des  matières  sujettes  aux  délibérations  du  concile , 
et  Ton  assigna  la  salle  capitulaire  de  l'église ,  pour  les  con- 
grégations particulières  qui  devaient  y  tenir  leurs  séances» 
On  vit  encore  arriver  au  mois  d'octobre  de  la  même  année 
D.  frai  Pedro  de  la  Pena,  évéque  de  Quito,  et  au  mois 
de  mars  suivant,  D.  frai  Francisco  Victoria,  évèque  du 
Tucuman,  et  D.  Francisco  Granera  d'Abalos ,  évéque  de 
la  Plata. 

Une  année  entière  de  travaux  quotidiens,  pour  la  solution 
de  chacune  des  questions  soumises  jusqu'alors  aux  délibé- 
rations du  concile ,  lui  permit  de  célébrer  sa  seconde  session 
publique,  dans  le  même  lieu  que  la  première  ^  le  15  août 
1583.  Le  vénérable  évéque  du  Tucuman  y  officia  pontifi- 
calement,  et  Ton  y  définit  quarante-quatre  chapitres.  On 
déclara  sans  valeur  les  décrets  rendus  par  la  congrégation 
qu'avait  précédemment  réunie  l'archevêque  D.  frai  Jérôme 
de  Loaiza ,  et  l'on  décida  que  les  actes  du  concile  provincial , 
qu'avait  présidé  le  même  prélat,  devaient  seuls  être  main- 
tenus, attendu  que  s'ils  manquaient  de  l'approbation  da 
souverain  pontife,  la  célébration  du  concile  avait  néanmoins 
été  régulière  et  canonique.  On  arrêta,  en  outre,  la  rédac- 
tion d'un  catéchisme  dans  l'idiome  des  Indiens,  pour 
qu'ils  pussent  apprendre  exactement  la  doctrine  chré- 
tienne. On  recommanda  aux  curés  '  de  faire  en  sorte  que 

4  Les  do^itrineros  dont  parle  l'auteur  n'avaient  pas,  à  proprement  parler,  le 
caractère  de  curés  :  c'étaient  des  religieux  ,  catéchistes,  qui  remplissaient  les  fonc- 
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leurs  paroissiens  eussent  ane  conaaissance  claire  et  distincte 
des  mystères  de  la  foi  y  et  particalièrement  de  ceux  que 
«Mis  professons  dans  le  Symbole  des  apôtres.  On  statua 
que  les  Indiens  devaient  être  instruits  dans  leur  idiome 
naturel;  parce  que  l'espagnol  était  encore  inconnu  de  la 
plupart  d^entre  eux.  On  défendit  à  tout  curé  ou  membre 
du  dei^é  d'attenter  contre  les  personnes  ou  les  propriétés 
des  Indiens  idolâtres ,  sous  peine  d'excommunication.  Le 
coDcile  se  souTÎnt  que  le  courage  des  ecclésiastiques  devait 
plutôt  servir  à  convertir  qu'à  conquérir.  On  décida  encore 
que  les  mariages  contractés  entre  les  époux  infidèles  étaient 
rompus  par  le  sacrement  du  baptême,  et  qu'à  l'idolâtre 
oooverti  au  christianisme  il  serait  permis  de  vivre  six  mois 
OQDJngalement,  pour  qu'il  pût»  pendant  cet  intervalle, 
travailler  à  la  conversion  du  conjoint  encore  infidèle; 
mais  ce  laps  de  temps  écoulé ,  l'évêque  devrait  prononcer  la 
disBolntioa  de  l'union ,  et  par  suite ,  le  néophyte  pourrait 
convoler  à  de  nouvelles  noces  ^ 

Pour  éviter  que  les  Indiens  se  mariassent  au  degré  pro- 
hibé par  le  concile  de  Trente  »  comme  ils  le  faisaient  sou- 
vent, oa  prescrivit  aux  évoques  de  nommer  dans  chaque 
localité  un  parrain  ou  deux  parrains  * ,  pour  que  les  autres 
habitants,  libres  de  la  parenté  spirituelle  ,  pussent  con- 
tras de  carés  dans  des  postes  appelés  doctrines^  et  affectés  aux  ordres  monas- 
tifua.  La  léonion  de  plosiears  doctrines  constitaait  une  réduction,  (  Note  du 
trmduciatr,) 

1  La  covrenioa  de  Tan  des  époux  idoUtres  ne  dissout  pas  par  elle-même  le 
Mrâge.  Si  le  conioint  infidèle  veut  cohabiter  paisiblement ,  le  mariage  continue 
à  nibsister  ;  mais  s'il  quitte  la  maison  commune ,  ou  s*il  cherche  à  pervertir  la 
putie  convertie,  celle-ci  peut  se  retirer  et  se  marier  avec  une  personne  chrétienne. 
Cest  la  doctrine  de  TEglise  appuyée  sur  le  texte  de  saint  Paul,  dans  sa  première 
Epltre  aux  Corinthiens ,  chap.  vu.  (  Noie  du  traducteur.) 

*  On  sait  qu'A  y  a  affinité  ou  parenté  spirituelle  entre  le  parrain  et  la  marraine 
d'aile  part ,  et  leur  filleul  et  les  père  et  mère  de  celui-ci  d'autre  part.  Par  suite , 
le  mariage  contracté  sans  dispenses  entre  les  parrain  ou  marraine  et  leur  filleul 
4«  le  père  ou  la  mère  du  filleul ,  est  nul  aux  yeux  de  TEglise.  (Note  du  trad.) 
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tracter  mariage,  à  Tabri  de  cet  empêchement  qu'ils  bra- 
vaient sans  scrupule.  H  fut  aussi  recommandé  aux  prâtres, 
membres  d'ordres  réguliers  ,  de  ne  pas  administrer  les  sa- 
crements de  baptôme  et  de  mariage  y  en  exceptant  ceux  qui 
exerçaient  les  fonctions  de  curé  dans  les  villages  indiens. 
Le  concile  chargea  les  évèques ,  d'une  manière  tonte  parti- 
culicre ,  de  s'assurer  avec  le  plus  grand  soin  de  la  capacllé 
des  confesseurs,  ;et  il  est  vrai  que  nul  ne  saurait  exercer 
dignement  l'ofGce  de  juge ,  s'il  ignore  les  lois  de  la  justice 
ou  s'il  les  viole  scandaleusement  à  chaque  pas.  L'observa- 
tion rigoureuse  des  saints  canons ,  qui  indiquent  les  qua- 
lités que  doivent  posséder  les  ordinands  y  fut  aussi  instam- 
ment rappelée  aux  évêques.  Il  n'était  pas  rare ,  à  celle 
époque,  dans  les  Eglises  d'Amérique ,  de  voir  élerer  ao 
sacerdoce  des  sujets  dépourvus  de  l'aptitude  et  des  yertus 
qu'exige  une  si  haute  dignité ,  et  décréditant  par  leur  pré- 
sence un  corps  dont  ils  paraissaient  devoir  être  exclus.  La 
décence  du  culte  religieux  attira  également ,  dans  cette 
session,  l'attention  et  la  sollicitude  du  concile.  Il  voulut 
que  les  prêtres  n'entendissent  point  les  confessions  sans  être 
revêtus  des  ornements  sacrés  ;  il  indiqua  le  cérémonial  et 
les  flambeaux  avec  lesquels  ils  devaient  porter  le  saint  Via- 
tique aux  infirmes.  Il  donna  des  instructions  aux  curés  sur 
la  manière  dont  ils  devaient  préparer  les  fidèles  à  la  com- 
munion pascale  ;  il  signala  le  lieu  et  les  vases  où  devait  être 
déposée  l'IIostie  eucharistique,  et  recommanda  de  les  en- 
tretenir proprement  et  de  les  orner  pour  la  garde  d^un  si 
saint  dépôt  ;  il  déclara  que  l'Eucharistie  devait  être  adminis- 
trée aux  condamnes  à  mort ,  mais  pas  en  forme  de  viatique; 
il  ordonna  enfin  que  lorsque  le  Saint-Sacrement  serait  ex- 
posé à  l'adoration  des  fidèles  dans  les  temples ,  les  prêtres 
passassent  leur  heure  à  genoux ,  pour  l'édification  des  laï- 
ques. La  célébration  du  saint  sacrifice  de  la  messe  dans  les 
maisons  particulières  resta  absolument  interdite. 
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Comme  barrière  opposée  par  les  lois  de  TEglise  à  l'am- 
bilion  de  toot  prélat ,  et  comme  moyen  propre  à  dé- 
loaroer  tout  soupçon  quelconque  de  simonie  chez  les  mi- 
oiftresdu  culte,  le  concile  exigea  Tobservation  rigoureuse 
do  décret  d'Alexandre  lil ,  qui  prescrivit,  lorsqu'il  s'agirait 
êe  réclamer  et  de  recevoir  les  honoraires  dus  pour  un  acte 
fdoonqueda  ministère  ecclésiastique»  le  désintéressement 
fue  demande  le  caractère  sublime  du  prêtre;  il  fixa  les 
èoits  qae  doivent  percevoir  les  membres  des  cours  épisco- 
fiksoa  Iribanaux  ecclésiastiques,  et  les  soumit  aux  peines 
iesplos  graves,  dans  le  cas  où  ils  percevraient  davantage. 
Dans  la  troisième  session ,  qui  fut  tenue  le  22  septembre 
k  la  oiéme  année ,  on  publia  le  même  nombre  de  chapitres 
fat  dans  la  session  précédente.  On  y  adjure  les  évêques  de 
œ  pas  perdre  de  vue  les  obligations  spéciales  de  leur  minis- 
tère, qa'en  même  temps  on  y  énumère.  On  recommande 
«X  juges  ecclésiastiques,  de  donner  leur  protection  aux  In- 
diens, aux  curés,  de  leur  distribuer  renseignement,  à  tous, 
de  les  traiter  avec  douceur  et  bonté.  On  prescrit  aux  ordi- 
nires  de  ne  pas  autoriser  des  prêtres  étrangers  à  l'exercice 
da  ministère ,  sans  que  leurs  lettres  dimissoires  ne  consta- 
tent qu'ils  ont  dûment  reçu  les  ordres  sacrés.  On  prohibe 
aox  ecclésiastiques,  sous  des  peines  sévères,  le  commerce, 
le  jeu,  la  chasse  et  autres  divertissements  contraires  à  la 
sainte  gravité  de  leur  profession.  On  leur  ordonne  de  porter 
on  habilleraent  décent ,  mais  pas  d'une  couleur  éclatante  ou 
d'âne  forme  propre  aux  séculiers ,  et  les  évêques  sont  char- 
gés de  réprimander  ceux  qui  contreviendraient  à  ces  dé« 
crets.  On  fulmine  les  peines  les  plus  graves  contre  les 
ecclésiastiques  qui  ne  mènent  pas  une  vie  conforme  à  la 
sainteté  de  leur  état  ;  on  leur  prescrit  d'éviter  toute  liaison 
qui  pnisse  faire  soupçonner  des  relations  illicites  avec  des 
personnes  d'un  autre  sexe ,  de  vaquer  à  l'étude ,  de  fréquen- 
ter les  églises,  de  s'abstenir  de  prendre  du  tabac  avant  de 
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impoissantes  pour  ceux  qui  n'apprécient  que  ce  qu'ils  voient 
et  ce  qu^ils  sentent  par  les  sens  extérieurs.  L'observation 
des  fêtes  y  fut  aussi  prescrite,  sous  des  peines  graves,  et 
d'autres  décrets  furent  destinés  à  fortifier»  parleurs  dispo- 
âtiooSy  plusieurs  points  de  discipline  ecclésiastique.  Par  les 
M  décrets  publiés  dans  la  cinquième  et  dernière  session , 
les  Pères  établirent  les  règles  les  plus  salutaires  pour  la 
vie  dirétieone  et  la  perfection  évangélique  ;  ils  déclarèrent 
auflrî  à  qui  il  appartenait  d'expliquer  les  doutes  qui  pour- 
raient s^élever  sur  l'intelligence  de  plusieurs  statuts  du 
concile  ;  ils  chargèrent  les  curés  de  détourner  les  Indiens 
de  leurs  coutuines  barbares,  et  de  leur  inspirer  des  habitudes 
fortueuses  et  dignes  d'hommes  civilisés;  ils  voulurent  qu'on 
écrivit  dans  leur  idiome  des  instructions  pour  la  confession, 
lesquelles  leur  seraient  distribuées  avec  le  catéchisme ,  après 
avoir  été  approuvées  par  l'autorité  ecclésiastique  compé- 
tente. Eofio  ils  ordonnèrent  qu'il  fût  rédigé,  sous  la  sur- 
veillance du  métropolitain,  un  résumé  des  actes  du  concile, 
protestant  que  toutes  les  décisions  y  contenues  restaient 
soumises  au  jugement  du  saint-siège  romain.  Le  zèle,  la 
liesse  et  la  prudence  que  révèlent  les  décrets  de  ce  concile 
font  coDcevoir  une  grande  idée  du  mérite  des  prélats  qui 
le  composèrent ,  et  à  la  vérité  plusieurs  d'entre  eux  sont 
bien  connus ,  comme  des  personnages  éminents  â  cette 
époque,  par  l'étendue  de  leurs  connaissances  et  l'éclat  de 
leurs  yertus.  Parmi  eux  se  distinguèrent  surtout  les  évê- 
qoes  frai  Alonso  Guerra ,  frai  Francisco  Victoria ,  et  plus 
encore,  le  métropolitain  saint  Turibe  Mogrovejo,  qui ,  à  la 
sainteté  incomparable  de  sa  vie ,  joignait  une  érudition 
peu  commune  dans  les  matières  du  droit  ecclésiastique. 

Durant  le  concile ,  de  grosses  difficultés  ne  manquèrent 
point,  qui  divisèrent  malheureusement  les  Pères  d'opinion , 
et  altérèrent  la  concorde,  qui  jusqu'alors  avait  toujours  régné 
entre  eux.  L'évèque  de  Cuzco ,  homme  plein  de  fortune  et 
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d'ambition ,  avait  introduit  certaines  nouveautés  dans  son 
Eglise,  et  avait  assujetti  son  clergé  à  des  charges  illégitimes. 
De  nombreuses  réclamations  lui  avaient  été  adressées,  poor 
qu'il  cessât  de  le  molester  et  d'en  exiger  le  paiement  de 
redevances  auxquelles  il  n'avait  aucun  droit  :  mais  il  lear 
avait  fermé  l'oreille.  Le  clergé  lésé  résolut  donc  d^élever 
sa  plainte  jusqu'au  concile,  qui  se  réunissait  précisément  à 
Lima.  Les  Pères  la  prirent  en  considération,  et  ordon- 
nèrent l'instruction  du  procès.  L'évèque  accusé  pesait  de 
toute  son  inûuence  sur  ses  collègues  et  sur  les  principanx 
personnages  de  Lima.  Grâce  à  ses  immenses  richesseSy.il 
paraissait  disposer  de  la  volonté  d'un  grand  nombre  de 
personnes,  chez  lesquelles  l'indépendance  la  plus  absolue 
dans  leur  conduite  eût  cependant  été  le  titre  le  plus  ho- 
norable pour  remplir  les  fonctions  qui  leur  étaient  confiées. 
11  prétendit  aussitôt  que  le  concile  jugeât  l'affaire,  all^^uaot 
certaines  dispositions  de  l'Eglise  qui  lui  paraissaient  favora- 
bles. Mais  le  métropolitain  connaissait  trop  bien  le  prestige 
qui  entourait  l'évèque  de  Cuzco  :  il  prévoyait  que  l'issue  da 
procès  lui  serait  nécessairement  avantageuse,  du  moment  où 
ce  serait  le  concile  qui  le  jugerait ,  et  il  soutint  avec  force 
que  la  décision  de  l'affaire  appartenait  au  pape.  L'évèque 
inculpé ,  soutenu  par  les  évoques  du  Tucuman  et  de  la 
Plata,  s'opposa  énergiquement  au  renvoi  de  la  cause ,  et 
abusant  de  l'appui  de  deux  personnages  si  marquants ,  poor 
manquer  au  respect  qu'il  devait  à  l'assemblée ,  il  demanda 
que  les  pièces  du  procès  fussent  immédiatement  présentées. 
L'archevi^quc  n'assistait  point  à  la  séance ,  et  le  secrétaire  du 
concile  ne  voulut  point,  comme  de  raison,  se  rendre  à 
une  semblable  demande;  mais  l'évoque  de  Cuzco,  irrité 
de  cette  résistance,  s'en  empara  par  violence.  C'est  dans 
ces  conjonctures  qu'arriva  la  mort  du  vice-roi  Ilenriquez , 
et  D.  Cristoval  Kamirez  de  Carthagone ,  qui  vint  à  le  rem- 
placer dans  le  gouvernement,  en  qualité  de  plus  ancien 
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memlNre  do  tribunal  royal ,  favorisait  ouvertement  les 
prétentions  de  Taccusé.  Gelui-ci,  plus  fier  encore  par  suite 
de  la  sympathie  du  pouvoir  qu'il  voyait  pencher  en  sa 
faveur,  conçut  le  projet,  sans  égard  pour  la  liherté  du 
ooBCÎle ,  d^enlever  à  Tarchevéque  les  papiers  et  les  clefs 
qu'il  gardait  en  sa  possession  ,  depuis  la  violence  qui  avait 
éié  précédemment  faile  à  son  secrétaire.  Pour  faciliter 
Feiécntion  de  cet  odieux  projet  y  il  distribua  des  armes  à 
lei  amis  et  à  ses  domestiques,  et  il  l'aurait  sans  doute 
léilisé,  si  le  corregidor  ^  n'avait  pas  envoyé  des  forces 
«ffhantes  pour  prévenir  la  tentative  scandaleuse  qu'on 
mût  méditer  contre  la  personne  vénérable  du  président  du 
île.  Une  fut,  du  reste,  pas  nécessaire  de  renvoyer  la 
s  ao  pape ,  comme  le  demandait  saint  Turibe ,  ni  de 
provoquer  la  sentence  des  Pères,  comme  le  prétendait  l'évê- 
que  de  Cuzco  :  car  une  mort  violente  l'enleva  quatre  jours 
avant  ravant-dernière  séance.  Dieu  voulut  éloigner  ainsi 
la  principale  cause  d'un  désordre  si  fâcheux.  Les  évoques 
qiri  avaient  embrassé  le  parti  du  défunt,  informèrent  le  roi 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  ;  mais  leur  conduite  n'obtint  que 
k désapprobation  du  monarque;  les  termes  dans  lesquels 
est  formulée  la  réponse  qu'il  leur  envoya,  font  sufûsam- 
lient  connaître  qu'ils  avaient  pris  dans  la  querelle  une  part 
phs  active  que  celle  qui  leur  appartenait ,  et  aussi  qu'ils 
tfaient  empêché  le  concile  de  traiter  plusieurs  points ,  dont 
la  décision  le  regardait.  Il  est  certainement  trës-honorable 
pav les  évéques  du  Chili,  dètre  restés  constamment  unis 
n  métropolitain,  comme  d'avoir  soutenu  la  justice  de  sa 
cause  contre  les  attaques  ambitieuses  de  certains  Pères  ^. 

•  Le  corregidor  était  le  premier  officier  de  justice  d'une  ville  ou  d'une  province. 
Cest  encore  un  de  ces  mots  que  le  traducteur  a  cru  pouvoir  conserver. 

*  Quelque  fâcheuses  que  soient  de  semblables  querelles ,  résultat  inévitable  de  la 
lèertè  humaine ,  on  peut  dire  que  le  peu  d'influence  qu'elles  exercent  sur  les 
destinées  du  catholicisme ,  fait  encore  ,  comme  une  nouvelle  preuve ,  ressortir  da- 
Titttage  la  divinité  de  la  religion.  En  s'élcvant  à  une  certaine  hauteur  de  vues  . 
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Le  concile  clos ,  les  actes  en  forent  envoyés  à  Sa  Sainteté 
Pie  V,  qui  les  approuva,  sauf  quelques  légères  modiBcations. 
Philippe  11 ,  par  Tordonnance  royale  datée  du  18  septembre 
159i ,  en  prescrivit  la  promulgation  et  l'exécution  dans 
toutes  les  provinces  du  Pérou  et  dans  tous  les  diocèses 
suffragants  de  Lima. 

Saint  Turibe  convoqua  ses  suffragants  à  un  nouveau 
concile  provincial ,  lequel  eut  effectivement  lieu  en  1591, 
en  présence  de  Févéque  de  Guzco.  Le  concile  tint  une  seule 
session,  dans  laquelle  furent  promulgués  vingt  chapitres, 
tendant  à  extirper  plusieurs  abus  qui  peu  à  peu  s^intro- 
duisaient  dans  les  églises,  au  préjudice  de  la  discipline 
canonique.  Mais  ses  actes  ne  furent  pas  revêtus  de  Tappro* 
bation  du  souverain  pontife  :  cela  résulte  de  la  l^tre 
adressée  par  le  métropolitain  à  Clément  VIII ,  pour  kd 
faire  la  relation  exacte  de  Fétat  de  son  Eglise. 

Les  évéques  du  Chili,  de  retour  dans  leurs  diocèses, 
songèrent  à  exécuter  les  décisions  du  concile.  Cest  dans 
ce  but  que  Tévêque  de  Santiago  appela  ses  curés  à  un  synode. 
Les  questions  qui  devaient  être  soumises  aux  délibérations 
de  cette  assemblée  étaient  de  la  plus  haute  importance. 
En  la  convoquant ,  on  voulait  se  conformer  aux  prescriptions 
du  concile  de  Trente ,  et  aux  instructions  réitérées  du  si^ 
apostolique;  on  voulait  communiquer  aux  curés  et  aux 
doctrineras  ^ ,  les  réformes  arrêtées  pour  cette  Eglise ,  par  les 
Pères  du  concile  de  Lima  ;  on  voulait ,  par-dessus  tout 
encourager  renseignement  des  éléments  du  christianisme 

l'esprit  ne  se  préoccupe  guère  de  ces  luttes  passagères,  locales,  accidentelles,  qui 
n'ont  jamais  pu  arrêter  un  instant  la  marche  de  l'Eglise.  «  Il  faut  qu'il  arrive  de» 
scandales ,  »  a  dit  le  Maître  ;  et  dans  Tordre  d'idées  qui  nous  occupe  ,  cela  s'ap- 
plique aussi  bien  aux  petites  divisions  intestines ,  à  l'abri  desquelles  ne  s'est  pis 
trouvé  le  clergé  cliilien,  qu'aux  schismes  et  aux  hérésies.  (Note  du  traducteur.) 

'  On  appelait  doctrineros,  les  religieux  qui,  sans  avoir  le  titre  et  le  caractère 
de  curés,  étaient  chargés  d'instruire,  d'administrer  les  sacrements,  etc.  {Note  du 
traducteur.) 
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aux  Indiens,  qui,  la  plupart,  en  vivaient  si  éloignés.  [^ 
sjnode  s'installa  à  Santiago  au  commencement  de  l'année 
1586  y  sous  la  présidence  de  Vévèque.  Nous  ne  doutons  pas 
que ,  dans  ses  réunions ,  on  n'ait  tâché  d'atteindre  les  fins 
qu'on  se  proposait;  mais  ses  actes  ne  sont  point  parvenus 
jusqu'à  nos  jours,  et  le  souvenir  de  ses  dispositions  ne 
s'est  pas  transmis  avec  celui  de  la  célébration  du  synode  lui- 
même.  Si  nous  nous  reportons  à  l'époque  à  laquelle  il  se 
tint  y  à  la  situation  particulière  de  cette  Eglise ,  et  à  la  qualité 
des  personnages  qui  le  composèrent ,  nous  pourrons  faci- 
lement conjecturer  quelles  en  ont  dû  être  les  décisions. 
Les  troubles  de  l'Etat  faisaient  aussi  souffrir  l'Eglise  :  une 
guerre  vive  et  désastreuse  étendait  ses  ravages  de  toutes 
parts,  et  aussi  long -temps  qu'elle  subsistait,  on  pouvait 
r^arder  comme  absolument  impossible  l'introduction  du 
christianisme  parmi  les  peuplades  belligérantes.  Le  synode , 
sans  doute,  aura  appelé  l'attention  de  tous  ceux  qui  étaient 
revêtus  d'une  charge  quelconque,  sur  ce  point,  comme 
étant  essentiel  aux  progrès  de  la  foi.  Les  circonstances 
particulières  produisent  le  plus  souvent  des  pratiques  abu- 
âves  ;  malheureusement  nos  églises  conservent  encore 
aujourd'hui  plusieurs  de  ces  usages  nés  à  celle  époque ,  et 
ni  le  temps  ni  l'autorité  n'ont  pu  les  faire  disparaître  *.  Le 
synode  a  dû  prendre  des  mesures  pour  couper  court  au 
mal ,  et  pour  garantir  l'intégrité  et  la  sainteté  de  sa  disci- 
pline, contre  les  rudes  attaques  de  la  corruption  et  de 
Fignorance.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire  que  les 

*  Qu'on  ne  a'eiagèrc  point  la  portée  de  cette  espèce  d'accusation.  Sans  doute, 
les  fonctions  du  clergé  séculier  et  du  clergé  régulier  pourraient  être  mieux  définies 
dans  les  églises  de  TAmériquc  espagnole ,  leurs  rapports  pourraient  être  mieux 
harmonies,  leur  action  diverse  plus  complètement  organisée;  mais  le  progrès  dé- 
sirable à  cet  égard-là  s'opérerait  bien  vite  daosle  Chili,  si  TEglise  était  enfin  affran- 
dtie  des  entraves  que  lui  suscitent  encore  les  dispositions  despotiques  de  Tancicnne 
législation  espagnole.  Pourquoi  la  révolution  n^a-t-cllc  pas  encore  rendu  à  TEglise 
la  liberté  qu'elle  a  rendue  à  l'Etat?  {Note  du  traducteur.) 
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ecclésiastiques  placés  à  cette  époque  reculée ,  à  la  léte  des 
paroisses,  étaient  des  hommes  animés  d^un  zèle  ardent  et 
d'une  charité  généreuse.  On  aurait  peine  à  trouver  une 
entreprise  ardue  et  dont  les  résultats  dussent  être  utiles  à  la 
religion ,  sans  y  voir  en  même  temps  Fintervention  d'un 
prêtre ,  comme  de  son  principal  promoteur.  11  nous  est 
facile  de  concevoir  tout  ce  que  des  hommes  animés  de  cet 
esprit  ont  pu  faire,  pour  augmenter  et  propager  Tinfluence 
des  principes  religieux ,  dans  des  pays  jusqu'alors  étran- 
gers à  la  foi  et  à  la  civilisation.  Les  actes  qui  contiendraient 
tous  ces  documents  importants  ont  dû  disparaître  dans 
l'un  des  incendies  qu'a  essuyés  l'église  cathédrale  ;  mais 
nous  pouvons  supposer  qu'ils  furent  comme  la  source  où 
les  synodes  postérieurs  puisèrent  le  fonds  de  la  plupart  de 
leurs  dispositions.  Lia  tradition  a  dû  conserver  durant  de 
longues  années ,  dans  toute  sa  fraîcheur ,  le  souvenir  de  ces 
statuts. 

L'Eglise  de  l'Impériale  ne  célébra  point  de  synode  dans 
le  cours  de  ce  siècle  :  l'agitation  continuelle  oii  la  guerre 
entretenait  les  âmes ,  n'était  pas  une  circonstance  favorable 
pour  de  semblables  réunions. 


CHAPITRE  VII 


fOMKiAB.  Besoins  de  U  nouvelle  chrétienté  du  Chili.  —  Les  religieux  cherchent 
1  let  nlisfûre.  —  Etiblissement  des  Dominicains.  —  Frai  Gilles  Gonzalez  parcourt 
le  territoire  chilien,  et  y  fonde  des  couvents  de  son  ordre.  —  Erection  de  la  pro- 
met  de  Saini-Laarent.  —  Les  Franciscains  s'étabUaseat  dans  le  Chili.  —  Querelle 
4i  cMBoiaiaire  avec  le  visiteur  ecclésiastique.  —  Erection  de  U  province  de  la 
I^Sflinte-Trinité.  —  Ferveur  des  premiers  frères  du  couvent  du  Bon-Secours.  — 
(Mre  de  la  Merci.  —  Ses  progrès.  •—  Premiers  pas  de  la  Compagnie  de  Jésw«. 
^  E&a  fonde  son  collège  de  Saint-Micbel  à  Santiago.  —  Ses  développements  ra- 
pides. —  Evèneinents  ficbeux  qui  accompagnement  rétablissement  des  Augustins , 
et  leur  dénouement.  —  Erection  du  monastère  des  Augustines  déclarée  nulle  par 
le  pape,  pois  ratifiée.  —  Clarisses  de  Timpériale.  —  Monastère  de  Sainte-Isabelle 
àOiorao. 


Quand  nous  avons  jeté  on  coup-d'œil  rapide  sur  les  prélats 
qai  ont  administré  les  Eglises  du  Chili  dans  le  siècle  qui 
nous  occupe )  nous  avons  dit  que  plusieurs  d'entre  eux 
avaient  adressé  au  roi  des  représentations  énergiques  et 
réclamé  rétablissement  de  missions  pour  propager  la  con- 
naissance de  TEvangile  parmi  les  infidèles.  Mais  celte  mesure 
ne  suffisait  pas  pour  atteindre  Tobjet  qu'ils  se  proposaient  : 
il  était  nécessaire  de  fonder  des  institutions  plus  durables  ^ 
afin  de  subvenir  aux  besoins  des  nouvelles  chrétientés.  Il  fal- 
lait ouvrir  des  collèges ,  où  des  prêtres  formés  en  vue  de  ces 
besoins  se  rendissent  capables  d'y  pourvoir  avec  plus  do 
lèle  et  d'efficacité ,  par  suite  de  la  connaissance  précise  du 
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soumis.  Le  vicaire  général  frai  Dominique  de  Sainl-Thomas 
se  conforma  aux  intentions  du  souverain ,  et  envoya  immé* 
diatement  le  P.  frai  Gilles  Gonzalez  de  Saint-Nicolas,  avec  le 
pouvoir  de  fonder  des  couvents,  de  recevoir  des  novices,  et 
de  faire  en  outre  tout  ce  qu'il  jugerait  opportun  pour  Téta* 
blissement  de  Finstitut  dans  le  Chili.  Ces  dispositions  da 
vicaire  général  furent  ratiflées  dans  le  chapitre  provincial 
qui  se  tint  à  Lima  en  juillet  1553.  Ce  chapitre  confirma 
également  frai  Gilles  Gonzalez  dans  les  fonctions  de  vicaire 
national  de  la  nouvelle  province  que  Ton  constituait.  Le 
fondateur  jeta,  en  1552»  à  Santiago,  les  fondements  da 
premier  couvent  qu'il  érigea ,  et  le  plaça  sous  la  protectioo 
de  la  très-sainte  Vierge  Marie,  invoquée  comme  reisedii 
saint  Rosaire;  il  avait  près  de  lui,  entre  autres  religieux, 
le  P.  Louis  Chaves ,  des  vertus  duquel  nous  parlerons  ail- 
leurs. Le  capitaine  D.  Juan  d'Esquivel ,  riche  habitant  de 
Santiago,  offrit  au  P.  Gonzalez,  pour  cette  fondation ,  les 
terrains  que  rétablissement  occupe  encore  aujourd'hui,  tout 
le  surplus  de  sa  fortune  et  même  sa  propre  personne  :  car  il 
y  prit  rhabit  de  frère  lai,  et  c'est  dans  cette  humble  position 
qu'il  termina  saintement  sa  vie ,  suivant  l'opinion  commune. 
En  même  temps  que  le  P.  Gilles  veillait  aux  développements 
de  la  maison  du  Rosaire ,  il  parcourait  d'autres  contrées  ré- 
cemment conquises,  et  y  travaillait,  avec  des  peines  in-- 
croyables,  à  la  fondation  d'autres  monastères.  La  situation 
du  pays  n'était  pas ,  à  la  vérité ,  la  plus  favorable  à  ses  vues  : 
la  guerre  dévastait  presque  tout  l'empire,  et  les  colonies 
européennes  paraissaient  exposées  à  disparaître  à  chaque  ins- 
tant. Mais  cet  homme ,  endurci  à  toute  espèce  de  fatigues , 
ne  savait  pas  renoncer  à  ses  entreprises ,  du  moment  où 
elles  pouvaient  contribuer  à  l'avantage  du  prochain.  Dieu 
bénit  son  activité,  et  assura  aux  maisons  qu'il  forma  un 
succès  tel,  qu'en  1581  les  villes  de  la  Conception,  de  Villa- 
rica ,  de  Valdivia  et  d'Osorno  comptaient  déjà  des  couvents 
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de  Dominicains,  lesquels  étaient  reconnus  par  le  chapitre 
de  l'ordre  qni  se  réunit  à  Lima ,  cette  mémo  année ,  sous  la 
présidence  du  vicaire  général  frai  Martin  de  la  Parra.  Frai 
Gilles  continua  de  longues  années  l'exercice  de  son  ministère, 
elses  œuvres  suivirent  toujours  une  marche  progressive  :  sa 
vie,  pleine  d'inEstigables  travaux ,  le  présentait  aux  yeux  de 
sa  congrégation  comme  un  prêtre  apostolique,  un  sage  supé- 
rieur, comme  un  digne  héritier  auquel  le  saint  patriarche 
aurait  transmis  l'esprit  qui  l'animait.  Il  administra  la  pro- 
vince du  Chili  en  qualité  de  vicaire  national  jusqu'en  Tannée 
1581 ,  époque  à  laquelle  on  lui  nomma  pour  successeur  frai 
BaUhasar  Heredia.  Celui-ci  avait  accepté  les  fonctions  aux- 
quelles il  avait  été  appelé ,  et  faisait  les  préparatifs  de  son 
départ,  lorsque  la  mort  l'arrêta.  On  nomma ,  pour  le  rem- 
pheer ,  frai  Reginald  de  Lizarraga ,  qui  remplit  la  charge 
de  vicaire  général  et  de  visiteur  de  son  ordre  dans  le  Chili , 
jusqu'à  ce  que  Grégoire  Tapia  fût  élu,  en  son  lieu  et  place, 
CD  1586. 

La  propagation  rapide  de  l'institut  des  Dominicains  dans 
le  Chili  devait ,  à  bon  droit ,  amener  l'érection  de  ses 
maisons  en  province  indépendante  de  la  juridiction  des 
Pères  provinciaux  de  Lima  ;  c'est  ce  que  reconnut  Sixte 
Fabre,  général  de  l'ordre,  en  1588,  en  nommant  pour 
premier  provincial  le  P.  Lizarraga,  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Cette  nouvelle  province,  placée  sous  le  patronage 
de  saint  Laurent  martyr,  sans  doute  parce  qu'elle  avait  été 
érigée  le  jour  de  la  fête  de  ce'^saint ,  a  produit  des  hommes 
émînents  par  leurs  vertus  et  par  leurs  talents.  Les  premiers 
Pères  qui  la  gouvernèrent  étaient  des  religieux  animés  au 
pins  haut  degré  de  l'esprit  de  leur  état ,  et  c'est  ainsi  qu'ils 
parvinrent  à  former  une  communauté  composée  de  membres 
d'une  vertu  exemplaire.  Au  P.  Lizarrraga  succéda ,  dans  la 
direction  de  la  province,  frai  Francisco  Riveros,  et  à  celui-ci, 
par  son  ordre ,  les  PP.  frai  Acasio  de  Naveda  (  premier 
i.  s 
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honorait  son  nom  de  répilbète  à  la  fois  glorieuse  et  modesi 
de  sainte. 

Nous  terminerons  le  présent  chapitre  par  la  vie  d'ai 
homme  qui,  dans  Thumble  état  de  frère  lai,  donna  le 
plus  beaux  exemples  par  la  pratique  des  vertus  sublime 
qui  sanctifient  le  chrétien.  Tel  fut  frai  Antonio  del  Caropo 
originaire  de  TEspagne ,  d'où  il  se  rendit  au  Pérou ,  et  de  li 
au  royaume  du  Chili ,  parmi  les  premiers  soldats  qui  tra- 
vaillèrent a  la  conquête  du  pays.  Désabusé  de  la  vanib 
des  plaisirs  de  la  terre ,  il  voulnt  s'enrôler  dans  la  milîo 
de  Jésus-Christ  y  et  pour  réaliser  son  dessein,  il  choisi 
Tordre  de  Saint-Ek)minique ,  qui  le  reçut  sans  difficulté  ai 
nombre  de  ses  postulants ,  comme  frère  convers.  Il  reçu 
rhabit  dans  la  ville  de  la  Conception,  de  frai  Gilles Gonzalei 
entre  les  mains  duquel  il  fit  encore  ses  vœux  solenneb  oi 
an  après.  Une  humilité  profonde  ,  une  obéissance  sao 
réserve ,  une  mortification  austère  et  un  admirable  recueil 
lement  prouvèrent  aussitôt  d'une  manière  évidente  que  Dîei 
l'appelait  réellement  à  l'état  religieux.  Fervent  dévot  de  1 
très-sainte  Vierge,  il  ne  manquait  jamais  d'invoquer  cet! 
bonne  mère ,  surtout  par  la  récitation  du  rosaire.  Il  disai 
souvent  a  que  puisque  le  démon  cherche  à  se  rendre  mattr 
de  notre  âme  par  des  assauts  continuels ,  nous  devrions  biei 
aussi  nous  procurer  à  chaque  instant  les  secours  nécessaire 
pour  lui  résister ,  et  que  lui ,  grâce  à  ceux  qu'il  puisait  dan 
le  culte  de  la  Vierge  Marie,  n'était  jamais  vaincu.  »  Dan 
sa  cellule  brillait  la  plus  extrême  pauvreté ,  comme  dans  s 
mise  et  dans  tout  ce  qui  appartenait  à  son  usage  personnel 
Il  avait  l'habitude  de  vaquer  à  la  prière  presque  toute  1 
nuit ,  au  fond  d'une  fosse  qu'il  avait  creusée  dans  sa  cellul 
elle-même ,  et  là ,  se  considérant  comme  mort  à  tout  c 
qui  était  du  monde ,  il  acquérait  dans  la  contemplatioi 
une  insensibilité  complète  pour  tout  ce  qui  n'était  pa 
Dieu.  Plein  de  compassion  pour  les  pauvres  ,  jamais  i 
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de  jusiice  de  Santiago  conviorent  de  remettre  rermitage 
eotre  les  mains  des  Pères  Franciscains ,  et  cette  mesure  fut 
effectiTeinent  exécutée.  Le  visiteur  protesta  contre  un  acte 
(jui  se  passait  sans  son  consentement ,  voulut  maintenir  son 
droit,  empêcha  les  Pères  de  célébrer  les  offices  dans  la 
chapelle ,  et  prétendit  les  forcer  à  Tévacuer  et  à  transporter 
leur  monastère  en  un  autre  endroit.  Ce  zèle  de  Marmolejo 
BOUS  parait  kraable ,  puisqu'il  tendait  seulement  à  conserver 
intacts  les  privilèges  de  sa  juridiction  ;  mais  il  ne  fit  pas 
h  même  impression  sur  les  Franciscains  :  ils  crurent  à  la 
légalité  du  titre  en  vertu  duquel  ils  possédaient  la  chapelle , 
et  par  conséquent  ils  jugèrent  inique  la  conduite  du  visiteur. 
Le  Père  commissaire  recourut  à  l'audience  royale  de  Lima , 
et  loi  adressa  une  plainte  contre  le  visiteur ,  demandant  que 
ii  maison  fût  maintenue  dans  la  possession  de  Termitage. 
L'audience  ordonna  au  gouverneur  et  au  tribunal  de  justice 
de  Santiago  de  ne  permettre  à  qui  que  ce  fût  de  troubler  les 
Pères  dans  la  jouissance  de  rétablissement  *.  Elle  ne  se 
prononça  point  sur  les  prétentions  du  visiteur ,  et  les  con- 
damna encore  moins  comme  injustes  et  téméraires. 

Les  Mineurs,  libres  de  l'opposition  qu'ils  avaient  ren- 
contrée, reconnurent  bientôt  la  nécessité  de  se  répandre 
dans  les  autres  localités  pour  arriver  au  développement  de 
leur  institut.  Leur  nombre  s'accrut  de  ceux  qu'avait  amenés 
do  Pérou  avec  sa  suite  le  gouverneur  D.  Garcia  Hurtado 
de  Mendoza  ;  ils  purent  établir  à  Santiago  une  communauté 
en  règle ,  et  ils  prirent  des  mesures  pour  obtenir  les  mêmes 
résultats  dans  les  autres  villes  de  l'Etat.  La  Conception  vit 
t'âever  dans  son  enceinte  un  couvent  franciscain  en  1559 , 
l'Impériale  en  1560,  et  d'autres  maisons  monastiques  s'ou- 
vrirent successivement  à  Osorno ,  à  Villarica ,  à  Valdivia , 
à  Castro,  à  la  Serena,  à  Malloa,  à  Monte,  à  Cbillan. 
Tous  ces  couveuts  dépendaient  du  gardien  de  Santiago ,  qui 

1  Profiûm  royale ,  en  date  du  8  féyrier  1556.  (Kote  de  l'auteur,) 
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revul  sn  iiomiiintion  du  provincial  de  Lima.  Cette  forme  de 
il^ouvornciiKiit  ne  dura  que  le  période  de  dix-huit  années, 
À  In  lin  duquol  le  (^[nrdicnnat  du  Chili ,  comptant  un  nombre 
minisîinl  do  couvents  pour  devenir  province  indépendante, 
on  doni»nda  réa'clion  ,  et,  dans  le  chapitre  général  qui  se 
linl  à  Valladolid  vu  l^iGo,  réroction  du  gardiennat  en  pro- 
viuiv  fut  pmuonoro  avec  Tautorisation  de  Pie  IV ,  sous  le 
nom  augn^tf  do  la  tivs-sainte  Trinité.  Cette  constitution  fut 
niiso  on  \iiruour  sept  ans  plus  tard ,  et  par  suite  les  Pères 
(viobivivut  uno  réunion  capitulaire  à  Santiago ,  et  élirent 
jHnir  pri  inior  pro\inciaK  lo  i  janvier  1572,  frai  Juan  Vqea, 
origiuaiix'  do  Valladoliil  «  ot  roUgieux  conTentuel  de  Ratida 
ou  Tortuiîal.  Vprî's  coU  la  pr\ninco  continua  à  teoir  ses 
vlupitro$  ot  à  c)KM;^ir  $i^$  nùnislrvs  provinciaux  jusqu'à  huit 
lkM$  ^Un$  lo  ivuniut  do  et'  «ioclo  ;  le  dernier  fut  frai  Juan  de 
To\ar.  olu  on  t.'>^«  et  niasosKnrv  (vur  le^  Indiens  à  Curalava. 
I\^r  5<u(r  .{o  la  irort  «to  Jiuin  de  Tovar.  la  proTince  fat 
«vxs\t'n"«v  iviKiarl  ^knwe  âîîiirt:*  pir  de*  Ticaires  pro- 

\  \>hM-x  >  AtKW  A"*  ri-^rirt .  l  irçt  vi:.va  à  TeUide ,  et  looC 
*>  oî\m^  j>v,*  *io«AT  *V  U  jurt  ilv^nr)**  çïà  se  coosKreot 
À  ^î^-*  5;a\a;.\  r^  iwv«\.  TïTc^ifcifc;:  r,^mnia»H> Sahks  à  csetic 
0.-SVW  k-^  IVn*-^  ^v:  ,v»rrHVïSiLW*:  k  Tir,-^^"?T>ce  de  h  lii»- 
«iifî*«^  W-y/^u.  Vv5*  *v,vj$  ^.itrii.;  i^w  ^ùjfeisir,  d"t 
*^;v^r^^»^N>;  À>  Vî/mvc!?  .   u  j^stssSîCt  siKvxT»t,  qui 

nr> «l'oîtfts     {t    •K*'*M»    .*,■    ^-^iirs  w>4t'''it>  .  c^vin'aiie-.  Tons 
tuviv  ^iK  IVhi    XIV.  ^*Ar  nnx^v    '«r  s<>  ^vii»  aUrAols.  II 
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ne  voyait  leurs  besoins  ,  sans  leur  venir  en  aide.  Pour 
assQJetiir  la  chair ,  qu'il  appelait  son  ennemie  donies- 
lique,  il  usait  tous  les  jours  de  la  discipline ,  et  d'une 
manière  si  rigoureuse ,  que  plus  d'une  fois  on  le  releva  de 
terre  évanoui.  A  toutes  ces  pénitences  il  joignit  plus  tard 
d'antres  mortifications  corporelles,  et  des  jeûnes  continuels. 
Une  lie  si  austère  fit  bientôt  connaître  sa  sainteté  peu  com- 
mniie,  et  ses  supérieurs  le  firent  passer  de  Santiago  à 
lioUy  pour  que  ses  vertus  excitassent  une  noble  émulation 
parmi  les  religieux.  Frai  Antonio  vécut  peu  de  temps  dans 
le  couvent  du  Rosaire  de  Lima ,  où  il  remplissait  la  charge 
de  portier ,  qu'il  avait  acceptée  par  obéissance.  Dieu  l'appela 
liieoiAt  au  repos  éternel.  Un  dimanche ,  après  avoir  com- 
miuiié  de  très-bonne  heure  avec  la  ferveur  qui  le  distinguait, 
et  distribué  l'eau  bénite  dans  toutes  les  cellules  et  dans 
toutes  les  pièces  du  couvent ,  suivant  la  coutume  de  son 
ordre  y  il  leva  les  mains  au  ciel  et  s'écria  à  haute  voix  plein 
d'all^resse  :  a  Béni  soit  Dieu  qui  m'a  laissé  achever  ma 
tâche  !  »  Et  il  resta  absorbé  long-temps  dans  une  profonde 
contemplation,  d'où  il  sortit  pour  remettre  les  clefs  de  sa 
charge.  Cela  fait,  il  fut  assailli  d'un  mal  violent  qui  l'enleva 
en  peu  d'instants.  Les  historiens  qui  ont  écrit  sa  vie  assurent 
cpe  Dieu  glorifia  son  serviteur  par  des  miracles  avant  et 
après  sa  mort;  mais  jusqu'ici  l'Eglise  n'en  a  consacré  aucun 
de  son  approbation. 
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honorait  son  nom  de  répitbcle  à  la  fois  glorieuse  et  modeste 
de  sainte. 

Nous  terminerons  le  présent  chapitre  par  la  vie  d^uD 
homme  qui,  dans  Fhumble  état  de  frère  lai,  donna  les 
plus  l)eaux  exemples  par  la  pratique  des  vertus  sublimes 
qui  sanctifient  le  chrétien.  Tel  fut  frai  Antonio  del  Gainpo, 
originaire  de  TEspagne ,  d'où  il  se  rendit  au  Pérou  y  et  de  là 
au  royaume  du  Chili ,  parmi  les  premiers  soldats  qui  tra- 
vaillèrent à  la  conquête  du  pays.  Désabusé  de  la  vanité 
des  plaisirs  de  la  terre ,  il  voulut  s'enrôler  dans  la  milice 
de  Jésus-Christ  y  et  pour  réaliser  son  dessein ,  il  choisit 
Tordre  de  Saint-Dominique,  qui  le  reçut  sans  difficulté  au 
nombre  de  ses  postulants,  comme  frère  convers.  Il  reçut 
rhabit  dans  la  ville  de  la  Conception,  de  frai  Gilles  Gonzaleiy 
entre  les  mains  duquel  il  fit  encore  ses  vœux  solennels  un 
an  après.  Une  humilité  profonde  ,  une  obéissance  sans 
réserve ,  une  mortification  austère  et  un  admirable  recueil- 
lement prouvèrent  aussitôt  d'une  manière  évidente  que  Dieu 
l'appelait  réellement  à  Ictat  religieux.  Fervent  dévot  de  la 
très-sainte  Vierge,  il  ne  manquait  jamais  d'invoquer  cette 
bonne  mère ,  surtout  par  la  récitation  du  rosaire.  Il  disait 
souvent  a  que  puisque  le  démon  cherche  à  se  rendre  mattre 
de  notre  âme  par  des  assauts  continuels ,  nous  devrions  bien 
aussi  nous  procurer  à  chaque  instant  les  secours  nécessaires 
pour  lui  résister,  et  que  lui,  grâce  à  ceux  qu'il  puisait  dans 
le  culte  de  la  Vierge  Marie,  n'était  jamais  vaincu.  »  Dans 
sa  cellule  brillait  la  plus  extrême  pauvreté ,  comme  dans  sa 
mise  et  dans  tout  ce  qui  appartenait  à  son  usage  personnel. 
Il  avait  l'habitude  de  vaquer  à  la  prière  presque  toute  la 
nuit ,  au  fond  d'une  fosse  qu'il  avait  creusée  dans  sa  cellule 
elle-même,  et  là,  se  considérant  comme  mort  à  tout  ce 
qui  était  du  monde ,  il  acquérait  dans  la  contemplation 
une  insensibilité  complète  pour  tout  ce  qui  n'était  pas 
Dion.  Plein  ih  compassion  pour  les  pauvres  ,  jamais  il 
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auquel  la  foi  dut  les  grands  progrès  qu'elle  fit  parmi  eux, 
cet  ordre  enfin,  que  la  divine  Providence  parait  avoir  destiné 
à  planter  la  Croix  dans  le  sol  araucan,  et  à  faire  tomber  à  ses 
pieds  tant  de  tribus  indomptées,  était  la  compagnie  de 
JésDS.  Le  Chili ,  mieux  que  beaucoup  d'autres  nations  amé- 
ricaines, conserve  de  nombreux  souvenirs  de  cet  ordre, 
céièhre  à  tant  de  titres  dans  l'histoire  religieuse  et  poh'tique 
des  temps  modernes.  On  trouverait  à  peine  sur  le  territoire 
cUlien  on  point  quelconque  où  des  temples  y  des  couvents 
eteent  antres  établissements  utiles  n'attestent  l'activité  infa- 
tigible  des  Jésuites  leurs  fondateurs.  Le  9  février  1593, 
Cdho  TÎt  partir  pour  le  Chili  huit  religieux  de  la  compagnie, 
qai  devaient  édifier  un  pays  arrosé  de  tant  de  flots  de  sang. 
Le  P.  ioan  Sébastien,  provincial  du  Pérou ,  dont  le  premier 
•oin ,  dès  le  principe  de  son  administration,  fut  d'introduire 
dans  le  Chili  les  fils  de  saint  Ignace,  nomma  comme  recteur 
à  leur  lèle,  le  P.  Balthasar  Pena,  déjà  septuagénaire,  illustre 
par  k  xèle  et  le  courage  avec  lesquels  il  avait  bravé  d'im- 
menses difficultés,  lors  de  l'institution  de  la  compagnie  ,  et 
looffert  les  cruelles  persécutions  auxquelles  il  avait  été  en 
boUe  à  cause  d'elle ,  surtout  à  Saragosse ,  du  vivant  même 
de  son  saint  fondateur.  La  traversée  fut  extrêmement  dif- 
ficile, et  après  y  avoir  employé  trente-neuf  jours,  ils  eurent 
grand'peine  à  arriver  au  port  de  Coquimbo.  De  là  ils  s'ache- 
Biinèrent  par  terre  vers  Santiago,  où  ils  entrèrent,  avant  le 
jour ,  le  lundi  de  la  semaine  sainte ,  pour  se  soustraire  à 
la  réception  brillante  que  leur  avait  préparée  la  ville.  Les 
Pères  de  Saint-Dominique  leur  donnèrent  dans  leur  couvent 
une  généreuse  hospitalité,  et  la  meilleure  partie  de  la  popu- 
lation s'évertua  à  manifester  la  joie  avec  laquelle  elle  recevait 
dans  son  sein ,  un  institut  dont  la  présence ,  disait-on ,  atti- 
rerait toute  espèce  de  bénédictions.  Â  peine  les  fêtes  solen«- 
ndles  de  Pâques  furent-elles  passées ,  que  le  conseil  se  réunit 
pour  indiquer  aux  Pères  le  lieu  qu'ils  devraient  occuper, 
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mais  leurs  vues  paraissaient  être  différentes  :  le  recteur  de- 
manda qu'on  Toulût  Tentendre  dans  une  junle  composée  des 
principaux  habitants,  et  là,  il  leur  représenta  que  «  le  but 
de  la  compagnie  était  de  parcourir  le  monde  en  annonçant 
TEvangile;  qu'en  conséquence,  lui  et  ses  compagnons  étaient 
décidés  à  ne  pas  prendre  pour  lors  de  résidence  fixe  dans  le 
Chili,  mais  à  se  répandre  dans  toutes  les  contrées  du  pays, 
on  dans  celles  qui  auraient  un  plus  grand  besoin  des  secourt 
qu'ils  étaient  appelés  à  procurer.  »  11  ajouta  c  que  la  guem 
opiniâtre  que  soutenait  le  gouvernement  contre  les  naturels 
ne  devait  pas  engager  les  habitants  de  Santiago  à  entre** 
prendre  l'érection  d'un  nouveau  couvent,  qui  exigerait  la 
dépense  de  sommes  énormes  dont  ils  ne  pouvaient  permettre 
qu'ils  se  chargeassent.  »  Cette  conduite  éminemment  poli* 
tique  des  Jésuites  leur  concilia  encore  h  un  plus  haut  degré 
la  bienveillance  du  peuple. 

Les  membres  de  la  junte  protestèrent  contre  la  résolution 
prise  par  le  recteur  :  sur-le-champ  ils  réunirent  une  grosse 
somme  d'argent  qui  suffit  pour  l'acquisition  du  terrain  et 
des  bâtiments  que  possède  encore  aujourd'hui  la  compagnie, 
et  où,  malgré  la  répugnance  manifestée  d'abord  par  le 
recteur,  on  jeta  les  fondements  d'un  collège,  auquel  on 
donna  le  nom  de  Saint-Michel-Archange.  La  construction 
d'une  petite  chapelle  qui  s'éleva  dans  Tenceinte  du  clottre 
fut  l'affaire  de  très-peu  de  jours ,  et  six  semaines  après 
l'arrivée  des  religieux  à  Santiago ,  ils  commencèrent  à  y 
exercer  les  fonctions  du  ministère  propres  à  leur  institut. 
Bientôt  les  Jésuites  reconnurent  la  nécessité  de  systématiser 
l'enseignement  religieux  qu'ils  donnaient  spécialement  aux 
néophytes  :  ils  divisèrent  les  travaux  de  leur  apostolat  en 
plusieurs  classes ,  â  la  tête  de  chacune  desquelles  ils  pla- 
cèrent celui  qui  paraissait  le  plus  convenable.  La  rapidité 
avec  laquelle  l'ordre  se  développa  dans  le  Chili  fut  vraiment* 
merveilleuse.  Mais  ce  succès  n'est  pas  étonnant  :  la  com- 
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pagoie  de  Jésus  a  montré  partout  qu'elle  portait  dans  son 
orgaaisalloD,  si  parfaitement  combinée,  le  principe  auquel 
il  faut  rattacher  les  progrès  si  prompts  que  lui  ont  vu  faire 
toutes  ks  nations  de  la  terre.  Elle  ressemble  à  ces  comètes 
qu'on  Toit  souvent  apparaître  dans  le  ciel ,  et  dont  la  queue 
majestueuse  s'alonge  et  grandit  à  mesure  qu'elles  avancent 
dans  l'orbite  qu'elles  décrivent  dans  leur  course  Œuvre  de 
Dieu,  elle  n'a  pas  besoin  de  moyens  humains  pour  se  déve- 
lopper ;  ses  premiers  pas  sont  comme  le  premier  essor  de 
raigloD  qui  s'élance  du  nid  maternel ,  et  saus  s'effrayer  de 
a  faiblesse ,  dirige  son  toI  vers  le  soleil ,  dont  il  aime  et 
aspire  à  contempler  de  plus  près  la  splendeur  \  ainsi  la  com- 
pagnie y  à  peine  sortie  du  giron  paternel ,  à  peine  apparue 
sur  les  rives  du  Chili ,  y  compta  aussitôt  de  nombreux  col- 
lèges, des  membres  illustres ,  des  prédicateurs  fameux,  et 
des  religieux  remarquables  par  la  pratique  de  toutes  les 
vertus.  Le  P.  Baltfaasar  resta  à  la  tète  des  Jésuites  du  Chili 
jufqu'an  commencement  du  siècle  suivant ,  et  c'est  à  son  zèle 
(ja'on  dut  l'érection  d'une  église  magnifique ,  dont  il  em- 
bellit son  collège  de  Santiago.  Les  vertus  de  cet  homme 
éoiinent,  comme  celles  de  ses  compagnons,  leur  dévoue- 
ment au  service  du  prochain  et  leur  zèle  dans  l'exercice 
do  culte  divin,  inspirèrent  aux  habitants  de  Santiago  une 
noble  émulation  »  pour  les  pourvoir  de  tout  ce  qui  était 
aécessaîre  pour  la  construction  de  leur  temple  et  de  leur 
collège. 

L'entrée  des  Pères  Âugusiins  dans  le  Chili  ne  fut  pas 
wssi  pacifique  que  celle  des  autres  ordres  réguliers  ;  car , 
pour  s'établir,  ils  eurent  à  lutter  contre  des  ennemis  pleins 
de  prestige  et  de  puissance.  La  fondation  de  l'ordre  des 
ermites  de  Saint-Augustin  avait  été  décrétée  en  principe 
par  une  ordonnance  royale  de  Philippe  11 ,  laquelle  avait 
été  adressée  au  Tice-roi  du  Pérou  D.  Garcia  Hartado  de 
Mendoza ,  en  1591 ,  et  contirmée  trois  ans  après.  En  consé- 
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quence ,  le  provincial  frai  Alonso  Pacheco  envoya  de  Lima , 
pour  fonder  la  maison ,  frai  Crisloval  de  Vera ,  avec  les 
pouvoirs  de  vicaire  provincial  ,  frai  Francisco  Hervas  , 
célèbre  docteur  de  l'université  de  Lima ,  frai  Pedro  Torres , 
moine  fort  connu  parla  douceur  et  Thumilité  de  son  carac- 
tère, et  frai  Francisco  Diaz.  A  ces  quatre  personnages  se 
joignirent  eacore  à  Valparaiso  les  PP.  frai  Juan  de  Vascones 
et  frai  Pedro  Picon.  Le  gouverneur  D.  Martin  Garcia  de 
Loyola  y  de  concert  avec  la  municipalité  y  leur  indiqua,  pour 
leur  couvent  un  endroit  situé  au  centre  de  la  ville  ;  mais 
certaines  personnes  haut  placées  commencèrent  à  les  inquiéter 
par  leurs  réclamations ,  et  prétendant  qu'elles  avaient  des 
droits  sur  ce  terrain  ;  elles  demandèrent  en  justice  Texpul- 
sion  des  religieux.  Les  Pères  Augustins  n'attendirent  pas 
que  les  choses  allassent  si  loin ,  et  sans  se  préoccuper  de 
la  sentence  du  juge,  ils  déguerpirent  du  local  qui  lenr 
avait  été  assigné,  et  s'installèrent  dans  la  maison  qu'ils 
durent  à  la  générosité  de  D.  Alphonse  Riveros  et  de  dona 
Catalina ,  sa  sœur.  Mais  là  de  plus  grandes  disgrâces  encore 
leur  étaient  réservées  :  ainsi  la  complète  inondation  de  leur 
couvent,  que  causèrent  des  mains  ennemies ,  en  dirigeant 
sur  lui  le  cours  d'un  torrent,  dans  une  sombre  nuit  de  juil- 
let, puis  l'incendie  qui  dévora  et  réduisit  en  cendres 
l'église,  le  cloître,  et  les  autres  bâtiments  qu'avaient  épar- 
gnés les  eaux  peu  de  temps  auparavant.  La  voix  publique 
signala  les  auteurs  de  ces  attentats  sacrilèges.  L.e  corr^idor 
D.  Nicolas  de  Quiroga  commença  une  instruction  judiciaire , 
comme  pour  les  punir ,  et  arrêta  les  hommes  qui  avaient 
servi  d'instruments  pour  commettre  le  crime.  Ceux-ci 
avouèrent  les  faits  sans  restriction ,  et  nommèrent  leurs 
instigateurs;  mais  le  corrégidor  ne  poussa  point  sa  procé- 
dure plus  loin ,  parce  que  sa  juridiction  n'atteignait  point 
les  véritables  coupables.  Dans  ces  conjonctures ,  le  fonda- 
teur crut  nécessaire  qu'un  de  ses  moines  retournât  à  Lima 
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et  informât  le  vice-roi  de  tout  ce  qui  était  arrivé,  et  il 
dioisit  le  P.  Vascones  pour  remplir  cette  importante  mish- 
SKMi.  Cet  ecclésiastique  jouissait  à  Lima  d'un  grand  ascen- 
dant ,  à  cause  de  son  éloquence  et  de  sa  vertu  :  il  sut  si  bien 
disposer  Tesprit  du  vice-roi  y  que  celui-ci  le  présenta  au 
conseil  royal ,  pour  qu^il  y  flt  lui-même  le  récit  des  événe- 
ments. Le  principal  résultat  de  toutes  ces  démarches  fut 
r<^re  de  grosses  sommes  d'argent  par  lesquelles  le  vice-roi 
et  d'aotres  personnages  vinrent  en  aide  à  Vascones,  pour 
réparer  les  pertes  que  les  Augustins  avaient  essuyées  à 
Santiago.  Moidoza  expédia ,  en  outre  ,  des  instructions 
prérîses  au  gouverneur  du  Chili,  et  lui  recommanda  de 
veiller  aTec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  des  scènes  si  scan- 
dakoses  ne  se  renouvelassent  plus.  L'ordre  vint  à  se  rétablir 
pea  à  pen;  les  Augustins  s'accrurent  et  se  multiplièrent; 
car  à  la  fin  même  du  siècle,  on  vit  fonder  des  couvents  à 
la  Sovna  par  frai  Gristoval  de  la  Véga ,  et  à  la  Conception , 
par  frai  Juan  Toro  Mazote.  Le  général  de  Tordre ,  frai 
Alexandre  de  Sienne ,  les  détacha  des  maisons  du  Pérou  , 
et  créa  dans  le  Chili ,  en  1 599  ,  une  province  indépendante , 
8008  le  titre  de  Saint-Augustin. 

Les  Augustines  de  Santiago  durent  leur  existence  dans  ce 
siècle  à  la  piété  éclairée  et  généreuse  de  Tévéque  D.  frai 
Diego  Medellin.  Quapd  nous  avons  parlé  de  ce  prélat, 
nous  avons  indiqué  quelques-unes  des  circonstances  au 
milieu  desquelles  eut  lieu  la  fondation  de  ce  monastère , 
et  maintenant  il  ne  paraîtra  pas  hors  de  propos  que  nous 
entrions  dans  quelques  détails.  Sachant  combien  il  était 
nécessaire  d'établir  à  Santiago  une  maison  qui  pût  pro- 
curer à  la  fois  une  éducation  soignée  aux  jeunes  personnes 
et  une  retraite  solitaire  aux  adultes  qui  voudraient  se  con- 
sacrer à  Dieu  par  une  vie  fervente ,  l'illustre  évêque  résolut 
d'accueillir  l'offre  que  lui  faisait  dona  Francisca  Tcrrin  de 
Guzman  de  vouer  sa  personne  avec  ses  biens  à  la  réalisa- 
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honorait  son  nom  de  répithcle  à  la  fois  glorieuse  et  modeste 
de  sainte. 

Nous  terminerons  le  présent  chapitre  par  la  vie  d^un 
homme  qui,  dans  Thumble  état  de  frère  lai,  donna  les 
plus  beaux  exemples  par  la  pratique  des  vertus  sublimes 
qui  sanctifient  le  chrétien.  Tel  fut  frai  Antonio  del  Garapo, 
originaire  de  TEspagne ,  d'où  il  se  rendit  au  Pérou ,  et  de  là 
au  royaume  du  Chili ,  parmi  les  premiers  soldats  qui  tra- 
vaillèrent à  la  conquête  du  pays.  Désabusé  de  la  vanité 
des  plaisirs  de  la  terre ,  il  voulut  s'enrôler  dans  la  milice 
de  Jésus-Christ  y  et  pour  réaliser  son  dessein ,  il  choisit 
Tordre  de  Saint-Dominique,  qui  le  reçut  sans  difficulté  au 
nombre  de  ses  postulants,  comme  frère  convers.  Il  reçut 
rhabit  dans  la  ville  de  la  Conception,  de  frai  Gilles  Gonzalei, 
entre  les  mains  duquel  il  fit  encore  ses  vœux  solennels  on 
an  après.  Une  humilité  profonde  ,  une  obéissance  sans 
réserve,  une  mortification  austère  et  un  admirable  recueil- 
lement prouvèrent  aussitôt  d'une  manière  évidente  que  INeu 
l'appelait  réellement  à  letat  religieux.  Fervent  dévot  de  la 
très-sainte  Vierge,  il  ne  manquait  jamais  d'invoquer  celle 
bonne  mère ,  surtout  par  la  récitation  du  rosaire.  Il  disait 
souvent  a  que  puisque  le  démon  cherche  à  se  rendre  matlre 
de  notre  âme  par  des  assauts  continuels,  nous  devrions  bien 
aussi  nous  procurer  à  chaque  instant  les  secours  nécessaires 
pour  lui  résister ,  et  que  lui ,  grâce  à  ceux  qu'il  puisait  dans 
le  culte  de  la  Vierge  Marie,  n'était  jamais  vaincu.  »  Dans 
sa  cellule  brillait  la  plus  extrême  pauvreté ,  comme  dans  sa 
mise  et  dans  tout  ce  qui  appartenait  à  son  usage  personnel. 
Il  avait  l'habitude  de  vaquer  à  la  prière  presque  toute  la 
nuit ,  au  fond  d'une  fosse  qu'il  avait  creusée  dans  sa  cellule 
elle-même,  et  là,  se  considérant  comme  mort  à  tout  ce 
qui  était  du  monde ,  il  acquérait  dans  la  contemplation 
une  insensibilité  complète  pour  tout  ce  qui  n'était  pas 
Dion.  Plein  de*  compassion  pour  les  pauvres  ,  jamais  il 
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valeur.  Aa  point  de  vue  civil ,  la  fondation  du  monastère 
présentait  aussi  des  irrégularités  graves,  comme  n'ayant 
pas  été  préalablement  autorisée  par  le  roi. 

Ces  bruits,  qui  ne  ressemblaient  d'abord  qu'à  un  léger 
monnure  ,  grossis  bientôt  par  l'opinion  de  théologiens  et  de 
jorisconsultes  considérables ,  prirent  un  caractère  alarmant. 
Quiroga  vint  à  craindre  que  le  roi ,  s'apercevant  de  son 
ttlenoe ,  ne  lui  fit  des  reproches  désagréables.  11  voulut  donc 
s'entendre  avec  l'évéque  sur  les  moyens  d'éviter  les  suites 
de  cette  affaire ,  et  tous  deux  convinrent  de  recourir  aux 
«rtorités  compétentes,  pour  obtenir  la  régularisation  de 
l'éiabUasenient.  En  conséquence ,  l'évéque  adressa  au  sou- 
verain pontife  une  relation  circonstanciée  de  tout  ce  qui 
s'était  passé-,  il  y  joignit  les  constitutions  qu'il  avait  écrites 
poar  le  nouveau  monastère,  et  le  pria  de  vouloir  bien  les 
approQTer  et  permettre  de  former  sous  leur  empire  une 
communauté  à  Santiago. 

D.  Hedellin  ne  croyait  pas  que  sa  pétition  pût  faire  dif- 
ficulté, pourvu  que  son  projet  de  règlement  ne  contint 
aucune  disposition  dont  antérieurement  l'Eglise  romaine  eût 
refusé  la  sanction ,  dans  les  constitutions  des  autres  ordres 
religieux;  mais  les  choses  ne  se  passèrent  point  ainsi.  Gré- 
goire Xill  9  avant  tout,  déclara  nuls  les  vœux  faits  sous  une 
règle  non  approuvée  par  l'Eglise,  et  il  ordonna  à  l'évéque 
de  Santiago,  de  prévenir  les  religieuses  qu'elles  étaient  libres 
de  choisir,  parmi  toutes  les  constitutions  approuvées  par 
l'Eglise ,  celle  qu'elles  trouveraient  plus  conforme  à  l'objet 
de  leur  institut  ^  Le  prélat  suivit  scrupuleusement  ces 
ordres ,  et  les  religieuses  adoptèrent  pour  leur  maison  les 
règles  de  saint  Augustin,  et  les  constitutions  qu'avait  données 

•  La  naDité  prononcée  parle  pape  Grégoire  XIII  doit  sans  doute  s'enlcndre  dans 
ee  M»  que  les  vœax  ftiU  par  les  religienses  ne  pouvaient  être  en  aucune  farnn 
coQsidèrés  comme  solennels  ;  les  vœux  faits  par  des  religieuses  soumises  à  une 
»^  approuvée  par  l'ordinaire,  et  non  par  le  saint-siège,  ne  sont  que  des  vœux 
rimjtlft.  {Soie  du  fraducfettr.) 
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aux  clianoinesses  régulières  de  Lima  rilluslrissimc  D.  frai 
Jérôme  de  Loaiza ,  son  premier  archevêque.  Le  19  septembre 
1576 ,  D.  Medellin  donaa  Thabit  à  la  fondatrice  et  aux  sencv- 
ras  Isabelle  Zuniga,  Béatrice  Mendoza,  Isabelle  des  Anges, 
Jérôme  Acurcio  et  Villaccncio,  Anne  de  la  Conception  et 
Anne  de  Caceres ,  lesquelles  y  le  21  septembre  de  Tannée 
suivante,  firent  leur  profession  solennelle  en  présence  dn 
même  prélat,  du  chapitre  des  chanoines,  du  conseil  de  la 
ville  et  de  toute  la  population ,  qui  célébrait  ce  jour  comme 
une  véritable  fête.  Les  religieuses  portèrent  aussitôt  leur 
Ttttention  sur  l'enseignement  des  jeunes  tilles,  et  leur  solli- 
citude ne  s'étendait  pas  seulement  aux  filles  des  habitants 
riches  de  Santiago,  mais  elle  se  fit  sentir  aussi  à  quelques 
indigènes  de  la  contrée ,  et  parmi  elles  il  y  en  eut  un  grand 
nombre  qui  se  distingua  tellement  par  ses  vertus,  que  sa 
ferveur  et  ses  bons  exemples  ont  été  jusqu'aujourd'hui  un 
objet  d'admiration  pour  tous  ceux  qui  les  connaissent. 

L'évéque  de  l'Impériale,  frai  Antonio  de  San-MigueU 
chercha  aussi  à  pourvoir  son  diocèse  de  monastères.  Fidèle 
aux  tendances  de  Tordre  auquel  il  appartenait,  il  préféra  les 
religieuses  de  Sainte-Claire ,  et  en  ayant  amené  une  colonie 
de  Cuzco ,  il  peupla  d'abord  le  couvent  qu'il  avait  fondé  à 
l'Impériale,  et  ensuite  celui  qu'il  érigea  dans  la  ville  d'Osor- 
no.  Le  but  que  se  proposa  San-Miguel  fut  de  satisfaire,  au 
moyen  des  Clarisses ,  aux  besoins  de  l'éducation  morale  et 
religieuse  du  sexe.  Les  sœurs  de  TImpériale  embrassèrent 
Tancienue  règle  de  Sainte-Claire,  et  par  conséquent  elles 
ne  possédaient  ni  biens  ni  revenus.  Leur  fondateur  défendit 
en  outre  qu'on  exigeât  une  dot  quelconque  de  celles  qui 
devaient  être  admises  à  faire  leurs  vœux.  Pour  justifier  cette 
disposition,  il  alléguait  que,  puisque  les  filles  de  Sainte- 
Claire  devaient  vivre  uniquement  des  produits  de  l'aumône, 
on  ne  pourrait ,  sans  enfreindre  ce  qui  avait  été  décidé  dans 
la  troisième  session  du  concile  de  Lima ,  recevoir  une  dot 
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que  leur  règle  ne  permettait  pas  de  convertir  en  rente  per- 
pétuelle, suivant  les  prescriptions  des  Pères  du  concile. 
Toutefois ,  quelque  pieux  et  charitable  que  puisse  paraître 
le  principe  de  TEvéque ,  il  ne  put  être  maintenu  en  vigueur 
d'une  manière  durable.  Tant  qu'il  occupa  le  siège  épiscopal, 
il  fil  lace  par  sa  libéralité  à  tous  les  besoins  du  monastère  ; 
i  quand  il  disparut,  le  poids  énorme  de  la  misère  se  fit 
aui  pauvres  religieuses.  Dans  un  pays  peu  peuplé  et 
peu  aisé ,  la  piété  la  plus  fervente  des  lidèles  ne  pouvait 
rendre  lemrs  aumônes  ni  considérables  ni  fréquentes.  C'est 
poorquoi  i'Qlustrissime  Cisneros  exigea  qu'une  dot  fût  ap- 
portée en  faveur  du  monastère  par  toutes  celles  qui  y  pren- 
draient le  Toile.  Il  est  bon  de  faire  observer  ici  en  passant 
que  les  dots  des  religieuses  ne  sont  ni  contraires  à  l'esprit 
de  l'Eglise  «  ni  opposées  à  ses  règles ,  comme  l'a  sagement 
remarqué  Benoit  XIV,  dans  son  Synode  diocésain.  Quelque 
louable  que  fût  le  zèle  de  San-Miguel ,  qui ,  en  dispensant 
les  postulantes  de  payer  de  fortes  sommes ,  ouvrit  les  portes 
du  cloître  à  beaucoup  de  personnes  ferventes  qui ,  dénuées 
de  tonie  fortune ,  ne  pouvaient  en  solliciter  l'entrée ,  on  ne 
doit  pas  se  dissimuler  que  ce  zèle  lui-même  n'ait  exposé  les 
couvents  à  une  prompte  décadence ,  du  moment  où  vinrent 
à  lair  manquer  les  ressources  nécessaires  pour  leur  sub- 
sistance. Plusieurs  des  fondatrices,  après  avoir  établi  leur 
communauté  ,  retournèrent  au  Pérou ,  au  commencement 
du  siècle  suivant.  11  parait  qu'elles  y  ont  été  accueillies  dans 
le  couvent  de  l'incarnaiion  à  Lima ,  et  qu'elles  se  sont  en- 
suite retirées  dans  la  maison  de  leur  ordre ,  que  Ton  cons- 
traisait  précisément  à  cette  époque  dans  la  même  ville. 

Le  monastère  de  Sainte-Isabelle  ,  établi  à  Osorno  et  appelé 
maiion  de  l'enseignement,  fut  fondé  avant  l'année  1573,  par  le 
premier  évéque  de  l'Impériale ,  qui  en  nomma  pour  abbesse 
la  senora  Isabelle  de  Placencia  *.  Le  grand  accroissement 

*  Tous  les  faits  relatifs  à  ce  monastère ,  que  nous  avons  à  raconter  dans  ce  cha- 
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que  prit  durant  ce  siècle  la  ville  d'Osorno ,  les  richcssi 
immenses  qu'y  amassèrent  ses  habitants,  et  la  situatio 
centrale  de  la  localité  au  milieu  des  autres  établissemen 
espagnols ,  6rent  arriver  cette  maison  à  son  apogée  aTi 
une  rapidité  incroyable.  Elle  était  bâtie  près  de  la  place 
et  considérée  par  les  bourgeois  comme  le  trésor  le  pli 
précieux  qu'ils  pussent  posséder  dans  le  sein  de  leur  vill 
Les  sœurs ,  sans  perdre  de  vue  l'objet  de  leur  instiftf 
s'occupaient  avec  un  zèle  infatigable  de  l'instruction  d 
Indiennes  :  quelques-unes  d'entre  elles  forent  même  admis 
à  la  profession  religieuse  ,  dans  la  pensée,  sans  dodti 
que  mettant  à  profit  la  connaissance  et  l'expérience  qu'ett 
avaient  du  caractère  ,  des  habitudes  et  des  inclinationt  i 
leurs  compatriotes ,  elles  travailleraient  avec  un  plus  gru 
succè»  à  leur  éducation.  Le  vaste  espace  qu'occupent  enco 
aujourd'hui  les  ruines  de  ce  monastère,  prouve  la  granda 
de  l'établissement ,  et  fait  présumer  qu'il  devait  renfem» 
dans  ses  cloîtres  une  multitude  de  personnes. 

Tels  furent  les  centres  d'où  rayonna  principalement 
doctrine  du  christianisme  sur  les  infidèles  du  Chili.  Malg 
leur  création  récente ,  tous  ces  établissements  produisiran 
dans  ce  siècle  même  ,  des  fruits  de  vertus  murs  el  aboi 
dants ,  qui  chez  les  uns  entretinrent  et  chez  les  aulr 
formèrent  l'esprit  religieux. 

Tels  furent  aussi  les  premiers  essais  que  firent  part 
nous  les  ordres  monastiques ,  dans  le  siècle  dont  nous  noi 
occupons. 

pitre  et  dans  d'autres ,  constent  d'une  ordonnance  royale  rendue  à  Madrid 
l"  février  1607,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  d'autres  docaments  très-andei 
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PenoDoages  célèbres.  ~  Frai  Gilles  Gonxalez  de  Saint-Nicolas.  —  Bal- 
PiAa.  —  Frai  Francisco  Tarinjia.  —  Frai  Juan  Gallcgos.  —  Augustin 
.  —  Frai  Paul  Bustamante  et  ses  compagnons.  —  Frai  Antonio  Correa.  — 
M  Lmîs  Ghares.  —  Les  PP.  Francisco  Frenegal ,  Jaan  de  la  Torre ,  Cristoval 
limeda ,  Jvan  de  Tovar ,  Acado  de  Naveda  et  Cristoval  Valdespin.  —  Frai 
Baèifo  GoBzales.  —  Dofta  Catalina  Miranda.  —  Antonio  del  Campo. 


Nous  avons  déjà  dil  dans  notre  discours  préliminaire 
<|iie  wns  n'avions  pas  Tinlention  d'écrire  ici  la  vie  des 
bommes  illustres,  qui  par  les  exemples  de  leurs  rares  ver- 
tus, édifièrent  dans  le  Chili  les  chrétiens  et  contribuèrent 
puissamment  à  la  conversion  des  infidèles.  Nous  voulons 
seulement  donner  une  idée ,  bien  que  très-imparfaite ,  de 
leur  mérite  :  nous  voulons  que  leur  mémoire  ^  digne  de 
vénération  à  tant  de  titres ,  ne  s'efface  point  de  la  mémoire 
des  Chiliens.  Laissant  le  soin  de  faire  le  récit  complet  de 
leurs  exploits  spirituels,  à  d'autres  historiens  qui  parviennent 
à  réunir  de  meilleurs  documents  y  nous  nous  bornerons 
à  citer  respectueusement  le  nom  de  quelques-uns  ,  en 
ncoDtant  en  même  temps  quelques  faits  que  nous  avons 
recueillis  avec  peine ,  et  qui  permettront  de  se  former  une 
idée  approximative  du  caractère  du  personnage  qu'ils  con- 
cernent. 
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honorait  son  nom  de  l'épîihèlc  à  la  fois  glorieuse  et  modeste 
de  sainte. 

Nous  terminerons  le  présent  chapitre  par  la  vie  d^UD 
homme  qui,  dans  Thumble  état  de  frère  lai,  donna  les 
plus  beaux  exemples  par  la  pratique  des  vertus  sublimes 
qui  sanctifient  le  chrétien.  Tel  fut  frai  Antonio  del  Canipo, 
originaire  de  FEspagne ,  d^où  il  se  rendit  au  Pérou ,  et  de  là 
au  royaume  du  Chili ,  parmi  les  premiers  soldats  qui  tra- 
vaillèrent à  la  conquête  du  pays.  Désabusé  de  la  vanité 
des  plaisirs  de  la  terre ,  il  voulut  s'enrôler  dans  la  milice 
de  Jésus-Christ  y  et  pour  réaliser  son  dessein,  il  choisit 
Tordre  de  Sain t-Dom inique,  qui  le  reçut  sans  difficulté  au 
nombre  de  ses  postulants,  comme  frère  convers.  U  reçni 
rhabit  dans  la  ville  de  la  Conception,  de  frai  Gilles Gonzalei, 
entre  les  mains  duquel  il  fit  encore  ses  vœux  solennels  on 
an  après.  Une  humilité  profonde  ,  une  obéissance  sans 
réserve ,  une  mortification  austère  et  un  admirable  recueil- 
lement prouvèrent  aussitôt  d'une  manière  évidente  que  Dien 
rappelait  réellement  à  Tétat  religieux.  Fervent  dévot  de  la 
très-sainte  Vierge,  il  ne  manquait  jamais  d'invoquer  celle 
bonne  mère ,  surtout  par  la  récitation  du  rosaire.  Il  disait 
souvent  «  que  puisque  le  démon  cherche  à  se  rendre  maître 
de  notre  âme  par  des  assauts  continuels ,  nous  devrions  bien 
aussi  nous  procurer  à  chaque  instant  les  secours  nécessaires 
pour  lui  résister ,  et  que  lui ,  grâce  à  ceux  qu'il  puisait  dans 
le  culte  de  la  Vierge  Marie,  n'était  jamais  vaincu.  »  Dans 
sa  cellule  brillait  la  plus  extrême  pauvreté ,  comme  dans  sa 
mise  et  dans  tout  ce  qui  appartenait  à  son  usage  personnel. 
Il  avait  l'habitude  de  vaquer  à  la  prière  presque  toute  la 
nuit ,  au  fond  d'une  fosse  qu'il  avait  creusée  dans  sa  cellule 
elle-même ,  et  là ,  se  considérant  comme  mort  à  tout  ce 
qui  était  du  nionde ,  il  acquérait  dans  la  contemplation 
une  insensibililé  complote  pour  tout  ce  qui  n'était  pas 
Dion.  Plein  de  compassion  [)our  les  pauvres  ,  jamais  il 
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extrêmement  malheureux ,  parce  que  dans  toute  la  ville 
de  Lima,  il  ue  s'était  pas  trouvé  un  seul  prêtre  qui  pût 
chasser  le  démon  du  corps  d'uae  possédée.  »  Frai  Gilles  pria 
rtrchevêque  de  la  faire  envoyer  le  jour  suivant  à  Téglise 
de  soD  couvent;  ce  qui  eut  lieu.  La  possédée  était  une  jeune 
fille  de  jolie  figure ,  qui  blessait  la  pudeur  de  tous  ceux  qui 
la  voyaient ,  par  des  gestes  indécents  et  des  paroles  lascives. 
Elle  accabla  le  saint  religieux  d'outrages  ;  mais  celui-ci , 
ms  s'arrêter  à  tout  ce  qu'elle  débitait ,  comprit  la  véritable 
cause  de  cette  extravagance  et  y  trouva  un  remède  dans  la 
nenace  de  certains  cbàtimeuts  qu'il  ordonna  d'infliger  à  la 
prétendue  possédée  :  le  succès  du  traitement  fut  tel  qu'il  ne 
firt  même  pas  nécessaire  d'exécuter  la  menace  ;  car  la  jeune 
liUe  effrayée  cessa  la  comédie,  et  renonça  à  la  passion 
crÎBiinelle  qui  la  tourmentait  ^ 

Nommé  vicaire*général  pour  travailler  à  l'établissement  de 
nn  ordre  dans  le  Chili,  Gonzalez  passa  de  Lima  à  Santiago, 
oo  il  jeta  les  fondements  du  couvent  du  Rosaire ,  dont  il 
gouverna  long-temps  la  communauté.  Infatigable  dans 
racoomplissement  de  sa  tâche ,  il  parcourut  presque  tout  le 
pays ,  et  fonda  dans  la  Conception ,  dans  Valdivia ,  dans 
Otomo»  des  couvents  qu'il  eut  la  consolation  de  voir 
fteorir.  Il  lui  aura  fallu  déployer  bien  de  zèle  et  de  pru- 
dence pour  arriver  y  au  milieu  des  troubles  qui,  à  cette 
époqoe ,   agitaient  le  pays  ,  non-seulement  à  établir  les 

*  Qa*il  me  soit  pennis  de  faire  ici  nne  observation  qu^appelle  la  généralité  des 
kma  de  M.  Eyiagnirre.  La  jeune  Bile  en  question ,  mue  par  des  passions  mau- 
niMs  (OG  peat-étre  sujette  aux  accès  d'une  maladie  que  les  médecins  connaissent), 
jmiaii  la  possession.  Il  est  incontestable  que  bien  de  prétendues  possessions , 
par  des  misérables,  pour  des  motifs  plus  ou  moins  honteux ,  auraient  cédé 
l  remploi  des  moyens  analogues  à  celui  qu'imagina  frai  Gonzalez.  Mais  on  ne 
t,  en  bonne  logique  ,  en  conclure  que  les  possessions  n'aient  jamais  eu  les 
I,  les  caractères,  les  effets  qu'on  leur  assignait,  au  seizième  siècle,  dans 
les  pays  où  régnaient  peut-être  certains  préjugés  et  certaines  sujyerstitions... 
El  il  est  bien  certain  que  l'auteur  lui-même  croit  à  la  réalité  de  certaines  posscs- 
^H*,  par  exemple,  de  celles  que  mentionne  rEvanpile.  {Snte  du  traductrur  ) 
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honorait  son  nom  de  l^épîihèlc  à  la  fois  glorieuse  et  modeste 
de  sainte. 

Nous  terminerons  le  présent  chapitre  par  la  vie  d^UD 
homme  qui,  dans  Thumble  état  de  frère  lai,  donna  les 
plus  beaux  exemples  par  la  pratique  des  vertus  sublimes 
qui  sanctifient  le  chrétien.  Tel  fut  frai  Antonio  del  Caropo, 
originaire  de  TEspagne ,  d'où  il  se  rendit  au  Pérou  y  et  de  la 
au  royaume  du  Chili ,  parmi  les  premiers  soldats  qui  tra- 
vaillèrent à  la  conquête  du  pays.  Désabusé  de  la  vanité 
des  plaisirs  de  la  terre ,  il  voulut  s'enrôler  dans  la  milice 
de  Jésus-Christ  y  et  pour  réaliser  son  dessein,  il  choisit 
Tordre  de  Saint-Dominique ,  qui  le  reçut  sans  difScullé  au 
nombre  de  ses  postulants,  comme  frère  convers.  Il  reçni 
rhabit  dans  la  ville  de  la  Conception,  de  frai  Gilles Gonzaleiy 
entre  les  mains  duquel  il  fit  encore  ses  vœux  solennels  on 
an  après.  Une  humilité  profonde  ,  une  obéissance  sans 
réserve ,  une  mortification  austère  et  un  admirable  recueil- 
lement prouvèrent  aussitôt  d'une  manière  évidente  que  Dieu 
l'appelait  réellement  à  Tétat  religieux.  Fervent  dévot  de  la 
très-sainte  Vierge,  il  ne  manquait  jamais  d'invoquer  celle 
bonne  mère ,  surtout  par  la  récitation  du  rosaire.  Il  disait 
souvent  «  que  puisque  le  démon  cherche  à  se  rendre  maître 
de  notre  âme  par  des  assauts  continuels,  nous  devrions  bien 
aussi  nous  procurer  à  chaque  instant  les  secours  nécessaires 
pour  lui  résister ,  et  que  lui ,  grâce  à  ceux  qu'il  puisait  dans 
le  culte  de  la  Vierge  Marie,  n'était  jamais  vaincu.  ï>  Dans 
sa  cellule  brillait  la  plus  extrême  pauvreté,  comme  dans  sa 
mise  et  dans  tout  ce  qui  appartenait  à  son  usage  personnel. 
Il  avait  l'habitude  de  vaquer  à  la  prière  presque  toute  la 
nuit ,  au  fond  d'une  fosse  qu'il  avait  creusée  dans  sa  cellule 
ellc-mcnie ,  et  là ,  se  considérant  comme  mort  à  tout  ce 
qui  était  du  monde ,  il  acquérait  dans  la  contemplation 
une  insensibililé  complète  pour  tout  ce  qui  n'était  pas 
Dion.  Plein  do  compassion  pour  les  pauvres  ,  jamais  il 
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rexécution  de  TeDlreprise  dont  il  se  chargeait.  Nous  avons 
déjà  parlé  ailleurs  des  résultats  auxquels  il  parvint  ;  il  fut 
aœez  heureux  pour  voir  s'ouvrir  à  Santiago  le  grand  collège 
de  Siiol-Michel-Archange  ^  et  pour  y  voir  fleurir  plusieurs 
coDgrégations  pieuses  qu'il  établit  sous  la  direction  spirituelle 
de  ses  supérieurs.  Telles  furent  entre  autres  la  confrérie  de 
Nobe-Dame  de  Lorette  pour  les  Espagnols ,  la  confrérie  de 
h  Conception  pour  les  étudiants  >  celle  de  rEnfunt-Josus 
pour  les  Indiens,  et  celle  de  Belen  *  pour  les  noirs. 
Toutes  ces  confréries  contribuèrent  par  leur  objet  à  Taffer- 
niasenienl  de  la  foi  et  à  Taccroissement  de  la  piété.  Le 
F.  Pina  ne  put ,  à  cause  de  son  extrême  vieillesse ,  rester 
bog-lemps  dans  le  Chili  ;  il  désirait  se  préparer  à  la  mort 
du»  la  solitude  de  sa  cellule ,  et  là  se  livrer,  libre  de  toute 
utre  préoGCupation  ,  aux  impressions  et  aux  inspirations  de 
saterveur;  mais,  avec  sa  rigoureuse  observation  des  règles 
de  l'obâssance ,  il  ne  se  hasardait  même  pas  à  représenter 
m  infirmités  au  supérieur ,  pour  être  dccttargé  du  fardeau 
de  ses  fonctions.  Dieu  finit  par  rexaucer,etlevieux  religieux 
pit  retourner  au  collège  de  Lima,  au  commencement  du  siècle 
soivant.  La,  loin  de  tous  les  objets  qui  auraient  plus  le  distraire 
do  Créateur,  il  n'avait  d'autre  occupation  que  la  prière ,  où 
ï  demeurait  absorbé  et  comme  immobile  de  longues  heures 
diaque  jour  ,  et  c'est  la  prière  qui  le  mena  à  la  perfection 
A  sublime  qu'il  acquit  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 
Eoflammé  du  désir  de  s'unir  à  Dieu ,  il  annonça  avec  joie 
le  moment  de  sa  mort,  qui  arriva  le  29  juin  1611.  11  alla 
recevoir  de  Dieu  la  récompense  due  à  son  admirable  patience, 
à  ses  rigoureuses  mortifications  et  a  sa  charité  céleste.  Les 
écrivains  qui  parlent  du  P.  Pina ,  l'honorent  des  épithètes 
de  taini  homme,  de  personnage  illmtre  et  très^pietix ,  de 
pierre  fondamentale  de  la  Compagnie  de  Jésus  dans  le  Chili. 

Le  P.  frai  Francisco  Turinjia  mérite  sans  doute  une  place 

*  Aitrement,  de  Notre-Dame  de  Bethléem. 
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parmi  les  membres  éminenls  de  l'ordre  de  Saint-François 
qui ,  dans  le  seizième  siècle ,  flrent  la  gloire  du  ChUi 
Originaire  de  la  province  des  Douze-Apôtres  au  Péron ,  i 
passa  au  Chili  dans  le  dessein  d'y  travailler  à  Vétablissemen 
de  son  inslitut.  Doué  par  le  Ciel  d'une  facilité  merveilleuai 
pour  le  ministère  de  la  prédication,  il  n'ouvrait  laboochi 
que  pour  en  laisser  tomber  en  abondance  des  trésors  di 
doctrine,. des  effusions  de  piété.  Telles  étaient  l'onctioD  e 
l'énergie  avec  lesquelles  il  parlait  dans  la  chaire,  que 
lorsqu'il  décrivait  les  tourments  de  l'enfer ,  il  laissait  soi 
auditoire  altéré,  bouleversé.  A  sa  voix,  les  cœurs  les  pin 
endurcis  s'adoucissaient ,  les  hommes  vieillis  dans  le  Tio 
changeaient  de  vie ,  et  les  âmes  justes  et  ferventes  sentaien 
croître  leur  dévotion.  H  savait  rendre  la  vertu  aimable  ; 
ceux  même  qui  paraissaient  la  détester ,  et  grftce  à  I 
prudence  et  à  la  douceur  qui  caractérisaient  toute  sa  con- 
duite ,  il  réussissait  admirablement  à  gagner  les  cœurs  < 
Dieu.  Ses  actions  donnaient  une  force  nouvelle  à  ses  paroles 
jamais  il  ne  prêchait  sans  s'y  préparer  par  le  jeûne ,  Veset 
cice  de  la  discipline  et  d'ardentes  prières ,  et  c'est  à  ce  secrc 
que  nous  devons  attribuer  les  fruits  extraordinaires  qQ*i 
recueillit  de  ses  travaux  apostoliques.  Amant  de  la  pauvreté 
il  ne  possédait  même  pas  les  meubles  qu'on  a  coutume  d 
regarder  comme  indispensables  aux  moines. 

Son  obéissance  ne  connaissait  pas  de  limites  ,  et  la  sévë 
rite  avec  laquelle  il  traitait  son  corps  est  au-delà  de  tout 
expression.  Les  peuples  le  respectaient  et  l'écoutaient  comm 
un  homme  plein  de  l'esprit  de  Dieu ,  et  à  peine  savait-o 
qu'il  devait  prêcher,  que  la  foule  accourait,  même  de  lieu 
éloignés ,  pour  entendre  de  sa  bouche  les  paroles  àmm 
qui  instruisent  et  qui  soutiennent  dans  le  chemin  qui  coD 
duit  à  la  vie  éternelle.  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  époqu 
arriva  à  Santiago  sa  précieuse  mort  ;  mais  nous  savons  qu 
c'est  la  mort  qui  arrêta  le  cours  de  ses  pénitences  et  de  se 
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ne  voyait  leurs  besoins  ,  sans  leur  venir  en  aide.  Pour 
assujettir  la  chair,  qu'il  appelait  son  ennemie  domes- 
tique, il  usait  tous  les  jours  de  la  discipline,  et  d^une 
manière  si  rigoureuse ,  que  plus  d'une  fois  on  le  releva  de 
terre  évanoui.  A  toutes  ces  pénitences  il  joignit  plus  tard 
d'autres  mortifications  corporelles,  et  des  jeûnes  continuels. 
Une  vie  si  austère  fit  bientôt  connaître  sa  sainteté  peu  com- 
mune, et  ses  supérieurs  le  firent  passer  de  Santiago  à 
Uma,  pour  que  ses  vertus  excitassent  une  noble  émulation 
farmi  les  religieux.  Frai  Antonio  vécut  peu  de  temps  dans 
k  coavenl  du  Rosaire  de  Lima ,  où  il  remplissait  la  charge 
de  portier ,  qu'il  avait  acceptée  par  obéissance.  Dieu  l'appela 
bieDl&t  au  repos  éternel.  Un  dimanche ,  après  avoir  com- 
mooié  de  très-bonne  heure  avec  la  ferveur  qui  le  distinguait, 
et  distribué  Feau  bénite  dans  toutes  les  cellules  et  dans 
tontes  les  pièces  du  couvent ,  suivant  la  coutume  de  son 
ordre ,  il  leva  les  mains  au  ciel  et  s^écria  à  haute  voix  plein 
d'allégresse  :  a  Béni  soit  Dieu  qui  m'a  laissé  achever  ma 
tâche  !»  Et  il  resta  absorbé  long-temps  dans  une  profonde 
contemplation,  d'où  il  sortit  pour  remettre  les  clefs  de  sa 
charge.  Cela  fait,  il  fut  assailli  d'un  mal  violent  qui  Fenleva 
en  peu  d'instants.  Les  historiens  qui  ont  écrit  sa  vie  assurent 
que  Dieu  glorifia  son  serviteur  par  des  miracles  avant  et 
après  sa  mort;  mais  jusqu'ici  l'Eglise  n'en  a  consacré  aucun 
de  ion  approbation. 


<vt>o— 
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Le  P.  Gallegos  fui  un  de  ces  héros,  et  le  Pérou  fut  la  terre 
de  son  choix.  Attaché  à  la  province  des  Douze- Apôtres  de 
Lima ,  on  ne  saurait  dire  ce  quMI  y  Gt  et  ce  quMl  y  souffrit 
pour  la  conversion  des  infidèles  et  pour  la  réforme  des 
chrétiens.  Envoyé  au  Chili  par  ses  supérieurs ,  il  y  fut  le 
commissaire  de  son  ordre,  qu'il  y  gouverna  avec  les  pou- 
voirs inhérents  a  ses  fondions.  Entre  les  vertus  qu'il  pra- 
tiqua, il  se  distingua  par  une  profonde  humilité  ;  aussi 
mettait-il  son  délice  à  remplir  les  offices  les  plus  vils  de  la 
maison.  A  Thumilité  il  joignait  Tobscrvance  exacte  de  sa 
règle  ,  à  laquelle  il  veillait  avec  une  sollicitude  admirable 
tant  pour  lui-même  que  pour  les  autres.  A  Texpiration  de 
la  durée  de  son  gouvernement,  lu  P.  Gallegos  retourna  au 
Pérou  ,  et  il  mourut  dans  le  couvent  de  son  ordre ,  à  Tru-r 
jillo ,  au  commencement  du  siècle  suivant. 

Le  frère  Augustin  Briseno,  coadjutcur  de  la  compagnie 
de  Jésus  ,  est  encore  un  personnage  dont  les  vertus  ont 
illustré  l'Eglise  chilienne  durant  ce  siècle.  Ses  parents  des- 
cendaient des  familles  les  plus  nobles  du  Pérou ,  et  étaient 
proches  parents  du  duc  de  Tlnfantado  et  des  comtes  de 
Fuan-Saldaila.  Avide  de  gloire  humaine ,  il  embrassa  la 
carrière  militaire ,  et  ne  contribua  pas  peu  par  ses  services 
à  soutenir  la  cause  royale ,  dans  les  révoltes  qui  agitèrent, 
en  divei-sos  occasions,  les  provinces  de  l'empire  péruvien. 
Sa  profession  lui  fit  faire  les  campagnes  du  Chili ,  où  il 
maintint  à  ses  frais,  sur  le  pied  de  guerre  ,  une  compagnie 
qui  coopéra  à  la  reprise  du  fort  de  Tucapel.  Fatigué  des 
hasards  que  fait  courir  à  chaque  pas  le  sort  des  armes,  il  se 
retira  à  Santiago ,  possesseur  d'une  grosse  fortune  y  et  com* 
blé  des  honneurs  que  lui  avait  procurés  son  mérite.  Tou- 
jours prêt  à  subvenir  libéralement  aux  besoins  des  autres  , 
il  dépensa  une  grande  partie  de  son  patrimoine  a  payer  les 
dettes  de  ses  amis  et  à  soulager  la  misère  des  pauvres. 
Quand  les  Pères  Jésuites  arrivèrent  au  Chili ,  D.  Augustin 
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fut  un  de  ceux  qui  mirent  leurs  richesses  à  leur  disposition 
pour  rétablissement  de  la  Compagnie  ;  et  bien  que  des 
revers  de  TorluDe  ne  lui  aient  pas  permis  de  donner  autant 
qu'il  avait  offert,  il  donna  du  moins  tout  ce  qui  lui  restait, 
et  il  se  donna  lui-même ,  en  prenant  Thabit,  au  grand 
éloanement  de  toute  la  ville.  Une  vie  pauvre,  humble, 
méprisée ,  était  celle  qu'ambitionnait  pour  lui*même  le  frère 
Augustin  ;  il  était  persuadé  que  la  couronne  brillante  avec 
bqoelle  le  Roi  du  ciel  récompense  les  œuvres  de  ses 
créalnres ,  ne  peut  leur  être  décernée  qu'après  qu'elles  se 
lODt  purifiées  des  taches  dont  il  est  bien  difficile  qu'elles  ne 
se  loailleot  pas ,  au  milieu  des  honneurs  et  des  vanités  du 
monde.  Ses  désirs  furent  accomplis ,  et  après  s'être  élevé 
au-dessus  des  choses  de  la  terre  par  le  dédtSn ,  il  parvint 
à  se  (^cer  au-dessus  de  lui-même  par  la  pratique  parfaite 
de  l'humilité  et  de  l'obéissance.  11  s'adonna  tout  entier  à  la 
plus  intime  conversation  avec  Dieu ,  et  c'est  en  prière  que 
il  mort  le  saisit  le  9  août  1600.  Le  grand  collée  de  Saint- 
Mîcbel  Fhonora  comme  un  de  ses  fondateurs,  en  lui  accor- 
dant la  sépulture  et  les  autres  distinctions  qui  lui  revenaient 
i  ce  titre. 

Frai  Paul  Bustamante ,  dont  le  nom  éveille  de  nombreux 
souvenirs  de  zèle ,  de  constance  et  d'ardente  charité ,  appar- 
tenait à  la  province  dominicaine  du  Chili  ;  il  s'y  fît  remar- 
(|iier  par  son  amour  du  silence  et  de  la  retraite ,  et  par  son 
ardeur  dans  l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne.  Après 
avoir  prêché  avec  grand  fruit  aux  païens  des  environs  de  la 
Conception  ,  il  fut  envoyé  par  le  provincial  frai  Acacio  de 
Naveda  à  Villarica ,  en  qualité  de  sous-prteur  et  de  com- 
pagnon de  frai  Dominique  Marqueté,  personnage  célèbre 
à  cette  époque  à  cause  de  sa  rare  sainteté  et  de  ses  œuvres 
extraordinaires.  Marqueté ,  qui  connaissait  et  appréciait 
singulièrement  le  mérite  de  frai  Paul ,  ne  se  lassait  pas 
d'admirer  le  spectacle  de  sa  vie  religieuse.  Infatigable  dans 
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lii  rJiiiire  et  au  tribunal  de  la  i>éDÎlence ,  frai  Paul  rélait 
l'P^uletnent  dans  toutes  les  autres  occupations  du  ministère 
a|Nistoli(iue.  Le  P.  Marqueté  fut  appelé  par  Tobéissancc  à 
Sanliap:o  ,  et  de  cette  ville  envoyé  au  Tucuman ,  dont  il  fut 
un  des  a[)ôlre8  les  plus  zélés.  Frai  Paul  le  remplaça  dans  la 
charge  de  prieur,  et  ces  fonctions  lui  procurèrent  de  nou- 
veaux moyens  pour  la  conversion  des  infidèles  ;  il  allait  les 
trouver  personnellement  dans  leurs  cases,  leur  parlait  de 
Dieu  et  les  disposait  a  recevoir  le  saint  baptême.  C'est  avec 
cette  soif  du  salut  des  âmes  qu^il  convertit  un  grand  nombre 
d'idolâtres ,  pendant  que  ses  exemples  n'opéraient  pas  de 
moindres  fruits  parmi  les  chrétiens.  Lors  du  siège  de  Villa- 
rioa  par  Tarmée  victorieuse  de  Paillamacu  y  ses  habitants , 
incapables  d'une  plus  longue  résistance ,  finirent  par  rendre 
la  place.  Frai  Paul  fut  une  des  premières  victimes  qu'immola 
le  toiiui  irrité  :  après  lui  avoir  fait  souffrir  toute  sorte 
d'outrages ,  il  fit  transpercer  son  corps  de  sept  lances.  Avec 
le  P.  Bustamante,  périrent  frai  Fernand  Obando,  espagnol , 
itimpagnon  de  ses  travaux  aiK>stoliques ,  quatre  prêtres  et 
un  novice  laïque  dont  nous  ignorons  les  noms. 

lAmlre  de  la  Merci  produisit  aussi ,  dans  ce  même  temps , 
doux  héros ,  dont  les  vertus  évangéiiques  édifièrent  pro- 
fondément les  habitants  du  Chili.  L  un  d'eux  fut  le  P.  frai 
\utonio  Correa,  né  à  Rome  d'une  famille  illustre.  Au 
bniit  du  l>o$oin  d'ouvriers  que  la  religion  éprouvait  au 
Péit>u  ,  il  y  courut  ;  de  là  il  se  rendit  dans  le  Chili ,  à  la 
ftnitodo  l>iegx>  dVVImagro,  et  plus  tard  de  Pedro  Valdivia , 
pnrticipunl  aux  dangt^rs  et  aux  diflicultés  «pie  rencontrèrent 
«*i*n  illujitn'ii  ("iniiiuôrants.  l-c»  dt^ir  de  voir  son  ordre  s^étfr- 
hlli'  au  { Ihili  «  lui  lit  outropnMuIro  le  voyage  du  Pérou  y  d'où 
il  mmona  quolquo«  n'Iii^ioux,  qui,  avec  d^autres,  fondèrent 
uun  pMvîuiv  do  U  Moivi.  liO  l\  lAirrea  {parcourut  toutes 
lo«  |ti>t\MUH««  auHli-aloik  du  Cliili  «  eu  com|vignie  du  provincial 
lialHiVilH|K«Hh\HMli^  t'«ar\^al,  et  ci^  à  son  »Me  et  à  sa 
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cbarilé  qu'il  faut  attribuer  rétablissement  de  monastères  de 
son  ordre  à  Tlmpériale ,  à  Valdivia ,  à  Osorno,  à  Aogol ,  à 
Villarica  et  dans  d'autres  villes.  Il  se  distingua  toute  sa  vie 
par  une  tendre  dévotion  envers  la  Mère  de  Dieu,  et  se 
montra  Tan  des  promoteurs  les  plus  insignes  de  son  culte. 
Ce  sont  ses  soins  qui  procurèrent  la  précieuse  image  de 
Notre-Dame  de  la  Merci ,  qu'on  vénère  encore  aujourd'hui 
dans  l'église  des  Pères  à  Santiago;  il  la  fit  venir  d'Europe 
an  Pérou,  et  du  Pérou  au  Chili.  Elevé  à  la  dignité  de 
inmndal ,  il  visita  à  pieds,  pour  accomplir  les  devoirs  de 
a  charge,  Ions  les  couvents  de  son  ordre  existant  dans  le 
piys,  y  compris  celui  de  Chiloé  et  ceux  de  Mendoza,  San- 
Joan  et  Saint-Louis,  qu'avait  fondés  le  P.  Carvajal:  Dans 
le  eoars  de  ses  voyages ,  il  ne  prenait  jamait  d'autre  nour- 
riture que  celle  que  lui  fournissait  la  charité  des  fidèles. 
kfnks  une  vie  pleine  de  travaux ,  il  termina  sa  carrière  par 
sue  mort  précieuse  à  l'Impériale.  L'autre  est  frai  Rodrigo 
Goonlez  Carvajal,  auquel  durent  leur  existence  les  couvents 
de  la  Merci  établis  dans  les  villes  de  la  Conception ,  de 
Mendoza ,  de  San-Juan  et  de  Cordoue  du  Tucuman.  11 
donna  des  preuves  de  l'ardeur  de  son  tèle,  en  préchant,  avec 
me  énergie  infatigable,  dans  les  centres  de  population 
espagnole ,  la  réforme  des  mœurs  corrompues  qui  provo- 
quaient la  colère  divine. 

Nous  ne  passerons  pas  sous  silence  la  vie  exemplaire  de 
frai  Louis  Chaves ,  religieux  de  Saint-Dominique.  Associé  au 
P.  frai  fîilles  Gonzalez  de  Saint-Nicolas,  il  passa  au  Chili ,  et 
<  bien  qu'il  ne  fût  pas  sujet  versé  dans  les  lettres  hu- 
maines ,  il  suppléait  à  cette  lacune  par  la  pratique  des  vertus 
oionastiques  qu'il  possédait  à  un  degré  éminent  (Melendez , 
Trésor  des  Indes),  n  Sa  parole  produisit  du  fruit  parmi  les 
natarels ,  auxquels  il  enseigna  la  foi  avec  le  plus  grand  zèle 
et  la  plus  grande  charité ,  et  parmi  les  Européens ,  dont  il 
reprenait  constamment  les  vices.  Dieu  l'appela  à  lui ,  et  sa 
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mort,  précieuse  comme  celle  du  juste^  arriva  dans  le  couvent 
de  Santiago  en  1580.  De  ces  personnages  qu'illustrèrent  les 
services  qu41s  rendirent  à  la  religion,  nous  pourrions  en 
rapprocher  d'autres,  dont  le  mérite  éclatant  réclame  au 
moins  une  mention.  Tel  frai  Francisco  Frenegal,  qui,  après 
avoir  exercé  la  profession  d'avocat ,  renonça  aux  lettres  et 
aux  espérances  qu'elles  lui  permettaient  de  nourrir,  et  prit 
l'habit  de  Saint-François,  en  qualité  de  frère  lai,  dans  la 
ville  de  Salamanque.  Arrivé  au  Chili  avec  d'autres  mineurs 
qui  y  établirent  leur  ordre ,  il  édifia  sa  communauté  par 
lexeniple  des  vertus  les  plus  rares  et  les  plus  remarquables. 
Tel  encoi^frai  Juan  de  laTorre,  du  môme  ordre,  qni  cueillit 
ses  lauriera  spirituels,  en  remplissant  la  charge  pénible  de 
maître  des  novices  du  couvent  de  Notre-Dame  du  Secours  à 
Santiago ,  et  qui ,  à  cause  de  son  assiduité  à  la  contempla- 
tion ,  fut  appelé  le  Saint ,  même  de  son  vivant.  Tels  aussi 
furent  frai  Cristoval  Ravaneda ,  homme  vénérable ,  prédi- 
cateur excellent ,  et  frai  Juan  de  Tobar ,  huitième  provincial 
des  Franciscains,  qui,  dans  la  nuit  du  23  décembre  1595, 
fut  massacré  par  les  Araucans  à  Guralava,  en  même  temps 
que  frai  Miguel  Bocillo,  son  secrétaire ,  et  Melchior  Arteaga, 
frère  laïque  ,  leur  compagnon  ,  comme  il  retournait  à  San- 
tiago, à  la  suite  du  gouverneur  D.  Martin  Loyola ,  après 
avoir  terminé  la  visite  de  ses  couvents  :  les  PP.  frai  Acasio 
de  Naveda  et  frai  Cristoval  Valdespio ,  aussi  savants  que 
vertueux,  travaillèrent  aux  progrès  de  la  religion ,  en  se  coq*- 
sacraut  à  l'éducation  de  la  jeunesse ,  et  eurent  tous  deux  le 
glorieux  privilège  d'ôtre  les  premiers  professeurs,  qui  par 
leur  enseignement  répandirent  dans  le  Ctiili  les  lumières, 
Naveda,  de  la  philosophie,  et  Valdespin,  de  la  théologie. 
Ënfm ,  nous  pourrions  nommer  bien  d'autres  personnages , 
mais  nous  manquons  de  détails  circonstanciés  sur  leur  vie, 
et  la  courte  notice  que  nous  trouvons  sur  leur  compte  dans 
quelques  vieux  manuscrits ,  est  semée  de  tant  d'anecdotes  et 
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de  faits  inTraisemblables,  que  nous  avons  été  absolument  forcé 
de  les  rejeter.  Nous  croyons  mieux  nous  conformer  au  devoir 
de  rhistorien  en  les  supprimant ,  qu'en  nous  exposant  à  la 
critiiiue  dont  notre  récit  pourrait  avec  raison  être  l'objet. 
Le  beau  sexe  aussi  produisit  des  femmes  illustres ,  dont  les 
vertus  devaient  plus  tard  embellir  les  pages  de  notre  histoire 
natioiiale  ;  comme  dès  leur  siècle ,  elles  guidèrent  la  multi- 
tude ,  ainsi  qu'un  phare  lumineux ,  dans  le  sentier  du  bien  : 
BOUS  ne  nous  arrêterons  que  devant  dona  Gatalina  Miranda , 
eo  nous  en  rapportant,  dans  la  relation  que  nous  allons  faire, 
an  témoignages  des  PP.  Eusèbe  Nieremberg  et  Miguel 
d'OUvares.  Suivant  ces  historiens ,  doîîa  Gatalina  Miranda 
naquit  h  Villanueva  de  la  Serena ,  dans  l'Ëstramadure ,  pro- 
fioce  d'Espagne.  Se  trouvant  à  Séville  au  moment  de  partir 
pour  le  Chili  avec  sa  tante  dona  Marina  Ortiz  de  Gaete ,  qui 
venait  d'épouser  Pedro  Valdivia,  elle  vit  la  figure  de  saint 
François  de  Borgia,  offrant  le  saint  sacrifice,  resplendis- 
ante  comme  d'une  lumière  céleste  :  une  faveur  semblable 
que  Dieu  réserve  aux  âmes  qui  lui  complaisent  par  leurs 
bonnes  œuvres ,  prouve  que  dona  Gatalina ,  à  l'âge  de  douze 
ans,  n'avait  pas  encore  souillé  de  la  moindre  tache  la  blan- 
cheur de  sa  robe  baptismale.  Le  Ghili  lui  présentait  une 
terre  vierge,  où  son  ardente  charité  pouvait  produire  tous 
ses  fruits,  en  l'appliquant  spécialement  à  Téducation  des 
jeunes  filles  indigènes.  Lorsque  se  fut  établie  à  Santiago  la 
compagnie  de  Jésus,  pour  laquelle  Gatalina  professait  un 
rincère  attachement ,  elle  choisit  un  de  ses  membres  pour 
directeur  de  sa  conscience ,  et  sous  sa  conduite  elle  prati- 
qua les  devoirs  de  la  vie  chrétienne  avec  une  exactitude 
rigoureuse ,  tout  le  temps  que  dura  son  séjour  au  Ghili.  De 
là  elle  se  rendit  au  Pérou ,  et  montant  toujours  de  degré  en 
degré  sur  TcGhelle  mystérieuse  de  la  perfection  ,  elle   y 
mourut  bientôt  de  la  mort  des  justes,  et  pendant  que  son 
àme  allait  se  reposer  dans  les  demeures  célestes,  la  terre 
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honorait  son  nom  de  répiihèle  à  la  fois  glorieuse  et  modeste 
de  sainte. 

Nous  terminerons  le  présent  chapitre  par  la  vie  d'uo 
homme  qui,  dans  Thumble  état  de  frère  lai,  donna  les 
plus  beaux  exemples  par  la  pratique  des  vertus  sublimes 
qui  sanctifient  le  chrétien.  Tel  fut  frai  Antonio  del  Carapo, 
originaire  de  TEspagne ,  d^où  il  se  rendit  au  Pérou ,  et  de  la 
au  royaume  du  Chili,  parmi  les  premiers  soldats  qui  tra- 
vaillèrent à  la  conquête  du  pays.  Désabusé  de  la  vanité 
des  plaisirs  de  la  terre ,  il  voulut  s^enrôler  dans  la  milice 
de  Jésus-Christ,  et  pour  réaliser  son  dessein,  il  choisit 
Tordre  de  Saint-Dominique,  qui  le  reçut  sans  difficullé  au 
nombre  de  ses  postulants,  comme  frère  convers.  Il  reçut 
rhabit  dans  la  ville  de  la  Conception,  de  frai  Gilles Gonzalei, 
entre  les  mains  duquel  il  fit  encore  ses  vœux  solennels  un 
an  après.  Une  humilité  profonde  ,  une  obéissance  sans 
réserve ,  une  mortification  austère  et  un  admirable  recueil- 
lement prouvèrent  aussitôt  d^une  manière  évidente  que  Dieu 
rappelait  réellement  à  1  état  religieux.  Fervent  dévot  de  la 
très-sainte  Vierge,  il  ne  manquait  jamais  d'invoquer  cette 
bonne  mère ,  surtout  par  la  récitation  du  rosaire.  Il  disait 
souvent  a  que  puisque  le  démon  cherche  à  se  rendre  matire 
de  noire  âme  par  des  assauts  continuels,  nous  devrions  bien 
aussi  nous  procurer  à  chaque  instant  les  secours  nécessaires 
pour  lui  résister ,  et  que  lui ,  grâce  à  ceux  quUl  puisait  dans 
le  culte  de  la  Vierge  Marie,  n'était  jamais  vaincu.  y>  Dans 
sa  cellule  brillait  la  plus  extrême  pauvreté,  comme  dans  sa 
mise  et  dans  tout  ce  qui  appartenait  à  son  usage  personnel. 
Il  avait  rhabitude  de  vaquer  à  la  prière  presque  toute  la 
nuit ,  au  fond  d'une  fosse  qu'il  avait  creusée  dans  sa  cellule 
elle-même ,  et  là ,  se  considérant  comme  mort  à  tout  ce 
qui  était  du  monde,  il  acquérait  dans  la  contemplation 
une  insensibilité  complète  pour  tout  ce  qui  n'était  pas 
Dien.  Plein  de  compassion  pour  les  pauvres  ,  jamais  il 
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ne  voyait  leurs  besoins  ,  sans  leur    venir  en  aide.  Pour 
assujettir   la   chair,   qu'il  appelait  son  ennemie    doraes- 
tiqae,  il  osait  tous  les  jours  de  la  discipline ,  et  d^une 
manière  si  rigoureuse ,  que  plus  d'une  fois  on  le  releva  de 
terre  évanoui.  A  toutes  ces  pénitences  il  joignit  plus  iard 
d'antres  morlifications  corporelles,  et  des  jeûnes  continuels. 
Une  vie  si  austère  fit  bientôt  connaître  sa  sainteté  peu  com- 
mune, et  ses  supérieurs  le  firent  passer  de  Santiago  à 
Lima ,  pour  que  ses  vertus  excitassent  une  noble  émulation 
parmi  les  religieux.  Frai  Antonio  vécut  peu  de  temps  dans 
k  cooTenl  du  Rosaire  de  Lima ,  où  il  remplissait  la  charge 
de  portier ,  qu'il  avait  acceptée  par  obéissance.  Dieu  l'appela 
bieotAt  ao  repos  étemel.  Un  dimanche ,  après  avoir  com- 
omoié  de  très-bonne  heure  avec  la  ferveur  qui  le  distinguait, 
et  distribué  l'eau  bénite  dans  toutes  les  cellules  et  dans 
lOQies  les  pièces  du  couvent ,  suivant  la  coutume  de  son 
ordre,  il  leva  les  mains  au  ciel  et  s'écria  à  haute  voix  plein 
d'allégresse  :  a  Béni  soit  Dieu  qui  m'a  laissé  achever  ma 
tidie  !  »  Et  il  resta  absorbé  long-temps  dans  une  profonde 
contemplation,  d'où  il  sortit  pour  remettre  les  clefs  de  sa 
charge.  Cela  fait,  il  fut  assailli  d'un  mal  violent  qui  l'enleva 
en  peu  d'instants.  Les  historiens  qui  ont  écrit  sa  vie  assurent 
qœ  Dieu  glorifia  son  serviteur  par  des  miracles  avant  et 
après  sa  mort;  mais  jusqu'ici  l'Eglise  n'en  a  consacré  aucun 
de  son  approbation. 


_    -  <«»*o- 
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SOMMAIRE.  Propagation  des  idées  de  chevalerie.  —  Duels.  —  Empire  et  coniè- 
quences  de  mœurs  licencieuses.  —  Protectorat  des  Indiens  ;  son  origine.  —  Inju- 
tices  à  regard  des  indigi'>ncs.—  Les  évèqnes  condamnent  les  coupables.—  InstiUitiM 
des  premières  paroisses.  —  Des  moines  réguliers  sont  nommés  curés.  —  SoIbUiOB 
de  diverses  questions  soulevées  à  cette  occasion.  —  Le  roi  prie  les  évêques  d'en- 
voyer des  prêtres  séculiers  dans  les  paroisses.  —  Les  supérieurs  des  ordres  régalien 
se  plaignent  de  cette  disposition.  —  Le  provincial  de  Saint-Dominique  présente  u 
roi  une  pétition  à  l'effet  de  faire  restreindre  la  juridiction  de  Tévéque  de  Tlmpi- 
riale  :  résultats  de  cette  affaire.  —  Propension  au  vice  des  indigènes  convertit  : 
ils  recourent  à  diverses  ruses  pour  s'y  livrer  impunément.  —  Controverse  à  propoi 
des  ordinands  indigènes  :  décision. 


Au  temps  même  où  l'immortel  Cervantes  essayai! ,  par 
son  inimitable  satire,  d'extirper  de  la  Péninsule  les  puérilités 
romanesques  abritées  à  Tombre  des  ouvrages  de  chevalerie , 
elles  s'étalaient  en  miniature ,  sur  le  théâtre  de  prouesses 
sans  nombre  dont  offrait  à  chaque  pas  le  spectacle  la 
guerre  atroce  que  se  faisaient  au  Chili  les  Espagnols  et  les 
Araucans  :  la  munie  vanité ,  la  même  hardiesse  téméraire, 
et  par  suite  le  même  esprit  d'indiscipline  qui  animaient  le 
héros  de  la  Manche  dans  le  cours  de  ses  excentriques 
exploits,  se  reproduisaient  dans  la  conduite  des  aventuriers 
espagnols  ,  qui ,  plus  d'une  fois ,  compromirent  l'existeDce 
des  colonies,  en  se  livrant  aux  clans  d'une  ardeur  pré- 
somptueuse, que  leur  inspirait   la  susceptibilité  du  point 
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diioDoeur.  On  aura  remarqué ,  dans  le  chapitre  m ,  les 
araotages  que  les  Indiens  obtenaient  de  temps  en  temps  sur 
rirmée  espagnole ,   malgré   rinfériorité  de  leurs  armes , 
et  quoiqu'il  faille  les  attribuer  en  grande  partie  à  la  valeur 
et  au  patriotisme  extraordinaire  des  naturels ,  il  n'est  pas 
moins  vrai  de  dire  que  ce  qui  y  contribua  beaucoup  aussi , 
ce  fui  la  témérité  des  Espagnols,  qui ,  accoutumés  à  triom- 
pher, sur  les  autres  points  de  TAmérique ,  de   milliers 
d'hommes,  au  bout  de  quelques  escarmouches,  crurent 
fi'ao  égal  succès  les  attendait  au  Chili.  La  bravoure  des 
Aiaocans,   qu'on  n'avait  jamais  suffisamment  appréciée, 
pmistait  fabuleuse  à  ceux  qui  n'avaient  pas  eu  l'occasion 
4e  la  conoattre  par  expérience.  Avides  de  cueillir  des  lau- 
riers dans  les  champs  de  Mars,  ils  attaquaient  sans  réOexion 
des  escadrons  qu'il  semblait  facile  de  vaincre ,  mais  qui 
leur  réservaient  presque  toujours  une  mort  certaine.  Une 
rencontre  fameuse  est  celle  des  quatorze  cavaliers ,  qui  sortis 
de  rimpériale  pour  secourir  Pedro  Valdivia ,  se  trouvèrent 
irrétés  dans  leur  marche  par  un  gros  détachement  de  troupes 
araocanes  ;  non-seulement  ils  lui  firent  tète ,  mais  ils  se 
plaignaient  de  n'être  pas  deux  de  moins,  pour  pouvoir 
s'appeler  les  douze  de  la  renommée.  Licurs  vœux  furent  am- 
plement exaucés;  car,  au  premier  choc,  il  ne  resta  plus 
(pe sept  cavaliers  vivants,  lesquels  profitèrent  de  la  vitesse 
de  leurs  chevaux,  pour  se  réfugier  dans  la  place  de  Puren. 
Les  duels  étaient  aussi  fréquents  dans  cette  guerre.  Les 
Earopéens  voulaient  fiiire  comprendre  à  leurs  adversaires 
qu'ils  leur  étaient  supérieurs  en  force  et  en  valeur.  Entre 
utres  combats  singuliers ,  un  des  plus  célèbres  est  le  com- 
bit  ^arné  que  soutint  contre  Millalauco  le  commandant 
Beinoso ,  dans  les  environs  de  la  Conception.  Rien  ne  sau- 
rait justifier  une  telle  conduite ,  qui ,  outre  qu'elle  com- 
promet fortement  la  position  d'une  armée ,  est  contraire 
à  Vesprit  du  christianisme  et  considérée  avec  raison  comme 
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un  triste  vestige  de  la  barbarie  antique.  I^s  deux  champions 
luttèrent  long-temps  avec  un  avantage  incertain ,  jusqu'à 
ce  qu'épuisés  de  fatigue  et  de  blessures,  ils  se  séparèrent 
(fun  commun  accord.  Le  duel  que  soutint  le  général  Garcia 
Ramon  contre  le  toqui  Cadeguala ,  ne  fut  pas  moins  remar- 
quable. Le  chef  indien ,  enorgueilli  des  succès  signalés  qu'il 
avait  remportés  sur  les  Espagnols,  succès  qui  lui  avaient 
|)ermis  de  les  assiéger  dans  la  ville  d'Angol ,  se  présenta 
sous  les  murs  de  cette  place ,  monté  sur  un  cheval  superbe 
qu'il  avait  enlevé  au  général ,  et  le  défia  dans  les  trois  jours 
à  un  combat  singulier.  Le  cartel  accepté ,  Tintrépide  toqui 
se  rendit  dans  la  lice  au  jour  indiqué ,  avec  une  escorte 
modeste ,  qu'il  laissa  derrière.  Le  général  espagnol  sortit 
il  sa  rencontre  avec  quarante  soldats ,  qu'il  plaça  également 
à  distance.  Les  deux  rivaux  s'attaquèrent  hardiment;  mais 
le  premier  coup  décida  la  victoire  en  faveur  de  Ramon , 
dont  la  lance  perça  Cadeguala  de  part  en  part.  Le  toqui 
refusant  de  s'humilier  devant  son  adversaire  voulait  encore 
continuer  le  combat,  mais  une  mort  prompte  y  mit  un 
terme. 

De  tels  exemples  et  la  persistance  de  la  guerre  ouvrirent 
la  porte  à  la  licence  la  plus  effrénée  des  soldats.  Presque 
tous  étaient  célibataires,  et  pour  satisfaire  leurs  passions 
désordonnées,  ils  fréquentaient  sans  pudeur  les  femmes 
infidèles.  Une  semblable  dissolution  non-seulement  répan- 
dait la  plus  profonde  corruption  dans  le  peuple ,  mais  encore 
détruisait  la  haute  idée  qu'on  tâchait  d'inspirer  aux  naturels, 
de  la  pureté  et  de  la  sainteté  du  christianisme.  Ces  alliances 
illégitimes  produisirent  la  race  des  métis,  auxquels  on 
conférait  communément  le  baptême  sous  le  nom  de  leurs 
\Hives ,  qui  les  reconnaissaient  et  les  nourrissaient  comme 
leurs  enfants.  Néanmoins,  beaucoup  d'entre  eux  restaient 
au  pouvoir  des  mères ,  ot  élevés  |)ar  elles  dans  le  paganisme 
ne  recevaient  aucune  leçon  de  la  foi  qu'ils  avaient  embrassée 
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dans  le  baptême,  et  Ton  remarquait  fréqiicmmment,  dans 
cette  classe  de  métis  la  haine  la  plus  implacable  contre  la 
persoone  des  Espagnols  et  contre  tout  ce  qui  leur  apparte- 
nait Des  hommes  de  cette  race  parvinrent  à  occuper  les 
postes  les  plus  élevés  de  Tarmée  araucane,  et  la  dignité 
même  de  toqui ,  dont  nous  voyons  honoré  le  métis  Alonso 
Diai,  qui,  après  avoir  apostasie,  prit  le  nom  de  Paine- 


Uoe  dévotioD  mal  entendue  et  superstitieuse  était  un  titre 
■ffisant  poar  concilier  à  celui  qui  en  faisait  profession  la 
coofiaace  et  Testime  générales  ^  Des  hommes  plongés  dans 
kl  vices  les  plus  détestables ,  en  affectant  une  vie  austère  et 
lae  certaine  délicatesse  de  conscience ,  qui  éblouissent  faci- 
kosent  des  gens  peu  soupçonneux ,  parvenaient  à  obtenir 
diDS  FEtat  les  emplois  de  la  plus  haute  importance,  et  se 
Ulaieat  de  profiter  du  pouvoir  dont  ils  étaient  investis,  pour 
^ouîcfaîr  par  la  violation  des  principes  mêmes  qu'ils  fei- 
gnaient d'observer  scrupuleusement.  L'observateur  qui  pré- 
tendrait juger  des  mœurs  dominantes  dans  le  Chili  à  celte 
époque,  d'après  l'aspect  que  présentait  le  pays  à  la  première 
"Wy  taxerait  peut-être  notre  opinion  d'injustice  et  de  té- 
mérité. EIn  effet ,  on  voit  éclater  de  toutes  parts  de  beaux 
eiemples  de  la  piété  la  plus  fervente  :  le  riche  et  noble 
dievalier  Esquivel  se  fait  pauvre  volontaire  pour  fonder 
afec  sa  fortune  l'ordre  de  Saint-Dominique;  le  général 
ikKlrigo  de  Quiroga  enrichit  le  même  établissement  par  des 
offrandes  abondantes;  la  veuve  de  Pedro  Yaldivia  consacre 
Doe  grande  partie  de  ses  biens  à  la  dotation  de  la  confrérie 

*  n  est  une  espèce  d*bommes  qui  se  perpétue ,  comme  une  lèpre  incurable  , 
a  sein  de  U  société  :  ce  sont  les  intrigants  et  les  ambitieux.  Dans  les  siècles 
refifieiix ,  ces  bommes-U  prennent  les  dehors  de  la  religion ,  ils  en  exagèrent 
iitee  ks  plu  nobles  sentiments  et  les  plus  généreuses  inspirations.  A  d'au- 
tres époques,  ils  jouent ,  avec  un  égal  succès  et  avec  une  égale  impudence , 
ramour  de  la  liberté,  le  patriotisme,  la  philanthropie....  Hélas  !  et  les  peuples, 
tmijoarf  enfants ,  se  hii»ient  toujours  tromper.  {Soie  du  traducteur.) 
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du  Saint-Sépulcre;  cnfio,  pour  le  dire  en  un  mot,  les 
hommes  les  plus  illustres  travaillent  à  développer  des  însU- 
Intions  pieuses,  et  emploient  leurs  immenses  richesses  à 
soutenir  les  bonnes  œuvres.  iMais  ce  tableau ,  considéré  à  ua 
autre  point  de  vue ,  présente  un  aspect  tout  différent.  Nous 
voyons  la  justice  souffrir  de  fréquents  outrages ,  parfois  pea 
respectée  par  des  inférieurs  indociles,  parfois  non  adminis- 
trée par  les  supérieurs  avec  Téquité  convenable  ;  le  poutoir 
enlevé  par  l'usurpation  à  son  dépositaire  légitime  ;  la  dis- 
corde fomentée  entre  les  concitoyens ,  et  la  persécution  s^a- 
charnant  sur  des  hommes  que  leur  mérite  éminent  rendait 
dignes  du  respect  de  leurs  compatriotes.  Les  scènes  scan- 
daleuses qui  suivirent  la  mort  de  Pedro  Valdivia ,  sont  la 
meilleure  preuve  que  nous  puissions  alléguer  en  témoignage 
de  notre  assertion.  Là  se  montrèrent  sans  retenue  la  partia- 
lité, la  haine,  Tenvie,  Tiniquité;  là  se  montrèrent  des 
crimes  de  toute  espèce.  Sous  les  autres  rapports ,  les  mœurs 
qu'on  remarquait  chez  les  autres  Espagnols  établis  dans  le 
pays,  ne  répugnaient  pas  moins  à  la  morale  chrétienne. 
La  superstition  marchait  à  côté  de  Tignorance ,  et  de  ces 
deux  vices  en  découlaient  beaucoup  d'autres.  On  vouhit 
faire  entendre  aux  Indiens  que  les  succès  des  conquérants 
devaient  être  attribués  aux  dispositions  du  Ciel ,  qui  auto- 
risait nécessairement  tous  leurs  actes.  Ainsi  à  la  violence ,  i 
la  cruauté,  à  toutes  les  injustices  odieuses  à  la  raison  ho- 
maine ,  on  prétendit  assigner  une  origine  divine ,  sans  doute 
pour  les  commettre  avec  plus  d'impudence.  Chacun  peut 
facilement,  comprendre  les  maux  d'une  immense  gravité, 
qui  naissaient  d'un  pareil  état  de  choses. 

Les  Indiens,  après  avoir  enrichi  les  conquérants  de  leurs 
dépouilles  qu'ils  les  voyaient  se  partager  entre  eux ,  étaient 
encore  contraints ,  malgré  leur  résistance ,  à  les  servir  de 
leurs  personnes.  11  est  vrai  de  dire  que  les  Européens  venus 
dans  le  Chili  n'en  tourmentèrent  pas  les  indigènes  avec  la 
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même  înhumaDÎlé  qne  sur  d^autres  points  de  rAmérique  ; 
mais  il  est  aussi  vrai  de  dire,  qu'en  g^énéral,  ils  ne  les  Irai- 
lèrent  pas  avec  les  égards  qui  leur  étaient  dus.  Pour  le  prou- 
fer,  il  safKra  de  rappeler  qu'à  l'époque  où  les  conquérants 
se  partagèrent  le  territoire ,  certains  districts  comptaient  des 
milliers  d'habitants  ;  mais  obligés  par  leurs  maîtres  à  rem- 
plir une  tâche  qui  excédait  leurs  forces ,  ils  restèrent  bientôt 
lédaits  à  on  nombre  insignifiant.  Différentes  ordonnances 
prescriyaient ,  sous  des  peines  sévères,  aux  maîtres  d'in- 
diens de  leur  payer  un  salaire  convenable ,  en  récompense 
de  leurs  travaux ,  et  en  outre  d'abandonner  à  ceux  qui  ex- 
{Mteraient  les  mines ,  le  sixième  du  produit  de  l'extraction. 
Cest  pour  cela  qu'on  établit  dans  les  villages  et  dans  les 
èmaines ,  certains  protecteurs  chargés  de  recueillir  et  de 
conserver  les  profits  des  Indiens  ,  à  chacun  desquels  ils  ne 
donnaient  que  ce  qui  suffisait  à  ses  besoins.  Mais  à  l'ombre 
même  de  cette  institution ,  dont  le  but  était  d'empêcher , 
d'une  part ,  que  les  naturels  ne  dissipassent  le  produit  de 
leur  travail,  d'autre  part,  que  les  propriétaires  des  domaines 
neretinssent  leur  salaire  légitime ,  commencèrent  à  s'exercer 
feu  à  peu  de  plus  iniques  vexations.  Les  prolecteurs  dépo- 
taient dans  leurs  coffres  tout  l'argent  des  indigènes,  et 
bientôt  l'employaient  à  des  entreprises  et  à  des  spéculations , 
comme  si  c'eût  été  leur  propre  capital.  D'autres  plus  habiles 
mettaient  leur  conscience  tout-à-fait  à  l'aise,  en  confiant  ces 
foodsà  leurs  amis,  qui  les  faisaient  valoir,  pour  que  la  fraude 
fut  moins  manifeste.  Lorsque  les  possesseurs  d'encmniendas 
voalaient  pourvoir  les  gens  qui  y  étaient  attachés  ,  de  vête- 
ments ou  d'autres  objets  qui  leur  étaient  uécessaircs ,  ils  les 
forçaient  de  s'adresser  à  des  boutiques  où  les  affaires  se  fai- 
saient avec  leurs  propres  deniers ,  et  là  ils  leur  livraient  les 
marchandises  à  un  prix  si  excessif,  qu'après  y  avoir  perdu  le 
fruit  de  leur  travail ,  les  Indiens  restaient  en  outre  chargés 
d'une  dette  énorme  !  Et  qu'on  ne  croie  pas  que  nous  nous 
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laissons  aller  à  l'exagération  dans  ce  récit  ;  nous  avons  sous 
les  yeux  l'original  du  rapport  fait  au  roi  par  D.  Ramirianes 
de  Saravia,  qui  le  suppliait  de  vouloir  bien  réprimer  la  con- 
duite si  impudente ,  si  abusive ,  si  contraire  à  la  juslice  et  à 
la  religion ,  de  ces  singuliers  protecteurs.  Le  roi  leur  défendit 
d'administrer  dorénavant  les  biens  des  Indiens,  et  ordonna 
que  dans  toutes  les  localités,  il  y  eût  une  caisse  où  leur  argent 
serait  déposé  sous  trois  clefs  différentes ,  sans  qu'on  pût  en 
ôter  la  plus  petite  somme,  sinon  avec  l'intervention  du  pre- 
mier magistrat  du  lieu ,  de  l'administrateur  général  de  la 
fortune  des  indigènes  et  de  Vencomendero ,  au  pouvoir  et  aux 
mains  desquels  les  trois  clefs  de  la  caisse  devaient  constam- 
ment rester  ^  11  voulut  en  outre  que  chaque  caisse  conUnt 
un  livre  de  comptabilité,  dont  les  articles  fussent  écrits  par 
des  personnes  préposées  à  la  garde  du  dépôt. 

Une  conduite  si  révoltante  n'échappait  point  aux  Indiens; 
au  contraire ,  ils  voyaient  bien  la  rapine  leur  enlever  leur 
pécule ,  et  les  spoliateurs  fouler  aux  pieds  les  principes 
religieux  qu'ils  s'évertuaient  à  inculquer  à  leurs  victimes* 
De  là  résultait  un  nouveau  mal  non  moins  déplorable  que  le 
premier  :  c'était  le  mépris  que  vouaient  les  infidèles  à  la  loi 
chrétienne  ,  qu'ils  voyaient  violer  avec  une  telle  impudence 
par  plusieurs  de  ceux-mémesqui  se  vantaient  de  la  suivre  etde 
la  défendre.  Le  manque  de  logique  pour  raisonner  justement 
ne  leur  permettait  pas  d'observer  la  distinction  qu'il  faut 
établir  entre  la  loi  et  les  hommes  qui  doivent  obéir  à  la  loi, 
et  ils  se  persuadaient  qu'elle  renfermait,  elle,  les  défaub 
qui  ne  pouvaient  être  imputés  qu'à  ses  transgresseurs.  Les 
évêques  ne  manquèrent  pas  de  s'apercevoir  du  tort  si  consi- 
dérable que  la  cupidité  des  chrétiens  faisait  aux  progrès  de 
la  foi;  et  le  premier  évêque  de  l'Impériale,  entr'autres,  adressa 
des  représentations  énergiques  aux  chefs  politiques  de  l'Etat, 
les  adjurant  de  couper  court  au  mal.  Nous  devons  dire , 

»  Oplonnanco  ou  provision  royale  du  Ï6  juillet  159«.  (\o/r  de  l'aufeitr.) 


CnAPlTRE    IX.  151 

poar  rendre  hommage  à  la  vérité,  que  plusieurs  travaillèrent 
avec  zèle  à  y  remédier  suivant  leur  pouvoir  ;  mais  il  est 
enrtaio  aussi  que  l'autorité  des  magistrats ,  à  cette  époque , 
n'élait  point  tellement  solide  dans  le  Chili ,  qu'ils  pussent 
«ans  crainte  provoquer  la  colère  des  puissants,  surtout  dans 
mie  affaire  qui  en  intéressait  le  plus  grand  nombre.  Les 
piélato ,  de  leur  côté ,  firent  aussi  peser  la  puissance  spiri- 
tnelie  sur  les  exacteurs  des  Indiens.  Plusieurs  coupables , 
mement  agités  par  les  remords  de  leur  conscience  ,  recou- 
nient  à  leurs  pasteurs  et  les  priaient  de  leur  signaler  les 
boooes  œovres  auxquelles  ils  pourraient  employer  des  biens 
imi  ils  n'avaient  pas  le  droit  de  jouir.  La  fondation  de 
pkasieors  de  nos  églises  paroissiales  a  été  la  conséquence 
Messages  et  prudentes  exhortations  que  firent  les  évêques, 
CD  la  signalant  comme  Toeuvre  la  plus  propre  de  tontes  à 
satisfaire  à  la  religion ,  dont  ils  avaient  déshonoré  la  sain- 
teté,  à  satisfaire  aux  Indiens,  dont  ils  voulaient  restituer  la 
fortune.  Les  sept  paroisses  qu'érigea  le  capitaine  Pedro 
Ofanos  d'Aguilera  y  suivant  le  conseil  de  Tévêque  de  l'Im- 
périale ,  méritent  une  mention  particulière ,  aussi  bien  que 
les  hôpitaux  que  fonda  le  même  Âguilera  ,  par  les  mêmes 
motils.  D'autres  y  pour  réparer  les  préjudices  qu'ils  avaient 
ciiisés  aux  Indiens  dans  leurs  encomiendas ,  chargeaient  leurs 
Uriliers  d'instituer  des  anniversaires  ou  des  fondations 
pieuses  pour  le  repos  de  leurs  âmes ,  et  il  en  subsiste  encore 
■n  grand  nombre ,  sous  le  nom  de  cens  ou  rente  des  Indiens. 
La  discipline  des  Eglises  du  Chili  dans  ce  siècle  est  le 
■leiUeor  témoignage  qu'on  puisse  offrir  du  zèle  et  de  la 
piété  par  lesquels  se  distinguaient  si  éminemment  les  évê- 
ques qui  les  gouvernèrent.  L'institution  des  paroisses  fut  un 
des  principaux  objets  qui  réclamèrent  leur  sollicitude.  Us 
établirent  deux  classes  de  curés ,  chargés ,  les  uns  de  diriger 
les  chrétiens  déjà  affermis  dans  les  principes  de  la  foi ,  les 
autres  de  catéchiser  les  infidèles  et  de  soigner  les  néophytes» 
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Us  conlièrenl  aux  premiers  Fadminislration  des  bourgades , 
et  ils  placèrent  les  seconds  dans  les  campagnes  y  sous  le  nom 
de  missionnaires  ou  de  recteurs  des  Indiens.  Le  saint-siège 
avait  ordonné  aux  cvéques  d'Amérique  de  faire  cette  dis- 
tinction ,  et  le  roi  d'Espagne  avait ,  à  différentes  reprises,  re- 
commandé Tobservalion  des  brefs  d'Alexandre  VI  et  de  saint 
Pie  V  à  cet  égard.  On  employa  fréquemment  à  l'exercice  deœ 
ministère  des  membres  des  communautés  régulières ,  faute 
de  clergé  séculier  qui  pût  le  remplir.  Nous  avons  déjà  dit  que 
le  Chili  vit  s'établir  et  se  développer  rapidement  les  mai- 
sons des  ordres  mendiants.  Ce  sont  leurs  religieux  qui  se 
chargèrent  de  prêcher  la  foi  aux  Indiens ,  et  par  suite  on 
leur  confia  naturellement  le  soin  de  leurs  âmes.  Nous  ae 
sachons  pas  qu'il  se  soit  élevé  dans  le  Chili  aucun,  de  ces 
conflits  scandaleux,  qui  éclatèrent  entre  les  réguliers  et  quel- 
({ues  prélats  des  Eglises  d'Amérique,  conflits  qui  appelèrent 
si  vivement  l'attention  des  Pères  du  troisième  concile  de 
Lima ,  sans  doute  parce  que  les  moines  venus  dans  le  Chili 
n'auront  pas  montré  des  prétentions  aussi  exagérées  que  leurs 
confrères,  ou  parce  que  les  évéques  ne  leur  auront  pas  donné 
l'occasion  de  les  manifester.  Les  religieux  doctrineros  furent 
considérés  comme  de  véritables  curés ,  institués  par  l'évâque 
diocésain,  et  par  conséquent  chargés  de  toute  la  responsabilité 
attachée  à  l'emploi  qu'ils  remplissaient.  C'était  là  un  point 
déjà  suffisamment  discuté  et  résolu  contre  l'opinion  de  œi^ 
tains  réguliers ,  qui  voulurent  soutenir  que  ne  desserrant 
les  paroisses  que  par  charité ,  ils  n'étaient  pas  tenus  h  s^ac- 
quitter  des  devoirs  du  ministère ,  avec  la  même  exactitude 
que  les  curés  institués  du  clergé  séculier.  Les  évéques  des 
Eglises  élevèrent  la  voix  contre  une  pareille  opinion,  com- 
plètomenl  erronée ,  et  déclarèrent  que  par  le  fait  de  l'accep- 
tation d'un  poste  ecclésiastique ,  le  religieux  était  obligé  en 
justice  à  rendre  à  ses  ouailles  tons  les  services  que  compor- 
luil  le  poste.  Cette  sage  et  [trudente  décision  fut  appuyée  par 
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Boe  ordoDDaD€e  royale  qui  charge  les  évéques  diocésains, 
aiiendu  qu^il  ne  convient  pas  de  laisser  les  docirineros  fixer 
arbitrairement  la  liroile  des  services  qu'ils  doivent  rendre 
anx  Indiens  dans  le  soin  de  leurs  âmes ,  de  faire  compren- 
dre à  ceux  qui  remplissent  avec  ce  titre  le  ministère  pasto- 
ral, qu'ils  sont  astreints  aux  fonctions  de  curés,  non  par 
fiUigatioD  de  charité ,  mais  par  obligation  de  ttricte  jus- 
tice K 

L'administration  des  paroisses  par  les  réguliers  présenta 
daof  le  Chili  ses  inconvénients,  lesquels  prirent  chaque 
jour  une  tonmure  plus  alarmante.  Les  recteurs  prétendaient 
aoœ  certaine  espèce  d'exemption  de  Tautorité  épiscopale; 
les  séculiers ,  que  leur  caractère  appelait  de  droit  à  Tadmi- 
uatration  ,  se  trouvaient  souvent  incompétents  ;  enfin ,  les 
hilles  qui ,  expédiées  par  les  souverains  pontifes  h  raison 
ia  circonstances,  habilitaient  les  religieux  à  remplir  la 
charge  pastorale  dans  les  Eglises  du  Nouveau-Monde ,  pa- 
ransaient ,  d'après  leur  teneur  même  ,  n'être  plus  en  vi- 
gueur. Le  roi ,  informé  de  cette  situation ,  pria ,  d'après 
Tavis  du  conseil  des  Indes ,  les  évêqucs  du  Chili ,  de  pour- 
loir  à  l'avenir  les  paroisses  de  leurs  diocèses,  d'ecclésiastiques 
appartenant  au  clergé  séculier  ^  Mais  cette  disposition ,  qui 
s'appliquait  également  à  toutes  les  autres  Eglises  érigées  dans 
FAinérique  espagnole,  mit  en  mouvement  les  supérieurs 
des  ordres  réguliers,  qui  s'en  plaignirent  au  souverain.  On 
aura  sans  doute  allégué  des  raisons  bien  sérieuses  contre 
I  ordonnance ,  pour  qu'elles  aient  pu  engager  le  roi  à  en 
suspendre  l'exécution,  comme  il  le  fit;  pour  le  moment ,  il 
loi  parut  convenable  de  prendre  le  parti  de  prier  les  évê- 
qoes  a  d'appeler  les  personnes  de  conseil  et  de  savoir  qui 
pourraient  se  rencontrer  dans  leurs  diocèses ,  et  de  les  con- 
sulter sur  la  question  de  savoir,  s'il  serait  ou  s'il  ne  serait 

'  t)r.loiiiianre5  icmlues  à  Madml,  le  l«  décembre  13«7  ot  le  30  mars  1588. 
•  «)r(louDaiHC  «iii  i^  di-cnibrc  1583. 
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pas  prudent  de  faire  produire  leur  etTet  aux  dispositions  de 
ladite  ordonnance,  et  en  attendant  il  décida  qu'elle  reste- 
rait sans  valeur ,  et  les  réguliers ,  en  possession  des  postes 
auparavant  confiés  h  leurs  soins  ^  »  En  outre,  il  recommanda 
aux  évêques  d'exercer  largement  sur  les  curés  réguliers  tous 
les  actes  de  leur  juridiction,  et  de  les  visiter  personnellement. 
Les  évêques ,  pleins  de  zèle  pour  Tobservation  exacte  des 
lois  canoniques,  ne  négligèrent  point  leurs  tournées  diocé* 
saines,  malgré  les  troubles  continuels  qui  agitaient  le  pays; 
mais,  à  cause  de  ces  troubles  ou  pour  tout  autre  motif,  ils  ne 
les  firent  le  plus  souvent  pas  eux-*mémes  *,  et  dans  ce  cas , 
pour  se  conformer  aux  prescriptions  des  canons,  ils  char- 
geaient quelque  prêtre  de  leur  clergé ,  de  remplir  les  fonc- 
tions de  visiteur.  Les  membres  des  ordres  religieux  qui 
occupaient  les  cures  du  diocèse  de  l'Impériale  trouvèrent 
mauvais  qu'il  leur  fût  nommé,  des  visiteurs  du  clergé sécu* 
lier ,  et  la  plupart  d'entre  eux ,  qui  appartenaient  à  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  se  plaignirent  à  leur  provincial  d'être 
fréquemment  molestés  par  les  exigences  des  visiteurs.  Frai 
Francisco  de  Riveros  recourut  au  roi ,  et  sollicita  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique  une  ordonnance  portant  que  l'évêque  ne 
pourrait  point  envoyer  des  ecclésiastiques  séculiers  poor 
remplir  cette  haute  mission ,  dans  les  paroisses  desservies 
par  des  moines,  mais  qu'il  devrait  désigner  des  visiteurs 
parmi  les  membres  des  ordres  eux-mêmes.  Le  roi  ne  rendit 
pour  lors  aucune  décision  ,  et  frai  Acacio  de  Naveda ,  qui 
succéda  au  P.  Riveros  dans  la  dignité  de  provincial ,  excité 
par  les  nouvelles  plaintes  de  ses  frères  ,  réitéra  la  supplique 
de  son  prédécesseur.  En  conséquence  ,  le  souverain  pria 
l'évêque  de  l'Impériale  d'envoyer  aux  paroisses  de  son  dio- 
cèse, dirigées  par  des  réguliers,  des  visiteurs  de  leur  ins- 
titut, lorsqu'il  ne  pourrait  pas  les  visiter  en  personne*. 

*  Onloniiaïuc  datée  à  Madrid  le  30  mars  1588. 
-  Ordonnance  ou  «édulc  du  lîi  wtobre  1595. 
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Sans  doute  cette  disposition  empiétait  sur  les  pouvoirs  qui 
de  droit  appartenaient  à  Tévéque ,  et  limitait  sa  juridiction 
nlurelle  ;  mais  Philippe  II  n-eut  peut-être  que  Tintention 
de  montrer  par-là  jusqu'où  il  voulait  étendre  la  protection 
qo'fl  accordait  aux  moines  qui  se  dévouaient  à  l'instruction 
idigieose  des  Indiens.  Le  provincial ,  aussitôt  qu'il  eut  reçu 
FordonoaDce ,  en  donna  communication  aux  curés  de  son 
eidre ,  et  se  rendit  lui-même  de  Santiago  à  l'Impériale , 
poor  conférer  avec  l'évêque  sur  les  règles  d'exécution  de 
hdite  ordonnance,  desquelles  ils  convinrent. 

Les  naturels  récemment  convertis  à  la  foi  étaient  enclins 
à  retomber  dans  leurs  habitudes  vicieuses ,  et  pour  échapper 
SIX  peines  dont  leur  apostasie  les  rendait  passibles,  ils 
■ttgiuaient  de  conserver  leur  nom  de  gentilité,  et  de  n'em- 
flojer  celui  qu'on  leur  imposait  dans  le  baptême ,  que  pour 
tniter  avec  les  Espagnols.  Au  moyen  de  cette  supercherie , 
Il  s'adonnaient  à  l'ivrognerie,  au  concubinage ,  à  la  fraude, 
et  violaient  de  mille  autres  manières  la  foi  qu'ils  avaient 
embrassée.  Les  évêques  ,  suivant  l'esprit  du  concile  de 
Lima,  ordonnèrent,  à  la  fin  de  ce  siècle,  que  lors  de  l'ad- 
ninistcation  du  sacrement  de  baptême ,  on  imposât  aux 
indigènes  un  nom  chrétien ,  et  qu'on  le  publiât  dans  l'é- 
glise, le  premier  jour  solennel  qui  se  présenterait;  ils  vou- 
lurent aussi  que  le  nom  du  père  gentil  fût  conservé  par  les 
néophytes  comme  nom  de  famille ,  sans  pouvoir  changer 
ni  l'un  ni  l'autre  sous  aucun  prétexte. 

Les  Indiens ,  par  suite  de  leur  caractère  curieux,  s'atla- 
cfaaient  surtout  aux  cérémonies  du  culte  divin,  dont  l'auguste 
gravité  exerçait  une  grande  influence  sur  leurs  esprits.  Ils  ai- 
maient surtout  à  assister  à  la  sainte  messe ,  et  ils  observaient 
attentivement  le  plus  ou  le  moins  de  dévotion  des  assistants. 
Les  évêques  ne  perdirent  pas  de  vue  cette  particularité  favora- 
ble qui  s'offrait  pour  les  instruire  dans  la  foi,  et  cherchèrent  à 
en  profiler,  en  disposant  ({ue  des  catéchistes  Imbiles  leur  expli- 
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queraient,  dans  leur  idiome,  les  mystères  que  renferment  les 
cérémonies  du  sacrifice  non  sanglant ,  et  surtout  tâcheraient 
de  leur  inspirer  un  respect  profond  pour  la  Majesté  suprême 
qui  y  reçoit  nos  adorations.  G  est  dans  ce  but  que  le  véné- 
rable Medellin  prescrivit ,  dans  toutes  les  bourgades  et  dans 
tous  les  villages  '  de  son  diocèse,  de  sonner  les  cloches,  au 
moment  de  Télévation  des  espèces  consacrées  dans  la  messe 
paroissiale ,  pour  que  tous  les  fidèles  qui  se  seraient  trouvés 
dans  le  voisinage  pussent  s'agenouiller  à  ces  sons  reli- 
gieux, et  douner  aux  Indiens  Texemplc  du  respect  dû  au 
Dieu  qu'y  adore  humblement  notre  foi.  Cette  pratique 
pieuse ,  qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours ,  fut  également 
prescrite  par  la  suite  dans  le  diocèse  de  l'Impériale. 

La  rigueur  qu'employaient  certains  encoiwfwrfero*  pour  obli- 
ger les  néophytes  à  certaines  pratiques,  que  beaucoup  d*an- 
ciens  chrétiens  eux-mêmes  ne  considèrent  que  comme  de  sim- 
ples actes  de  dévotion  ,  nous  parait  contraire  aux  principes 
du  christianisme ,  et  de  tout  point ,  injustifiable.  La  religion 
cherche  à  adoucir  le  joug  de  sa  loi  pour  les  nouveaux 
enfants  qu'elle  vient  d'accueillir  dans  son  sein  ,  et  proteste 
hautement  contre  les  idées  terribles,  que  pourraient  inspirer 
sur  son  compte  les  uns  par  méchanceté,  les  autres  par 
superstition.  Les  Chiliens  entrevoyaient  encore  à  peine  les 
lumières  de  la  foi  qui  venait  de  leur  arracher  ces  objets 
chers ,  auxquels  ils  avaient  voué  une  si  ardente  affection , 
dont  ils  conservaient  encore  de  si  nombreux  gages  ,  et 
qui ,  durant  de  longues  années ,  avaient  possédé  leur  cœur. 
Ils  étaient  encore  si  frais ,  les  souvenirs  qui  leur  représen- 
taient, derrière  les  devoirs  de  leur  nouvelle  doctrine,  l'image 
séductrice  de  leurs  anciennes  habitudes  vicieuses!  Et  enfin, 
pour  le  dire  en  un  mot ,  leur  conversion  ne  pouvait  évi- 

*  L'oriiiiiKîl  porte  :  loules  los  hourgados  cl   taules  los  iltu-trines....   J'ai  déjà 
vxfiliquô  lo  -^(Mis  (lo  ce  mol ,  <l(>iit  j'ai  cru  m-  «lovoir  me  servir  ([uc  \\)  iu«»ins  pos- 

-il»lo.  (  \ofr  ttii  ti'mhuffur.) 
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JemmcDi  être  que  Irès-iinparfaite ,  attendu  leur  ignorance  , 

kor  inexpérience  ,  attendu  surtout  le  court  espace  de  temps 

kpfûé  depuis  leur  admission  dans  TEglise.  Mais  aucune  de 

ÇH  raisons  n'eut  la  moindre  influence  sur  ces  esprits  su* 

jtieux,  bornes  dlntelligence  et  pleins  de   caprices, 

fareoi  si  nombreux  parmi  les  conquérants  du  Chili. 

^^GpiLguis.-là  ne  pouvaient  souffrir  que  les  Indiens  convertis 

:^f^4hEÎitiaDisme  ne  jeûnassent  pas,  ne  s'abstinssent  pas  de 

^j  ne  se   rendissent  pas  au   temple,  aussi  souvent 

K-mêmes!  Ils  imaginèrent  le  moyen  d'en  exiger. par 

fnrce  ce  que  les  Indiens  se  refusaient  à  faire  de  plein 

Ils  décernaient  des  peines  contre  les  néophytes,  parce 

nis  n^étaient  pas  dévots  à  leur  façon ,  et  chacun  s'érigeait 

1  en  tribunal  spirituel.  Cela  était  monstrueux,  cela  était 

\  à  irriter  non-seulement  des  hommes  d'une  foi  faible  et 

faite  comme  celle  des  Chiliens  ,  mais  les  chrétiens  les 

convaincus  de  la  perfection  et  de  la  divinité  de  leur 

Cette  conduite  intolérante  et  superstitieuse  des 

eus  fut  plus  d'une  fois  la  cause  de  légers  troubles , 

li  disposaient  et  préparaient  les  esprits  à  des  soulèvements , 

t  les  conséquences  devaient  être  formidables.  Il  ne  man- 

1  point  d'hommes  remarquables  qui  s'en  plaignirent  avec 

tooble  énergie  :  mais  leur  voix  se  perdait  dans  le  mur- 

I  confus  de  la  multitude ,  qui  l'appuyait  chaudement  de 

son  approbation.   On  était  bien   loin    d'accepter  le 

^  -mnàde véritable  qu'exigeaient  les  maux  des  indigènes,  en 

fmrisaat  des  abus  si  eriants ,  moins  encore  en  applaudissant 

:      èilDomination  des  examinateurs  des  sortilèges^  qu'on  envoya 

fa»  le  pays  à  cette  époque.  Les  Indiens  convertis  ne  renon- 

IWnt  pas  aux  opérations  magiques  et  aux  extravagances 

Mpentitieuses  qui  accompagnent  toujours  l'ignorance;  les 

conquérants  auraient  pu ,  en  les  éclairant  par  l'enseignement 

fe  dogmes,  faire  disparaître  complètement  ces  tristes  vestiges 

^  la  barbarie;  mais  ce  travail  leur  parut  pénible,  difficile  . 


il  i  'saif  iiir'ouî  t^cj  cotu^-dLibie  jvec  le  caractère  impérieux 
U!  •:•!:-:  :iu  ocp/.man.idwct .  On  eut  Je  nouveau  recours  à 
a  'Mirin:,i  ;  ei  Aioc5o  le  Cn^acnra  fut ,  au  mois  d'octobre 
:  i'i.  îîiarj:-: .  comoie  ju^*f  commissaire,  par  le  gouverneur 
.loiiriiT 'j  0'-»roin .  lie  %Tsiler  le  pavs  et  de  punir  sévèrement 
jts  *:r:it^ri  ju'il  y  rencoatrerait.  Le  jujre  mourut  peu  de 
'Ampîi  ipr-^i  ivûir  rtçu  <a  Lominiision  ,  et  Quirc^  nomma, 
poiiP  'jz  rempbcer,  Pedro  Leisjierberg  *.  Le  nouveau  fono- 
^în^naire  parcourut  rapidemeut  la  contrée  ' ,  se  livrant  a 
'i4>.4  ^er'juiàitioai  et  à  des  procédures  qui  auraient  mieux 
ronveQu  au\  membres  si  susceptibles  dii  Saiut-OfBce  '. 

'  '  'j'ii-i-  u  "J'-M;!!!»  .v>a:.'  ::  'î-u^.ri.  fie  ;'ii  tbim-Q.'  capitaine  et  juge 
•,  niiiîi«ii.r-?  pi'ur  la  n.'pn'>siini  ^;e  'i  s<  ptîileruî  ..'Mi  les  IntiienSy  il  est  parti  de 
'»!  ui>ii«ie  ,  ■*:  1  .'.  uvoui  ^w  cU-ir^'::  uae  m:re  perk-nne  d'exercer  cette  répret- 
4iia.  «'.ar  .[■^<r  ■•»?r:a:n  .;u-.'  i.ias  11  :  r  v.iiLe  o^fs  Prt)[!Ji!K-a<  «ttiamtous  les  eBTÎ- 
•"OS  :.*  v:t<î  v.lle  -i^  >iI;/.l.i«.',  ■.:  y  i  .:«?aac»^up  iriufiiens  et  dModiennes  qui  font 
ptîrr  pnr  letirs  s. 'r.iléiZT»*  be^av .  up  ie  ^rt^tures .  et  d'Iadiens  et  d'Indiennes  qoî 
T.>aiUïa:  pu^u^ueuieu:  '.ct;r<  x.iU-iVts.  d'où  R<ulte  la  duiinutioa  des  naturels,  et 
-  ■■  Qv.e-:  i'app'-rvr  ua  rnvr-le  i  -e  zrxivi  domoijce  ;  et  confiant  cette  €iginr 
•y.i\  1  "-.«li?.  ■Mpiîaïae  Peiir"  -ie  L.'-.suroer;.  l'ii; 'ant  de  cette  ville,  je  toos 
ir.TT.nr.î*   "apraïa.;  eï  ;:j-^'.  oiiuis.vi.rc  ■'.àiis  c-^iie  mi'j'ort.mte  affaire.  »  [Conseiide 

-  Ij"  <v:\.l:  .i:;'.cii:.  >-r;i.mt  a  <i>s  i-u:-î-tx*:oas  qu*?  je  me  permettrai  de  diseater 
;r.-i  ■..::.  t.»  j.-r*  d'un  av-î  bi.;:i  *«:^:-";e  eï  ineu  tTi.iTîii^ue  p.>ur  qnah&er  les  fonc- 
* .1-  r>  i  ; .-î-^'i.^! >s  était  a p f  e ^  ï"**^ r« ^  l .r' i^pt*  rlv r.'  :  T'i  •  v/«*r ,  le  gendarme  ,  dit-îL 

'^  n  âiiaiblenit  pr.-s«tiie  .  par  «.e  p.is.^i^o .  que  L'auteur  pencherait  un  peu  ?eis 
>^  .  ir-»*  ais  .iies  .  .'U.  ?:  j'.-tv  ie  urt .  Iç-s  préjuges  qu*une  certaine  philosoplùe 
*<f  •  ir-nue  .1  prrpisrer  jt:s.;iiVu  un  N  n  unu^re  iie>  meilleurs  esprits  ,  sor  le  ct- 
rwr*  -l.»  :.î  iof-rllerie  lyx  moyen- kv  .voir  le  coumenoement  du  chap.  nu).  La 
^tv\ii\Ar\?:  .^.l  u  magie  est  un  de  s  plu<  çruuds  ilcaui  qui  p^'sent  sur  les  stavages, 
et  '.k  ni'.ari;a^tii.'S  d'un  t:.xniifttiiîe-  ■••  >:<  ^K:'(:lfj*:s,  d'un  fonctionnaire  chargé  de 
r*i^r>r  !">:  et  -îe  punir  les  si>n*:ers  ■'■u  ks  ma ju*ien>,  était  uiio  excellente  mesure,  à 
k'Y,e.\*  .1  f^riî  applauilir.  sans  crasndre  les  vaines  plaisanteries  trop  lonjr-teoops  à 
U  m-yi"».  L«^*  pan^les  m- mes  du  conseil  de  Sautiairo  ne  prouvent-elles  pas  Péten- 
di*  f-i  U  profundrur  tin  mal?  yu'c:  aient -ce  que  ces  f»'at:t]H^jf  ^mi  ieiidaient  à  la 
*hy.j,uinf,'.n  ffn  ;.'/>?"  li  est  j. -^iil'lo  que  icll';s-la  en  particulier  n*eussent  rien, 
r,.r-  ''.r-  -.rfiaiTre?  'crenjr.r.iak? .  oui  les  iaît;iclût  à  la  made  ou  k  la  sorcellerie; 
::  t..\  r.-.;.:-.îr  q.:VU.-«  fu5?-}r.'.  ap.ilojues  OU  i'ientiquos.  dans  lour  but  et  dans  leurs 
r.-r:  \^-vi\  rfr^vrns.  à  icUes  qui,  do  nii>  iiMirs.  Ci>Hdui<enl  certaines  sa^es-femmes 
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Le  clergé  naissjint  à  peine ,  grâce  au  zèle  fécond  de  fervents 
pasteurs,  prit  aussi  à  cette  époque  un  accroissement  aussi 
rapide  quUuespéré.  Les  évéques  travaillèrent  à  le  former , 
plein  de  piété  et  de  lumières;  et  pour  cela,  ils  crurent 
deroir,  avant  toutes  choses,  s'assurer  de  la  pureté  de 
mœurs  des  ordinands.  On  exigeait ,  comme  condition  essen- 
lîeUe  pour  recevoir  les  ordres,  une  dévotion  prouvée  d'abord 
(■r  ïa«8iance  aux  offices  dans  les  temples ,  et  ensuite  par 
la  (requeotation  des  sacrements.  Dans  le  diocèse  de  Tlm- 
pénak,  on  érigea,  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs,  un 
aéninaire  où  ceux  qui  désiraient  se  consacrer  au  service 
de  l'Eglise  dans  le  ministère  sacerdotal ,  pussent  recevoir 
■K  éducation  convenable.  La  race  nouvelle  qui  apparut 
es  Amérique,  après  que  les  Européens  s'y  furent  établis , 
fil  naître  la  question  de  savoir  si  les  fils  de  parents  euro- 
péen et  indien,  que  l'on  appelle  ordinairement  métis, 
pouvaient  licitement  être  promus  au  sacerdoce ,  ou  s'ils 
étaient  compris  dans  la  prohibition  canonique^,  qui  en  exclut 

IV  la  btncs  de  nos  cours  d*assises  :  car  les  récits  des  missionnaires  contemporains 
pmveiit  qoè  U  corruption  va  si  loin  chez  la  plupflrt  des  peuplades  sauvages , 
qifëLt  travaille  à  rantentissement  graduel  de  la  race  humaine.^ns  doute ,  Tabus 
«H  iNfneort  fortes  et  les  fatigues  de  la  mita  (travail  forcé  des  Indiens  dans  les 
ÛÊS)  devaient  contribuer  à  cette  diminution  de  la  population  dont  se  préoccu- 
pait le  anvrernenr;  mais  il  n'en  est  pas  moins  frappant  qu*il  insiste  sur  la  sorcel- 
lerie COBB0  sur  la  principale  cause  d'une  semblable  situation.  Quelles  qu'en 
fawot  d*aille8rs  les  causes,  il  était  important  de  les  rechercher,  et  le  magistrat 
riarfè  de  cette  mission,  véritablement  sociale  ,  n'avait  pas  à  rougir  de  son  rôle. 
Ujoudlmi  même ,  M  d'Orbigny  (voyage  dans  l'Amérique  méridionale  ) ,  qu'on  ne 
prendre  ni  pour  un  esprit  faible  ni  pour  uu  esprit  léger,  dit  qu'il  y  a 
\  beaucoup  de  jongleurs  très-habiles  et  très-influents  parmi  les  Araucans. 
Or .  diex  ces  peuples ,  jongleurs ,  sorciers ,  magiciens  sont  les  mômes  personnages. 
«Jaels  qu'ils  fussent ,  à  tous  les  points  de  vue ,  il  était  sage  de  les  surveiller. 

Onani  à  Tinquisition ,  institution  plutôt  politique  que  religieuse  ,  on  commence 
k  reconnaître  que  si,  comme  toute  institution  humaine,  elle  a  donné  lieu  à  quel- 
qcts  abœ,  elle  a  aussi  sauvé  d'assez  grands  dangers  les  pays  où  a  fonctionné  c^tlc 
ra&V?  raarhine  sociale.    [Snte  du  iroflnctcur.) 

•  I;  faut  dire  que  cette  prohibition  canonique  n'avait  été  momentanément  |>ro- 
a-r.^  qnâ  U  demande  des  rois  d'Espagne ,  pour  les  sujels  de  TAmériquc  es|»a- 
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les  fils  (le  parent  blanc  et  noir.  L^évé(|ue  D.  frai  Antonio 
de  San-iMiguel  parait  Tavoir  cnlondu  dans  ce  dernier  sens  : 
car,  dans  un  des  articles  dos  statuts  qu^il  rédigea  lors  de 
Térection  de  son  Eglise  ,  il  décida  que  jusqu'à  nouvel  avis^ 
les  ordres  sacrés  ne  seraient  pas  conférés  aux  métis.  Néan- 
moins, les  opinions  parliculièrcs  qui  circulaient,  n'étaient 
pas  conformes  à  cette  doctrine.  Les  uns  pensaient  que  les 
évoques  pouvaient  ordonner  les  métis,  pourvu  qu'ils  dussent 
le  jour  à  une  union  légitime  et  qu'ils  réunissent  d'ailleurs 
les  conditions  de  vertu  et  de  capacité  nécessaires  pour  les 
rendre  dignes  du  sacerdoce;  les  autres  refusaient  absola- 
mcnt  ce  droit  à  l'autorité  épiscopalc  ;  eniin  ,  la  plupart 
croyaient  ([uo  les  métis  ne  pouvaient  être  ordonnés  que 
lorsqu'ils  savaient  la  langue  des  Indiens,  et  qu'ils  se  trou- 
vaient aptes  à  remplir  dans  leurs  parages  les  fonctions  de 
curés  ou  de  doctrineros.  Los  premiers  fondaient  leur  ma- 
nière do  voir  sur  ce  qu'il  n'y  avait  aucune  loi  de  l'Eglise  qui 
défendit  la  collation  dos  ordres  aux  métis  ;  ils  disaient  qu'aa 
contraire  la  bulle  publiée  en  lo76  par  le  pape  Grégoire  xm 
paraissait  leur  être  favorable,  puisqu'on  accordant  aux 
évoques  d'Amérique  le  pouvoir  de  lever  l'empêchemenl  qui 
résultait  pour  les  Espagnols  métis ,  de  l'illégitimité  de  leor 
naissance ,  pourvu  qu'ils  connussent  l'idiome  des  natarels 
et  qu'ils  reçussent  l'ordination  à  cause  do  cette  connaissance, 
il  semblait  évident  qu'en  l'absence  de  cet  empêchement,  il 
n'y  avait  aucun  obstacle  a  ce  qu'ils  parvinssent  au  sacerdooe. 
Cette  opinion  ne  manquait  pas  de  fondement,  et  la  doctrine 
de  ceux  qui  plus  tard  traiteront  la  matière ,  adopte  à  pea 
près  cotte  théorie.  Los  seconds  s'appuyaient  ,  pour  la 
négative,  non  sur  des  prohibitiojis  canoniques,  mais  sur 
quelques  ordonnances  royales  et  sur  d'autres  règlements 
imposés  par  le  conseil  des  Indes,  qui   prescrivaient   aux 

'jiuAc.  I/Eîrlisc  n'a  jamais  Jippliffné  relie  prohibition  rnmnie  rèjrle  si-nérale.  iSfte 
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évèques  de  ne  pasconrérer  les  ordres  aux  métis ,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  fût  autrement  décidé  *.  Nous  ignorons  les  véritables 
raisons  qui  purent  motiver  ces  dispositions  civiles ,  et  nous 
doutons  qu'elles  se  trouvent  uniquement  dans  la  circons- 
tances qu'indiquent  plusieurs  écrivains  avec  Solorzano  et 
Villaroel,  savoir  la  propension  aux  vices  qu'on  remar- 
fiiil  chez  les  individus  de  cette  classe:  car,  du  moment 
oiiVa  lois  de  l'Eglise  confiaient  à  la  sollicitude  des  évêques 
kdnîx  des  ordinands ,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  craindre  qu'ils 
MKot  admis  à  la  prêtrise  les  métis  suspects  ou  coupables* 
Hoas  en  voyons  d'ailleurs  plusieurs  qui ,  ordonnés  malgré 
lesdéCeoses  du  monarque  et  de  son  conseil ,  se  distinguèrent 
dans  le  saint  ministère ,  comme  des  prêtres  parfaits»  et 
■èine  comme  de  respectables  prélats.  Les  derniers ,  enfin , 
dlaient  les  paroles  de  la  bulle  du  pape  Grégoire ,  comme 
no  argnuoent  décisif  en  faveur  de  leur  opinion.  En  effet,  le 
aiol-père  signale  comme  une  chose  qu'il  faut  considérer  pour 
proférer  les  ordres  aux  métis,  <c  Qu'ils  entendent  l'idiome 
des  Indiens ,  et  qu'ils  sachent  le  parler.  »  L'évêque  de 
llmpériale  se  rangea  de  l'avis  des  premiers ,  et  conféra  les 
ordres  à  tous  les  sujets,  chez  lesquels  il  trouva  réunies  les 
conditions  voulues  par  les  lois  de  l'Eglise.  Dans  un  diocèse 
qui  venait  de  se  former,  les  besoins  étaient  fort  nombreux , 
et  en  mime  temps  les  ressources  dont  on  pouvait  disposer 
ponr  y  faire  face,  étaient  bien  minimes.  On  manquait  de 
curés  qui  dirigeassent  les  fidèles ,  de  missionnaires  qui  ins- 
truisissent les  Indiens ,  de  prêtres  qui  reprochassent  leurs 
mœurs  vicieuses  aux  conquérants ,  qui  stimulassent  par  leur 
exemple  la  piété  de  tous ,  qui  soulageassent  les  pasteurs  dans 
l'exercice  si  lourd  de  leur  ministère ,  enfin  qui  remplissent 
mille  vides  que  découvrait  à  chaque  pas  Tœil  vigilant  d*un 
sage  prélat.  Mais ,  quelque  décisive  que  parût  la  force  de 

'  Vnir  eiitr*aiitrefl ,  rordonnance  royale  envoyée  h  TévAque  de  Cnico  le  1 3  Oé- 
'^■nSTf  1577.  (.Vo/^  //<•  rttut^ur.) 

I,  n 


Ki2  HISTOIRE    DU    CHILI. 

ces  raisons  pour  engager  Tévéque  à  contreyenir  aux  dispo- 
sitions de  Tautorité  royate ,  elles  ne  pesèrent  point  du  même 
poids  dans  Tesprit  du  monarque ,  qui  lui  en  adressa  de  ^ifs 
reproches  dans  une  pièce ,  citée  par  Villaroel.  Ces  décisions , 
rendues  à  une  si  grande  distance ,  dans  des  lieux  où  il  était 
impossible  de  se  former  une  idée  même  inexacte  de  la 
situation  des  jeunes  chrétientés  de  TAmérique,  apportaient 
de  fréquentes  entraves  aux  évêques  dans  Fexercice  de  lear 
ministère.  On  n^éprouya  point  les  mêmes  difficultés  pour 
les  femmes  métisses  qui  voulaient  se  faire  admettre  dans 
les  communautés  religieuses.  Lorsqu'il  s'agit  de  fonder  lés 
couvents  qui  s'établirent  dans  les  diocèses  de  l'empire ,  9 
s'y  présenta  des  métisses  et  des  indiennes ,  que  les  évèqnes 
recevaient  «ans  objection  aucune  dans  la  classe  des  eon- 
verses. 


CHAPITRE  X 


MnuiBB.  Lef  cooMiRiiiaatés  religieuses  organisent  l'enseignement.  —  Frai 
AoBo  lit  Naveda  et  Irai  Cristoval  Valdespin  enseignent  la  philosophie  et  la  théo* 
ii^.  ~  Les  Jésuites  ouvrent  leurs  classes  à  Santiago.  —  Us  forment  une  congre- 
grtion  d'étudiants.  —  Essais  en  faveur  de  renseignement  primaire.  —  D.  frai 
I  de  San-Bliguel  établit  son  séminaire  à  rimpériale.  —  L'éducation  des 
occupe  Tattention  de  cet  ittostre  évéqoe. 


Nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  que  Ton  ait  fait  dans  le 
Chili  de  grands  sacrifices  en  faveur  de  renseignement ,  avant 
la  fin  des  trente  premières  années  de  la  conquête  ;  mais  nous 
ne  pouvons  pas  davantage  accuser  les  contemporains  éclai- 
rés ,  d'une  négligence  coupable  à  procurer  à  la  jeunesse 
celui  que  permettaient  les  malheureuses  circonstances  de  cette 
époque.  Une  fois  les  communautés  religieuses  établies  à 
Santiago ,  il  fut  naturel  de  penser  à  en  assurer  la  stabilité; 
c*est  dans  ce  but  qu'elles  ouvrirent  des  noviciats ,  pour 
former,  au  moyen  d'une  éducation  religieuse  et  scientifique, 
des  hommes  dignes  d'occuper  les  postes  auxquels  les  desti- 
nait leur  vocation.  Nous  avons  sous  les  yeux  quelques 
extraits  des  actes  ou  délibérations  des  premières  réunions 
capitulaires  que  tint  à  Santiago  Tordre  de  Saint-Dominique; 
nous  y  voyons  que ,  dès  Tannée  1587,  on  admit  à  la  prise 

d  habit ,  des  jeunes  gens  nés  dans  le  Chili  et  fils  des  conqur- 
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rants ,  et  I'od  nomma  des  mattres  chargés  de  les  initier  anx 
connaissances  que  doit  posséder  l'ecclésiastique.  La  même 
année,  nous  voyons  déjà  se  distinguer  par  ses  talents  remar- 
quables Trai  Acasio  de  Naveda,  naturel  du  Chili ,  que  Ton  fait 
lecteur  dans  le  couvent  du  Rosaire  de  son  ordre.  Peu  après  , 
nous  trouvons ,  enseignant  la  théologie  dans  la  même  mai- 
son ,  frai  Crisloval  Valdespin ,  le  premier  qui  ouvrit  dans  le 
Chili  un  cours  de  cette  science  sublime.  Il  est  aussi  constant 
que  Tordre  de  Saint-François  reçut  des  novices  dans  son 
couvent  du  Secours,  avant  Tannée  1558,  et  nous  devons 
supposer  qu'on  n'aura  pas  manqué  de  les  instruire.  Ces  faits 
et  d'autres  données  nous  portent  à  croire  que  les  moines 
s'occupèrent  de  l'enseignement,  dès  leur  installation  dans  le 
Chili  y  et  quels  qu'aient  été  les  objets  de  leurs  leçons ,  c'est 
à  eux  que  revint  l'honneur  d'avoir  fait  briller  à  notre  ho- 
rizon cette  école  des  belles-lettres ,  où  notre  jeunesse  a  reçu 
les  premiers  rayons  des  lumières,  qui,  agrandissant  toujours 
leur  foyer  dans  leur  calme  développement  y  aujourd'hui 
jettent  un  éclat  si  vif  et  si  radieux,  et  éclairent  et  guident 
la  marche  de  la  civilisation  des  républiques  hispano-amé- 
ricaines. 

Les  Pères  Jésuites  ouvrirent  leur  collège  à  Santiago  quel- 
ques mois  après  leur  arrivée.  En  effet ,  le  prestige  qu'ib 
avaient  acquis  dans  l'éducation  de  la  jeunesse ,  sur  tous  les 
]>oinls  du  vieux  et  du  nouveau  monde ,  ou  ils  se  trouvaient 
établis ,  était  si  considérable  y  qu'ils  furent  à  peine  entrés 
dans  le  Chili ,  que  ses  habitants  désirèrent  s'assurer  les 
bienfaits  de  leur  enseignement.  Les  abbés  réguliers  et  d'au- 
tres personnages  notables  adressèrent  une  demande  expresse 
au  P.  Pina ,  préfet  de  l'ordre ,  qui,  tout  disposé  à  rendre  un 
service  d'où  devait  résulter  un  si  grand  honneur  pour  la 
compagnie ,  chargea  le  P.  Gabriel  Véga  de  commencer  dans 
son  collège  un  cours  de  philosophie.  Les  provinciaux  des 
différents  ordres  voulurent  profiter  de  renseignement  des 
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Jésaites ,  et  envoyèrent  plusieurs  religieux  de  leurs  couvents 
comme  élères.  Le  proYÎncial  de  Tordre  de  Saint-Dominique 
ea  fournit  onze  ;  celui  de  Tordre  de  Saint-François ,  six  : 
tfec  ces  dix-sept  premiers,  plusieurs  autres  qui  Tinrent  de 
Tordre  de  la  Merci  et  un  grand  nombre  d'élèves  séculiers,  le 
cours  fut  inauguré  solennellement  le  15  août  1593.  A  la  fin 
des  trois  années  d'étude  de  la  philosophie,  des  thèses  publiques 
inent  soutenues,  avec  toute  la  pompe  possible,  en  présence 
de  toutes  les  personnes  éclairées  de  la  ville.  L'enseignement 
delà  théologie  vint  après  le  cours  de  philosophie,  qu'on 
lenait  de  terminer,  et  prépara  des  sujets  très-instniits  et 
capables  de  monter  en  chaire,  comme  de  siéger  au  tribunal 
de  la  péoiteoce.  Les  résultats  de  cetle  espèce  de  première 
épKQTe  qo*on  fit  subir  à  Tintelligencé  des  Chiliens ,  furent 
trop  satisfaisants  pour  qu'on  négligeât  de  travailler  à  son 
accroissement. 

Mais  ce  qui  contribua  singulièrement  aux  progrès  des 
jeunes  gens  dans  la  science,  fut  le  soin  particulier  avec  le- 
quel les  Jésuites  formèrent  des  congrégations  d'étudiants  : 
elles  tendaient  à  exciter  parmi  eux  une  mutuelle  émulation 
pour  le  succès  de  leurs  études  ;  mais  elles  devaient  surtout 
les  porter  à  s'édifier  les  uns  les  autres  par  la  pratique  des 
bonnes  œurres.  Les  étudiants  inscrivirent  leurs  noms  dans 
une  confrérie  placée  sous  la  protection  de  Tlmmaculée  Con- 
eeptionde  Marie  :  d'après  le  règlement  de  cette  confrérie, 
tous  ses  membres  devaient  s'aimer  d'une  affection  frater- 
nelle y  se  secourir  dans  le  malheur,  se  consoler  dans  Tafflic- 
tion.  Les  premiers  emplois  de  la  pieuse  association  étaient 
dtférés  aux  jeunes  gens  les  plus  avancés,  et  la  négligence  à 
Tétude  était  Tespoir  de  les  obtenir  jamais ,  à  moins  d'un 
changement  de  conduite.  Pour  obtenir  de  bons  résultats 
quant  au  premier  objet  qu'on  se  proposait ,  on  chercha  à  éta- 
blir diaque  mois ,  à  jour  fixe ,  des  conférences ,  oii  se  réu- 
nissaient tous  les  étudiants  do  Santiago  et  toutes  les  personnes 
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qui  voulaient  concourir ,  pour  soutenir  uue  question  ou 
plusieurs  questions ,  à  la  défense  desquelles  les  concurrents 
faisaient  preuve  d^un  plus  ou  moins  grand  savoir.  Quiconque 
annonçait  du  talent  et  de  l'étude  dans  le  cours  de  la  dis- 
cussion,  enlevait  les  suffrages,  les  applaudissements  elles 
distinctions  de  la  part  des  autres  membres  de  la  conférence, 
et  obtenait  les  grades  les  plus  élevés  do  la  congrégation.  Les 
dignitaires  jouissaient  des  marques  de  respect  que  leur 
accordaient  les  autres ,  et  travaillaient  à  conserver  toute  la 
considération  qui  les  entourait,  comme  ils  auraient  veillé 
a  Taccomplisscment  du  devoir  le  plus  sacré. 

La  piété  de  ces  jeunes  gens  n'était  pas  moins  fouieotée 
par  les  pratiques  religieuses ,  que  chaque  congréganiste  le 
regardait  comme  tenu  de  remplir.  Ils  se  réunissaient,  toutes 
les  semaines  un  jour,  pour  entendre  de  la  bouche  de  leur 
directeur  spirituel,  une  exhortation  tendant  à  former  à  la 
véritable  vertu  les  cœurs  encore  dociles  des  auditeurs ,  à  les 
préserver  des  risques  imminents  que  le  monde  leur  fait 
courir  à  chaque  pas ,  à  les  relever  de  leurs  chutes  et  a  leur 
rendre  la  beauté  de  leur  primitive  innocence  ,  si  par  mal- 
heur ils  la  laissaient  souiller  par  le  vice  ou  ternir  par  quelque 
mauvaise  habitude.  La  confession  sacramentelle  était  obli^ 
gatoirc  une  fois  par  mois,  et  les  congréganistes ,  s'appro- 
chant  de  la  table  sainte  avec  des  cierges  allumés  à  la  maio^ 
recevaient  la  divine  Eucharistie  avec  la  pompe  la  plus  so- 
lennelle. Tous  ces  actes  si  recommandables  par  eux-ménaes, 
le  deviennent  bien  plus  encore,  eu  égard  à  l'influence  qu'ib 
exercent  sur  des  âmes  qui ,  tendres  encore ,  sont  suscepti- 
bles d'impressions  qui  durent  comme  l'être  dans  lequel  elks 
se  gravent.  Il  est  facile  de  concevoir  combien  d'espérances 
et  de  précieuses  espérances  une  jeunesse  élevée  avec  on 
système  semblable  offrait  pour  l'avenir  à  ses  habiles  direo- 
leurs ,  et  vraiment  ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur 
attente.  Les   Jésuites,  avec    cette  méthode  i)olitiquemeDt 
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conçue  et  adroitement  suivie,  parvinrent  à  grouper  toute  la 
jeunesse  de  Santiago,  et  à  I9  faire  passer  sous  leurs  yeux , 
pour  arriver  à  connaître  la  capacité  de  chacun  de  ses  mem- 
bres, à  examiner  ses  tendances ,  et  enfin  à  gagner  son  cœur. 

L^eoseignement  élémentaire  appela  également  Tattention 
de  la  compagnie.  Toutes  les  écoles  de  Santiago  accouraient 
à  la  maison  des  Pères ,  Tbiver»  dans  la  soirée ,  croix  et  ban- 
derolles  en  tête.  Un  jésuite  était  spécialement  chargé  d'ap- 
prendre aux  enfants  les  premiers  rudiments  de  la  foi  ;  il 
leur  faisait  répéter ,  par  catégories ,  les  questions  et  les  ré- 
ponses du  catéchisme ,  et  bientôt  terminait  par  Texplicatiou 
ie  quelque  point  de  doctrine ,  d'une  manière  proportionnée 
ileur  intelligence.  C'est  ainsi  que  les  Pères  instruisaient  les 
élèves  des  autres  maisons ,  jusqu'au  moment  où  ils  purent 
établir  une  classe  spéciale  dans  leur  propre  collège.  Jus- 
qu'alors l'enseignement  primaire  n'avait  été  donné  que 
moyennant  un  salaire  qu'on  payait  au  maître  ou  au  précep- 
teur ,  en  récompense  de  ses  peines  ;  mais  les  Jésuites  ou- 
vrirent les  portes  de  leur  école,  pour  y  distribuer  des  leçons 
gratuites,  et  renversèrent  parla  la  barrière  formidable  qui 
excluait  le  pauvre  de  l'instruction  ^  En  même  temps  qu'à 
Santiago  on  cherchait  par  tous  ces  moyens  à  assurer  les 
progrès  de  l'éducation  publique ,  on  travaillait  également, 
dans  les  provinces  méridionales ,  à  développer  rapidement 
l'intelligence  de  la  jeunesse.  Grâce  au  zèle  de  l'illustre 
évéque  D.  frai  Antonio  de  San-Miguel ,  les  premiers  ecclc- 
tîques  que  forma  dans  son  sein  l'Eglise  de  l'Impériale  ,  ac- 
quirent dans  son  propre  séminaire  les  connaissances  in- 
dispensables pour  l'accomplissement  des  devoirs  de  leur 
ministère. 

L'instruction  des  femmes  ne  fut  pas  plus  négligée  à  cette 

*  N08  philanthropes  modernes,  qui  réclament  si  hautement  Tinstmction  gratuite, 
se  font  donc  que  suivre  l'exemple  donné  par  des  Jésuites ,  il  y  a  trois  siècles. 
{.Wr  du  traducteur.) 
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époque.  Nous  avons  déjà  dit  ailleurs  que  pour  la  procurer 
aux  jeunes  personnes  de  Santiago^  on  résolut  et  on  réalisa  la 
fondation  du  monastère  des  Augustines,  lequel  reçut  dans  ses 
cloîtres  les  filles  des  bourgeois  riches.  Les  villes  de  Tlmpériale 
et  d^Osorno  Tournissaient ,  dans  leurs  couvents ,  les  mêmes 
moyens  d'éducation  aux  filles  de  leurs  citoyens.  La  vaste 
enceinte  qu'occupent  les  ruines  du  couvent  d'Osorno ,  que 
Ton  voit  encore  aujourd'hui ,  et  que  nous  avons  visitées  9 
y  a  peu  d'années,  prouve  qu'il  contenait  de  nombreuses 
élèves.  Leur  apprendre  la  connaissance  de  Dieu  et  de  la  foi 
qu'il  a  daigné  révéler  aux  hommes,  leur  inculquer  les  prin- 
cipes de  la  lecture  et  de  l'écriture,  et  aussi  leur  montrer 
quelques  ouvrages  utiles  et  propres  à  leur  sexe  :  voilà  tout 
le  cadre  de  l'enseignement  professé  dans  ces  établissemento. 
Ce  que  nous  avons  dit  suffit  pour  donner  une  idée  de» 
l'état  dans  lequel  est  resté  l'enseignement  jusqu'au  cora* 
mencement  du  siècle  suivant. 


c-^&^^^tài'^JT'A^^ 
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«HUAni.  La  prédicatioD  érangétique  reste  réduite  aux  villes,  faute  d'ouvriers. 
-  Fnî  Antonio  Quadrainiro  et  frai  Cristoval  de  Mérida  prêchent  à  San-Felipe  et 
àm  ses  environs.  —  Ils  pénètrent  jusqu'au  pays  des  Huiliches  et  des  Cuncos.  — 
Ln  ftres  Dominicains  établissent  des  missions  à  Angol ,  ï  Goya  et  dans  d'autres 
iMMés.  ^  Loais  Valdivia  et  ses  compagnons  dans  rAraucanie.  —  Leurs  efforts 
jtm  propager  la  foi  ;  écueils  contre  lesquels  échoue  leur  zèle.  —  La  guerre  com- 
■nce  i  s'allumer ,  et  les  missionnaires  se  retirent.  —  Frai  Martin  de  les  Santos 
H  frai  Cristoval  Buiza  percés  ï  coups  de  flèches  et  de  lances  dans  Angol.  —  Frai 
hàt*i  Zoza  et  frai  Juan  Vega  périssent  à  Valdivia.  —  Destruction  des  missions. 
~  Travaux  des  Jésuites  à  Santiago  en  faveur  de  la  foi.  —  Les  provinces  du  nord 
soit  évangéliaêes-  —  Causes  principales  qui  influèrent  en  faveur  de  Texpansion  du 
christianisme  dans  le  Chili. 


Ce  que  nous  avons  rapporté  dans  les  précédents  cliapitres, 
Bor  le  zèle  des  évoques  qui  administrèrent  au  seizième 
siècle  les  Eglises  du  Chili ,  et  sur  la  charité  de  ses  prêtres , 
a  pu  faire  pressentir  Tidée  précise  que  nous  allons  donner 
maintenant  des  progrès  du  christianisme ,  progrès  dus  sur- 
tout aux  vertus  excellentes  de  ces  illustres  apôtres.  Nous  leur 
voyons  employer  toutes  les  ressources  que  peuvent  imaginer 
un  courage  et  un  dévouement  à  toute  épreuve ,  quand  ils 
cherchent  à  réaliser  des  entreprises  utiles  à  la  gloire  de  Dieu. 
Et  quels  triomphes  ne  pourrait  se  promettre  la  foi  des  efforts 
d'hommes  de  cette  trempe?  La  religion  chrétienne,  dans 

les  premières  années  de  son  existence  au  Chili ,  n'était  que 
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comme  un  jeune  enfant,  auquel  sa  faiblesse  permet  à  peine 
d'essayer  quelques  pas  incertains ,  et  qui  presqu'aussitôt  se 
laisse  tomber  sous  le  poids  d'une  fatigue  supérieure  à  ses 
forces,  jusqu'à  ce  qu'il  parvienne  à  se  remettre  des  impres- 
sions de  l'inexpérience.  La  voix  des  premiers  prédicateurs 
commença  à  en  introduire  la  connaissance  parmi  les  pafens 
des  lieux  où  ils  se  trouvaient  ;  mais  elle  était,  en  vérité, 
trop  faible  pour  se  faire  entendre  sur  tous  les  points  d'un 
territoire  si  vaste  et  si  peuplé.  On  fut  donc  obligé  de  borner 
la  prédication  aux  villes  et  à  leurs  environs,  jusqu'à  ce  que 
par  le  concours  de  nouveaux  ouvriers  évangéliques ,  elle 
pût  se  propager  dans  un  cercle  plus  étendu.  La  possibilité 
de  donner  ce  développement  au  plan  des  missions  ne  se  fit 
sentir  qu'après  l'année  1580.  Frai  Antonio  de  Quadramire 
et  frai  Gristoval  de  iMérida ,  tous  deux  de  l'ordre  des  Mi- 
neurs,  résolurent  de  parcourir  l'archipel  de  Cbiloé  et  de 
s'avancer  jusqu'au  détroit  de  Magellan  ,  pour  y  fonder  nne 
mission,  si  l'état  et  le  caractère  des  tribus  le  permettaient. 
Réalisant  leur  voyage,  ils  visitèrent  plusieurs  lieux  situés 
sur  les  côtes  de  l'archipel ,  et  enchantés  du  bon  accueil  qu^ils 
recevaient  de  tontes  parts,  ils  se  rendirent  en  Espagne,  pour 
y  chercher  d'autres  prêtres  disposés  à  les  seconder  dans 
leur  entreprise.  Le  roi  les  autorisa  à  recueillir  des  fonds 
et  des  hommes  pour  la  mission  qu'ils  voulaient  établir ,  mais 
nous  ne  savons  pas  s'ils  réussirent  ou  non.  Quadramiro  et 
ses  compagnons ,  après  avoir  souffert  des  peines  incroyables, 
retournèrent  au  détroit  et  se  réunirent  dans  la  ville  d^ 
San-Felipe ,  qu'élevait  Pedro  Sarmiento.  Là ,  ayant  inuti- 
lement attendu  l'apparition  de  quelques  Indiens ,  ils  se 
décidèrent  à  aller  les  trouver  jusques  dans  leurs  cabanes. 
Pour  exécuter  une  résolution  semblable,  il  fallait  braver 
des  difficultés  bien  plus  grandes  que  celles  qui  s'étaient 
présentées  jusques-là,  escalader  des  montagnes  escarpées, 
pénétrer  au  fond  du   forcis  d'une  épaisseur  inaccessible, 
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traverser  de  profonds  marais  et  des  diemins  coupéa  de  pré- 
cipices ;  mais  rien  de  tout  cela  nVrèta  les  deux  mission- 
oaires,  el  en  récompense  de  leur  courage  apostolique,  ils 
parrinrenl  à  découvrir  enfin  les  vallées  orientales  du  détroit. 
Il  rencontrèrent  là  de  nombreuses  peuplades  qui  les  reçurent 
avec  plaisir ,  et  leur  donnèrent  des  marques  de  douceur  et 
de  soumission  :  aussi  se  fixèrent-ils  au  milieu  d'elles ,  tout 
le  temps  nécessaire  pour  leur  enseigner  le  christianisme 
et  pour  les  purifier  dans  les  eaux  du  saint  baptême.  Cela  fiait, 
ils  poussèrent  leur  marche  jusqu'au  pays  qui  limite  le 
territoire  des  Huiliches  et  des  Cuncos ,  cherchant  toujours 
QD  endroit  convenable  pour  établir  le  centre  de  leur  mission. 
Quelque  part  qu'ils  passassent,  s'offraient  aux  saints  reli- 
gieux des  tribus  disposées  à  embrasser  la  religion  cliré- 
tienne ,  et  qui  les  suppliaient  instamment  de  les  préparer 
à  recevoir  le  signe  de  la  régénération.  La  ville  de  San- 
Felipe  ayant  été  détruite ,  et  toute  communication  entre  ces 
terres  reculées  et  le  reste  du  Chili  ayant  été  interrompue , 
on  n'a  point  su  jusqu'ici  le  résultat  final  de  l'expédition , 
des  fatigues  et  des  travaux  de  ces  deux  insignes  apôtres. 

Pendant  que  les  pères  Quadramiro  et  Mérida  faisaient 
retentir  l'écho  de  la  bonne  nouvelle,  jusqu'aux  confins  les 
plus  éloignés  du  Chili ,  frai  Reginald  de  Lizarraga  travail- 
lait à  augmenter  le  nombre  des  ouvriers  évangéliques.  C'est 
ainsi  qu'enflammé  de  zèle  il  adressa  au  roi  une  pétition , 
par  laquelle  il  le  suppliait  de  vouloir  bien  lui  permettre 
d'emmener  d'Espagne  au  Chili ,  quelques  religieux ,  pour 
peupler  les  couvents  de  son  ordre  et  instruire  les  infidèles. 
Le  roi  rendit  deux  ordonnances,  l'une,  où  il  priait  l'évéque 
de  l'Impériale   do  protéger   les  moines  réunis  par   frai 
Reginald  et  destinés  aux  missions  de  ce  diocèse ,  et  l'autre, 
où  il  chargeait  le  vice-roi  du  Pérou ,  de  l'informer  de  l'état 
de  ces  mêmes  missions.  Toutefois  ce  zèle  et  ces  mesures  si 
ulilesne  pouvaient  produire  tous  les  résultats  qu'on  désirait. 
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et  pour  les  obtenir  y  on  crut  nécessaire  de  fonder  y  dans  les 
terres  des  Indiens,  des  maisons  ou  hospices  y  où  les  religieux 
doctrineroSy  résidant  d'une  manière  stable,  pussent  exercer 
une  action  plus  efficace.  Mais  cette  œuvre  ,  fruit  de  la 
méditation   et  de  l'expérience  ,  appartenait  aux  pères  de 
Saint-Dominique ,  lesquels  crurent  qu'ils  pourraient  sur- 
monter les    difficultés   qu'en  offrait  la  réalisation.  Il  ne 
s'agissait  en  effet  de  rien  moins  que  de  donner  un  dé?e» 
loppement  démesuré  à  la  juridiction  des  provinciaux ,  eo 
augmentant  le  nombre  de  leurs  hospices ,  et  en  confiant 
exclusivement  aux   moines  dominicains  l'instruction   des 
Indiens.  Le  provincial  frai  Francisco  de  Riveros  adressa  ati 
roi  une  supplique ,  par  laquelle  il  se  bornait  à  demander  : 
1*  Qu'on  Tautoris&t  à  fonder  des  maisons  de  son  ordre  où 
il  le  jugerait  convenable  ;  S""  que  les  religieux  envoyés  dan 
ces  maisons  fussent  les  curés  des  districts  où  elles  seraienl 
érigées.  Le  prince  accueillit  la  pétition  avec  bienveillance 
et  ordonna  au  gouverneur  du  Chili ,  non-seulement  de  pe^ 
mettre,  mais  de  favoriser  l'établissement  de  ces  hospices t 
dont  les  religieux  y  rempliraient  le  ministère  pastoral  pool 
la  conversion  des  idolâtres.  L'ordonnance  arriva  en  159S 
à  Santiago ,  et  ses  promoteurs  n'apportèrent  pas  de  néglî* 
gence  à  la  faire  exécuter.  Frai  Acasio  de  Naveda  se  rendit, 
sans  perdre  de  temps ,  de  Santiago  à  l'Impériale ,  dans  II 
dessein  d'organiser  les  établissements  projetés.  On  partin 
à  en  élever  dans  Angol ,  Goya ,  Valdivia  et  d'autres  pointo 
et  les  religieux  y  vécurent  occupés  à  procurer  la  conversioi 
des  infidèles  et  à  instruire  les  néophytes. 

Les  Pères  Jésuites  venus  au  Chili ,  principalement  dan 
le  but  de  catéchiser  les  Indiens ,  ne  furent  satifaits  que  lors- 
qu'ils se  trouvèrent  parmi  eux ,  préchant  la  foi  chrétienne 
Aussitôt  que  l'état  des  choses  le  permit,  le  recteur  Louis  A 
Valdivia  envoya  les  pères  Fernando  d'Aguilera ,  très-ver» 
dans  la  langue  des  indigènes ,  et  Gabriel  Vega ,  homnii 
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d'une  profonde  science,  qui  commenceront  leur  mission  par 
rAraucanie;  ils  s'arrêtèrent  quelque  temps  dans  le  pays, 
espliquani  la  sainte  doctrine  qu'ils  annonçaient.  Les  Arau- 
cans  écoutèrent  avec  une  joie  inexprimable  les  vérités  qui 
leur  étaient  prêchées  dans  leur  idiome  ,  ils  prièrent  sur-le- 
champ  les  Pères  de  baptiser  leurs  enfants;  quelques  vieil- 
lards et  des  malades  en  danger  de  mort  sollicitèrent  aussi  le 
néme  bienfait ,  pendant  que  tous  les  autres  s'appliquaient 
aiec  ardeur  à  apprendre  les  dogmes  dont  la  connaissance  les 
lendrait  capables  de  le  recevoir  avec  fruit.  Du  fort  d'Arauco 
les  missionnaires  se  rendirent  à  Tucapel ,  accompagnés  de 
quelques  soldats ,  parce  que  le  pays  était  un  peu  agité ,  et  de 
là  ils  parcoururent  la  plupart  des  colonies  européennes, 
Bfaiées  an  midi  du  Biobio.  A  la  nouvelle  des  fruits  immenses 
qoi  se  recueillaient  dans  ces  missions,  le  P.  Valdivia  alla  en 
loaie  hâte  de  Santiago  à  la  Conception ,  il  fit  venir  dans  cette 
Tille  les  Pères  missionnaires,  et  après  avoir  entendu  de 
leur  bouche  la  relation  de  leurs  travaux ,  il  renvoya  Vega  à 
Santiago,  et  résolut  de  continuer  lui-même  une  entreprise 
commencée  sous  de  si  heureux  auspices,  avec  le  P.  Aguilera 
et  le  frère  Miguel  Telena.  Il  partit  immédiatement  pour 
Arauco,  où  devait  s'ouvrir  une  nouvelle  mission.  Déjà  les 
Jésuites  ne  trouvaient  plus,  comme  auparavant,  des  idolâtres 
ignorants  et  sans  connaissance  des  principes  du  christia- 
nisme ;  an  contraire ,  les  vérités  prêchées  naguères  avaient 
jeté  des  racines  dans  le  cœur  des  Indiens ,  et  il  n'y  avait 
plus  alors  qu'à  arroser  ces  plantes,  pour  leur  faire  produire 
leur  fruit.  La  parole  divine  fut  annoncée  dans  Tidiome  chi- 
lien, et  le  concours  fut  prodigieux  :  ceux  qui,  dans  un 
autre  moment,  avaient  ajourné  la  réception  du  baptême 
pour  éprouver  leur  vocation,  maintenant  tout  émus  par  la 
puissante  influence  des  sermons ,  le  demandaient  à  grands 
cris.  Avant  de  s'éloigner  de  ce  lieu,  les  Pères  eurent  grand 
s<Hn  de  mettre  quelques  catéchistes  à  même  de  continuer 
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Tœuvre  de  la  mission ,  en  instruisant  les  néopliy tes ,  et  en 
préparant  des  catéchumènes.  La  conversion  des  habitants 
des  territoires  de  Tlmpériale  ,  de  Valdivia ,  de  Villarica  et 
d'Osorno  Tut  immédiatement  après ,  le  but  des  travaux  de 
ces  fervents  apôtres ,  et  les  résultats  avantageux  que  la  pré- 
dication de  TEvangile  produisait  dans  tous  ces  endroits,  pa- 
raissaient extrêmement  considérables,  mais  ils  furent  mal- 
heureusement peu  durables.  Les  Indiens  se  laissaient  tou- 
cher, recevaient  le  baptême  et  semblaient  s'attacher  au  chris- 
tianisme ,  par  des  preuves  réitérées  de  constance,  mais  au 
fond  de  leur  cœur  ils  nourrissaient  un  feu  secret,  qui  quelque 
jour  devait  amener  une  explosion  terrible.  C'était  une  haine 
implacable  contre  les  Espagnols,  qui  paraissait  se  trans- 
mettre des  pères  aux  fils.  Gomme  conséquences  de  cette 
haine ,  les  missionnaires  rencontraient,  chez  la  plupart  des 
naturels  «  des  projets  de  vengeance,  des  plans  de  rébellion , 
des  pensées  hostiles ,  et  presque  toujours  la  méditation  de 
tous  les  moyens  qui  pouvaient  contribuer  à  exterminer  de 
la  face  de  la  terre  ces  étrangers  odieux.  Grands  furent  les 
efforts  que  les  PP.  Valdivia  et  Aguilera  firent  pour  calmer 
rirritalion  des  Indiens ,  mais  qu^auraicnt  pu  obtenir  l'élo- 
quence et  le  zèle ,  tant  que  ne  disparaissaient  pas  les  causes 
qui  produisaient  cette  eH'ervescence?  Sans  doute  Tinfluence 
du  christianisme  pour  opérer  dans  le  cœur  humain  de  mer- 
veilleux changements  est  immense,  mais  encore  est-il  in- 
contestable que  sa  doctrine ,  bien  qu'elle  ne  puise  pas  sa 
force  dans  la  parole  de  celui  qui  la  prêche  ^  ni  dans  la  con- 
duite de  ceux  qui  la  professent,  s'insinue  plus  facilement 
dans  rame  de  Tauditeur,  lorsque  n'existent  pas  des  pré- 
ventions fâcheuses  contre  les  hommes  qui  apparaissent 
comme  les  instruments  dont  elle  se  sert  pour  se  révéler. 
Nous  avons  déjà  signalé  ailleurs  que  les  actes.d'un  grand 
nombre  des  colons  du  Chili  ne  répondaient  pas  à  la  sainteté 
de  leur  foi  :  les   désordres  déplorables  dans  lesquels  ils 
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Tiraient ,  frappaient  les  Indiens ,  que  leurs  extorsions  irri- 
taient en  outre  vivement.  Les  Pères  étaient  persuades  que 
leors  discours  seraient  généralement  infructueux  sur  les 
ftbireh ,  si  avant  tout  ils  n'opéraient  pas  un  changement 
salutaire  dans  les  mœurs  des  Européens.  Ils  s'épuisèrent 
feffDfts  pour  l'obtenir;  mais  la  cupidité,  la  sensualité ,  la 
mnviifle  foi  et  mille  autres  vices  funestes ,  qui  s'cmparant 
in  eoms ,  y  avaient  énervé  et  comme  desséché  tout  prin- 
cipe^ vertu  et  de  moralité,  venaient  se  jeter  à  la  traverse 
de  lev  apostolat.  Cette  conduite  dépravée  que  les  Indiens 
Rmvqnaient  chez  des  gens  qui  s'appelaient  chrétiens,  était 
ne  leçon  vivante  qui  réagissait  contre  la  prédication  du 
christianisme.  Ils  le  regardaient  comme  l'invention  d'hom- 
BMiqae  leurs  excès  leur  rendaient  détestables,  et  dès  lors, 
h  hdne  qui  ne  devait  retomber  que  sur  les  crimes  eux- 
mtmes,  vint  s'attacher  aussi  à  la  religion  même  qui  les 
a»damne  et  les  punit.  Voyant  donc  que  le  feu  de  la  guerre 
s'iUnmait  rapidement  et  qu'il  n'était  pas  possible  d'éloigner 
les  caases  qui  l'attisaient ,  les  missionnaires  résolurent 
d'abandonner  pour  le  moment  un  champ  qui  leur  offrait 
une  si  pauvre  moisson,  pour  aller  travailler  sur  des  points 
où  ils  pourraient  recueillir  des  fruits  plus  abondants,  et 
en  conséquence,  ils  retournèrent  à  Santiago.  Ils  s'étaient  à 
peine  retirés  que  la  révolte  éclata  :  le  premier  coup  tomba 
sur  le  gouverneur  Loyola  et  son  escorte,  qu'il  anéantit;  ce 
fut  là  comme  le  bruit  du  tocsin  qui  souleva  toutes  les  tribus 
ifui  s'étendaient  au  midi  du  Biobio. 

L'abandon  que  firent  les  Espagnols  des  villes  d'Angol  et 
de  Goya,  amena  la  destruction  des  maisons  de  doctrifieros 
fp'y  avaient  établies  les  religieux  dominicains  :  le  toqui 
vidorieux  les  rasa  de  fond  en  comble ,  pour  qu'il  n'en 
Hibsislàt  même  plus  un  vestige,  si  c'était  possibte.  Le  P. 
frai  Martin  de  los  Santos  résidait  à  cette  époque  à  la  mission 
d'Angol ,  un  moine  qui  avait  opéré  dos  prodiges  dans  la 


I7(>  IlISTOIRR    DL    CHILC. 

conversion  des  Araucans,  et  qui,  par  son  zèle,  avait  attiré 
à  la  foi  une  multitude  innombrable  de  païens.  Après  avoir 
parcouru  ces  contrées  avec  de  grandes  fatigues,  il  avait 
construit  près  de  la  ville ,  une  église  où  il  célébrait  le  culte 
du  Seigneur  et  enseignait  les  fidèles  avec  une  constance 
admirable.  Lorsque  le  mouvement  du  22  novembre  eut  lieu, 
les  troupes  de  Paillamacu  destinées  à  enlever  la  ville,  assail- 
lirent la  mission  établie  dans  son  enceinte  :  frai  Martin 
tomba  entre  les  mains  des  soldats  révoltés,  qui  déchirèrent  i 
coups  de  flèches  le  corps  du  vénérable  religieux.  Frai  Cri»- 
toval  de  Buiza,  de  la  même  maison,  s'efforçait  de  contenir 
la  rébellion  par  d'ardentes  exhortations  aux  Indiens;  mais 
il  tomba  percé  d'un  coup  de  lance.  Un  sort  égal  attendait 
les  missions  existant  à  Valdivia  :  les  Espagnols,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut ,  croyant  avoir  donné  une  leçon 
suffisante  aux  Araucans,  qui,* battus  dans  différentes  ren- 
contres aux  environs  de  la  ville ,  s'étaient  retirés  à  une 
grande  distance,  comptant  en  outre  sur  la  crainte  qu'ils 
supposaient  avoir  inspirée  h  l'ennemi,  se  livrèrent  au  repos; 
mais  l'ennemi  ne  se  considérait  pas  comme  vaincu,  encore 
moins  connaissait-il  la  peur  en  présence  des  entreprises  les 
plus  audacieuses.  L'armée  araucane  tomba  à  l'improviste 
sur  la  place  de  Valdivia  >  incendia  les  édifices,  pilla  les 
propriétés  et  emporta  un  butin  d'une  richesse  incroyable. 
Quelques  habitants,  saisis  d'une  terreur  panique,  coururentse 
réfugier  sur  les  navires;  les  autres,  moins  heureux,  eurent 
à  souffrir  une  mort  douloureuse  entre  les  mains  des  assail- 
lants, ou  restèrent  soumis  à  une  dure  captivité  comme 
prisonniers  de  guerre.  Les  Indiens  se  dirigèrent  vers  les 
temples  et  y  commirent  des  attentats  inouis.  Ce  spectacle 
excita  le  zèle  de  frai  Pedro  Zoza ,  prieur  de  Saint-Dominique, 
lequel ,  éiccourant  à  son  église  au  moment  où  elle  était 
saccagée ,  essaya  de  représenter  aux  soldats  le  sacrilège  dont 
ils  se  rendaient  coupables,  en  provoquant  la  colère  de  la 
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Majesté  diviue  :  il  n'avail  pas  encore  achevé  de  |>arler,  que 
plusieurs  flèches  Urées  sur  lui  le  blessèrenl  morteileineut. 
Quoiqu'il  perdit  beaucoup  de  sang ,  il  eut  le  courage ,  dans 
cet  état ,  de  secourir  une  jeune  chrétienne  que  des  soldats 
voulaient  violer  dans  le  temple  mènae  !  Couvert  de  sang  et  de 
blessures ,  il  s'exprima  avec  une  telle  énergie ,  que  la  pauvre 
enfant  put  s'échapper  de  leurs  mains  sans  avoir  été  désho- 
■orée.  La  mort  du  P.  Zoza  fut  suivie  de  celle  du  frère  lai 
Juan  Vega,  qui,  voulant  garantir  du  pillage  quelques-unes 
des  images ,  objets  de  la  vénération  des  fidèles ,  cherchait  à 
ks  enlever  aux  Indiens  qui  les  détruisaient  ^  Les  mémoires 
dont  nous  nous  servons  pour  décrire  ce  drame,  comptent  onze 
prêtres  qui  périrent  dans  la  ruine  de  ces  villes.  Telle  fut  la 
in  tragique  des  dodrines  d'Angol ,  Goya ,  Valdivia ,  et 
d'autres  établies  à  si  grand'peine  dans  ces  cantons.  Dieu , 
dont  les  jugements  sont  incompréhensibles,  permit  que  sa 
foi  fût  atteinte  de  ces  coups  terribles  dans  des  régions  où 
elle  pouvait,  suivant  les  apparences  humaines,  s'implanter 
bien  facilement  ;  il  voulut  que  le  sang  de  ses  ministres  fût 
versé ,  pour  annoncer  la  fécondité  qu'elle  devait  y  montrer 
dans  des  temps  postérieurs. 

Pendant  que  le  christianisme  essuyait  ces  rudes  contre- 
temps  dans  les  provinces  du  Sud ,  il  se  montrait  victorieux 
nr  les  autres  territoires  de  l'Etat.  Force  nous  est  de  répéter 
encore  le  nom  de  Louis  Valdivia,  que  nous  avons  déjà  vu 
figorer  dans  l'Araucanie ,  et  de  faire  avec  lui  quelques  pas 
en  arrière ,  pour  ne  pas  omettre  des  événements  importants 
dont  il  fut  la  cause  principale  à  Santiago,  avant  son  départ 
pour  les  provinces  méridionales.  Chargé  par  le  supérieur  cle 
ton  ordre  de  l'instruction  des  Indiens  de  Santiago ,  il  se  mit 

*  n  «t  bien  entendu  qu'il  faut  comprendre  ici,  par  images,  Lous  les  signt?s 
«itêrieQrs  qui  représentaient  les  objets  de  Taduration  ou  de  la  vénération  des 
UèH,  diDs  le  même  sens  que  l*on  dit  le  culte  des  images.  (Note  du  tm- 
^stifHr.) 

1.  •  \'l. 
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à  rétude  de  leur  langue  avec  une  telle  ardeur,  qu^en  moiii 

d'un  mois  il  put  déjà  les  catéchiser,  les  prêcher  et  les  coo 

fesser.  Désireux  de  faire  participer  les  autres  missionnain 

à  la  cooDaissance  qu'il  avait  acquise ,  il  composa  une  gram 

maire,  un  dictionnaire  et  un  vocabulaire  de  la  même  langue 

et  ces  ouvrages  facilitèrent  singulièrement  la  prédication  c 

renseignement.  Aux  leçons  du  P.  Valdii^ia  assistaient  la 

naturels  des  environs  de  Santiago,  et  les  prisonniers  d 

guerre  employés  au  service  des  Européens.  11  ne  se  paM 

point  beaucoup  de  temps,  sans  que  ne  se  fit  remarquer! 

supériorité  de  renseignement  donné  aux  Indiens ,  dans  len 

propre  idiome ,  sur  celui  qu'ils  recevaient  auparavant  dan 

la  langue  espagnole.  Ceux  qui  étaient  ci-devant  acconm 

pour  entendre  des  explications  qu'ils  ne  comprenaient  guère , 

poussés  qu'ils  étaient  par  la  force  ou  par  le  désir  de  recevoii 

quelqu'un  de  ces  légers  présents,  que  leur  faisait  souvent  la 

charité  des  prêtres,  se  rendaient  alors  spontanément  ai 

catéchisme,  parce  qu'ils  appréciaient  le  bien  infini  qoc 

leur  assurait  la  connaissance  de  la  foi.  Le  P.  Valdivia  trouva 

chez  les  Indiens  un  jugement  clair  et  net,  un  esprit  docile, 

un  caractère  vif;  et  ces  qualités  lui  permirent  bientôt  de  m 

rendre  compte  des  progrès  qu'ils  faisaient  dans  rinstractk» 

qu'il  leur  donnait.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  choisir, 

parmi  les  auditeurs  les  plus  instruits ,  deux  néophytes  qui 

fussent  comme  les  tribuns  des  autres  ;  ils  avaient  la  cbai^ 

honorable  d'amener,  en  présence  des  Pères,  les  infidèlei 

qui  désiraient   apprendre   les  vérités  de  la  religion  ,    al 

d'ébranler,  par  des  raisons  efficaces ,  la  volonté  de  ceux  qui 

persévéraient  dans  leur  honteuse  ignorance. 

Le  gouverneur  permettait  à  ces  tribuns  de  porter  II 
baguette,  comme  portaient  les  alcades  ou  autres  officien 
de  justice  de  ce  temps-là,  pour  que  ces  insignes  de  leai 
autorité  les  fissent  respecter  et  obéir  de  leurs  compatriotaa» 
Ils  allaient  par  les  rues  et  dans  les  environs  de  la  vilfe| 
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ils  accostaient  les  Indiens  qu'ils  rencontraient  cl  les  me- 
naient aa  coU^e,  pour  les  faire  pcurter  au  nombre  des  élèyes 
en  catéchisme.  Les  leçons  se  donnaient  deux  fois  par 
lemaine  airec  le  plus  édifiant  appareil.  Tous  les  catéchu- 
mènes et  les  néophytes  réunis  dans  Téglise  de  la  Compagnie, 
le  tribun  le  plus  respectable  prenait  Fétendard  de  la  Croix, 
ks  autres  se  rangeaient  en  pieuse  procession,  et  ib  allaient, 
chantant  dans  Tidiome  national  les  prières  du  caté* 
chisme  >  par  les  lieux  les  plus  publics.  De  retour  à  Téglise, 
k  missionnaire  leur  parlait  d'une  manière  proportionnée 
i  kar  intelligence ,  et  leur  reprochait  avec  un  soin  parti- 
colier  les  irices  auxquels  ils  se  montraient  enclins.  Les 
Pères  instituèrent  aussi  pour  les  Indiens  une  association  spé- 
dik  j  sons  la  tutelle  et  l'invocation  de  l'enfant  Jésus.  Ceux 
qui  se  convertissaient  à  la  foi  avaient  coutume  de  demander 
aiee  grande  instance  à  y  être  admis  ;  mais  cette  faveur  ne 
t'accordait  qu'à  ceux  qui  avaient  donné  des  preuves  réitérées 
d'atiadiement  et  de  respect  au  christianisme ,  à  ceux  qui  en 
liaient  déterminé  d'autres  à  l'embrasser,  et  enfin  à  ceux 
qd  se  consacraient  à  l'enseignement  des  néophytes  ou  des 
citédiiimènes ,  servant  dans  ces  fonctions  comme  de  coad- 
jalenrs  aux  Pères.  Les  confrères  avaient  leurs  exercices 
propres  de  dévotion ,  des  prières  ,  des  confessions  ,  des 
eommonions ,  la  visite  des  malades  et  d'autres  œuvres  pieuses 
it  ce  genre,  par  lesquelles  on  leur  faisait  comprendre  pra- 
tiquement ce  qu'est  la  religion  chrétienne. 

On  ne  saurait-calculer  les  avantages  que  tira  la  religion 
de  ce  noUe  enthousiasme ,  que  les  disciples  de  saint  Ignace 
ipportaient  dans  leur  prosélytisme.  Les  Indiens  instruits 
àam  les  préceptes  de  la  foi  perdirent  l'inclination  qu'ils 
avaient  an  vice ,  et  beaucoup  d'eutre  eux  ne  firent  pas  que 
inener  une  vie  chrétienne  régulière ,  ils  poussèrent  la  pra- 
^ifpt  de  la  vertu  jusqu'à  Théroîsme ,  comme  nous  aurons 
occasion  de  le  dire  par  la  suite ,  et  donnèrent  plus  d'une  fois 
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tli:.^  I»t  (Hives  (l'une  constance  |)eu  commune  dans  Tobscrvalion 
Jbh  commandements  de  la  religion.  Nous  ne  voulons  pas 
|iasser  sous  silence  un  fait  qui  confirme  cette  appréciation 
historique ,  et  nous  Tavons  choisi  entre  une  foule  d^autres 
que  nous  pourrions  citer  à  Tappui.  Parmi  les  Indiennes 
converties  au  christianisme  à  Santiago,  il  y  en  eut  une 
qui,  à  la  beauté  de  la  physionomie  Joignaitd'autresqualités 
qui  la  faisaient  remarquer.  Itcgénérée  par  le  saint  baptême , 
elle  forma  la  généreuse  résolution  de  ne  plus  souiller  son 
ikme  d'aucune  faute ,  et  pour  mieux  s'y  affermir  elle 
s\uhuma  sans  réserve  à  la  pratique  la  plus  fervente  des 
exercices  de  piété  et  de  dévotion.  Un  militaire,  brûlant  de 
satisfaire  une  passion  honteuse  et  criminelle,  entreprit  de 
détourner  la  jeune  personne  de  ses  saintes  pensées.  Après 
avoir  inutilement  employé  dans  ce  but  tous  les  moyens  que 
ses  désirs  impurs  purent  lui  suggérer  pour  vaincre  sa  résis- 
tance, il  voulut,  prolitant  d'une  occasion  où  l'isolement 
favorisait  ses  intentions  dépravées,  commettre  le  dernier 
attentat.  La  jeune  Indienne  lutta  avec  un  courage  au-dessus 
de  tout  éloge ,  et  le  soldat ,  courus  de  se  voir  moins  fort 
qu'une  feunne,  tira  son  épée  et  couvrit  de  blessures  sa 
noble  victime,  dont  la  mort  prouva  tout  à  la  fois,  d'une 
|KU't ,  rhéroïsme  d\me  vertu  soutenue  jusqu'à  la  Gd  ^  et 
d\uitre  part*  la  tionto  dune  passion  effrénée.  Le  monastère 
Je  la  (a)ucoption  ro^ut  dans  son  enceinte  quelques-unes  de 
ces  forxiMilcs  neophylis,  et  Ion  jk'ut  dire  que  leurs  Tcrtns 
eu  furent  un  ornement  précieux ,  dont  le  ^uvenir  les  cou- 
vrira de  gloire,  tant  qu'il  se  conser\era.  Les  habitants  des 
environs  iumunliats  de  S;mtia&:o  furent  aussi  éclairés  à  la  fin 
de  ce  si\-lo  par  la  predicali^vi  ^xauireli  juo.  Les  mission- 
naire* ne  se  coiU.utaiiMxt  lus  de  prcciu  r  dans  les  églises 
lî  iKins  Ws  c!;a|vlKs;  iîmîs  ils  ik!\ l:\iii ni  dans  Tintéricur 
desÛM\''is,  cl  s'iulivuliiis^utul  da:îs  les  luinrcs  cabanes  des 
InJieus^  ipn  m*  cavhaicnt  .ui  tond  >.ie  leur  t^Kiisseur;  ils  leur 
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parlaient  de  Dieu ,  ils  les  engageaient  h  les  suivre ,  et  quand 
Os  Tobtenaient,  ils  les  appelaient  au  lieu  destiné  pour 
iostniîre  tous  œux  que  par  leurs  diligences  et  leurs  efforts 
ib  parrenaient  à  rassembler  ^  Au  zèle  des  Jésuites,  qui 
loQJoars  actif,  opérait  de  si  grands  prodiges  dans  le  terri- 
tmre  de  Santiago ,  s'associait  celui  des  autres  ordres  régu* 
lien  qui ,  animés  d'une  sainte  émulation ,  se  disputaient  le 
prÎTilèfie  de  supporter  les  sacrifices  qu'entraînait  le  minis- 
tère de  la  parole. 

Les  habitants  d'Aconcagua,  Goqutmbo,  Copiapo,  et  des 
I  parties  septentrionales  du  Chili ,  avaient  déjà ,  sauf  de 
exceptions ,  embrassé  le  christianisme  à  la  fin  de  ce 
âède  ;  et  parmi  les  missionnaires  qui  évangélisèrent  Go- 
quimbo  et  Gopiapo,  nous  trouvons  cité  d'une  manière  spé- 
ciale le  P.  frai  Bernardin  Aguero ,  de  l'ordre  de  Saint- 
François. 

La  rapidité  de  la  marche  du  christianisme,  dont  chaque 
pu  était  marqué ,  dans  un  si  court  espace  de  temps,  par  de 
s  nombreuses  et  de  si  brillantes  conquêtes ,  est  vraiment 
admirable.  Dieu,  dont  la  proTidence  n'a  pas  besoin,  pour 
agir,  d'antres  moyens  que  sa  volonté,  voulut  que  dans  cette 
partie  da  Chili,  la  foi,  triomphant  de  cœurs  endurcis  et 
d'esprits  plongés  dans  l'ignorance  et  la  superstition ,  trouvât 
une  compensation  consolante  aux  revers  qu'elle  essuyait 
dans  les  régions  méridionales.  Nous  ne  pourrons  cependant 
pas  oublier  de  rappeler  les  noms  de  quelques  agents,  dont 
nous  voyons  que  l'emploi  est  entré  dans  les  plans  qu'a  suivis 
«tte  même  providence ,  pour  opérer  la  conversion  des  Chi- 
liens. Nous  disons  avec  une  satisfaction  inexprimable  que  le 
nie  et  l'ardeur  apostolique  des  évéques  ont  été  l'une  des 

^  !loa  aroDSCi^ié  presqie  iittéralement  dans  V Histoire  de  la  Compagnie  de 
km  au  Chili»  par  Tabbé  Miguel  Olivares ,  ce  tableau  du  zèle  héroïque  des 
K^ites  qui  prêchèrent  dans  le  Chili ,  à  Tépoque  dont  nouB  nous  occupons.  {Note 
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principales  arraes  dont  elle  s'est  servie.  Quiconque  aura 
réfléchi  tant  soit  peu  sur  les  traits  de  leur  vie  sublime,  qne 
nous  avons  consignés ,  aura  observé  chez  ces  hommes  une 
charité  brûlante  «  dont  la  force  d'expansion  ne  connaissait 
pas  de  limites  ;  leur  vie  se  consumait ,  pour  ainsi  dire ,  par 
le  désir  du  salut  du  prochain ,  auquel  ils  travaillaient  par 
tous  les  moyens  en  leur  pouvoir.  A  eux  est  dû  le  grand 
accroissement  que  les  ordres  réguliers  prirent  dans  le  Qifli; 
à  eux  rétablissement  de  séminaires  où  ils  formèrent  un 
clergé  conforme  à  l'esprit  de  l'Eglise ,  et  de  couvents  où  se 
sanctifie  un  si  grand  nombre  d'âmes.  Mais  nous  fatiguerions 
le  lecteur  si  nous  parcourions  une  à  une  toutes  les  œuvres, 
par  lesquelles  les  évèques  firent  briller  parmi  nous  à  celle 
époque  le  christianisme  d'un  si  vif  éclat.  Nous  ne  devons  pas 
nous  étonner  que  des  prêtres  formés  par  leurs  soins  et  sons 
leurs  yeux  aient  si  parfaitement  rempli  toutes  leurs  yues. 
Désintéressés,  ils  n'avaient,  dans  toute  leur  conduite,  diantre 
motif  que  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ;  forts  et  courageux, 
ils  ne  ployaient  pas  sous  le  poids  des  travaux  pénibles  qui 
résultaient  de  leurs  entreprises  ;  intrépides  enfin ,  ils  défiaient 
tous  les  périls,  eux  qu'inquiétaient  seulement  ceux  qui  assié- 
geaient tant  de  pauvres  âmes,  esclaves  du  démon,  dans  les 
ténèbres  de  l'idolâtrie.  Par  leur  zèle,  ils  avaient  jeté  la 
semence  de  la  plante  divine ,  qu'ils  cultivèrent-ensuite  par 
leurs  vertus  et  leurs  exemples.  C'étaient  des  astres  éclatants, 
destinés  à  répandre  la  lumière  au  sein  de  la  nuit. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  beaucoup  pour  prouver 
que  les  ordres  réguliers  furent  un  autre  instrument  employé 
par  la  Providence  pour  propager  la  foi  chrétienne  sur  le 
territoire  chilien.  Aussi  long-temps  qu'ils  n'eurent  pas  dans 
le  Chili  d'établissement  fixe ,  les  membres  de  ces  ordres,  qui 
travaillaient  à  la  prédication  évangélique ,  venaient  de  TE»- 
pagne  ou  du  Pérou  ;  mais  aussitôt  qu'ils  se  développèrent  et 
qu'ils  eurent  un  nombre  suffisant  d'élèves  formés  dans  leurs 
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doiiresy  les  supérieurs  employèrent  ces  nouveaux  ouvriers 
ta  ministère  apostolique,  sans  être  obligés  de  recourir  à 
l'étrai^r.  Lear  concours  à  l'œuvre  du  Seigneur  fut  cou- 
ronné du  plus  heureux  succès ,  et  Ton  peut  dire  que  de  cette 
époqne  date  la  diffusion  rapide  et  la  splendeur  du  christia- 
DÎsmedaos  notre  pays;  le  christianisme ,  legs  précieux,  don 
inestimable  que  nous  ont  transmis  les  premiers  colons, 
fibre  qai  a  résisté,  devenu  plus  vigoureux  et  plus  vert, 
a  la  tempête  qui  a  emporté  jusqu^aux  derniers  débris  de 
k  domination  espagnole. 

Parmi  les  ordres  monastiques  qui  fournirent  durant  ce 
liède  des  missionnaires  au  Chili,  les  Dominicains  et  les 
Jéniles  méritent  des  éloges  particuliers  pour  le  zèle,  la 
cbarité ,  le  courage  et  les  autres  vertus  par  lesquelles  se 
distinguèrent  les  sujets  sortis  de  leurs  rangs,  qui  se  consa- 
crèrent à  rinstruction  des  infidèles.  Ce  que  nous  avons  dit 
les  chapitres  précédents  et  dans  le  présent  nous  dis- 
de  faire  de  nouvelles  digressions ,  où  nous  pourrions 
rapporter  encore  plus  minutieusement  les  travaux  immenses 
anqoels  ils  se  livrèrent,  et  que  Dieu  féconda  par  sa  grâce. 
Ces  athlètes  de  la  foi  étaient  vraiment  dignes  d'être  comparés 
ma  premiers  apôtres  du  christianisme,  auxquels  ils  res- 
lemUèrent  par  leur  générosité ,  par  leur  grandeur  d'âme 
et  par  leur  patience  invincible. 

Les  rois  d'Espagne  entreprirent  la  conquête  de  l'Amé- 
rique, récemment  découverte,  tant  pour  étendre  leurs  do- 
naines  et  augmenter  leur  puissance,  que  pour  faciliter  la 
conversion  des  peuples  infidèles  qui  l'habitaient.  C'est  ainsi 
qu'en  même  temps  que  parlaient  des  ports  d'Espagne  des 
flottes  nombreuses  et  de  vaillantes  armées ,  destinées  à  sub- 
juguer les  tribus  américaines ,  des  missionnaires  s'élançaient 
SDSsi  pour  travailler  à  éclairer  leur  intelligence.  Cette  mé- 
fliode  était  conseillée  par  la  politique  autant  que  par  la 
religion  :  on  n'ignorait  pas  que  le  moyen  le  plus  efûcace 
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pour  tenir  les  peuples  dans  la  soumission  et  pour  assurer 
l'autorité  de  leurs  maîtres  sur  eux ,  c'est  de  leur  apprendre 
leurs  devoirs  religieux ,  de  leur  donner  des  règles  de  gou- 
yernementy  et  de  les  assujettir  au  pouvoir  public  et  aux 
obligations  de  la  vie  civile ,  par  le  lien  étroit  de  la  cons- 
cience. Indépendamment  des  ordres  précis  que  donnèrent 
les  souverains  aux  vice-rois  et  aux  gouverneurs  pour  l'éta- 
blissement de  cathédrales,  de  paroisses  et  de  couvents  régu- 
liers au  Chili ,  leur  libéralité  pourvut  les  unes  et  les  autres 
des  ressources  nécessaires  pour  en  garantir  l'existence  et  la 
durée.  C'est  à  leurs  frais  que  s'élevèrent  la  plupart  des 
temples ,  que  le  culte  divin  s'y  soutenait ,  et  que  les  mis- 
sionnaires se  transportaient  d'un  lieu  à  un  autre  y  suivant 
que  l'exigeaient  les  besoins  du  ministère  apostolique.  Le 
souci  qu'ils  manifestèrent  pour  l'instruction  religieuse  des 
naturels  du  Chili  n'est  pas  moins  digne  d'attention.  Ordres 
rigoureux  envoyés  aux  gouverneurs  du  royaume ,  reproches 
sévères  à  ceux  qui  paraissaient  négligents  y  et  mille  autres 
documents  de  tout  genre  prouvent  la  piété  et  le  zèle  que 
déployèrent  les  rois  d'Espagne  pour  planter  la  foi  dans  ce 
pays  y  le  plus  reculé  du  Nouveau-Monde.  Les  fonctionnaires, 
chargés  de  »;  conformer  à  ces  intentions ,  se  montraient 
aussi  zélés,  en  général ,  pour  correspondre  à  la  conGance  de 
leurs  maîtres.  «  Je  suis ,  dit  l'historien  Ovalle,  bon  témoin, 
et  je  puis  dire  que  généralement  j'ai  vu  chez  tous  les  cheb 
la  plus  grande  estime  de  tous  les  ministères  qui  aident  à 
cette  (in ,  et  j'en  ai  connu  plusieurs  en  particulier  qai  se 
signalaient  par  leur  zèle  pour  les  âmes.  Où  je  me  suis  occupé 
d'en  instruire  et  enseigner  quelques-unes,  je  les  ai  toujours 
trouvés  prêts  à  l'exécution  de  ce  que  je  leur  proposais ,  et  ils 
ne  prêtaient  pas  seulement  un  concours  indirect ,  en  trans- 
mettant à  leurs  ministres  subalternes  et  à  leurs  agents  im- 
médiats les  ordres  nécessaires  pour  cela  ;  mais  quand  la 
chose  pressait ,  ils  payaient  aussitôt  de  leurs  personnes ,  sans 
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cfaercfaer  de  yains  prétextes,  du  moment  où  tout  ce  qui 
ooDceniait  le  service  de  Notre-Seigneur  paraissait  réclamer 
leur  intervention  personnelle  ^  » 

»  Résumé  de  rktstoire  du  royaume  du  Chili ^  livre  viii,  chap.  m. 
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SËRIE  DES  CHEFS  POUTIQUES 


««1  towemèreiit  le  dilU   depvte  •» 
Jqaqa'A    la  Un  da 


D.  Pedro  Valdivia  conquiert  le  royaume  du  Chili  et  le  goufienie 
jusqu'aux  derniers  jours  de  décembre  i5S3 ,  où  il  meurt  à  TucapéL 

D.  Francisco  Villagran  gouYeme  les  provinces  méridionales.  0. 
Rodrigo  de  Quiroga  est  obéi  à  Santiago ,  et  D.  Francisco  d'Agoint 
à  Coquimbo. 

Les  alcades  administrent  dans  leurs  ressorts  respectifs,  en  i!K0, 
en  vertu  d'une  décision  du  tribunal  ou  de  FAudience  de  Lima* 

D.  Garcia  Hurtado  de  Mendoza,  marquis  de  Gafiete,  prend  le  gou- 
vernement du  Ghili  le  25  avril  4557,  et  le  conserve  jusqu'au  5  lé- 
vrier i56i. 

Intérim  de  D.  Rodrigo  de  Quiroga. 

D.  Francisco  de  Villagran,  nonuné  gouverneur  par  le  roi  Phi- 
lippe II ,  se  met  en  possession  du  pouvoir  à  Goquimbo  le  5  juin 
1561 ,  et  remplit  ses  fonctions  jusqu'au  22  juin  1565,  époque  à  !&• 
quelle  il  meurt. 

D.  Pedro  de  Villagran,  nommé  intérimaire  par  son  frère  et  prédé- 
cesseur. 

D.  Rodrigo  de  Quiroga  nommé  intérimaire  par  TAudience  royak 
de  Lima. 

L'Audience  royale  de  la  Gonception  reprend  les  rênes  du  gouvier- 
nement  en  1567. 

D.  Melchior  Bravo  de  Sarabia ,  nommé  par  Philippe  U  gouverneur 
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et  capitaine  génëral  du  royaume  et  président  de  son  Audience  i-oyale 
en  ioGSy  exerce  rautorité  suprême  jusqu^au  8  juin  1575. 

Rodrigo  Quiroga,  natif  de  Ponferrada,  nommé  par  Philippe  U, 
meurt  le  26  février  1580,  et  Rui  Gamboa  lui  succède  par  intérim. 

Rui  Gamboa  «  de  Durango  {Biscaye) ,  gouverne  en  vertu  de  sa  no- 
mifMttion  par  le  vice-roi  du  Pérou. 

D.  AloDSo  de  Sotomayor,  marquis  de  Villa-Hermosa,  obtient  le 
gouvernement  du  royaume  le  18  juillet  1583 ,  et  le  conserve  jusqu'à 
ce  qu'il  passe  au  Pérou  le  30  juin  1592,  nommant  Pedro  Viscarra 
pour  son  successeur  intérimaire. 

D.  Martin  ODez  et  Loyola^  chevalier  de  Tordre  de  Calatrava,  nommé 
gouverneur  du  Chili,  entre  au  pouvoir  le  6  octobre  1592,  et  y  reste 
jiBqa'à  sa  mort,  arrivée  à  Guralava  le  22  novembre  1598. 

Le  Ikendlé  D.  Pedro  Viscarra  prend  de  nouveau  le  gouvernement 
far  ôitérim,  et  le  conserve  environ  six  mois. 

n.  Francisco  de  Quinones  reçoit  le  commandement  à  la  Conception 
le  18  mai  1599. 


SËRIE  DES  TOQUIS 

de  ce  ftlèele. 

1*  Aillavûu  l*',  qui  a  conunencé  à  figurer  comme  chef  de  l*Etat 
CQ  1550,  exerce  le  commandement  suprême  jusqu'à  la  bataille  d*An- 
<Uien,  dans  laquelle  il  périt. 

i*  Unooyan,  &meux  par  sa  taille  gigantesque,  succède  à  Ailla- 
îite ,  et  remplit  les  fonctions  de  généralissime ,  de  1551  jusqu'au 
Boment  oii  le  pouvoir  lui  est  ôté  par  le  haut  conseil  araucan. 

Canpolican,  originaire  de  Pilmaiquen,  est  nommé  toqui  par  le 
conseil  en  1553  ;  foit  prisonnier  près  d'Ongolmo ,  il  meurt  empalé  à 
Cafiete,  par  ordre  du  commandant  Reinoso. 

ô*  Antigiienu,  simple  officier  de  Tarmée,  proclamé  toqui,  se  noie 
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dans  le  BicMo  en  4564 ,  aprë«  aToir  OlnsM  i 
des  Ticlcâj-ef  multipliées. 

4»  Pafllalani,élotoqui  immédialement  après  la  nmrt  d'Aotigàesii, 
eo  remplît  la  charge  josqu'à  sa  mort,  arriérée  en  1574. 

5*  Painenancu ,  Espagnol  métis  •  dont  le  Téritalde  non  eA  Ain» 
Diaz ,  se  met  au  serrice  des  Araucans  et  prend  le  nom  dePaânpnmti; 
il  e^  rerètu  de  la  dignité  de  toqni  en  1574 ,  et  en  oeree  lesfaKliais 
enrîron  neuf  ans.  Fait  prisonnier  près  d'Arauoo,  0  périt  i  iinnii' 

6*  Cayancura,  natif  de  llariguena,  du  toqni  en  1585,  alifigt  la 
commandement  en  farem-  de  son  fils  Nangonid. 

7*  Kangoniel  commence  à  régner  en  1586  ;  0  périt  teis  m  oobi- 
bat,  et  le  pouroir  passe  à 

8*  Cadeguala ,  proclamé  toqni  par  les  officiers  :  3  est  tué  dans  mt 
combat  singulier,  par  le  commandant  espagnol  Garcia  Ramoa  en 
1586. 

9*  Gnanalooa,  câèbre  par  ses  nombreoseï  Tîolaires, 
âgé  l'an  1591 ,  et  il  est  remplacé  par 

10*  Quintunguenu ,  qui  meurt  mis  en  pièces. 

li  •  Paillaieoo  succède  immédiatement  à  Quintunguenu ,  et  i 
à  latin  de  Tannée  1591. 

1S«  PaîUamacu  succède  an  précédent  ;  il  remporte  des  Tictoiref 
signalées  sur  les  troupes  espagnoles ,  et  gouverne  jusqu^à  la  troisiène 
année  du  nêcle  suivant. 


<^-->e-.<ciC9^s. 


TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  DES  ÉVÊQUES 


«al  «Bt   ««iivenié  le*   BgUmmm    da    Cblll   depuis 
lear  étmMMmmewatent  JiM4a*A  la  Ihi 
ém    seliBléiiie    siècle    de  l*ére    cMrétleniie. 


ÉVÊQUES    DE  SANTIAGO. 

!•  D.  Bartolomé  Rodrigo  Gonzalez  Marmolejo,  né  à  Gai-mona  dans 
TAndalousie,  premier  évoque  de  Santiago,  nommé  par  Pie  IV,  cé- 
lèbre réfection  de  son  siège  Tan  1363,  et  administre  son  diocès 
jusqu'à  Tan  i56o ,  où  il  meurt  sans  avoir  été  sacré. 

Vacance  de  deux  années. 

2«  D.  frai  Fernando  Barrionuevo ,  de  Tordre  de  Saint-François , 
originaire  de  Quadalajaia  en  Espagne,  prend  possession  du  siège  de 
Santiago  Tannée  1567,  Toccupe  dix-huit  mois ,  et  meurt. 

Vacance  de  cinq  années. 

3«  D.  frai  Diego  Medellin ,  Franciscain ,  natif  de  Lima ,  suivant  les 
uns,  et  de  TEstramadure ,  suivant  les  autres,  gouverne  TEglise  de 
Santiago,  de  157^  à  J593. 

Vacance  de  deux  ans. 

4*  D.  frai  Pedro  d*Azuaga ,  de  Tordre  des  Mineurs ,  promu  à  Té- 
piscopaten  159S,  meurt,  sans  avoir  reçu  la  consécration,  au  mois 

^  novembre  lo97. 
Vacance  de  trois  ans. 
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ÉVÊQUES  DE    L  IMPÉRIALE. 

l""  D.  frai  Antonio  de  San-Miguel  y  Solier ,  né  à  Vei^ara ,  religieux 
de  Saint-François ,  élu  premier  évoque  de  Tlmpériale  par  les  pqpes 
Pie  IV  et  Pie  V,  procède  à  Térection  de  son  Eglise  le  1«  avril  1574 
et  la  gouverne  jusqu'en  1589. 

20  D.  Augustin  Cisneros ,  Espagnol  de  naissance ,  et  doyen  de  rimr 
pénale ,  élevé  au  siège  de  la  même  Eglise ,  la  gouverne  depuis  rannée 
1589  jusqu'au  mois  de  septembre  1594.  U  meurt  sans  se  ikire  sacrer. 

Deux  ans  de  vacance. 

5«  D.  frai  Reginaid  Lizarraga  reçoit  la  mitre  Tan  1596. 


SIGONDB  PARTIE 

JUSQU'A  1700. 

CHAPITRE   PREMIER 

lonuai.  Aspect  pdUiqiie  da  Chili  aa  commencemeat  de  ce  siècle.  —  Qnifiones 
M  étmti  di  commaDdement.  —  Garcia  Ramon  retire  ses  troupes  des  possessions 
te  rArancame.  —  Alonso  de  Ridera  augmente  ses  forces  pour  continuer  la 
fwre.  —  PaiUamacn  presse  le  siège  des  villes  an  midi  da  Biotno.  ^  Reddition  de 
Vihrica.  ^  HéroîaiDe  de  la  leAora  Inès  Agnilera.  —  Prise  de  rimpériale  et  mal- 
teeax  sort  des  habitants.  —  Les  religieuses  sont  préservées  de  la  fureur  des 
vûquevi.  —  Mort  de  Paillamaca.  —  Hoenecora  toqui.  — •  Talaverano  succède  à 
^iKn  déposé  par  le  roi.  —  Sotomayor  et  Garcia  Ramon.  —  Antécédents  de  ce 
ch^  —  Les  Arancans  détruisent  le  fort  de  Boroa.  —  Rétablissement  à  Santiago 
de  Vaiêdience  royale.  —  Combat  de  Lumaco.  —  Mort  de  Ramon.  — -  Ailavilla  II. 
—  Merk)  de  la  Fuente  et  Jaraquemada.  —Travaux  du  jésuite  Valdivia  :  caractère  et 
Mlécédeots  de  ce  personnage.  —  Il  tléfend  la  cause  des  Indiens  en  présence  du 
Kcveraîn.  —  Il  retourne  au  Chili.  —  Congrès  de  Catirai  et  de  Nancu ,  et  résultat 
ée  leurs  séances.  —  Deux  Jésuites  entrent  dans  les  terres  ennemies. —  Ancanamon , 
ibneB  général.  —  Perfidie  de  Melendez  et  ses  conséquences  terribles.  —  Utaflame. 
— Coodosion  de  la  paix  avec  les  ulmens.  —  Les  Jésuites  à  Elicura  :  leur  fin  tra- 
gique. —  L'armée  espagnole  demande  vengeance,  et  Valdivia  proteste  contre  ces 
colères.  —  Valdivia  persécuté.  —  Gaspar  Sobrino  et  Pedro  Cortès  ï  la  cour  de 
Madrid.  —  Le  roi  tranche  les  difficultés  qu'ils  soulèvent.  —  Mort  de  Rivera.  — 
Fiits  de  ses  successeurs.  —  Valdivia  retourne  en  Espagne:  —  Lazo  et  ses  antécé- 
éeais.—  Bataille  de  la  Cangrejeras.  —  Les  horreurs  de  la  guerre  se  font  sentir 
plK  vivement.  —  Le  marquis  de  Baides  conclut  la  paix  à  QuiUin.  —  Piété  édifiante 
il  président  Muzica.— Luttes  fâcheuses  dans  le  sein  de  la  municipalité  de  la  Con- 
«ptioû.  -  Le  général  AcuBa  recommence  la  guerre.  —  Clentaru,  toqui.  —  Défaite 
àt  rtnnée  espagnole.  —  Prise  de  Chillan.  —  Affreuse  sédition  li  la  Conception.  — 
SacceaKUTS  d' Acufia.  —  Meneses  fait  la  paix.  —  Caractère  de  ce  chef  ;  sa  conduite 
philisthropique.  —  Sa  chute.  —  Il  triomphe  de  ses  ennemis.  —  Derniers  chefs 
eipagDoli. 

Le  tableau  qae  nous  avons  à  présenter  dans  le  présent 
chapitre  est  un  de  ceux  où  ressorlent  avec  les  plus  vives 
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couleurs  les  passions  les  plus  exaUûcs  que  puisse  paiTois 
contenir  le  cœur  humain.  D'une  part,  nous  voyons  em- 
ployer tous  les  artiGces  que  peuvent  suggérer  le  despotisme, 
la  barbarie  et  la  cruaulé  d'un  conquérant  orgueilleux ,  qui 
s'irrite  de  la  résistance  obstinée  d'une  nation,  dont  les  efforts 
héroïques  suspendent  le  cours  rapide  de  ses  victoires; 
d'autre  part,  nous  voyons  mépriser  et  profaner  les  objets 
que  notre  foi  adore  comme  sacrés ,  par  un  peuple  barbare , 
qui  enveloppait  sous  le  même  anathème  tout  ce  qui  rappelait 
l'ennemi  de  sa  liberté:  partout  on  renverse  les  temples  du 
Seigneur,  on  passe  ses  ministres  au  fil  de  l'épée,  on  vili- 
pende son  culte  ,  on  change  en  ruines  tant  d'asiles  érigés 
par  la  charité  pour  sauver  l'innocence ,  pour  secourir  les 
orphelins  et  soulager  la  misère  :  la  dévastation  et  la  mort 
semblent  s'être  entendues  à  cette  époque,  pour  promener 
leur  étendard  d'extermination  sur  cette  partie  disgraciée  du 
Nouveau-Monde.  Tel  est  en  résumé  le  caractère  des  évé- 
nements qui  formaient  la  physionomie  de  la  situation  poli- 
tique de  l'Etat  chilien ,  à  l'époque  dont  nous  allons  esquisser 
l'histoire. 

La  guerre  entre  les  Araucans  et  les  Espagnols ,  qui  chaque 
jour  devenait  plus  sanglante ,  affligeait  excessivement  le 
général  don  Francisco  Quinones.  L'enthousiasme  des  pre- 
miers, |)our  conserver  à  tout  prix  l'indépendance  nationale, 
rendait  inutiles  tous  les  moyens  qu'il  avait  pris ,  pour  arrêter 
l'eiïusion  du  sang  et  l'immolation  de  tant  d'hommes  appar^ 
tenant  aux  deux  nations.  Aussi ,  fatigué  d'efforts  stériles  , 
demanda-t-il  et  obtint-il  la  démission  de  son  emploi. 

L'expérience  ([u'avait  faite  des  Araucans  le  vieux  maître 
de  camp  Garcia  Ramon  donna  lieu  aux  Espagnols  de 
concevoir  de  grandes  espérances ,  et  de  penser  qu'il  donne- 
rait à  la  guerre  une  fin  aussi  prompte  que  satisfaisante  ; 
mais  c'est  précisément  cette  expérience  qui  le  porta  à  s'éloi- 
gner des  campagnes  de  l'Araucanic ,  aussitôt  qu'il  eut  pris 


^ 
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possession  de  sou  commandement,  et  à  rester  dans  l'iuaction, 
jusqu'à  ce  que  vint  à  le  remplacer  Alonso  Rivera,  officier 
qui  s'éiail  fait  un  grand  renom  dans  la  guerre  des  Pays-Bas. 
Le  roi ,  en  le  nommant  gouverneur  du  Chili ,  attendait  de 
sa  valeur  et  de  ses  talents  la  conquête  de  TAraucanie ,  qui , 
iadépeDdamment  des  sommes  considérables  qu^elle  coûtait 
an  trésor  public,  tenait  tout  le  pays  dans  une  alarme  conli- 
nelle.  Le  premier  soin  du  nouveau  chef  fut  de  garantir 
IMrde  bonnes  fortifications  les  rives  du  Biobio ,  et  par  ces  pré- 
cantione,  il  parvint  à  ranimer  le  courage  de  colons,  auxquels 
venaîl  parfois  la  pensée  d'abandonner  le  Chili.  Pendant  que 
rexécutîon  de  ces  mesures  d'une  importance  capitale  occu- 
pait Rivera ,  le  toqut  Paillamacu  poursuivait  chaque  jour 
avec  une  plus  grande  rigueur  le  siège  des  villes  d'au-delà 
du  Biobio.  La  misère  à  laquelle  étaient  réduits  leui*8  infor- 
taoés  habitants  était  horrible,  et  plus  affreuse  encore 
l'angoisse,  où  les  plaçait  le  défaut  absolu  de  communication 
avec  les  autres  établissements  européens.  Quand  les  vivres 
forent  consommes ,  la  famine  commença  à  faire  sentir  ses 
épouvantables  effets  ;  un  morceau  de  cuir  bouilli,  les  rats, 
les  vers  et  jusqu'aux  crapauds  les  plus  dégoûtants  étaient 
des  nourritures  que  les  assiégés  dévoraient  avec  appétit. 
Le  colonel  D.  François  del  Campo  voulut  faire  entrer  un 
renfort  considérable  de  troupes  et  de  munitions  ;  mais 
foules  les  tentatives  qu'il  fit  dans  ce  but  furent  infructueuses. 
Villarica  se  défendit  à  grand'peine  deux  ans  onze  mois^ 
mais  à  la  Gn  de  ce  terme ,  ses  habitants  avaient  déjà  péri, 
les  uns  de  misère ,  les  autres  sons  les  coups  des  assiégeants, 
dans  les  sorties  que,  chassés  par  la  famine ,  ils  faisaient  de 
temps  en  temps  dans  les  campagnes  voisines  pour  cher-* 
cher  de  quoi  se  nourrir.  l.es  troupes  du  toqui  s'empa- 
rèrent de  la  ville,  et  dans  leur  premier  mouvement  de 
fureur,  elles  n'épargnèrent  rien;  une  grande  partie  des 
HJdats  de  la  garnison  fut  condamnée  à  mort ,  les  églises 
I.  1- 
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cl  les  maisons  furent  démolies,  le  reste  des  habitants  fut 
réduit  en  servitude.  L^lmpériale  subit  un  sort  semblable 
peu  de  temps  après.  Cette  ville,  qui ,  par  le  commerce  étendu 
de  ses  négociants  et  par  le  développement  de  ses  richesses , 
était  considérée  comme  le  marché  des  colonies  australes , 
aurait  résisté  moins  de  temps  au  siège  qu'en  firent  les 
Araucans,  si  une  héroïne  espagnole,  qui  s'appelait  Inès 
Aguilera ,  n'avait  point  constamment  soutenu  les  citoyens 
par  son  exemple.  I^  garnison  découragée  se  proposait  de 
capituler  et  de  rendre  la  place;  mais  dona  Inès,  qui,  daos 
le  cours  du  siège ,  avait  perdu  son  époux  et  ses  frères , 
la  détourna  d'un  semblable  projet ,  jusqu'à  ce  qu'une  cir- 
constance heureuse  lui  permit  de  se  sauver  par  mer  avec 
révêque  et  une  grande  partie  des  habitants.  La  ville,  privée 
de  secours ,  se  rendit  au  toqui ,  qui ,  après  l'avoir  livrée  au 
pillage  de  ses  soldats ,  la  détruisit  de  fond  en  comble.  Osomo 
fut  la  dernière  ville  qui  tomba  au  pouvoir  du  toqui  victo- 
rieux :  malgré  les  efforts  de  sa  garnison ,  elle  ne  put  résister 
aux  forces  des  assiégeants  grossies  par  les  deux  divisions  de 
l'armée  araucane ,  qui  venaient  de  triompher  de  Villarica  et 
de  l'Impériale.  Bien  que  la  plupart  des  habitants  des  villes  dé- 
truites se  fussent  sauvés  d'avance ,  le  nombre  des  Espagnols 
qui  demeurèrent  captifs  des  Indiens  fut  considérable  ,  et  une 
foule  de  femmes  allèrent  remplir  les  sérails  des  vainqueurs. 
Parmi  elles  se  trouvaient  comprises  plusieurs  religieuses 
des  monastères  de  Tlmpériale  et  d'Oi^orno;  mais  elles 
furent  préservées  comme  par  miracle  de  mille  dangers  immi- 
nents, auxquels  les  exposait  à  chaque  instant  la  sensualité 
de  leurs  maîtres.  Nous  expliquerons  dans  un  autre  chapitre 
comment  elles  échappèrent  à  de  si  grands  {périls ,  comment 
elles  recouvrèrent  leur  liberté  ,*disposées  qu'elles  étaient  à 
perdre  généreusement  la  vie,  plutôt  que  de  servir  de  proie 
aux  passions  brutales  d'hommes  vieillis  dans  le  vice.  PaiU 
lamacu ,  auquel  tons  ces  faits  si  avantageux  pour  son  pays 
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acquirent  uo  renom  glorieux  el  une  immense  réputation , 
ne  joait  pas  long-temps  de  sa  prospérité  :  la  mort ,  coupant 
leGl  de  ses  jours ,  enleva  à  TArancanie  un  chef  qui,  s'il 
ne  surpassa  point,  au  moins  égala  par  ses  exploits  et 
Laiitaro  et  Caupolican.  Paillamacu  mourut  a  la  fin  de 
l'année  1604 ,  Tannée  même  où  il  consomma  la  ruine  des 
Tilles  du  Chili  méridional. 

Haenecora,  nommé  toqui  en  remplacement  de  Pailla- 
maco ,  avait  fait  ses  éludes  militaires  à  Técole  de  Lumaco. 
Son  prédécesseur  lui  laissait  de  brillants  exemples  à  imiter, 
etHuenecura  se  promettait  bien  de  faire  tous  ses  efforts  pour 
conserver  à  la  dignité  de  toqui  le  lustre  que  lui  avaient  donné 
les  glorieux  faits  d*armes  de  Paillamacu.  Presqu'au  même 
moment  les  Espagnols  reçurent  aussi  un  nouveau  chef.  A 
Thabile  Rivera ,  écarté  du  gouvernement  pour  avoir  con- 
tracté on  mariage  sans  la  [permission  du  roi ,  succéda  Tau- 
diieur  Talaverano.  Le  roi  se  proposait  de  mettre  de  nouveau 
à  la  tète  du  gouvernement  du  Chili  don  Alonso  Sotomayor, 
sans  doute  à  cause  de  la  confiance  que  lui  inspiraient  les 
anlécédents  do  ce  chef;  mais  Sotomayor,  qui  ne  se  souciait 
pas  d'échanger  le  repos  dont  il  jouissait  dans  sa  présidence 
de  Puerto- Rico,  contre  les  hasards  de  la  lutte  avec  les 
Araucans ,  n^accepta  pas  la  commission  royale ,  et  désigna 
Garcia  Ramon  comme  Tliomme   capable  de  diriger  sage- 
ment le  timon  des  affaires  au  Chili ,  au  milieu  des  embarras 
qui  se  présentaient.  Garcia  Kamon  avait  servi  sous  les  ordres 
de  Sotomayor,  non-seulement  au  Chili ,  mais  auparavant 
encore  dans  la  Nouvelle-Grenade  ,  et  s^élait  com[)orlé  avec 
courage  et  fermeté  dans  des  circonstances  assez  difficiles.  Il 
avait  également  occupé  dans  le  Pérou  des  postes  de  la  pins 
haute  importance ,  et  son  nom  était  connu  non-seulement 
dans  les  états  hispano-américains,  mais  même  en  Espagne. 
Philippe  II  manda  au  vice-roi  <jue  si  Sotomayor  n'acceptait 
l»as  la  dignité  de  capitaine-général  du  Chili ,  il  y  appelât 
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Garcia  [iamoD ,  et  c^esl  à  ces  ÎDstniclioos  que  le  vice-roi 
se  conforma  le  2  janvier  1605.  La  Domination  de  ce  respec- 
table vétéran  9  si  connu  de  tous  par  sa  prévoyance  et  son 
habileté,  apporta  des  jours  de  joie  au  Chili.  A  cette  satis- 
faction il  y  avait  encore  un  autre  motif,  c'était  qu*avec  la 
comtiiission  royale  le  capitaine-général  avait  reçu  uo  bon 
nombre  de  soldats  aguerris.  Les  exploits  des  Araucans  n^ap- 
pelaient  pas  seulement  Tattention  des  colonies  espagnoles 
de  TAmérique;  le  bruit  en  retentissait  jusque  dans  TEurope 
elle-même ,  et  d'illustres  poètes  les  chantaient.  Le  nouveau 
gouverneur ,  se  croyant  en  mesure  de  porter  un  coup  morld 
à  cette  nation  héroïque  y  en  se  couvrant  de  gloire  ,  résolut 
d^envahir  TAraucanie.  Se  mettant  donc  à  la  tète  de  trois 
mille  vétérans  et  de  quelques  troupes  auxiliaires,  il  arriva 
sans  obstacle  jusqu'à  Boroa ,  oii  il  bâtit  un  fort ,  à  la  défense 
duquel  il  laissa  une  bonne  garnison.  Le  toqui  détruisit  cette 
nouvelle  forteresse ,  et  fit  éprouver  des  défaites  successives 
à  cette  brillante  armée ,  dans  laquelle  le  général  espagnol 
plaçait  l'espoir  de  sa  future  grandeur.  Aux  titres  de  capi- 
taine-général et  de  gouverneur  du  royaume  ,  il  avait  réuni 
celui  de  président  de  l'audience ,  qui ,  après  une  suspension 
de  trente-quatre  ans ,  venait  d'être  rétabli  à  Santiago  ;  et  le 
8  septembre  1609 ,  il  passa  de  nouveau  le  Biobio,  à  la  tête  de 
deux  mille  hommes.  Iluenecura  le  rencontra  au  bord  des 
marais  de  Lumaco;  mais  après  un  combat  acharné,  la  victoire 
resta  indécise.  Les  chagrins  que  lui  causaient  tous  ces  revers 
conduisirent  Garcia  Ramon  au  tombeau,  le  19  août  1610. 
Ce  vaillant  homme  n'a  laissé  aucun  de  ces  exemples  funestes 
qui  ont  souillé  la  vie  des  conquérants .  son  nom  n'éveille 
au  contraire  que  de  nombreux  souvenirs  d'humanité,  de 
désintéressement ,  de  générosité,  qui  honorent  sa  nation.  Le 
toqui  Iluenecura  mourut  à  peu  près  à  la  même  époque.  U 
fut  remplacé  par  Aillavilu  U ,  chef  aussi  brave  que  prudent. 
Conformément  aux  ordres  du  roi  et  aux  dispositions  du 
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président  déhint ,  le  gouvernement  du  Chili  passa  aux 
mains  du  doyen  de  TAudience,  D.  Louis  Merlo  de  la  Fuente , 
qui  en  remplit  les  fonctions  avec  équité  et  sagesse  ,  Jusqu'à 
rarrivée  do  successeur  que  lui  donna  le  vice-roi  du  Pérou , 
eo  la  personne  de  D.  Juan  JaraQuemada. 

Pendant  que  la  guerre  continuait  ainsi  toujours  plus  san- 
glante ,  un  jésuite  plein  de  zèle  élevait  la  voix  dans  le  cabi- 
net de  Madrid  ,  et  faisait  un  appel  à  Philippe  III  en  faveur 
des  inrortunéa  Indiens  contre  lesquels  il  dirigeait  ses  armes. 
Celait  le  P.  Valdivia ,  qui ,  animé  des  sentiments  les  plus 
Doblea  qui  puissent  remplir  un  cœur  généreux ,  entreprit 
un  voyage  en  Espagne ,  dans  le  but  d'éclairer  le  souverain 
sur  les  causes   véritables  qui  prolongeaient  cette   guerre 
désastreuse  de  TAraucanie.  Peu  d'hommes  à  cette  époque 
réaoîssaient  les  qualités  du  P.  Valdivia,  pour  s'acquitter 
d*Qne  semblable  mission.   H  avait  parcouru  toutes  les  pos- 
Ksiious  des  Indiens  et  avait  vécu  parmi  eux  ;  il  connaissait 
iear  caractère  y  leurs  usages,  leurs  inclinations,  et  il  avait 
nriout  observé  avec  un  soin  particulier  tout  ce  qui  les 
blessait  dans  leurs  rapports  avec  les  Européens.    11  était 
redeur  du  collège    de    Santiago  ,  Iquand   son  supérieur 
provincial   l'appela  à  Lima  ,  pour   y   faire  un    cours  de 
théologie.  Cest  au  milieu  de  ses  leçons  que  le  vice-roi 
ml  le  prier  de  se  rendre  en  Espagne ,  pour  informer  le 
monarqne  de  l'état  de  la  guerre  au  Chili ,  et  lui  parler  des 
moyens  propres  à  la  terminer.  L'habile  et  zélé  Jésuite ,  pour 
le  mettra  i  même  de  mieux  remplir  sa  mission,  retourna 
n  Chili  et  parcourut  de  nouveau  TAraucanie,   sondant 
adroitement  les  dispositions  des  habitants.  11  ne  tarda  pas 
beaocoup  à  rentrer  dans  le  Pérou ,  et  ayant  pris  du  vice-roi 
ses  lettres  de  créance ,  il  alla  se  présenter  à  Philippe  111, 
en  pleine  conr  de  Madrid.  Nombreuses  furent  les  conférences 
<(Qe  tinrent  le  monarque  et  le  missionnaire  pour  arrêter 
les  moyens  de  pacifier  l'Araucanie  et  d'y  introduire  la  foi. 
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Le  bruit  des  armes  et  Tappareil  terrible  d'une  guerre  san- 
glante n'avaient  pas  jusque-Iu  réussi  h  lenr  inspirer  la 
moindre  terreur  :  il  fallait  donc  ado|iter  un  nouveau  plan  , 
des  bases  duquel  le  choix  fut  recommandé  au  talent  el  à  la 
discrétion  du  P.  Valdivia.  Le  changement  complet  du  sys- 
tème suivi  jusqu'alors  pour  la  con({uéle  du  pays  fut  la  prin- 
cipale base  que  le  missionnaire  indiqua.  Dans  son  opinion, 
il  fallait  remplacer  quelques  commandants  espagnols ,  inter- 
dire toute  espèce  d'agression  contre  le  territoire  araucan , 
et  enfm  borner  à  la  défense  des  contrées  conquises  toutes 
les  opérations  hostiles,  qui  tant  de  fois  avaient  inondé  de  flots 
de  sang  la  plus  belle  partie  de  l'Etat  chilien. 

Le  souverain  approuva  les  idées  du  P.  Valdivia.  et  voulut 
qu'il  se  chargeât  lui-même  du  soin  de  les  réaliser.  C'est 
dans  ce  but  qu'après  l'avoir  fait  revêtir  de  la  dignité  épis- 
copale,  il  aurait  voulu  lui  donner  encore  les  titres  de 
gouverneur  et  de  capitaine-général  du  Chili.  Mais  quel- 
que ardents  que  fussent  les  désirs  et  quelque  pressantes  que 
fussent  les  instances  du  monarque  à  cet  égard  y  rien  ne  put 
ébranler  la  volonté  du  charitable  prêtre;  loin  de  consentir 
a  la  réalisation  des  desseins  du  roi  qui  voulait  1  élever  si 
haut  y  il  protesta  qu'il  renoncerait  à  mener  à  son  terme 
ralTaire  dont  on  le  chargeait ,  dans  le  cas  où  l'on  voudrait 
le  forcer  à  accepter  des  dignités  ,  qui  ne  convenaient  nulle- 
ment ni  à  sa  profession  religieuse  ni  à  son  caractère.  Tou- 
tefois, pour  condescendre  d'ime  certaine  manière  à  la 
volontci  de  son  maître ,  et  prévoyant  que  des  fonctions  sem- 
blables pourraient  servir  à  ses  projets ,  il  consentit  à  être 
nommé  visiteur  général  du  royaume.  Philippe  permit  en 
outre,  au  P.  Valdivia,  de  choisir  un  gouverneur  à  sa  conre- 
nance.  L'humble  religieux  jeta  les  yeux  sur  Alonso  Rivera , 
dont  il  connaissait  parfaitement  le  caractère  plein  de  modé- 
ration el  de  bienveillance  pour  les  Indiens.   Après  avoir 
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f»ris  toutes  ses  mesures  ,  Valdivia  partit  {lour  le  Chili , 
accompagné  de  quelques  religieux  de  son  ordre,  qui  devaient 
le  seconder  dans  la  grande  entreprise  dont  il  su  chargeait. 
C'est  à  la  Conception  que  le  visiteur  commença  à  se  mettre 
en  rapport  avec  les  Araucans.  Ah  !  s'il  avait  prévu  que  dès 
ce  moment  commencerait  aussi  la  série  de  ses  douloureuses 
épreuves!  Le  P.  Valdivia  fil  entendre  aux  Espagnols  quMls 
devaient  suspendre  toute  espèce  d'hostilités ,  et  que  cette 
condition  était  l'élément  essentiel  du  traité  qu'il  se  proposait 
de  conclure  avec  les  ulmens  ennemis.  Une  ouverture 
semblable  alarma  vivement  des  hommes,  qui  avaient  le  plus 
grand  intérêt  à  prolonger  la  guerre ,  et  devaient  voir  un 
danger  de  ruine  personnelle  dans  tout  ce  qui  pouvait  tendre 
à  la  paix.  Toute  l'énergie  qui  caractérisait  le  P.  Valdivia 
fiit  nécessaire  pour  réprimer  les  murmures  d'une  solda- 
tesque indisciplinée ,  soutenue  par  des  chefs  sans  honneur 
et  sans  principes.  11  fit  connaître  aux  ulmens  les  plus  voi- 
sios ,  par  l'intermédiaire  des  Indiens  prisonniers ,  la  mission 
que  lui  avait  conférée  le  souverain ,  et  quelques-uns  d'entre 
eax  vinrent  discuter  les  conditions  de  la  paix  qu'il  s'agissait 
de  foire.  Les  Araucans  signalaient  deux  articles  à  l'admission 
préalable  desquels  ils  tenaient  essentiellement;  savoir  :  la 
liberte  absolue  et  sans  condition  de  tous  les  Indiens  que  les 
Européens  retenaient  à  leur  service  ^  et  la  reconnaissance  du 
Biobio,  comme  limite  entre  les  états  indépendants  de  l' Arau- 
canie ,  et  les  colonies  sujettes  au  roi  d'Espagne.  En  consé- 
quence »  les  Espagnols  devaient  rendre  leurs  captifs  dans 
an  bref  délai ,  et  évacuer  les  forts  qu'ils  avaient  construits 
tor  la  rive  méridionale  du  Biobio  >  aussitôt  après  la  conclusion 
do  traité.  L'entrevue  fut  longue  ;  mais  les  contractents  ne 
prirent  aucune  décision  ,  croyant  plus  convenable  d'attendre 
U  réunion  d'un  congrès  d'ulmens  plus  nombreux ,  qui  serait 
immédiatement  convoqué  ,  et  auquel  devait  également 
assister  le  P.  Valdivia.  L'empressement  avec   lequel  les 


200  lll^^l'UlIil!:    DL    CHILI. 

membres  de  celte  première  assemblée  convoquèrent  tous  les 
chefs  qui  devaient  composer  la  seconde ,  prouvait  assez  que 
les  Araucans  agissaient  avec  sincérité ,  et  quMls  travaillaient 
de  bonne  foi  à  l^établissemcnt  de  la  paix.  Un  grand  mouve- 
ment se  fit  remarquer  dans  la  province  de  Citirai ,  par  suite 
des  préparatifs  que  faisaient  les  ulmens  de  ces  cantons  qui 
se  rendaient  à  Nancu,  lieu  désigné  pour  la  réunion  da 
congrès.  Le  13  jrrin  1612,  le  P.  Valdivia  fut  averti  que  le 
congrès  Tattendait ,  et  il  s'y  rendit  immédiatement  sous 
l'escorte  de  troupes  araucanes.  Huaiquinilla  ouvrit  la  séance 
en  se  félicitant  lui-même  et  ses  pairs  de  la  fin  d'une  guerre 
si  désastreuse.  Le  Père  donna  lecture  des  lettres  du  roi, 
et  expliqua  les  intentions  avec  lesquelles  il  les  avait  expé- 
diées. Il  parla  longuement  des  bienfaits  que  la  paix  appor- 
terait aux  Etats  f  et  de  la  fidélité  scrupuleuse  avec  laquelle 
il  faudrait  observer  les  conditions  qui  seraient  stipulées.  Les 
chefs  indiens  signifièrent  de  nouveau  qu'ils  ne  recevraient 
aucune  proposition  de  paix,  sans  que  d'abord  ne  fût  aboli 
le  service  personnel  que  les  Espagnols  exigeaient  de  leors 
compatriotes,  et  ne  fût  évacué  le  fort  de  Saint-Jérôme, 
qui ,  construit  au  milieu  de  leurs  terres ,  causait  de  fré- 
quentes disputes  et  inquiétudes.  Le  Père  consentit  franche- 
ment à  ce  qu'on  lui  demandait .  et  se  hâta  de  retourner  à 
la  Conception,  pour  arrêter  avec  le  gouverneur  Rivera  les 
mesures  propres  à  consolider  la  paix  conclue  avec  les  ulmem 
de  Calirai.  Valdivia  entra  dans  la  ville,  accompagné  d'une 
suite  nombreuse ,  dont  ceux  qui  venaient  de  participer  an 
traité  formaient  la  majorité  :  ils  voulaient  se  rendre  compte 
des  dispositions  des  Espagnols,  en  observant  l'air  avec  lequel 
ils  accepteraient  les  conditions  stipulées.  Rivera  montra  toute 
la  joie  que  lui  inspirait  l'heureuse  issue  des  eflbrts  du  géné- 
reux visiteur  ;  à  l'instant  même  il  ordonna  la  démolition  du 
fort  Saint-Jérôme  et  la  mise  en  liberté  de  tous  les  Indiens 
qu'il  retenait  prisonniers. 
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Le  P.Valdivia,  après  le  succès  de  cette  négociation,  qu'on 
poofait  considérer  comme  l'essai  de  celles  qu'il  devait  en- 
tamer à  la  suite ,  établit  des  missions  dans  les  places  d'Arauco 
dde  lionterei.  De  fervents  Jésuites,  Horace  Vechi  et  Vincent 
Hoadolell ,  y  Turent  envoyés  avec  quelques  autres  religieux 
de  lear  ordre.  En  fondant  ces  missions,  Valdivia  espérait 
que  les  Pères  pourraient  catéchiser  les  Indiens,  obtenir  leur 
bienveillance,  et  entretenir  parmi  eux  le  goàt  de  la  paii^  à 
laquelle  ils  venaient  de  se  rallier.  Ce  projet  était  magnifique 
nos  doute ,  mais  les  moyens  dont  il  pouvait  disposer  pour 
k réaliser  étaient  malheureusement  insufGsants.  Néanmoins, 
grke  à  la  fécondité  et  à  Pactivité  de  son  génie  »  le  visiteur 
Ht  suppléer  &  cette  insuffisance ,   pour  mettre  la  main  à 
Fœovre ,  et  ses  compagnons  commencèrent  à  exercer  les 
fandioDS  auxquelles  il  les  avait  destinés,  peu  de  temps  après 
vivoir  été  appelés.  Les  mœurs  excessivement  relâchées  des 
aidais  qui  composaient  les  garnisons  des  forts ,  où  venaient 
4e  s'établir  les  missionnaires,  étaient  comme  toujours  la 
pierre  d'aciioppement  contre  laquelle  venaient  heurter  les 
iafidèles,  et  les  Jésuites,  convaincus  que  la  foi  ferait  peu  de 
pngrès  parmi  les  étrangers ,  s'ils  ne  réform«nient  d'abord  la 
ne  dissolue  de  leurs  compatriotes,  entreprirent  avec  zèle 
flrile  nouvelle  tâche.  Hélas  I  le  résultat  de  leurs  efforts  ne 
répondit  pas  à  leurs  espérances  :  le  cœur  humain  est  ainsi 
fait,  qu^il  renonce  rarement  aux  habitudes  au  milieu  des- 
fietles  il  a  long-temps  croupi,  et  telle  était  précisément  la 
doation  des  individus ,  dont  les  missionnaires  de  la  Com- 
pagnie se  proposaient  de  changer  les  mœurs.  Pendant  qu'ils 
triTaillaient  à  écarter  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  la  foi , 
kP.  Valdivia,  de  son  côté,  cherchait  à  pacifier  les  provinces 
it  l'Araucanie ,  qui  n'avaient  pas  encore  voulu    traiter. 
Ancanamoo,  ulmen  de  Puren,  élu  toqui  par  suite  de  la 
démission  volontaire  d'Aillavilu ,  jouissait   d'une  grande 
loiloence  parmi  les  Indiens  des  provinces ,  et  pourvu  qu'on 
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par^iol  une  fois  à  faire  pencher  son  esprit  en  faveur  de  la 
paii ,  il  était  facile  de  paciâer  tout  le  pays.  Le  P.  Valdivia , 
d'accord  avec  le  gouverneur  Rivera ,  s'occupa  de  soiie  de 
l'adoption  d*un  moyen  propre  à  atteindre  ce  but.  11  envoya 
d'abord  Pedro  Melendez  à  la  case  d*Ancanamon  ,  le  diar* 
géant  de  faire  part  au  chef  indien  des  lettres  envoyées  par 
le  roi  y  et  de  le  prier  de  lui  accorder  une  conférence.  Le 
loqui  se  prêta  de  bonne  grâce  à  ce  qu'on  lui  demandait ,  et 
ne  tarda  pas  à  se  rendre  à  Paicavi ,  sur  l'invitation  de  Rîven 
et  du  visiteur.  Dans  la  conférence,  après  que  VaMivia  mk 
donné  communication  des  lettres  royales  dont  il  était  poi^ 
teur ,  Ancananion  annonça  qu'il  était  animé  en  faveur  de  la 
paix  des  mêmes  sentiments  que  le  souverain  ;  mais  il 
demanda  que ,  comme  mesure  préliminaire  ,  les  Espagnol! 
évacuassent  les  forts  de  Paicavi  et  d'Arauco.  Les  articles  qui 
se  discutèrent  relativement  à  la  conclusion  de  la  paix  sa 
réduisaient  à  respecter  le  Biobio,  comme  la  barrière  doa 
deux  nations  que  personne  ne  pourrait  franchir  avec  dai 
troupes  ;  à  se  livrer  réciproquement  à  l'avenir  les  déserteuni; 
enfin  à  permettre  aux  missionnaires  Tentrée  du  terriloini 
araucan,  pour  y  prêcher  la  foi  chrétienne.  La  ratification  da 
ces  articles  appartenait  aux  chefs  des  quatre  uiamapuB  *  ;  :él 
le  toqui  voulut  se  charger  de  les  voir  lui-même  ^^  eti 
cet  efiet ,  il  partit  pour  Puren ,  accompagné  de  Melendei; 
Ancanamon  pria  l'envoyé  espagnol  de  l'attendre  dans-ii 
case ,  pendant  qu'il  se  rendait  dans  les  utamapus ,  et  il 


*  Ce  sont  les  quatre  Etats  qui  forment  la  Confédération  aravciBe.  {Naim  éê 
traducteur,)  ._^, 

*  Dans  le  récit  de  ces  faits ,  nous  suivons  presque  littéralemeni  la  rdatioa  m 
nous  en  a  laissée  D.  Francisco  NuHez  Pineda  v  Bascufian  dans  son  Heureuse  Ctf- 
tivité.  Les  conditions  particulières  de  cet  ouvrage ,  qm  a  été  écrit  psr  un  hoMÉ 
également  distingué  par  ses  vertos  et  ses  oonnaissanoes  »  peu  de  temps  apcèi  Vm 
compbssement  des  faits ,  par  un  auteur  qui  lui-même  a  eu ,  durant  sa  capUfîtiPi 
des  rapports  avec  les  personnages  [qui  y  intervinrent,  nous  fait  préférer  lOl 
témoignage  ï  celui  des  antres  historiens,  qui  se  taisent  sur  les  événements  que  iàr 
•:^/nte  D.  Francisco ,  et  que  nouî?  reproduisons.  (  Sote  tte  Vnuienr.  ) 
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recommanda  à  ses  femmes  de  le  servir  avec  les  égards  dus 
à  UD  hôte  à  ses  yeux  si  magniGque.  Melendez ,  trahissant 
h  conâance  dont  on  l'honorait,   contracta    des  relations 
illicites  avec  Maria  Jorquera ,  dame  espagnole ,  et  femme 
d^AocanamoD.  Ses  passions  brutales  n'étaient  pas  assouvies  : 
sans  craindre  les  conséquences  qu'elles  pouvaient  entraîner, 
il  s'uDÎt  par  un  semblable  commerce  a  deux  autres  jeunes 
filles  du  sérail  du  chef  indien.   Une  conduite  si  perfide, 
souillée  de  crimes  si  odieux ,  dans  un  espace  de  temps  si 
court,  poussa  naturellement  le  coupable  à  machiner  quelque 
wnvelle  infamie ,  pour  éviter  le  châtiment  dont  il  était 
menacé  avec  ses  complices.   Melendez  comprenait  que  de 
pareils  exploits  ne  pouvaient  rester  cachés,  et  que  par  couse- 
qwDt  le  toqui  en  serait  promptement  instruit.  Il  résolut 
donc  de  quitter  la  case  d'Ancaoamon ,  en  enlevant  ses 
maîtresses.  La  qualité  de  chrétienne  de  l'Espagnole  et  le 
doir  que  les  deux  autres  femmes  témoignaient  de  le  devenir, 
bi  parurent  un  prétexte  suffisant  pour  justifier  sa  fuite , 
comme  si  la  religion  pouvait  jamais  servir  d'excuse  à  des 
projets  si  criminels  !  Les  trois  femmes  se  réfugièrent  au 
tort  de  Paicavi  avec  deux  petits  garçons ,  implorant  la  pro- 
tection du  gouverneur  Rivera ,  qui  s'y  trouvait  à  cause  des 
négociations  ouvertes  pour  la  paix.  Les  raisons  qu'elles 
déguèrent  pour  expliquer  un  départ  si  scandaleux ,  furent 
celles  que  leurs  passions  et  leurs  craintes  savaient  convenir 
n  pertide  Melendez.  Nous  avouons  que  la  conduite  de 
Rivera,  en  cette  occasion  ,  nous  parait  incompréhensible; 
il  ne  pouvait  ignorer  la  colère  que  l'admission  des  femmes 
dans  le  fort  inspirerait  au  chef  araucan ,  comme  il  savait 
le  quelles  forces  imposantes  le  toqui  pouvait  disposer,  pour 
venger  Toutrage  dont  il  était  l'objet.  D'un  autre  côté ,  il 
entrait  bien  peu  dans  les    calculs  d'une  bonne   politique 
J'irritcr  un  homme  qui  se  servait,  au  moment  même,  de  son 
influence,  pour  arrivera  la  paix  que  sollicitaient  les  Kspa- 
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gQols;  malheureusement,  les  choses  se  passèrent  ainsi.  I 
semble  qu'une  main  ennemie  exerçât  une  action  occoll 
dans  toutes  les  affaires  qui  intéressaient  la  prospérité  à 
Chili ,  pour  les  empêcher  d'entrer  dans  une  phase  si  véritft 
blement  favorable  à  favenir  du  pays.  Cependant  Ancana 
mon ,  \isitant  les  utamapus ,  décida  les  chefs  à  souscrir 
les  traités  de  paix  dont  les  conditions  avaient  été  débatlac 
à  Paicavi  ;  c'est  pourquoi  ils  convinrent  de  se  rendre  à  I 
case  du  toqui ,  pour  aller  ensuite  avec  Melendez  trouve 
Rivera.  Ancanamon  fut  assez  maître  de  lui-même  pon 
contenir  la  fureur  dont  il  se  sentit  transporté,  en  apprenn 
la  trahison  de  son  hôte  et  la  fuite  de  ses  femmes.  Dissinni 
lant  les  tourments  affreux  auxquels  son  âme  était  en  proie 
il  fit  croire  aux  ulmens  que  les  principes  dans  lesquels  avai 
été  élevée  la  Jorquera,  autorisaient  sa  fuite,  et  que 
pourvu  qu'il  se  présentât  lui-même  au  fort  de  Paicavi 
tout  serait  arrangé  de  manière  à  concilier  les  princîpi 
religieux  de  sa  femme  et  l'honneur  de  sa  personne.  Maîf  k 
ulmens  pénétrèrent  la  cause  véritable  du  départ  des  femnM 
du  toqui ,  et  dès  lors  doutèrent  aussi  qu'il  parvint  à  obtenj 
la  réparation  d'un  pareil  affront.  Sans  relâche  ils  Texcitaiei 
à  la  vengeance  ;  mais  Ancanamon ,  conséquent  dana  i 
conduite ,  se  rendit  au  fort  pour  réclamer  à  Tamiable  4 
gouverneur  ses  femmes  et  ses  fils.  Sa  demande  fut  rejeU 
sous  différents  prétextes  :  on  lui  dit  que,  Maria  Jorquei 
étant  espagnole,  il  n'avait  aucun  droit  à  la  réclamer.  Aloi 
le  toqui  se  borna  à  exiger  la  restitution  des  deux  femnM 
indiennes  ;  et  celte  réclamation  fut  également  rejelée 
parce  qu'on  supposait  qu'elles  s'étaient  faites  chrétiennes,  i 
qu'elles  refusaient  de  rentrer  sous  son  pouvoir.  11  paraisse 
bien  douteux  au  chef  indien  que  ses  femmes  eussent  él 
baptisées  dans  un  temps  si  court  ;  mais  voyant  l'inutilité  i 
tous  ses  efforts  pour  les  recouvrer,  il  se  retira  couvai 
d'horribles  projets  de  vengeance.  Utaflame,  archi-ulme 
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d'Ëlioira,  joua,  eo  ce  moment ,  uu  rôle  important  dans  les 
négociations  entamées  en  vue  de  la  paix.  Jadis  ennemi 
acharné  du  nom  espagnol ,  il  avait  été  séduit  par  la  gêné* 
rosité  avec  laquelle  le  P.  Valdivia  lui  avait  fait  rendre  un 
fils  captif  y  et  la  reconnaissance  le  portait  à  le  seconder , 
comme  Tagent  le  plus  actif,  pour  que  ses  laborieux  essais  de 
pacification  ne  fussent  pas  infructueux.  UtaQame  s'entendit 
avec  les  autres  chefs  sur  les  conditions  auxquelles  la  province 
d'Elicura   accepterait  la  paix,  et  de  concert  avec  eux  il 
présenta  au  gouverneur ,  le  7  décembre  1612 ,  les  articles 
dont  ils  demandaient  la  sanction ,  comme  devant  servir  de 
btse  aax  traités;  la  destruction  du  fort  de  Paicavi,  déjà 
lollicilée  auparavant,  était  le  premier  de  ces  articles.  Les 
lodiens  regardaient  toujours  avec  terreur  ces  établissements, 
aon  qu'ils  vissent  tant  en  eux  le  signe  et  Tappui  de  la 
domination  exercée   par  l'ennemi  sur  leur  pays,  que  le 
rempart  derrière  lequel    s'abritaient   des  hommes    qui, 
chaque  joar,  se  livraient  à  leur  égard  à  toute  sorte  de  ra- 
fines.  La  prédication  de  TEvangile  par  les  Pères  de  la  Corn- 
pignie,  etle  retour  des  fils  d'Ancanamon  près  de  leur  père, 
fareot  les  autres  conditions  proposées  par  (Jtaflame.  Il  parait 
qw  le  chef  indien ,  d'accord  avec  Ancanamon ,  ne  se  préoc- 
mpait  plus  autant  du  retour  des  femmes  séduites  par  Me- 
kodez  ;  soit  que  la  tendresse  paternelle  fit  croire  à  Anca- 
mnon  le  succès  de  cette  demande  plus  facile ,  soit  qu*il 
iSQlùt  simplement  réserver  pour  une  meilleure  circons- 
tiooe  la  réclamation  relative  aux  femmes,  il  se  borna  à 
tt'aiger  alors  que  la  restitution  de  ses  fils ,  dont  on  ne  pou- 
vait loi  disputer  la  possession.  Les  deux  premières  conditions 
forent  admises  par  le  gouverneur,  mais  il  opposa  encore 
ies  difficultés  quanta  la  troisième,  contre  l'opinion  du  P. 
Valdivia.  Cet  homme  éclairé  éprouvait  aussi  la  plus  vive 
ndignation  contre  les  crimes  qui  avaient  provoqué  la  colère 
Aq  toqui  indien.  Il  comprenait  qu'il  était  juste  de  le  traiter 
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avec  bienveillance,  et  nécessaire  de  faire  droit  à  9a  de- 
mande ,  pour  éviter  une  rupture  dont  sa  sagacité  lui  faisait 
prévoir  Tinnminence. 

L'archi-ulmen  d'Elicura  conclut  la  paix ,  et  en  cotisé* 
quence  il  emmena  avec  lui  trois  Jésuites,  dont  les  nomë 
étaieni  Martin  Àranda  ,  chilien ,  Horace  Vechi ,  natif  à» 
Sienne,  et  Diego  Montalva ,  mexicain.  Il  parut  impnideat^t 
beaucoup  de  personnes  d'envoyer  des  prêtres  dans  uot 
contrée  récemment  pacifiée  ,  où  conservaient  toute  leur 
vivacité  tant  de  souvenirs  propres  à  exciter  la  haine  contM 
la  nation  à  laquelle  appartenaient  les  missionnaires ,  oft> 
enfin  jouissait  d'un  pouvoir  considérable  un  homme  qdf 
venait  d'être  indignement  outragé.  Le  zèle  ardent  da  Ptf 
Valdivia  peut  seul  servir  d'eicuse  à  une  semblable  inipnH' 
dence  ^  11  était  persuadé  que  les  chefs  d'Elicura  agissaieal 
avec  sincérité  ;  en  cela  il  ne  se  trompait  point  ;  et  bien  qpi% 
ne  se  fit  pas  illusion  sur  le  ressentiment  du  toqni ,  il  féb 
très-bien  croire  que  les  égards  dus  à  Tarchi-ulmen  mettraiedb 
obstacle  à  ses  projets  de  vengeance.  Le  9  décembre,  les; 
Pères  entrèrent  sur  le  territoire  d'Elicura,  et  reçurent  h; 
meilleur  accueil  des  habitants,  qui  désiraient  avec  impatieow 
de  recueillir  les  fruits  du  ministère  apostolique.  Ancanamw 
fut  immédiatement  averti  de  ce  qui  se  passait;  il  réanib 
deux  cents  cavaliers,  et,  protégé  par  les  ténèbres  et  M 
silence  de  la  nuit ,  il  tomba  à  i'improviste ,  au  point  du  jooti 
du  14  décembre  ,  sur  la  maison  des  Pères,  au  moment  oiv 

*  J'avoue  que  je  ne  partage  pas  tout-k-fait  l'opinion  du  respectible  auteur.  ÎÊ 
P.  Valdivia  pouvait  trî-s-liien  donner,  et  les  missionnaires  pouvaient  tr^s-biea  m 
ccpter  une  mission  ,  dont  les  dangers  étaient  sans  doute  Tobjet  qui  les  préoooftr. 
pait  le  moins.  Mais  les  apôtres  ont  toujours  ronniiis  de  ces  tmitrudcnces-ià  j  tL 
la  religion  est  toujours  prête  à  leur  pardonner  l'Iiéroïsme  de  leur  dévouemelil  i 
Dans  le  cours  m(-me  de  son  bel  ouvrage ,  M.  Eyzaguirre  cite  6<)UTeDt  vrec  tdflfi^' 
ration  des  exemples  de  ces  généreuses  imprudences.  Aujourd'hui  encore ,  qœ  ii*7 
viendraient  tant  de  peuples  plongés  dans  la  corruption  et  dans  l'ignoraiice  dl- 
l'idolâtrie,  si  nos  inissii^nnaiies  n'étaient  disposés  à  se  montrer  aussi  témériinl 
que  Martin  Aranda,  Horace  Vecbi  et  Diego  Montalva  ,  {Sote  du  fradtéctêur.] 
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il3  se  préparaient  à  dire  la  messe.  Le  frère  Diego  Montai  va 
fot  le  premier  qui  reçut  la  mort.  Martin  Aranda  alla  a  la 
reoconlre  du  toqui  irrité ,  cherchant  à  le  calmer  par  des 
prières  et  des  promesses  ;  mais  il  alla  bientôt  rejoindre  Diego 
SoDlalra  :  son  corps  était  criblé  des  blessures  que  lui  firent 
les  coups  de  piques  et  de  sabres  levés  contre  lui  \  Horace 
Vecfai  fut  des  trois  missionnaires  le  dernier  qui  périt.  Un 
otmeo,  qui  lui  devait  la  liberté ,  essaya  de  le  soustraire  à 
la  mort  eo  Tuyant  avec  lui  ;  mais  ses  efforts  furent  vains  : 
•Urint  par  Ancanamon ,  il  tomba  sous  ses  coups  avec  son 
généreux  protecteur.  Molina  affirme  que  Tarchi-ulmcn  Ula- 
lame  fat  aussi  ce  jour-là  victime  de  la  colère  du  toqui. 
Valdiria  vit  se  réaliser  y  par  la  fin  tragique  de  ses  mission- 
Mires  ,  les  tristes  pressentiments  qui  le  tourmentaient  depuis 
fie  Meleadez  avait  donné  lieu  au  ressentiment  du  toqui ,  et 
(fie  le  gouverneur  Tavait  entretenu  par  une  politique  mala- 
droite. 11  Tit  en  un  instant  tous  ses  plans  renversés  ;  toutes 
kl  espérances  flatteuses  des  plus  heureux  résultats  dont  il 
le berçait,  Valdivia  les  vit  évanouies!  L'armée  espagnole 
cria  vengeance ,  et  Rivera  trouva  nécessaire  de  ne  pas  laisser 
inpiinî  on  attentat  si  horrible'.  Lie  visiteur  protesta  en  vain 
entre  cette  détermination;  en  vain  il  appuya  sa  protestation 
iur  les  ordres  formels  du  souverain.  Que  pouvaient  les 
représentations  d'un  prêtre  contre  les  clameurs  d'une  mul- 
ttinde  poussée  par  l'intcrêt?  La  guerre  recommença  donc 
Mec  des  symptômes  aussi  sinistres  qu'auparavant.  Valdivia 
fat  en  butte  aux  calomnies  et  aux  diatribes  de  ses  coni|)a- 
triotes  ;  ses  conseib  prudents  et  ses  propositions  pacifiques 
étaient  signalés   comme   la  cause   des   excès  commis   en 

'  Us  sabres  des  Indienit  étaient  faits  d*un  bois  tnVs-dur ,  garni  de  pierres  tran- 

■^ïtl*».  [Soie  du  traducteur.) 

^HonriUe  sans  doute;  mais  on  ne  siarait  se  dissimuler  que  dans  toute  cette 

^'iR  d*AQcanarùou  ^  les  plus  grand  torts  usaient  été  du  d'itô  des  E.<pa|:nol8 ,  el 

'•i'Oiiduite  de  Valdivia  prouve  que  telle  était  aussi  s^m  opinion  persouuelle.  (\"^' 
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EHcura.  On  lui  imputait  des  Tues  personnelles  et  perverses , 
et  on  le  présentait  comme  intéressé  â  la  paix  pour  affermii 
parmi  les  ulmens  son  influence,  au  point  de  pouvoir  lei 
réaliser  dans  un  temps  voulu.  Le  cœur  du  prêtre  béroiquc 
souffrit  le  déchaînement  de  la  tempête  avec  un  calme  impef^ 
turbable.  Sans  se  laisser  impressionner  par  la  conduite  aaaij 
perPide  qu'audacieuse  du  toqui  indien ,  il  chargea  le  P.Gaspu 
Sobrino ,  son  compagnon  inséparable ,  de  se  rendre  an 
Espagne  pour  informer  le  roi  de  tout  ce  qui  était  arrivé ,  d 
de  la  reprise  des  hostilités  ,  contrairement  aux  ordres  de  Sh 
Majesté.  Le  gouverneur  eut  soin  de  prendre  les  mèmei 
précautions  de  son  côté.  Frai  Pedro  Sosa,  Franciscain ,  et  k 
colonel  Pedro  Cortes,  suivirent  de  près  Sobrino  pour  défeodK 
la  conduite  de  Rivera.  D'après  les  instructions  données  pv 
le  gouverneur,  ses  envoyés  devaient  soutenir  à  la  cour  qui 
les  Chiliens  étaient  incapables  d'apprécier  les  avantages  dl 
la  paix  ;  qu'ils  n'observaient  point  la  foi  des  traités ,  et  qqc 
dans  leur  barbarie  ils  s'obstinaient  à  méconnaître  ie  ▼ni 
Dieu  et  à  lui  refuser  le  culte  qui  lui  était  dû,  malgré  le  lèh 
avec  lequel  la  sainte  parole  leur  avait  été  annoncée.  San 
attendre ,  du  reste ,  la  décision  du  roi ,  il  attaqua  les  Indiena, 
et  ceux-ci ,  de  leur  côté  ,  soutinrent  bravement  la  loUi 
contre  leurs  prétendus  maîtres.  Loncolhegua,  qui  succédh 
à  Ancanamon ,  livra  plusieurs  combats  acharnés  à  Rivera  é 
à  ses  offlciers ,  mais  sans  résultat  décisif.  Le  gonvemeoi 
mourut  à  la  Conception  en  mars  1617 ,  nommant  pour  k 
remplacer,  comme  capitaine-général  du  royaume ,  rauditea 
(  ou  membre  du  tribunal  royal  )  D.  Fernando  Talaverano. 
Rivera  avait  à  peine  expiré >  que  le  P.  Sobrino  arrivai 
la  Conception ,  porteur  des  ordres  du  roi.  La  conduite  da 
gouverneur  lui  avait  attiré  de  vifs  reproches  de  la  partdi 
souverain,  qui  recommanda  de  tenir  aux  points  suivants , 
dans  le  traité  à  conclure  avec  les  Araucans.  ^  D^abord ,  de 

*    Vorr  fp  dontm^ni   >»•   7. 
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coDtinuer  avec  eiix  uoe  guerre  purement  défensive ,  sans 

terme  fixé  d'avaace ,  et  par  suite  de  s'abstenir,  les  chefs 

politiques  eux-^nèmes,  d'entrer  avec  une  troupe  armée  sur 

k  territoire  ennemi  ;  pn  second  lieu ,  le  roi ,  manifestant 

foo  étonoement  que  les  décisions  qu'il  avait  transmises  par 

k  P.  Valdivia  n'eussent  pas  été  respectées,  chargeait  le 

tieenroi  du  Pérou  d'envoyer  un  visiteur  qui  les  fit  exécuter 

ponctnellen^nt ;  en  troisième  lieu,  la  faculté  de  traiter 

avec  les  Indiens  en  guerre  appartiendrait  exclusivement  au 

P.  Valdivia  ;  en  quatrième  lieu ,  les  interprètes  payés  par 

kroi  pour  les  communications  avec  les  Indiens  seraient 

•ommés  par  le  même  P.  Valdivia,  dont  ils  dépendraient 

catièremeDl ;  en  cinquième  lieu»  il  faudrait  observer  scru* 

pakosemeut  les  traités  conclus  avec  les  ulmens  de  Catirai , 

Elîcnra ,  et  les  autres  cantons  qui  avaient  accepté  la  paix , 

et  dans  toutes  les  affaires  relatives  à  cette  partie  du  pays, 

le  gouTemeur  devrait  suivre  les  avis  que  le  P.  Valdivia 

JBgerait  à  propos  de  lui  donner  ;  en  sixième  lieu ,  le  P. 

Valdivia  pourrait  faire  entrer  des  missionnaires  dans  le 

territoire  ennemi ,  quand  il  le  trouverait  convenable ,  et  les 

placer  dans  les  postes  les  plus  importants,  et  tout  cela, 

ans  la  moindre  intervention  du  gouverneur  ;  en  septième 

lieu,  le  fiscal  ^  devrait  déclarer  libres  tous  les  Indiens  pris 

dans  la  guerre  qu'avaient  causée  les  événements  d'Elicura  ; 

CD  huitième  lieu ,  il  était  prescrit  de  garder,  jusqu'au  moment 

<m  Ton  pourrait  les  échanger  contre  des  prisonniers  espa* 

gDob ,  les  ennemis  dont  on  s'emparerait  par  la  suite,  s'ils 

venaient  à  envahir  le  territoire  conquis  ;  et  enfin ,  le  roi 

décidait  que  les  habitants  des  cantons,  qui  avaient  conclu 

b paix,  ne  seraient  point  tenus  de  le  servir  hors  de  leur 

pays. 

Le  vice-roi  du  Pérou  assura  encore  l'efficacité  de  ces 

iisposilions,  en  protestant  qu'il  priverait  de  leurs  emplois 

^  U  fiscal  était  le  mai^istrat  chargé  da  minisUirc  public .  {Note  du  traducteur. ) 
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les  fonctionnaires  (|ui  oseraient  les  enfreindre.  Le  trioni|^ 
de  Valdivia  fut  donc  aussi  éclatant  que  fut  honteuse  h 
déconvenue  qu^essuyèrent  les  émissaires  de  son  ingrat  rival 

Le  gouvernement  de  Talaverano  dura  à  peine  dix  mois 
mais  il  observa  si  scrupuleusement  les  ordres  du  souverain , 
qu'il  ne  permit  jamais ,  sous  aucun  prétexte,  la  moindn 
excursion  dans  les  terres  ennemies.  D.  Lope  d'UUoa  fil 
proposé  par  le  vice -roi  du  Pérou  comme  cbef  supréoM 
de  l'Etat  du  Chili ,  et  ce  choix  fut  conGrmé  par  le  roi.  Pres- 
qu'au  même  moment  les  Araucans  élurent  aussi  nn  neuTeù 
chef.  Par  suite  de  Tabdication  de  Loncothegua  ,  la  digail^ 
de  toqui  fut  décernée  à  Lientur,  militaire  de  valeur  é 
d'expérience ,  qui ,  doué  d'une  activité  extraordinaire  ,  paM 
et  repassa  plusieurs  fois  le  Biobio ,  sans  être  entamé  par  bi 
troupes  espagnoles  ^  Ulloa  reçut  du  roi  carte  blanche  pool 
continuer  ou  non  la  guerre  :  peut-être  commençait-oa  i 
douter  à  la  cour  que  les  moyens  proposés  par  Louis  Valdivu 
produisissent  les  résultats  que  promettait  le  conseiller  ;  mail 
Ulloa  ne  put  user  long-temps  du  pouvoir ,  car  il  mourut  h 
8  décembre  1620. 

Le  P.  Valdivia,  le  saint  champion ,  le  charitable ,  Tardeol 
défenseur  des  Indiens ,  s'était  déjà  mis  en  route  pour  TEs- 
-pagne.  Jamais  sa  conduite  apostolique ,  tant  de  fois  attaqoéi 
par  l'intérêt  et  par  le  faux  zèle ,  ne  fut  ternie  parla  moindn 
tache  qui  pût  justifier  l'animosité  de  ses  détracteurs.  Il  aviil 
trouvé  dans  le  roi  un  protecteur  décidé  de  ses  louafata 
entreprises.  Mais  quel  avantage  pouvait  retirer  le  généreia 
Valdivia  de  dispositions  si  bienveillantes ,  quand  il  fut  lui- 
même  la  dupe  de  celui  qu'il  considérait  comme  le  plus  fidèdc 
dépositaire  de  ses  pensées  et  le  plus  sûr  compagnon  de  sn 

4  Molina  place  à  cette  époque  la  bataille  de  Cangrejeras ,  et  d*autres  expéft* 
lions ,  qui  n^arrivèrent  que  dix  ans  plus  tard  ,  comme  le  conlirme ,  dans  son  AShh 
feuse  captivités  D.  Francisco  Basounan ,  qui  en  fut  le  témoin  oculaire.  Molina  kl 
attribue  à  Lientur ,  tandis  que  Pulapichion  fut  le  général  sous  lequel  elles  ( 
lien.  {Note  r/*»  ravteitr.] 
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travaux,  et  qui  le  trahit  indignement,  en  cédant  aux  ins- 
pratîoDS  et  aux  suggestions  perverses  de  Tintérêt  person- 
nel? Le  bruit  sourd  des  murmures  publics  troublait  sans 
cesse  oeft  homme  éminent ,  soit  qu'il  remplit  les  fonctions 
du  ministère  évangélique  dans  les  missions  qu'il  donnait  aux 
iodigèoes  convertis ,  soit  qu'il  absorbât  toute  son  âme  dans 
une  intime  conversation  avec  Dieu ,  caché  au  fond  de  la  cel- 
kile  qu'il  avait  au  collège  de  la  Conception.  Là  encore,  les 
fumeurs  du  dehors  poursuivaient  ce  noble  et  grand  cœur, 
dont  les  déchirements  satisfaisaient  l'acharnement  de  ses 
ennemis.  Cette  lutte  continuelle  ,  à  laquelle  le  soumettait 
la  résistance  obstinée  des  colons ,  rendait  absolument  inu- 
tiks  la  permanence  du  séjour  de  Valdivia  dans  le  Chili , 
d  les  dangers  qui  l'entouraient  firent  naître  en  son  âme  la 
douloureuse  conviction ,  qu'il  ne  pourrait  atteindre  le  but 
coQstant  de  tous  ses  désirs  et  de  tous  ses  efforts.  De  retour 
eo  Espagne ,  il  fil  part  au  souverain  des  résultats  heureux 
qu'offraient  les  moyens  pacifiques ,  toutes  les  fois  qu'on 
lo  employait  pour  convertir  les  Indiens  ;  il  montra  sur 
aœ  carte  les  contours  d'une  Araucanie  indépendante ,  et 
i^nala  le  Biobio ,  comme  devant  toujours  former  la  fron- 
tière des  deux  nations. 

Le  gouvernement  de  ses  successeurs ,  l'auditeur  D.  Cris- 
tovalCerda,  D.  Pedro  Soresd'Ulloa  et  D.  Francisco  d'Alava, 
fat  de  très-courte  durée;  ils  furent  néanmoins  presque  tou- 
jours aux  prises  avec  l'intrépide  Lientur,  qui  ne  cessa  d'in- 
fiiéter  les  colonies  espagnoles:  Mais  le  chef  indien  ,  devant 
hi-mëme  céder  enfin  au  poids  des  années,  se  déchargea 
des  fonctions  dont  il  s'était  si  glorieusement  acquitté  ,  sur 
k  jeune  Putapichion ,  que  ses  qualités ,  sa  Valeur  et  sa  sa- 
Sesee  semblaient  en  rendre  digne.  Le  nouveau  toqni  avait 
passé  les  premières  années  de  sa  jeunesse  dans  la  servitude, 
près  des  Espagnols  ;  mais  celle  condition  humiliante  n'avait 
po'ml abattu  la  grandeur  de  son  âme.  Il  était  fier,  intrépide, 
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capable  de  réaliser  de  irasU^  projets.  Il  signala  son  entrée 
au  pouvoir  par  l'attaque  des  forts  du  Naciniiento  et  de  Qui- 
nel  ;  mais  ayant  échoué  dans  ces  deux  entreprises,  il  se 
contenta  de  ravager  la  province  de  Ghillan.  D.  Louis  Fer- 
nandez  de  Cordouc ,  seigneur  del  Carpio ,  nommé  président 
du  Chili  par  le  vice-roi  du  Pérou  ,  reçut  Tordre  exprès  de 
reprendre  Toffensive  contre  les  Araucans.  Nous  ignorons 
les  nouveaux  motifs  qui  amenèrent  cette  résolution  opposée 
aux  instructions  formelles  du  souverain.  Cordoue  rencontra 
un  adversaire  terrible ,  inaccessible  au  découragement. 
Ëniro  autres  actions  par  lesquelles  Putapichion  illustra  son 
commandement ,  au  grand  déplaisir  de  son  rival ,  le  triom- 
phe qu^il  remporta  dans  les  environs  de  Ghillan  mérite  une 
mention  particulière.  Le  corrégidor,  ses  tils  et  plusieurs 
membres  de  la  municipalité  de  la  ville  avaient  péri  dans 
le  combat:  Putapichion  put  donc,  sans  rien  craindre,  la 
livrer  au  pillage  de  ses  soldats.  Peu  de  temps  après  cette 
victoire  éclatante ,  eut  lieu  la  bataille  de  Las  Gangrejeras , 
le  15  mai  1629,  où  la  garnison  espagnole  fut  battue  et 
défaite  par  Tarmée  araucane ,  et  où  resta  prisonnier,  entre 
autres,  le  célèbre  capitaine  D.  Francisco  Nunez  Pineda  y 
Bascunan ,  qui ,  dans  son  Heureuse  Captivité ,  nous  a  laissé 
un  tableau  exact  des  mœurs  et  des  événements  de  cette 
époque.  L\iffairc  de  las  Gangrejeras  fut  encore  suivie  d'une 
autre  bataille  générale  que  livra  le  toqui  à  Tarmée  espagnole. 
D.  Francisco  Lazo  de  la  Véga ,  successeur  de  Femandei 
de  Gordoue,  s'était  fait  remarquer  par  la  bravoure  éprouvée 
qu'il  avait  plus  d'une  fois  montrée  dans  les  armées  du  roi 
d'Espagne  ,  qui ,  à  cette  époque ,  Tirent  les  guerres  de 
Flandre.  Son  habileté  militaire  lui  ouvrit  l'entrée  du  con* 
seil  de  guerre  de  Sa  Majesté  Catholique ,  et  son  illustre 
naissance  lui  fit  décerner  la  décoration  de  la  croix  de  Saint- 
Jacques.  Le  gouvernement  du  Chili  était  alors  considéré 
comme  un  poste  important ,  auquel  ne  pouvaient  aspirer 
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que  des  iierdonns^es  distingués  comme  La/o.  Mais  la  for- 
hioe ,  C6  génie  capricieux  qui  se  plait  a  se  jouer  des  pau- 
vres mortels,  souftlade  sa  bouche  moqueuse  sur  la  gloire 
do  nouveau  président ,  et  (létrit  bientôt  dans  TAraucanie 
les  lauriers  quMl  avait  si  laborieusement  cueillis  en  Flandre 
et  en  Espagne.  Des  rencontres  et  des  actions  |>articulièrcs 
avaient  fréquemment  lieu  entre  les  parties  belligérantes  ; 
du»  Tune  d'elles  ,  qui  arriva  près  d'Alvarrada ,  le  président 
Ijio  eût  essuyé  la  déroute  la  plus  complète ,  si  Putapichion 
n'avait  été  mortellement  blessé  au  moment  le  plus  critique 
da  combat. 

Le  ioqui  Quepuantu ,  lieutenant  et  successeur  de  Puta- 
pichioo ,  assailli  traîtreusement  par  Loncomilla ,  périt  de 
k  manière  la  plus  héroïque ,  criblé  de  vingt-trois  blessures. 
QteDQcalquin ,  Guranteo  et  Curimilla,  qui  obtinrent  succes- 
flvement  le  commandement  suprême,  après  Putapichion, 
Srent  la  guerre  sans  arriver  à  aucun  résultat  favorable  à 
kor  canae.  Il  faut  avouer  que  leurs  exploits  prouvaient  bien 
(ilos  de  témérité  que  de  bravoure  et  de  prudence.  Lazo 
employa  tous  les  moyens  qo'il  eut  à  sa  disposition  pour 
mettre  fin  à  une  semblable  lutte.  Il  dévasta  les  provinces  de 
l'Araucanie,  ôtant  la  vie  à  tous  les  hommes  ca^mbles  de 
porter  les  armes  qu'il  rencontrait;  il  incendia  leurs  cases 
el  leurs  récoltes  ;  il  fit  transporter  dans  le  Pérou  tous  ceux 
fi'il  épargnait....  et  tout  cela  ne  servit  à  rien  !  Plutôt  que 
de  renoncer  à  leur  indépendance ,  les  Araucans  sacritiaient 
tiec  enthousiasme  leur  liberté ,  leurs  biens ,  leur  vie  !  L'a- 
aour  de  la  patrie  qu'ils  idolâtraient ,  portait  les  bannis  à 
s'eiposer  à  la  fureur  de  la  mer  sur  des  barques  fragiles , 
oa  même  à  la  nage ,  pour  aller  combattre  de  nouveau  pour 
«m  indépendance.  Combien  de  ces  héros  ne  surprit-on  pas, 
QMNiraDt  de  misère  et  d'inanition  sur  des  plages  lointaines , 

où  \es  avait  jetés  la  violence  des  vents: 
lazo  demanda  au  roi  de  nouveaux  reuforls^  promettant 
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de  terminer  la  guerre  dans  le  court  espace  de  deux  a 
nées.  Le  conseil  et  la  bourgeoisie  de  Santiago  appuyère 
sa  pétition  ;  mais  le  monarque ,  instruit  des  détails  de 
guerre  féroce  qu'il  avait  faite  à  une  nation  digne  d*i 
meilleur  sort,  priva  Lazodu  gouvernement,  et  lui  nomi 
pour  successeur  le  marquis  de  Baides  j  comte  de  Pedros 
Francisco  Lopez  de  Zuriiga.  La  cour  confiante  plaça  1 
plus  flatteuses  espérances  dans  les  talents  politiques 
Zuniga.  Le  nouveau  capitaine  arriva  au  Chili  au  comme 
cément  de  Tannée  1640.  Un  de  ses  premiers  soins  fut 
s^abouchcr  avec  Lincopinchon  ,  qui ,  élu  généralissime 
lieu  de  Curimilla ,  commandait  les  forces  araucanes.  [ 
deux  chefs  se  distinguaient  également  par  leur  caracU 
pacifique  :  aussi  parvinrent-ils  facilement  à  s^enteodre.  1 
armistice  général  fut  Tefiet  immédiat  de  cette  entreTi 
Pendant  cet  armistice ,  le  toqui  devait  convoquer  un  oo 
grès  général  oii  se  seraient  débattus  les  points  pouvant  ser 
de  base  au  traité  de  paix.  Le  6  janvier  1641 ,  Lincopinch 
se  présenta  à  Quillin  avec  une  suite  de  dix  mille  homnK 
parmi  lesquels  se  trouvaient  les  archi-ulmens  ,  les  ulmc 
et  les  autres  personnages  considérables  de  TEtat.  Le  mi 
quis  se  rendit  aussi  à  la  réunion  avec  une  escorte  modesl 
et  après  le  cérémonial  d'usage ,  la  paix  fut  conclue  i 
mômes  conditions  qu'avait  posées  Ancanamon  quelques  i 
nées  auparavant.  Les  chefs  s'embrassèrent  cordialennei 
se  félicitant  mutuellement  de  l'heureux  résultat  de  leur  e 
treprise.  Ce  traité  rendit  la  liberté  à  tous  les  prisonni 
de  guerre  ,  et  les  Espagnols  virent  rentrer  dans  leurs  (of 
quarante-deux  hommes  de  ceux  qu'avait  pris  Paillarow 
Le  commerce  se  rétablit  entre  les  deux  nations,  et  ces  terr 
que  le  feu  et  le  sang  avaient  rendues  stériles ,  produisin 
de  nouvelles  récoltes.  Le  roi  approuva  les  traités  de  Quilli 
et  Zuniga  les  Ht  observer  rigoureusement  durant  les  i 
années  de  son  gouvernement. 
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Le  niarqui9  s^était  concilié  la  faveur  généi  aie  par  Taiiiour 
de  la  justice  qui  éclatait  dans  tous  les  actes  de  son  adminis- 
tration ;  jamais  un  citoyen  ne  put  lui  reprocher  une  mesure 
quelconque  qui  tendit  au  favoritisme  ,  qu'on  avait  vu  remuer 
auparavant  dans  le  cabinet  d'un  grand  nombre  de  gouver- 
neurs du  Chili.  L'expiration  de  son  mandat  causa  des  regrets 
universels.  Un  nouveau  président  venait  diriger  les  destinées 
èipaya,  et  personne  ne  pouvait  le  garantir  de  la  possibilité 
da  retour  d'une  époque  désastreuse.  Zuniga  remit  l'autorité 
entre  les  mains  de  son  successeur  à  la  Conception ,  et  se 
retira  ensuite  à  Santiago  pour  y  faire  les  préparatifs  de  son 
départ  pour  TEurope.  Le  voyage  fut  malheureux.  A  la  hau- 
teur de  Cadix  et  à  la  vue  du  port  même  ,  le  navire  espagnol 
in  se  trouvait  Zuniga  fut  pris  et  brûlé  par  un  bâtiment 
Malais.  L'ex-président  et  sa  femme  furent  au  nombre  des 
victimes  que  l'incendie  dévora  dans  ce  jour  funeste ,  et  ses 
deox  fils  au  nombre  des  prisonniers  transportés  a  Londres. 
Tdle  fut  la  fin  tragique  du  marquis  de  Baides ,  comte  de 
Pèdroso,  seigneur  des  états  de  Zuniga  et  de  Tobar,  capitaine- 
général  du  royaume  et  président  de  l'Audience  du  Chili. 
Sons  son  gonvernement,  la  patrie  avait  été  heureuse  et  tran- 
({uille ,  la  religion  florissante  et  prospère  y  la  justice  avait  été 
administrée  avec  zèle  et  droiture ,  les  citoyens  avaient  été 
vespeclés  et  protégés.  La  fortune,  d'un  air  souriant ,  le  rap- 
pelait dans  la  métropole  pour  y  couronner  les  derniers  jours 
de  sa  glorieuse  carrière  ;  la  renommée ,  de  sa  voix  puissante , 
fcodamait  Zuniga,  digne  des  récompenses  promises  par  le 
roi  à  celui  qui  serait  parvenu  à  terminer  honorablement  la 
guerre  désastreuse  de  l'Araucanie,  et  déjà  d'avance  le  vœu 

de  toute  la  cour  lui  décernait  une  brillante  vice-royauté... 

En  un  instant,  cette  magnifique  perspective  disparut  au  vent 

de  l'inconstante  fortune,  et  les  flots  de  l'immense  océan 

couvrirent  tout  cet  avenir. 
^'ae  piété  solide ,  la  soumission  la  plus  profonde  aux 
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ofilres  du  souverain  caractérisaient  D.  Martin  de  Mujica 
/]ui  succéda  au  marquis  de  Baides  :  aussi  chercba-i-il  ave 
un  soin  particulier  à  éviter  les  écueils  que  des  esprits  in- 
quiets faisaient  naître  à  chaque  pas ,  pour  s'y  faire  brise 
une  paix  acquise  au  prix  d'énormes  sacrifices. 

Mais  cette  paix,  que  le  président  Mujica  gardait  si  relî- 
(çieusemciit  avec  les  ennemis  de  TEtat,  se  fût  rompue 
sans  sa  présence  entre  Tévéque  D.  Diego  Zambrano  e 
les  memlues  du  conseil  municipal  de  la  Conception  *.  Le 
ext'îis  Ail  tout  genre  auxquels  se  livraient  impunément  noD' 
sciulement  les  gens  du- peuple,  mais  les  personnages  le 
plus  maniuants  de  la  noblesse ,  portèrent  l'évèque  à  fulmi 
iKT  des  peines  canoniques  contre  ceux  qui  se  rendaient  cou- 
pables de  scandales  publics.  Le  conseil  se  plaignit,  ean 
doute  parce  que  la  houlette  pastorale  avait  atteint  quelques 
uns  de  ses  membres.  Il  demanda  une  réparation  qui  ni 
|M)uvait  lui  être  accordée,  attendu  qu'elle  n'est  jamais  dw 
au  criminel ,  et  se  mit  en  complète  opposition  avec  Té* 
veque.  Les  mauvaises  dispositions  du  conseil  à  l'égard  di 
révé(|ue  devinrent  aussitôt  un  fait  public ,  et  l'objet  de  milk 
plaisanteries  et  de  mille  sarcasmes  qui  alimentaient  la  cofr 
versation  des  cercles.  C'est  dans  ces  circonstances  que  h 
pieux  président  arriva  a  la  Conception.  Son  premier  soii 
fut  de  rétablir  l'harmonie  qui  doit  nécessairement  régnei 
entre  les  deux  pouvoirs.  Les  magistrats  de  la  ville  regar- 
dèrent leur  amour-propre  comme  satisfait,  par  l'explicatioi 
c|uo  donna  l'éveque  des  phrases  du  mandement  qui  1« 
*  bbissaiont  le  plus,  et  le  digne  pasteur  voulut  bien  se  coi» 
ti:nter  de  recevoir  les  marques  de  respect,  que  l'orgueiUeui 
ronwîil  commença  dès  lors  à  lui  rendre. 
La  connaissance  de  la  cause  principale  des  maux  infinii 

'  l'iiv.  j  pcirii;  aventurer  ce  mot  qui  paraîtra  trop  moderne*  Il  rend  cependtni 
«    j  ii,-4U\t'i*'.  \n  plus  exacte  le  terme  à\iyuntnmifnto ,  que  j'ai  le  plus  sonTenl 
'i4'ïkii  |/»i  in  unit  i pal  Hc  ou  votufeil.  {Soie  du  irat/ucteur.) 
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oufirait  le  Chili  mit  Mujica  à  même  d'y  apporter  un 
nrompt  et  efticûce.  Cette  cause  consistait  dans  le 
t  continuel  et  dans  les  qualités  des  gouverneurs. 
..  niement  précaire  n'a  souvent  pas  les  moyens  né- 
.:^^aires  pour  faire  le  bonheur  des  administrés,  et  il  n'entre 
guère  dans  les  calculs  de  la  politique  de  mettre  la  main 
à  des  entreprises  qu'elle  ne  pourra  achever.  D'un  côté,  le 
vice-roi  du  Pérou  avait  gardé  dans  ses  attributions  la  no- 
mination des  capitaines  généraux  du  Chili ,  et  il  devait  tenir 
i  la  garder.  La  place  de  capitaine  général  était  un  poste 
honorable  y  lucratif,  qui  pouvait  satisfaire  amplement  l'am- 
biiion  du  parent  ou  du  favori  qu'on  voulait  protéger.  D'un 
autre  côté ,  les  ordonnances  royales  appelaient  au  gouver- 
■ement,  en  cas  de  vacance ,  le  membre  le  plus  ancien  de 
l'Andienoe.  Tous  les  emplois  de  distinction   que  pouvait 
Anoer  le  nouveau  chef,  les  places  de  corrégidors,  les  grades 
■îliiaîres  et  les  plus  gros  bénéfices  tombaient  tous  entre 
les  mains  des  personnes  qui  formaient  l'entourage  de  ce 
chef,  ^arrivée  d'un  nouveau  gouverneur  causait  dans  le 
Chili  un  mouvement  universel ,  mouvement  dont  se  ressen- 
iiU  presque  toujours  la  société  entière ,  qui  produisait  des 
néconlentements ,  et  malheureusement  aussi ,  des  exemples 
léprébeosibles.  Mujica  ne  pouvait  pas  mieux  prouver  son 
lâe  pour  l'Etat  »  qu*en  travaillant  à  la  guérison  d'un  mal 
H  grave.  Ne  pouvant  le  déraciner ,  il  tâcha  du  moins  de 
Féviter  personnellement ,  autant  qu'il  était  en  son  pou- 
voir, en  priant  le  roi  d'autoriser  les  présidents  nommés 
par  Sa  Majesté  à  désigner  des  successeurs  intérimaires.  Ce 
n'était  point  là  une  innovation.  Rivera ,  Garcia  Ramon  et 
d'antres  avaieut  déjà  reçu  auparavant  du  roi  celle  marque 
absolue  de  confiance ,  qu'alors  Mujica  regardait  comme  de 
fcemière  nécessité.  La  demande  de  Mujica  parut  exorbitante 
à  la  plupart  des  hommes  influents.  Pour  l'instant ,  le  vice- 
roi  du  Pérou  et  les  auditeurs  du  Chili  ne  pouvaient  l'ap- 
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prouver ,  parce  qu'elle  contrariait  leurs  intérêts.  Néanmoins 
la  justice ,  le  zèle ,  la  véritable  philanthropie  qui  respiraient 
dans  le  mémoire  du  président  eurent  plus  de  poids  dans 
Tesprit  de  Philippe  iV,  que  les  objections  de  ses  adver- 
saires. Mujica  fut  investi  du  pouvoir  qu'il  sollicitait  :  il  fut 
seulement  prescrit  que  la  nomination  fût  consignée  sur  une 
feuille  de  papier  enfermée  dans  la  salle  des  délibérations 
du  gouvernement,  laquelle  feuille  ne  pourrait,  en  aucun 
cas,  être  ouverte  qu'après  la  mort  du  président. 

C'est  pendant  la  durée  de  l'administration  de  Mujica 
qu'arriva  l'affreux  tremblement  de  terre  du  13  mai  1647, 
qui  détruisit  les  villes  du  Chili.  Le  président  se  trouvait  en 
ce  moment  a  la  Conception  ,  d'où  il  envoya  à  la  capitale 
un  secours  de  deux  raille  piastres  (environ  12,000  francs), 
qu'il  chargea  le  conseil  de  distribuer  K  Cet  homme,  digne 
à  tant  de  titres  de  la  reconnaissance  du  Chili,  vit  s'appro- 
cher sa  Cn ,  lorsqu'il  devait  le  moins  l'attendre.  Plein  de 
projets  grandioses  et  plein  d'ardeur  pour  les  réaliser ,  il 
fut  assailli ,  dans  le  mois  de  mai  1649,  d'une  indisposition 
si  violente,  qu'il  y  succomba  en  quelques  heures  dans  la 
ville  de  Santiago.  Quelques  personnes  crurent  qu'il  mourut 
empoisonné  par  des  membres  de  sa  propre  Tamille ,  inté- 
ressés à  empêcher  la  constatation  d'un  crime  qu'il  avait 
découvert ,  et  qu'il  se  proposait  de  punir  sévèrement. 

L'ouverture  par  T Audience  de  la  lettre  provisionnelle 
qu'avait  laissée  le  président.  Ht  connaître  la  nomination  au 
gouvernement ,  du  maître  de  camp  D.  Alonso  de  Cordoue 
y  Figueroa  :  ce  choix  parut  rassurant  à  ceux  qui  ne  con- 
sidéraient en  lui  que  le  militaire  aguerri  par  quarante-sept 
années  de  service  non  interrompu  ;  d'autres,  qui  connais* 
saient  le  caractère  et  les  opinions  du  capitaine ,  concevaient 
quelque  inquiétude.  Alonso  avait  désapprouvé  les  traités  de 
Quillin,  et  penché  pour  la  continuation  des  hostilités,  comme 

•  Voir  le  document  n©  8. 
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le  moyen  le  plus  prompt  de  terminer  la  guerre.  Parmi  les 
derniers  se  trouvaient  les  ulmensqui,  poussant  les  choses 
^us  loin,  allèrent  jusqu'à  exprimer  leurs  craintes  au  nou- 
feau  président  ;  mais  celui-ci  les  tranquillisa ,  leur  assurant 
que  la  paix  subsisterait ,  tant  que  de  leur  côté  il  trouverait 
de  la  bonne  foi  et  de  la  bienveillance.  Gordoue  tint  un  nou- 
feaa  congrès  avec  les  ulmens,  dans  la  place  de  Nacimiento, 
en  décembre  1649;  on  y  renouvela  les  stipulations  du  traité 
de  paix  en  vigueur ,  et  il  les  fit  exécuter  avec  la  plus  rigou- 
reuse exactitude. 

Son  successeur  D.  Antonio  d'Acuna,  nommé  gouver- 
aeur  intérimaire  du  Chili ,  par  le  vice-roi  du  Pérou  en 
1850,  ne  suivit  point  le  même  système.  La  cupidité  de  ses 
collègues  politiques  D.  Juan  et  D.  José  Salazar ,  qu'il  plaça 
inproderoment  aux  premiers  postes  de  l'armée ,  blessa  tel- 
lement les  Indiens  y  qu'ils  se  virent  forcés  à  rompre  la 
paix  conclue  à  Quillin.  Clentaru,élu  toqui  à  l'unanimité 
des  suffrages ,  se  mit  en  campagne ,  et  signala  sa  prise  da 
commandement  par  la  déroute  complète  de  l'armée  espa- 
gnole y  et  la  mort  de  son  chef,  le  sergent-major  D.  José  Sa- 
biar.  Ce  succès  du  général  araucan  fut  suivi  d'autres  succès 
non  moins  mémorables.  Les  forts  d'Arauco ,  de  Colcura , 
de  San-PedrOy  de  Talcamavida  et  de  San-Rosendo  tom- 
bèrent entre  les  mains  du  vainqueur ,  et  le  président  Acuna 
lui-même  y  qui  chercha  avec  une  puissante  armée  à  l'ar- 
rèler  dans  les  champs  d'Yumbel,  fut  complètement  batlu. 
Oentam  s'empara  de  la  ville  de  Chillan ,  et  après  l'avoir 
réduite  en  cendres ,  il  retourna  dans  ses  terres  pour  y  jouir 
do  fruit  de  ses  éclatantes  victoires.  Les  habitants  de  la  Con- 
ception qui  voyaient  dans  la  protection  criminelle  qu'ac- 
cordait Acuna  aux  siens  l'origine  de  tous  ces  malheurs , 
loi  refusèrent  ouvertement  l'obéissance ,  et  tentèrent  même 
deluiôter  la  vie.  Telle  était  la  fureur  de  la  multitude  sou- 
levée en  masse,  qu'elle  se  serait  portée  aux  derniers  excès , 
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saDS  rinlervenlion  de  deux  citoyens,  le  doyen  D.  Rodrigo 
Arias  d'Omana  et  D.  Alonso  Puga  y  Novoa ,  qui ,  par  les 
conseils  de  la  sagesse,  parvinrent  à  modérer  la  juste  indi- 
gnation de  ce  peuple  irrité.  Acuna  comprit  enfin  tous  les 
torts  de  sa  conduite  ;  il  promit  de  les  réparer  ;  mais  il 
était  trop  tard!  Le  i)euple  ,  attroupé  aux  portes  du  palais, 
demandait  à  grands  cris  sa  déposition  ;  il  demandait  plus 
encore...  sa  tètel  L'agitation  croissait  d'instants  en  instants: 
la  noblesse  et  Tarmée  paraissaient  partager  Teflervescence 
qui  régnait  dans  la  bourgeoisie ,  de  manière  que  les  rues 
de  la  Conception  ne  retentissaient  que  d'un  seul  cri  :  a  Mort 
au  tyran  !  vive  le  roi  !  »  Acuna ,  effrayé  du  caractère  sérieux 
de  la  manifestation  qui  mettait  fin  à  son  insupportable  des- 
potisme, put,  grâce  à  la  protection  du  trésorier  D.  Miguel 
Garcano  de  la  Lastra ,  se  réfugier  au  collège  des  Jésuites  ,  et 
rinspecteur  général  D.  Francisco  de  la  Fuente  y  Villalo* 
bos ,  proclamé  gouverneur  malgré  son  élit  maladif ,  dut 
condescendre  au  vœu  du  peuple  et  accepter  le  commande- 
ment ^  Acuna  resta  caché  dans  son  humiliante  retraite, 
jusqu'à  l'arrivée  de  l'amiral  D.  Pedro  Portel  Casanate,  suc- 
cesseur que  lui  désigna  le  vice-roi  du  Pérou.  Portel ,  après 
avoir  donné  des  ordres  pour  l'instruction  de  la  cause  d'A- 
cuna ,  s'occupa  des  préparatifs  nécessaires  pour  la  cooti- 
Duation  de  la  guerre ,  et  en  effet ,  pendant  les  sept  années 
que  dura  son  gouvernement ,  elle  se  fit  avec  acharnement. 
A  la  mort  de  Portel ,  le  maître  de  camp  le  plus  ancien ,  D. 
Diego  Gonzalez  Montero ,  se  chargea  du  poids  de  l'autorité, 
et  mit  le  plus  grand  soin  à  maintenir  l'éclat  de  ses  armes. 
Son  successeur,  D.  Angel  Peredo,  se  rendit  plus  reconh- 
mandable  par  une  piété  et  une  ferveur  peu  communes  que 
par  ses  faits  militaires.  11  remporta  sur  les  Indiens  plusieurs 

'  Nous  suivons  «lans  le  récit  de  ces  faits  Cordoba  Figucrua  ,  qui  dit  avoir  ea 
sous  les  yeux  dos  docuincuts  irrôrnsable?  ,  fUsfoin?  du  ChiV  ^  livre  iv,  chap.  xi. 
{Soie  de  V auteur,) 
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iiTantages  parlicnliers,  mais  aucune  victoire  importante.  La 
fille  de  Chillan ,  dont  les  ruines  n'avaient  pas  été  relevées 
depm's  qu'elle  avait  été  rasée  par  Clentaru ,  dut  à  Peredo 
ane  nouyelle  existence  ;  il  la  rebâtit  sous  le  nom  de  son 
patron.  Peredo,  dépossédé  du  gouvernement  du  Chili,  reçut 
do  roi  Tordre  de  déposer  le  bâton  de  commandement  entre 
les  mains  du  R.  évêque  D.  frai  Denis  Cimbron,  à  qui  le 
pouvoir  était  dévolu ,  jusqu'à  ce  que  le  gouverneur  d'AI- 
oolara  ,  D.  Jérôme  de  Bulboa  Mogrovejo ,  pût  lui-même  en 
iHer  prendre  possession.  Mais  le  prêtre  illustre  qui  aurait 
joint  à  la  conle  modeste  les  insignes  de  capitaine  général , 
était  déjà  mort.  De  même,  Mogrovejo  mourut  avant  de 
(|Ditter  TEspagne  pour  se  rendre  au  Chili ,  et  par  suite  de 
ces  circonstances  accidentelles  le  gouvernement  de  Peredo 
K  prorogea  assez ,  pour  qu'il  eût  le  temps  de  prendre  les 
mesures  nécessaires  afin  de  repeupler  les  campagnes  fertiles 
de  la  nouvelle  Chillan  ,  qui  se  trouvaient  alors  désertes. 

Le  général  D.  Francisco  de  Mcneses  eut  à  peine  reçu  de 
Peredo  les  rênes  du  gouvernement ,  qu'il  lui  fit  rendre 
compte  de  son  administration  \  Beaucoup  de  personnes 
Marnèrent  cette  conduite  :  Peredo  avait  des  amis,  et  des 
unis  assez  influents  et  assez  puissants,  qui  se  dirent  oflensés, 
et  cherchèrent  à  prévenir  le  public  contre  le  nouveau  pré- 

I  Ùande  Gay  manifeste   son  hostilité  contre  Menescs  dans  le  récit  des  faits 

^  le  concernent.  Nous  préférons ,  quant  à  nous ,  pour  cette  narration  ,  CordoI»a 

Fiçwroa  à  tous  les  autres  historiens ,  tant  parce  qu'il  est  le  ronleinporain  des  fails 

fall  rxonte  ,  qu*à  cause  du  caractère  de  véracité  qui  éclate  dans  son  ouvrage  ,  et 

pKt  qii*il  y  a  une  si  parfaite  coïncidence  entre  son  récit  et  celui  des  antres 

bislorieDS  pour  tous  les  autres  événements ,  qu^il  n'y  a  pas  de  motif  de  croire  qu'il 

X  soit  rloigné  de  la  vérité  dans  ce  «^as  particulier.  Nous  ne  voulons  donc  nulle- 

wv{  nous   servir  des   noires  couleurs  sous  lesquelles  Cay  di^peint  le  président 

Xne«es .  et  nous  croyons  que  dans  la  relation  de  sa  vie ,  il  ne  s'est  pas  conformé 

tu  i^les  d'une  bonne  critique.  Meneses  ne  fut  pas  un  despote  ,  il  ne  commit  pas 

t<t ^toomements  au   préjudice  du  trésor  royal;  nous  n'admettons  pas  davjnlage 

■?»'>l  se  soit  échapi»é  de  prison  ;  car  nos  documents  nous  indiquent  le  contraire  , 

*^ s^«n départ  pour  Mendoza  eut  un  autre  caractère.  {Nofo  d**  fauteur.) 
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sidcnl.  Mais,  liomnio  cruno  trciiiin^  pou  commune,  Mencses 
s'inquiétait  peu  de  ce  qu'on  a  coutume  d'up[)elcr  ropinion 
publique,  aujourd'hui  vain  mot,  qui,  à  force  d'être  si 
souvent  invoqué  pour  ne  représenter  que  les  intérêts  ou  les 
opinions  d'une  coterie  ,  a  fait  perdre  à  la  chose  tout  le  pres- 
tige qu'elle  devrait  avoir  dans  la  sociélé. 

Meneses  arrivait  avec  des  antécédents  auxquels  aucun 
gouverneur  du  Chili  n'avait  jusque-là  rien  présenté  de  coid- 
parable.  Proche  parent  de  la  famille  royale  du  Portugal» 
il  suivit,  dès  sa  jeunesse,  la  carrière  des  armes  dans  les 
troupes  es|)agnoles,  et  il  ne  tarda  pas  à  obtenir  le  grade 
brillant  de  général  d'artillerie.  La  hardiesse  de  son  caractère 
le  rendit  redoutable  ,  et  pour  le  détacher  honorablement  da 
service,  le  roi  lui  conféra  la  Présidence  du  Chili,  en  loi 
décernant  en  outre  beaucoup  de  décorations  et  des  croix, 
qui,  à  cette  époque,  donnaient  tant  de  relief  aux  personnes 
qui  les  portaient.  On  aurait  pu  croire  que  ce  chef  militaire , 
naturellement  belliqueux,  n'aurait  pas  tardé  à  tremper  son 
cpée  dans  le  sang  araucan  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  Il 
s'attacha  au  contraire,  d'une  manière  spéciale,  à  rétablir 
la  paix  qu'avaient  rompue  ses  prédécesseurs.  Son  esprit 
vif  et  résolu,  joint  à  l'importance  de  son  personnage,  loi 
donnait  un  ascendant,  un  prestige  qu'il  sut  faire  valoir  en 
faveur  de  ses  projets.  Le  roi ,  dans  ses  instructions  relatives 
à  la  paciiication  du  pays,  défendait  expressément,  et  sons 
des  peines  sévères,  aux  Espagnols  de  s'introduire,  sons 
queli[ue  prétexte  que  ce  fut,  dans  les  terres  des  Indiens. 
Meneses ,  a|>rès  avoir  repeuplé  la  place  de  Puren ,  de  la  plus 
haute  importance  [mur  les  villes  et  les  postes  des  Espagnols, 
fit  exécuter  ces  ordres  dans  toute  leur  rigueur,  sans  accep- 
tion de  personnes.  Celte  conduite ,  jusque-là  sans  exemple 
chez  les  gouverneurs  du  Chili,  blessa  une  foule  d'individus 
qui  trouvaient  des  avantages  personnels  dans  les  irruptions 
sur  le  terriloire  indien.  Ces  gens-là  condamnaient  à  haute 
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Toix  le  président  j  ^i ,  habitué  à  commander  pour  être  obéi , 
ne  fit  aucun  cas  de  leurs  vaines  clameurs.  Si  le  gouver- 
Dement  de  Ueneses  avait  été  durable,  la  paix  se  fût  aussi 
consolidée  d'une  manière  permanente  ;  mais  son  système 
d'administration  lui  avait  attiré  un  grand  nombre  d'envieux 
qui  méditaient  sans  cesse  sa  ruine.  Parmi  eux  se  trouvaient 
Févèque  et  les  auditeurs  de  Santiago ,  avec  d'autres  person- 
Bages  jouissant  d'une  aussi  haute  influence  que  ceux-là. 
Le  président  fut  accusé  devant  le  vice-roi  du  Pérou ,  qui 
envoya  au  Chili  le  licencié  D.  José-Antonio  Munibe ,  et 
D.  Diego  Avila  Coello ,  marquis  de  Nava  Morquende ,  en  les 
chargeant  d'instruire  son  procès.  Une  mesure  semblable , 
mtre  qu'elle  sortait  des  attributions  du  vice-roi ,  était  vio- 
Iniie  et  impolitique  ;  le  mode  suivi  pour  l'exécuter  le  fut 
bien  plus  encore. 

Les  commissaires  confièrent  aux  principaux  ennemis  du 
président  son  arrestation,  et  avant  de  lui  avoir  fait  rendre 
compte  de  sa  gestion  des  affaires  publiques,  ils  l'accablèrent 
in  poids  de  l'arbitraire.  Ne  se  croyant  pas  assez  sûrs  de 
nilostre  prisonnier  à  Santiago,  dont  la  noblesse  lui  était 
extrêmement  dévouée,  ils  l'envoyèrent  à  iMendoza,  où  il 
devait  attendre  l'issue  de  sa  cause;  mais,  mis  en  liberté  sous 
caution  ,  it  passa  de  là  au  Pérou.  Cependant  la  cause  ins- 
truite fut  soumise  par  le  vice-roi  au  conseil  des  Indes,  qui 
proclama    la   légalité   des  actes  de  Meoescs.    Le  conseil 
ordonna  qu'il  fut  remis  en  possession  du  pouvoir  dont  il 
avait  été  dépouillé  ;  mais  l'exécution  de  celle  sentence  si 
lionorable  pour  le  président  Meneses  ne  put  avoir  lieu ,  par 
nite  de  sa  mort  arrivée  à  Lima.  Le  gouvernemenl  d'Âvila 
Coello  ne  fut  pas  favorable  aux  Indiens  comme  celui  de  son 
prédécesseur;  car  il  pénétra  dans  leur  lerritoice  avec  un 
gros  détachement,  ravagea  une  grande  partie  de  leurs  cam- 
pagnes et  fit  quelques  prisonniers.  La  nouvelle  de  la  nomi- 
nation que  la  cour  avait  faite  de  D.  Juan  Enriquez  pour 
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présiflent,  l'obligea  à  relounicr  |urcipiianiinenl  au  Pérou 
en  1669,  après  s'ùlre  fail  remplacer  par  D.  Diego  Gonzalez 
Montcro,  appartenant  à  la  première  noblesse  de  Santiago , 
et  ayant  déjà  donné  des  preuves  de  sa  capacité  comme 
homme  d'Etat.  Enriquez  ,  bien  que  peu  favorable  aux  indi- 
gènes, travailla  à  restaurer  la  paix  établie  par  Meneses,  et , 
quoique  ses  efibrls  lui  aient  également  attiré  des  ennemis, 
ils  aboutirent  à  des  résultats  plus  heureux.  Enriquez  avait 
rendu  au  roi  des  services  fort  imi>orlants  dans  les  guerres 
de  Flandre  et  de  Naples,  et  à  ces  antécédents  remarquables, 
comme  homme  de  guerre  ,  il  joignait  de  brillantes  connais^ 
sauces  littéraires ,  surtout  en  matière  de  jurisprudence.  Son 
caractère  plein  de  bonlé  le  lit  paraître  faible  dans  plus  d^ane 
occasion  :  celte  faiblesse  produisit  des  murmures,  et  des 
reproches  d'iuunoralité  et  d'hypocrisie  furent  hautement 
adressés  au  président.  La  conduite  de  certains  fonctionnaires 
de  TAudience  royale  et  de  quelques  parents  du  président 
lui-même  n'était  ni  décente  ni  convenable;  ils  se  livraient 
au  concubinage,  et  |>ourlant  Enriquez  ferma  les  yeux.  U 
oubliait  donc  que  la  tolérance  a  rendu  plus  d'une  fois  cri* 
minels,  les  magistrats  les  plus  intègres  dans  leurs  actes 
personnels.  D.  José  Garro ,  nommé  pour  lui  succéder, 
quitta  le  gouvernement  de  Buenos-Ayres  pour  prendre  celui 
du  Chili ,  et  dès  son  entrée  au  pouvoir,  il  s'appliqua  avec  un 
zèle  infatigable  à  faire  le  bonheur  de  ses  administrés.  La 
cupidilé  de  certains  chefs  était  devenue  proverbiale  dans  le 
Chili .  et  la  fortune  immense,  qu'on  leur  voyait  amasser  en 
peu  de  temps,  excitait  parmi  les  habitants  de  vifs  murmures 
et  dos  haines  nombreuses.  Garro  le  savait,  et  pour  y  échap- 
per ,  il  fil  passer  sur  la  place  de  Santiago ,  le  jour  de  son 
arrivée  ,  (pielquos  milliers  de  piastres  qu'il  possédait.  Par- 
tisan de  la  paix  ,  il  tint  un  nouveau  congrès  avec  les  ulmcns 
de  rAraucanio,  sur  le  beau  territoire  de  Tancienne  Impériale, 
au  commencement  «le  1683,  et  il  s\  rendit  h  la  tète  de  deux 
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mille  hommea,  où  il  fut  reçu  par  toute  la  noblesse  du 
pays  et  un  grand  nombre  de  soldats.  La  paix  y  fut  de 
nouveau  ratifiée  par  les  deux  parties ,  à  la  mutuelle  salis- 
bctîon.  Garro  signala  son  administration  en  revêtant  tous 
M  actes  du  caractère  éclatant  de  la  plus  haute  vertu  chré- 
lienne.  Compatissant  et  généreux ,  il  secourait  les  pauvres 
far  d'abondantes  aumônes  ;  doux  et  affable ,  il  montra  une 
bonté  que  personne  ne  s'avisa  de  taxer  de  faiblesse.  Dévoué 
n  progrès  de  la  foi  parmi  les  Araucans ,  il  favorisa  rétablis- 
sement des  missions,  en  en  plaçant  plusieurs  sous  la  direc- 
lioD  de  membres  du  clergé  séculier.  La  réunion  de  tant  de 
qualités  remarquables  lui  valut  le  nom  de  Garro  le  Saint. 
Cet  homme  incomparable  eut  pour  successeur  D.  Thomas 
Marin  de  Poveda ,  marquis  de  Canada  Hermosa ,  qui  arriva 
m  Chili  par  la  voie  de  Buenos-Ayres,  et  prit  possession  du 
pmveroement.  Poveda  possédait  toutes  les  données  néces- 
lûies  sur  l'état  des  choses  au  Chili ,  sur  le  caractère  de  ses 
habitants  et  des  personnes  appelées  à  figurer  dans  les  affaires 
du  pays.  Ces  connaissances  préalables  qu'il  avait  acquises 
près  du  président  Enriquez ,  auquel  il  avait  été  attaché ,  lui 
iorent  de  la  plus  grande  utilité. 

Les  Araucans,  qui  depuis  plusieurs  années  déjà  se  tenaient 
sur  la  défensive ,  ne  paraissaient  pas  chercher  à  reprendre 
cette  altitude  imposante  qui  les  rendait  si  redoutables  à  la 
guerre.  A  Clentaru  y  cet  homme  illustre ,  qui  fit  luire  tant 
de  jours  glorieux  sur  sa  patrie,  en  enrichissant  ses  fastes  de 
brillantes  victoires ,  succédèrent,  dans  la  dignité  de  toqui, 
Alejos,  soldat  métis,  déserteur  de  l'armée  espagnole, 
Mizque,  Colicheeque,  Udalevi  et  Aillicurichu.  Mais  si  la 
Domination  de  tous  ces  chefs,  qui  remplirent  successivement 
la  dignité  suprême  parmi  les  Araucans ,  nous  prouve  tou- 
jours bien  le  zèle  avec  lequel  les  Chiliens  cherchaient  à 
conserver  intacte  la  liberté  de  leur  patrie ,  nous  ne  pouvons 
néanmoins  considérer  leurs  faits  d'armes,  que  comme  des 


coups  d'audace  Itinéraire.  Millal[)al,  élu  par  les  ulmcns. 
comme  successeur  du  dernier  de  ces  loquîs,  réunit  ses  forces 
à  Moquehua ,  pour  s'opposer  à  la  cruauté  avec  laquelle  le 
commissaire  D.  Antonio  Pedreros  punissait  en  pleine  paix, 
et  contre  les  ordres  de  Poveda ,  les  sorciers  ou  magiciens  de 
l'Araucanie  *.  Pedreros  tomba  criblé  de  blessures  au  mo- 
ment où  il  essayait  de  passer  au  gué  le  Quepe  pour  com- 
battre le  loqui;  mais,  incapable  de  résister  aux  balaillons 
réunis  de  deux  divisions  de  l'armée  espagnole,  commandées 
par  le  mattre  de  camp  D.  Alonso  de  Cordoba  y  Figueroa, 
cl  par  le  sergent-major  du  royaume  D.  Alonso  Cobarrubias, 
Millalpal  fut  obligé  de  capituler  *.  Poveda,  qui  sentait  peser 
sur  son  cœur  la  reprise  des  hostilités ,  ainsi  que  l'imprudence 
de  Pedreros  ,  leur  unique  cause  ,  résolut  d'inviter  les  Arau- 
cans  à  la  réunion  d'un  congrès  où ,  déposant  les  haines 
rallumées  par  la  nouvelle  conflagration ,  les  esprits  pussent 
se  réconcilier ,  et  où  la  paix  pût  solidement  se  rétablir.  Le 
congre  eut  eiïeclivement  lieu  h  la  fin  de  l'année  1694;  le 
président  et  les  ulmens  qui  y  assistèrent ,  y  proclamèrent 
la  paix  avec  un  véritable  enthousiasme.  L'Audience  royale, 
dont  les  membres,  comme  nous  l'avons  remarqué  un  peu 
plus  haut,  ne  répondaient  point  par  leur  conduite  à  la  haute 
confiance  que  le  souverain  leur  témoignait ,  se  livra  ,  pen- 
dant le  gouvernement  de  Poveda  ,  à  de  nouvelles  démons- 
trations lout-à-fait  contraires  à  la  réserve,  à  la  décence,  à 
la  gravité  qui  conviennent  à  des  magistrats.  Le  président, 
singulièrement  opposé  aux  habitudes  despotiques  avec  les- 
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quelles  les  auditeurs  traitaient  les  citoyens ,  crut  pouvoir  leur 
faire  quelques  observations  dans  un  conseil  secret:  cette  me- 
sure était  sociale,  religieuse,  digne  d'éloges;  car  les  agents 
do  gouveroemeni  exercent  le  pouvoir,  non  pour  jouer  au 
despotisme,  mais  pour  rendre  Tautorité  aimable;  non  pour 
iospirer  la  terreur  par  les  procédés  brutaux  de  celui  qui 
commande  en  s'appuyant  sur  la  force,  mais  pour  attirer 
à  celui  au  nom  duquel  ils  commandent,  la  conflance  et  les 
lympatbies  publiques ,  que  tendent  à  lui  concilier  la  loi 
et  la  conscienoe;  et  enfin  les  administrés  ont  le  droit  d'exiger 
de  leurs  gouvernants ,  de  l'attention  et  de  la  sagesse  dans  la 
■anière  d'administrer  la  justice ,  comme  les  gouvernants 
Qot  le  droit  d'exiger  des  inférieurs ,  le  respect  envers  l'au- 
torité, et  la  soumission  à  ce  qu'ils  prescrivent  au  nom  de 
la  loi.  Mais  aucune  de  ces  considérations  n'influençait  les 
Bembrcs  du  tribunal  ;  ils  suivirent  les  mêmes  errements 
que  par  le  passé  ,  et  le  prudent  Poveda ,  qui  tâchait  d'éviter 
les  attaques  journalières  des  habitants ,  vit  sa  personne  et 
ses  décisions  ouvertement  méconnues  par  les  magistrats. 
Mais,  il  faut  le  dire  en  l'honneur  du  président,  il  ne  se 
laissa  pas  intimider  par  ces  auditeurs  qui  savaient  cacher 
ai  adroitement  sous  leur  toge  des  armes  perfides,  pour  faire 
tomber  les  fonctionnaires  qui  ne  leur  accordaient  pas  tous 
les  égards  qu'ils  exigeaient;  il  méprisa  leurs  menaces  comme 
ks  rapports  malveillants  qu'ils  adressèrent  contre  lui  au 
monarque.  11  s'appuyait  sur  la  loi,  barrière  formidable  qui 
défend  les  hommes  publics  des  attaques  de  la  médisance. 
Poveda  quitta  te  commandement ,  mais  après  l'avoir  exercé 
pendant  l'espace  de  temps  pour  lequel  il  avait  été  nommé , 
et  alors  même  le  souverain  l'honora  des  manpies  réitérées 
de  »  bienveillance. 

Un  simple  coup-d'œil  sur  l'esquisse  que  nous  venons  de 
tracer  de  la  situation  politique  du  Chili,  suggère  mille 
rrtlwions  sérieuses,  qui  découlent  naturellement  des  faits 
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qu'elle  comprend.  Aucun  Etal  de  FAmérique  espagnole  n'eut 
à  sa  tête  des  chefs  aussi  distingués  que  le  Chili.  La  lutte  avec 
les  AraucanSi  dont  le  bruit  retentissait  jusqu'en  Europe , 
attirail  à  la  cour  de  Madrid  les  plus  vaillants  soldats ,  pour  y 
briguer  Thonoeur  d'être  enrôles  dans  les  corps  destinés  à 
mesurer  leurs  forces  dans  TAraucanie ,  avec  des  champions 
dont  la  bravoure  était  devenue  de  toutes  parts  proverbiale. 
Ercilla  et  Ona,  célébrant  dans  leurs  poëmes  les  exploits  de 
Valdivia,  de  Villagran  ,  de  Ilurtado  de  Mendoza^  les  avaient 
revêtus  de  couleurs  si  romanesques,  qu'ils  avaient  enflammé 
l'esprit  de  la  jeunesse  ,  qu'ils  la  faisaient  s'arracher  à  TEu- 
f  ope  civilisée^  pour  aller  chercher,  sur  les  rives  pittoresques 
du  Biobio  et  du  Canton ,  les  aventures  par  lesquelles  cet 
héros  espagnols  s'étaient  acquis  un  renom  glorieux.  De  là 
vient  que  nous  voyons  courir  à  la  conquête  de  l'Araucanie 
beaucoup  de  membres  de  l'ancienne  noblesse  ,  des  hommes 
jouissant  de  mille  distinctions  honorables ,  des  chevalien 
qui  portaient ,  dans  les  croix  et  dans  les  médailles  des  ordres 
militaires  auxquels  ils  appartenaient,  le  témoignage  authen- 
tique de  leur  mérite  personnel.  Les  idées  dominantes ,  an 
commencement  de  ce  siècle ,  étaient  encore  excitées  par 
l'exaltation  fantasque  qu'inspirent  les  récits  de  la  vieille 
chevalerie ,  et  nous  devons  regarder  comme  une  consé- 
quence naturelle  de  cette  influence ,  les  prouesses  téméraires 
des  soldats  européens  qui  se  signalaient  tant  dans  celle 
guerre.  Plusieurs  de  ces  braves  supposaient  fabuleuse  la 
valeur  des  Chiliens ,  avant  d'en  avoir  expérimenté  lai 
preuves.  Ceux  qui ,  en  Flandre  ou  en  Italie ,  avaient  mesuié 
leurs  forces  avec  des  vétérans  aguerris ,  ne  parvenaient  pal 
à  se  persuader  qu'une  horde  de  sauvages  y  sans  armes ,  sam 
chefs  ni  discipline,  pût  arrêter  un  instant,  et  même  battre 
les  vainqueurs  de  la  Frise  et  de  Naples  ;  et  pourtant  il  en 
fut  souvent  ainsi.  Sotomayor,  Alonso  de  Rivera,  Garcia 
Ramon  et  Lazo  de  la  Vép:a  étaient  des  militaires  éprouvés 
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dans  la  guerre  que  TEspagne  soutenait  ^n  Italie  et  dans  les 
Pays-Bas;  leurs  brillants  faits  d'armes  les  avaient  élevés  aux 
premiers  postes  de  la  milice  y  et  cependant  toute  leur  bra- 
voure ,  foute  leur  habileté  échouèrent  devant  Tintrépidité 
iimcane.  Ils  furent  vaincus»  et  le  triomphe  de  leurs  ennemis 
est  la  preuve  la  plus  concluante  de  ce  que  te  patriotisme  et 
Funion  savent  faire  de  prodiges  en  tous  pays  pour  la  défense 
de  rindépendance  nationale. 

n  importait  au  Toi  d'entretenir  cette  ardeur  enthousiaste 
dans  le  coeur  de  la  jeunesse  espagnole.  Le  Chili  n'était  pas , 
il  est  vrai ,  estimé  à  cette  époque  comme  un  pays  aussi  riche 
que  le  Pérou;  mais  il  avait  néanmoins  excité  les  espérances 
les  plus  flatteuses  y  depuis  que  Valdivia  avait  assuré  au 
cabinet  de  Madrid  «  qu'il  était  plus  fertile  et  plus  délicieux 
que  toutes  les  contrées  d'Amérique  jusqu'alors  conquises.  » 
Le  Chili  était  en  outre  la  clef  des  possessions  situées  dans  Té- 
tendue  de  la  mer  Pacifique,  lesquelles  se  voyaient  à  cha(iue 
instant  menacées  d'invasions  étrangères.  De  là  vient  que , 
loin  d'opposer  des  difficultés  aux  individus  de  toute  classe  qui 
manifestaient  l'envie  de  s'engager  dans  la  guerre  du  Chili  y 
le  gouvernement  espagnol  leur  accordait  sa  protection  et 
souvent  même  des  secours  pour  réaliser  leurs  projets. 

La  dignité  de  capitaine  général  du  Chili  était  un  poste 
delà  plus  haute  importance ,  qu'on  ne  confiait  point  aa 
premier  officier  venu  y  mais  à  ceux  seulement  qui  présen-^ 
tafent  des  antécédents  de  valeur ,  de  capacité  et  de  fidélité  à 
toute  épreuve.  Quand  le  roi  pourvoyait  lui-même  à  la  no- 
mination ,  on  le  voyait  toujours  choisir  des  hommes  qui 
occupaient  à  la  courts  plus  hauts  emplois  y  qui  étaient  gou- 
verneurs y  lieutenants  généraux  ou  quelque  chose  de  sem- 
blable. Quand  elle  était  faite  provisoirement  par  les  vice- 
rois  du  Pérou,  sans  doute  le  favoritisme  influait  trop  souvent 
sur  le  choix ,  et  cette  influence  causa  des  maux  énormes 
au  Chili  ;  mais  alors  même  il  tomba  plus  d'une  fois  sur  des 
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officiers  de  mérite ,  sur  des  magistrats  du  premier  raug , 
sur  les  citoyens  les  plus  distingués  et  les  plus  honorés. 

L'histoire  des  gouverneurs  du  Chili,  que  nous  avons 
ébauchée ,  révèle ,  dans  tout  leur  jour ,  le  caractère  et  les 
tendances  particulières  de  chacun  d'eux.  Les  uns,  enclins  à 
la  guerre ,  la  firent  d'une  manière  cruelle ,  et  tout  le  résul- 
tat qu'ils  en  obtinrent  fut  d'inonder  de  sang  le  pays  ,  éL 
d'éloigner  de  plus  en  plus  l'espoir  d'arriver  à  la  conversion 
et  à  la  civilisation  des  Araucans  ;  les  autres ,  persuadés  que 
la  paix  seule  produirait  ces  biens ,  la  cherchèrent  sincère- 
ment ,  mais  en  s'attirant  plus  d'une  fois  l'animadversion  des 
Européens ,  que  leur  intérêt  personnel  portait  à  la  guerre. 
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sosMAiEE.  Situation  politique  des  Indiens.  —  Ils  sont  déclarés  es^'laves  par 
Philippe  Ul.  —  Raisons  de  cette  disposition.  —  Ses  terribles  effets.  —  ^'cv^que 
de  Santiago  représente  an  roi  les  vexations  aniqnelles  les  naturels  sont  en  butte. 
~  Décisioii  du  roi.  —  Etablissement  d*anc  junte  à  Santiago,  pour  délibérer  sur  la 
CMdîtion  des  indigènes.  —  Nouvelles  réclamations  de  Tévéque  de  Santiago  en 
lear  faveur.  —  Circonstances  qui  les  favorisent.  —  Les  décisions  royales  ne  sont 
pis  respectées.  —  On  prononce  la  peine  capitale  contre  ceux  qui  attentent  k  la 
Iberlé  des  Indiens.  —  Leur  situation  religiense.  ~  Ceux  qui  avaient  erabratsé  la 
foi,  malgré  b  guerre,  la  conservent.  —  Négligence  des  encommemJet\>s.  ^  Curés 
payés  sur  le  produit  du  cetis  des  Indiens.  —  Le  roi  veut  qu*on  oblige  les  Indiens  à 
mre  dans  des  centres  d'agglomération.  —  I^e  vice-roi  du  Pérou  paralyse  les  dis- 
pOBtioBB  du  souverain.  —  Le  fiscal  sollicite  rétablissement  d*une  chaire  de  tangm 
chilienne.  —  Récapitulation. 


Les  aliernalives  qu^essuya ,  dans  le  cours  de  ce  siècle , 
U  condition  civile  des  indomptables  habitants  de  TArauca- 
nie,  nous  présentent  un  tableau  varié,  que  nous  voyons 
plus  d'une  fois  s'embellir  des  plus  vives  couleurs  ,  grâce  à 
Tiofluence  salutaire  de  mesures  sages  et  prudentes,  et  que 
d'autres  fois  nous  voyons  se  rembrunir  comme  d'une  teinte 
de  saog ,  par  suite  des  moyens  terribles  qui  souvent  pro- 
voquaient les  révoltes  qu'ils  tendaient  à  étouffer.  Le  com- 
mencement de  l'époque  que  nous  décrivons  fut  comme  mar- 
Vié  d'une  tache  honteuse ,  par  la  main  de  Philippe  III,  dont 
un  bref  royal  (daté  de  Bentosilla  le  26  mars  1608)  déclara 
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esclaves  tous  les  Indiens  qui  seraient  pris  dans  la  guerre. 
Cette  disposition ,  que  personne  ne  s\ivisera  de  défendre 
comme  juste  y  s'appuyait  sur  des  molifs  qui  impliquaient  la 
légitimité  des  prétentions  des  rois  d'Espagne  sur  le  territoire 
chilien.  Les  principaux  étaient  Tétat  de  rébellion  des  Arau- 
cans  et  de  leurs  alliés,  et  le  crime  d'apostasie  dont  on  les 
accusait  de  s'être  rendus  coupables ,  en  refusant  de  respec- 
ter Tautorité  de  TEglise  et  en  profanant  de  mille  manières 
les  objets  qu'elle  vénère  comme  sacrés.  II  n'est  pas  néces- 
saire de  faire  de  longs  discours,  pour  prouver  la  fausseté  de 
ces  deux  raisons  sur  lesquelles  était  fondée  la  décision  da 
souverain.  Môme  en  faisant  abstraction  du  manque  de  titres 
réels  qu'auraient  dû  pouvoir  invoquer  les  Espagnols ,  pour 
s'emparer  d'un  pays  qui  ne  leur  appartenait  pas,  nous 
trouvons  que  la  révolte  des  Chiliens  se  justifie  par  les  ex- 
torsions de  tout  genre  qu'ils  souffraient  à  cette  époque.  Le 
service  personnel  qu'ils  étaient  contraints  de  prêter  à  des 
étrangers,  et  dans  des  conditions  si  intolérables,  aurait 
suffi  pour  les  justifier,  même  en  l'absence  d'autres  causes, 
telles  que  la  spoliation  de  leurs  propriétés ,  la  violation  de 
leurs  droits,  les  vexations  de  toute  nature  auxquelles  ils 
étaient  en  butte.  Sans  doute  beaucoup  d'infidèles  avaient 
embrassé  l'Evangile  dans  les  provinces  soumises  à  la  demi* 
nation  des  toquis  ;  mais  leur  conversion  ne  les  empêchait  pas 
de  s'efforcer  de  secouer  un  joug  tyrannique,  et  les  démonstra- 
tions de  la  haine  qui  s'attachait  au  nom  espagnol,  ne  s'apfdi- 
quaient  en  aucune  façon  à  la  foi  qu'on  leur  prêchait.  U  est 
vrai  que,  dans  le  cours  de  la  rébellion  ,  les  temples  furent 
détruits  »  les  saintes  images  déchirées ,  les  ornements  sa- 
crés, employés  à  des  usages  profanes  ;  mais  il  est  aussi  cer- 
tain  que  personne  n'a  pu  prouver  que   les  chrétiens  se 
soient  rendus  complices  de  ces  attentats  impies  ;  il  est  cer- 
tain que  plus  d  une  fois  les  Espagnols  les  causèrent  eni- 
mêmes ,  en  convertissant  les  églises  en  forteresses,  d'où  ils 
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tiraient  sur  leurs  ennemis.  Les  païens  convertis  au  cbris- 
lianisme  dans  le  Chili  furent  presque  toujours  fidèles  à  leur 
foi;  dans  leur  conduite  publique,  ils  montrèrent  le  pins 
grand  respect  pour  les  objets  du  culte ,  la  plus  sincère  af- 
fedion  poor  le  clergé  ;  comme  preuve  de  ce  fait ,  il  suffit 
de  rappeler  les  vifs  désirs  avec  lesquels  ils  demandèrent  des 
missionnaires,  dans  les  traités  de  paix  stipulés  avec  les 
présidents  Zuniga  et  Meneses. 

Une  semblable  décision  de  la  part  du  roi  donna  une 
nouvelle  impulsion  à  la  cupidité  de  ceux  qui  travaillaient  à 
h  destraction  des  Indiens.  Bientôt  on  ne  lit  plus  de  dis- 
tinction entre  amis  et  ennemis  :  on  vendait  également  tous 
les  individus  que  les  Espagnols  prenaient  dans  leurs  irrup* 
Ikns,  et  souvent  Ton  enlevait  aux  parents  leurs  jeunes 
enbnis,  sons  prétexte  de  les  instruire.  Quelques  Européens, 
oatarellement  enclins  à  la  cruauté,  se  faisaient  craindre 
par  lenr  férocité,  de  ces  hommes  innocents,  dont  tout  le 
crime  était  de  défendre  la  liberté  de  leur  patrie.  Il  n'était 
pu  rare  de  voir  s'associer  un  bon  nombre  d'aventuriers , 
qui  se  disaient  chevaliers  et  chrétiens,  pour  aller  mettre 
le  feu  aux  cabanes  des  Indiens  ,  et  faire  périr  dans  les 
flammes  tous  ceux  qui  ne  parvenaient  pas  à  s'échapper  '  ! 
Les  puissants  prétendaient  porter  au  bout  de  leur  épée 
on  titre  sufGsant  pour  traiter  comme  esclaves  ceux  qui 
vivaient  dans  leurs  terres  ou  dans  leurs  domaines.  La  voix 
infatigable  du  célèbre  Jésuite  Valdivia  s'éleva  toujours  avec 
force  contre  un  système  si  barbare,  si  violent,  si  opposé 
aox  lois  du  christianisme.  Nous  avons  parlé ,  dans  le  cha- 
pitre précédent,  des  travaux  de  cet  homme  apostolique,  et 
nous  avons  indiqué  la  cause  du  résultat  auquel  ils  abou- 
tirent. 

Malgré  les  dispositions  bienveillantes  manifestées   plus 
tard  par  le  même  Philippe  en  faveur  des  Chiliens,  et  en 

'  Voir  fe  netn:tème  do'.^nmcnt ,  à  la  fin  de  ronvraffe. 
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.  j .:  .u\>.  luiIivs  exprès  qu'il  iiitiniu  aux  gouverneurs ,  de  ne 
,  .i.. .  \rici-r  illiostilités  conlre  les  naturels,  la  dislanco  aflai- 
>»iLs.^ait  roH'etdos  décisions  royales  lorsqu Viles  n'étaient  |»as 
idiiibrnies  aux  intérêts  de  ceux  qui  devaient  les  respecter, 
et  qui,  loin  de  les  exécuter,  mettaient  de  losteatation  à  agir 
dans  un  sens  contraire.  Tant  il  est  certain  que  le  mou- 
vement imprimé  aux  roues  de  la  machine  sociale  est  d^au* 
tant  moins  rapide,  «ievient  d'autant  plus  faible ,  que  plus 
grande  est  la  distance  à  laquelle  elles  se  trouvent  placées 
de  Tagcnt  qui  les  |>ousse!  Les  gouverneurs,  tout  eomuie 
les  magistrats  subalternes,  Taisaient  la  sourde  oreille  aux 
pitoyables  plaintes  des  victimes  ,  et  allaient  plus  d'une  fois 
jusqu'à  ne  témoigner  que  du  mépris  aux  hommes  généreux 
qui  se  chargeaient  de  la  mission  de  les  défendre.  Des  maux 
déjà  si  terribles  prenaient  une  nouvelle  gravité  par  la  oon-  . 
duitc  de  plus  d'un  doctrinero,  qui,  infecté  de  la  cupidité 
des  séculiers,  tourmentait  les  néophytes,  en  les  contrai- 
gnant à  payer  des  redevances  illégitimes.  Dans  la  situalioo 
déplorable  où  la  réunion  de  tant  de  circonstances  fatales 
plaçait  les  infortunés  Indiens ,  les  évèqncs  montrèrent  en 
leur  faveur  le  plus  constant  intérêt ,  et  ne  cessaient  d'adres- 
ser à  la  cour  leurs  réclamations.  Néanmoins  cet  état  de 
choses  subsista,  [jusqu'à  ce  que  la  main  de  la  Providence 
permit  le  concours  de  plusieurs  causes  qui  devaient  le  ren- 
verser. Nous  avons  dit  que  les  Européens  prétendaient  ré- 
duire les  naturels  en  servitude ,  sans  autre  titre  que  leur 
arrogance ,  et  le  roi  eut  occasion  de  connaître ,  de  manière 
à  ne  pouvoir  craindre  de  se  tromper,  jusqu'à  quel  point 
allait  cet  abus ,  et  ({uclle  classe  de  personnes  se  trouvait 
comprise  parmi  les  instruments  qui  y  coopéraient.  L'évèqae 
de  Santiago ,  D.  frai  Diego  de  Humanzoro ,  et  le  Qscal  de 
l'Audience  ,  D.  Alonso  de  Zolorzano ,  lui  avaient  envoyé 
dos  rapports  minutieux  sur  la  triste  condition   des  Indiens 

r'oiinni;  sur  les  causes  (|ni  la  produisaient.  L'absence  d'ins- 
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tructiou  religieuse  y  les  injustices  continuelles  que  leur  fai- 
saient éprouver  les  Européens ,  Tesclavage  auquel  ils 
avaient  été  réduits,  telles  étaient ,  d'après  ces  personnages , 
les  sources  des  maux  qui  les  accablaient.  Ces  faits ,  qui  en 
eux-mêmes  étaient  assez  significatifs  pour  dévoiler  l'état  des 
lodieus  du  Chili ,  firent  réQécbir  le  souverain  sur  le  moyen 
de  déraciner  de  si  profonds  désordres.  En  conséquence ,  il 
commença  par  ordonner  que  tous  ceux  qui ,  dans  l'étendue 
de  ses  domaines ,  étaient  réduits  en  servitude  ,  à  quelque 
titre  que  leurs  prétendus  maîtres  les  possédassent ,  fussent 
libres  de  rentrer  dans  leur  pays  ^  Bien  que  cette  mesure 
laisse  déjà  comprendre  l'opinion  que  se  formait  le  roi 
d'Espagne  de  l'état  des  Indiens  du  Chili ,  il  voulut  encore 
s'éclairer  des  lumières  des  personnes  qui  portaient  le  plus 
vif  intérêt  au  sort  d'êtres  trop  à  plaindre.  C'est  dans  ce  but 
qu'il  créa  une  junte  ou  commission ,  dont  les  membres 
furent  les  évêques  de  Santiago  et  de  la  (k)nception  ,  et  les 
supérieurs  des  ordres  de  Saint-Dominique ,  de  Saint-Fran- 
çois et  de  la  compagnie  de  Jésus.  Les  attributions  accordées 
à  cette  commission  se  bornaient  à  apprécier  les  circons- 
tances particulières  où  pouvaient  se  trouver  les  indiens ,  et 
à  décider  en  conséquence  s'ils  devaient  rester  libres  ou  ren- 
trer sous  le  joug  de  l'esclavage.  Le  vote  des  commissaires 
fut  unanime  en  faveur  delà  liberté  ^  et  il  fut  sanctionné  à 
perpétaité  par  le  souverain  *. 

Eh  bien  ,  malgré  cette  décision  si  formelle  ,  les  Indiens 
restèrent  encore  esclaves  plusieurs  années  !  Les  encometide- 
ro$  et  les  chefs  de  l'armée  tiraient  de  l'esclavage  d'énormes 
avantages,  et  il  n'était  pas  facile  de  les  contraindre  à  y  re- 
noncer. L'évêque  de  Santiago  fit  de  nouvelles  représenta- 
tions au  roi  sur  la  servitude  à  laquelle  les  Indiens  étaient 

*  Ordonnince  du  9  avril  1662.  —  Il  a  bien  fallu  que  Paul  Ilî  dcrlarflt  \m  ui»c 
♦■■lie  iipécirie  que  les  Indien^:  ôtaien»  des  hommes  !  (  Sotr  du  irmlvrtL'ur.) 
■  >Noniiance  datée  à  Aranjucz  le  <>  mai  lhfi:>. 
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toujours  condamnés ,  par  la  violation  <les  ordres  qu'il  avait 
donnés  à  cet  égard.  Le  prélat  avait  été  doué  par  la  Pro- 
vidence d'un  zèle  extraordinaire  pour  reprendre  les  vices  , 
et  sa  voix  forte  et  éloquente  ne  cessait  de  tonner  contre 
ceux  qui  attentaient  à  la  liberté  naturelle  des  Indiens.  Un 
fait  frappant  en  lui-même ,  et  plus  encore  par  ses  consé- 
quences, fait  porté  à  propos  à  la  connaissance  de  Philippe  IH« 
constate  la  justice  des  réclamations  du  charitable  cvéque. 
L'auditeur,  D.  Juan  de  la  Pena  y  Salazar,  faisait  la  visite 
du  royaume,  lors([u'une  Indienne,  nommée  Marguerite  ,  se 
présenta  devant  lui,  pour  demander  qu'il  l'aiTranchit  d'un  Es- 
pagnol qui  la  retenait  comme  esclave,  sans  autre  droit  que 
la  force.  L'auditeur,  après  s'être  convaincu  de  l'injustice 
dont  la  plaignante  était  l'objet ,  la  mil  en  liberté ,  et  me- 
naça son  oppresseur  d'une  forte  amende ,  s'il  essayait  en- 
core de  lui  causer  la  moindre  vexation.  La  cause  en  cet 
état,  l'Audience  ordonna  au  visiteur  de  la  lui  renvoyer  avec 
l'Indienne  et  son   enfant  ;  le  tribunal  revit   les  actes  dn 
procès,  et  les  adressa  au  juge,  en  prescrivant  la  continuation 
de  la  procédure ,  et  finalement  la  cause  fut  jugée  en  faveur 
de  Marguerite.  Cinq  mois  après  que  la  sentence  avait  déjà 
la  force  de  chose  jugée  ,  l'Audience  chargea  de  nouveau  le 
visiteur  de  lui  envoyer  les  pièces,  avec  les  personnes  objet 
du  procès.  L'auditeur  expédia  les  pièces  ;  mais  il  n'envoya 
pas  les  personnes  que  l'on  demandait ,  parce  que  la  mère 
était  malade  ,  parce  (pie  la  saison  était  la  plus  rude  de 
l'hiver ,  et  enfin  surtout,  parce  que  l'afTaire  était  terminée. 
Aux  yeux  de  l'Audience,  toutes  ces  raisons  n'eurent  aucune 
valeur;  on  ne  voulut  pas  s'apercevoir  de  la  méchanceté 
avec  laquelle  on  persécutait  la  liberté  individuelle  ,  et  l'on 
ordonna  positivement  au  visiteur  d'envoyer  à  Santiago  les 
victimes  ([u'il  s'agissait  de  sacrifier,  et  le  visiteur  obéit.  Mais 
sans  perdre  de  temps ,  il  fit  aussi  parvenir  à  la  connaissance 
du  roi  ce  qui  se  passait ,  joignant  à  ce  récit  une  relation 
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détaillée  des  vexations  de  toute  nature  auxquelles  les  naturels 
da  Chili  étaient  en  butte.  Le  rapport  de  ce  magistrat  fit  une 
grande  ioipression  sur  Tesprit  du  souverain ,  et  dès  lors 
les  mesures  qu^il  adopta  furent  aussi  sérieuses  qu^éner- 
giques.  U  confia  la  révision  de  Taffaire  à  Tévéque  de  San- 
tiago, et  lui  indiqua  la  peine  qu'il  devait  infliger  aux  juges 
qui  auraient  signé  ces  décisions  impics  ^  Par  suite  de  cette 
décision ,  le  président  et  les  autres  furent  condamnés  par 
Téréque  à  payer  à  Tlndicnne  Marguerite  cinq  cents  piastres, 
en  iademnité  de  tout  ce  qu'elle  avait  souffert ,  et  ainsi  la 
justice  outragée  par  ses  propres  ministres,  fut,  grâce  au  zèle 
da  monarque ,  vengée  d'une  manière  éclatante. 

L^évêque  D.  frai  Bernard  Carrasco ,  qui  succéda  au  senor 
HomaDzoro,  crut  que,  pour  éviter  toutes  ces  persécutions  »  il 
serait  utile  de  créer  une  place  de  protecteur  général  des  In-r 
diens ,  qui  jouirait  de  toutes  les  prérogatives  attachées  aux 
membres  de  l'Audience;  il  en  fit  la  proposition  au  monarque, 
et  présenta  pour  remplir  les  nouvelles  fonctions  le  licencié 
D.  Juan  de  la  Cerda,  dont  le  zèle  et  l'inlégrité  le  rassuraient 
pleinement.  Le  roi  ne  se  rendit  pas  au  vœu  de  révé([ue  ;  il 
lui  parut  suffisant,  pour  empêcher  le  retour  de  ces  désor- 
dres, de  réprimander  vertement  les  ministres  de  l'Audience'. 
Néanmoins  cela  ne  suffit  pas ,  et  le  souverain  se  vit  obligé  de 
prononcer  la  peine  de  mort  contre  tous  ceux  qui  attente- 
raient d'une  manière  quelconque  à  la  liberté  des  Indiens. 
Cette  peine  terrible  fut  la  seule  qui  parût  propre  à  assurer 
lui  naturels  la  possession  du  droit  imprescriptible  à  la  li- 
berté que  Dieu  a  donné  à  tout  homme  ^  On  crut  en  outre 
convenable  de  leur  faire  entendre  qu'ils  étaient  appelés  à 
former  un  seul  peuple  avec  les  Européens;  et  dans  ce  des- 
sein ,  le  roi  recommanda  au  capitaine  général  de  faire  pu- 

^  Bref  royal  daté  de  Madrid  le  5  tléi^embre  1671. 

*  Bref  royal  da  17  février  1680. 

*  Bref  roval  du  11  mai  1«97. 
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blicr  avec  le  plus  grand  soin  parmi  les  fndiens ,  la  teneur 
de  l'ordonnance  royale  qui  déclarait  les  fils  des  caciques, 
nobles  et  grands  seigneurs  du  pays.  En  conséquence ,  on 
les  réputait  habiles  à  être  élevés  au  sacerdoce  et  à  tous  les 
emplois  honorifiques  du  Chili  ^ 

Jusqu'ici  nous  avons  envisagé  la  situation  des  Indiens 
seulement  sous  l'aspect  que  nous  présente  leur  état  poli- 
tique, il  est  maintenant  nécessaire  que  nous  rappréciions 
au  point  de  vue  religieux.  Les  missions  établies  dans  les 
diocèses  du  Chili  étaient  la  plupart  restées  debout  au  com- 
mencement de  ce  siècle ,  malgré  les  agitations  auxquelles  la 
guerre  livrait  la  contrée.  La  ruine  des  villes  du  sud ,  qœ 
nous  avons  rapportée  dans  le  chapitre  précédent ,  amena 
naturellement  la  destruction  des  missions  qui  se  trouvaient 
sur  le  territoire  dépendant  de  l'Impériale  ;  mais ,  malgré  oa 
malheur ,  les  Indiens  convertis  qui  respectaient  la  foi , 
conservèrent  le  trésor  de  leurs  croyances  et  le  transmirent  à 
leurs  enfants.  La  rudesse  de  leur  intelligence  ne  les  eoH 
péchait  pas  de  reconnaître  les  avantages  du  christianisme, 
et  de  désirer  que  tous  les  leurs  en  jouissent.  De  là  venait 
Tempresseraent  remarquable  avec  lequel  ils  amenaient  an 
berceau  des  nouveaux-nés,  comme  au  lit  des  moribonds, 
leurs  prisonniers  espagnols,  pour  qu'ils  leur  adminislraa- 
sent  le  baptême.  Ils  regardaient  Taccomplissement  de  ee 
devoir  comme  d'autant  plus  essentiel,  qu'ils  savaient  que  le 
sacrement  régénérateur  faisait  obtenir  à  la  créature  une 
félicité  éternelle.  Bascunan ,  dans  sa  Captivité  heureuse,  neUff 
assure  que  cet  empressement  pour  le  baptême  était  général 
chez  tous  lés  indigènes,  lorsqu'on  les  laissait  agir  libre- 
ment, et  que  lui-même  l'administra ,  pendant  qu'il  était 
prisonnier,  à  un  grand  nombre  de  personnes.  Nous  croyons 
que  si  les  missionnaires  avaient  pu  pénétrer  sans  le  bruit 
des  armes,  ils  auraient  en  peu  de  temps  obtenu  la  conver- 
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sion  de  c<*s  peuples.  Mais  une  politique  hypocrite  prétendait, 
à  cette  époque,  mêler  à  la  voix  pacifique  de  l'Evangile  les 
grondements  sourds  du  canon ,  et  arroser  de  sang  humain 
les  racines  d'un  arbre  dont  les  fruits  sont  paix,  vie  et 
charité! 

La  situation  religieuse  des  indigènes  qui  habitaient  le 
territoire  conquis  et  soumis  à  la  domination  espagnole, 
n'était  en  général  pas  fort  satisfaisante  au  commencement 
de  ce  siècle.  A  la  vérité,  les  missionnaires  montraient  du 
zèle  pour  propager  l'Evangile  parmi  les  infidèles  ;  malheu* 
reosement ,  il  y  avait  encore  là  des  exceptions  bien  préju- 
diciables à  la  cause  de  la  foi.  Des  prêtres  négligents  ne 
s'occupaient  point  de  l'enseignement,  et  leur  apathie  con- 
tribuait aiHant  à  la  barbarie  des  paroissiens,  que  l'ignorance 
de  ceux-ci  elle-même.  Les  évêques  manquaient  de  moyens 
pour  couper  conrt  à  ce  mal ,  parce  que  la  plupart  âes  caté- 
ekùte$  ou  curés  de  doctrines  j  appartenant  aux  ordres  régu- 
liers, étaient  soumis,  comme  la  réduction  elle-même,  à 
Paotorité  de  l'abbé  ou  du  supérieur  de  l'ordre  dont  ils  étaient 
membres.  11  fallait  donc  qu'ils  demandassent  le  rcniède  à 
celai  qui  seul  pouvait  l'apporter.  Le  roi  avertit  à  différentes 
reprises  ces  doetrineros  indolents,  en  leur  recommandant  le 
rigoureux  accomplissement  de  leurs  devoirs  ^  D'un  autre 
^\é^  les  encomenderos  veillaient  fort  peu  ù  rinslruction  de 
leurs  feudataires  ^  ;  ils  avaient  plus  de  deux  cent  mille 
piastres  dans  les  caisses  instituées  sous  le  nom  de  cens  des 
hdiens ,  et  l'évèque  de  Santiago  proposa  au  roi  de  les 
employer  à  fonder  une  rente  au  profit  des  doetrineros ,  et 

affranchir  les  Indiens  de  toute  espèce  de  contribution  paiois- 

*  Outre  brefs  royaux  uni  été  expédiés  à  cet  effet ,  un  comiucncement  du  (li\- 
^î'twioe  siî.cle.  (Sote  de  Vaufeui.) 

•Le  ir-t  |»€ut  ne  p'»iiit  paraître  tout-à-f.iit  propre,  mnis  l'aulcur  a  cm  pinivolr 
remployer.  €t  personne  ne  <e  Irompeu  sur  le  sens  qu'il  faut  lui  «Inniu^r  \n.  '  S'-ir 

■'*■  tiofiurtettr.) 
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sialc.  Ces  sommes  considérables  étaient  le  produit  du  travail 
des  naturels,  et  on  les  retenait  sous  prclexte  quMIs  auraient 
pu  les  gaspiller.  Suivant  le  rapport  fait  par  Tévêque  en  1660| 
elles  se  divisaient  en  trois  parts  :  Tune  appartenant  aux 
Indiens  qui  avaient  déjà  quitté  les  colonies ,  Tautrc  dont  od 
ne  connaissait  pas  les  ayant^lroit,  parce  que  les  protecteurs , 
ayant  oublié  de  dresser  les  états  de  ces  fonds  à  temps  oppor- 
tun ,  avaient  ainsi  fait  perdre  la  trace  des  légitimes  posses- 
seurs ,  et  la  dernière ,  qui  revenait  à  des  Indiens  qui  avaient 
péri  comme  leurs  villages.  De  la  première  et  de  la  troisième 
part  de  ces  fonds  on  ne  faisait  alors  aucun  emploi;  la 
seconde  servait  h  payer  quc^iues  employés  de  TAudienoe 
royale. 

«  La  piété  chrétienne  ne  doit  jamais  cesser,  disait-on ,  de 
se  préoccuper  du  sort  des  malheureux  Indiens  ;  ils  auraient 
dû  jouir  de  leurs  capitaux,  et  si,  comme  on  le  voit,  ils 
n'ont  pu  s'en  servir ,  ni  pour  se  nourrir  ni  pour  se  vêtir, 
qu'on  destine  au  moins  ces  fonds  à  leur  procurer  la  nourri- 
ture spirituelle  de  la  doctrine  chrétienne.  Nous  remarquons 
souvent  qu'il  ne  se  trouve  pas  un  prêtre  pour  desservir  les 
villages  des  Indiens.  Ils  sont  si  nombreux ,  si  dépourvus  des 
ressources  indispensables  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus 
urgents  de  la  vie ,  que  les  ecclésiastiques  charges  de  leur 
direction  spirituelle  ,  se  voient  contraints,  ou  de  les  aban- 
donner tout-à-fait,  ou  de  cliercher  d'autres  moyens  de  sub- 
sister. En  outre,  leur  étendue  immense  rend  nécessaire 
l'assistance  de  deux  prêtres  dans  chaque  doctrine.  Un  homme 
seul  pourrait-il  donner  les  secours  spirituels  à  des  fidèles 
qui  vivent  disséminés  sur  un  territoire  de  cinquante  lieues» 
souvent  coupé,  Télé  par  des  rivières  inguéablcs,  Thiver  par 
de  puissants  torrents?  Ou  les  infortunés  Indiens  qui  ont 
passé  l<îur  vie  dans  ri{;norance  et  dans  le  vice  ,  faute  d'ins- 
truction, sont  condamnés  à  y  mourir,  ou  leurs  doctrineros 
m*,  pourront  vivre  (|ue  martyrs  do  la  misère  et  de  la  fatigue; 
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il  oV  a  pas  de  milieu  ^  »  Le  roi  prescrivit  au  président  et  à 
l'AudicDce  de  distraire,  du  moutant  des  capitaux  qui  for- 
maient le  cens  des  Indiens,  une  somme  suffisante  pour 
subrenir  aux  besoins  des  docirineros  qui  n^avaient  pas  de 
portion  congrue  y  et  ces  prescriptions  furent  suivies.  Il  com- 
mit les  évéques  de  Santiago  et  de  la  Conception  ,  ainsi  que 
rauditeor  le  plus  ancien ,  de  faire  la  liquidation  de  ces 
Tileurs  ;  et  sous  le  (jtre  déjuges  du  cens ,  ils  furent  chargés 
de  demander  compte  à  ceux  qui  jusqu'à  cette  époque  avaient 
administré  ces  produits ,  et  d'exiger  annuellement  pareil 
compte  à  Tavenir  '.  Cette  mesure  fut  ratiiiée  et  complétée 
par  une  autre  disposition ,  en  vertu  de  laquelle,  en  cas  d'em- 
pêchement, les  évéques  devaient  être  remplacés  par  les 
dignitaires  du  chapitre ,  et  l'auditeur  le  plus  ancien ,  par 
odoi  qui  le  suivait  immédiatement. 

L'attention  de  Philippe  IV  se  porta  aussi  de  préférence 
sur  une  autre  mesure  :  ce  fut  de  réunir  dans  des  villages, 
pour  faciliter  leur  instruction ,  les  Indiens  qui  vivaient  épars 
dans  les  campagnes.  On  croyait  avec  raison  que  ,  placés 
constamment  sous  les  yeux  du  curé ,  ils  s'instruiraient  sans 
peine.  Ces  ordres  furent  transmis  à  D.  Diego  Benavides  , 
comte  de  Santiesteban ,  vice-roi  du   Pérou.  Ils  portaient 
que  tous  les  Indiens,   retenus  jusque-là  sous  un  prétexte 
quelconque,  devaient,  rendus  à  la  liberté ,  habiter  les  vil- 
lages  qu'on   leur  bâtirait ,  ou  d'autres    colonies    à    leur 
choix,  et  jouir  de  toutes  les  prérogatives  qui  appartenaient 
aox  autres  sujets  de  la  couronne  d'Espagne.  Malheureuse- 
ment, ce  chef  avait  des  idées  peu  favorables  aux  naturels 
d'Amérique,  idées  suggérées  par  l'ignorance  des  choses, 
protégées  par  la  peur,  fomentées  par  l'inlérùt.  Loin  de  se- 
conder les  vues  du  souverain,  il  suscita  des  obstacles,  et 

^  Rapport  fait  à  révtque  de  Santiago  sur  remploi  du  lens  des  Indiens,  en  i<>n(), 
l.'-  ruinai  se  trouve  «Ir^n?  la  rollcrtion  de  documents  (lue  poss'.'diî  l'autiiur. 
I  '  trtf  royal  du  9  a  fût  lti7G. 

I.  IG 


iti    r.iîii.i. 


.  ^,,'<  cKfl'c"''*5s  à  leur  accomplisscîmcnt.  Phi- 
'''^^  *   \uM  i^'^  sp'^"''*'  ^*  '^  1^**'^  '^  capitaine  général 
'^^  '\,j7vvt.ti"*?de  Santiago  de  les  examiner  et  de  lui 
'^"''"/ir  moyen  de   les  surmonter.   Mais  au  moment 
fiïiinl"*    |g  j:j.(^nd  do  CCS  personnages  déployait  un  zèle  ai^ 
"' '"^  iirli  liberté  complète  des  Indiens,  qu'il  considérait 
c  obloniie  dès  Tinstant  oii  seraient  formés  les  villages 
T\  ]c  souverain  demandait  rétablissement,  le  comte  de 
f  »nus,  nouveau  vice-roi  du  Pérou,  travaillait  encore  en 
(te  occasion  au  triomphe  des  idées  anciennes.  11  ne  pou- 
vait disconvenir  des  biens  incalculables  que  produirait  la 
Iil)erté  des  ludions  ,  mais  il  désirait  y  arriver  sans  la  forma- 
tion de  centres  de  population.  Il  reconnaissait  que  les  en^ 
comenderos  qui  réduisaient  les  Indiens  en  servitude,  commet- 
taient un  crime  énorme ,  et  cependant  il  se  montrait  enclin 
à  le  tolérer',  u  Si  Tinslruction ,  disait-il  à  Tévéquede  San- 
tiago*, si  rinstruclion ,  dont  les  naturels  de  ce  royaume  ont 
un  si  grand  besoin ,  pouvait  leur  être  donnée  par  la  voie 
des  curés  et  de  quelques  missionnaires  de  la  compagnie  de 
Jésus,  le  remède  serait  plus  prompt;  car  nous  ignorons 
les  inconvénients  que  pourra  présenter  la  création  de  vîl- 
laiTCS  )H)ur  une  nation  si  belliiiueuse  ,  qui  y  tiendra  plus 
facilement  des  assemblées ,  où  pourront  naître  des  conspi- 
ralions....  Le  service  personnel  des  tncomenderos  a  toujours 
été  exigé  avec  une  certaine  rigueur,  parce  qu'il  est  au  fond 
contraire  à  la  liberté  naturelle;  à  col  égard,  ils  sont  sou- 
mis il  la  bulle  df  la  irnr ,   mais  ce  service  n'a  été  toléré 
dans  le  pays  que  pour  é\iler  de  plus  grands  inconvénients, 
à  cause  do  l'orgueil  dos  Indiens  cl  Je  leur  penchant  notoire 
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à  la  trahison.  »  Les  intciilioDS  bienveillantes  du  souverain 
restèrent  donc  stériles  cette  fois  comme  tant  d'autres ,  et  ceux 
qui,  à  tant  de  titres,  méritaient  d'en  recueillir  le  fruit,  res- 
tèrent encore  assujettis  aux  maux  qui  depuis  si  long-temps 
les  accablaient! 

D.  Alonso  Zolorzano,  des  sentiments  philanthropiques 
daqoel  nous  atons  déjà  parlé ,  remplissait  les  fonctions  de 
protecteur  des  Indiens ,  comme  inhérentes  à  celles  de  fiscal 
de  l'Aodience.  Croyant  que  rien  ne  pourrait  contribuer  à 
l'instruction  religieuse  de  ses  protégés,  comme  de  posséder 
des  prêtres  versés  dans  la  connaissance  de  leur  idiome, 
pour  leur  prêcher  et  enseigner  la  doctrine  chrétienne ,  il 
pria  le  roi  de  créer  une  chaire  de  langue  chilienne,  et  de 
demander  aux  évéques  de  Santiago  et  de  la  Conception 
qu'ils  voulussent  bien  préférer,  pour  la  direction  des  pa- 
roisses ,  les  ecclésiastiques  qui  auraient  acquis  la  connais- 
sance de  l'idiome.  Les  évéques  du  Chili  appuyèrent  la  pé- 
tition du  fiscal ,  et  un  cours  de  langue  arauoane  fut  ouvert 
à  Santiago ,  sous  la  direction  des  Jésuites.  Les  Pères  s'étaient 
déjà  livrés  à  cette  étude,  et  plusieurs  possédaient  parfaitement 
h  langue.  Nous  ne  pourrons  pas  préciser ,  d'une  manière 
certaine,  quels  furent  les  résultats  de  cette  institution  ,  mais 
nous  savons  que  la  connaissance  du  chilien  fut  un  titre  par- 
ticulier pour  faire  ordonner  plusieurs  prêtres,  qui  furent 
placés  dans  les  paroisses  où  le  concours  des  naturels  était 
plus  grand  ,  et  qui  y  enseignèrent  utilement  les  vérités  de 
la  religion  dans  leur  propre  langue. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  le  présent  chapitre  jette  assez 
de  jour  sur  la  situation  politique  et  religieuse  des  indi- 
gènes, à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  pour  la  faire 
connaître.  Humiliés  par  les  vicissitudes  des  temps  et  de  la 
ibrtune ,  ils  furent  d'abord  condamnés  aux  horreurs  de  l'es- 
clavage ;  même  quand  il  fut  aboli  en  principe ,  ils  curent 
encore  à  le  supporter  déguisé  do  mille  manières  par  Tin- 


24G  IIISTOIRH:    du    CHILI. 

Les  bornes  rcsireintes  de  noire  ouvrage  ne  nous  per- 
metlenl  pas  de  nous  arrêter  au  récit  détaillé  de  tous  les 
projets  que  le  zèle  et  la  charité  les  plus  ardents  exécutèrent 
pour  réaliser  la  conversion  des  Chiliens.  La  possession  que 
conservèrent  les  Espagnols  de  la  plus  grande  partie  du 
territoire,  permettait  aux  prêtres  d'y  exercer  leur  saint 
ministère  sans  opposition.  On  se  réunissait  surtout  autour 
des  grandes  métairies  pour  entendre  la  prédication  de  la  sainte 
parole;  c^est  pour  cela  que  les  membres  des  ordres  réguliers 
parcouraient  annuellement  les  provinces  qui  s'étendent  entre 
la  Conception  et  la  Serena^  aux  habitants  desquelles  ili 
administraient  les  sacrements  de  la  Pénitence  et  de  TEo* 
charistie.  Nous  voyons  par  un  rapport  que  les  évéques  de 
Santiago  et  de  la  Conception  envoyèrent  à  cette  époque  aa 
roi  d'Espagne ,  et  par  les  décisions  qu'il  rendit  sur  ce  ni{H 
port,  nous  voyons  que  ces  diocèses  avaient  un  nombre 
sufGsant  de  prêtres ,  qui  travaillaient  avec  succès  dans  les 
différentes  branches  de  leur  ministère.  Un  .grand  nombie 
possédait  Tidiome  des  naturels ,  dans  lequel  ils  enseignaient 
les  principes  de  la  foi  à  ceux  qui ,  à  cause  de  leur  ignorance, 
ne  parvenaient  pas  à  les  apprendre  dans  la  langue  de  leurs 
maîtres.  La  chaire  de  langue  chilienne  qui  s'établit  plus 
tard  à  Santiago  (en  1666)  généralisa  cette  connaissance, 
et  contribua,  il  n'y  a  pas  de  doute,  à  la  propagation  du 
christianisme  chez  les  Indiens.  Les  tournées  pastorales  que 
les  évêques  firent  fréquemment  dans  leurs  diocèses  con- 
tribuaient surtout  à  donner  une  grande  impulsion  au  clei^. 
Il  faut  signaler  d'une  manière  particulière  celles  de  D.  frti: 
Diego  llumanzoro  et  de  D.  frai  Bernard  Carrasco.  Ces  deux 
prélats,  également  infatigables  dans  la  prédication  ,  s'y 
livraient  tous  les  jours  durant  leurs  visites ,  et  apportaienl- 
un  soin  spécial  à  constater  scrupuleusement  le  degré  d'int-* 
truction  des  Indiens  de  chaque  doctrine.  Carasco  prit  daus 
chacune  des  dnctnnefi  une   noie  individuelle  du    nombre 
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E.  Les  prêtres  pr^hent  sans  contradiction  dans  le  territoire  conquis.  — 
Ut  évéqnes  Humanzoro  et  Camsco  montrent  on  grand  zèle  pour  rinstniction  des 
uÉfènes.  —  Le  roi  ordonne  de  respecter  les  dispositions  de  Carrasco  sur  ce  point. 

—  VéfèqM  fait  des  représentations  et  donne  des  ordres  aux  encomenderos.-^  Les 
Nnila  dus  PArancinie.  —  Les  babitants  de  TUe  de  Sainte-Marie  reçoivent  la 
hi.  —  ni  Gomiaiaeoft  par  expérience  les  vertus  des  Jésuites.  —  Travaux  du  P. 
VecbL  —  IloddUell  k  Monterei.  —  Entreprises  apostoliques  du  P.  Rosales  et  de  ses 
coapagDons.  —  Les  cbefs  araucans  bâtissent  des  temples.  —  Troubles  que  pro- 
èûl  la  tolérance  criminelle  du  gouverneur  Acuna.  —  PrMres  réduits  en  captivité. 

—  Expédition  de  Valdivia.  -—  Le  P.  Yargas  travaille  k  rétablir  la  paix.  -*  Le 
P.  Roules  parmi  les  Boroans.  —  Mission  de  Pefluelas.  —  La  foi  pénètre  jusqu'à 
riopériale.  —  Les  magiciens  persécutent  les  missionnaires.  —  Les  PP.  Pozo  et 
Cbacon  sont  pris.  —  Les  religieux  de  la  Merci  prôchenl  les  Chilolcs.  —  Les  Jé- 
nites  Ferrugino  et  Banegas  parcourent  la  plus  grande  partie  des  archipels  de  Chi- 
V)éf  des  Chonos  et  des  Guaitecas.  —  Zèle  héroïque  des  PP.  Yargas  et  Pozo.  — 
Ançvstio  Villasa  parmi  les  Cuncos.  —  Il  est  arrêté  ;  il  est  condamné  à  mort.  —  Le 
{éitéral  D.  Ignace  de  la  Carrera  envahit  le  territoire  des  Cuncos ,  et  délivre  le  Père. 


Si  le  zèle ,  la  piété ,  le  désintéressement  et  les  autres 
îertasque  possèdent  à  un  degré  éminent  quelques  prêtres, 
pouvaient  effacer  le  souYenir  des  Yices  des  autres,  sans 
doute  celles  dont  furent  ornés  les  hommes  apostoliques,  qui 
contribuèrent  si  puissamment  dans  ce  siècle  au  progrès 
de  la  foi ,  ne  laisseraient  point  subsister  le  moindre  ycs- 
tige  du  triste  témoignage  de  la  faiblesse  humaine ,  qu'un 
historien  a  reprochée  à  certains  missionnaires  du  diocèse  de 
rimpériale. 
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Les  l)orniis  rcslrcintes  de  notre  ouvrage  ne  nous  per- 
mettent pas  de  nous  arrêter  an  récit  détaillé  de  tous  les 
projets  que  le  zèle  et  la  charité  les  plus  ardents  exécutèrent 
pour  réaliser  la  conversion  des  Chiliens.  La  possession  que 
conservèrent  les  Espagnols  de  la  plus  grande  partie  du 
territoire,  permettait  aux  prêtres  d'y  exercer  leur  saint 
ministère  sans  opposition.  On  se  réunissait  surtout  autour 
des  grandes  métairies  pour  entendre  la  prédication  de  la  sainte 
parole;  c^est  pour  cela  que  les  membres  des  ordres  réguliers 
parcouraient  annuellement  les  provinces  qui  s^étcndent  entre 
la  Conception  et  la  Serena,  aux  habitants  desquelles  ili 
administraient  les  sacrements  de  la  Pénitence  et  de  TEa* 
charistie.  Nous  voyons  par  un  rapport  que  les  cvèques  de 
Santiago  et  de  la  Conception  envoyèrent  à  cette  époque  aa 
roi  d^Espagne ,  et  par  les  décisions  qu^il  rendit  sur  ce  ni{H 
port  y  nous  voyons  que  ces  diocèses  avaient  un  nombre 
suffisant  de  prêtres ,  qui  travaillaient  avec  succès  dans  les 
différentes  branches  de  leur  ministère.  Un  .grand  nombre 
possédait  Tidiome  des  naturels ,  dans  lequel  ils  enseignaient 
les  principes  de  la  foi  à  ceux  qui ,  à  cause  de  leur  ignorance, 
ne  parvenaient  pas  à  les  apprendre  dans  la  langue  de  leurs 
maîtres.  La  chaire  de  langue  chilienne  qui  s'établit  plus 
tard  à  Santiago  (en  1666)  généralisa  cette  connaissance, 
et  contribua,  il  n'y  a  pas  de  doute,  à  la  propagation  du 
christianisme  chez  les  Indiens.  Les  tournées  pastorales  que 
les  évéques  firent  fréquemment  dans  leurs  diocèses  con- 
tribuaient surtout  à  donner  une  grande  impulsion  au  clergé. 
Il  faut  signaler  d'une  manière  particulière  celles  de  D.  frai 
Diego  Ilumanzoro  et  de  D.  frai  Bernard  Carrasco.  Ces  deux 
prélats,  également  infatigables  dans  la  prédication  ,  s'y 
livraient  tous  les  jours  durant  leurs  visites ,  et  apportaient 
un  soin  spécial  à  constater  scrupuleusement  le  degré  d'ins- 
truction des  Indiens  de  chaque  doctrine.  Carasco  prit  dans 
chacune  des  (fortnnes  une   noie  individuelle  du    nombre 
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(lej>  ladîcns  qui  manquaient  d'instruction,  avoc  indication 
des  causes  de  leur  ignorance.  LMnsouciance  criminelle  des 
gouverneurs  était  la  première  et  la  principale.  Pour  la  com- 
battre ,  il  frappa  les  coupables  des  censures  ecclésiastiques , 
il  provoqua  l'intervention  de  VÀudienoey  et  adressa  de  nou- 
velles plaintes  au  souverain  lui-même.  Celui-ci ,  approuvant 
le  zèle  ardent  de  l'évêque ,  donna  ordre  au  capitaine  général 
de  faire  exécuter  toutes  les  mesures  qu'il  prescrirait  pour 
renseignement  des  Indiens.  En  outre ,  il  pria  le  prélat  de 
Cure  une  nouvelle  tournée ,  pour  y  recueillir  les  plaintes 
des  Indiens,  et  porter  à  la  connaissance  de  Sa  Majesté  celles 
aTobjet  desquelles  il  ne  pourrait  pas  remédier.  Le  digne 
pistenr ,  encouragé  par  ces  dispositions  du  souverain ,  qui 
k  mettaient  à  l'abri  des  vexations  que  sa  charité  pourrait 
loi  attirer  de  la  part  des  puissants,  travailla  avec  une  ardeur 
indicible  au  progrès  de  Tinstruction  des  êtres  auxipicls  il 
avait  voué  un  si  vif  intérêt.  Il  écouta  tous  ceux  qui  vou- 
lurent lui  raconter  la  triste  histoire  de  leurs  infortunes ,  et 
plein  de  sentiments  humains  et  généreux ,  il  défendit  aux 
etnamenderos  de  transférer  les  individus  attachés  à  leurs  en- 
camieiidas  d'un  lieu  à  un  autre ,  de  les  faire  travailler  à  des 
heures  autres  que  celles  qu'il  détermina ,  de  les  empêcher 
de  recevoir  le  sacrement  de  mariage  quand  ils  le  désiraient, 
et  de  retenir  leur  salaire  sous  aucun  prétexte ,  fût-ce  en  vue 
d'une  obligation ,  d'une  dette  ou  d'un  autre  motif  semblable. 
CestàCarrasco  qu'on  dut  l'abolition  complète  des  Mitas  * , 
que  le  président  Enriquez  avait  laissé  s'introduire  et  que 
ces  successeurs  avaient  tolérés  au  grand  préjudice  des  na- 

•Trarail  aaqnel  concouraient  forcément  tous  les  habitants  d'un  village.  {Note 
et  routeur,) 

ToQs  les  Indiens  mâles,  depuis  18  jusqu'à  50  ans,  y  étaient  requis.  A  cet  effet. 
^  étaient  inscrits  sur  des  listes  faites  exprès,  et  répartis  en  sept  divisions,  dont 
chanioe  d'elles  servait  à  tour  de  rôle  l'espace  de  six  mois.  Alors  le  métayer 
^îit quitter  sa  femme ,  sa  maison,  ses  occupations,  et  se  rendro  \  la  niiue. 
Mff"i«  distante  de  deux  à  trois  cents  lieues.  [Soie  du  trmhirU'u, .) 
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turels,  et  enfin  le  changement  notable  qu'ils  commen- 
ceront à  éprouver  dans  leur  condition. 

Les  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  se  distinguèrent  par 
leur  zèle  et  leur  constance  à  propager  la  foi  dans  les  pro- 
vinces du  sud ,  encore  occupées  en  plus  grande  partie  par 
les  infidèles.  Nous  ne  parlerons  plus  des  travaux  du  P. 
Valdivia ,  dont  nous  avons  présenté  ailleurs  le  tableau  ,  et 
dout  il  n'est  pas  facile  d'oublier  l'importance.  Francisco 
Vazquez ,  recteur  du  collège  de  Santiago,  accompagne  des 
PP.  Horace  Vechi  et  Martin  Aranda ,  prêcha  la  foi  daos 
quatorze  districts  de  TAraucanic  :  leurs  habitants  flrent 
d^abord  une  certaine  opposition  à  la  mission.  «  Nous  crai- 
gnons, disaient  ces  pauvres  gens  ,  que  vous  ne  ressembliei 
à  ces  autres  curés  qui  nous  enlevaient  nos  fils  pour  leur 
servir  de  pages ,  et  nos  femmes ,  pour  servir  de  servantes , 
sous  le  prétexte  que  nous  en  avions  plusieurs  \  »  Mais  ib 

1  OUvarcs ,  Histoire ,  §  Y.  Il  est  vrai  que  cet  bistorien  ne  néglige  aucune  occt- 
sion  pour  dénigrer  le  mérite  des  autres  prédicateurs  qui  ont  travaillé  à  la  conver- 
sion des  Chiliens,  et  relever  celui  des  missionnaires  de  son  ordre,  {^oie  f/e  T/w- 
ieur.) 

Quelque  partialité  qu'où  puisse  peut-tHrc  reprocher  au  P.  Olivares,  ou  ne  saurait 
malheureusement  douter  de  Texactitude  de  son  récit  sur  une  matière  si  pravc. 

On  aura  déjh  pu  remarquer  plusieurs  fois  que  Tahhé  Eyzagnirrc  ne  cherche 
jamais ,  par  un  zèle  mal  entendu  des  intérêts  de  la  religion ,  à  dissimuler  ou  h 
atténuer  de  semblables  faits,  quelque  douloureux  qu'ils  soient.  Et,  en  effet,  TE- 
glise  est  assez  riche  et  assez  sure  de  sa  gloire ,  pour  que  ses  enfants  ne  prienl 
pas  Hiistoire  de  mentir ,  en  cachant  la  honte  de  quelques-uns  de  leurs  frères , 
dont  la  première  elle  stifsmatise  et  déplore  la  conduite.  Le  christianisoie  eil 
assez  sûr  de  sa  vérité,  pour  que  ses  disciples  n'aillent  pas  craindre  les  vaine 
sophismes  qu'une  fausse  philosophie  étale  puérilement  sur  les  torts  ou  les  fautes 
de  quelques  prêtres.  Est-ce  que  par  hasard  la  félonie  d'un  lâche  peut  déshonorer 
une  armée  de  héros?  Et  quels  héros  que  presque  tous  ces  missionnaires  dont  Foo- 
vrage  de  M.  Eyzaguirre  présente  tant  d'admirables  exemples  de  dévouement  et  de 
charité  î 

Que  les  catholiques  n'aient  donc  jamais  peur  de  l'histoire ,  quoiqu'elle  dise  » 
elle  ne  peut  révéler  que  les  secrels  de  leur  gloire  ,  parce  que ,  quoique  fassent  les 
hommes,  ils  ne  peuvent  travailler  qu'à  Tac^^omplissement  des  grands  desseins  de 
la  Providence . 

On  Ta  dit  souvent  :  la  plus  giande  preuve  d*»  la  di>inité  dn  rbrislianismc ,  c.*esl 
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couDureol  bientôt  par  une  heureuse  expérience  le  caractère 
de  ces  prêtres ,  qui  commencèrent  à  voir  leurs  efforts 
récompensés  par  la  conversion  d'un  grand  nombre.  Quel- 
ques événements  de  la  guerre  firent  suspendre  la  prédica- 
tion sur  ce  point  :  Vazquez  retourna  à  Santiago ,  et  ses  deux 
compagnons  passèrent  dans  file  de  Sainte-Marie,  située  à 
quatre  lieues  du  continent  araucan ,  dont  ils  se  proposaient 
d'éTangéliser  les  habitants.  Leur  caractère  pacifique  était 
propre  à  leur  faire  concevoir  de  grandes  espérances  :  quel- 
ques années  auparavant  y  ils  avaient  déjà  reçu  les  semences 
de  la  foi,  des  mains  des  religieux  de  Saint-Dominique  ;  mais 
abandonnés  ensuite  à  eux-mêmes,  ils  avaient  oublié  les 
principes  du  christianisme  pour  reprendre  les  coutumes  et 
les  croyances  qu'ils  avaient  abjurées.  Le  principal  cacique  de 
nie ,  content  de  Fétat  actuel  des  choses ,  suscita  des  difG- 
cnltés  aux  missionnaires  dans  Texercice  de  leur  ministère , 
mais  touché  par  les  discours  apostoliques  d'Aranda,  il 
confessa  hautement  ses  fautes ,  et  devint  par  la  suite  Tins- 
tniment  efficace  de  la  conversion  de  ses  compatriotes.  Le 
nombre  des  néophytes  dans  cette  ile  s'éleva  à  cinq  cent 
quarante,  en  y  comprenant  outre  ceux  qui  reçurent  le 
baptême,  encore  tous  ceux  qui  revinrent  au  chrislia- 
nisme  auquel  ils  avaient  renoncé  par  leurs  usages  ido- 
litriques.  Les  Araucans  appelèrent  de  nouveau  rallention 
des  Jésuites ,  qui ,  se  retirant  de  Tlle  de  Sainte-Marie , 
fixèrent  leur  résidence  au  village  de  Pejerehue.  Les  Arau- 
cans les  regardaient  toujours  avec  une  certaine  défiance , 
et  ils  voulurent  s'assurer  par  eux-mêmes  si  la  vertu  et  la 
conduite  des  Pères  répondaient  ou  non  à  leurs  paroles. 
Sachant  qu'un  des   vices   dominants   des  Espagnols   était 

)e  bit  même  de  son  établissement  parmi  les  bommes  ,  dont  il  est  venu  iuipitoya- 
fatent  boaleveTScr  toutes  les  idées  ,  combattre  toutes  les  passions ,  renouveler 
t«Bte  la  nature;  cette  preuve  n'est-elle  pas  encore  plus  frappante  chez  les  Américains 
T»  chez  les  Romains  et  les  Grecs .  que  chez  les  Germains ,  les  Bretons  cl  le? 
Fraufs?  [Sofc  du  trnflwUnir.) 
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Tamour  désordonné  des  femmes ,  ils  convinrent  d'introduire 
dans  la  case  des  missionnaires  deux  jeunes  flUes  d^une 
figure  avantageuse ,  sous  prétexte  de  les  servir  ;  quelques- 
uns  des  principaux  caciques  se  chargèrent  de  les  présenter, 
et  en  conséquence  prièrent  les  Pères  de  les  accepter  poor 
leur  service.  Cette  demande  blessait  la  juste  susceptibilité 
des  missionnaires  :  elle  fut  accueillie  par  un  refus  modeste , 
mais  énergique.  Les  femmes  ne  furent  pas  reçues ,  et  ks 
auteurs  du  complot ,  comme  tous  les  autres ,  restèrent  édifiés 
de  la  vertu  des  missionnaires.  Avec  les  soupçons  que  noiu^ 
rissaient  les  Indiens ,  s'évanouirent  les  difficultés  qui  en 
provenaient;  aussi  ces  vaillants  athlètes  de  la  foi  cbrétienne 
comptèrent-ils,  en  peu  de  temps ,  .parmi  leurs  disciples, 
un  nombre  considérable  d'habitants  de  toutes  les  contrées 
limitrophes.  Une  lettre  écrite  par  Horace  Vecbi  au  P* 
Vazquezy  recteur  de  Santiago ,  nous  fait  connaître  retendue 
de  cet  heureux  changement. 

(£  Il  n'y  a  sous  le  ciel ,  dit-il ,  personne  qui  s'occupe  de 
ces  pauvres  Indiens  délaissés ,  sinon  le  P.  Aranda  et  moi. 
Sed  quid  inler  tantos?  A  deux  >  que  pouvons-nous  faire  pour 
un  si  grand  nombre  ?  Je  tiens  pour  certain  que ,  dans  toutes 
les  Indes  occidentales,  la  Compagnie  ne  peut  travailler 
nulle  part  plus  utilement  et  plus  efficacement  qu'ici.  Toutes 
les  peuplades  sont  a  nous  attendre ,  aspirant  au  moment  où 
nous  irons  leur  faire  connaître  notre  sainte  foi ,  et  certaine* 
ment,  mon  père,  si  Sa  Révérence  voyait  la  population 
qu'il  y  a  dans  cette  contrée ,  elle  ne  laisserait  pas  de  nous 
envoyer  quelque  secours ,  parce  que  c'est  pitié  que  deux 
prêtres  soignent  quatorze  districts ,  parmi  lesquels  celui  de 
Peicoto  compte  quatre  cents  jeunes  garçons.  Pour  obtenir 
leur  affection,  nous  vivons  au  milieu  d'eux,  fabriquant  pour 
notre  habitation  une  cabane  de  branches  et  de  rameaux.  Ohl 
envoyez-nous  du  monde ,  parce  que  voici  la  meilleure  mois- 
son qu'il  y  ait  dans  tout  le  Pérou  cl  dans  le  Tucuman.  Pour 
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lie  soyez  pas  sourd  à  nos  prières  !  Le  P.  Aranda  appelle 
i  ses  signes  des  compagnons  qui  viennent  nous  aider  dans 
celle  pêche  des  âmes  :  nos  filets  contiennent  tant  de  pois- 
sons que  nous  ne  pouvons,  à  deux  seulement  ^  les  tirer  do  la 
mer  de  ce  monde  jusqu'à  la  plage  du  Ciel  '.  »  Ainsi  se  ter- 
mÎDe  la  lettre  du  P.  Vechi,  qui,  à  elle  seule,  fait  comprendre 
combien  glorieuse  était  la  mission  à  laquelle  il  se  consa- 

Presqa'à  la  même  époque ,  le  P.  Vincent  ModoUell ,  com- 
panwo  et  confident  du  célèbre  Louis  Valdivia,  travaillait  à 
l'Urodaction  de  TEvangile  parmi  les  villages  de  Monlerei  ; 
kce  lieu  ,  il  se  mit  en  outre  en  rapport  avec  les  peuplades 
de  Gatîrai ,  d'Ëlicura ,  de  Puren ,  de  Tlmpériale ,  de  Boroa 
et  de  ToltcDy  et  il  se  disposait  à  se  rendre  en  personne  à 
Crtiniiy  quand  il  apprit  la  manière  dont  Horace  Vechi  et 
Kl  compagnons  avaient  péri  en  Elicura.  La  guerre  Fempe- 
chade  faire  le  voyage,  mais  ne  ralentit  pas  son  ardeur  au 
hnail.  Les  Indiens  d'Arauco,  où  il  fonda  une  mission, 
an  d'Y^umbel  ou  de  Vestanciay  ceux  de  Talcamavida 
conuDe  ceux  qui  habitaient  les  autres  réductions,  situées 
dus  le  Toisinage  des  forteresses,  devinrent  alors  Tobjet  de 
m  zèle.  La  paix  conclue  par  le  marquis  de  Bardes  permit 
ai  Pères  de  pénétrer  sans  danger  dans  ces  cantons,  et  d'y 
vecoefllir  les  fruits  les  plus  abondants. 

Di^o  Rosales,  prêtre  de  la  compagnie  de  Jésus,  dont  le 
■on  est  assez  connu  dans  Thistoire  du  Chili ,  remplaça  le 
P.Modollell  dans  le  ministère  apostolique.  Un  de  ses  pre- 
■iers  soins  fut  de  construire  une  belle  église  et  un  près- 
kjtère ,  sous  le  vocable  de  Bonne-Espérance  ,  pour  les  niis- 
■onnaires  dTumbcl.  Les  prêtres  destinés  à  y  résider  s'em- 
flovèrent  aussi  à  la  prédication.  Rosales  et  le  P.  Francisco 

■  Oialle  ,  Hintohr  du  Chili. 

'  V  a^virait-oo  pa?  lirr  une  des  plus  b4îllcs  K'ttrt-s  .  un  dr-  pin-  pr.'s^niit-.  ;<pihI- 
«  ik-  îEa*iftnruireî  ■  oulcinporaiuà ?  {Sole  //»/  fr'jdndmr.) 
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Vargas  pénétrèrent  à  diflërentes  reprises  jusqu'à  Tlmpériale, 
après  les  conventions  de  Quillin ,  et  s'y  seraient  établis  d'une 
inanièrc  permanente,  si  le  président  Zuniga  le  leur  avait 
permis  ^  ;  mais  il  le  leur  refusa ,  parce  que  la  paix  n'était 
pas  encore  faite  avec  quelques  peuplades  de  la  Cordillière. 

Le  P.  Rosales ,  après  avoir  passé  quelques  années  à  la 
mission  d'Ârauco,  traversa,  accompagné  de  Juan  Moscoso, 
le  territoire  compris  entre  la  Conception  et  Valdivia ,  et  de 
la  Cordillière  à  la  mer,  se  conciliant  partout  la  bienveillance 
des  Indiens  qui  le  servaient  et  Técoulaient  avec  des  démons- 
trations de  grande  joie.  Etablir  la  paix  d'une  manière  stable 
et  inspirer  aux  naturels  un  vif  désir  d'embrasser  la  foi  chré- 
tienne ,  tels  furent  les  résultats  de  ses  laborieux  travaux.  La 
construction  d'églises  au  milieu  des  peuplades  de  l'Arao* 
canie  fut  le  grand  objet  dont  s'occupa  de  préférence  le 
P.  Rosales,  au  retour  de  cette  pénible  expédition.  C'était 
certes  une  grande  entreprise  d'amener  les  Indiens  à  cons- 
truire des  temples,  quand  leur  foi  était  encore  si  vacillante^ 
quand  ils  sentaient  encore  une  si  grande  propension  à  y 
renoncer  pour  retourner  ù  leurs  anciennes  habitudes.  L'ha- 
bile Jésuite  sut  néanmoins  s'insinuer  si  adroitement  dans 
leurs  bonnes  grâces,  qu'il  parvint  insensiblement  à  lesdéci: 
der  à  rendre  au  Seigneur  cette  preuve  suprême  de  recon- 
naissance et  d'hommage  public.  Rosales  voyait  avec  douleur 
s'évanouir  les  impressions  salutaires  que  la  parole  divine 
faisait  sur  le  cœur  des  infidèles ,  qui  ne  duraient  que  pendant 
que  le  missionnaire  restait  au  milieu  d'eux,  pour  rappeler 
le  souvenir  des  objets  qui  les  produisaient  ;  il  comprenait 

*  Cette  cs[)èce  de  dcpendancc  des  missionnaires ,  en  certains  cas ,  du  pouToir 
temporel ,  ne  doit  pis  .-iirprendre.  A  cette  époque  ,  ks  missions  ne  jouissaient  pM 
encore  des  bienfaits  de  cette  œuvre  adinirahle  de  la  Propagation  de  la  Foi^  qoe 
notre  siècle  a  eu  l'tionneur  de  voir  éclore .  et  Ton  a  déjà  vu  que  c*éUit  le  roi 
dM'Ispagne  qui  entrctenail  les  iiiissioiuidires ,  i\\ù  liâlissait  les  églises,  etc.  Rosiles 
•H   Vargas  no   p"uvnicnt  p.i^   môfMuiiuitic   le-  dvoiN  irunc  I nielle  si   îiênéreuse. 

(  Sot*^  t/ii  f/n//nrfi-nr.) 
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qoe  de  là  naissaient  l'aversion  avec  laquelle  ils  considéraient 
k  sacrement  de  pénitence,  quand  on  les  engageait  à  s'en 
approcher,  leur  résistance  à  entendre  la  prédication  évan- 
géliqne ,  quand  une  fois  ils  retombaient  dans  leurs  vices ,  et 
enfin  un  certain  éloignement  pour  tout  ce  qui  leur  rappelait 
les  obligations  imposées  par  leur  nouvelle  religion.  La  cons- 
Imction  des  églises  devait  modifier  profondément  cet  état  de 
choses.  Les  églises  !  élevées  au  milieu  des  populations ,  elles 
feraient  ressouvenir  les  nouveaux  chrétiens  de  leurs  croyan- 
ces ,  eïlen  consoleraient  les  anciens ,  elles  faciliteraient  aux 
Dissionnaires  l'exercice  de  leur  ministère.  Les  caciques  et 
antres  principaux  personnages  de  TEtat  firent  une  opposition 
tenace  au  projet  de  Rosales.  Catumalo  disait ,  au  nom  de 
tous  :  a  Nos  ancêtres  n'ont  jamais  eu  de  temples,  et  nous 
devons  respecter  leur  exemple,  n  Les  politiques  de  la  nation 
les  considéraient  comme  une  invention  des  Espagnols  pour 
introduire  dans  son  sein  leurs  croyances  et  leurs  coutumes , 
et  pour  l'accoutumer  à  leur  joug.  Ceux  qui  avaient  embrassé 
le  christianisme  avec  ferveur,  avec  sincérité,  n'osaient  eux- 
mêmes  pas  contredire  leurs  compatriotes ,  et  paraissaient  se 
loaroettre  entièrement  à  leur  opinion.  Catumalo  était  le  chef 
général  des  troupes  de  TAraucanie,  et  son  autorité  donnait 
on  grand  poids  à  ses  avis.  Néanmoins  le  P.  Gaspar  Her- 
nandez  réussit  à  vaincre  la  résistance  des  Indiens  de  Lebu- 
pié,  qui  bâtirent  deux  chapelles  dans  leur  canton.  Le  chef 
araucan  leur  reprocha  sévèrement  une  conduite  semblable, 
qni,  selon  lui,  compromettait  gravement  les  autres  peu- 
plades. Ceux  de  Lebupié,  intimidés  par  le  langage  menaçant 
da  redoutable  chef,  abandonnèrent  les  chapelles,  et  ne  se 
hiisardcrent  même  plus  à  s'en  approcher,  si  profonde  était  la 
peur  qui  les  dominait!  Cela  ne  laissait  pas  d'inquiéter  le  P. 
Rosales,  qui  attendait  une  circonstance  favorable  pour  parler 
à  Catumalo.  Elle  s'offrit,  et  le  Père  parvint  à  si  bien  engager 
le  chef  indien  à  élever  une  église  dans  son  propre  canton  , 
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([u'il  ne  put  plus  reculer.  Catuinalo  comprenait  bien  Timpor- 
tance  et  les  résultats  de  son  engagement  ;  il  voulut  néan- 
moins le  remplir,  et  son  exemple  eut  d'excellents  effets.  U 
dissipa  les  craintes  de  ceux  de  I^bupié  et  excita  les  autres  à 
bâtir  à  leur  tour  les  églises  que  demandait  Thabile  et  insi- 
nuant missionnaire.  La  réalisation  de  ce  projet  produisit  en 
faveur  de  la  foi  d'immenses  avantages.  Elle  facilita  la  prédi- 
cation de  TEvangile  et  l'administration  des  sacrements  dans 
ces  contrées ,  et  les  conversions  se  multiplièrent  à  un  point 
tel  que  les  missionnaires  ne  suffisaient  point  pour  satisfaire  à 
toutes  les  demandes.  Les  païens  comme  les  néophytes  dépo- 
sèrent les  soupçons  qu'ils  avaient  conservés  contre  les  Pères: 
ceux-ci  purent  se  concilier  leur  confiance  et  leur  affection, 
condition  essentielle  pour  faire  fructifier  la  semence  du  chris- 
tianisme dans  le  cœur  humain.  Les  belles  provinces  de  Puren 
et  de  Tucapel  reçurent  de  nouveau  les  missionnaires ,  et 
rebâtirent  leurs  églises  détruites.  Le  P.  Rosales  visita  les 
habitants  de  l'une  et  de  l'autre,  qui  lui  firent  un  accueil  Trai* 
ment  triomphal. 

La  conduite  répréhensible  du  gouverneur  Âcuna  inter- 
rompit cet  ordre  de  choses  si  avantageux  pour  la  foi.  Brar» 
vaut  les  ordres  réitérés  du  roi,  et  enfreignant  les  conveo-    ' 
tiens  stipulées  par  le  traité  de  Quillin ,  il  essaya  de  soumettre    ' 
de  nouveau  les  Indiens  au  vasselage ,  et  de  transférer  toute    ^ 
la  réduction  de  Tomcco  à  la  ville  de  Chillan,  dont  les  cam-   '"- 
pagnes  étaient  dépeuplées  par  suite  de  la  guerre.  En  outre,    '* 
il  fermait  les  yeux  sur  les  vexations  que  ses  beaux- frères, 
officiers  supérieurs,  faisaient  souffrir  aux  naturels;  il  leur    - 
permettait  de  faire  des  excursions  sur  leurs  terres,  et  n*é-   ^ 
coûtait  pas  les  plaintes  des  victimes.  Une  révolte  éclata  Is   * 
14  février  1555,  et  par  suite  les  missionnaires  de  Bonne-   i 
Espérance  durent  se  retirer  à  la  Conception.  Les  Indieas 
mirent  le  feu  à  Téglisc  et  détruisirent  tous  les  objets  qu^ils  - 
y  trouvèrent ,  pour  saints  et  dignes  de  respect  qu'ils  fussent 
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Olivares  rapporte  plusieurs  faits  merveilleux  qui  arrivèrent 
lors  de  la  profanation  de  cette  église.  Nous  ne  les  pren- 
drons pas  en  considération ,  parce  que  leur  authenticité  ne 
BOQS  parait  pas  suffisamment  prouvée.  Les  églises  des  forts 
de  San  Cristoval  et  de  Puren  eurent  le  même  sort  que 
celle  de  Bonne-Espérance. 

Dans  les  Etats  de  TAraucanie ,  le  gouverneur  avait  per- 
mis aux  Indiens  de  se  retirer  des  bourgades,  pour  vivre 
ao  milieu  des  terrains  accidentés  des  montagnes  %  et  cette 
permission  causa  un  préjudice  incroyable  à  leur  inslruc- 
tioD.  Le  soulèvement  dont  nous  venons  de  parler  livra  entre 
kars  mains  les  églises  élevées  avec  de  si  grandes  difficultés  ; 
ki  vases  sacrés ,  les  saintes  images  et  tous  les  ornements 
deviorent  la  proie  des  flammes  ou  du   brigandage.   Le 
|irèlre  D.  Juan  Zaa,  qui  desservait  la  mission  de  Golcura , 
fal  mené  en  captivité  ;  le  même  sort  fut  réservé  à  frai  Juan 
Panto,  Franciscain,  qui  travaillait  à  la  mission  de  Tucapel, 
et  ao  vénérable  ancien  curé  de  Talcamavida ,  D.  Francisco 
Giron ,  à  trois  Jésuites  et  à  un  autre  membre  du  clergé 
séculier,  dont  nous  ignorons  les  noms.  Le  P.  Jérôme  de  la 
Barra ,  supérieur  de  la  mission  de  TAraucanie ,  qui  s'était 
KMstrait  à  la  captivité ,  y  retomba  plus  tard  ,  trompé  par  les 
nues  des  rebelles;  mais  il  fut  bientôt  échangé  contre  l'ulmen 
Dané.  Tous  ces  prêtres  fidèles  furent  condamnés  à  supporter 
les  horreurs  du  plus  effroyable  esclavage  ;  leurs  maîtres  les 
occupaient  à  des  travaux  supérieurs  à  leurs  forces  ;  ils  les 
frappaient  à  coups  de  fouet  d'une  manière  cruelle  ,  obser- 
nient  leurs  démarches  avec  la  vigilance  la  plus  rigoureuse. 
Des  autres  captifs,  les  hommes,  pour  la  plupart,  furent 
condamnés  à  mourir  ;  les  femmes  ,  à  embellir  les  sérails  de 
leurs  maîtres. 

'  Oo  dus  les  quefjradas,  espèce  de  ravins  ou  de  petites  plaines  que  forment 
■^i  AmêriqQe  les  énormes  fissures  et  les  immenses  fentes  qui ,  partageant  la 
*!«*•  des  montagnes,  pn^duisent  une  solution  de  continuité  dans  la  olialm:  qu'elles 
'^rt'îirni  ou  qu'elles  traversent.  [Suf**  /iu  tmflitrfntr.) 
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Pendant  que  le  christianisme  soufTrait  toutes  ces  alterca- 
tions dans  TAraucanie  et  dans  les  provinces  limitrophes,  ses 
destinées  n^étaient  pas  plus  brillantes  aux  derniers  cooGns 
du  territoire  du  Chili.  La  ville  de  Valdivia  resta  ensevelie 
sous  ses  ruines,  jusqu'à  ce  qu'en  Tannée  1543,  le  vice-roi 
du  Pérou ,  D.  Pedro  de  Tolède  y  Leiva ,  craignant  que  les 
Hollandais  ne  s'en  emparassent,  y  envoya  son  fils  D.  Antonio 
avec  dix  vaisseaux  de  guerre  et  trois  mille  hommes  pour  re- 
peupler la  ville.  Les  PP.  Dominique  Lazare  de  las  Casas» 
Pedro  de  la  Concha,  Antonio  Muhoz  et  Francisco  del  Cas- 
tillOy  se  joignirent  à  Tarmée  dans  le  dessein  d'établir  des 
missions  aux  alentours.  Une  horrible  épidémie  enleva  la  plm 
grande  partie  de  ce  monde,  y  compris  le  gouverneur.  Geioc 
qui  survécurent  s'installèrent  au  milieu  des  ruines  de  FaiH 
cicnne  Valdivia,  et  commencèrent  à  y  élever  leurs  paovni 
habitations  dans  les  derniers  jours  de  l'année  1647.  Les  PP. 
Francisco  Vargas,  Alonso  del  Pozo  et  Fernando  Mendotti 
partirent  de  la  Conception  pour  remplacer  les  trois  compa- 
gnons du  P.  Lazare ,  qui  retournèrent  au  Pérou  ;  et  le  {ve- 
niier  d'entre  eux,  plus  expérimenté  dans  le  maniement  des 
Indiens,  combina  aussitôt  ses  plans  de  conquête  spirituelle. 
C'est  dans  ces  conjonctures  que  le  général  D.  Francisco  de  la 
Fuenlc  y  Villalobos ,  et  le  P.  Juan  Moscoso ,  chargés  spécia- 
lement de  la  pacification  du  pays,  arrivèrent  àValdivia,  et 
curent  à  la  Mariquina  une  entrevue  avec  les  principanz 
ulmens  des  peuplades  voisines.  Francisco  Vargas  entreprit 
de  négocier  la  paix  avec  les  ulmens  des  districts  situés  aa 
midi  de  la  belle  rivière  de  Callacalla  ,  qui  ne  s'étaient  pat 
rendus  à  la  Mariquina;  et  pour  atteindre  son  but,  il  se  rendit 
sans  crainte,  accompagné  de  quelques  Indiens,  a  Osomo, 
pa\s  avfc  rulmen  duquel  il  sVnlcndit  pour  la  réunion  d'un 
congrès.  Ce  con«rrès  se  tint  sur  les  bords  du  Riobueno;  on  y 
conclut  la  paix  av(?c  le  roi  d'Kspagne,  et  Ton  y  stipula  pour 
les  missionnain^s  la  liberté  d'établir  leurs  missions  et  de  prè- 


4:iI.\l'ITill-     III  e>i7 

dier  l^LvaDgile  daus  toute  celle  conlrée.  Vargas  prit  la  parole 
dans  rassemblée  elle-même,  el  avec  son  éloquence  ordinaire 
el  naturelle ,  il  inclina  le  cœur  de  ses  auditeurs  en  faveur  de 
là  foi  qu'il  86  proposait  de  leur  enseigner.  Beaucoup  d  entre 
eux ,  qui  étaient  avancés  en  âge ,  avaient  conservé  dans  leur 
mémoire  de  nombreux  souvenirs  des  temples  de  la  ville 
alors  détruite  d'Osorno,  et  plusieurs  s'attendrirent  et  se 
prirent  à  regretter  les  pratiques  religieuses  dans  lesquelles 
ib  avaient  été  élevés.  Le  jésuite  Moscoso  signa  le  traité  qu'il 
fournit  plus  tard  à  l'approbation  du  président,  qui  le  confirma 
et  le  ratifia.  Bien  que  l'inconstance  du  caractère  indien  ne 
pût  donner  une  grande  sécurité  aux  missionnaires ,  le  P. 
Vargas ,  grâce  au  traité  qui  venait  de  se  conclure  ,  se  mit  à 
parcourir  les  villages  voisins  de  la  ville ,  y  prêchant  avec  un 
grand  cèle  et  y  convertissant  avec  un  grand  succès.  Sur  le 
point  de  pénétrer  dans  les  savanes  d'Osorno ,  il  renonça  à 
•on  dessein  en  apprenant  les  pièges  qu'on  lui  tendait  pour 
le  prendre ,  et  tourna  ses  vues  vers  la  conversion  d'autres 
peuplades.  La  Mariquina,  la  province  de  Chauchan  ,  les 
villages  situés  auprès  du  Choaque  y  les  collines  et  les  plaines 
voisines  du  Queuli ,  du  Meguin  et  de  Tollen ,  tous  ces  lieux 
forent  le  théâtre  des  courses  du  fervent  apôtre ,  qui  y  fit 
connaître  Dieu  à  plus  de  vingt  mille  infidèles. 

L  ardeur  des  prêtres  qui  avaient  enlrepris  la  conversion 
desBoroans  n'était  pas  moindre.  Revenons  au  P.  Rosales  : 
il  établit  une  mission  au  fort  de  Boroa  en  l'an  1646 ,  et  il 
la  desservit  lui-même  avec  Francisco  Astorga,  ecclésiastique 
de  son  ordre.  La  plupart  des  habitants  de  cet  endroit  descen- 
daient des  Espagnols ,   faits  prisonniers  par  les  naturels 
cinquante  années  auparavant,  lors  du  soulèvement  général. 
Les  Espagnols  leur  avaient  transmis  les  principes  du  chris- 
tianisme ,  et  les  i>arcnts  avaient  un  soin  particulier  de  faire 
administrer  le  baptême  à  leurs  enfants  ;  mais  leur  foi  était 
tncléc  de  mille  croyances  superstitieuses  et  de  mille  abus 
I.  17 


contraires  ù  la  sainlclu  du  cliiisliaiiismc.  Les  prêlres 
n'avaient  pas  ici  i\  combattre  seulement  les  erreurs  du 
paganisme,  mais  encore  les  vices  qu'entratne  la  superstitioD| 
plus  difUcilcs  à  guérir  que  les  premières,  lorsqu'ils  ont  jeté 
de  profondes  racines  dans  Tâme  humaine. 

Ceux  de  Boroa  se  montrèrent  heureusement  dociles  ft 
la  voix  de  leurs  prédicateurs,  ils  concoururent  à  la  cons- 
truction des  temples  avec  les  démonstrations  d'une  grande 
joie ,  et  donnèrent  des  preuves  d'une  nouvelle  adhésion  ft 
la  religion  qui  leur  était  enseignée.  Une  foule  de  devins  ou 
magiciens  extrêmement  considérés  et  honorés  par  les  indi- 
gènes de  ces  contrées ,  tâchaient  do  décréditer  la  mission  de 
Rosalcs.  Non  contents  de  le  rabaisser ,  ils  raocablaient 
d'injures  et  le  persécutaient  d'une  manière  cruelle.  Ni  la  per- 
suasion ni  le  raisonnement  n'étaient  des  armes  qu'on  pût 
employer  avec  succès  pour  vaincre  des  hommes  ignorants 
et  livrés  aux  vices  ;  la  prière  et  la  patience  furent  celles  qui 
assurèrent  la  victoire  aux  missionnaires.  Deux  prêtres  zélés 
de  la  Compagnie ,  Alonso  del  Pozo  et  Louis  Chaoon  s'avan- 
cèrent, sur  ces  entrefaites,  à  quinze  lieues  au  nord  de 
Boroa,  et  établirent  une  mission  dans  l'endroit  appelé 
Penuelas  :  c'était  la  résidence  la  mieux  choisie  pour  y  dé- 
velopper une  chrétienté  florissante.  La  multitude  de  familles 
qui  l'habitaient ,  leur  caractère  paisible ,  la  distance  qui  les 
séparait  des  autres  peuplades,  tels  étaient  les  avantages 
positifs  dont  les  missionnaires  espéraient  tirer  des  résultats 
immenses.  Dès  les  premières  ouvertures  que  fit  adroitemenl 
le  P.  Alonso  pour  l'érection  d'une  église ,  plus  de  six  cents 
Indiens  accoururent,  à  l'aide  desquels  s'éleva  en  peu  de 
temps  un  joli  édifice.  Dieu  couronna  la  prédication  des 
Pères  de  bénédictions,  telles  que  cette  chrétienté  devint  la 
plus  florissante  de  cette  époque,  parmi  toutes  celles  que  les 
missionnaires  avaient  fondées  parmi  les  infidèles.  Un  ordre 
du  capitaine  gonérnl  fit  reculer  jusqu'à  Tucapel  les  forti- 
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ficatioos  qui  avaient  d'abord  été  construites  h  Penuelas ,  et  à 

l'orobre  desquelles  les  Pères  avaient  établi  leur  mission  ; 

mais  ils  vivaient  si  heureux  des  bonnes  dispositions  et  de 

Taffedion  de  leurs  néophytes,  quMls  n'hésitèrent  pas  un 

ioslant  à  se  fixer  parmi  eux  sans  la  moindre  crainte.  Ils  le 

firent,  et  sans  la  protection  des  armes ,  la  mission  de  Penuelas 

alla  faisant  des  progrès  de  plus  en  plus  rapides.  Mais  Thor- 

rible  révolte  qui  arracha  de  leurs  fondements  toutes  les 

missions  existant  au  milieu  des  tribus  soulevées,  amena  aussi 

la  ruine  de  celle  de  Penuelas.  A  Tépoque  où  le  mouvement 

entlieo,  le  P.  Chacon  se  trouvait  àTImpériale,  où  il  fut 

aisi  ;  le  P.  Pozo  eut  la  douleur  d'assister  au  pillage  de  son 

église,  à  la  profanation  des  ornements  sacrés  et  des  objets 

qu'y  vénérait  la  piété  des  chrétiens.  Quoique  ces  saints 

prêtres  fassent  généralement  aimés  des  Indiens ,  à  cause  de 

kar  bonté  et  de  leurs  excellentes  qualités ,  ils  n'en  eurent 

pas  moins  à  souffrir,  durant  leur  captivité,  des  dangers 

incroyables  ;  les  rebelles  demandaient  à  chaque  instant  leurs 

Mes,  et  les  ulmens  qui  les  protégeaient  devaient  interposer 

loofte  leur  autorité  pour  les  soustraire  à  la  mort.  On  permit 

iChaoon  d'habiter  une  maison  contiguë  à  l'église  de  Tlm- 

périale,  qui,  comme  par  miracle,  resta  debout  sans  éprouver 

la  ruine  des  autres,  et  le  Père  y  exerça  son  ministère 

panni  tes  enfants  et  les  captifs  espagnols ,  les  quelques 

mois  qu'il  tarda  à  recouvrer  la  liberté  ;  il  l'obtint  enfin , 

en  échange  de  deux  ulmens  retenus  au  fort  de  Cruces.  Peu 

de  temps  après,  son  compagnon  le  P.  Pozo  eut  la  même  for- 

taoe.  Les    missions  restèrent  abandonnées;  les  mission- 

oaires  perdirent  de  plus  en  plus  l'espoir  d'y  retourner. 

Dans  l'archipel,  dernier  terme  des  conquêtes  des  Espa- 
gnols en  Amérique^  le  christianisme  n'essuya  pas  les  mêmes 
diernatives  qu'ailleurs.  Ce  fut  aux  religieux  de  la  Merci 
qu'échut  en  partage  le  labeur  apostolique  dans  ces  contrées, 
depuis  leur  découverte  jusqu'en  l'an  1609  y  époque  à  laquelle 
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la  Compagnie  vint  s'associer  à  leurs  efforts  pour  la  con- 
version de  leurs  habitants.  Ils  y  fondèrent  dans  la  ville  de 
Castro ,  un  couvent  que  visita  et  édifia  de  ses  saints  exemples 
le  P.  frai  Antonio  Correa.  Le  caractère  doux  et  naturelle- 
ment bienveillant  des  Chilotes  fit  concevoir  aux  premiers  mis- 
sionnaires de  grandes  espérances  de  la  conversion  de  toules 
ces  îles ,  s'ils  avaient  pu  procurer  à  toutes  des  prêtres  pour  les 
instruire;  mais  ce  n'élait  pas  possible  pour  lors,  et  ils 
durent  restreindre  leur  prédication  à  la  grande  tle  de  Castro. 
Le  P.  recteur  Francisco  Vazquez  envoya  à  Chiloé  les  PP. 
Jean-Baptiste  Ferrugino ,  Chacon  et  Vanegas ,  lesquels , 
sans  prendre  aucune  résidence  fixe ,  parcoururent  presque 
tout  Tarchipel  ,  convertissant  et  baptisant  beaucoup  de 
païens  dans  chacune  de  ces  îles.  Grandes  étaient  les  dîffi- 
ailtés  que  les  missionnaires  eurent  h  surmonter  dans  ce 
voyage.  Les  bourrasques  de  cette  mer,  où  semblent  semées 
les  îles  qui  forment  Tarchipel ,  la  faiblesse  des  cmbarca* 
lions  dans  lesquelles  ils  la  traversaient,  embarcations  com- 
posées de  cinq  planches,  reliées  par  des  écorces  d'arbres, 
la  rigueur  du  climat  ,  des  pluies  continuelles  sans  abri 
pour  s'en  garantir ,  et  enfin  l'extrême  misère  des  insulaires , 
qui  les  mettait  dans  l'impossibilité  d'offrir  quelqu^adoucisse- 
ment  à  leurs  privations  et  à  leurs  souffrances ,  rien  ne  put 
décourager  ces  hommes  dont  la  devise  était  :  procurer  à 
tout  prix  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  ! 

Ils  travaillèrent  un  an  à  la  culture  de  ce  champ  immense, 
et  se  retirèrent  ensuite ,  conformément  aux  instructions 
qu'ils  avaient  reçues.  Le  P.  Louis  Valdivia,  de  refour  de  son 
voyage  en  Espagne  ,  envoya  de  nouveau  le  P.  Vanegas  et  un 
autre  religieux,  pour  prêcher  aux  Chilotes.  Vanegas,  origi- 
naire du  Chili,  s'était  appliqué  à  l'étude  de  l'idiome  des 
naturels  qu'il  connaissait  parfaitement.  Les  Chilotes  parlaient 
la  niomc  langue  que  les  autres  nations  du  Chili ,  mais  c'était 
un  dialecte  qui  en  différait  par  un  certain  nombre  de  mois. 
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Vaoegas  leur  ensoigiia  la  doctrine  dans  leur  propre  idiome, 
et  leur  en  facilita  ainsi  singulièrement  l'apprentissage.  Quel- 
ques-uoes  des  iles  qui  forment  les  archipels  des  Chonos  et 
des  Guailecas  servirent  aussi  de  théâtre  à  son  zèle  aposto- 
lique. Les  Cbilotes  étaient  depuis  longues  années  ennemis 
irréconciliables  des  Chonos;  les  uns  et  les  autres  s'atta- 
quaient réciproquement  dans  des  irruptions  fréquentes ,  oii 
les  vainqueurs ,  après  plus  ou  moins  de  carnage ,  emme- 
naient captifs  les  enfants  et  les  femmes  des  vaincus.  Le 
P.  Vanegas  se  proposa  de  réconcilier  les  deux  tribus,  et, 
après  de  nombreuses  démarches,  il  parvint  à  leur  faire  tenir 
un  congrès ,  où  ils  conclurent  une  paix  qui  dura  quelque 
lein(«.  Personne  jusque-là  n'avait  prêché  le  christianisme 
aux  Chonos  et  aux  Guaitecas  :  aussi  n'avaient-ils  aucune 
notion  de  la  foi;  au  premier  abord  ,  tout  ce  qu'ils  voyaient 
chez  les  Pères  leur  paraissait  étrange  et  merveilleux  ,  mais 
ik  ne  montrèrent  ni  ne  tirent  aucune  opposition  pour  em- 
brasser la  nouvelle  religion.  Us  offrirent  leurs  enfants  au 
baptême  ;  eux-mêmes  manifestèrent  le  désir  d'être  baptisés , 
pourvu  que  les  Pères  voulussent  séjourner  quelque  temps 
parmi  eux  ;  mais  cela  n'était  pas  possible ,  attendu  que  leur 
principal  dessein  était  d'évaugéliser  les  iles  de  Chiioé.  Le 
P.  Vanegas ,  du  reste ,  n'oublia  pas  ces  pauvres  âmes ,  et 
dans  la  trentième  année  de  ce  siècle,  il  alla  les  visiter  avec 
Juan  Pozo ,  prêtre  de  son  institut.  Pour  éviter  la  traversée 
difficile  de  cette  mer  toujours  irritée,  les  missionnaires  tirent 
la  route  par  terre ,  avec  d'incroyables  fatigues,  jusqu'à  la  der- 
nière cime  de  la  Cordillière,  qui  fait  face  aux  iles  des  Chonos; 
et  descendant  jusqu'à  la  grève ,  ils  préparèrent  la  pirogue 
sur  laquelle  ils  devaient  traverser  les  eaux  qui  les  séparaient 
de  l'archipel^  et  qu'à  cet  effet  ils  avaient  apportée  sur  leurs 
^ules.  Nous  nous  sommes  arrêté  à  dessein  sur  les  détails 
dt  cet  itinéraire  :  car  on  peut  dire  que  le  courage  dont  ces 
iQlrépides  missionnaires  eurent  besoin  pour  entreprendre 
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un  pareil  voyage ,  est  comparable  à  celui  qu'admire  taol 
le  monde  dans  Fapôtre  de  TOrient ,  saint  François  Xavier. 
Les  ChoDOS  n'ont  pas  de  domicile  Gxe  :  ils  courent  la  c6te , 
cherchant  indistinctement  des  poissons  et  des  coquillages 
pour  se  nourrir,  et  des  loups,  de  la  peau  desquels  ils  se 
vêtent.  L'huile  qu'ils  tirent  de  ces  animaux  et  qu'ils 
boivent  avec  un  singulier  plaisir ,  donne  à  leur  teint  une 
lividité  désagréable.  C'est  parmi  ces  hommes ,  oubliés  du 
reste  de  l'univers,  auxquels  ne  pensent  seulement  que  ceux 
qui  possèdent  au  plus  haut  degré  la  charité  évangélique , 
c'est  parmi  ces  hommes  que  vécurent  Vazquez  et  Pozo,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  les  eussent  instruits  et  baptisés.  L'attachement 
sincère  et  candide  qu'ils  montraient  à  la  religion  qu'ils 
venaient  à  peine  d'embrasser ,  faisait  pleurer  les  Pères  d'at- 
tendrissement. Parmi  ces  êtres  infortunés,  dans  ces  régions 
stériles,  seuls,  à  la  merci  de  sauvages,  contre  lesquels  il 
n'y  avait  que  la  Providence  qui  pût  les  protéger,  ils  trou- 
vèrent des  consolations  qu'ils  avaient  inutilement  espérées 
au  milieu  des  fertiles  contrées  de  Boroa ,  des  campagnes  pit- 
toresques de  l'Impériale ,  ou  sous  la  protection  des  puissantes 
armes  et  de  la  redoutable  artillerie  des  Espagnols  ^  dans 
l'Araucanie. 

Pendant  que  la  foi  remportait  dans  l'archipel  des  Chonos 
des  triomphes  éclatants,  qui  l'indemnisaient  des  pertes  qu'elle 
essuyait  sur  d'aulres  points ,  la  peuplade  entière  manifestait 
le  désir  d'entendre  l'Evangile.  Les  ulmens  d'Osorno  venus  à 
Chiloé  offrirent  la  paix  au  gouverneur,  D.  Martin  d'Uribe , 
qui  chargea  D.  Antonio  Nunez  d'assister  au  congrès  qui 
devait  se  réunir  à  Osorno,  et  après  s'y  être  assuré  de  la 
sincérité  des  dispositions  des  ulmens,  d'accorder  la  paix  au 
nom  du  roi.  Augustin  Villaza ,  qui  depuis  seize  ans  travaillait 
à  la  mission  du  Chiloc,  s'offrit  à  accompagner  Nunez,  pour 
vaincre  les  obstacles  qui  s'opposeraient  à  la  conclusion  du 
traité.  Sa  généreuse  proposition  fut  acceptée,  et  le  11  février 


CHAPITRE    111.  âG3 

1650,  Nuâezetle  P.  Viliaza  prirent  la  route  d'Osorno.  Au 
jour  iodiqué  poulr  la  réunion  du  congrès ,  le  Père  célébrait 
la  messe  de  très-grand  matin ,  lorsqirà  Tautel  même  il  fut 
attaqué  par  des  soldats  cuncos  que  leur  ulmen  avait  envoyés 
pour  le  prendre.  La  violence  avec  laquelle  il  fut  assailli  lui 
permit  i  peine  de  consommer  la  sainte  hostie  et  uue  partie 
de  sang  divin,  dont  le  surplus  se  répandit  sur  l'autel.  Le 
Père,  dépouillé  des  ornements  sacerdotaux ,  fut  traîné  par 
terre  et  envoyé  immédiatement,  en  compagnie  de  Nunez  , 
m  village  de  Nancuchu ,  où  il  entendit  la  sentence  de  mort 
prononcée  contre  lui.  Naucopillan ,  ulmen  général  d'Osorno, 
infbnné  de  la  trahison  dont  avaient  été  victimes  les  ambas- 
«denrB  du  gouverneur,  en  craignit  les  conséquences,  et 
chercha  à  s'en  garantir.  11  se  montra  profondément  irrité 
contre  les  Cuncos,  et  se  rendant,  escorté  d'une  bonne  troupe, 
à  la  case  de  Nancuchu ,  il  arracha  de  ses  mains  Viliaza  et  ses 
compagnons  ;  il  aurait  voulu  les  renvoyer  promptement  à 
Chiloc,  mais  les  villages  qui  se  trouvaient  sur  la  route,  peu 
i6rs  pour  les  prisonniers ,  présentaient  à  chaque  pas  mille 
dangers.  Ils  demeurèrent  six  mois  à  Osorno ,  et  pendant  cet 
espace  de  temps ,  le  Père  ne  cessa  de  travailler  à  rétablisse- 
ment de  la  foi  parmi  les  gens  de  Tulmen  Naucopillan.  Le 
général  D.  Ignace  de  la  Carrera,  qui  remplaça  le  gouverneur 
Uribe,  voulut  châtier  les  Cuncos,  et,  à  la  tête  d'un  déta- 
diement ,  il  envahit  leur  territoire ,  déjouant  les  ruses  par 
lesquelles  ils  cherchèrent  plusieurs  fois  à  le  surprendre.  11 
arriva  jusqu'à  Osorno  et  reprit  les  prisonniers. 

Telle  fut  la  marche  du  christianisme  au  Chili ,  jusqu'au 
wilèvement  général  du  pays  en  1655. 
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smkaire.  Vertu*  et  >^itî'.-.'e  iie<  ev..v;-.ie<  dt  >aL!iacM.  —  Aiiltvédents  de  D.  frai 
iuan  Perpz  •i'Espiih'sa.  — 11  re<j>.Mt  U  mitre.  —  U  fonde  le  séminaire  diocésain.  — 
Ucelrbre  ua  àvoLsle  a  ï-antiajo.  —  U  visite  >>a  J:ooi-se. —  Débats  scandaleux  enln 
ré V... rue.  le  L.'»uvtrîieur  et  l'Au-iieiice  rowle.  —  Le  prtbl  abandonne  sou  siège 
ép:>  »pAl  ^t  liKce  uu  mVr  "i*.  >a:  >.-.!it..ij.^.  —  La  viU»^  <*alanue.  —  Députation  de 
r.\ti«Jieni'e.  —  Reî-ur  t!e  IVvniuv.  —  I!  pjr.  i>->urrE<pagoe  el  meurt.  —  D.  Frtn» 
ci>  .-  Sa{.  eiio.  —  >es  aiiit\rôt  ::t-.  —  Vi  leçoii .  j  la  Piata.  U  cunsecrttion  épisco- 
paU*.  —  11  reuipLt  Nàmteuicu'.  ics  lou. '.ioris  ùe  sa  charge.  —  D.  frai  Gaspar  de 
ViLiLL».^ ,  ..-risiriaire  ùi'  O»!-'.'.  <:>'•  ti^vs  au  5:cje  de  Santiago.  —  Ses  qualités  re- 
mirquable».  —  Il  retrait  h  vocs;.'  riti.u  '.pisi'.>pale.  —  Vertus  héroïques  de  Vcvéqne 
ViUaroel.  —  Il  visite  tout  ï^^n  diooéae .  et  i  s>>a  retour  arrive  le  tremblement  de  terre 
ou  il  faut  périr  «ou»  les  Jvbris  de  <^  miis>n.  —  Si  vooiuite  politique.  —  Sa  pro- 
motion iu  sièce  irvrequipj.  —  L*crv^pie  Sr^brano  prend  ra'lministration  du 
diixè<e .  donne  sa  démission  et  meurt.  —  D.  Fernando  dWTendafto  et  D.  Diego 
UTocinas  me  irent  sans  avoir  ete  sacrt-s.  —  D.  frai  Diego  de  Hnmanaoro.  —  St 
bk^raplue.  —  U  publie  le  jubile  li'Alexandrv  ML  —  Il  commence  U  visite  de  «m 
diocèse  el  Uiui  un  syn'Xie  diiv.idia.  —  Ma;.>.:::t:::  riîoureuï  de  Tèvéque.  —  Du- 
reté de  <-'U  caractère.  —  Lutte  avec  l'Vu-i.eace  :  rt<ultals  de  cette  lulle.  —  Sa 
de.-L^Jéi'n  et  s«s  nii>tifs. —  Sa  mort. —  Antecé.:eni$  de  Carraseo. ^ Il  est  nomné 
evrque.  —  Il  rléve  la  catlu-drale  —  Zrrle  apoôw^lîque  de  l'evèque  dans  sa  tonnée 
pastorale.  —  La  ^*^>v:.lecce  le  sauve  uiLric  aie  use  ment.  —  Réforme  du  clergé,— 
Réuni' «n  î''in  ^yuolc.  —  Il  >.vjai'.'t  son  Eglise  a-ax  règles  orimaires.  —  Piété  édS- 
fianle  iie  IVvvqiie  «ians  les  ^-ahaiiks  que  s«>ttffre  son  tncupean.  —  11  reconstnnt  te 
séjiiaa:revii>A*esaLn.^  I\  es:  promu  au  sir-^e  de  U  Pai.  —  D.  Francisco  de  U  Puebta 
t-^:  :•:  :■  se  i».'ar  U  îil'.^l'.—  Ses  briUi-:;.s  .jaaliU.s.  —  U  est  contraint  d'accepter  U 
i:^'.'.-:  ip;s<:  "fUie.  —  S-.aexiKmo  pauvre» te.  —  »îeaer«;siîë  de  Charles  U.  —  D. 
P^û.v  P-rarro  Cj;i!  pren»i  en  s.*n  n.»r.  1-?  f .'.iverscmenl  du  diocèse.  —  L'ét^ne 
a::.\-.  j  ^Ulî:.•.i:o  et  \Lsiic  le  Ch<T<e.  —  \ertus  iiérîqnes  du  saint  prélat.  —  St 
'i':iL.s>;  V..  —  Sa  sainte  ckv:. 


Parmi  les  évoques  qui  occu(^reiit  le  siège  de  Santiago , 
se  prêsoiiteut  à  nos  regards  des  hotuiues,  dont  les  verlus  el 
Il  science  lionoreut  iion-seulouieul  rêglise  qu'ils  gouver- 
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oèrent ,  mais  encoro  toute  la  cbrélienté  ,  qu'ils  enrichirent 
du  fruit  précieui  de  leurs  écrits  et  de  leurs  exemples.  Le 
premier  qui  apparaît  est  D.  frai  Juan  Ferez  d'Espinosa,  mis 
à  la  tête  de  Téglise  de  Santiago ,  en  1600 ,  par  une  bulle  de 
Cléfflent  VUi.  Il  était  né  à  Tolède  ,  et  religieux  franciscain 
de  la  province  de  la  Nouvelle-Gastille.  Revêtu  du  caractère 
sacerdotal ,  il  fut  envoyé  comme  missionnaire  en  Amérique, 
et  il  en  exerça  long-temps  le  ministère ,  jusqu'à  ce  que 
Philippe  UI  le  proposa  pour  Tévéché  de  Santiago.  Le  premier 
foÎD  du  nouveau  pasteur  fut  de  pourvoir  son  église  d'un 
Kminaire  pour  l'éducation  de  son  clei^é  ;  il  le  fonda  dans 
le  courant  de  l'année  1607 ,  et  le  dirigea  lui-même  jusqu'à 
80D  retour  en  Espagne.  Les  couvents  des  ordres  réguliers 
itaîent  été  jusqu'à  cette  époque  l'unique  asile  qu'offrit 
Siotiago  aux  jeunes  gens  qui  se  consacraient  à  Tétude  des 
idences ,  ornement  du  sacerdoce.  Espinosa ,  en  ouvrant  son 
séminaire ,  leur  en  offrit  un  nouveau,  et  d'autant  plus  avan- 
tigeiiXy  qu'ils  pouvaient  s'y  former  et  s'y  préparer  à  leur 
Ctfrière  sous  les  yeux  de  leur  évêque. 

La  célébration  d'un  nouveau  synode  était  un  moyen  jus- 
tement réclamé  comme  de  la  plus  impérieuse  nécessité,  pour 
Torganisation  de  l'administration  ecclésiastique.  Espinosa 
le  convoqua  en  1612  ;  mais  les  actes  de  ce  synode  ne  nous 
lODt  point  parvenus  ,  et  nous  n'en  possédons  d'autres  détails 
qw  ceux  que  nous  a  transmis  le  quatrième  synode  de  San- 
ti^^ ,  qui  prescrivit  l'observation  des  statuts  du  premier, 
daos  tout  ce  qu'ils  ne  contenaient  point  de  contraire  à  ses 
fropres  dispositions. 

La  visite  de  son  vaste  diocèse  fut  un  autre  objet  important 
auquel  se  consacra  l'évêque;  et  dans  sa  sollicitude,  il  put 
bire  entendre  la  voix  du  Pasteur,  et  offrir  lui-même  les 
consolations  de  la  religion  à  ses  ouailles ,  éparses  sur  un 
territoire  qui  compte  plus  de  trois  cents  lieues.  Les  habitants 

^  province;}  de  Cuyo ,  soumises  alors  à  la  juridiction  du 
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siège  de  Santiago ,  virent  pour  la  première  fois  leur  évoque 
au  milieu  d'eux,  et  reçurent  de  lui  In  sacrement  de  la  con- 
firmation. 

Un  zèle  ardent  pour  tout  ce  qui  concernait  le  maintien  de 
son  autorité  caractérisait  Espinosa ,  et  c'est  là  ce  qui  excita 
contre  sa  personne  des  haines ,  qui  éclatèrent  à  la  première 
circonstance  favorable.  Un  homme ,  que  sa  profession  sous- 
trayait à  la  justice  civile ,  commit  une  faute  qui  le  rendait 
passible  de  peines  sévères  ;  le  corrégidor ,  informé  fit 
arrêter  le  coupable  et  dresser  procès- verbal.  A  l'instant, 
l'évêque  réclama  l'individu, comme  soumis  à  sa  juridiction, 
et  demanda  qu'on  le  lui  remit  avec  les  pièces  de  l'instruction. 
Nous  ignorons  les  motifs  qui  portèrent  le  corrégidor  à 
repousser  comme  il  le  fit ,  la  demande  du  prélat  :  celui-ci  le 
requit  de  nouveau  de  lui  remettre  la  cause  ,  et  comme  ses 
réclamations  n'aboutirent  à  aucun  résultat,  il  le  menaça  des 
censures  ecclésiastiques.  Le  moment  arriva  de  réaliser  U 
menace,  et  l'évêque  fulmina  sa  sentence  sans  se  laisser 
arrêter  par  aucune  considération.  Dans  cet  état  de  rupture 
complète ,  un  prêtre  de  grande  réputation  prit  spontanément 
le  rôle  de  médiateur  entre  les  deux  pouvoirs ,  et  d'après  scm 
conseil ,  le  chef  politique  remit  le  prisonnier  à  l'évêque , 
qui  se  déclara  satisfait.  Mais  de  nouvelles  diticultés  ne  tar- 
dèrent pas  à  surgir  et  à  rallumer  le  feu  de  la  discorde.  Le 
gouverneur  voulut  embarrasser  l'évêque  dans  sa  jurididioii, 
lorsqu'il  visita  l'hôpital  de  Santiago;  ses  prétentions  étaient 
contraires  aux  lois  en  vigueur  dans  ce  temps-là ,  et  c'est 
en  s'en  prévalant,  que  l'évêque  demandait  qu'on  n'apportât 
aucune  entrave  à  l'exercice  de  ses  fonctions.  Le  chef  poli- 
tique sollicita  sur  la  question  l'avis  de  plusieurs  personnages 
éclairés  ,  dont  les  opinions  différèrent  enlr'elles.  En  consé- 
quence ,  les  deux  autorités  convinrent  que  deux  jésuites 
videraient  le  conilit ,  comme  si  lu  magistrature  pouvait 
jamais  soumettre  ses  attributions  à  un  arbitrage  !  Mais  la 
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querelle  D'en  resta  pas  là  :  TAudieDce  royale ,  aussi  pointil- 
leuse que  susceptible  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de  pousser 
jusqu'au  ridicule  le  respect  fanatique  que,  de  gré  ou  de  force, 
elle  exigeait  envers  chacun  de  ses  membres ,  se  prétendit 
humiliée  de  ce  que  l'évèque  eût  la  préséance  sur  le  tribunal 
suprême  dans  les  assemblées  publiques ,  et  se  fit  accom- 
pagner en  ces  circonstances  de  plusieurs  ecclésiastiques  de 
iOD  eoloarage.  Elle  s'en  plaignit ,  et  ses  plaintes  arrivèrent 
jusqu'au  trône  du  monarque.    La  question  prête  à  rire, 
comme  presque  toutes  celles  qui  à  cette  époque  occupaient 
de  préférence  l'attention  de  ces  graves  auditeurs.  Us  s'em- 
pressèrent de  profiter  de  l'occasion  pour  épancher  dans  leur 
phinte  tous  les  sentiments  qu'ils  nourrissaient  contre  Espi- 
Bosa  depuis  son  avènement  au  siège  de  Santiago  ;  mais  il 
bot  dire  que  tous  leurs  motifs  de  mécontentement  étaient 
également  frivoles  et  puérils  :  le  plus  grave  consistait  en  ce 
que  Tévêque  faisait  offrir  de  l'eau  bénite  aux  chanoines 
liant  l'Audience  !  Le  roi  dut  rappeler  ses  ministres  à  Tordre  ; 
Qse  borna  à  recommander  à  l'évêque  de  ne  se  faire  accom- 
pagner que  d'un  page  pour  porter  la  queue  de  sa  soutane, 
lorsqu'il  se  trouverait  avec  le  tribunal ,  et  quant  à  la  ques- 
tion de  l'eau  bénite ,  il  ordonna  qu'elle  ne  fût  donnée  aux 
magistrats  qu'après  tout  le  clergé.  Cette  décision  était  humi- 
fimte  pour  l'Audience  ;  elle  le  devenait  plus  encore,  exécutée 
pur  Ferez  d'Espinosa ,  qui  ne  connaissait  guère  les  ménage- 
nenis  de  la  politique.  Les  scandales  les  plus  affligeants  sui- 
îirent  cette  lutte  et  désolèrent  la  capitale  du  Chili  :  nous 
levons  en  parler.  L'Audience ,  plutôt  que  de  subir  l'humi- 
liation que  lui  infligeait,  dans  son  opinion,  l'ordonnance 
royale,  résolut  d'attendre  hors  de  l'église  que  la  cérémonie 
<ie  l'aspersion  fût  achevée.  L'eau  bénite  aurait  perdu  peut- 
être  sa  vertu  salutaire ,  au  jugement  de  ces  grands  seigneurs, 
«  elle  avait  d'abord  été  touchée  par  des  prêtres  !  L'évêque 
se  prononça  avec  amertume  contre  une  semblable  résolu- 
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Liuii ,  il  taxa  d'iinpolilique  indocilité ,  les  auditeurs  qui  y 
avaient  pris  part,  et  ceux-ci ,  pur  représailles  ,  tirent  arrêter 
Tevèiiue  dans  son  palais  par  un  simple  alcade.  L^agent  de 
la  justice  s^agenouilla  pour  notifier  à  révoque  Tordre  dont 
il  était  porteur ,  en  lui  déclarant  qu'il  ne  l'exécuterait  |)as; 
mais  blspinosa  voulant  soustraire  Talcade  dévoué  à  Tem- 
barras  où  l'aurait  placé  Tinfraction  de  ses  instructions, 
sortit  sur-le-champ  de  la  ville  et  se  retira  au  lieu  qui  depuis 
lors  fut  appelé  retraite  de  iévcque  \ 

Ce  départ  énmt  tous  les  habitants  de  Santiago  avec  la 
merveilleuse  rapidité  de  rétincellc  électrique.  Qu'on  dise 
ce  qu'on  voudra,  un  peuple  éminemment  religieux  pourra 
tout  souffrir ,  pourvu  qu'on  ne  touche  pas  à  ce  que  sa  foi 
vénèrp  comme  saint,  et  quand  môme ,  dans  la  circonstance, 
l'Audience  eût  eu  pour  elle  le  bon  droit ,  l'arrestation  de 
l'évéque  l'eût  toujours  abaissé  dans  l'esprit  des  ouailles, 
qui  n'envisageaient  que  la  persécution  de  leur  pasteur. 
L'agitation  croissait  à  chaque  instant  et  changea  en  véritable 
émeute',  lorsque  peu  d'heures  après  la  sortie  d'Espinosa ,  le 
curé  de  la  principale  chapelle ,  au  son  lugubre  des  cloches 
de  la  cathédrale,  annonça  publiquement  l'interdit  jeté  sur  la 
ville  par  Sa  Grandeur. 

L'Audience  craignant  le  dénouement  que  l'exaltation  du 
|)euple  rendait  de  plus  en  plus  imminent ,  et  redoutant  les 
suites  de  l'affaire  pour  elle-même ,  qu'on  accusait  d'impiété 
et  d'injustice,  se  hâta  d'envoyer  une  députation  à  Tévèque, 
lM)ur  le  prier  de  retourner  à  son  palais.  11  y  consentit,  à 
ia  condition  que  les  membres  du  tribunal  allassent  le  rece* 
voir  à  l'entrée  de  la  ville  et  l'accompagnassent  respectueu- 
sement jusqu'à  la  porte  de  sa  demeure.  Us  s'y  résignèrent; 
l'interdit  fut  levé ,  et  la  cité  encore  consternée  reçut  dans 
son  sein  son  pasteur  naguère  fugitif. 
Toutes  ces  luttes  et  d'autres  encore  (lui  se  succédèrent  à 

^  liaus  la  ctiacin  ou  métairie  dile  dcl  Saito.  ( Soie  de  fauOna,) 
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de  courts  înlcrvaHcs ,  engagèrent  Tévôque  à  entreprendre 
le  Toyage  d'Espagne  ^  pour  défendre  Tintégrité  de  sa  jnri- 
didion  attaquée  à  diflërentes  reprises.  Il'réalisa  son  projet , 
mais  sans  demander  la  permission  nécessaire  en  droit.  Il 
atait  sans  doute  des  raisons  suffisantes  à  ses  yeux  pour 
raatoriser  à  agir  ainsi.  Prétextant  une  tournée  pastorale, 
il  partit  pour  Cuyo ,  et  il  s'embarqua  à  Bueuos-Aires  pour 
TE^pagne.  La  cour  avait  déjà  connaissance  de  tous  ces 
faits,  qui,  à  vrai  dire,  ne  prouTaient  pas  beaucoup  en  faveur 
de  sa  douceur  nt  de  sa  pnidence.  Lie  roi  désapprouva  sa 
conduite  et  lui  intima  Tordre  de  rentrer  promptemcnt  dans 
loo  diocèse.  Les  choses  ne  se  passèrent  pas  ainsi  :  Ferez 
préféra  se  retirer  dans  le  couvent  de  son  ordre ,  à  Séville , 
flè  il  resta  quelques  années ,  jusqu\i  ce  que  la  mort  y  vint 
cwiper  la  trame  fragile  de  ses  jours  *.  L^ex-évê(pie ,  redc- 
lenn  simple  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François ,  expira 
dans  sa  communauté ,  en  1622 ,  après  avoir  demandé  qu'on 
hi  fit  les  mêmes  funérailles  qu'aux  autres  membres  de  sa 
profession.  Avant  de  mourir ,  il  avait  fondé  quelques  anni- 
versaires pieux  à  Tolède  ,  à  Séville  cl  à  Alcala.  Le  conseil 
des  Indes  annula  ces  fondations  et  ordonna  que  le  capital 
de  soixante  mille  piastres,  qu'il  leur  avait  consacrées ,  fut 
dévolu  à  l'église  de  Santiago. 

L'état  d'hostilité  où  ces  conflits  avaient  placé  les  pouvoirs , 
exigeait  qu*on  remplaçât  Ferez  Espinosa  par  un  successeur 
pKi6que ,  qui  sût  déjouer  les  complots  ourdis  contre  son 
latorité ,  plus  par  la  prudence  et  la  mansuétude  que  par 

*  N.  Gay  se  trompe  en  supposant  que  révoque  Pcrcz  d'Espinosa  se  fit  reli^'ierix 
Inariarain  en  se  retirant  à  Si'villc;  cela  n'a  pu  avoir  lieu  ,  et  l'histoire  ne  le  dit 
fïs.Cela  n'a  pu  avoir  lieu,  puisqu'il  était  déjà  profts  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
cs .  et  depuis  long-temps ,  lors-qu'il  fut  élevé  à  Tépisropat ,  «omnic  nous  ravon-; 
4t,el  la  dignité  «'pisropalc  ne  rompt  pas  les  vœux  religieux.  D'un  autre  côto  , 
v^ià  n'avons  tu  aucun  liistoiien  qui  affirme  ce  fait.  «  Il  mena  dans  sa  relraite  nno 

^le  Micicuso,   »   voila  vc  ([ne   tW^^-ni  uuanimpmonl  le^  In^ilorions.    (\nf.    dr 
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les  menaces.  D.  Francisco  Salcedo  réunissait  ces  qualités , 
sans  Dfianquer  pourtant  de  zèle  ni  de  vigueur,  il  était  né 
d'une  famille  noble  à  Ciudad-Real  (Manche).  Il  embrassa 
la  carrière  ecclésiastique ,  et  s'y  fit  remarquer  par  sa  charité 
envers  les  pauvres.  Nommé  chanoine  de  la  cathédrale  de 
Tucuman ,  il  s'éleva  ensuite  à  la  dignité  de  trésorier  de  la 
même  église ,  et  se  montra  dans  cette  ville  l'un  des  (dus 
ardents  bienfaiteurs  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Sa  capacité 
le  fit  nommer  plus  tard  doyen  de  l'église  métropolitaine 
de  la  Plata.  La  vacance  du  siège  de  Santiago  offrit  à  Phi- 
lippe IV ,  qui  connaissait  son  mérite ,  l'occasion  de  le  pro- 
poser comme  évêque  Tannée  même  de  la  mort  de  vm 
prédécesseur.  Grégoire  XV  expédia  ses  bulles ,  et  Tarch^ 
véque  D.  Alonso  de  Peralta  procéda  à  son  sacre.  A  peine 
en  possession  de  son  église  (  1624) ,  il  employa  une  grande 
partiedésa  fortune  à  la  distribution  d'abondantes  aumôneiea 
faveur  de  malheureux,  dont  il  découvrait  ingénieusement  les 
besoins.  Mais,  malgré  son  caractère  pacifique,  les  incidenb 
ne  manquèrent  pas ,  qui  ramenèrent  les  deux  pouToirs  i 
une  attitude  hostile.  Le  capitaine  général  prétendit  qu'on 
lui  apportât  le  livre  de  l'Evangile  dans  les  messes  solen- 
nelles :  l'évéque  ne  voulut  point  y  consentir ,  et  de  là  résulta 
une  grande  querelle  qui  donna  lieu  à  de  nombreux  scandales 
et  à  de  nombreux  mécontentements.  Le  roi  décida  la  ques- 
tion dans  le  sens  de  la  négative,  comme  nous  le  dirons 
plus  amplement  ailleurs. 

Sou  prédécesseur  avait  dirigé  personnellement  le  sémi- 
naire diocésain ,  mais  Salcedo  crut  plus  utile  aux  progrès 
de  l'établissement  d'en  confier  la  direction  aux  Jésuites, 
comme  il  le  fil.  Pénétré  de  la  plus  tendre  dévotion  envers 
l'Eucharistie ,  il  constitua  une  rente  considérable  pour  la 
célébration  à  perpétuité  d'une  messe  chantée  dans  la  cathé- 
drale ,  tous  les  jeudis ,  en  l'honneur  du  Saint-Sacrement. 
C'est  h  son  zèle  qu'on  dut  l'érection  de  la  paroisse  de  Sainte- 
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Anne ,  à  Santiago ,  et  celles  d'autres  églises  à  la  campague. 
Son  administration  dura  jusqu'en  l'an  1(^35 ,  où  il  succomba 
sous  le  poids  de  l'âge  ;  il  fut  enterré  dans  sa  cathédrale  K 
Après  la  mort  de  Salcedo ,  l'église  de  Santiago  resta  trois 
innées  Teuve  ;  car ,  bien  que  D.  frai  Gaspar  de  Villaroel 
ait  été  appelé  à  lui  succéder  dès  1637 ,  il  ne  prit  possession 
de  son  siège  qu'un  an  plus  tard.  Frai  Gaspar  était  né  dans 
k  lilie  de  Quito  :  ses  parents ,  le  licencié  D.  Gaspar  de 
Villaroel  et  dona  Ana  d'Ordonez,  l'envoyèrent  h  Lima, 
poor  qu'il  pût  y  suivre  la  carrière  des  lettres ,  pour  laquelle 
ils  lui  voyaient  un  penchant  décidé.  L'état  religieux  com- 
mença dès  lors  à  devenir  le  but  des  aspirations  du  jeune 
Gaspar,  et  quand  il  fut  résolu  à  l'embrasser,  il  choisit 
l'ordre  des  ermites  de  Saint-Augustin ,  qui  le  compta  au 
nombre  de  ses  novices ,  le  6  octobre  1608.  Après  qu'il  eut 
terminé  ses  études  avec  éclat ,  ses  supérieurs  le  nommèrent 
professeur  de   philosophie,  puis  de  théologie,  dans  leur 
eoDvent  de  Lima ,  et  en  témoignage  de  la  manière  satis- 
fusante  dont  il  s'était  acquitté  des  obligations  que  lui  impo- 
aient  ces  fonctions,  la  célèbre  université  de  Saint-Marc 
léoompensa  son  mérite  littéraire ,  en  lui  décernant  le  titre 
de  docteur  *.  Tel  était  le  début  de  la  carrière  brillante 
qu'avaient  ouverte  devant  frai  Gaspar  ses  talents  et  ses 
nres  lumières.  Après  avoir  rempli  dans  son  ordre  les 

1 N.  Gay  le  fait  jésuite ,  je  ne  sais  sar  quel  fondement.  Le  fait  est  qu'il  vint 
fEspagne  anTucoman ,  pourvu  d*un  canomcat;  de  là  il  passa ,  en  qualité  de  doyen, 
M  à  Buenos-Ayres ,  comme  le  suppose  cet  écrivain,  mais  k  Téglise  métropolitaine 
k  la  Plata ,  où  il  fut  ensuite  sacré  évèque  de  Santiago.  Nous  avons  eu  sous  les 
jeix  le  testament  de  Salcedo.  [Note  de  l'auteur.) 

Me  pourrait-on  pas  ajouter  que  les  règles  de  la  compagnie  de  Jésus  ne  per- 
■ettent  pas  à  ses  membres  d'accepter  des  dignités  ecclésiastiques?  Et  si  Ton  a  vu 
te  jisQiles  sortir  de  la  compagnie ,  ce  n'a  guère  été  pour  arriver  aux  honneurs 
4oiit  leur  institut  leur  fermait  l'entrée,  (^ote  du  traduHeur.) 

*  L'oripnal  porte  la  fjordure  de  docteur.  C'éUit  un  chevron,  un  ornement  que 
Itt  docteurs  avaient  le  droit  de  porter.  Ils  portaient  en  outre  le  brmnet ,  Pomme 
«  France.  {Sote  du  traducteur.) 
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charges  de  secrétaire  du  visiteur  géniTal  delà  province, 
de  déiinitcur ,  de  prieur ,  et  en  dernier  lieu  de  vicaire 
provincial ,  il  passa  en  Europe ,  sans  autre  objet  que  d*y 
acquérir  de  nouvelles  connaissances.  11  commença  à  LdS- 
konnc  la  publication  de  son  Carême  sacré ,  quMl  acheta 
ensuite  à  Madrid.  Il  publia  aussi  presqu'cn  même  tempi 
son  Commentaire  sur  le  livre  des  Juges  ,  et  d^autres  ouvrages 
dont  nous  donnerons  une  idée  en  temps  et  lieu.  Philippe  IV, 
en  présence  duquel  il  avait  prêché  plusieurs  fois,  le  propoia 
pour  le  siège  de  Santiago ,  et  Sa  Sainteté  Urbain  VllI  lai 
expédia  les  bulles  nécessaires  Tan  1637.  L'année  suivante , 
il  fut  sacré  dans  Téglise  de  son  couvent,  à  Lima,  par D. 
frai  Francisco  de  la  Zcrna,  évèque  de  Popayan,  et  lise 
dirigea  vers  le  Chili ,  pour  prendre  possession  de  son  ^lise. 
La  charité  et  le  zèle  pour  le  prochain  ,  furent  les  vertus  qui 
caractérisèrent  Monseigneur  Villaroel  dans  l'accomplisse- 
mcnt  de  ses  devoirs  de  pasteur.  Il  avait  partagé  TempioL 
de  tous  les  jours  de  la  semaine  entre  différentes  œuvres 
charitables  :  les  lundis ,  il  donnait  à  manger  et  fournissait 
d'autres  secours  aux  détenus  des  prisons;  les  vendredis, 
il  visitait  Thôpital  de  Saint-Jean-de-Dieu  ,  offrant  lui-même 
aux  malades ,  et  quel(|uefois  à  genoux ,  les  présents  qu'il 
leur  apportait;  les  samedis,  il  distribuait  Taumône  à  une 
multitude  innombrable  de  pauvres  femmes  qui  accouraient 
à  SOS  portes ,  ouvertes,  les  autres  jours»  aux  mendiants  et 
autres  nécessiteux.  Il  lui  arriva  plusieurs  fois  de  se  trouver 
entièrement  dénué  de  ressources ,  et  pour  que  le  pauvre  qui 
mendiait  au  seuil  de  son  palais ,  ne  dut  pas  se  retirer  sans 
soulagemenl ,  il  cn|:ageait  son  anneau  pastoral,  afin  de  se 
procurer  des  fonds  I  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de 
citer  au  moins  un  fait  qui  montre  jusqu'où  le  portait 
TarJenr  de  sa  charilr.  In  jour  que  sou  majordome  était 
absent,  deux  pauvres  allrrenl  lui  denjandcr  Taumône,  deux 
pauvres  pros(|uo  nus  <îI  transis  de   froid  :  sans  hésiter  un 
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instant,  l'évêqiic  se  dépouilla  de  son  vêtement  de  dessons, 

et  à  l*un  d'eux  il  donna  ses  culottes ,  à  Taulre  sa  chemise. 

Lexèle  avec  lequel  il  veillait  au  salut  des  âmes  qui  lui  étaient 

cmifiées  n'était  pas  moindre;  il  prêchait  et  ofBciait  toujours 

pootificalement.   Il   visita  tout  son  diocèse  et  même   les 

provioees  de  Guyo,  où  les  évêques  ne  se  rendaient  plus 

depuis  trente  ans.  Au  retour  de  ce  pénible  voyage,  une 

\iAt  nouvelle  l'attendait.  Un  tremblement  de  terre  épou- 

Tantri>le ,  qui  survint  dans  la  nuit  du  13  mai  1647,  renversa 

fRsqa'entîèrement  la  ville  de  Santiago ,  écrasant  sous  ses 

nanes  une  grande  partie  des  habitants.  L'évêque  eût  été 

tu  nombre  des  victimes,  si  Dieu  ne  lui  eût  miraculeuse- 

■mt  sauvé  la  vie.  Le  toit  de  la  maison  qu'il  habitait 

i^écroula  sur  lui,  et  l'eût  couvert  de  ses  débris,  si  une 

poalre  n'avait  garanti  sa  tête.  L'évêque  entouré  de  dé- 

ciDibres  invoqua  saint  François  Xavier,  et  c'est  par  son 

iriercession  qu'il  crut  avoir  conservé  la  vie.  Ses  gens  le 

dÉerchaient  pleins  d'angoisse ,  et ,  guidés  par  le  son  d'une 

lOBLdéjà  affaiblie,  ils  flrent  creuser  à  l'endroit  d'où  elle 

ftfiait,  et  en  effet  ils  le  trouvèrent  grièvement  blessé  à  la 

Hte  et  criblé    de  contusions.    Ils  l'emmenaient  pour  le  ' 

Mgner;  mais  le  bon  pasteur,  refusant  de  recevoir  aucun 

miagement  tant  que  son  troupeau  courait  des  dangers , 

lefit  élever  sur  une  estrade  ,  où  se  trouvait  placée  l'image 

fc  Jésus  crucifié ,  et  de  là  il  répandait  sur  son  peuple  affligé 

kf  consolations  de  la  parole  divine.  Il  passa  la  nuit   au 

niiea  de  la  foule ,  confessant  tous  ceux  qui  réclamaient  son 

■inistère,  et  ils  étaient  nombreux. 

Dès  que  les  premiers  jours  de  tumulte  et  de  confusion 
tarent  passés,  il  se  proposa  de  rebâtir  provisoirement  une 
é|lise  cathédrale ,  sans  se  laisser  décourager  ni  par  rabat- 
tement des  habitants  ni  par  la  grandeur  de  l'entreprise  qu'il 
essayait  de  réaliser.  Il  porta  sur  ses  épaules  les  premières 
briques  qui  furent  posées,  et,  à  son  exemple,  les  bourgeois 

I.  18 
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poussèrent  et  aidèrent  au  travail  avec  une  telle  arileur  quVn 
dix-Iiuit  mois  Téglise  fut  achevée. 

Villaroel  mit  un  soin  particulier  a  éviter  les  querelles 
qu'avaient  eues  ses  prédécesseurs;  peut-être  fit-il  quelquefois 
au  pouvoir  civil  des  concessions  excessives  ;  mais  cela  valait 
mieux  que  de  conserver  absolument  intacte  Tautorité  ecclé- 
siastique, comme  on  l'avait  fait,  au  prix  de  la  paix  et  du  bon 
exemple  dû  aux  fidèles.  Le  roi  le  promut  au  si^e  d'Are- 
quipa  l'an  1651 ,  et  dans  le  courant  de  la  même  année, 
Villaroel  quitta  l'église  de  Santiago  y  en  en  laissant  TadmH 
nistration  à  Tévèque  de  la  Conception,  D.  Diego  Sambrano  y 
Villalobos,  appelé  à  le  remplacer.  L'âge  extrêmement  avancé 
de  ce  personnage  ne  lui  permettait  pas  de  remplir  les  foncUoDS 
de  sa  charge ,  et  c'est  pour  cela  qu'il  crut  convenable  de 
donner  sa  démission.  Mais  Philippe  IV  voulut  qu'il  continuât 
à  administrer  le  diocè8e,commeille  fit,  jusqu'à  la  cinquante- 
troisième  année  de  ce  siècle ,  où  il  mourut  à  Santiago , 
ftgé  de  plus  de  quatre-vingt  dix  ans,  et  comme  tel,  le 
doyen  des  prélats  des  Indes.  Il  fut  inhumé  dans  son  église  '. 

D.  Fernando  d'Avendano  fut  proposé,  après  deux  années 
de  vacance ,  pour  le  siège  de  Santiago.  Le  passé  le  ploi 
recommandable  faisait  espérer  les  plus  avantageux  résultali 
de  son  administration.  Né  et  élevé  dans  la  ville  de  Lima, 
au  sein  de  son  illustre  famille,  il  embrassa  la  carrière  ecd^ 
siastique  avec  une  ferveur  exemplaire.  L'université  de  Sainl- 
Marc  le  compta  parmi  ses  membres  et  lui  décerna  le  grade 
de  docteur  en  droit  civil  et  en  droit  canon ,  et  ses  lumièrei 
comme  ses  vertus  lui  frayèrent  dans  sa  carrière  une  voie 
glorieuse.  11  occupa  les  postes  honorables  de  vicaire  général, 
de  juge  des  idolâtres,  de  curé  recteur  de  la  cathédrale ,  de 
chanoine,  de  chantre  et  en  dernier  lieu  d'archidiacre  de  b 

<  Nous  avons  sous  les  yeux  les  lettres  royales  qui  refusent  la  démission  de  Mgr 
Sambrano  Villalobos;  il  jrouverna  donc  le  diocèse  de  Santiago  jnsqu'i  sa  mort. 
{Soie  île  Vaufenr.) 
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sainte  église  métropolitaine  de  sa  patrie.  Lorsque  le  roi  Teut 
présenté  pour  le  siège  en  question  ,  Fernando  se  proposait 
d'attendre  les  bulles  de  sa  nomination ,  et  de  ne  se  rendre 
dans  son  diocèse  qu'après  avoir  reçu  le  caractère  épiscopal; 
mais  la  mort  arrêta  ses  projets.  Le  même  sort  échut  au 
docteur  D.  Diego  d*Encinas,  archidiacre  de  Lima,  sa  ville 
natale,  homme  d'une  sagesse  et  d'une  vertu  admirables, 
choisi  pour  lui  succéder. 

D.  Trai  Diego  de  Humanzoro  prit  enfin  possession  du  siège 
de  Santiago  Van  1661.  Natif  du  Quipuzcoa,  il  entra  dans 
Tordre  des  frères  Mineurs,  et  aussitôt  après  sa  profession,  il 
passa  au  Pérou  pour  y  travailler  dans  les  missions  des  infi- 
dèles. Ses  frères  en  religion ,  épris  des  qualités  brillantes 
far  lesquelles  il  se  distinguait,  l'élirent  gardien  de  divers 
coavents,  et  enfin  supérieur  de  la  province  de  Cuzco.  Frai 
Diego  9  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  ces  différentes 
fondions ,  ne  se  proposa  d'autre  objet  que  sa  sanctification 
et  celle  du  prochain  :  la  charité  j  l'humilité ,  l'obéissance 
constituaient  le  caractère  et  animaient  toute  la  conduite  de 
cereligieax.  Lorsque  la  mort  du  senor  Encinas  rendit  vacant 
le  siège  de  Santiago ,  Philippe  IV  présenta  frai  Diego  comme 
Cttulidat  au  pape  Alexandre  VII ,  qui  lui  envoya  les  bulles 
de  la  nomination  de  l'évêque.  Ou  remit  par  erreur  à  celui-ci, 
tfec  la  lettre  d'avis  du  conseil  royal ,  l'original  des  bulles 
ppales,  que  le  roi  fit  redemander  immédiatement.  Peu  de 
temps  après  son  entrée  dans  son  diocèse,  le  nouvel  évcque 
eotreprit  la  visite  des  paroisses  du  nord,  et  poussa  jusqu'à 
Gopiapo  même ,   à  l'indicible   consolation   des    habitants 
de  cette  colonie,  alors  privée  de  tous  secours  spirituels. 
Après  avoir  terminé  la  visite  de  toutes  les  parties  de  son  dio- 
cèse, il  publia  le  jubilé  universel  accordé  par  Alexandre  VH 
à  toute  la  chrétienté,  dont  il  réclamait  les  prières,  en  faveur 
des  armées  catholiques  réunies  pour  arrêter  l'invasion  des 
îurcsdans  le  royaume  de  Hongrie.  11  désigna  aux  habitants 
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de  Santiago  les  deuxième  et  Iroisième  semaines  de  Taveul 
de  Tannée  1G66pour  rotiscrvalion  des  pratiques  requises 
par  la  bulle  du  jubilé,  et  indiqua  en  même  temps  les  églises 
où  les  fidèles  devaient  se  rendre  pour  les  remplir. 

Cette  tournée  pastorale  lui  avait  fait  connaître  la  nécessite 
de  C43lébrer  promplemenl  un  nouveau  synode ,  et  en  consé- 
quence ,  il  convoqua  les  curés  de  son  diocèse  à  une  réunion 
générale  dans  Santiago. 

Le  zèle  que  déploya  Ilumanzoro  pour  amener  la  réforme 
de  quelques  abus  est  sans  doute  fort  louable  ;  mais  les  moyens 
qu^il  avait  l'habitude  d'employer  pour  Toblenir  nous  parais- 
sent trop  sévères.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  mandement 
terrible  ,  qu'il  publia  le  5  décembre  1669,  et  comme  sa 
teneur  nous  fait  parfaitement  connaître  le  caractère  de  son 
auteur ,  nous  avons  voulu  en  faire  une  mention  particulière. 
H  y  avait  à  Santiago  quelques  monastères ,  dont  les  reli- 
gieuses célébraient  la  fête  de  Noël  par  des  danses  et  des 
représentations,  où  elles  mêlaient  les  choses  divines  et  les 
choses  profanes  ;  l'évêque  trouva  là  un  grand  abus  et  voalat 
y  remédier.  Pour  cela,  il  lança  un  mandement  où  il  eojoi- 
gnait  aux  religieuses  de  s'abstenir  de  ces  danses  et  de  ces 
représentations ,  «  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  au  nom 
du  Saint-Esprit  et  sous  peine  d'excommunication  majeure 
latœ  sententiœ  ^ ,  dont  il  se  réservait  de  relever,  et  sous  peine 
de  ne  pouvoir  plus  assister  aux  offices  divins.  En  outre  j  les 
religieuses  auxquelles  ces  peines  eussent  été  applicables,  de- 
vaient être  privées  de  toute  participation  directe  ou  indirecte 
aux  élections  de  la  communauté  ;  celles  qui  déjà  n'avaient 
point  le  droit  de  vote  ,  étaient  menacées  de  quatre  années 
de  réclusion ,  de  longs  jeûnes  au  pain  et  à  Teau ,  et  d'une 

*  L*cx(  ommunicalion  majeure  iuiœ  scfifenfiœ  diffère  de  rextominuniialioo  fe- 
rctidœ  sentent i<r ,  en  rc  iju'elle  est  encourue  i}tfio  facto.  Le  souverain  pontife 
seul  relève  de  rexcommunicalinn  inajeure  întfp  xcntenfirr.  à  moins,  bien  entendu, 
d'une  délégation  spéciale.  {Note  du  fradurtfur.) 
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correction  disciplinaire  trois  Tois  par  semaine.  Oiiant  aux 
DOficcs ,  aux  élèves  et  aux  domestiques  du  couvent ,  elles 
devaient  en  être  irrévocablement  chassées,  iK)ur  no  pouvoir 
plus  y  rentrer  de  leur  vie.  »  Personne,  il  faut  Favouer, 
ne  pourra  dans  cette  occasion  vanter  la  douceur  de  Tévêque  ; 
personne  ne  pourra  s'empêcher  de  regarder  comme  tout- 
à-fait  inutile  remploi  d'un  langage  si  violent,  à  l'égard  de 
personnes  aussi  timides  ([ue  des  religieuses  et  leurs  élèves. 

L'administration  d'Humanzoro  ne  Tut  pas   exempte  de 

débals  qui  troublèrent  la  paix  qui  régnait  entre  les  deux 

Priorités.  La  querelle  qui  fit  le  plus  de  bruit  prit  origine  à 

propos  de  la  célébration  de  la  Fête-Dieu.  Le  roi  avait  or- 

éooné  que  les  frais  des  solennités  de  l'octave  de  la  Fête-Dieu 

fanent  y  dans  toutes  les  cathédrales  de  ses  domaines ,  soldés 

avec  le  produit  des  amendes  appliquées  aux  dépenses  de  la 

chambre  du  conseil  des  Indes.  Comme  on  ne  profitait  \^$ 

de  ce  subside  à  Santiago,  pour  se  conformer  aux  instructions 

do  monarque,  l'Audience  décida  que  chacun  de  ses  membres 

paierait  le  coût  des  cérémonies  d'un  jour  :  ce  qui  eut  lieu. 

L'érèque  prétendit  que  les  auditeurs  l'invitassent  en  per- 

iOBDe  a  la  fête  ;  mais  ceux-ci  trouvèrent  cette  prétention 

exagérée ,  et  commirent  l'huissier  d'audience  à  l'effet  d'in- 

viler  l'évéque  au  nom  de  tout  le  tribunal.  Humanzoro, 

Ud  d'accueillir  une  semblable  invitation  ,  informé  que  les 

iidileurs  n'étaient  pas  disposés  à  la  réitérer  personnelle- 

««Dt,  prescrivit  aux  prêtres  chargés  de  prêcher  l'octave. 

Je  s'abstenir.  De  tels  ordres  de  la  part  de  l'évêquc  étaient 

liien  impolitiques  :  ils  irritèrent  l'Audience  au  plus  haut 

Jegré.  Néanmoins,  elle  ne  fit  pour  lors  aucun  acte  qui  pût 

Qianifester  son  ressentiment.  Le  président  D.  Juan  Hcn- 

^uez,  désireux  d'éviter   l'année  suivante  les  murmures 

qu'avaient  excilés  l'année   précédente  ces  disputes  entre 

'«^•vèque  et  l'Audience  royale,  prit  le  parti  d'invil(T  lui- 

■HCDie  l'cvéque  y  à  l'iusu  de  ses  collègues  et  au  nom  du 
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tribunal  qu^il  présidait  ;  mais ,  malgré  cette  démarche  qui 
témoignait  dos  bonnes  dispositions  du  président  et  du  respect 
qu'il  portait  au  premier  pasteur,  celui-ci  insista  sur  la 
nécessité  de  Tinvitation  personnelle  de  chacun  des  audi- 
teurs ,  et  conclut  en  disant  que  «  s'ils  s'y  refusaient ,  ik 
n'avaient  qu'à  ne  pas  aller  à  son  église.  »  Une  résolution 
si  formelle  ôta  au  président  l'espoir  de  terminer  pacifique- 
ment une  querelle  qui  s'échauffait  de  plus  en  plus.  L'Au- 
dience décida  que  l'octave  et  les  autres  fêtes  d'usage  se 
célébreraient  à  l'église  de  Saint-Dominique  :  on  Youlait 
ainsi  éviter  la  présence  sans  doute  embarrassante  de 
l'évéque.  Mais  Humanzoro,  voyant  avorter  son  projet  d'hu- 
milier le  tribunal,  qui  représentait  le  souverain,  ne  laissa 
pas  que  de  tenter  d'autres  moyens  pour  arriver  à  son  boL 
Il  écrivit  pour  exhorter  l'Audience  à  se  rendre  à  la  cathé- 
drale; il  menaça  de  censures  et  de  peines  pécuniaires  la 
municipalité  qui  se  disposait  à  suivre  l'exemple  du  tribunal , 
et  ces  mesures  répandirent  une  vive  alarme  parmi  les  ha- 
bitants de  Santiago.  Dans  cet  état  do  choses,  le  fiscal  D. 
Francisco  Cardenas  Zolorzano  requit  l'Audience  d'envoyer 
à  l'évéque,  au  nom  du  roi,  une  ordonnance  portant  qo'fl 
eût  à  se  renfermer  dans  les  limites  de  sa  juridiction.  0 
profita  de  l'occasion  pour  reprocher  à  l'évéque  des  actes 
antérieurs ,  dont  il  résultait  qu'il  s'était  illégalement  ingéré 
dans  des  choses  qui  relevaient  uniquement  de  la  juridiction 
royale,  comme,  par  exemple,  lorsqu'il  avait  fait  empri- 
sonner des  personnes  laïques ,  sans  demander  l'intervention 
de  la  puissance  civile.  Il  lui  reprochait  encore  de  prendre 
des  ecclésiastiques  pour  notaires  * ,  et  enfin  de  s'adressa 
à  l'Audience ,  par  des  formules  d'exhortation  et  non  de 
pétition nement,  quand  il  avait  besoin  de  son  secours. 

<  Nous  parlons  des  fonctions  et  des  attributions  des  notaires  dont  il  s'agit,  du» 
un  article  dp^  dnrumenl?.  qui  se  trouvent  à  la  fui  de  l'ouvrage.  {Sote  du  ira- 
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Le  IrîbuDal  accueillit  la  demande  du  fiscal,  et  prit  au 
Dom  da  roi  une  ordonnance  prescrivant  à  Tévêque  :  l"" 
de  ne  pas  empiéter  sur  la  juridiction  royale ,  en  se  mêlant 
d'ifiaires  qui  en  relevaient;  2*"  de  ne  pas  prononcer  d'ex- 
oommunication  pour  des  causes  légères ,  et  de  ne  pas 
coodamner  des  séculiers  à  des  amendes  pécuniaires  ;  3°  de 
Dommer  pour  les  affaires  des  notaires  laïcs ,  en  ne  détachant 
de  leurs  attributions  que  celles  qui  concerneraient  des  ma- 
tières purement  spirituelles.  Le  27  mai  1663 ,  cette  ordoo- 
Moee  fut  expédiée  par  le  Président  et  les  auditeurs  D.  Juan 
de  Henriqaez ,  D.  Juan  de  la  Perla  Salazar ,  D.  José  de 
Neneses,  D.  Manuel  Léon  d'Escobar  et  D.  Diego  Portâtes. 
L'érèque  se  soumit  à  la  décision  de  l'Audience ,  et  rien  ne 
le  passa  dès  lors  qui  pût  renouveler  Tirritation  causée  par 
km  ces  événements. 

Nous  avons  nommé  ailleurs  Humanzoro ,   comme  l'un 
dei  défenseurs  les  plus  actifs  de  la  liberté  des  Indiens ,  et 
il  travailla  vraiment  avec  un  zèle  extraordinaire  à  les  affran- 
chir du  service  personnel.  La  tristesse  qu'il  éprouvait  de 
ne  pouvoir  réussir  dans  ses  efforts ,  était  si  profonde ,  qu'il 
iqipliait  le  souverain  a  de  lui  permettre  son  siège ,  puis- 
qo'U  ne  pouvait  remédier  à  ce  mal  si  grave ,  qu'il  voyait 
trep  enraciné  parmi  ses  fidèles.  »  Aussi ,  plein  de  sollicitude 
pour  le  sort  des  naturels  et  des  Européens  enrôlés  dans  les 
luigs    de   l'armée,  dont  un  grand  nombre  restait  pri- 
sonrier  de  l'ennemi ,  il  pria  le  roi  de  charger  les  Pères  de 
k Merci  de  s'occuper  de  leur  rachat;  mais  celte  proposition 
tfeot  pas  de  suite  pour  le  moment  ^ 
Les  angoisses  de  son  âme,  la  vieillesse  et  les  infirmités 
fri  l'accompagnent,  engagèrent  Humanzoro  à  offrir   de 
nouveau  sa  démission  ;  ce  qu'il  fit ,  en  demandant  au  roi 
^^n  récompense  de  ses  services,  il  voulût  bien  lui  assigner 
^  petite  pension  pour  subvenir  à  ses  besoins  dans  la 
*  ^nir  va  décret  rendu  à  Madrid  le  21  juin  1669. 
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cellule  solitaire,  où  il  se  proposait  de  lioir  ses  jours.  Le 
conseil  des  Indes ,  avant  de  prendre  un  parti ,  jugea  con- 
venable que  révoque  se  fit  représenter  par  un  fondé  de 
pouvoirs  y  régulièrement  constitué ,  et  le  roi  le  décida  ainsi 
par  son  ordonnance  du  i  décembre  1673.  Mais,  quelque 
vif  désir  quY'prouvât  Humanzoro  de  se  trouver  déch&if[é 
de  rénorme  fardeau  de  Tépiscopat  qui  Taccablait  »  il  ne  fat 
pas  exaucé  jusqu'à  ce  que  Dieu  Tappelât  au  repos  étemel. 
Tendrement  attaché  à  son  ordre  ,  il  voulut  être  enterré  dans 
Téglise  du  couvent  principal  des  Franciscains  y  et  comme 
membre  de  la  communauté.  Sa  mort  arriva  en  1676. 

Le  siège  de  Santiago  resta  vacant  près  de  trois  années, 
à  la  fm  desquelles  frai  Bernard  Carrasco  fut  désigné  par 
Charles  II  à  Sa  Sainteté  Innocent  XI ,  qui  lui  fit  expédier 
les  bulles  de  sa  nomination  comme  évéque  de  cette  église. 
Bernard  Carrasco  était  né  au  village  de  2iana,  du  diocèse 
de  Trujillo.  11  embrassa  Tétat  ecclésiastique  à  Lima  et  entra 
dans  l'institut  de  Saint-Dominique ,  oii  ses  grandes  qualités 
lui  firent  obtenir  les  emplois  les  plus  élevés.  11  occupa 
d'abord  une  chaire  de  philosophie  et  fut  ensuite  successive- 
ment répétiteur  de  théologie  y  régent  des  études ,  oiailre 
des  novices,  et  enfin  supérieur  de  la  province  de  Saint- 
Jeau-Baptiste ,  au  Pérou. 

Nommé  évoque  de  Santiago  en  1679 ,  il  porta  sa  preaiière 
attention  sur  la  construction  de  la  cathédrale,  renversée  par 
le  tremblement  de  terre.  La  chapelle  provisoire  qu'avait 
fait  bâtir  Villaroel  ne  pouvait  ni  suffire  ni  convenir  à  une 
ville  aussi  populeuse  et  aussi  brillante  que  Santiago.  Carrasco 
pensa  à  ériger  une  nouvelle  église  :  il  obtint,  pour  Taider 
à  en  payer  les  dépenses,  que  le  roi  lui  abandonnât  les  deux 
neuvièmes  qui  lui  revenaient  dans  la  dime ,  il  y  joignit  les 
revenus  de  son  siège,  et  il  put  ainsi  donner  en  peu  de 
temps  à  son  entreprise  la  plus  vive  impulsion.  Il  eut  ensuite 
la  gloire  de  bénir  ce  temple  au  mois  d'octobre  1687,  sous 
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le  vocable  de  rAssomption  de  Marie  dans  les  cieux. 
U  n^avait  point  encore  tout-j^-fait  assuré  le  succès  de  son 
(BUTre ,  lorsqu'il  commença  la  visite  de  son  diocèse  en  1680. 
Dans  cette  visite ,  il  montra  jusqu'à  quel  point  il  possédait 
toutes  les  vertus  d'un  bon  pasteur.  Il  prêchait  lui-même  avec 
lèle,  surtout  lorsqu'il  était  nécessaire  de  stigmatiser  les  injus- 
tices qui  se  commettaient  contre  les  indigènes.  Autorisé  par 
le  roi  à  connaître  de  leurs  griefs,  dans  le  cours  de  sa  tour- 
née, il  remplit  cette  mission  de  la  manière  la  plus  satis- 
faisante ,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs.  L'instruction  des 
eniaots  excita  sa  sollicitude  toute  particulière.  On  le  voyait 
souvent  entouré  d'une  foule  de  ces  petits  êtres  intéressants, 
nnqoels  il  enseignait  de  sa  propre  bouche  la  connaissance 
de  Dieu  et  le  chemin  de  la  vie  éternelle.  U  commença  sa 
loumée  par  la  partie  méridionale,  et  la  continua  jusqu'au 
feave  de  la  Maule ,  dernière  limite  de  son  diocèse.  11  par- 
eoanit  paiement  la  partie  du  nord ,  malgré  les  périls  aux- 
quels Texposaient  les  fréquentes  descentes  que  faisaient  les 
bandes  du  pirate  anglais  Bartolomé  Gharp  sur  les  rivages  de 
la  province  de  Coquimbo.  La  Providence  le  préserva  plu- 
sieurs fois ,  d'une  manière  miraculeuse  y  de  tomber  dans  les 
mains  de  cet  ennemi.  Les  brigands  débarquèrent  à  la  côte 
de  ToDgoi ,  à  Tendroit  même  où  l'évêque  se  trouvait  campé 
arec  sa  suite,  et  ceux  qui  la  formaient  n  eurent  d'autre 
moyen  de  se  cacher,  que  d'éteindre  les  lumières  et  les  feux 
do  camp.  La  présence  de  l'évêque  consola  merveilleusement 
la  population  de  la  Serena ,  tourmentée  par  les  attaques  et 
ks  extorsions  continuelles  des  pirates.  U  secourut  les  néces- 
siteux, suivant  que  le  lui  permirent  ses  minces  ressources, 
exhorta  les  faibles  à  persévérer  dans  la  défense  de  la  patrie, 
et  donna  à  tous  de  grands  exemples  de  patience  et  de  rési- 
gnation dans  les  tribulations.  Il  n'était  parti  de  cette  ville  que 
depuis  quelques  jours  pour  Huasco  et  Gopiapo,  lorsque 
Venncnii  y  entia  le  13  décembre  et  la  livra  au  pillage  et  à 
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rincendic,  laissant  ses  habitants  dans  réi)Ouvantc.  Apres 
avoir  parcouru  les  paroisses  du  nord ,  le  saint  prélat  remonta 
la  grande  Cordillère  des  Andes  et  visita  la  province  de  Guyo, 
exerçant  son  ministère  pastoral  dans  des  endroits  où  n'avait 
encore  pénétré  aucun  de  ses  prédécesseurs.  Cette  tournée, 
qui  procura  de  si  grands  avantages  à  la  foi ,  ne  fut  pas  moins 
utile  à  la  réforme  des  chrétiens  et  à  Thonneur  du  ministère 
ecclésiastique.  Beaucoup  d'àmcs  puisèrent  pour  la  première 
fois ,  dans  renseignement  de  Tévéque ,  une  notion  claire  du 
vrai  Dieu ,  et  furent  régénérées  par  les  eaux  vivifiantes  du 
saint  baptême.  Vingt  mille  personnes  reçurent  le  sacrement 
de  la  confirmation  ,  et  une  multitude  innombrable  se  purifia 
de  ses  péchés  dans  la  piscine  de  la  pénitence.  Le  roi  y  qui  eut 
connaissance  de  ces  résultats ,  adressa  à  Carrasco  une  lettre 
patente,  par  laquelle  il  louait  son  zèle  et  le  remerciait, 
dans  les  termes  les  plus  expressifs ,  des  bienfaits  dont  il  avait 
comblé  un  si  grand  nombre  de  ses  sujets  ^  Carrasco  passa 
près  de  cinq  années  dans  sa  visite  diocésaine  ,  après  quoi 
il  rentra  à  Santiago  ,  pour  s'occuper  des  préparatifs  et  fixer 
les  travaux  du  synode  qu'il  se  proposait  de  réunir. 

En  effet ,  Tévéque  avait  été ,  dans  ses  courses ,  mis  à 
même  d'apprécier  de  grands  maux,  qui  exigeaient  un  prompt 
remède.  Les  vices  invétérés  au  milieu  desquels  vivaient  les 
séculiers^  spécialement  les  magistrats  chargés  d'administrer 
la  justice  et  les  encomenderasy  furent  toujours  l'objet  qui  pro- 
voqua de  préférence  le  zèle  de  Carrasco  ;  mais  jusqu'alors 
ses  exhortations  avaient  produit  peu  d'effet.  Il  voulait,  dans 

*  On  ne  sauradt  trop  faire  remarquer  la  sollicitude  vraiment  paternelle  avec  la- 
quelle les  rois  catholiques  se  préoccupaient  constamment  des  progrès  du  christia- 
nisme parmi  les  Indiens.  Sans  doute  les  conquérants  de  TAmérique  se  sont  laissés 
trop  souvent  guider  par  les  conseils  de  l'intérêt  et  de  Tambition  ;  mais  les  souve- 
rains ,  qui  ne  parvenaient  pas  toujours  k  connaître  ou  à  réprimer  leurs  excès , 
avaient  bien  compris  et  ont  lon?-temps  tAché  de  bien  remplir  le  grand  rôle  que  leur 
assignait  la  Providence ,  après  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Pourquoi  faut-il 
quMls  se  soient  lassés  de  mériter  un  si  dorieux  éloiie  ?  (  Sote  du  tradifctcttr.) 
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le  synode ,  avec  le  coocours  des  curés ,  chercher  pour  chacun 
de  ces  vices  le  remède  le  plus  convenable  et  le  plus  eflicace. 
Les  serviteurs  de  Dieu  y  les  ministres  du  sanctuaire  avaient 
aussi  besoin  de  réforme.  Le  prêtre  pourra  difGcilement  sauver 
les  âmes  qui  lui  sont  confiées,  s'il  ne  travaille  d'abord  à  se 
sauver  lui-même  ;  il  ne  pourra  guérir  les  infirmités  d'autrui, 
s^Q  ne  s'applique  à  lui-même  les  remèdes  qu'exigent  ses 
{copies  maux!  «Tant  que  chez  les  ecclésiastiques  on  ne 
vena  pas  la  réforme  des  mœurs  que  réclame  leur  état  y  et 
roraenient  des  vertus  qui  doivent  rehausser  leurs  sublimes 
faictioos ,  ils  ne  pourront  guère  demander  ouvertement  aux 
hiqaes  Tamélioration  de  leur  vie  ^  »  Le  18  janvier  1688 , 
Pévêqiie  de  Santiago  ouvrit  le  synode ,  dont  il  fit  la  clôture 
et  publia  les  dispositions  le  2  mai  de  la  même  année.  Les 
statuts  ordinaires  pour  l'organisation  et  l'administration  de 
son  église  cathédrale  sont  également  le  fruit  de  son  travail. 
Dieu  voulut  bien  visiter  l'illustre  prélat ,  en  frappant  son 
troupeau  de  malheurs  successifs,  qui  affligeaient  vivement  ce 
cœur  plein  d'une  tendresse  pastorale.  Nous  avons  déjà  parlé 
des  irruptions  des  pirates  hollandais ,  qui  tenaient  dans  une 
alarme  continuelle  les  villages  situés  sur  la  côte  de  Coquimbo. 
Mais  ce  ne  fut  pas  là  tout  :  la  petite  vérole  »  avec  tous  les 
caractères  de  la  plus  effrayante  épidémie,  se  propagea  par  les 
villes  et  par  les  campagnes,  décimant  sur  son  passage  la 
population  avec  une  rapidité  incroyable  ;  et  un  tremblement 
de  terre  épouvantable  qui  se  fit  sentir  le  9  juillet,  vers  une 
heure  après-midi ,  détruisit  une  partie  de  la  ville  de  San- 
tiago f  et  augmenta  la  consternation  de  ses  malheureux  habi- 
tants. Au  milieu  de  ces  calamités ,  Garrasco  ne  cessait  d'ex- 
horter son  peuple  à  arrêter  par  la  pénitence  le  bras  du 
Seigneur ,  qui  frappait  de  ses  fléaux  vengeurs  l'infortunée 
Santiago.  Il  prescrivit  des  processions,  des  prières  et  des 
pénitences  publiques,  se  montrant  lui-même  le  premier, 

*  L^tfic  pjistorale  de  Illustrissime  frai  Bernard  Carrasco. 
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malgré  ses  infirmités,  à  observer  les  pratiques  qu'il  recom- 
mandait à  ses  ouailles.  Attribuant  aux  péchés  de  son  peuple 
Torigine  des  malheurs  qui  l'accablaient ,  il  lui  adressa  de 
fréquentes  pastorales,  surtout  contre  les  fautes  publiques, 
qui  causaient  de  si  grands  scandales;  il  s'éleva  contre  la 
distribution  partiale  de  la  justice  et  menaça  des  peines  ecclé- 
siastiques ceux  qui  attenteraient  à  la  liberté  des  naturels. 
Pour  donner  une  plus  grande  publicité  aux  mandements 
qu'il  publiait  pour  la  réforme  de  ces  déplorables  abus  et  des 
autres  vices,  il  pria  la  municipalité  de  Santiago  d'assister  à 
la  lecture  qui  devait  en  être  faite  le  mercredi  des  cendres  et 
les  dimanches  du  Carême;  enfin,  il  n'y  eut  pas  d^expédient 
auquel  il  ne  recourût,  pour  changer  les  mœurs  de  son  trou- 
peau. Plusieurs  de  ses  lettres  pastorales  qui  ont  été  imprimées 
et  qui  nous  sont  parvenues,  révèlent  la  dévotion  ardente 
et  la  charité  profonde  qu'il  déployait  dans  les  malheurs 
publics  :  son  zèle  croissait  à  mesure  que  le  fléau  redoublait 
ses  coups.  U  s'occupait  de  la  reconstruction  de  son  séminaire 
diocésain,  quand  il  reçut  les  lettres  patentes  par  lesquelles 
le  roi  rélevait  au  siège  de  la  Paz.  U  lui  fut  bien  pénible»  il 
faut  le  dire,  de  quitter  une  terre  qu'il  avait  cultivée  au  prix 
de  si  grands  sacrifices  ;  mais  faisant  abnégation  de  lui-même 
et  fermant  l'oreille  aux  plaintes  qui  s'échappaient  de  son 
cœur,  atteint  dans  ses  plus  profondes  affections,  il  se  soumit 
avec  résignation  aux  ordres  du  souverain.  Il  préposa  an 
gouvernement  de  l'église  de  Santiago  l'archidiacre  D.  Pedro 
Pizarro  Gajal,  et  quitta  la  ville  dans  les  premiers  jours 
d'octobre  1694. 

En  même  temps  qu'Innocent  X ,  sur  les  instances  de 
Charles  H  ,  élevait  Mgr  Garrasco  au  siège  de  la  Paz ,  il 
nommait  à  celui  de  Santiago  le  docteur  D.  Francisco  de 
la  Puebla  Gonzalez ,  homme  d'une  vertu  éprouvée  et  d'une 
sciiMicc  reconnue.  D.  Francisco  naquit  à  Pradena  de  Sepnl- 
veda.  Ses  illustres  et  vertueux  parents  l'envoyèrent  à  Se- 
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govie,  pour  y  suivre  le  cours  des  lettres,  et  ce  fut  le  cou- 
\eDt  de  Saint-Dominique   qui  lui  ouvrit  ses  portes ,  pour 
loi  faire  étudier  dans  ses  cloîtres  la  littérature  latine ,  la 
philosophie  et  la  théologie.  Ayant  fait  de  rapides  progrès 
dans  cette  science  sublime ,  il  fut  trouvé  capable  de  ren- 
seigner, et  obtint  sa  chaire  au  concours  dans  Funiversité 
de  Ségovie.  Mais  Dieu  le  destinait  à  une  autre  hiérarchie 
npérieure,  et  lui  révélant  sa  volonté,  il  lui  lit  quitter  le 
cdlège  et  solliciter  son  admission  au  sacerdoce,  dont  il 
ïtçat  les  ordres.  L'archevêque  de  Tolède  -le  nomma  suc- 
cesnTemeDt  curé  de  trois  paroisses  différentes ,  puis  de  celle 
de  Saîot-Jean  de  Madrid  et  examinateur  synodal ,  charges 
qu'il  remplit  avec  un  zèle  et  un  désintéressement  tout-à-fait 
édifiants.   Charles  II,  qui  avait  une  haute  opinion  de  sa 
personne^  le  nomma  maître  de  ses  pages,  et  le  consultait 
fréquemment  sur  des  cas  de  conscience.  Lorsque  l'Eglise  de 
SuiUago  devint  veuve  par  la  promotion  de  Carrasco,  le  roi 
ne  manqua  pas  de  présenter  Gonzalez ,  comme  digne  de  lui 
neoéder.  Celui-ci ,  informé  de  sa  nomination ,  supplia  ar- 
demment le  souverain  de  lui  permettre  un  refus ,  et  pria 
rarchevêque  de  Tolède  et  le  confesseur  du  prince  d'inter- 
veoiren  sa  faveur.  Mais,  à  leurs  yeux,  ces  instances  mêmes 
et  les  frayeurs  qui  les  inspiraient  étaient  le  témoignage 
irréfragable  du  mérite  du  candidat  :  il  n'eut  donc  qu'à  se 
résigner  et  à  accepter  une  dignité  qu'il  envisageait  avec 
terreur.  Sa  pauvreté  devint  un  nouvel  obstacle  à  son  éléva- 
tion. Bien  qu'il  eût  rempli  des  charges  lucratives,  il  n'avait 
aucun  fonds  dont  il  pût  disposer,  pour  couvrir  les  frais  qu'il 
était  indispensablement  tenu  de  faire  dans  ce  cas  ,  et  encore 
moins  pour  payer  la  traversée.  La  générosité  de  Charles 
aplanit  cette  difOculté ,  et  après  avoir  été  sacré  à  Madrid , 
Gonzalez  entreprit  son  voyage  eu  se  dirigeant  sur  Buenos- 
Ayres.  La,  se  trouvant  dans  l'impossibilité,  à  cause  de  sa 
mauvaise  santé ,  de  se  rendre  à  son  poste  aussitôt  qu'il  eût 
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été  désirable ,  il  envoya  au  chanoine  le  plus  ancien  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  prendre ,  en  son  nom ,  possession 
de  son  siège  y  et  pour  administrer  le  diocèse  jusqu'à  son 
arrivée.  Ces  pouvoirs  tombèrent  entre  les  mains  de  rarchi- 
diacre  D.  Pedro  Pizarro  Cajal,  qui,  conformément  à  leur 
teneur ,  prit  les  renés  de  Tadministration  de  TEglise  ,  le  30 
octobre  1698,  et  les  conserva  jusqu^au  1'"  mars  de  Tannée 
suivante ,  où  Tévêque  se  rendit  à  Santiago.  Monté  sur  son 
siège,  Gonzalez  édifia  son  peuple  par  les  exemples  d'une 
éminente  vertu.  Plein  de  droiture,  il  ne  s'écarta  jamais 
d'une  ligne  du  sentier  tracé  par  la  vertu.  Admirable  d'hu- 
milité,  il  ne  proféra  jamais  une  parole  hautaine,  et  pour 
imiter  de  plus  près  le  modèle  offert  par  le  divin  Maître , 
il  se  plaisait  à  s'entourer  de  mendiants,  qu'il  servait  et 
qu'il  logeait  dans  son  propre  palais.  Dans  son  inépuisable 
charité ,  il  employait  tous  ses  revenus  en  bonnes  œuvres , 
en  pourvoyant  avec  une  sollicitude  particulière  aux  besoins 
des  églises  de  quelques  monastères,  qu'il  soutenait  presqu^en- 
tièrement  à  ses  dépens.  Mais  où  cette  charité  se  développa 
dans  toute  son  étendue  ,  ce  fut  dans  la  visite  qu'il  fit  de  son 
diocèse,  peu  de  temps  après  y  être  arrivé.  Il  distribua  d'abon- 
dantes aumônes  aux  nécessiteux  -,  il  ouvrit  le  vestiaire  qu'il 
avait  amené  à  sa  suite  à  ceux  qui  étaient  nus;  il  répara 
plusieurs  temples  en  ruine  ;  il  remit  la  quarte  épiscopale  an 
plus  grand  nombre  des  curés.  Dans  la  mission  qu'il  faisait 
donner  pendant  la  visite  des  paroisses,  il  entendait  les 
confessions ,  administrait  sans  relâche  le  sacrement  de  la 
confirmation,  et  enfin  se  montrait  la  fidèle  personnification 
du  dévouement  apostolique.  Un  trait  de  sa  vie ,  qui  arriva 
dans  le  cours  de  la  visite  diocésaine ,  met  en  relief  les  sen- 
timents charitables  dont  il  était  animé  à  l'égard  de  son 
troupeau.  11  traversait  la  vallée  de  Rancagua  en  se  dirigeant 
vers  la  mer ,  et  se  proposait  de  passer  par  certaines  monta- 
gnes, extrêmement  dangereuses  en  cette  saison.  Le  P.  Michel 
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Vinas,  qui  raccompagnait ,  1  avertit  du  danger  qu'il  courrait 
de  périr  dans  les  précipices  ;  à  quoi  Gonzalez  répondit  : 
t  Je  ne  suis  point  venu  chercher  les  bons  chemins  ,  mais 
ceux  qui  me  conduisent  aux  lieux  où  se  trouvent  mes  bre- 
bis, et  je  dois  les  trouver,  Tût-ce  au  prix  de  ma  vie.  »  Et  s'il 
avait  cédé  aux  instances  de  ceux  qui  voulaient  le  détourner 
alors  de  son  projet,  plus  de  six  cents  personnes  eussent  été 
privées  de  la  confirmation. 

Sa  vie  privée  était  en  tout  conforme  à  son  extérieur.  11 
mettait  toute  son  ambition  à  pratiquer  ce  qui  était  le  plus 
parlait,  à  s'oublier  lui-même  et  tout  ce  qui  le  regardait, 
i  ne  se  permettre  aucune  aisance  ni  dans  la  table  ni  dans 
la  mise,  enfia  à  se  regarder  comme  un  objet  digne  de 
Bépris.  n  se  levait  tous  les  jours  de  très-bonne  heure ,  et 
après  avoir  consacré  plusieurs  heures  à  Toraison ,  il  célébrait 
h  messe  avec  les  marques  d'une  ferveur  extraordinaire.  11 
siégeait  souvent  au  confessionnal,  et  aimait  beaucoup  à 
conférer  sur  des  sujets  de  théologie  mystique  :  aussi  passait-il 
pour  un  des  maîtres  les  plus  habiles  dans  la  direction  des 
imes.  Tout  en  résolvant  les  questions  qui  lui  étaient  sou- 
mises, il  ne  perdait  jamais  de  vue  la  piété  et  la  simplicité 
propres  à  une  âme  qui  vivait  étroitement  unie  à  Dieu. 

Un  an  avant  sa  mort ,  il  se  démit  de  son  évéché  entre  les 

mains  du  roi,  et  comme  s'il  avait  voulu  faire  ses  adieux  à 

ses  ouailles,  il  commença  une  seconde  tournée  pastorale. 

Les  travaux  du  ministère  épuisèrent  complètement  ses  forces, 

de  manière  qu'il  se  vit  forcé  de  retourner  à  Santiago.  11 

montra  dans  sa  maladie  une  patience  a  toute  épreuve.  Son 

corps  était  abattu  par  l'excès  de  ses  austérités ,  auxquelles  se 

joignaient  les  caustiques  douloureux  qu'il  fut  nécessaire  de 

lui  appliquer  continuellement;  mais,  loin  de  se  plaindre,  il 

rendait  à  Dieu  de  fréquentes  actions  de  grâces  de  ce  qu'il 

voulût  bien  le  faire  souffrir  sur  la  terre,  pour  lui  faire  mériter 

le  ciel.  Remis  de  ce  dernier  assaut,  Gonzalez  attendait  avec 


288  HISTOIRE    DU    CHILI. 

iiDC  vive  impatience  la  Douvelle  de  Tacceptation  de  sa 
démission  ,  pour  aller  finir  ses  jours  dans  les  cloîtres  de  la 
Compagnie  de  Jésus ,  oii,  pendant  qu'il  était  malade ,  il  avait 
fait  vœu  d'entrer  ;  mais  Dieu  voulut  récompenser  plus  tôt 
ses  mérites,  et  lui  décerner  la  couronne  que  lui  avaient  pré- 
parée ses  vertus  pastorales.  Dans  le  courant  du  mois  de 
janvier  1704,  il  fut  frappé  d'une  attaque  si  violente,  qu^elle 
le  conduisit  en  peu  de  jours  au  tombeau.  Il  fut  trouvé  par 
ses  serviteurs  étendu  par  terre ,  sans  connaissance ,  une 
discipline  à  la  main ,  les  épaules  nues  et  couvertes  de  cilices^ 
Revenu  à  lui-même,  il  se  félicita  d'apprendre  qu'il  mourraH 
bientôt;  il  reçut  les  saints  sacrements  avec  une  piété  édi- 
fiante ;  et ,  après  avoir  recommandé  à  ses  exécuteurs  testa- 
mentaires de  l'enterrer  à  la  porte  de  son  église ,  il  rendit 
son  âme  à  Dieu  dans  la  matinée  du  20  janvier  de  la  même 
année.  Son  corps  fut  inhumé  dans  les  cryptes  de  la  cathé- 
drale ;  mais  le  renom  de  sa  rare  sainteté  sera  long-temps  un 
des  titres  les  plus  glorieux  que  sera  fière  de  présenter  l'église 
de  Santiago. 
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noAin.  L^église  paroissiale  de  Saint-Pierre  de  la  Conception  remplace  celle 
ASail-Wchel  de  nmpériale,  comme  cathédrale.  —  Antécédents  de  Tévèque  D. 
W  Befinald  Lixirraga.  —  Proposé  comme  érèque ,  il  reçoit  ses  balles  et  se  fût 
■Btr.-*  Son  lèle  pastoral.  —  Il  quitte  Tlmpériale  et  se  rend  à  la  Conception.  — 
Saiertvi  éminentes.  »  Envoyé  an  Paraguay  ,  il  meurt.  —  Détails  sur  Tévéque 
Cni.—  Qualités  remarquables  du  P.  Oré.  —  Il  prend  possession  du  siège  :  voyage 
à  Chioé.  —  Le  roi  te  consalte.  »  "Sa  mort.  »  Frai  Marc  Castro  refuse  la  mitre. 
—  D.  Diego  Sambrano  y  Villalobos  l'accepte.  —  Ses  antécédents.  —  Son  sacre  : 
ic^repcend  la  Tïsite  de  son  diocèse.  —  Sa  parfaite  charité.  —  Motifs  de  difllculté 
me  le  conseil  de  la  Conception.  —  D  est  promu  au  siège  de  Santiago  et  rem- 
|U  pir  D.  frû  Benito  Cimbron.  —  Caractère  du  nonvel  évéque.  —  Malheurs 
■Éiti  de  TEglise  de  la  Conception.  »  Vertus  apostoliques  dont  Tévéque  donne  des 
iTNTes  rtilérées.  —  Affreux  tremblement  de  terre.  —  L*évèque  est  nommé  ca- 
pîtaine  général.  —  H  meurt  sans  occuper  ce  nouveau  poste.  —  L*archcvôque  de 
Liai  annule  l'élection  d^nn  vicaire  capitnlaire  choisi  par  le  chapitre.  —  Son  suc- 
ttSKor  meurt  aTant  d*ivoir  été  sacré.  —  Frai  Francisco  de  Loyola  met  un  à  la 
TioAce.  —  Il  visite  son  diocèse.  —  Son  ardente  charité.  —  L'évique  et  les  ul- 
M85.—  Concessions  de  Tévèque,  —  Sa  mort.  — Mort  de  ses  deux  successeurs.— 
Wp  Hijar  prend  Tadmintstration  et  convoque  un  synode. 


Léglise  delimpériale,  qui,  à  la  fin  du  dernier  siècle , 
se  montrait  si  pleine  de  vie ,  dans  tout  réclal  et  toute  la 
fraichear  de  la  jeunesse  >  qui  semblait  élever  un  front  si 
radieai  au-dessus  des  autres  églises  du  Chili ,  se  présente 
à  l'époque  actuelle  couverte  du  deuil  de  Tinfortune ,  vili- 
pendée par  ses  propres  enfants  ,  persécutée  et  humiliée 
l^r  la  main  des  barbares,  et  enfin  réduite  à  abandonner 
r.  19 
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son  temple  majestueux  pour  nieudicr  Tusilc  d'une  humble 
paroisse,  autrefois  sa  tributiiire.  Terrible  vicissitude  sans 
doute,  qui  contient  pourtant  le  germe  d'une  leçon  salutaire! 
Gela  nous  apprend  à  ne  pas  nous  reposer  tranquilles  sur 
les  apparences  fugitives  des  choses  soumises  à  l'action  des 
hommes ,  mais  à  élever  nos  vues  et  nos  espérances  jusqu'au 
trône  de  Celui  qui  regarde  et  dirige  imperturbable  les 
scènes  de  ce  monde ,  sans  qu'en  son  être  s'opère  le  moindre 
changement  ni  la  moindre  réaction.  Lizarraga,  premier 
évêque  qui  l'administra  dans  ce  siècle ,  fut  aussi  le  pi^mier 
qui  eut  à  souffrir  avec  son  église  ces  tristes  altcrnatiYes, 
comme  nous  allons  le  voir. 

Balthasar  Lizarraga  naquit  en  Biscaye,  d'où  il  passa  aa 
Pérou  avec  ses  parents,  qui  furent  les  premiers  fondateurs 
de  la  ville  de  Quito.  Enclin  dès  son  enfance  au  recueillemeni 
et  à  l'étude,  il  sollicita  de  ses  parents  la  permission  de 
fréquenter  le  couvent  de  Saint-Dominique  à  Lima  ,  où  ils 
s'étaient  ensuite  établis.  Trouvant  la  vie  des  moines  toutr 
à-fait  conforme  à  ses  idées  et  à  ses  projets,  il  reçut  eo 
1560  l'habit  dominicain  des  mains  du  prieur  frai  Thomu 
Ârgomedo,  personnage  illustre  par  sa  vertu  et  par  sa  liti^ 
rature.  Ayant  échangé  le  nom  qu'il  portait  dans  le  siècle 
pour  celui  de  Reginald  que  lui  donnèrent  ses  supérieurSi 
il  apparut  dans  le  cloître  comme  un  modèle  de  perfedioB 
évangélique.  Bien  qu'il  eût  une  véritable  aversion  pour  les 
honneurs,  il  eut  à  remplir  toute  sa  vie  des  charges  impor- 
tantes. Il  fut  prieur  de  différents  couvents ,  définileur  et 
vicaire  provincial  de  son  ordre  au  Pérou ,  et  provincial 
au  Chili.  Après  s'être  acquitté  de  ces  fonctions,  il  retourni 
à  Lima ,  où  il  fut  nommé  maître  des  novices  au  couvent  da 
Rosaire.  D.  Garcia  liurtado  de  Mendoza,  alors  vice-roi  da 
Pérou  ,  connaissant  à  fond  les  qualités  du  P.  Reginald,  et 
les  travaux  apostoliques  auxquels  il  s'était  livré  dans  le 
Chili,  le  jugea  digne  de  l'épiscopat,  et  fit  remarquer  soa 
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mérite  à  Philippe  H,  qui  le  proposa  pour  évèquc  de  rfm- 
pénale.  Lizarraga  recuises  bulles  de  Clément  VIII,  et  en 
conséquence  il  se  fit  sacrer  et  se  rendit  à  son  église. 

A  peine  en  avait-il  pris  possession ,  lorsque  Paillamacu , 
euorgueilli  par  les  -  triomphes  signalés  qu^obtinrent  ses 
annes  sur  les  troupes  espagnoles,  mil  le  siège  devant  les  villes 
les  plus  opulentes  de  la  province,  au  nombre  desquelles 
était  rimpériale ,  véritable  métropole  de  toutes  les  colonies 
en  Chili  y  par  sa  splendeur  et  son  importance.  Le  prélat 
eiboiia  les  habitants  à  souffrir  avec  patience  les  maux 
infinis  que  leur  causait  le  blocus.  Ayant  perdu  Tespoir  de 
tnver  la  cité,  une  grande  pai*tie  des  habitants  se  retira 
ila  Conception  ;  mais  Tévêque  refusa  de  les  suivre ,  tant 
fie  la  portion  la  plus  sans  défense  de  son  troupeau  (les 
religienses  du  monastère)  resterait  exposée  à  la  mort.  Dieu , 
tait  la  providence  voulait  le  délivrer,  lui  offrit  une  occa- 
«m  favorable  pour  s'échapper  avec  elles.  Un  vaisseau 
prTÎnt  à  s'approcher  la  nuit  de  Tembouchure  du  Cauten , 
et  révèque  prévenu  de  sa  présence  le  rejoignit  avec  les 
religieuses  et  avec  la  plupart  des  habitants  qui  se  trouvaient 
encore  dans  la  ville,  et  se  dirigea  vers  la  Conception. 
Llropériale  fut  détruite,  et  sa  reconstruction  étant  consi- 
dérée comme  impossible ,  Lizarraga  ,  d'accord  avec  le  doyen 
elle  chapitre ,  transféra  la  cathédrale  à  la  Conception  ^ 

D.  Reginald  agit  toujours  sur  son  siège  comme  un  homme 
fQ  tenait  constamment  son  âme  en  présence  de  Dieu ,  et 
(|oi  pour  Tamour  de  Dieu  secourait  les  pauvres  et  les 
nécessiteux ,  auxquels  il  distribuait  chaque  jour  et  à  toute 
henre  d'abondantes  aumônes.  Jamais  il  ne  se  servit  de  sou- 
hoe  de  soie ,  de  dais  ou  autres  insignes  propres  à  sa  dignité , 
(ntiqnant  en  sa  personne ,  dans  son  intérieur  et  à  sa  table, 
Umème  pauvreté  que  lorsqu'il  était  simple  religieux.  C'était 
vraiment  un  évè<[ue  de  la  primitive  église  ;  il  se  levait  une 

*  V'ftr  lit  ffnf-ifmetif  n*  \0,  n  fa  fin  ih  rot'vrof/r. 
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heure  ou  deux  avanl  le  jour,  récitail  aussitôt  ses  matines, 
passait  deux  heures  à  genoux  pour  se  préparer  à  célébrer 
la  messe,  après  laquelle  il  restait  en  oraison  jusqu'à  neuf 
heures.  Les  affaires  de  son  ministère  expédiées,  il  consa- 
crait le  reste  du  temps  à  Tétude  et  à  la  prière.  11  jeûnait 
trois  Tois  par  semaine,  portait  sur  la  peau  un  dur  cilice, 
dormait  sur  la  dure,  sans  autre  couverture  qu'une  couverture 
d'étoupe  ;  et  comme  un  beau  jour  il  Tavait  donnée  à  un 
pauvre ,  il  arriva  que  pendant  plusieurs  nuits  il  n'eut  que 
son  manteau  pour  se  garantir  du  froid. 

A  la  Conception  ,  Lizarraga  écrivit  différents  ouvrages 
dont  nous  parlerons  en  autre  lieu.  Ses  sermons  produisirent 
un  grand  effet  pour  la  réforme  des  mœurs  des  Européens. 
Il  poursuivait  le  vice  avec  un  zèle  pastoral ,  quelque  part 
qu'il  le  vit ,  et  ce  zèle  lui  attira  parfois  de  grandes  tracas- 
series. Philippe  III  le  proposa  pour  Tévêché  du  Paraguay, 
auquel  il  fut  promu  par  le  pape  Paul  V  ;  il  quitta  en  con* 
séquence  la  Conception  pour  se  rendre  à  sa  nouvelle  église- 
Là,  il  eut  à  soutenir  des  luttes  continuelles  pour  la  défense 
de  sa  juridiction.  Consumé  à  la  tin  par  les  tribulations  et 
les  amertumes  que  lui  offrait  sa  dignité ,  il  pressentît  et 
annonça  aux  siens  le  jour  de  sa  mort.  Elle  répondit  tout-à- 
fait  aux  éminentes  vertus  qu'il  avait  pratiquées  toute  sa  vie. 
Revêtu  de  Thabit  de  son  ordre ,  il  reçut  dans  son  oratoire 
le  saint  viatique,  et  après  avoir  récité  avec  son  clergé  les 
psaumes  de  la  pénitence ,  il  rendit  son  âme  à  Dieu ,  à  Tâge 
de  soixanle-dix  ans  ,  en  1615. 

D.  Carlos  Marcel  Cornerino ,  que  les  historiens  placent 
à  cette  époque  »  n'est  pas  nommé  par  le  synode  de  la  Con- 
ception ;  il  reçut  pourtant  les  bulles  de  sa  nomination  comme 
évéquc.  11  était  natif  de  Trujillo ,  et  fil  ses  éludes  littéraires 
à  Lima,  avec  un  tel  succès  que  l'université  de  Saint-Marc 
lui  décerna  le  titre  de  docteur.  De  chanoine  de  la  cathédrale 
de  Lima,  il  devint  l'évèiiue  nommé  de  la  Conception  ;  et 
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araiit  de  prendre  possession  de  son  sièg*^ ,  celui  de  son  pajs 
natal. 

En  1619,  Philippe  IH  proposa  pour  le  siège  de  la  Con- 
ceplion  frai  Louis-Jérôme  d'Orts  et  il  fallait  réellement 
an  homme  de  son  mérite ,  pour  succéder  dignement  aux 
personnages  qui  en  avaient  relevé  l'éclat  par  tant  de  qualités 
ao»i  variées  qu'éminentes.  Jérôme  d'Oré»  né  à  Gkiamanga 
(Pérou),  de  parents  riches  el  nobles ,  en  1554,  embrassa  la 
profession  franciscaine  au  couvent  des  Douze-Apôtres  à 
Lima.  11  enseigna  avec  distinction  la  théologie ,  et  remplit 
de  même  toutes  les  charges  honorables  de  son  ordre,  même 
celle  de  provincial ,  sans  pour  cela  laisser  de  prêcher  avec 
ndear  les  saintes  vérités  de  TEvangile.  11  coopéra  puissam- 
ment dans  sa  patrie  à  la  fondation  du  monastère  des  Glarisses^ 
dont  rhonneur  revient  à  son  père,  qui  consacra  à  cette 
<ravre  une  partie  de  ses  grandes  richesses.  Ayant  reçu  du 
général  des  Franciscains  la  mission  de  visiter  le  gardiennat 
de  la  Floride,  il  alla  s'en  acquitter  avec  un  zèle  et  une 
abnégation  exemplaires.  Cette  tâche  terminée ,  il  se  rendit 
à  Rome ,  oii ,  sur  ses  instances ,  on  érigea  en  chapitre 
général  la  province  de  la  Floride.  Il  y  resta  jusqu'au  moment 
où  Philippe  111  le  présenta  comme  évêque  de  la  Conception. 
Le  saint  religieux  reçut  ses  bulles  du  pape  Paul  V ,  se  fit 
SKrer  en  Espagne ,  et  entreprit  le  long  voyage  qu'il  avait  à 
bire  pour  aller  prendre  possession  de  son  lointain  diocèse. 
Une  vacance  prolongée  avait  amené  des  maux  graves ,  et 
faisait  sentir  des  besoins  urgents.  Pour  les  mieux  connaître 
et  pouvoir  leur  appliquer  le  remède  le  plus  convenable ,  le 
nouvel  évéque  commença  sa  tournée.  L'archipel  de  Chiloé 
fat  le  premier  objet  sur  lequel  se  porta  son  zèle  pastoral. 
AacQo  de  ses  prédécesseurs  n'avait  pénétré  jusque-là,  bien 
que  les  habitants  de  cet  archipel  eussent  maniresté  un  vif 
teir  de  recevoir  l'onction  du  saint  chrême  de  la  confir- 
malion.  Oré  parcourut  quel(|ues*unes  des  principales  lies , 
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dont  il  instruisit  les  habilanls.  Ayant  visite  Cliiloé,  il  re- 
tourna h  la  Conception  ,  d'où  il  alla  voir  lus  paroisses  situées 
au  nord  de  son  diocèse.  Philippe  IV  avait  la  plus  grande 
idée  du  niérile  de  notre  évcque ,  et  il  le  consulta  sur  les 
moyens  qu'il  fallail  adopter  i)our  arriver  à  la  pacification 
de  l'Araucanie '.  Oré  opina  qu'avant  toute  autre  mesure , 
Tarmée  espagnole  devait  se  retirer  des  environs  du  Biobio, 
pour  que  les  soldats  ne  pussent  plus  exercer  d'extorsioos 
contre  les  naturels;  qu'il  fallait  ensuite  faire  respecter  les 
rives  de  ce  Ueuve  comme  les  limites  des  deux  Etats^aÎDsi 
que  le  prétendaient  les  naturels ,  et  faciliter  l'introduction 
de  missionnaires  qui  procurassent  aux  habitants  la  con- 
naissance de  la  foi.  Plût  à  Dieu  que  ces  conseils  eussent  élé 
suivis  !  combien  de  sang  eût  été  épargné  ! 

Amant  de  l'étude ,  il  lui  semblait  n'avoir  pas  vécu  le 
jour  011  il  n'aurait  pas  ac(|uis  quelque  connaissance  utile. 
Le  grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  écrivit  fut  le  produit  de 
ses  veilles  :  plusieurs  d'entre  eux  furent  publiés  en  diffé- 
rentes circonstances.  11  mourut  à  la  Conception  à  Tfige 
avancé  de  soixante -quinze  ans,  et  fut  enterré  dans  son 
église.  A  sa  mort  «  Philippe  IV  choisit  pour  le  remplacer 
frai  Marc  Castro,  de  l'ordre  des  Augustins,  lequel  n*ao- 
cepta  point  la  dignité  épiscopalc ,  de  sorte  que  Philippe 
proposa  la  nomination  de  D.  Diego  Sambrano  y  Villalobos. 

Sambrano  était  originaire  de  Mérida,  dans  l'Estramadureb 
Destiné  j^iar  ses  parents  à  la  carrière  des  lettres,  il  étudia 
la  philosophie,  la  théologie  et  le  droit  canon  à  l'université 
de  Salamanque ,  et  parvint,  par  son  application  et  ses  pro- 
grès ,  au  grade  de  docteur  dans  la  dernière  de  ces  facultés. 
Voulant  se  vouer  au  ministère  actif,  il  obtint  au  concours 
la  cure  de  Torromocha,  dans  le  diocèse  de  Badajoz ,  et  après 
l'avoir  desservie  avec  le  zèle  le  plus  louable,  il  donna  sa 
démission  et  passa  au  Pérou ,  où  il  remplit  les  fonctions 

*  Oninniiamn  rovalc  rtiidin;  '•*  Madriil  le  -il  mai  \tit^, 
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de  curé  et  de  vicaire  forain  ^  de  la  ville  impériale  de  Ste- 
Barbe  du  Polosi ,  et  successivement  celle  de  vicaire  général 
d  de  visiteur  ecclésiastique  du  diocèse  de  la  Paz,  et  corn- 
BiKairc  général  de  la  croisade  *.  Institué  évéque  de  la 
CooGeption  par  une  bulle  d'Urbain  VIII ,  il  reçut  à  Lima 
k  consécration  épiscopale ,  et  alla  prendre  possession  de 
no  siège.  Durant  le  long  espace  de  temps  qu'il  l'occupa , 
i  donna  des  preuves  multipliées  de  mansuétude  ,  de  pru- 
faice  et  de  charité.  Un  de  ses  premiers  soins  fut  de  visiter 
loo  diocèse ,  et  sa  tournée  fut  si  complète ,  qu'il  n'y  eut  pas 
de  doelrine  où  il  ne  se  rendit  personnellement  pour  donner 
h  confirmation.  Au  fort  d'Arauco ,  il  (it  la  dédicace  de  la 
klle  église  que  les  Jésuites  avaient  construite  pour  le 
lenrîce  de  la  mission  qui  y  était  établie.  La  terrible  épidé- 
■ie  de  la  petite  vérole  qui  fit  en  son  temps  les  plus 
ifrenz  ravages  dans  le  Chili ,  mit  à  l'épreuve  sa  charité 
lovers  les  pauvres.  Des  familles  entières ,  attaquées  par  la 
Miadie,  se  trouvaient  délaissées,  parce  que  la  terreur  que 
Il  contagion  inspirait  faisait  fuir  ceux  qu'elle  n'avait  pas 
eoeore  atteints.  L'évéque ,  bien  qu'il  eût  pu  se  prévaloir  de 
répouvaote  générale,  ne  céda  point  à  l'impulsion  d'un  froid 
^srae  y  mais  s'abandonnant  au  contraire  à  tout  l'élan  de 
h  plos  ardente  charité ,  il  volait  près  du  pauvre  et  du 
malade ,  prodiguant  les  consolations  religieuses  dans  cet 
iastant  redoutable ,  où  Thomme  lutte  entre  la  vie  et  la  mort. 
An  milieu  de  la  désolation  que  la  propagation  du  terrible 
léan  jetait  dans  tous  les  cœurs ,  le  dévouement  du  pasteur 
relevait  le  courage  des  moribonds.  11  distribuait  d'abondants 
Kooarsaox  pauvres,  pansait  et  servait  les  malades  de  ses 
propres  mains,  et  ne  se  lassait  d'exhorter  son  troupeau  à 

*  Vicaire  dont  la  juridiction  est  le  plus  souvent  indépendante  de  celle  de  l'ordi- 
Mire.  (.V(rftf  du  traducteur.) 

*  C'était  le  commissaire  général  de  la  croisade  qui  réglait  tout  ce.qni  avait  rapport 
*  \i  Nie  de  la  croisade,  [^ota  du  traducteur.) 
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se  courber  sous  la  main  do  ce  Dieu  qui  vivitie  quand  il 
châtie  y  et  qui  console  quand  il  frappe.  Jamais  la  religion 
personnifiée  dans  ses  ministres  n'apparail  plus  auguste  et  plus 
divine ,  que  lorsquVlle  épanche  les  trésors  de  sa  tendresse 
sur  la  couche  du  mourant! 

La  générosité  de  l'évéque  n'était  pas  moindre ,  toutes  les 
fois  qu'il  s'agissait  do  réaliser  quelqu'œuvre  pieuse  ;  et 
parmi  toutes  les  œuvres  auxquelles  il  contribua ,  il  but 
cileren  particulier  Térection  de  Téglise  et  des  cloîtres  de 
Notre-Dame  de  la  Merci ,  pour  laquelle  il  donna ,  outre  sa 
maison ,  des  sommes  considérables. 

Avec  toute  la  douceur  de  son  caractère ,  il  sentait  vive- 
ment rimpudence  avec  laquelle  se  commettaient ,  mèaie  ea 
sa  présence ,  les  fautes  les  plus  abominables  dans  lesquelles 
puisse  tomber  Thomme  oublieux  de  ses  devoirs.  Ni  la  pré- 
dication chaleureuse  des  prêtres,  ni  les  mandements  rigou- 
reux qu'il  publiait  pour  combattre  le  désordre ,  ne  pro- 
duisaient aucun  efTet  :  le  mal  était  enraciné  dans  le  ccBor 
des  grands ,  et  de  là  il  s'étendait ,  comme  une  lèpre  hideuse, 
sur  les  petits.  La  municipalité  do  la  Conception  se  montra 
blessée  de  plusieurs  expressions  employées  par  Tévéque 
dans  quelques-uns  de  ses  mandements ,  et  s'en  plaignit  avec 
des  paroles  peu  respectueuses  pour  la  dignité  épiscopak. 
Celte  affaire  et  les  vifs  débats  auxquels  elle  donna  Uen, 
firent  prendre  au  conseil  de  la  ville  la  résolution  de  ne 
plus  assister  aux  ofrices  de  la  cathédrale.  L'évéque  menafia 
de  ses  censures  chaque  conseiller  qui  ne  s'y  rendrait  pas, 
et  il  aurait  réalisé  sa  menace,  si,  dans  ces  conjonctures,  k 
président  D.  Martin  Mujica  n'était  arrivé  à  la  Conception, 
et  n'avait  réconcilié  les  esprits  indisposés.  Promu  au  siège 
de  Santiago  par  une  bulle  d'Innocent  X,  Sambrano  quitta 
la  Conception  on  l'annoe  1651. 

Frai  Denis  Cimbron  ,  présenté  par  Philippe  IV  comme 
successeur  de  Sambrano,  tarda  long-temps  à  monter  sur 
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son  siège.  Natif  du  village  de  Cintruénigo,  au  royaume  de 
Xavarre,  il  prit  Thabit  des  Bernardins  au  monastère  d'I^spina. 
Sa  piété  et  ses  cooDaissances  en  littérature  le  firent  parvenir 
à  la  dignité  de  prieur  de  sa  communauté,  et  il  en  remplit 
SDCcessivement  les  fonctions  dans  les  couvents  de  la  Jun- 
quera  et  de  Notre-Dame  d'Osera.  Le  général  de  l'ordre  le 
prit  pour  son  secrétaire ,  et  le  nomma  peu  de  temps  après 
dcfiaiteur  et  commissaire  général.  Honoré  de  la  mitre,  il 
reful  d'Innocent  X  ses  bulles ,  en  vertu  desquelles  il  fut 
taé  à  Lima  par  Tarcbevéque  D.  Pedro  Villagomcs ,  qui 
dèi  tors  lui  accorda  la  plus  intime  amitié.  Les  événements 
qoise  passèrent  autour  de  son  Eglise ,  durant  le  temps  qu'il 
Padministra,  furent  les  plus  funestes  qu'on  puisse  imaginer. 
Les  Araucans,  las  de  souffrir  le  gouvernement  despotique 
et  tyrannique  du  général  Acuna,  se  soulevèrent  contre  les 
Espagnols ,  envahirent  et  détruisirent  les  colonies  voisines 
de  leur  pays.  La  Conception  aurait  subi  le  même  sort,  si 
k  général  ne  s'y  était  pas  précisément  trouvé  avec  une 
bonne  garnison,  qui  parvint  à  les  repousser.  Ils  ne  ces- 
limi  nonobstant  d'infester  le  territoire  et  d'y  commettre, 
à  titre  de  représailles,  tout  le  mal  qu'ils  purent.  Cimbron 
représenta  au  général  la  véritable  cause  de  la  guerre ,  et 
le  peuple ,  qui  l'attribuait  à  la  mauvaise  administration  de 
ce  chef,  se  mutina  et  demanda  sa  tète.  Le  prélat  dut  em- 
ployer toute  son  autorité  pour  contenir  la  sédition.  Acuna, 
oomme  nous  l'avons  vu  en  son  lieu  ,  quitta  le  commande- 
ment, et  les  habitants  delà  Conception  en  investirent  D. 
Frandsco  de  la  Fuente  y  Villalobos ,  qui  l'exerça  jusqu'à 
Tarrivéede  D.  Pedro  Portel  Casanate,  son  successeur.  La 
douceur,  les  prières  et  la  persuasion  furent  les  moyens  par 
lesquels  Cimbron  contribua  très-efficacement  au  rétablis- 
sement de  la  tranquillité  publique. 

Après  avoir  terminé  la  visite  de  la  partie  de  son  diocèse , 
•Hi  \iis  dangers  de  la  guerre  lui  avaienl  permis  de  |>«''iu'»trer. 
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ranl  les  longues  années  qu'il  en  renjplîl  les  ronclions  , 
construire  son  église  cathédrale  sur  un  plan  simple,  mais 
dans  des  conditions  de  solidité  satisfaisante.  Les  faibles 
ressources  de  son  siège  semblaient  se  multiplier  dans  ses 
mains  ;  elles  lui  suffirent  pour  contribuer  à  Térection  de 
son  église,  pour  la  pourvoir  de  riches  ornements,  de  vases 
sacrés,  de  cloches  et  d'un  somptueux  tabernacle,  sans 
laisser  néanmoins  de  distribuer  aux  pauvres  d'abondantes 
aumônes.  Oublieux  de  sa  personne  pour  tout  ce  qui  pouvait 
lui  être  commode ,  il  ne  s'en  souvenait  que  lorsqu'il  s'a- 
gissait de  l'humilier.  Dans  la  soixante-quatorzième  année 
de  ce  siècle ,  il  entreprit  avec  un  grand  zèle  la  visite  de 
son  diocèse.  Les  néophytes  avaient  alors  l'habitude  de  con- 
server toutes  Jes  femmes  qu'ils  avaient  avant  ienr  conver- 
sion. Les  missionnaires  avaient  essayé  de  déraciner  cet 
abus ,  mais  leurs  elTorts  avaient  toujours  échoué  contre 
une  résistance  opiniâtre.  Une  personne  malintentionnée  fit 
courir  le  bruit ,  parmi  les  indigènes,  que  l'évêque  arrivait 
pour  les  séparer  de  leurs  femmes  par  la  force.  Loyola  s'a- 
perçut à  Yumbel  des  funestes  effets  de  celte  accusation  ,  et 
pour  les  prévenir ,  il  iit  appeler  les  ulmens  voisins  ;  mais 
voyant  n'accourir  à  sa  voix  que  des  jeunes  gens ,  il  de- 
manda le  motif  de  l'opposition  que  manifestaient  les  autres. 
Ayant  appris  quel  il  était ,  il  tacha  d'effacer  l'impression 
fâcheuse  qu'avaient  faite  des  bruits  mensongers,  et  ses  re- 
présentations opérèrent  un  excellent  résultat.  Les  caciques 
et  les  chefs  les  plus  puissants  accoururent  pour  entendre 
les  instructions  de  l'évêque ,  et  convaincus  par  la  force  de 
ses  raisonnements  qu'ils  devaient  nécessairement  renoqoer 
à  la  pluralité  des  femmes,  ils  consentirent  de  plein  gré  à 
cohabiter  avec  une  seule ,  pourvu  qu'on  leur  permît  de 
retenir  les  autres  en  qualité  de  domestiques.  Loyola  ne  se 
dissimulait  pas  qu'il  n'y  avait  dans  une  semblable  propo- 
sition ({u'unc  coniédie  ridicule  ;  car  les  gens  auxquels  il 
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aTait  affaire  n'claient  pas  assez  timorés,  pour  se  faire  scru- 
pule de  contifiaer  leurs  relations  avec  leurs  autres  femmes, 
(MToe  qu'ils  se  seraient  mariés  à  une  seule.  Ils  n'étaient 
|ias  asseï  continents  pour  cesser  de  vivre  comme  auparavant  y 
àa  moment  oii  ils  les  conserveraient  toutes  sous  leurs  yeux 
el  dans  leur  propre  maison.  Cependant  il  crut  qu'il  y  avait 
Il  on  mal  moins  grand  que  de  perdre  la  paix ,  et  avec  elle 
les  avantages  infinis  qui  l'accompagnent,  et  il  passa  outre. 
Sans  doute  une  pareille  concession  est,  rigoureusement  par- 
lant, contraire  aux  lois  de  l'Eglise  ;  toutefois,  cette  consi- 
dération qu'en  agissant  autrement,  Loyola  eût  inévitable- 
aeot  causé  une  véritable  révolte ,  a  pu  l'autoriser  à  la  faire , 
tant  il  est  certain  que  les  lois  les  plus  inflexibles  doivent 
Uquemment  plier  sous  l'empire  des  circonstances,  et  qu'en 
les  voulant  maintenir  dans  toute  leur  vigueur,  avec  une  té- 
ladté  indiscrète ,  on  amène  souvent  des  maux  plus  grands 
foe  les  biens  qu'elles  sont  destinées  à  produire.  L'évêquc 
dat  se  rappeler  que  l'origine  de  la  guerre  ,  qui  affligea  le 
pijssous  le  gouvernement  de  Rivera,  ne  fut  autre  que  la 
détention  des  femmes  d'Ancanamon ,  opérée  contre  l'opi- 
oioo  de  l'immortel  Louis  Valdivia.  Oh  !  si  à  cette  époque  ce 
dief  avait  agi  avec  la  môme  prudence  que  notre  évoque, 
combien  de  sang  il  eût  épargné  ^  ! 

*  Qielqae  réserre  que  doivent  mMmposer  les  lumières  du  docte  et  pieux  au- 
k«,  dont  UQ  lilque  a ,  moins  que  tout  autre ,  le  droit  de  décliner  la  compîtenre , 
jt  M  aurais ,  je  l'avoue ,  admettre  les  principes  sur  lesquels  semble  s\ippuyer 
l-Eyiagmrre,  pour  justifier  la  conduite  de  Tévèque  de  la  Conception.  Les  ilmes 
pnrent  m  perdre ,  le  monde  peut  périr  :  c^est  une  conséquence  inévitable  de  la 
ikeité  qie  Dieu  a  accordée  k  la  plus  noble  de  ses  créatures,  (onime  une  arme  à 
Mie  tranchant,  qui  guérit  ou  qui  tue.  Mais  la  puissance  do  la  liberté  ne  sau- 
nit  Renier  la  circonférence  du  cercle  immense  dans  lequel  la  Providence  a  rir- 
(OVeril  l'action  de  l'humanité  ;  les  lois  morales  ne  sauraient  se  modifier  en  raison 
te  circonstances,  et  si  Rny«;r  Royard  a  pu  dire  avec  raison  que  rien  n'est  plus 
*"tHé  qu'un  fait ,  tout  catholique  doit  dire  que  rien  n'est  pins  inilexiblo  que  la 
^ëriié.  L'utihlé  el  la  grandi-ur  du  Imt  ne  sauraient  amnistier  remploi  «Ir»  m.nrns 
répwheDsiblef.  Du  moment  où  l'illustre  Loyola  considérait  la  soumission  apparente 
'i*">  Caryques ,  comme  mw*  roniédic  ritlicuiCs  il  ne  pouvait  trouver  dans  ses  ex- 
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Loyola,  après  une  longue  achiiinislration,  mourut  en 
1G82,  pleuré  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient,  et  surtout 
des  pauvres,  qui  le  regardaient  comme  leur  refuge  daos 
leurs  besoins.  A  l'heure  de  sa  mort,  il  ne  laissa  rien  dont 
il  piïi  disposer;  car  ses  aumônes  avaient  épuisé  tout  son 
avoir;  mais  il  mourut  riche  de  mérites,  de  verlus  et  de 
bonnes  œuvres.  Son  corps  fut  enterré  dans  la  cathédrale. 

Dans  le  courant  de  Tannée  qui  suivit  la  mort  de  Loyola^ 
Charles  II  présenta  pour  lui  succéder  frai  Antonio  de  Mo- 
rales, de  Tordre  des  Prêcheurs,  originaire  de  Lima ^  homme 
d'une  vaste  littérature,  et  provincial  de  son  ordre  dana  fi 
ville  natale.  Sacré  par  Tarchevécpie  de  Lima ,  il  partit  de 
Callao,  à  bord  du  navire  Saint-Jean-de-Dieu ,  pour  prendre 
l>ossession  de  son  siège  ;  mais  une  violente  tempête  brui 
le  bâtiment  contre  la  côte  de  Tucapel  et  enseveUt  dans  lee 
flots  Tévèque  avec  les  autres  passagers.  A  la  nouvelle  de 
ce  malheur,  Charles  présenta  un  nouveau  candidat  dans  h- 
personne  de  son  prédicateur,  frai  Louis  Lemus  y  Usategm^ 
ermite  augustin  \  qui  reçut  à  Madrid  la  consécration  épie- 
copale,  et  mourut  dans  celte  même  ville  peu  après. 

Les  pertes  successives  qu'éprouvait  Téglise  de  la  GoD- 

ceUcntos  intenlions  rcxi'uso  d*un('  concession  êvidcmnient  excessive.  Mais  on  pMt 
appliquer  aux  év«-ques  ce  que  riminortel  de  Maistre  a  dit  des  papes  :  «  On  ne  lev 
a  Jamais  fait  plaisir  en  exai^crant  leurs  qualités;  »  j'HJuute  :  iii  en  dissinralait 
leuis  fautes.  —  L'exemple  de  Valdivia,  dans  l'histoire  d'Ancaoainon ,  ne  foonî»- 
sait ,  d'ailleurs ,  aucun  argument  en  faveur  de  Loyola.  Il  n'y  a  pas  de  poavoîr  u 
monde  qui  eut  le  droit  d*enlevcr  de  vive  force  k  un  chef  idolâtre  ses  femnei 
idolilre.-î.  (et  dans  quelles  cin'onslances  et  pour  quelle  cause  cet  enlèvement  avtift- 
il  eu  lieu  !  )  Valdivia ,  on  lo  comprend ,  devait  doue,  protester  avec  énergie  conlit 
la  conduite  des  chefs  espa^iuuls  dans  cette  déplorable  affaire.  Mais  ici  rien  de  seiD* 
blable  î  Loy«da  s'adressait  à  des  chrétiens ,  aux(iuels  il  ne  s'a;:issait  pas  ,  bien  ea- 
tendu,  d'enlever  leuis  fouîmes,  mais  d'interdire  tout  simplement  la  polygaait 
c'est-à-dire  d'imposer  une  des  premières  obligations  mrirales  de  la  loi  chrétienne. 
—  Et  en  fait,  est-il  bien  sûr  qiie  la  faiblesse  de  Loyola  ait  produit  des  résaltati 
avanta^îeux?  (JS'o/t»  du  (racfm  li'ur.) 

t  Dcj-iet  royal  du  21  juin  IG87.  Il  en  résulte  que  le  seùor  Morales  aTait  d^ 
fait  naufrage.  {Sotf  tfr  rnuf^tir.) 
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ceplioil  prolongèrent  la  vacance  du  siège  jusqu'en  Tannée 
1695,  cil  en  prit  possession  D.  frai  Martin  de  Hijar  y 
Meodoza,  sur  la  présentation  de  Charles  11,  et  en  consé- 
(pence  de  la  bulle  du  pape  Innocent  XII ^  qui  le  fit  passer 
du  siège  de  Quito  à  celui  de  la  Conception. 

Martin  de  Hijar  était  originaire  du  Pérou.  Ayant  pris  à 
Lima  Thabit  des  ermites  de  Saint-Augustin ,  il  parvint  par 
sa  vertu  et  son  instruction  jusqu'à  la  dignité  de  provincial. 
Sacré  évêque  de  Quito,  il.  rétablit  dans  son  église  la  paix 
qu'en  avaient  fait  disparaître  les  scandaleuses  divisions  des 
habitants.  Elevé  de  là  au  siège  de  la  Conception ,  il  travailla 
à  la  réunion  d'un  synode  diocésain,  idée  importante  que 
tt'avaieDt  pu  jusqu'alors  réaliser  ses   prédécesseurs.   Dès 
1702,  il  convoqua  donc  les  curés  de  son  diocèse  au  synode 
qu'il  voulait  tenir;  mais  à  peine  avait-il  commencé  ses  tra- 
vaux dans  la  ville  de  la  Conception ,  que  l'évéque ,  assailli 
d'one  maladie  grave,  dut  forcément  les  suspendre.  11  mou- 
rut en  1704;  sa  fin  appartient  donc  également  aThistoire 
da  siècle  suivant.  Ses  restes  furent  déposés  dans  la  ca- 
thédrale. 

Tek  sont  les  prélats  qui  gouvernèrent,  dans  le  cours  du 
dii-septième  siècle ,  la  sainte  Eglise  de  l'Impériale ,  trans- 
térée  ensuite  à  la  Conception. 
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SOMMAIRE.  Troisième  concile  provincial  de  saint  Turibe.  —  Son  ouverture  solen- 
nelle. —  Les  évt^iues  du  Chili  excusent  leur  absence  par  de  justes  motifs.  — 
Résainé  des  sessions.  —  D.  frai  Juan  Perez  d*Espinosa  célèbre  un  synode  k  Suh 
tiago.  —  Salcedo  en  réunit  un  nouveau ,  et  y  donne  des  statuts  pour  son  Eglise. 
—  La  municipalité  de  Santiago  se  plaint  des  statuts  et  en  appelle  au  souverain.  — 
Décision  du  roi.  —  D.  frai  Diego  de  Humanzoro  célèbre  aussi  un  synode.  —  Cons- 
titutions du  synode  convoqué  par  Carrasco.  —  Elles  sont  approuvées  et  dédiiées 
exécutoires.  -—  Règles  ordinaires. 


Les  Eglises  d^ Amérique ,  placées  dans  des  circonstances 
exceptionnelles ,  entourées  de  nombreux  obstacles  qui  em- 
pêchaient le  développement  naturel  du  germe  divin  qui 
constitue  leur  fondement  et  qui  renferme  en  lui-même  une 
force  illimitée ,  ne  pouvaient  suivre  dans  leur  marche  les 
règles  ordinaires  de  la  constitution  ecclésiastique  :  de  là 
provenait  pour  elles  la  nécessité  impérieuse  de  s'établir  sur 
des  bases  particulières ,  toujours  en  rapport  avec  la  situation 
anormale  qu'elles  subissaient.  Aussi  long-temps  que  le  gé- 
nie de  la  guerre  fit  de  TAmérique  un  immense  champ  de 
bataille ,  toute  assemblée  ecclésiastique  était  impossible , 
tant  à  cause  du  manque  absolu  de  moyens  de  communica- 
tion ,  qu'à  cause  de  la  nécessité  indispensable  de  la  présence 
du  paslcur  à  côté  des  combattants ,  pour  adoucir  par  son 
intervention  la  \iolencc  de  leurs  cruels  excos;  maisà  mesure 
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i|iie  les  colonies  allèi^ent  s'enracinant  au  sol  américain  et 
prenaDt  de  la  stabilité  ,  le  premier  soin  des  évéques  fut  de 
célébrer  des  synodes ,  pour  y  régler  la  marche  de  leur  trou- 
peau respectif.  Ainsi  voyons-nous  avec  bonheur  dans  le  cours 
dece siècle,  que  le  père  des  conciles  américains,  saint  Turibe, 
elles  évéques  chiliens  Espinosa,  Humanzoro,  Carrasoo,  Hi- 
jir  répondent  avec  une  sollicitude  empressée ,  à  Foppel  que 
praissaît  leur  faire  leur  époque ,  eux  qui  nous  ont  laissé 
CDosignéesdans  les  synodes  qu'ils  ont  réunis,  tant  de  preuves 
édaliDtes  de  leur  savoir  et  de  leur  vigilance  pour  les  in- 
térêts de  l'Eglise.  Saint  Turibe  invita  ses  sufiragants  à  se 
rionir  à  Lima  le  15  mars  1598  y  pour  tenir  un  concile  pro-> 
îÎBcial  ;  mais  aucun  d'eux  n'ayant  pu  s'y  rendre ,  soit  à 
anse  de  la  longueur  et  des  difficultés  du  trajet ,  soit  à  cause 
des  malheurs  du  temps  j  il  les  convoqua  de  nouveau  pour 
Pannée  suivante.  Le  11  avril  1601 ,  il  n'y  avait  encore  que 
les  évéques  de  Quito  et  de  Panama  qui  fussent  arrivés  à 
Lima  ;  celui  du  Paraguay  était  mort  en  roule  ;  celui  du  Tu- 
coman  se  trouvait  gravement  malade  ;  le  siège  étroit  que 
souffrait  l'Impériale  ne  permettait  pas  à  son    évéque  de 
sortir  ^ ,  et  l'on  ne  peut  douter  qu'il  ne  dût  être  bien  dif- 
ficile de  se  séparer  de  son  église  à  l'cvéqae  de  Santiago , 
qoi  avait  tout  récemment  pris  possession.  Dans  cet  état  de 
choses ,  il  parut  convenable  aux  prélats  présents  de  ne  pas 
sjoumer  davantage  la  célébration  du  concile,  mais  de  pro- 
céder immédiatennient  à  son  ouverture ,  laquelle  eut  lieu  en 
elet  le  même  jour  en  l'église  métropolitaine  de  Lima.  Les 
Pires  du  concile  tinrent  deux  sessions  :  la  première,  le  jour 
de  l'ouverture ,  où  ils  firent  leur  profession  de  foi ,  l'ar- 
che?èqoe  entre  les  mains  de  l'évéque  de  Quito,  D.  frai 

*  MftleBdei  prétend  que  D.  frai  Reginald  Lizarraga  assista  à  ce  concile.  Sam 
^^  ,  il  n'aura  pu  consulter  ses  actes,  où  ne  se  trouve  pas  inscrit  le  nom  de 
'«t  ét^ue.  D'ailleurs ,  il  n'a  pu  y  assister,  puisque  l'Impériale  se  trouvai^  assiégée 
pwnsémeBl  ii  cette  époque.  {Note  rf^  Pauteur.) 

I.  *Jo 
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Louis  Lopez  de  Solis ,  et  celui-ci ,  ainsi  que  révoque  de 
Pnnaroa,  D.  Antonio  Galderon,  entre  celles  du  métropo- 
litain. On  rendit  dans  cette  session  le  décret  nécessaire  pour 
éviter  toute  difliculté  quant  à  la  place  que  devait  occaper 
chacun  des  membres  du  concile ,  et  l'on  donna  lecture  des 
sacrés  canons  relatifs  à  la  célébration  des  conciles  provin- 
ciaux. Dans  la  deuxième  et  dernière  session  y  qui  eut  lieu 
le  18  du  même  mois,  on  nomma  les  juges  et  les  témoins 
synodaux,  et  Ton  arrêta  la  forme  de  Tinterrogaloire  qui  de- 
vrait être  fait  aux  témoins  présentés ,  lors  des  informations 
à  prendre  sur  les  évêques  nommés.  Le  conseil  se  plaignit 
de  ce  qu^en  certains  diocèses  ne  fussent  pas  obsenrés  les 
décrets  du  troisième  concile  de  Lima,  tenu  en  1583 ,  sur- 
tout en  la  partie  qui  interdit  au  clergé  le  commerce  et  le 
jeu ,  et  en  celle  qui  traite  de  la  répression  des  asages  et 
des  abus  pernicieux ,  dont  Tinfluence  empêchait  le  fruit 
de  la  parole  divine  parmi  les  infidèles.  Dans  Tardeur  de  son 
zèle ,  il  ordonna  une  nouvelle  publication  des  saints  décrets 
de  ce  concile ,  et  rendit  les  évêques  responsables  de  leur 
observation. 

Dans  le  cours  de  ce  siècle  ,  quatre  synodes  se  réunirent  k 
Santiago.  D.  frai  Juan  Ferez  d'Espinosa  célébra  le  premier 
Fan  1612,  D.  Francisco  Salcedo  le  second,  peu  de  temps 
après,  et  D.  frai  Diego  de  Humanzoro  le  troisième  en  1670. 
Mais  il  ne  nous  reste  du  premier  autre  chose  que  le  souvenir; 
du  second  nous  possédons  le  tarif  dont  Salcedo  prescrivit 
l'observation  aux  curés  et  aux  ministres  ecclésiastiques.  Cet 
évéque  ayant  arrêté  et  publié  son  tarif,  la  municipalité  de 
Santiago  le  trouva  trop  élevé  et  alla  demander  que  l'appli- 
cation en  fût  suspendue ,  attendu  que  loin  de  les  exonéreri 
il  imposait  aux  fidèles  de  nouveaux  droits.  L'Audience 
réclama  les  pièces ,  et ,  après  les  avoir  vues ,  elle  remit  la 
cause  au  roi  en  son  conseil  des  Indes.  L'évêque  pria  sa 
majesté  de  vouloir  déclarer  en  conseil  que  le  diocèse  de 
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Santiago  devait  observer  ce  ([ij'ohservaît  la  ville  de  Lima, 
doni  relevait  Santiago.  Le  roi  ordonna  (jiie  Tarchevéque  de 
Lima,  de  concert  avec  le  vice-roi,  fixai  pour  IVglise  de 
Santiago  un  tarif  en  rapport  avec  les  circonstances  où  elle 
se  trouvait,  et  qu'après  l'avoir  terminé,  ils  en  prescrivissent 
»as  plus  d'ambages  rexécniion  *.  C'est  ce  que  firent  le 
comte  de  Chincbon  et  l'évéque  élu  de  Popayan,  proviseur 
de  Uma  ,  délégué  à  cet  effet  par  l'archevêque.  Le  tarif 
arrMè  par  ces  deux  personnages ,  en  vertu  des  ordres  du 
sooferain  ,  bien  qu'assez  défectueux ,  est  celui  qui  subsiste 
CMore  aujourd'hui.  Du  troisième  synode  nous  restent  les 
décrets  reproduits  dans  le  quatrième,  que  célébra  D.  frai 
Bernard  Carrasco ,  et  dont  les  statuts  sont  encore  actuel- 
lenMsnt  eu  vigueur.  La  visite  de  son  diocèse  fit  connaître  à 
Carrasco  la  nécessité  de  tenir  un  synode  ;  c'est  pourquoi  il 
k  convoqua  pour  le  18  janvier  1688. 

Dès  que  ce  jour-là  furent  réunis ,  en  présence  du  gouver- 
neur et  de  l'Audience  de  Santiago  ,  le  doyen ,  le  chapitre  et 
les coQSulteurs  nommés  pour  le  synode* ,  trenle-cinq  curés 
du  diocèse  et  les  autres  personnes  qui  avaient  le  droit  d'y 
assister,   i'évéque  célébra  pontificalement  la  sainte  messe 
dans  la  cathédrale,  et  déclara  le  synod^j  ouvert ,  on  indiquant 
flOD  palais  épiscopal  pour  les  sessions  qui  devaient  avoir  lieu 
le  lundi  de  chaque  semaine.  Les  résolutions  do  ce  synode 
(oraient  quatorze  chapitres,  dont  chacun  est  divisé  en  diffé- 
rentes constitutions.  Le  premier  tend  à  prescrire  ce  qu'exige 
U  décence  pour  la  célébration  du  saint  sacrifice  de  la  messe. 
Reconnaissant  le  respect  qui  lui  ostdîi,  il  dérond  aux  prêtres 
comme  aux  séculiers  l'usage  du  tabac  à  fumer  ou  on  poudre 
iiuit  de  recevoir  l'eucharistie;  il  proscrit  Tobsorvation  des 
règles  établies  relativement  aux  habits  sacerdotaux  et  aux 
cérémonies,  à  l'ornement  des  sanctuaires,  au  respect  dû  aux 

'  bref  royal  donné  à  Ma«lrid  le  K  m»i  Xaii. 


temples ,  à  la  qualité  des  hougius  et  des  iain|)es  ;  et  enfin  il 
défend  de  célébrer  le  saint  sacrifice  dans  des  oratoires  non 
suffisamment  autorisés,  et  sous  peine  d'excommunicaliony  de 
le  célébrer  dans  les  chambres  des  morts.  \ji  second  chapitre 
a  |>our  but  unique  de  recommander  aux  membres  du  clergé 
Tassistance  aux  offices  de  la  cathédrale.  I^  troisième  rappelle 
aux  prêtres  robligation  que  leur  impose  la  sublimité  de  leur 
caractère,  de  vivre  avec  une  pureté  de  mœurs  telle,  qu'ils 
soient  des  modèles  vivants  de  vertu  et  de  piété.  11  leur  défend 
d'eiilrelenir  des  relations  familières  avec  les  femmes ,  comme 
de  visiter  les  personnes  du  sexe  dont  la  conduite  serait 
suspecte.  11  fulmine  des  peines  terribles  contre  les  clercs 
concubinaires;  il  veut  que  tous  les  ordonnés,  même  les 
minorés ,  s'abstiennent  du  jeu  de  caries  K  11  indique  le  genre 
d'habillement  que  doivent  porter  les  ecclésiastiques ,  et  la 
mise  qu'ils  doivent  considérer  comme  profane.  Il  pourvoit 
il  l'instruction  des  clercs  ignorants,  et  procure  à  ceui  dont 
les  supérieurs  reconnaîtraient  l'aptitude  spéciale,  les  moyens 
de  s'exercer  au  ministère  de  la  prédication.  11  prescrit  Tob- 
servation  rigoureuse  des  dispositions  du  concile  de  Trente, 
quant  ù  la  résidence  des  ordonnés ,  et  il  prononce  l'excom- 
munication contre  les  étrangers  qui  n'auraient  point  par  écrit 
la  permission  de  rester  hors  de  leur  diocèse.  Le  quatrième 
chapitre  se  borne  à  inculquer  leurs  devoirs  aux  curés;  il 
leur  défend  de  garder  des  personnes  du  sexe  chez  eux,  même 
sous  prétexte  de  service  ;  il  leur  recommande  d'instruire  les 
Qdèles  dans  la  foi ,  de  les  exhorter  à  combattre  leurs  vices , 
de  les  préparer  à  recevoir  les  sacrements,  de  leur  dire  la 
messe  à  une  heure  commode ,  de  s'occuper  avec  un  soin 
particulier  de  l'enseignement  de  l'enfance,  de  visiter  fré- 

1  On  sait  que  bon  nombre  de  concilc^  et  de  synodes  ont  rifroureusement  intenlit 
nu  instauunent  déconseillé  les  jeux  de  hasard  aux  ecrlôsiasliqucs ,  même  les  jeu 
où  les  coinliinaisons  de  IVxpérience  ont  une  assez  large  part.  (Sote  dit  traduC' 

U'ur., 
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qmnmeni  leur  troupeau ,  de  dresser  annuellement  la  liste 
de  ceux  qui  se  conforment  au  précepte  de  la  conression  et 
de  la  communion  pascale  \  de  réprimander  les  lidèles  avec 
charité  y  et  de  ne  pas  sortir  de  leur  cure,  sans  la  permission 
écrite  du  supérieur.  Il  les  autorise  à  célébrer  deux  messes 
les  jours  de  fête,  pourvu  qu^il  y  ait  une  distance  de  trois 
lieoes  entre  les  points  où  il  s'agit  de  les  dire ,  et  qu'il  n'y  ait 
pu  d'autre  prêtre  qui  puisse  les  remplacer.  Il  menace  de 
poff/r  ceux  qui  marieraient  sans  avoir  fait  la  triple  publi- 
eâm  que  prescrivent  les  canons;  il  leur  impose  l'obligation 
de  donner  la  bénédiction  nuptiale  aux  fiancés  dans  les  six 
/ours  qui  suivent  les  fiançailles ,  et  d'assister  constamment 
b  moribonds.  Il  leur  interdit  sévèrement  de  fulminer  des 
censures,  de  porter  les  costumes  des  gens  du  siècle ,  d'ad- 
oinislrer  les  sacrements  autrement  qu'en  soutane ,  et  d'exi- 
gtt*  des  honoraires  illégitimes.  11  leur  recommande  de  tenir 
à  la  paroisse  cinq  livres,  savoir  :  deux  où  doivent  être 
earegislrés les  noms  des  baptisés;  dans  le  premier,  ceux  des 
Espagnols,  dans  le  second,  ceux  des  personnes  appartenant 
à  d^antres  races;  un  troisième  pour  les  confirmations,  un 
fttlrième  pour  les  morts ,  et  un  cinquième  pour  les  ma- 
nges. Il  leur  recommande  également  de  ne  pas  se  mêler 
fa  marchés  relatifs  aux  dîmes ,  excepté  dans  le  cas  où  il  n'y 
lirait  point  un  fermier  des  dîmes  dans  la  doctrine^  où  ils 
faraient  se  rendre;  il  signale  les  moyens  à  prendre  pour 
féparer  les  ornements  des  paroisses  pauvres  ;  il  enjoint  à 

*  Ceci  rappeUe  les  bOlets  de  confession ,  qu'on  donnait  encore ,  sous  la  Restau- 
ntiia,en  certaines  parties  de  la  France,  qu'on  donne  encore  aujourd'hiii  on 
Ngifve.  0  y  a  peo  d'usages  qui  aient  fourni  une  aussi  ample  matière  aux  exer- 
^  déclamatoires  des  chauvins  du  libéralisme.  Et  pourtant,  au  fond,  cette 
<4ituie  n^était  qii*onc  règle  de  discipline  extérieure ,  qui  n'attentait  pas  le  moins 
^  BOide  \  h  liberté  de  conscience.  L'Eglise  ne  pouvait-elle  pas  faire  le  i^cei}- 
f^ad  de  ses  enfants  ?  C'est  au  même  point  de  vue,  qu'elle  faisait  tenir  par  ses 
"Mres  des  registres  où  s'inscrivaient ,  comme  aujourd'hui ,  les  baptêmes ,  les 
wriiges,  les  enterrements,  à  une  époque  oîi  le  législateur  n'avait  pour  ainsi  dire 
?»«aoarc  compris  la  néceiBité  des  registres  de  l'étal  civil.  [Sotr  du  iraffadrvr.) 
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tous  les  ecclésiastiques  destines  au  service  spécial  des  Indiens^ 
dès  leur  ordination  même  ,  de  bien  soigner  leur  cure;  it 
ordonne  enfin  à  tous  les  curés  de  protéger  les  prêtres  occupés 
au  ministère  de  la  prédication  évangélique,  d'exhorter  les 
fidèles  à  se  pourvoir  de  la  sainte  bulle,  et  les encomenderoê 
a  la  donner  aux  habitants  des  terres  comprises  dans  leur 
encomienda.  Dans  le  cinquième  chapitre,  on  prescrit  aux  curés 
des  villes  de  desservir  personnellement  leurs  paroisses ,  de 
veiller  à  ne  laisser  porter  le  viatique  aux  infirmes  qu'avec 
la  décence  convenable ,  et  à  leur  faire  faire  leur  profession 
de  foi  avant  de  le  leur  donner;  de  prêcher  la  doctrine  chré- 
tienne ,  surtout  pendant  TAvenl  et  le  Carême ,  et  de  n'admi- 
nistrer que  dans  Téglise  le  baptême  solennel.  Le  sixiènne 
chapitre  insiste  sur  l'observation  de  la  règle  dans  les  menas-» 
tères  ;  il  défend  aux  religieuses  de  se  rendre  fréquemment 
au  parloir  et  de  se  confesser  à  des  prêtres,  qui  ne  seraient  pat 
expressément  désignés  pour  confesser  des  religieuses;  il 
enjoint  aux  supérieurs  de  ne  pas  accorder  facilement  la 
permission  de  pénétrer  dans  les  cloîtres  ;  il  défend  aux  reli- 
gieuses de  servir  de  marraines  ,  de  jouer  des  pièces  de 
théâtre,  et  il  défend  même  aux  jeunes  personnes  du  siècle, 
élevées  dans  les  monastères  ,  de  se  vêtir  avec  trop  de 
recherche.  Il  veut  que  toutes  les  religieuses  portent  Tbabil 
de  la  communauté  à  laquelle  elles  appartiennent,  que  les 
novices  fassent  leurs  vœux  après  avoir  accompli  leur  année 
d'épreuve  ,  qu'on  ne  permette  pas  de  bals  aux  élèves ,  que 
les  religieuses  ne  s'écartent  point  du  vœu  de  pauvreté,  dans 
les  cérémonies  qui  ont  lieu  dans  leurs  chapelles,  et  que  par 
conséquent,  elles  évitent  le  luxe  d'un  luminaire  excessif  el 
d'autres  ornements  superflus  du  temple.  Il  déclare  excom* 
munies  les  séculiers  qui ,  sous  prétexte  d'accompagner  le 
saint  Sacrement,  entrent  dans  les  cloîtres,  quand  on  le  porte 
aux  religieuses  malades,  et  enfin  il  prescrit  d'autres  dis* 
positions  pour  le  règlement  de  la  discipline  et  l'adminis*- 
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Iraiion  des  revcuiis  des  convcuts.  Dans  le  srpticinc  diain'trc, 
oo  soumet  à  de  sages  règles  l'organisation  des  confréries. 
Dans  le  huitième  y  le  synode  tâche  de  pourvoir  aux  besoins 
de  la  direction  des  hôpitaux,  et  s'occupe  du  soulagement 
des  malades  qui  y  sont  soignés;  il  recommande  aux  hospi- 
taliers de  s'affranchir  de  toute  affaire  étrangère  à  leur  minis- 
tère, de  ne  permettre  dans  l'hôpital  h  aucun  malade  le  refus 
Ae  U  confession  y  et  de  ne  pas  en  laisser  sortir  ceux  qui  ne 
MnicDt  pas  parfaitement  guéris.  Dans  le  neuvième  chapitre, 
•DcberdieaTec  zèle  à  réprimer  les  abus  àe&encomenderos  qui, 
d'oooôlé  ,  se  mêlaient  avec  une  si  grande  apathie  de  Tins- 
hidîon- religieuse  des  Indiens,  et  d'un  autre  côté,  les  faisaient 
InTailler  au-delà  de  leurs  forces  et  même  les  jours  où  le 
travail  est  prohibé.  Le  synode  ordonna  qu'aucun  encommdero 
leflt  travailler  les  Indiens, sans  leur  avoir  fait  enseigner 
fabord  la  doctrine  chrétienne  ,  et  voulut  que  le  salaire  de 
kar  travail  leur  fût  régulièrement  payé,  suivant  les  décrets 
myam.  Comme  le  nombre  des  fêtes  d'obligation  était 
noindre  pour  les  indigènes  que  pour  les  Européens,  ceux-ci 
forçaient  les  premiers  a  travailler  les  jours  fériés,  de  l'obscr- 
Dtion  desquels  ils  étaient  dispensés.  Le  synode  défendit  cet 
ange  sous  peine  d'excommunication  ;  il  fulmina  la  mémo 
peine  contre  ceux  qui  ôtaient  aux  Indiens,  nègres  ou 
eidaves,  la  faculté  de  se  marier  *.  Le  chapitre  dixième  a 
foor  objet  de  prévenir  les  fautes  publiques  ,  et  pour  cela  il 
inscrit  Tobservation  de  quelques  règles  salutaires,  au 
moyen  desquelles  le  synode  se  proposait  de  les  réprimer  : 
Ules  sont  la  prohibition  de  vendre  et  de  trafiquer  les  jours 
de  lèle,  et  pour  les  femmes ,  de  porter  des  mises  indécentes  ; 

*  Puce  que ,  dit  excellemment  le  concile ,  la  loi  humaine  de  servitude  ne  doit 
fH prévaloir  contre  la  loi  naturelle  du  mariage.—  N*y  a-t-il  pas  aujourd'hui  des 
^wwiiilii  qni  voudraient  interdire  le  mariage  aux  prolétaires  pauvres  ?  El  dans 
le  en  où  fl  serait  possible  d'oser  essayer  l'application  de  ces  exécrables  thcoriei> 
'À  le;  disciples  de  Malthus  rencontreraient-ils  une  plus  vive  opposition,  de  la  part 
■^ çoiTemements  ou  de  la  part  de  l'Eglise?  [Sote  //'/  trmluctpur.) 
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ri  «rautros  lii'rl'ouscs  semblables,  proiioucées  contre  d^autres 
abus.  Le  séminaire  diocésain  et  les  dimes  occupent  Tatten- 
lion  du  synode  dans  le  chapitre  onzième.  Pour  accoutumer 
les  jeunes  gens  qu'on  y  doit  élever  aux  pratiques  de  Terta 
<|ue  requiert  Tétat  sacerdotal ,  il  leur  recommande  la  fré- 
quente visite  des  églises,  la  fréquentation  des  sacrements, 
le  mutuel  bon  exemple  et  Tétude  assidue.  Suivant  Tesprit 
des  dispositions  arrêtées  par  les  Pères  du  troisième  concile 
de  Lima ,  le  synode  prescrivit  de  percevoir  trois  pour  cent 
sur  le  revenu  de  toutes  les  chapellenies  ecclésiastiques,  pour 
servir  de  rente  au  séminaire.  Dans  le  douzième  chapitre,  os 
recommande  aux  juges  ecclésiastiques  de  ne  pas  admettra 
de  réclamations  en  nullité  de  profession  religieuse ,  quand  il 
y  a  plus  de  cinq  ans  qu^elle  a  été  faite,  comme  il  a  été  décidé 
par  le  concile  de  Trente  et  par  Grégoire  XIII  ;  on  dit  aussiqoe 
les  religieux  qui  feraient  de  semblables  réclamations  lie 
doivent  ps,  en  attendant  le  résultat  de  leur  demande ,  èbtn 
déplacés  dans  un  autre  couvent  que  le  leur  propre ,  et  Ton 
recommande  à  leurs  supérieurs  de  ne  pas  les  molester  ni 
vexer.  Dans  le  treizième  chapitre,  le  synode  spécifie  les 
|KHrhês  dont  Tabsolulion  était  dès  lors  réservée  à  Tévéque.  Le 
nombre  des  cas  réservés  dans  le  synode  antérieur  allail 
jusqu'à  dix-sept;  maïs  il  panit  en  ce  moment  plus  utile  de 
le  diminuer  et  de  le  réduire  à  neuf  cas ,  qui  furent  seulement 
réservés  pour  les  Espagnols  et  leurs  descendants,  et  non 
pour  les  Indiens,  savoir  :  le  vol  d'une  chose  sainte  ou  dans 
un  lieu  saint ,  Thomicide  volontaire ,  Tavortement  vol(»i- 
taire  d*un  fœtus  animé  ou  qui  pourrait  Tètre ,  Tinceste  atee 
une  |H?rsonne  {Kirente  «  jusqu'au  quatrième  degré  inclusiTO- 
nient ,  cl  une  personne  alliée  ,  jusqu'au  second  degré  inclu- 
si\euient;  le  refus  de  la  dime  et  des  prémices,  le  blasphème 
contre  Dieu  et  sa  sainte  Mère ,  le  parjure  au  détriment 
d'autrui ,  en  justice  ou  ailleurs  ;  IVmploi  des  sortilèges  on 
dos  oércmouies  superstitieuses  des  magiciens,  dans  le  traile- 
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ment  des  maladies ,  enfin  la  violence  à  Tégard  des  esclaves 

iodiens,  pour  les  faire  travailler  les  jours  fériés,  sans  leur 

payer  leur  salaire.    Dans   le  dernier  chapitre ,  le  synode 

ordonne  de  publier  dans  toutes  les  paroisses  les  propositions 

ooadaninées  par  le  siège  apostolique,  pour  que  tous  les  fidèles 

les  ooonaissent  et  en  évitent  le  danger.  11  conclut  en  sou- 

meUant  ses  délibérations  au  souverain  pontife ,  qu'il  recon- 

uSt  ooaime  le  vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre.  Toutes 

cesdispositioDS  sont  appuyées  sur  celles  du  concile  de  Trente 

et  ia  troisième  concile  de  Lima ,  dont  les  personnages  qui 

CBmposaieot  le  synode  ne  perdirent  pas  de  vue  les  décisions. 

Oèf  que  les  actes  en  eurent  été  signés  par  l'évéque  et  par  les 

■Ires  membres  qui  devaient  apposer  leur  signature,  ils 

fareot  remis  à  FAudience ,  pour  qu'elle  vtt  en  conseil  royal 

i  aocane  de  ses  constitutions  ne  contenait  rien  de  contraire 

loz  prérogatives  du  patronage  du  souverain  ^  Examinés  par 

ksaiiditears,  ils  furent  renvoyés  à  Tévéché  pour  leur  publi- 

ealioD  ,  laquelle  se  fit  avec  une  grande  solennité  le  deux  mai 

de  Tannée  où  le  synode  avait  été  ouvert  ;  la  publication  en 

ent  aussi  lieu  immédiatement  dans  les  paroisses ,  et  Tobser- 

ntioD  des  statuls  de  la  sainte  assemblée  remédia  à  de  grands 

maux.  Imprimés  depuis  en  un  volume ,  ils  sont  parvenus 

JQsqu'à  notre  époque,  produisant  de  constantes  améliorations 

dans  les  mœurs  des  fidèles  et  pour  la  dignité  du  ministère 

ecclésiastique. 

Les  statuts  ordinaires  furent  rédigés  dans  la  congrégation 

1  Oo  De  saurait  se  dissimuler  que  rintcrvention  du  pouvoir  temporel  ne  prenne 
ici  DD  caractère  œinprometiant  pour  l'indépendance  du  pouvoir  spirituel.  Les  coi»- 
iequDces  d'une  semblable  tendance ,  que  devait  inévitablement  imprimer  tout  le 
ïptfane  de  gouvernement  des  rois  d'Espagne  ,  surtout  dans  la  position  particulière 
ce  §e  trouvait  TAmériquc  espagnole ,  ne  se  sont  pas  fait  sentir  d'une  manière 
^  fkheue ,  aussi  long-temps  que  les  rois  catholiques  se  sont  laissés  guider  par 
lein  excellentes  intentions....  Mais  plus  tard,  d'autres  princes  ont  montré  d'autres 
^îipoiitbDS  ;  plus  tard,  la  domination  espagnole  a  disparu,  et  l'Eglise  chilienne  sV^t 
^r-ovce pressée  par  des  antécédents,  auxquels  elle  n'a  pu  encore  scson-îraiic,  pour 
îe^ooqaérir  tftiite  sa  liberté  d'action.  (  Note  fin  tmdndnir,) 
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que  tinrent  le  20  décembre  1689  l'évêquc  D.  frai  Bernard 
Carrasco  et  les  membres  du  chapitre ,  le  docteur  D.  Cris- 
tûval  Sanchez  d'Abarca  ,  archidiacre ,  le  docteur  Pedro 
PizarroGajal,  chantre,  le  docteur  D.  Manuel  Antonio  Gomcz 
de  Silva,  écolâtre  (depuis  évoque  de  Popayan),  D.  Francisco 
Quevedo  y  Saldivar,  trésorier,  et  D.  Juan  de  Hermua  y 
Contreras,  chanoine  ;  lesquels ,  discutant  la  matière,  «et 
considérant  attentivement  les  coutumes  louables  et  les  céré* 
monies  qui  s'observaient  dans  les  autres  cathédrales,»  déci- 
dèrent, en  courormité  du  décret  du  saint  concile  de  Trente , 
et  tirent  dix-huit  statuts  ou  règles,  qui  fixent  tout  ce  qui  se 
rapporte  à  la  bonne  organisation  des  offices  divins,  aux 
honoraires  de  ceux  qui  y  servent ,  à  Theure  où  ils  doivent 
se  célébrer,  et  à  la  manière  de  s'y  rendre  et  d'y  assister.  Ces 
constitutions  sont  celles  que  jusqu'au  temps  présent  l'on  suit 
dans  la  cathédrale  de  Santiago. 

La  discipline  ecclésiastique ,  qui  vit  et  brille  à  l'ombre  de 
règlements  sages  et  prudents,  commença,  grâce  aux  dispo- 
sitions que  les  synodes  avaient  sanctionnées ,  à  répandre  ses 
rayons  sur  l'Ëglise  de  Santiago.  Le  culte  de  Dieu,  la  beauté 
des  temples,  l'observation  des  canons,  tout,  tout  entra  dans 
une  situation  florissante ,  à  la  grande  consolation  des  pas* 
teurs ,  à  la  grande  édification  des  fidèles. 
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tOBuiu.  Progrès  des  ordres  réguliers.  —  L'évèqne  D.  frai  Benito  Cimbron 
NCDirt  m  roi  pour  qa*il  fasse  peupler  les  couvents  de  son  diocèse.  —  Résultat  de 
flrt  appel.  —  Etal  floKssant  des  communautés  à  Santiago  et  circonstances  qui  les 
Consent.  —  Les  Jésuites  ont  un  visiteur.  —  Leurs  collèges  forment  une  province 
i^parée  du  Péroa.—  Changements  qui  suivent  l'érection  de  la  nouvelle  province.  — 
hû  Cristoval  de  la  Mancba  y  Velazco  visite  et  réforme  les  Dominicains.  —  Grand 
Ékine  parmi  les  Dominicains.  —  Deux  provinciaux  élus  en  un  même  jour.  — 
Hmi  deux  s'adressent  au  général  de  Tordre  pour  demander  la  confirmation  de  leur 
âedioo.  —  Raisons  alléguées  par  chacun  à  Tappui  de  ses  droits.  —  Décision  du 
iWial.  —  Les  Augostins  prétendent  se  rendre  indépendants  des  provinciaux  du 
Piroa.  —  Os  obtiennent  ï  différentes  reprises  des  brefs  favorables  à  leurs  préten- 
tiiBi  et  tootiennent  énergiquement  la  légalité  de  leur  situation.  —  Querelles  animées 
OÈtt  les  Augostins  du  Pérou  et  ceux  du  Chili.  —  Ceux  du  Chili  finissent  par 
triMpher ,  et  restent  indépendants.  —  Election  scandaleuse  d*un  provincial ,  dont 
tt  Bcleiit  des  membres  de  TAudience ,  et  ses  conséquences.  —  Les  Franciscains 
feideat  de  nouvelles  maisons  à  Santiago.  —  Le  feu  de  la  discorde  s'y  allume.  — 
Oiitot  annuler  les  délibérations  d'une  assemblée  capitulaire  tenue  au  couvent  du 
SecQvs.  ~  Le  commissaire  des  Indes  les  déclare  valables  et  ordonue  de  réintégrer 
ks  Au  dans  leurs  fonctions.  —  Frai  Thomas  Moreno  se  conforme  aux  instructions 
fc  S^néral.  —  Quelques  indociles  recourent  à  la  justice  séculière.  —  Schisme  chez 
let  Franciscains.  —  Mesures  illégales  de  l'Audience.  —  Siège  et  violation  de  cou- 
rette.—Le  P.  Moreno  et  ses  partisans  sont  bannis.  ~  Ils  se  présentent  an  général 
A  obtiennent  complètement  gain  de  cause.  —  Le  roi  ordonne  de  punir  sévèrement 
tettdilcurs.  —  Embarras  pénibles  de  l'Audience.  —  Elle  s'adresse  au  roi.  —  Les 
^m^  augustines  sollicitent  et  obtiennent  l'érection  de  leur  ermitage.  —  Des- 
*™rtJon  des  monastères  d'Osomo  et  de  l'Impérialfe.  —  Leurs  religieuses  fondent  â 
^^go  le  couvent  de  Sainte-Claire.  —  11  prétend  se  soustraire  à  la  juridiction  du 
PwiDciâl.  —  Evénements  très-fâcheux.  —  Fuite  et  retour  des  religieuses.  —  Ce 
^  pckède  l'établissement  du  monastère  de  la  Victoire.  —  Il  finit  par  se  fonder. 
"Us  Pères  de  la  Charité  s'établissent  à  Santiago.  —  Difficulté  entre  le  supérieur 
^  ^'ttte  communauté  et  l'évêque. 

ï-«s  revers  qu'essuyèrent,  au  commencement  de  ce  siècle, 
'^s  armes  espaguoles  dans  les  provinces  de  Valdivia ,  de 
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rimpériale  el  de  la  Conceplion  furent  aulanl  de  coups  (jui 
arrêtèrent  le  rapide  essor,  (|uc  les  ordres  réguliers  prenaient 
à  la  même  époque.  Emules  se  disputant  les  uns  aux  autres 
le  pouvoir,  Finfluence,  le  nombre  de  leurs  membres,  ils  ne 
négligèrent  aucun  sacrifice  pour  s^aflcrmir  dans  les  villes  du 
Sud,  alors  les  plus  florissantes  de  l'état  chilien.  Leur  puis- 
sance allait  toujours  en  augmentant,  grâce  aux  préroga- 
tives nouvelles  que  leur  accordait  une  constante  proleclioD. 
Favorisés  surtout  par  les  rois ,  ils  se  partagèrent  entr'eux  le 
territoire  occupé  par  les  naturels,  pour  y  établir  leurs  doo- 
trines  * ,  et  disputèrent  plus  d'une  fois  aux  évêqucs  l'exercice 
de  leur  juridiction. 

L'ordre  de  Saint-Dominique,  le  plus  nombreux  dans  le 
principe,  puisqu'il  embrassait  dans  son  ressort  les  deux 
diocèses  du  Chili,  le  Tucuman,  le  Paraguai  et  la  Plala, 
alla  jusqu'à  posséder  huit  couvents  dans  le  diocèse  de  l'Im- 
périale, desquels  dépendaient  plusieurs  doctrines  ou  maison$ 
hospitalières  y  où  résidaient  les  prêtres  qui  soignaient  les 
Indiens.  Les  Franciscains  et  les  religieux  de  la  Merci  avaient 
un  nombre  égal  de  monastères  avec  leurs  doctrines  corres- 
pondantes. Lorsque  tous  les  établissements  des  racines 
furent  détruits  dans  le  soulèvement  qui  eut  lieu  en  1508, 
les  uns  périrent  entre  les  mains  des  naturels,  et  la  plupart 
allèrent  fonder  de  nouveaux  couvents  sur  d'autres  points  du 
pays.  A  l'exception  des  couvents  de  Santiago ,  les  provin- 
ciaux laissaient  un  Irès-petit  nombre  de  frères  dans  tous  les 
autres  monastères,  et  c'est  pour  cela  que  l'évêque  de  U 
Conception,  D.  frai  Benito  Cimbron,  pria  le  roi  d'ordonner 
aux  provinciaux  de  placer  douze  religieux  dans  chacune  des 
maisons  établies  dans  son  diocèse.  Cette  demande  se  fondait 
sur  le  manque  extrême  de  prêtres  dont  souffrait  la  Concep- 

*  Nous  avons  déjà  dit  que  les  doctrines  étaient  des  villages  cUréliens  indiens, 
le  plus  souvent  ndininislrés  par  des  moines.  On  réservail  le  nom  de  paroisses  anx 
villajies  pspmjtvds.  [Soie  dtt  traducteur.) 
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lion,  attendu  que  beaucoup  s'étaient  retirés,  dans  la  crainte 
des  révoltes  qu'excitait  la  guerre.  Le  roi  pria  Tévéque  de 
Santiago  de  lui  faire  savoir ,  si  les  revenus  des  communautés 
suffisaient  ou  ne  suffisaient  pas  pour  entretenir  dans  les 
couvents  du  diocèse  de  la  Conception  douze  religieux , 
comme  le  sollicitait  Cimbron  '.  Mais  la  chute  des  doctrines 
des  Indiens,  à  la  suite  de  la  rébellion ,  avait  desséché  la 
MNirce  des  revenus  des  couvents,  et  il  n'était  par  conséquent 
pu  possible  de  maintenir  le  chiffre  de  religieux  qu'on 
finil  ;  révéque  de  Santiago  fit  son  rapport  dans  ce  sens.  Le 
ni Toulut  néanmoins  pourvoir  d'une  manière  quelconque  au 
iooia  pressant  de  prêtres  qui  se  faisait  sentir  à  la  Concep- 
Goo,  et  exigea  qnc  tes  généraux  respectifs  envoyassent,  au 
eNnpte  du  trésor  royal ,  une  mission  nombreuse  de  religieux 
famioicains,  franciscains,  augustins,  de  la  Merci  et  jé- 
niies,  pour  peupler  les  couvents  des  localités,  où  leur 
freience  était  le  plus  nécessaire.  Quoique  ces  religieux  ne 
loient  pas  arrivés  au  Chili  au  nombre  de  plus  de  vingt,  ils 
contribuèrent  grandement  au  progrès  des  ordres  réguliers 
tes  les  provinces  méridionales. 

La  situation  des  communautés  était  extrêmement  florissante 
du»  le  diocèse  de  Santiago  :  les  cloîtres  pleins  d'hommes 
fii,  pour  revêtir  l'habit  religieux,  avaient  quitté  une  posi- 
lioQ  opulente  ou  une  maison  illustre,  avaient  inspiré  une 
idée  toute  prestigieuse  à  toutes  les  classes  do  la  société.  On 
voyait  souvent  des  jeunes  gens ,  héritiers  d'une  grande  for- 
tane,  qui  pouvaient  se  bercer  des  espérances  tlatteuscs  d'un 
brillant  avenir,  se  retirer  dans  les  couvents,  pour  prononcer 
les  vœnx  qui  séparent  pour  toujours  l'homme,  du  monde  et 
do  reste  des  hommes.  C'est  surtout  dans  la  compagnie  de 
icsQs  que  se  reproduisaient  ces  exemples ,  et  les  professions 
qui,  entr'autres,  firent  grand  bruit  à  Santiago,  furent  celles 
d'Alonso  d'Ovalle ,  héritier  d'un   riche   majorât  à    Sula- 

iM-rM  r»yal  rendu  à  Madrid  le  0  mai  ir>fit. 
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manque,  et  de  cent  titres  honorifiques  dont  joaissait  sou 
père,  un  des  conquérants  les  plus  célèbres  du  Chili,  et  de 
José  Zuîîiga,  fils  du  nnarquis  de  Baides,  comte  Pedroso, 
capitaine  général  et  président  de  l'Audience  du  Chili. 

L'importance  que  donnaient  aux  ordres  monastiques  let 
vastes  connaissances  que  possédait  un  grand  nombre  di 
leurs  membres,  n'était  pas  moindre.  C'est  à  eux  seuls,  dé^ 
positaires  à  cette  époque  des  lumières  et  du  savoir,  qu'éiaii 
confiée  l'éducation  de  la  jeunesse ,  et  nous  serions  injushsi 
si  nous  méconnaissions  les  services  signalés  qu'ils  rendirent 
au  pays  sous  ce  rapport.  On  voyait  souvent  sortir  des  coa« 
vents  des  évoques  choisis  parmi  leurs  religieux,  et  nooi 
pourrons  citer  enlr'autres  D.  frai  Cristoval  delaManchad 
D.  frai  Jacinto  Jorquera ,  tous  deux  de  l'ordre  des  Précbeun, 
le  premier,  évoque  de  Buenos-Ayres ,  et  le  second,  désigna 
pour  le  Paraguai,  ainsi  que  D.  frai  Alonso  de  BrisenOi 
franciscain ,  évêque  de  Nicaragua.  Les  évêques  de  Saotiagn 
et  de  la  Conception  s'en  servaient  aussi  pour  la  visite  di 
leurs  diocèses,  non -seulement  au  commencement  de  00 
siècle,  011  les  églises  pouvaient  être  considérées  comme  ré- 
cemment établies,  mais  encore  plus  tard.  Mgr  Villaroel, 
évcque  de  Santiago,  choisit  le  père  frai  Bartolomé  Lopei 
pour  son  visiteur-général ,  et  chargea  d'autres  religieux  df 
visites  particulières.  Nous  avons  voulu  extraire  de  son  Crtm^ 
vernement  ecclésiastiqiie ,  im  passage  qui  nous  donne  à  cou- 
naître  la  haute  opinion  que  l'on  avait  avec  raison  des  moinei 
à  cette  époque.  c(  Bien  que  j'aie ,  dit-il,  dans  le  diocèse  oà 
je  me  trouve,  des  prêtres  fort  instruits,  certaines  considénH 
tiens  m'ont  engagé  à  confier  plusieurs  tournées  à  des  reli- 
gieux. J'ai  nommé  pour  mon  visiteur  général ,  le  père  frai 
Bartolomé  Lopez,  docteur  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
provincial  de  ce  royaume  ,  homme  d'une  grande  littérature, 
maître  de  tous  ceux  qui  aujourd'hui  professent  les  belles- 
lelliTs;  j'ai  remarqué  qu'il  visitait  ses  frères  avec  cet  esprit 
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qui  animait  primilîvemciii  saint  Dominique  et  son  illustre 
soccessenr  Jordan ,  lorsqu'ils  visitaient  leur  glorieux  insti- 
tot,  et  j'ai  Yoalu  ni'inspirer  de  son  bon  exemple,  lorsque  je 
parcourrais  naoi-niéme  mon  diocèse.  Jamais  il  ne  soufirit  de 
complaisances  personnelles ,  n'établit  de  contributions  ni  ne 
permit  que  ses  moines  en  établissent.  Dans  son  zèle ,  il  se 
préoccupa  toujours  de  Thonneur  des  ecclésiastiques ,  et  ré* 
tonna,  les  vices  sans  bruit  ni  scandale.D  De  cette  manière , 
b  réguliers  dans  leurs  cloîtres,  adonnés  à  Tétude  et  à  la 
méditation ,  faisaient  autant  de  bien  que  lorsqu'à  la  même 
époque  ils  se  trouvaient  à  la  tête  des  doctrines,  remplissant 
le  ministère  pastoral  des  paroisses.  Toute  institution  dégé- 
lère,  da  moment  où  on  la  fait  servir  à  un  nouvel  objet,  étran« 
pr  à  celui  pour  lequel  die  a  été  créée  :  les  ordres  réguliers 
■'ont  pas  été  fondés  pour  le  service  des  paroisses,  et  par 
eoDséquent,  nous  ne  devons  nullement  nous  étonner  des 
fmles  qui  ont  pu  souiller  quelques-uns  de  leurs  membres, 
chargés  d'occupations  qui  ne  leur  étaient  pas  propres.  La 
vérité  est  que  de  ces  religieux,  un  grand  nombre  se  dis- 
tingua dans  le  ministère  paroissial ,  à  cette  même  époque , 
par  le  zèle  ardent  avec  lequel  il  cherchait  le  salut  des  âmes , 
par  la  charité  généreuse  avec  laquelle  il  soulageait  les  mi- 
sères du  prochain ,  et  enfin  par  les  autres  vertus  que  faisait 
ressortir  Texercice  du  saint  ministère,  dont  les  Tonctions 
kur  étaient  confiées;  mais  il  faut  convenir  aussi  que,  lorsque 
l'institut  commença  à  perdre  de  sa  première  ferveur,  plu- 
sieurs de  ces  religieux  méritèrent  de  sévères  reproches ,  soit 
par  suite  du  contact  si  intime  avec  les  séculiers,  que  réclame 
le  service  paroissial,  soit  à  cause  du  maniement  d'affaires 
temporelles ,  soit  pour  d'autres  causes  qu'il  n'est  pas  très- 
difficile  de  connaître  *.  On  les  accusait  principalement  de 
devenir  propriétaires,  contrairement  à  la  pauvreté  évangé- 

•  Voir  diflércntn  décrets  royaux  rendus  v^rs  le  milieu  de  ce  siwle.    ( X'>fp  (U 
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liquc  de  leur  iosUlul,  et  nous  croyons  (|iri]nc  pareille  impu- 
tation n^a  pas  toujours  manque  de  fondement. 

Les  généraux  des  ordres  réguliers  envoyèrent ,  dans  le 
cours  de  ce  siècle,  des  visiteurs  dans  leurs  provinces  du 
Chili,  pour  que,  voyant  leur  situation,  ils  prissent  li:s  mesures 
les  plus  convenables  quant  à  leur  règle  et  quant  à  leurs 
moyens  de  subsistance.  La  compagnie  investit  de  ce  carac- 
tère le  P.  Estevan  Paez ,  qui,  après  avoir  parcouru  les  vastes 
empires  du  Mexique  et  du  Pérou,  arriva  au  Chili  en  1602. 
Le  Père  visiteur  ne  trouva  au  collège  de  Santiago,  le  seul 
qui  fiil  érigé  dans  le  pays  à  cette  date,  rien  qui  appelât  une 
réforme  ,  et  retourna  au  Pérou  ,  après  avoir  rempli  sa  mis- 
sion. Le  collège  de  Santiago  continua  à  faire  partie  intégrante 
de  la  province  de  Lima  jusqu'en  Tannée  1608»  où  Claude 
Aquaviva  institua  lu  province  du  Chili ,  composée  des  col- 
lèges et  des  missions  que  possédait  la  compagnie  dans  le 
royaume,  au  Paraguai  et  dans  le  Tucuman,  et  nomma 
Diego  de  Terres  pour  la  gouverner,  en  qualité  de  recteur 
provincial.  Ce  futun  grand  honneur  pour  les  Jcsuitesdu  Chili, 
de  reconnaître  pour  supérieur  ,  un  homme  aussi  distin- 
gué que  le  P.  Torres ,  qui ,  à  la  pratique  héroïque  des  vertus 
de  sa  profession  ,  joignait  le  rare  mérite  d'avoir  déjà  fondé 
dans  l'Amérique  une  autre  province  pour  son  ordre.  Le  pro- 
vincial indiqua  le  collège  de  Santiago  comme  le  centre  de  la 
nouvelle  province  ,  et  prit  pour  rétablissement  de  nouvelles 
maisons ,  des  mesures  qui  amenèrent  de  son  temps  la  fon- 
dation de  collèges  à  Mendoza  et  à  la  Conception  ,  et  de  mis- 
sions ou  résidences  à  Arauco  et  à  Bonne-Espérance.  Mais  les 
collèges  et  les  missions  allèrent  se  multipliant  au  Chili  et  an 
Paraguai,  d^une  manière  telle  qu'il  devint  fort  difficile  de  les 
visiter;  c'est  pourquoi  le  général  fit  un  partage  en  1627 ,  et 
créa  deux  provinces,  Tune  du  Tucuman ,  Tautre  du  Chili; 
celle-ci  eut  seulement  le  litre  de  vice-province,  et  resta  de 
nouveau  subordonnée  à  la  province  du  Pérou.  Cette  orga- 
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nisaiioa  ne  tînt  que  Tort  peu  de  temps;  car,  comme  le  nombre 
des  collèges  et  des  résidences  croissait  de  jour  en  jour,  le 
général  de  la  compagnie  éleva  la  vice-province  au  titre  de 
province  indépendante,  dont  il  nomma  le  P.  Gaspar  Sobrino 
SQpérieur.  Entre  les  collèges  fondés  au  Chili  par  les  Jésuites 
en  ce  siècle ,  méritent  une  mention  particulière  celui  de 
Bacalemu,  institué  pour  les  novices  par  Sébastien  Carreto 
en  1627,  et  celui  de  Saint-François  de  Borgia,  érigé  peu  de 
temps  après  à  Santiago  pour  le  même  objet  (1646). 

L^ordre  des  Prêcheurs  n'eut  de  visiteur  qu^après  la  com- 
pignîe.  Frai  Cristoval  delà  Mancha  y  Velazco,  envoyé  de 
Borne  en  cette  qualité  i>ar  le  général  frai  Nicolas  Rodulfo , 
présenta  ses  lettres  de  créance  à  Santiago  en  1641.  Il  com- 
■ençasa  irisite  en  indiquant  le  24  janvier  pour  la  célébration 
des  chapitres  provinciaux,  et  déclara  que,  si  par  un  évène- 
fflent  quelconque ,  Télection  n'avait  pas  lieu  ce  jour  là ,  les 
faoctions  de  provincial  seraient  dévolues  au  prieur  de  la 
maison  désignée  pour  la  tenue  du  chapitre.  11  prit  d'autres 
mesures,  très-propres  à  fortifier  la  vigueur  de  la  discipline 
monastique  dans  les  couvents  de  la  province  ;  mais  il  lui 
restait  encore  beaucoup  à  faire ,  quand  il  reçut  les  bulles  de 
sa  nomination  comme  évèque  du  Rio  de  la  Plata.  Après  la 
visite  dont  nous  avons  parlé,  Tordre  de  Saint-Dominique  ne 
nous  offre  plus  aucun  fait  notable  jusqu'à  Tannée  1666, 
où  eut  lieu  le  schisme  qui  éleva  deux  supérieurs  dans  la 
province  et  créa  deux  partis  parmi  les  religieux.  Comme  les 
Pères  possédaient  des  deux  côtés  de  la  grande  Cordillère  des 
Andes ,  et  à  d'immenses  distances  les  uns  des  autres,  des 
couvents  dans  chacun  desquels  résidaient  des  religieux  qui 
avaient  le  droit  de  vole,  Télection  du  provincial  avait  cou- 
taooe  de  se  faire ,  quelquefois  au  couvent  de  Cordouc  du 
Tucuman,  et  d'autres  fois  à  celui  de  Santiago  du  Chili  ;  mais 
comme  le  plus  grand  nombre  des  votants  se  trouvait  plus  à 
proximité  de  Santiago ,  c'est  le  point  qui  fut  désigné  pour  la 
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prochaine  assemblée,  dans  le  chapitre  célébré  à  Cor 
1662.  Malgré  cette  décision ,  en  opposition  avec  lac 
provincial  ne  pouvait  pas  agir,  frai  Antonio  Abreu,q 
çait  ces  Tonctions,  eut  la  pensée  d'indiquer  postériei 
Cordoue  comme  maison  capitulaire.  Placer  un  de  ses 
dans  remploi  qu'il  devait  quitter  était  le  motif  rée 
dirigeait ,  bien  qu'il  en  alléguât  d'autres  qui  surfisaic 
yeux  pour  autoriser  ce  changement.  Pour  mieux  c( 
son  projet,  lorsque  le  moment  arrivait  de  l'exéc 
commença  par  Santiago  la  visite  des  couvents  qui 
vent  au  côté  opposé  de  la  Cordillère.  Sa  pensée  ne 
cachée  avec  tant  de  réserve ,  qu'elle  ne  pût  être  devi 
plusieurs  vocaux ,  dont  le  vœu  était  contraire  aux  in* 
du  provincial.  Ceux-ci,  sans  perdre  de  temps,  s'adn 
à  l'Audience ,  pour  qu'elle  lui  prescrivit  de  s'abstenir 
la  translation  qu'il  méditait.  Le  conseil  royal  déci< 
fallait  faire  droit  à  la  demande  des  Pères  appelant 
commit  en  conséquence  l'auditeur  le  plus  ancien, D. 
Zolorzano,  dont  le  nom  est  fameux  dans  lescbapitres 
époque  ,  à  l'effet  de  se  rapprocher  du  provincial  et 
former  que  l'avis  de  l'Audience  était  que  la  maison 
laire  ne  devait  pas  être  transférée  de  Santiago  à  C 
Zolorzano  s'acquitta  de  la  mission  dont  l'avait  charg 
bunalj  mais,  en  dépit  de  ces  obstacles,  le  P.  Abn 
peine  arrivé  à  Cordoue,  qu'il  envoya  des  lettres  de  c 
tion  pour  la  célébration  du  chapitre  dans  le  cou 
cette  ville.  Les  vocaux  qui  se  trouvaient  à  Santiag 
une  protestation  en  forme ,  aussitôt  qu'ils  connurent 
lution  du  provincial,  et  d'après  l'avis  de  l'Audieuci 
supérieurs  réguliers,  ils  se  mirent  aussi  à  convoq 
chapitre  dans  le  couvent  de  Santiago.  Le  provincial 
naça  de  ses  censures,  mais  elles  ne  les  empéchèren 
donner  suite  à  leur  résistance.  Les  vocaux  assemblé 
tiago  et  ceux  qui  se  rcimirent  avec  le  provincial  à  i 
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firent  l'élection  en  un  même  jour  et  choisirent  des  provinciaux 
différents.  Les  votes  de  l^assemblée  de  Santiago  se  portèrent 
nir  frai  Valentin  de  Cordoba  y  et  le  parti  du  proTincial  Abreu 
ëhit  frai  Cristoval  de  Figueroa ,  son  propre  neveu.  Chacun 
des  élus  déclara  nul  et  sans  valeur  tout  ce  que  ferait  Tautre, 
dressa  ses  actes  et  en  demanda  Tapprobation  au  général , 
près  daqael  des  délégués  furent  envoyés  à  Rome  à  cet  effet. 
Le  fondé  de  pouvoir  du  provincial  nommé  dans  le  Chili 
s'arrêta  à  Lima ,  et  fit  parvenir  de  là  au  général  les  actes  du 
chapitre  et  les  autres  documents  qui  militaient  en  faveur  de 
sou  parti  -,  mais  celui  qui  représentait  les  Pères  du  couvent 
de  Cordoae  alla  jusqu'à  Rome ,  et  travailla  avec  une  grande 
ardeur  an  triomphe  de  sa  cause.  Le  général  frai  Jean-Bap- 
tiste Marini  soumit  à  son  conseil  les  pièces  qu'exhibèrent  les 
deux  partis.  11  en  résultait  que  le  provincial  du  Chili  faisait 
valoir  en  faveur  de  son  élection  :  qu'en  droit ,  le  chapitre 
devait  se  réunir  dans  le  couvent  de  Santiago ,  attendu  que  là 
le  trouvait ,  et  non  ailleurs  j  la  maison  capitulaire  ;  que  là 
résidaient  la  plupart  des  vocaux  ;  que  le  provincial  manquait 
de  pouvoirs  pour  désigner  une  autre  maison  capitulaire;  que 
les  religieux  qui  avaient  formé  le  conseil  où  avait  été  décidée 
la  translation ,  n'étaient  pas  de  ceux  qui ,  d'après  leur  consti- 
tution, pouvaienldélibéreren  semblable  matière;  que,  quand 
même  ils  l'auraient  pu,  on  n'avait  pas  recueilli  leurs  votes  au 
imitin  secret,  mais  publiquement;  et  enfin,  qu'on  n'avait  pas 
donné  aux  vocaux  de  Santiago  le  temps  nécessaire  pour  se 
rendre  au  chapitre.  Les  partisans  du  P.  Abreu  fondaient  la 
vdidité  de  leur  élection,  sur  ce  qu'il  y  avait  eu  des  motifs  graves 
pour  la  translation,  tels  que  la  mauvaise  santé  du  provincial  et 
les  occupations  des  prieurs,  qui  ne  pouvaient  aller  voter  dans 
k  Chili  ;  qu'on  avait  informé  à  temps  de  la  translation  les 
membres  du  chapitre  de  Santiago  ;  que  des  religieux,  que  le 
topérieur  avait  punis  comme  indociles,  avaient  contribué  à 
VûleclioQ  du  Chili.  Les  raisons  alléguées  par  les  moines  de 
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Santiago  liraient  une  grande  valeur ,  non-seulement  du 
droit  qui  les  appuyait ,  mais  de  la  ({ualilé  des  sujets  qui  les 
présentaient  i  parmi  eiix,  plusieurs  avaient  été  provin- 
ciaux f  étaient  alors  professeurs  et  jouissaient  encore  dans 
Tordre,  de  la  considération  due  à  leurs  lumières  et  à  leurs 
vertus.  Dans  ce  nombre  se  trouvait  frai  Jacinto  Jorquera , 
qui  fut  élu  plus  tard  évoque  du  Paraguai  et  qui  honora  son 
institut  par  des  exemples  admirables  de  sagesse  et  de  saio- 
teté.  Mais  Tinfluence  du  représentant  des  capitulaires  de 
Cordoue  fut  plus  puissante  que  toutes  les  raisons;  il  triompha 
dans  le  conseil  du  général  ^  L'élection  faite  à  Santiago  Cal 
déclarée  nulle;  et  de  ceux  qui  avaient  pris  part  au  vote,  les 
uns  furent  punis  sévèrement,  les  autres  menacés  de  Tétre  par 
la  suite.  On  prorogea  d'une  année  le  gouvernement  du  pro- 
vincial élu  à  Cordoue,  sans  doute  pour  compenser  en  sa 
faveur  le  temps  pendant  lequel  la  question  était  restée  indé- 
cise. La  décision  du  général  fut  admise  sans  réplique  dans  le 
couvent  de  Santiago,  et  le  P.  Figueroa  reconnu  comme  pro- 
vincial légitime  par  toute  la  province.  Ces  événements ,  qui 
ne  sont  pas  très-propres  sans  doute  à  édifier  les  fidèles ,  ne 
furent  pas  si  rares  au  Chili  dans  ce  siècle,  que  nous  n^ayons 
encore  à  en  rapporter  ci-après  de  semblables. 

Les  Pères  Augustins,  qui  avaient  passé  sous  la  juridiction 
des  provinciaux  de  Lima  les  seize  premières  années  écoulées 
depuis  leur  fondation  ,  prétendirent  se  rendre  indépendants 
et  se  gouverner  par  eux-mêmes.  Jusqu'alors  on  choisissait 
dans  les  chapitres  tenus  à  Lima  un  vicaire  provincial ,  les 
prieurs  et  les  autres  dignitaires  nécessaires  |)0ur  les  couvents 
du  Chili.  Mais,  Tan  1612,  les  religieux  du  Chili  obtinrent  du 
général  frai  Alexandre  de  Sienne  un  bref,  par  lequel  il  les 
autorisait  à  se  constituer  en  province  indépendante ,  pourvu 
qu^ils  réalisassent  par  leur  nombre  le  chifire  qu'il  y  déter- 
minait. Frai  Cristoval  de  Vcra  ,  désigné  dans  le  bref  comme 
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|coviiiciaI ,  refusa  de  se  charger  de  ces  fouclions  auxquelles 
il  De  se  croyait  pas  valablement  nommé ,  parce  que  le  bref 
Q  elait  pas  revêtu  de  certains  caractères  qu^il  croyait  néces- 
saires ,  connme  de  n'avoir  pas  été  agréé  par  le  conseil  des 
Iodes,  condition  indispensable  pour  qu'il  pût  être  exécuté  en 
Amérique,   d'après  un  décret  rendu  par  Philippe  III,  le 
8  janvier  1610.  Mais  l'opinion  du  P.  Vera  n'était  pas  géné- 
ralement adoptée  par  les  moines  :  le  <lé(initeur  frai  Bartolomé 
MooterOv  et  avec  lui  la  plupart  d'entre  eux,  soutinrent  que 
le  bref  du  général  était  légal ,  que  les  circonstances  dont  il 
liifeait  le  concours  existaient»  et  que  par  conséquent,  il  fallait 
procéder  àTclection  d'un  provincial.  Ainsi  pensé,  ainsi  fait, 
deo  dépit  des  protestations  du  vicaire  frai  Francisco  Mcndez 
qoi  les  gouvernait,  ils  se  réunirent  en  assemblée  capitulaire 
et  le  choisirent  lui-même  pour  provincial.  Mais  lui,  jugeant 
800  électioD  illégitime,  refusa  le  titre  qu'on  lui  avait  conféré 
et  retourna  au  Pérou.  On  élut  en  sa  place  le  P.  Montoro, 
qui  de  fait  gouverna  avec  une  entière    indépendance  des 
npérieurs  de  Lima.  Ceui-ci  néanmoins  s'adressèrent  au  gé- 
néral, en  rendant  compte  de  tout  ce  ipji  s'était  passé,  et  le 
P.  Arti ,  qui  se  trouvait  à  cette  époque  à  la  tète  de  l'ordre , 
déclara  nul  tout  ce  qui  avait  été  faitdanslc  Chili,  en  vertu  des 
leltres  du  révérendissime  Alexandre ,  et  rétablit  la  province 
<fao8  son  élat  primitif.  Frai  Pedro  de  Terres  présenta   à 
Santiago  cette  nouvelle  décision  du  général  ;  mais  les  Pères 
Be  l'admirent  point,  parce  qu'elle  manquait  de  la  condition 
«leeotielle,  c'est-à-dire  de  l'approbation  du  conseil  \  et  priè- 
rent r  Audience  de  les  maintenir  en  possession  de  leurs  droits, 
(«une  décision  qu'elle  rendit.  D'un  autre  côté,  frai  Nicolas  de 
WAngelo  expédia  une  nouvelle  lettre  patente,  par  laquelle 
il  déclara  que  tant  que  le  nombre  des  religieux  augustins 
ne  serait  pas  plus  considérable  dans  le  Chili  que  jusqu'alors, 
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ils  devaient  oboir  au  supérieur  du  Pérou.  Eu  exécution  de  cette 
sentence ,  le  provincial  nomma  vicaire  et  visiteur  du  Chili, 
le  P.  frai  Pedro  de  la  Torre.  Les  choses  restèrent  en  cet  étal 
jusqu'à  Tannée  1627,  où  le  Père  procureur  des  Augustins 
du  Chili  obtint  à  Rome  une  bulle  d'Urbain  VIII,  qui  permet- 
tait Férection  de  sa  province ,  pourvu  qu'elle  comptât  sept 
couvents  et  quatre-vingts  religieux.  En  vertu  de  cette  bulle, 
un  chapitre  s'assembla  Tannée  suivante  à  Santiago ,  et  le 
P.  frai  Balthasar  Espinosa  fut  élu  provincial.  Des  religieux 
ne  manquèrent  pas  encore,  qui  arguèrent  de  nullité  une  élec- 
tion pareille ,  parce  que  manquait  Tune  des  conditions  que 
posait  la  bulle  pontificale.  La  connaissance  et  la  solution  de 
cette  nouvelle  difficulté  fut  déférée  à  TAudience  royale ,  qui 
décida  que  Télu  n'avait  point  le  droit  de  s'appeler  provincial 
et  de  prétendre  au  gouvernement  de  ses  frères.  Le  provincial 
du  Pérou ,  maintenu  dans  Tcxercice  de  sa  juridiction  par 
cette  décision  de  TAudience  du  Chili ,  prescrivit  rigoureuse- 
ment aux  vocaux  qui  avaient  fait  partie  du  chapitre ,  dont  les 
opérations  étaient  frappées  de  nullité ,  de  rendre  compte  de 
leur  conduite  devant  les  déflnitours  de  la  province.  Les 
moines  du  Chili  envoyèrent  à  cet  effet  à  Lima  le  P.  Montoro, 
déjà  fort  connu ,  lequel  défendit  habilement  leur  cause. 
L'avis  du  définitoire  fut  favorable  aux  accusés;  il  restituai 
la  province  du  Chili  la  jouissance  du  privilège  que  lui  avait 
accordé  le  Pontife  romain  ;  mais  il  ne  donna  pas  à  ses 
membres  la  paix  dont  ils  avaient  un  si  grand  besoin  ,  pour 
s'occuper  des  progrès  de  leur  ordre  et  de  l'édification  des 
fidèles.  La  célébration  des  chapitres  provinciaux  continua  à 
être  pour  les  moines  la  pomme  de  discorde,  et  pour  le  peupla 
la  pierre  de  scandale.  Les  personnages  les  plus  respectables 
de  Santiago ,  unis  aux  religieux  par  des  liens  étroits  de 
parenté  ou  d'amitié,  ne  négligeaient  aucun  moyen  pour 
pousser  les  leurs  aux  postes  les  plus  élevés  en  religion  :  il  en 
résultait  quetlanslos  élections  intervenait  ordinairement  la 
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faveuTy  cl  quelquefois  même  la  coaclion  el  la  force.  Le  cha- 
pitre  tenu  Tan  1659  nous  o£fre  un  exemple  assez  triste  de 
cette  mérité.  L'auditeur  le  plus  ancien  prit  un  rôle  fort  actif 
pour  faire  élire  provincial  un  religieux  à  sa  dévotion;  n)ais 
le  fiscal  D.  Alonso  Zolorzano  lui  opposa  comme  compétiteur 
le  P.  frai  Pedro  Flores  Lisperguer,  membre  qui  appartenait 
àoDe  des  familles  les  plus  puissantes  de  Santiago  à  cette 
époque.  Le  fiscal ,  ne  pouvant  gagner  les  votes  que  l'audi- 
leur  s^était  déjà  assurés ,  mais  bien  le  président  du  chapitre , 
i^en  alla  avec  les  religieux  de  son  parti  à  rassemblée ,  et 
inposa  par  la  violence  aux  vocaux  l'élection  illégale  d'un 
provincial,  non  plus  de  son  candidat,  mais  d'un  autre  moine, 
qai  n'était  pas  moins  que  lui  à  sa  dévotion ,  se  contentant  de 
hire  échoir  le  prieuré  à  son  protégé  le  P.  Flores.  Les  parties 
lésées  recoururent  au  roi ,  auquel  ils  se  plaignirent  des 
moyens  tyranniques  du  fiscal ,  et  le  souverain  soumit  la  con- 
naissance de  raETaire  à  l'évêque  de  Santiago,  eu  le  priant  de 
rinfomoer  du  résultat  de  ses  investigations  K  Mais  ce  décret 
lojal  n'arriva  au  Chili  que  lorsque  le  nouvel  élu  avait  déjà 
rempli  le  temps  de  son  mandat,  que  Zolorzano ,  devenu  au- 
diteur, jouissait  d'une  influence  beaucoup  plus  considérable 
fi'auparavant,  et  enfin  qu'à  l'exemple  de  ces  illégalités,  il 
s'en  était  commis  un  grand  nombre  d'autres. 

Cet  esprit  de  discorde  ne  prit  que  plus  tard  dans  l'ordre 
de  Saint-François.  Après  que  le  provincial  frai  Juan  de 
Tobar  eut  péri  à  Curalava,  à  la  fin  du  siècle  passé,  l'ordre 
fut  gouTemé  au  Chili  par  des  vicaires  jusqu'au  13  janvier 
1610,  où  il  fut  procédé  à  la  nomination  d'un  provincial.  La 
province  comptait  cette  année-là  huit  couvents;  mais  ses 
religieux  se  propagèrent  si  rapidement ,  qu'elle  devint  la 
plus  nombreuse  de  TEtat.  Entre  les  couvents  qui  furent 
fmdés,  il  faut  signaler  les  deux,  établis  à  Santiago:  le  premier, 
sous  le  nom  de  maison  des  Récollels  de  Sainte-Marie  de  la 

«  Décret  royal  rendu  à  Madrid  le  18  wlobre  1662.  {Sotc  de  Vnvtem.) 
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Récollets  y  et  frai  Thomas  Morcno  ,  représeutant  du  géné- 
ral,  qui  dirigeait  en  la  maison  du  Secours.  Celui-ci  se 
considérait,  aux  termes  du  litre  exécutoire  en  vertu  duquel 
il  remplissait  ses  fonctions,  comme  absolument  indépendant 
de  toute  autoriié  régulière ,  autre  que  celle  du  commissaire 
général  des  Indes ,  dont  dépendait  également  le  commis- 
saire du  Pérou ,  et  les  religieux  qui  lui  obéissaient  sincè- 
rement se  soumettaient  à  la  puissance  légitime  qu^ils  de- 
vaient reconnaître.  Les  hommes  les  plus  respectables  que 
possédât  à  cette  époque  dans  son  sein  la  province  francis- 
caine se  rangèrent  du  parti  du  P.  Moreno,  et  prirent  en  sa 
faveur  un  rôle  actif.  Parmi  eux  est  digne  d'attention  la  con- 
duite du  vénérable  Pedro  Vardesi ,  conventuel  de  la  maison 
desRécoUcts,  lequel  voyant  sa  communauté  obéir  à  Guerre- 
ro ,  se  rendit  sans  délai  au  couvent  du  Secours ,  protestant 
qu'il  ne  reconnaissait  d'autre  supérieur  légitime  que  le  P. 
Moreno  qui  y  résidait.  Ne  se  bornant  pas  à  cette  démarche, 
il  reprocha  fortement  au  président  D.  Thomas  Marin  de 
Poveda  l'intérêt  qu'il  montrait  à  Guerrero.  Celui-ci  «  cédant 
aux  instigations  de  ses  partisans,  recourut  à  l'Audience,  qui, 
par  des  sollicitations  réitérées,  essaya  de  détacher  les  su- 
périeurs de  l'autorité  du  commissaire  général,  pour  les  sou- 
mettre à  celle  du  juge  délégué;  puis,  voyant  que  tous  ses 
efforts  étaient  inutiles ,  le  tribunal  fit  garder  par  une  troupe 
armée  toutes  les  issues  des  con vents  du  Secoui-s  et  de  Saint- 
Diègue ,  pour  que  leurs  religieux  restassent  privés  de  toute 
communication  extérieure  et  de  tous  aliments ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  obéissent  au  délégué.  Mais  les  habitants  des  couvents 
assiégés  par  l'Audience  avaient  des  ressources  suftisantes 
pour  prolonger  indéfiniment' ce  siège ,  et  le  tribunal ,  impa- 
tient de  ces  lenteurs ,  chargea  un  de  ses  membres  de  faire 
abattre  les  murailles ,  et  d'arracher  de  leurs  cloîtres  le  re- 
préscnUmtdu  commissaire  général,  les  supérieurs  et  les  autres 
moines  qui  refusaient  de  se  rendre  à  ses  sollicitations.  Et  Ton 
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osa  pousser  lesclioses  si  loin  :  un  magistrat  de  tribunal  su- 
prême, qui  représentai  tle  souveraio^remplit  pointàpoiut  cette 
mission  assurément  honorable  I  Le  P.  Moreno,  le  gardien  de 
h  maison  du  Secours,  le  recteur  de  Saint-Diègue  et  d'autres 
religieux  notables  de  la  communauté  furent  conduits  prison- 
niers dans  les  bâtimeuts  du  conseil  de  la  ville,  où  leur  fut 
ootiGée  la  sentence  du  tribunal  qui  les  bannissait  du  pays. 
De  Sanlîago  ils  furent  transportés  à  Valparaiso ,  et  de  là 
à  lima,  où  ils  furent  remis  à  la  disposition  du  commissaire 
do  Pérou.  Mais  quelque  compromis  qu'il  eût  pu  être  par 
l'issue  de  l'affaire ,  le  commissaire  ne  put  se  refuser  à  ou- 
nir  la  voie  de  l'appel ,  que  les  exilés  interjetèrent  devant 
le  commissaire  des  Indes.  Il  le  leur  permit  donc  ;  et  les 
prétendus  coupables  se  rendirent  en  Espagne,  où  ils  se 
présentèrent  à  frai  Lucas  Alvarez  de  Tolède ,  qui  avait  suc- 
cédé dans  ses  fonctions  à  l'archevêque  D.  frai  Antonio 
Cardona.  Le  commissaire,  attendu  la  gravité  de  la  cause , 
les  scandales  inouis  qu'elle  avait  occasionnés,  les  violences 
et  les  autres  excès  qu'en  avaient  commis  les  auteurs ,  ne 
voulut  point  agir  sans  consulter  des  hommes  doctes  et  expé- 
rimentés. 11  appela  près  de  lui  plusieurs  religieux  graves , 
et  après  avoir  entendu  leur  avis  et  les  raisons  des  deux 
parties,  il  prononça  une  sentence  détlnilive,  déclarant  : 
i*  nul,  tout  ce  qu'avaient  fait  dans  la  cause  les  commis- 
saires du  Pérou  et  leurs  délégués  ;  valable ,  tout  ce  qu'avait 
fait,  en  vertu  de  la  décision  du  commissaire  des  Indes, 
Irai  Thomas  Moreno  ,  chargé  de  l'exécuter  ;  2°  violente  et 
illégale  la  révocation  dont  on  avait  osé  le  frapper,  lui,  comme 
les  définiteurs  et  les  gardiens ,  dont  il  avait  ordonné  la  ré- 
intégration. Il  déclara,  en  troisième  lieu,  que  tous  les  moines 
qui  avaient  désobéi  à  la  sentence  du  commissaire  général 
des  Indes,  avaient  encouru  les  peines  les  plus  graves;  et 
eoGn,  il  prescrivit  que  les  mêmes  sujets,  dont  l'élection 
avait  déjà  auparavant  été  déclarée  légitime ,  reprissent  leurs 
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fonctions  ^  Les  membres  atteints  par  celte  décision ,  repré- 
sentés par  Tex-gardien  Cazo ,  en  appelèrent  au  tribunal  du 
ministre  général  de  l'ordre ,  mais  ils  n'obtinrent  là  rien  qui 
leur  fût  favorable.  Telle  fut  lu  tin  de  cette  affaire  trop  fa- 
meuse, qui  commença  en  janvier  1697  et  ne  se  termina 
qu'en  1700.  Le  P.  Morcno,  de  retour  de  l'Espagne,  mou- 
rut à  Panama ,  et  n'eut  pas  la  consolation  de  fouler  encore 
une  terre,  où  il  avait  essuyé  tant  de  tribij^ations  pour  la 
cause  de  la  justice. 

On  peut  facilement  deviner  les  conséquences  fatales  de  ces 
querelles  capitulaires.  Dans  les  communautés  qui  s'y  trou- 
vaient mêlées ,  s'aflaiblissail  la  vigueur  de  la  discipline  mo- 
nastique, se  brisaient  les  liens  de  la  charité  ,  qui  est  l'âme 
des  constitutions  des  ordres  religieux  ,  et  naissaient  des 
divisions  scandaleuses ,  dont  les  eflets  bien  préjudiciables  se 
faisaient  sentir  jusqu'aux  gens  du  monde.  Les  autres  com- 
munautés recevaient  des  exemples  pernicieux  d'insubordi- 
nation ,  qui  plus  tard  imités ,  leur  faisaient  souffrir  des 
maux  d'une  égale  ou  plus  grande  gravité.  Les  séculiers 
voyaient  en  outre  pratiquement  autorisés,  les  dérèglements 
que  produisent  l'effervescence  des  passions  et  l'esprit  de 
parti  ;  protégée  ouvertement ,  l'usurpation  artificieuse  de 
Tautorilé  légitime  par  le  pouvoir,  chargé  lui-même  de  forcer 
tout  membre  de  la  société  saus  exception  à  se  soumettre  aux 
lois,  et  enfin,  obscurci  pour  long-temps ,  le  droit  imprescrip- 
tible de  la  justice  ;  ce  qui  équivalait  au  triomphe  mal  dissi- 
mulé de  l'arbitraire ,  de  la  cupidité  et  de  la  mauvaise  foi. 
Nous  pouvons  donc  affirmer,  sans  craindre  de  nous  tromper, 
que  de  ces  déplorables  querelles  des  assemblées  capitulaires, 
date  le  relâchement  des  communautés  religieuses  et  le  prin- 
cipe de  tant  d'autres  maux,  qu'elles  ont  causés  au  Chili  par 
leur  faute. 

Le  roi  uo  se  montra  |>ns  inilillérent,  dans  une  matière 
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nisalioo  ne  tint  qae  fort  peu  de  tem|>s;  car,  comme  le  nombre 
des  collèges  et  des  résidences  croissait  de  jour  en  jour,  le 
général  de  la  compagnie  éleva  la  vice-province  au  titre  de 
province  indépendante,  dont  il  nomma  le  P.  Gaspar  Sobrino 
sopérieur.  Entre  les  collèges  fondés  au  Chili  par  les  Jésuites 
eo  ce  siècle ,  méritent  une  mention  particnlicre  celui  de 
Bacalemu,  institué  pour  les  novices  par  Sébastien  Carreto 
CD  1627,  et  celui  de  Saint-François  de  Borgia,  érigé  peu  de 
temps  après  à  Santiago  pour  le  même  objet  (1646). 

L'ordre  des  Prêcheurs  n'eut  de  visiteur  qu'après  la  com- 
pagnie. Frai  Cristoval  de  la  Mancha  y  Velazco,  envoyé  de 
Rome  en  cette  qualité  [M  le  général  frai  Nicolas  Rodulfo , 
présenta  ses  lettres  de  créance  à  Santiago  en  1644.  Il  com- 
Boiçasa  visite  en  indiquant  le  24  janvier  pour  la  célébration 
des  chapitres  provinciaux,  et  déclara  que,  si  par  un  événe- 
ment quelconque ,  Télection  n'avait  pas  lieu  ce  jour  là ,  les 
faoctions  de  provincial  seraient  dévolues  au  prieur  de  la 
maison  désignée  pour  la  tenue  du  chapitre.  11  prit  d'autres 
mesures,  très-propres  à  fortifier  la  vigueur  de  la  discipline 
monastique  dans  les  couvents  de  la  province;  mais  il  lui 
restait  encore  beaucoup  à  faire,  quand  il  reçut  les  bulles  de 
sa  Domination  comme  évêque  du  Rio  de  la  Plata.  Après  la 
visite  dont  nous  avons  parlé,  l'ordre  de  Saint-Dominique  ne 
Doas  offre  plus  aucun  fait  notable  jusqu'à  l'année  1666, 
où  eut  lieu  le  schisme  qui  éleva  deux  supérieurs  dans  la 
province  et  créa  deux  partis  parmi  les  religieux.  Comme  les 
Pères  possédaient  des  deux  côtés  de  la  grande  Cordillère  des 
Andes ,  et  à  d'immenses  distances  les  uns  des  autres ,  des 
coQvents  dans  chacun  desquels  résidaient  des  religieux  qui 
mient  le  droit  de  vole ,  l'élection  du  provincial  avait  cou- 
tume de  se  faire,  quelquefois  au  couvent  de  Cordouc  du 
Tucoman,  et  d'autres  fois  à  celui  de  Santiago  du  Chili  ;  mais 
comme  le  plus  grand  nombre  des  votants  se  trouvait  plus  à 
proximité  de  Santiago ,  c'est  le  point  qui  fut  désigné  pour  la 
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Rejon  et  D.  Gonzato  Ramirez  Baquedano  furent  répri- 
maûdés  dans  la  salle  du  conseil  par  le  président,  et  con-* 
damnés  à  payer  chacun  une  amende  de  mille  piastres ,  qu'ils 
payèrent  en  effet.  Mais  leurs  intérêts  devaient  les  pousser  à 
se  venger  d'une  manière  quelconque.  La  reproduction  du 
décret  dans  toutes  les  pièces  relatives  à  la  matière  et  dans  le 
livre  des  délibérations  du  conseil  était  une  tache  qui  souillait 
leur  nom  et  qu'il  fallait  enlever  à  tout  prix.  Ils  recoururent 
au  roi,  pour  le  supplier  de  retirer  ce  décret  terrible,  qui  im- 
primait une  si  grande  flétrissure  aux  membres  du  tribunal; 
de  le  faire  supprimer  dans  tous  les  lieux  où  il  avait  été  écrit, 
et  de  leur  faire  restituer  le  montant  de  l'amende.  On  leur 
accorda  le  premier  point ,  sans  doute  à  cause  du  respect  qai 
doit  entourer  les  magistrats  chargés  de  radministration  de 
la  justice  ,  mais  point  le  second  \ 

Les  monastères  de  femmes ,  établis  dans  le  siècle  passé, 
nous  offrent  dans  celui-ci  des  objets  dignes  d'attention.  Les 
Augustines  ,  instituées  pour  l'édncation  de  la  jeunesse, 
acquirent  dans  tout  le  pays  une  réputation  de  sainteté- 
Quelques  religieuses  s'occupaient  de  l'instruction  des  jeunes 
personnes  que  leurs  parents  confiaient  à  leurs  soins ,  pendant 
que  Tes  autres,  adonnées  à  la  méditation  ,  édifiaient  les  élèfes 
par  des  exemples  merveilleux  de  vertu  et  de  perfection.  Les 
religieuses  qui  portaient  le  voile  étaient  des  demoiselles,  qai 
appartenaient  à  la  classe  la  plus  distinguée  du  pays,  et  cher* 
chaient  dans  le  cloilre  la  solitude  dont  avait  besoin  leurftme 
entièrement  livrée  à  Dieu.  Parmi  les  converses  et  les  simples 
sœurs  se  trouvaient  plusieurs  indigènes  ,  qui ,  bien  qu'elles 
fussent  nées  parmi  les  infidèles  et  n'eussent  connu  Dieu 
qu'après  avoir  perdu  leur  liberté,  le  servaient  avec  une 
ferveur  telle  ,  qu'elles  pouvaient  servir  de  modèle  aux  reli- 
gieuses les  plus  avancées  en  vertu.  Il  faut  accorder  un  sou- 
venir particulier  parmi  elles  à  sœur  Constance  de  Saint- 

»  Di'rnf  rendu  au  Bnon-Retiro  le  h  septembre  1708.  (Sofede  Vauieur.) 
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Laturentj  née  dans  l'Araucanie,  et  de  laquelle  dous  aurons 
occasion  de  parler  en  autre  lieu.  Gomme  rabstractioo  absolue 
de  toutes  les  choses  de  la  terre  était  lu  désir  dominant  de 
quelques  membres  de  la  communauté ,  elles  conçurent  le 
projet  d'établir ,  dans  Tenceintc  même  du  monastère ,  un 
ermitage  où  douze  religieuses  pussent  vivre  en  dehors  du 
régime  commun ,  privées  de  toute  voix  active  et  passive , 
et  gonvemées  par  une  prieure ,  sous  Tentière  dépendance  de 
Tabbesse.  Leur  projet  était  nouveau;  mais  on  disait  que  la 
maison  de  leur  ordre  a  Lima  possédait  un  ermitage  sem- 
blable. Pour  le  réaliser  j  la  prieure  sœur  Inès  Moreno  y  Léon 
fit  sa  demande,  au  nom  de  toutes,  à  Tévêque  de  Santiago; 
mais  quoique  Tobjet  de  la  pétition  ne  tendit  qu'à  tâcher  de 
perfectionner  Tœuvre  primitive ,  le  prélat  y  vit  une  nouvelle 
ioodation  y  et  crut  que  par  conséquent  Tautorisation  royale 
devait  précéder  sa  permission.  Sœur  Inès  recourut  donc  au 
souverain  pour  faire  sa  demande.  Charles  11  pria  Tévéque 
de  Santiago  de  l'informer  ^  des  avantages  et  des  inconvé- 
nients que  pouvait  présenter  le  dessein  de  la  prieure ,  comme 
des  dispositions  des  religieuses  à  consentir  à  rétablissement 
de  Termitage  projeté,  dans  Tenceinte  du  cloître.  LY'vêque 
D.  frai  Bernard  Carrasco  conféra  avec  les  religieuses  sur  la 
proposition  de  la  prieure,  et  répondit  au  souverain  que, 
comme  la  retraite  en  question  ne  devait  point  être  bâtie  avec 
les  fonds  du  monastère,  il  ne  trouvait  aucun  inconvénient  à 
ce  qu'elle  fût  autorisée.  Sœur  Inès  revint  à  la  charge  quel- 
ques années  après,  pour  obtenir  la  permission  qu'elle  soUi- 
dtait.  Le  fiscal  appuya  la  demande  comme  utile  pour  servir 
àreotretien  de  l'esprit  de  piété,  et  le  roi  finit  par  l'accorder, 
à  la  condition  que  rermitngc  n'eût  ni  chapelle  publique  ni 
porte  aucune  sur  la  rue ,  et  que  les  religieuses  ne  dépas- 
sassent jamais  le  nombre  de  douze  ^.  L'ermitage  fut  établi 

*  Décret  royal  rendu  à  Madrid  le  28  février  1C79.  {Sotc  de  Vautour,) 

*  rv-ret  ilu  Î3  septembre  1690.  [Soie  ih  F  nul  m  r.) 
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SOUS  l'invocation  du  Uon-Pasteur,  <lans  la  partie  la  plus 
retirée  du  jardin  du  nionastcre.  Là ,  dans  des  cellules  sépa- 
rées ,  dans  toute  la  rigueur  d'une  vie  commune ,  et  sans  la 
moindre  comnuuiication  avec  le  reste  de  la  communauté, 
vécurent  quelque  temps  plusieurs  religieuses  ,  qui  n'étaient' 
vues  des  autres  qu'à  Theure  de  la  messe  et  dans  le  chœur 
de  Têglise.  Avec  le  temps  on  ferma  cet  asile  d  âmes  ferventes, 
soit  à  cause  des  inconvénients  qu'entraînait  pour  le  surplus 
de  la  communauté  la  séparation  de  quelques-uns  de  ses 
membres,  soit  pour  d'autres  motifs  sur  lesquels  nous  n'avons 
aucun  renseignement. 

Les  monastères  «rOsorno  et  de  rim|>ériale  ,  qui  rendirent 
de  si  grands  services  à  la  Heligion  et  à  TEtat,  par  renseigne- 
ment au(|uel  sVtaient  consacrées  leurs  religieuses ,  furent 
démolis  lors  de  la  destruction  de  ces  deux  villes  par  les 
Araucans.  Les  religieuses  d'Osorno  ne  comptaient  pas  beau- 
coup d^années  d'existence  ;  mais  leur  maison  avait  acquis  un 
rapide  développement ,  tant  sous  le  rapport  des  édifices  que 
sous  celui  des  revenus  qu^elle  possédait.  Lorsque  les  habi- 
tants de  la  ville,  se  voyant  dans  la  cruelle  alternative,  soH 
d'abandonner  leurs  demeures,  soit  de  tomber  entre  les  mains 
du  to.iiii  victorieux  qui  l'assiégeait ,  préférèrent  le  premier 
parti  t'I  se  réfugièrent  dans  \v  fort,  les  religieuses,  averties 
du  péril ,  les  suivirent  aussi  et  y  vécurent  plus  de  deux  ans, 
participant  aux  fatigues  et  aux  privations  que  souOVireot  les 
assiégés  durant  le  même  espace  de  temps  ,  mais  sans  perdre 
pour  cela  le  recueiili'uienl  propre  à  leur  état.  Dans  un  assaut, 
les  assiégeant'?  s'iMnparèrenl  de  plusieurs  religieuses' .  qui 
furent  depuis  latlielces  par  les  Ks|Mgnols,  quoiqu'à  grand'- 
pci;îo  ,  à  riAi.j.lion  di*  sd'iîr  Fiancisca  Hamirez,  une  des 
promièiTs  qui  ODSsonl  fail  leur  profession  dans  le  monas- 

■     ■"    '     - '•'    >  '  >'     -.^s  ;•.-.:  ;"••.   '    ^    :>:...  li-    >:ii'<]  y  en  a  tu  plusiearf. 
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tère  \  Sœur  Ramirez  échut  en  partage  à  l'un  des  caciques 
les  plus  puissants  du  pays,  qui  t  se  déclarant  aussitôt  à  sa  cap- 
tÎTe  subjugué  par  sa  beauté  et  ses  autres  rares  qualités ,  em- 
ploya tous  les  moyens  imaginables  pour  vaincre  la  résistance 
qu'elle  opposait  a  ses  desseins.    Uaudace  de  son  maître 
remplit  la  religieuse  d^une  sainte  indignation  ,  et  dans  un 
laog^Bge  énergique  y  elle  lui  reprocha  l'attentat  qu'il  voulait 
commettre ,  lui  représentant  vivement  la  vengeance  que 
prendrait  de  lui  le  Dieu ,  auquel  elle  était  consacrée  par  son 
vœu   de  chasteté.  L'infidèle,  effrayé  des  menaces  de  sa 
prisonnière ,  changea  son  amour  passionné  en  serviccïs  res- 
pectueux qu'il  commença  à  lui  rendre;  dans  le  désir  de  lui 
plaire,  il  alla  chercher  et  lui  apporta  ses  bréviaires  pour 
qu'elle  pût  continuer  ses  prières ,  et  il  écoula  avec  attention 
les  leçons  qu'elle  lui  donnait  sur  le  christianisme.  Sur  ces 
entrefaites ,  les  autres  religieuses  ,  profitant  de  la  première 
occasion  favorable  qui  se  présenta,  sortirent  à  pied  du  fort, 
ets'aventnrant  à  travers  les  forêts  épaisses  qui  l'entouraient, 
se  rendirent  à  Chiloé.  Il  n'y  a  qu'une  protection  particulière 
de  la  Providence  qui  ait  pu  les  préserver  dans  une  route  si 
pleine  de  dangers,  et  dont  les  issues  étaient  occupées  par  les 
ennemis.  Elles  s'embarquèrent  à  Castro  pour  Valparaiso ,  et 
de  là  elles  se  dirigèrent  sur  Santiago ,  comptant  sur  la  piété 
de  ses  habitants  pour  y  fonder  un  monastère  où  elles  pussent 
vifre. 

*  Le  p.  frai  Pedro  Gonzalez  Agûero  ,  dans  sou  ouvrage  V  Histoire  du  ChUoé» 
imprimé  k  Madrid  en  1791, citant  le  P.  frai  Diego  de  Cordoba  y  Salines  (Chf^nitpie 
if  la  prwince  de  Lima),  dit  dans  le  chapitre  v  de  la  premicTc  partie ,  que  cette 
nligicBse  était  une  Clarisse  qui  s^appelait  dofta  Gregoria  Ramirez ,  et  que  saint 
Fruçoîi  ponit ,  à  coups  de  corde ,  la  lubricité  de  l'Indien  qui  voulait  lui  faire 
'wloice;  il  ajoute  qu'infonné  de  ce  fait,  le  vice-roi  du  Pcruu,  D.  Louis  Velazco , 
fit  Tenir  cet  Indien  de  Santiago  à  Liraa ,  le  combla  de  faveurs  et  le  renvoya  à 
Santiago,  pour  qu'il  continuât  ses  services  au  monastère.  Pour  lui  donner  le  nom 
^  Francisca ,  nous  avons  sous  les  yeux  une  mention  de  Tacte  de  donation  que  fit 
■«tte  religieuse,  lors  de  sa  profession,  au  profit  de  son  couvent.  [Soie  de  Vmitciu.) 
I.  2*J 
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.Mais  les  habitants  de  la  capitale  ne  se  trouvaient  pas  dans 
une  situation  à  [lenser  à  de  nouveaux  établissements.  D^une 
part,  le  découragement  mortel  que  leur  avaient  inspiré  les 
revers  de  la  guerre  ;  d'autre  part,  l'épuisemcntdc  leurs  res- 
sources ,  absorbées  par  la  guerre  elle-même ,  ne  leur  per- 
mettaient pas  de  seconder  les  pieuses  intentions  de  ces  pau\Tes 
religieuses.  Klles  se  tinrent  trois  mois  au  couvent  de  Saint- 
François  del  Monte,  attendant  que  Santiago  leur  offrit  Thospi- 
talité  ;  mais  ayant  perdu  tout  espoir  à  cet  égard,  elles  louèreol 
une  maison  où  elles  se  réunirent  pour  vivre  en  communauté. 
Leur  misère  était  telle ,  qu'elles  se  seraient  trouvées  sans 
habillements ,  si  un  religieux  de  leur  ordre  ne  leur  en  eût 
Tait  venir  du  Pérou ,  en  guise  d'aumône.  Philippe  III,  com- 
patissant au  sort  de  ces  infortunées,  dignes  filles  des  braves 
guerriers  qui  lui  avaient  conquis  par  leur  audace  un  riche 
et  beau  royaume,  ordonna  au  capitaine  général  de  leur 
fournir  une  fois ,  sur  les  fonds  du  trésor  royal ,  huit  raille 
piastres ,  destinées  à  la  construction  d'un  monastère ,  outre 
un  subside  annuel  de  quatre  cents  piastres,  pendant  six  ans, 
pour  leur  entretien  \  Grûce  a  la  protection  du  roi ,  les  reli- 
gieuses d'Osorno  commencèrent  la  construction  de  leur  mo- 
nastère sur  les  hauteurs  de  Santiago.  Dieubénil  leurs  efforts: 
car  les  secours  de  la  Providence  leur  permirent  d'achever  leur 
entreprise  et  de  vivre  retirées  dans  leurs  cloîtres.  Le  maître 
de  sœur  Francisca  Ramirez ,  touché  d'un  vif  désir  d^embras- 
ser  le  christianisme,  la  conduisit  à  Santiago,  où  il  reçut  le 
baptême  sous  le  nom  de  Rosauro  et  resta  occupé  au  service 
du  monastère  tout  le  temps  qu'il  vécut.  Ce  couvent  de  cla- 
risses,  le  premier  de  cet  ordre  que  posséda  Santiago,  reçut 
également  dans  son  enceinte  les  religieuses  de  l'Impériale, 
qui  se  rendirent  à  la  Conception  avec  l'évéque  D.  frai  Régi- 
nald  Lizarrnga ,  et  continuèrent  de  là  leur  voyage  jusqu'à 
Santiago ,  où  elles  furent  affiliées  aux  autres  religieuses  du 

*  I>i''i'ri't  iviulii  il  Miiilrul  \o  1"  fi.''vii»'r  1007.  {\ofr  t/ç  raufevr.) 
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wême  institut  et  de  la  même  profession  *.  D.  frai  Juan  Porez 
d'Espinosa,  en  pariant  pour  TEspagne,  se  démit  de  la  juri- 
diction ordinaire  qu'il  exerçait  sur  cette  communauté,  et  la 
délégua  au  provincial  de  Saint-François  ;  et  cet  acte ,  peut- 
être  léger  et  non  suffisamment  médité,  produisit  plus  tard 
des  conséquences  bien  sérieuses.  Les  religieuses  voulurent 
le  soustraire  à  Tautorilé  du  supérieur  régulier  pour  se  sou- 
mettre à  celle  de  Tordinaire ,  et  comme  le  premier  refusa  de 
«e  prêter  a  leurs  désirs,  la  question  fut  soumise  à  l'arbitrage, 
etD.  frai  Denis  Cimbron,  qui  se  trouvait  à  cette  époque  à 
Santiago ,  fut  nommé  juge  avec  le  prêtre  D.  Alonso  de  Gor- 
doba.  Les  commissaires  se  prononcèrent  en  faveur  des  reli- 
gieoses  ;  mais  le  provincial  en  appela  au  tribunal  ccclésias- 
ttpe  métropolitain,  qui  cassa  la  sentence  des  premiers  juges, 
et  déclara  légitime  et  toujours  subsistante  la  juridiction  du 
provincial  :  le  vice-roi  du  Pérou ,  D.  Louis  d'Enriquez,  près* 
I     crivit  en  outre  à  l'Audience  du  Chili ,  du  lui  faire  rendre  le 
I     respect  et  Tobéissance.  Nous  ne  savons  pas  quelles  circons- 
tances ont  pu  faire  donner,  à  une  difficulté  soulevée  par 
(juelques  religieuses ,  une  importance  telle  que  les  premiers 
pouvoirs  de  l'Etat  aient  du  s'en  mêler.  Mais  voyons  le  dé- 
Dooement.  A  peine  l'Audience  eut-elle  reçu  la  lettre  du  vice- 
roi,  qu'elle  en  confia  l'exécution  à  l'auditeur  D.  Pedro 
d'Azana ,  et  ce  magistrat  se  rendit  aussitôt  au  monastère , 
accompagné  de  trois  compagnies  de  garde  urbaine  comman- 
dées par  un  chef  militaire.  Celles-ci,  d'après  les  ordres  de 
l'auditeur,  entourèrent  le  monastère,  pendant  qu'Azana 
piDétrait  dans  les  cloîtres  avec  le  provincial  frai  Alonso  Cor- 
dero  et  toute  la  communauté  de  Saint-François.  Les  reli-* 
gieuses,  qui  virent  l'auditeur  et  une  armée  de  Franciscains 

I  La  Chrùnfque  impériale  nous  fabrique  mille  contes  faits  à  plaisir ,  quaml  elle 
ptrie  de  la  destruction  du  inonastÀre  de  rimpérialo.  Son  auteur,  en  les  débitant , 
i*«it  sani  doute  pas  sous  les  yeux  ce  que  nous  rapportent  de  cet  évèoement  les 
historieDS  du  Chili  et  le  biographe  de  Lizarraga ,  le  P.  Aguiar,  que  nous  suivons 
iri.  iXofe  de  Pautcur.) 
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envahir  l'intérieur  du  couvent  et  s'approcher  de  hi  salle  da 
cbapitre,oii elles  s'étaient  réunies  au  son  de  la  cloche ,  et  qui 
entendirent  enfin  lire  la  sentence  formidable  de  rarchevéqoa 
de  Lima ,  sortirent  précipitamment ,  et  comme  des  tourte- 
relles qui  entendent  le  bruit  du  fusil  du  chasseur ,  ellet  m 
répandirent  par  les  cloîtres ,  courant  jusqu'à  la  porte  pour  M 
sauver.  Les  plus  hardies  protestent  hautement  contre  laTb- 
lence  qu'on  leur  fait ,  et  invoquent  en  leur  faveur ,  les  wam 
le  conseil  des  Indes,  les  autres  le  roi,  celles-ci  le  pape f 
celles-lù  enfin  le  concile  ;  mais  l'auditeur  ne  tient  pas  It 
moindre  compte  de  toute  cette  résistance,  et  d'une  voii  ! 
périeuse  ordonne  a  l'abbesse  d*obéir  :  celle-ci  refuse , 
moment  où  ses  religieuses,  déjà  sorties ,  se  trouvent  dans  l| 
rue  occupée  par  la  troupe.  Les  parents  des  religieuses  et  Is^ 
peuple  tout  scandalisé  courent  à  l'Audience ,  la  rounicipsIUir  | 
s'assemble  de  son  côté ,  et  les  deux  corps  se  rendent  ani 
vent  des  Glarisses ,  mais  le  docteur  Azana ,  et  par  son  ordie  ■ 
la  troupe,  les  empêche  d'entrer.  Les  conseillers  de  la  viH»|^|^ 
irrités  de  la  violence  avec  laquelle  se  conduit  le  magistral^  ^ 
protestent  à  leur  tour  contre  lui  et  contre  l'Audience.  iM 
peuple  va  plus  loin,  il  veut  forcer  les  rangs  de  lagarde  pow  ' 
ouvrir  un  passage  aux  religieuses ,  mais  la  garde  fait  OM  ^i 
décharge  sur  le  peuple.  Une  confusion  horrible  s'ensuit  il  v 
permet  aux  religieuses  de  s'échapper  jusqu'au  couvent  M^ 
Augustines,  où  elles  sont  accueillies.  r-^^ 

L'auditeur  Azana,  qui  s'était  rendu  coupable  d'une oooà^ 
duite  aussi  honteuse  que  tyrannique  ,  accusa  la  municipalii^^^ 
d'être  l'auteur  de  ces  désordres,  mais  cette  accusalioifj^ 
n'obtint  qu'une  seule  réponse ,  le  mépris  que  véritablemiritf^ 
elle  méritait.  Les  religieuses  s'adressèrent  au  souverain  PèÉjn^ 
tife,  qui  leur  fit  justice,  en  déclarant  que  jamais  elles  n'avaieBlr0i 
pu  être  légitimement  soumises  au  provincial  des  Franciscainll^ 

Au  milieu  de  ce  siècle  mourut  le  capitaine  D.  Alonso  M^^ 
Campo  Lantadilla,  destinant  les  biens  qu'il  laissait  et  qui  \ 
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valaieot  plus  de  six  cent  mille  piastres ,  à  la  fondation  d'un 
noQTeao  couTent  de  Clarisses,  sous  la  protection  royale. 
Uéirèque  D.  frai  Diego  de  Humanzoro  pria  le  roi  d'appliquer 
Boe  partie  de  ce  capital  à  l'établissement  d'une  maison  de 
Recluses  dont  avait  un  si  grand  besoin  la  ville  de  Santiago; 
mail  le  souverain  ordonna  de  travailler  à  l'exécution  des 
dispositions  du  testateur.  L'évêque  ,  qui ,  dans  l'espoir  d'ob- 
tenir la  réalisation  d'un  projet  qu'il  nourrissait  depuis  long- 
temps, avait  commencé  la  construction  de  la  maison  destinée 
m  recluses ,  fit  de  nouvelles  instances  v,n  sa  faveur  près  du 
louverain,  proposant  comme  expédient  propre  à  remplir  les 
■kntions  de  Campo  Lantadilla ,  de  consacrer  au  monastère 
in  Clarisses ,  une  partie  de  la  succession  qui  servirait  à  en 
«pnenler  les  revenus,  et  à  payer  l'importance  des  legs,  que 
k  défunt  avait  faits   au  profit  de  plusieurs  de  ses  parents. 
Le  capitaine  général  appuya  les  nouvelles  réclamations  de 
réfèqoe ,  qui  pouvaient  paraître  fondées  sur  des  raisons  pré- 
peodérantes.  La  ville  de  Santiago  manquait  d'une  maison  où 
pwent  être  reçues  les  femmes  condamnées  en  justice  à  la 
peiae  de  la  réclusion ,  et  qui ,  par  des  circonstances  parti- 
culières ,  ne  pouvaient  ou  ne  devaient  pas  aller  dans  la  prison 
fibiique.  Un  asile  sûr  était  d'ailleurs  nécessaire,  où  les  pcr- 
«xuies  qui  avaient  mené  une  vie  déréglée,  revenues  plus 
tard  de  leurs  égarements ,  pussent  se  retirer  et  entreprendre 
«ne  vie  régulière  et  laborieuse ,  sans  craindre  de  se  voir 
iBiilliespar  de  nouveaux  dangers.  D'un  autre  côté,  il  exis- 
tait déjà  un  couvent  de  Clarisses,  dont  la  communauté  comp- 
tait cent  dix-sept  religieuses,  et  dans  une  ville  si  peu  peuplée 
fie  Santiago  à  cette  époque ,  la  fondation  d'un  autre  couvent 
M?eaa  ne  semblait  ni  nécessaire  ni  utile.  La  reine  re- 
paie, à  cause  de  la  minorité  de  Charles  II,  parut  uu  peu 
^hranlée  par  ces  raisons ,  et  chargea  l'évéque  de  lui  adresser 
le  testament  de  Campo  Lantadilla  ^  La  pièce  fut  envoyée, 

*  Dénet  royai  rendu  à  Madrid  le  11  septembre  1670.  (Soie  fie  Vauleur.) 
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mais  après  Tavoir  vue ,  Charles  U  ordonna  que  sans  plus  de 
retard  on  bâtit  le  monastère  ^  Ces  ordres  du  souYerain, 
conçus  dans  des  termes  assez  durs  pour  TéTêque ,  forent 
promptement  exécutés ,  et  en  conséquence,  le  vicaire capi- 
tulaire  du  diocèse  transféra,  le  7  février  1678,  sept  reli- 
gieuses de  l'ancien  couvent  de  Sainte-Claire  dans  TédifioB 
construit  pour  le  nouveau ,  au  coin  de  la  grande-place.  Li 
sœur  Ursule  Araos  fut  nommée  abbesse  et  placée  à  la  tilt 
de  cette  maison.  Le  grand-vicaire  dut  employer  tout  son  lUe  , 
pour  remplir  les  vues  du  souverain,  dans  les  circonstaiioai  , 
qui  en  contrariaient  Taccomplissement. 

L'Audience  royale  de  Santiago  avait  reçu  un  décret  qui  loi 
enjoignait  de  surveiller  la  manière  dont  les  décisioDS  ci- 
dessus  seraient  exécutées ,  mais  cette  disposition  fut  prédflé» 
ment  l'origine  de  nouvelles  lenteurs.  L'évêque  fit  déposer 
dans  la  caisse  de  la  Compagnie  de  Jésus  une  grande  sommtf 
d'argent  provenant  des  fonds  destinés  au  monastère.  L'audkl 
teur  le  plus  ancien  eut  une  clef,  le  doyen  de  la  cathédnli 
une  autre  ,  et  le  supérieur  de  la  maison  la  troisième.  Pré- 
textant  les  termes  du  décret,  l'Audience  voulut  prendre  OMf 
action  directe  dans  l'administration  des  fonds  déposés,  0t_ 
désirant  que  ses  partisans  pussent  les  employer  à  leur  proft»; 
elle  ordonna  de  les  retirer  de  la  caisse  et  de  les  distribuflri'  "^ 
moyennant  intérêt,  entre  des  personnes  déterminées.  L'évé^ 
que  s'opposa  à  cette  mesure  et  prescrivit  au  doyen  de  neptf 
remettre  la  clef.  L'opposition  du  prélat  était  juste  :  d^ap 
les  lois  en  vigueur,  c'est  à  lui  qu'appartenait  la  connais 
de  tout  ce  qui  concernait  l'exécution  des  œuvres  pies ,  et  i 
l'espèce ,  c'est  à  l'évcque  et  à  aucun  autre  que  le  souve 
avait  coniié  la  fondation  du  nouveau  couvent,  l'Audience  V>M 
devant  faire  antre  chose  que  de  surveiller  l'accomplisseon^iMi 
du  mandat.  En  outre,  ce  tribunal,  en  plaçante  intérêt*^* 
capitaux  de  la  fondation,  empêchait  en  fait  l'évéque  d^'~* 

*  Dérrol  rendu  à  Madrid  le  îH  nn\)[  1676.  (.NW«?  fie  Vauievr.) 
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VA  la  volonté  du  souverain ,  en  lui  ùtanl  les  moyens 
Nwvait  disposer.  Mais  il  s'agissait  de  procurer  des 
à  des  amis  et  à  des  parents  y  et  TAudience  était 
lëe  à  surmonter  tous  les  obstacles  qui  auraient  pu 
aoz  ordlres  impérieux  que  faisait  entendre  sa  voix. 
isa  fort  bien  des  clefs  que  Ton  n'avait  pas  pour 
caisse,  en  en  faisant  arracher  les  serrures,  en  dépit 
I  de  révéqne ,  pour  lesquels  on  n'eut  aucun  égard. 
ime  énorme  qui  était  déposée  dans  la  caisse  fut 
en  un  moment ,  et  dès  lors  la  construction  du  mo- 
it  regardée  comme  irréalisable  dans  la  pensée  de 
e  elle-même.  Uévêque  fit  part  au  roi  de  ce  qui 
ué ,  et  le  roi  rendit  un  décret  par  lequel  il  char- 
6que  de  faire  rentrer  les  fonds  que  l'Audience  acaii 
mer,  et  prescrivait  à  ce  tribunal  de  rendre  compte 
kduite  '.Le  roi  prit  ce  monastère  sous  sa  protec- 
envoya  son  portrait  pour  qu'il  fût  placé  dans  le 
3S  religieuses  9  et  honora  le  couvent  du  titre  de 
!  royal  de  Notre-Dame  de  la  Victoire. 
s  de  la  Charité  que  saint  Jean  de  Dieu  fonda  a 
en  1540,  fut  une  des  plus  belles  institutions  dont 
irichie  Santiago  au  dix-septième  siècle  :  ses  mem^ 
)nsacraient,  conformément  à  leurs  règles,  au  soin 
lagement  des  malades,  objet  le  plus  méritoire  et 
lile  que  puisse  inspirer  l'esprit  généreux  du  chris- 

kpitaux  fondés  dans  les  villes  du  Chili  étaient  ad- 
<  au  compte  des  municipalités  jusqu'à  l'an  1610, 
arcia  Ramon  pria  le  vice-roi  du  Pérou  de  lui  en- 
»  religieux  hospitaliers.  On  fit  droit  à  cette  de- 
Bt  huit  de  ces  religieux  arrivèrent  en  1615  ù  San- 
ù  le  capitaine  général  les  mit  en  possession  de 
qu'avait  érigé  Pedro  Valdivia ,  et  des  revenus  dont 

wyil  daté  de  Madrid,  5  octohie  ICSO.  (Soie  </*  rnuteurJ) 
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il  jouissait.  Le  supérieur  de  ces  religieux  était  frai  Gabriel 
Molina ,  qui ,  après  avoir  établi  son  ordre  à  Santiago ,  ae 
rendit  à  la  Conception  pour  y  créer  un  établissement  pareil. 
Ces  couvents  étaient  gouvernés,  à  cette  époque,  par  des 
prieurs  que  désignait  le  provincial  de  Lima ,  au  nom  du- 
quel un  commissaire  résidant  à  Santiago  les  visitait  de 
temps  en  temps.  Dès  le  principe  de  leur  établissement,  oei 
religieux  soignèrent  les  malades  avec  une  grande  charité  ; 
mais  elle  parut  se  refroidir  quelque  peu ,  parce  qu*à  rexem- 
ple  des  membres  des  autres  ordres,  ils  commencèrent  a  sa 
rendre  aux  actes  publics  littéraires,  aux  fêtes ,  aux  proces- 
sions et  autres  solemnités  semblables.  L^évéque  de  Santiago 
informa  le  roi  des  effets  si  préjudiciables  que  causaient 
pour  les  malades  ces  distractions  des  religieux  chargés  de 
les  soigner  ;  Sa  Majesté  Catholique  leur  enjoignit  de  s'en 
abstenir  à  l'avenir,  et  recommanda  à  l'évéque  de  veillera 
Faccomplissement  de  ses  ordres. 

En  1667 ,  une  vive  querelle  éclata  entre  Tévèque  de  San- 
tiago ,  D.  frai  Diego  de  Humanzoro  ,  et  le  prieur  de  Sainl- 
Jean  de  Dieu ,  frai  Nicolas  Salles.  Celui-ci  assistait  avec  sa 
communauté  au  service  funèbre  qui  se  célébrait  à  la  cathé- 
drale pour  rame  de  Philippe  IV.  L'évéque  fut  choqué  de 
voir  le  prieur  ,  quoique  convcrs  ,  occuper  le  premier  rang 
parmi  ses  religieux  qui  étaient  prêtres.  A  l'instant  même, 
il  lui  fit  dire  de  quitter  sa  place  pour  la  donner  à  l'un  d'eux. 
Le  prieur  pourtant  agissait  conformément  aux  dispositions 
de  sa  règle.  Blessé  de  l'affront  que  lui  faisait  si  injustement 
l'évéque  en  présence  d'une  assistance  nombreuse ,  il  cran* 
gnit  de  recevoir  peut-être  de  nouveaux  affronts  dans  d^an* 
très  occasions  semblables ,  et  pour  les  prévenir ,  il  recourat 
au  roi  et  le  pria  de  prescrire  à  l'évéque  de  se  conformer 
aux  décrets  royaux  qui  avaient  réglé  les  rapports  de  l'or- 
dinaire avec  les  membres  de  son  ordre ,  et  de  lui  interdire 
de  prendre  aucune  mesure  contraire  aux  dispositions  qu'ib 
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oooteDaient.  La  pétition  du  frère  Salles  fut  bien  accueillie, 
et  le  roi ,  dans  un  décret  rendu  à  Madrid  le  20  juin  1671 , 
adressa  à  l'évèque  les  ordres  provoqués  par  le  frère. 

Tel  est  le  triste  aspect  que  présente  communément  Ten- 
semble  des  institutions  monastiques  établies  au  Chili ,  à 
répoqae  qui  nous  occupe  !  Destruction  des  couvents  au  sud 
da  pays,  relâchement  de  la  discipline  dans  ceux  du  centre, 
voilà  les  deux  points  culminants  qui  attirent  le  regard  de 
Tobservateur»  en  parcourant  les  fastes  de  la  chronique  mo- 
nacale. Quels  terribles  exemples  nous  voyons  des  excès 
qu'engendre  le  défaut  d'union  et  d'harmonie  parmi  ceux 
qoe  l'uniformité  de  vues,  de  sentiments  et  d'intérêts  appelle 
à  réaliser  ridée  de  l'unité  la  plus  parfaite!  Plût  à  Dieu  que 
celte  leçon  salutaire  se  gravât  profondément  dans  le  cœur 
de  Ions  les  religieux ,  et  que  tous  les  établissements  mo- 
nastiques y  conformassent  constamment  leur  conduite! 


gjOO^O^^ 
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80VMAIRE.  Personnages  illustres  par  leurs  vertus.  —  Biographie  du  célèbre 
jésuite  Louis  Valdivia.  —  Parallèle  entre  Valdivia  et  Bartolomé  de  Lis  Casas.  — 
Horace  Vechi ,  Martin  Aranda  et  Diego  Montalva.  —  Biographie  do  P.  Mekhior 
Venegas.  —  Vertus  éclatantes  du  missionnaire  Paul  Bustamante.  —  Quelques  moti 
sur  les  compagnons  de  son  martyre.  —  Frai  Martin  Salvatierra.  —  Frai  Jacinthe 
de  Jorquera.  —  Frai  Juan  del  Castillo.—  Autres  hommes  éminents  par  leur  tctUl 
dans  Tordre  de  Saint-Dominique.  —  Notice  sur  frai  Thomas  Toro  Sambrano.  — 
Juan  de  San-Buenaventura.  —  Andres  Corzo ,  le  frère  lai  Andres  et  Juin  Moceno. 

—  Biographie  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  frai  Pedro  Bardesi.  —  Détails  sur 
les  augustins  frai  Francisco  Mondez ,  Pedro  Figueroa ,  Manuel  Mendoza ,  Miguel 
Canovio,  Juan  Jefre ,  Diego  Losie,  Manuel  Espinosa  et  Juan  Iba&ez.  —  Verte 
extraordiuaire  de  quelques  religieux  de  la  Merci,  frai  Juan  Zamora,  Bemavé  Ro- 
driguez  et  Diego  Jairae.  —  Biographie  de  frai  Pedro  Migueles.  —  Autres  hommes 
illustres  :  D.  Juan  Garcia  Alvarano ,  D.  Miguel  Quiroz ,  D.  Juan  Oma  de  Zaa ,  D. 
Francisco  Giron ,  D.  Francisco  Suarez  de  Tolède.  —  Sœur  Constance  de  San-Lorenzo 

—  Doua  Mayor  Paez  de  Castillejo. 


Au  milieu  de  la  triste  scène  d'horreurs  et  de  crimes  qui 
se  reproduisent  sans  cesse  dans  Tunivers,  à  la  honte  de 
notre  espèce ,  ce  qui  console  ,  ce  qui  relève  la  dignité  hu- 
maine ,  c'est  de  pouvoir  présenter  une  phalange  nombreuse 
d'hommes  éminents  que  la  supériorité  d'intelligence  el  de 
caractère  dont  ils  sont  doués,  parut  destiner  à  ranimer 
par  leur  exemple  l'enthousiasme  des  âmes  vertueuses  el  à 
stigmatiser  d'un  indélébile  anathème  la  corruption  des  âmes 
vicieuses.  Il  nous  serait  facile  de  faire  dans  le  présent  cha- 
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pilre  un  loog  martyrologe  d'hommes  de  celte  trempe  ;  mais 
nous  circonscrirons  notre  cercle  y  en  n'y  faisant  entrer,  à 
quelques  exceptions  près ,  que  ceux  dont  le  mérite  ne  con- 
ostaît  pas  seulement  dans  les  austérités  et  les  contempla- 
tions ascétiques ,  mais  encore  dans  les  travaux  incessants 
de  Papostolat.  Nous  croirions  commettre  une  injustice  si , 
entre  eux  tous,  nous  ne  nommions  pas  en  premier  lieu 
on  des  plus  illustres  personnages  qui  aient  brillé  non-seu- 
kment  dans  le  Chili,  mais  dans  le  continent  américain 
tout  entier,  un  homme  d'une  si  haute  autorité ,  qu'il  fut 
considéré  à  son  époque  comme  un  véritable  oracle ,  un 
homme  qui  posséda  au  suprême  degré  le  don  de  diriger 
les  âmes  dans  le  chemin  du  ciel,  et  qui  affranchit  des  milliers 
d'individus  d^une  servitude  ignominieuse  sur  la  terre  :  nous 
voulons  parler  de  Louis  Valdivia ,  né  à  Valladolid ,  d'une 
bmille  noble ,  l'an  1562.  Dès  la  plus  tendre  enfance ,  il 
montra  une  singulière  inclination  pour  la  vertu ,  de  manière 
qu'il  mettait  tout  son  bonheur  à  la  pratiquer.  Ayant  re- 
vêtu dans  sa  patrie  l'uniforme  des  étudiants,  il  suivit  les 
cours  des  sciences  ecclésiastiques  dans  la  fameuse  université 
de  Salamanque  ;  il   l'échangea  contre  la  soutane  des  Jé- 
suites et  vola  au  Pérou,   où  il  devint  un  des  agents  qui 
aient  contribué  de  la  manière  la  plus  efficace  au  progrès 
de  son  ordre  récemment  établi  à  Lima.  Ses  talents  et  ses 
vertus  excitaient  l'admiration  universelle  ;  aussi  ses  supé- 
rieurs mirent -ils  les  premiers  à  profit,  en   le  chargeant 
d'enseigner  la  théologie  au  collège  de  cette  ville ,  alors  la 
métropole  de  l'Amérique  du  Sud,  et  les  secondes  furent 
présentées  aux  jeunes  gens  comme  un  miroir  où  ils  de- 
vaient les  étudier,  lorsqu'il  fut  nommé  maître  des  novices, 
dont  il  remplit  trois  années  les  fonctions ,  si  importantes 
aux  yeux  de  la  compagnie.  Sur  ces  entrefaites ,  le  P.  Bal- 
Ihasar  Pinas,  autorisé  à  cet  effet  par  le  supérieur  de  l'ordre , 
fit  choix  des  sujets  qui  devaient  l'accompagner  au  Chili , 
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et  le  P.  Valdivia  fut  un  des  premiers  que  signala  comme 
utiles  à  ses  desseins  ce  personnage  si  habile  dans  le  dis- 
cernement des  vertus  religieuses.  Ayant  fondé  le  collège 
de  Saint-Michel  à  Santiago ,  le  P.  Pinas  chercha  à  placer 
Louis  Valdivia  à  sa  tête ,  et  il  le  Gt  en  effet  nommer  recteur. 
Plein  de  zèle  pour  Tinstruction  des  Chiliens ,  il  s^appliqua 
à  rétude  de  leur  langue  avec  une  ardeur  telle ,  que  dans  le 
court  espace  de  quinze  jours,  il  se  mit  en  état  de  s'en  servir 
pour  la  prédication  de  la  doctrine  aux  indigènes.  Santiago 
fut  le  premier  sol  qu'il  féconda  par  ses  travaux  pour  le  divin 
Père  de  famille;  mais  ce  champ,  sans  doute  trop  étroit,  ne 
pouvait  contenir  dans  ses  limites  le  zèle  ardent  qui  débordait 
son  âme ,  pour  aller  répandre  à  ûots  les  trésors  de  la  foi 
chrétienne,  sur  les  infortunés  qui  gisaient  ensevelis  dans  les 
ténèbres  de  l'ignorance  et  la  nuit  de  l'erreur.  Aux  travaux 
quotidiens  de  la  chaire  et  du  confessionnal ,  il  joignit  la 
tâche  laborieuse  de  confesseur  des  religieuses  dans  le  mo- 
nastère des  Augustines,  auxquelles  il  porta  toujours  une 
affection  particulière  et  rendit  des  services  importants.  Au 
milieu  de  si  grandes  occupations,  les  provinces  du  Sud 
étaient  le  champ  vaste  et  spacieux  qu'il  ne  perdait  jamais  de 
vue,  et  dans  lequel  il  se  trouva  enfm  à  l'œuvre ,  à  l'ineffable 
consolation  de  son  âme.  Les  premières  entreprises  du  P.  Val- 
divia furent  tout-à-fait  dignes  de  son  zèle.  Les  annales  de  la 
Compagnie  nous  assurent  que ,  lorsqu'il  commença  à  admi- 
nistrer le  baptême  à  ses  néophytes ,  le  nombre  en  était  si 
grand,  qu'à  la  fin  il  ne  pouvait  plus  lever  les  bras  de  fatigue, 
et  quelques-uns  portent  à  dix  mille  le  nombre  des  adultes 
baptisés  dans  cette  expédition.  Les  besoins  du  collège  le 
firent  retourner  à  Santiago ,  où  il  reçut  de  son  provincial , 
qui  l'appelait  à  Lima,  l'ordre  de  s'occuper  de  nouveau  de 
l'enseignement  de  la  théologie.  L'humble  prêtre  obéit  sans 
réplique  aux  instructions  de  son  supérieur  »  dont  la  voix 
n'était  en  ces  circonstances  qu'un  moyen  qu'employait  la 
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Providence  y  pour  réaliser  d'autres  desseins  sans  doute  plus 
grandioses.  A  Lima,  le  P.  Valdivia  fut  appelé  en  présence 
du  Tice-roi,  pour  rendre  compte  de  la  situation  du  Chili.  Le 
gouverneur  reconnut ,  dans  la  conférence  qu'il  eut  avec  Val- 
divia, le  grand  fond  de  piété,  de  lumière  et  de  philanthropie 
que  renfermait  le  cœur  du  simple  religieux,  et  il  le  pria  de 
8e  rendre  en  Espagne ,  pour  s'entendre  avec  le  souverain 
bi-méme,  sur  les  moyens  de  pacifier  le  royaume  du  Chili. 
Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  des  voyages  qu'il  dut  entre- 
prendre pour  remplir  sa  mission ,  des  fatigues  et  des  peines 
de  tout  genre  qu'il  eut  à  essuyer,  comme  administrateur  du 
diocèse  de  l'Impériale  et  visiteur  du  Chili;  nous  avons  parlé 
da  lèle  qu'il  déploya  dans  les  fonctions  de  son  ministère,  et 
de  la  magnanimité  avec  laquelle  il  brava  les  calomnies 
perfides  et  les  noires  accusations  dont  le  poursuivirent  ses 
conemis.  Retourné  en  Espagne ,  il  eut  l'occasion  de  donner 
de  nouvelles  preuves  de  là  générosité  et  du  désintéressement 
qu'il  avait  constamment  montrés.  11  refusa  la  dignité  épis- 
copale,  la  place  honorable  de  conseiller  des  Indes,  une 
pension  viagère  et  plusieurs  emplois  auxquels  le  roi ,  pénétré 
d'estime  pour  son  mérite ,  voulait  l'élever.  Une  chaire  au 
eollège  de  sa  ville  natale  fut  l'unique  retraite  qu'il  sollicita, 
pour  y  reposer  une  vie  usée  par  l'âge  et  plus  encore  par  les 
travaux.  Cest  là  que  le  visita  le  célèbre  historien  chilien 
Alonso  d'Ovalle ,  que  le  saint  vieillard  laissa  édifie  par  ses 
piroles  et  par  ses  exemples,  a  Toute  sa  conversation ,  dit 
cet  écrivain,  roulait  sur  la  conformité  à  la  volonté  de  Dieu  , 
nr  son  abjection  personnelle  ;  il  confessait  qu'il  avait  été 
bien  ingrat  envers  Dieu  et  bien  oublieux  de  ses  bienfaits. 
Sachant  que  j'avais  l'intention  de  prendre  son  portrait  pour 
1& consolation  de  ceux  qui  l'avaient  connu  au  Chili ,  il  m'ap- 
P^le,  me  gronda  et  me  prescrivit  de  n'en  rien  faire ,  attendu 
^pill  ne  paraissait  pas  juste  de  laisser  au  monde  le  souvenir 
d'un  si  vil  pécheur.  Bien  que  ses  infirmités  l'eussent  tello- 
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ment  abattu  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  qu'il  ne 
pouvait  se  mouvoir,  le  zèle  du  salut  des  âmes  l'embrasait 
encore  ;  il  désirait  vivement  et  il  avait  fait  vœu  au  Seigneur 
de  retourner  au  Chili ,  s'il  lui  rendait  assez  de  santé  pour 
cela.  »  Il  pria  le  P.  Ovalle  de  l'emmener,  et  il  résolvait  les 
objections  que  celui-ci  lui  opposait,  avec  une  telle  vivacité, 
qu'il  se  croyait  réellement  capable  de  rentrer  dans  les  églises 
de  la  Conception ,  pour  y  catéchiser  les  gentils  comme  à  linê 
autre  époque.  Il  s'épanouissait  en  parlant  des  progrès  des 
missions  du  Chili ,  et  demandait  des  détails  sur  les  nouveaux 
travaux  entrepris  pour  les  proléger.  Il  conservait  la  mérooii^ 
des  lieux ,  des  sites  et  des  personnes  qu'il  avait  visités  daiii 
ces  contrées  éloignées,  et  ce  souvenir  prouve  d^une  manièn 
non  équivoque  la  tendre  et  constante  affection  qu'il  portait 
aux  indigènes.  A  l'âge  de  quatre-vingts  ans ,  il  reçut  avec 
allégresse  la  nouvelle  de  sa  mort  prochaine.  Il  comptait  avec 
une  telle  confiance  sur  son  salut ,  qu'il  soupirait  depuis  long^ 
temps  après  la  mort,  comme  le  plus  grand  bonheur  qui  pAt 
lui  arriver.  Il  succomba  à  Valladolid  le  5  novembre  1642. 
Une  patience  inaltérable ,  une  charité  généreuse ,  unies  à  no 
zèle  ardent  et  intrépide  pour  le  salut  du  prochain ,  caracté- 
risèrent toute  sa  vie.  Ses  contemporains  nous  ont  transmis 
quelques  traits  éclatants  de  ces  vertus;  nous  ne  voulons  en 
citer  ici  que  deux.  Lorsque,  remplissant  ses  fonctions  à 
l'évêché  de  l'Impériale ,  il  avait  en  main  tout  le  pouvoir, 
jamais  il  ne  pensa  à  se  venger  de  ses  persécuteurs ,  bieq 
qu'ils  eussent  porté  à  sa  réputation  de  si  graves  atteiotei. 
Un  personnage,  surpris  de  sa  conduite,  lui  demanda  com- 
ment il  ne  les  faisait  pas  punir ,  puisque  cela  était  aussi  juste 
que  facile.  Le  P.  Valdivia  répondit  :   «  Si  je  croyais  que 
l'Evangile  permette  de  semblables  procédés  ,  j'en  userais; 
mais ,  n'y  trouvant  que  les  exemples  et  les  paroles  du  Christ 
qui  m'enseignent  le  contraire  ,  comment  pourrais-Je  en 
user?  »  Un  vieux  militaire  était  sur  le  point  de  mourir  & 
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Lima  ;  mais  la  dissipation  de  sa  vie  et  son  ignorance  complète 
des  vérités  religieuses  le  faisait  désespérer  de  son  salut.  Les 
efforts  que  firent  plusieurs  prêtres  zélés  pour  Tcxciter  au 
lepentir  et  le  ramener  à  d'autres  sentiments  Turent  inutiles; 
il  n'écoutait  que  les  inspirations  du  désespoir.  On  en  informa 
Valdivia,  qui,  sans  perdre  un  moment,  alla  a  la  recherche 
da  malade.  A  peine  celui-ci  sut-il  qu'il  avait  à  son  chevet 
feP.  Valdivia,  qu'il  s'écria  :  a  Puisque  Dieu  a  envoyé  ici 
cet  homme-là ,  c^est  signe  qu'il  veut  me  sauver!  n  La  pré- 
sence de  ce  prêtre ,  qu'il  avait  vu  dans  le  Chili  déployer  un 
làe  prodigieui  pour  arracher  ses  frères  à  l'ignorance  et  au 
péché»  fil  luire  sur  l'impénitent  un  rayon  d*cspoir;  ses 
ftroles  le  ranimèrent  et  lui  touchèrent  si  profondément  le 
cœur,  que  le  pauvre  moribond  découvrit  à  Valdivia  sa  cons- 
dence  avec  les  marques  du  plus  sincère  repentir. 

n  nous  semble  qu'il  existe  une  grande  ressemblance  entre 
Louis  Valdivia  et  Bartolomé  de  Las  Casas  ^  :  Tous  deux 
InTÛllèrent  en  faveur  de  la  même  cause,  entreprirent, 
poor  la  soutenir,  de  longs  voyages,  souffrirent  les  insultes 
et  mille  vexations  de  la  même  classe  de  personnes ,  et  enfin 
descendirent  dans  la  tombe  avec  l'ineiTable  consolation 
ttmv  consacré  leur  longue  vie  à  ne  s'occuper  que  du 
iMnheur  de  leurs  semblables,  mais,  hélas!  sans  la  satisfac- 
tion d'avoir  réussi  dans  leurs  efforts. 

Après  le  P.  Louis  Valdivia ,  nous  placerons  ses  trois  com- 
pagnons Horace  Vechi ,  Martin  d'Aranda  et  Diego  Montalva , 
fn  fécondèrent  de  leur  sang  la  semence  évangclique  dans 
Tétat  chilien.  Martin  d'Aranda  naquit  dans  le  Chili  l'an  1560. 

*  Birtolomé  de  Las  Casas  naquit  à  Sévillc  en  1474.  Il  entra  dans  Tordre  de 
Sût-Doniniqoe ,  et  fat,  en  Amérique,  un  des  prédicateurs  les  plus  zélés  de  TE- 
mgile.  Nommé  évéque  de  Chiapa  ,  il  se  rendit  célcl)re  par  réner^ùc  et  la  constance 
IVBC  lesquelles  il  défendit  la  liberté  des  Indiens ,  dont  la  cause  lui  fit  entreprendre 
piHÏeiin  Toyages  en  Espagne ,  après  sa  promotion  à  répisiopat.  Il  écrivit  un 
Uûté  MF  la  destruction  de  la  race  indienne,  et  mourut  à  TAgc  de  quatrc-vingt- 
écoK  ans.  ( Sftte  de  raufetn.) 
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Ses  parents,  proches  uUics  du  P.  Vuldivia,  le  destioèrcni  à 
la  carrière  militaire,  oii  sa  valeur  et  sa  capacité  lui  assurèrent 
un  avancement  rapide.  Recommandé  plusieurs  fois  par  le 
capitaine  général  au  \ice-roi  du  Pérou ,  il  vit  enfin  son 
mérite  récompensé  par  l'emploi  de  corrégidor  de  Riobamba, 
auquel  il  fut  nommé.  Là ,  comme  dans  toutes  les  autres 
fonctions  qu^il  remplit,  il  se  montra  toujours  juste,  prudent, 
désintéressé.  Fatigué  du  monde,  il  résolut  de  le  quitter,  et 
demanda  au  collège  des  Jésuites  »  à  Lima ,  son  admission 
parmi  les  coadjuteurs  spirituels  ^  Sa  demande  fut  bien 
accueillie  ;  le  fervent  novice  revêtit  la  soutane  des  fils  de 
saint  Ignace,  et  s'appliqua  à  se  perfectionner  dans  la  con- 
naissance de  la  langue  latine.  La  réception  des  ordres  sacrés 
le  mit  à  môme  de  donner  des  preuves  réelles  du  zèle  ardent 
qui  consumait  son  âme.  Le  P.  Miguel  Urrea,  qui  catéchisait 
les  Chuncbos ,  peuplade  féroce  et  indomptable ,  pria  le  pro- 
vincial de  lui  envoyer  un  compagnon  qui  Taidât  dans  les 
fonctions  de  son  ministère.  Le  P.  Aranda  fut  désigné  à  cet 
effet,  et  il  partit  sans  délai  pour  se  rendre  à  son  poste.  11 
apprit  dans  le  trajet  que  les  infidèles  avaient  fait  périr  celui 
qui  devait  être  son  compagnon,  et,  comprenant  Tinutiliti 
de  sa  prédication  pour  lors ,  il  retourna  au  Pérou.  La  con- 
naissance parfaite  qu'avait  le  P.  Aranda  de  Tidioroe  chilien 
engagea  le  provincial  à  renvoyer  au  collège  de  Santiago, 
pour  qu'il  s'y  occupât  de  la  conversion  des  païens.  Il  fit  le 
voyage  et  arriva  au  Chili ,  au  moment  où  une  fièvre  conta- 
gieuse faisait  d'horribles  ravages  parmi  les  indigènes  des 
provinces  méridionales.  Les  plus  proches  parents  des  ma- 
lades les  abandonnaient  pour  échapper  à  l'épidémie  ;  mais 
Aranda,  plein  de  charité,  visitait  les  cabanes,  servait  les 

1  Le?  coadjuteurs  spirituels  sont  des  membres  de  la  compagnie  de  Jésos  qui  ne 
sont  pas  prorts.  Pour  devenir  prof«-s ,  il  faut  réunir  des  conditions  ezceptionnèttet 
de  science  et  de  doctrine.  Saint  François  Hét^is  lui-même  ne  fut  jamais  pn^. 
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fiévreux ,  et  le  nombre  en  étant  fort  coosidcrable  ,  il  cuurail 
à  cheval  pour  qu'il  n'y  en  eût  pas  un  seul ,  qui  ne  jouit 
chaque  jour  de  ses  soins  compatissants. 

Le  P.  Martin  était  naturellement  intrépide  et  résolu  :  aussi 
ne  laissa-t-il  jamais  d'accourir  au  secours  des  Indiens ,  quel- 
que grands  et  quelque  nombreux  que  fussent  les  périls  qui 
se  présentassent.    Sa  patience  ne  lui    permettait  pas  de 
s'aperceToir  des  inCrmitos  que  lui  causaient  ses  voyages  con- 
tinuels, toujours  entrepris  pour  la  gloire  de  Dieu.  11  lui 
arriva  de  traverser  deux  fois  par  jour ,  pendant  l'espace  d'un 
mois,  une  grande  rivière ,  pour  visiter  un  païen  malade,  et 
gagner  enfin  son  âme  à  Dieu.  Après  tant  de  fatigues ,  qui 
produisirent  la  conversion  d'une  foule  innombrable  d'iofl- 
dUes  y  l'obéissance  le  rappela  à  Santiago ,  où  il  se  livra  au 
ministère  de  la  parole  et  de  la  direction  des  âmes ,  avec  une 
ooDstance  extraordinaire.  Louis  Valdivia,  ne  trouvant  aucun 
prêtre  plus  propre  que  Martin  pour  Tétablissemeut  des  rais- 
âoDS  dans  les  états  de  l'Araucanie,  pria  le  provincial  de 
l'envoyer  de  nouveau  à  la  Conception  :  ce  qui  eut  lieu  en 
eiEet.  Le  P.  Aranda  eut  la  consolation  de  trouver  dans  cette 
^ille  le  p.  Vechi ,  auquel  l'unissaient  les  liens  de  Tamitié  la 
phs  étroite.  Avec  son  ami ,  le  P.  Valdivia,  et  Diego  Mon- 
talva ,  notre  saint  religieux  pénétra  dans  le  pays  des  Arau- 
caos  :  Yaldivia  s'arrêta  à  Paicavi ,  et  ses  trois  compagnons 
allèrent  jusqu'à  Elicura,  lieu  indiqué  pour  leur  résidence.  A 
peine  étaient*ils  arrivés,  que  le  P.  Aranda ,  supérieur  de  la 
mission ,  commença  à  prêcher  les  mystères  du  christianisme 
à  ceux  qui   attendaient  les  missionnaires,  et  envoya  des 
exprès  dans  les  districts  voisins ,  pour  annoncer  leur  arrivée. 
Croyant  qu'il  obtiendrait  un  plus  ^rand  nombre  d'au<litcurs 
en  se  rendant  sur  un  point  plus  éloigné,  il  écrivit  au  P.  Val- 
AWîapour  lui  en  demander  humblement  la  [>ermission.  Pen- 
i^nl  que  cela  se  passait  à  Elicura,  Ancanamou  ,  ulmen  de 
t'uren ,  machinait  en  silence  la  mort  d'Aranda  et  de  ses 
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compagnons.  Il  ne  pouvait  se  résigner  à  vivre  séparé  de  ses 
femmes,  et  encore  moins  à  pardonner  Fouirage  qu'il  avait 
reçu  de  Melendez,  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs.  L'arrivée 
des  missionnaires  dans  un  endroit  aussi  voisin  de  ses  états 
lui  parut  être  l'occasion  la  plus  favorable  qui  pût  se  présenter 
pour  la  réalisation  de  ses  projets  de  vengeance.  Réunissant 
quelques  soldats  ,  il  vola  avec  la  rapidité  de  la  foudre  à  la 
résidence  des  missionnaires,  qu'il  surprit  à  neuf  heures  do 
matin,  le  14  décembre  1612.  Aranda,  qui  se  préparait  i 
célébrer  le  sacrifice  de  la  messe,  se  présenta  au  loqui,  et 
tâcha  de  calmer,  par  le  raisonnement,  Texallation  de  ses 
passions;  mais  tous  ses  efforts  furent  inutiles.  Considérant 
dès  lors  sa  mort  comme  inévitable,  il  chercha  à  sauver  ae 
moins  ses  compagnons  :  il  dépeignit  à  l'ulmen  les  consé- 
quences terribles  que  produirait  la  mort  des  Pères  ;  H  lui 
représenta  combien  ils  étaient  loin  d'être  complices  des  torts 
dont  il  se  plaignait ,  et  surtout  quelle  grande  responsabilité 
il  assumerait  en  versant  le  sang  innocent.  Sans  se  laisser 
arrêter  par  ces  considération*? ,  Ancanamon  ordonna  positi- 
vement d'ôler  la  vie  aux  missionnaires,  et  un  coup  de  pesante 
masse  d'armes  donné  sur  la  tète  du  P.  Martin  fut  le  signal 
de  la  mort  de  ses  collègues.  La  violence  du  coup  fut  telle, 
qu'il  brisa  la  tôtc  du  saint  prêtre  ;  mais,  comme  l'immolation 
de  la  victime  ne  suffisait  pas  pour  assouvir  la  vengeance  dn 
sauvage,  après  l'avoir  achevée,  il  en  fit  percer  le  corps  ina- 
nimé à  coups  de  lance  !  Si  épais  est  le  voile  que  jette  sur  les 
yeux  de  l'âme  une  passion  effrénée  !  Le  P.  Martin  Aranda 
était  ù  la  cinquante -deuxième  année  de  son  âge  et  a  la 
vingtième  de  sa  profession. 

Horace  Vechi  naquit  à  Sienne  en  Toscane  d'une  famille 
noble.  Tan  1578.  Attaché  dès  son  enfance  à  la  Compagnie 
de  Jésus,  il  en  prit  l'habit  h  Rome  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
et  y  fît  ses  études  avec  succès.  Son  caractère  doux  ,  son  esprit 
YÎf ,  mais  plein  de  inodcralion  ,  ses  manières  affables  et  sa 
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conversation  édifiante  lui  concilièrent  Testirae  et  les  égards 
de  ses  supérieurs.  Dès  son  arrivée  au  Chili,  en  compagnie 
da  P.  Valdivia ,  il  remplit  les  fonctions  de  ministre  du  col- 
lège de  Santiago ,  mais  quoiqu'il  fût  chargé  des  phis  grands 
travaux  dans  la  société  y  cette  multiplicité  d'occupations  ne 
rempéchait  pas  de  s'asseoir  tous  les  jours  au  tribunal  de  la 
pénitence  avec  un  zèle  admirable.  Porté  à  une  vie  spirituelle 
ciàune  intime  union  avec  Dieu  ,  il  consacrait  chaque  jour 
des  heures  entières  à  l'oraison ,  et  c'est  là  sans  doute  qu'il 
apprenait  la  pratique  parfaite  de  toutes  les  vertus.  Fervent 
mrvileur  de  la  Vierge  Marie ,  il  chercha  d'une  manière  toute 
spéciale  à  propager  son  culte  et  la  dévotion  de  son  rosaire. 
D  souffrit  long-temps  de  la  pierre ,  et  malgré  les  indispo- 
silioos  continuelles  que  lui  causait  le  mal,  jamais  il  ne 
permit  qu'on  lui  donnât  des  soins  particuliers ,  ni  même 
fa'on  lui  montrât  ces  attentions,  que  réclame  cette  infirmité 
anssi  douloureuse  que  gênante.  Lorsqu'il  avait  déjà  travaillé 
avec  fruit  à  la  prédication  de  l'Evangile  parmi  les  infidèles 
deTAraucanie  et  d'autres  cantons,  le  provincial  Diego  Terres 
voulut  que  de  ministre  il  devint  principal  du  collège  ;  mais 
Horace,  averti  de  ces  intentions  assez  tôt  pour  en  arrêter  lef- 
fet,  supplia  avec  instance  ses  supérieurs  de  l'envoyer  de  nou- 
veau à  la  mission  deVAraucanie,  pour  accompagner  le  P. 
Valdivia.  «  J'ai  donné  à  Valdivia,  écrivait  son  supérieur,  le 
compagnon  le  pins  fidèle ,  l'ouvrier  le  plus  zélé,  qui  Taidera 
à  établir  la  paix  par  son  grand  courage  et  par  sa  prudence.  » 
il  aimait  tendrement  le  P.  Martin  d'Aranda;  il  fut  envoyé 
avec  lui  à  Elicura ,  et  c'est  à  sa  suite  que  son  âme  s'envola 
de  la  terre  au  ciel.  Sa  mort  fut  encore  plus  douloureuse  que 
celle  de  ses  compagnons ,  quand  on  considère  les  détails  de 
son  martyre.  On  lui  donna  d'abord  deux  grands  coups  de 
sabre  sur  l'oreille  droite ,  on  lui  fit  ensuite  une  profonde 
blessure  à  l'épaule,  et  l'on  Fmit  par  lui  percer  la  poitrine  d'un 
coup  de  lance.  Louis  Berdorio  rapporte  que ,  après  avoir  été 
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aussi  cruellcmeDt  blessé ,  le  P.  Vechi  continua  à  prêcher 
plus  d'un  quart-d'heure  ^ 

Le  frère  coadjuteur  Diego  Montalva  était  natif  de  Mexico, 
et  tailleur  de  son  état.  Il  suivit  Tamnée  au  Chili  jusqu'à  ce 
que ,  obéissant  à  l'impulsion  intérieure  et  secrète  qu'il  éprou- 
vait sans  cesse ,  il  quitta  le  métier  des  armes  et  se  mit  au 
service  des  missionnaires  de  l'Araucaoie,  pour  les  travaux  de 
sa  profession  et  pour  tous  ceux  auxquels  il  pouvait  leur 
plaire  de  l'employer.  Le  désir  de  répondre  dignement  à  b 
grâce  divine,  l'exemple  de  ses  maîtres ,  les  paroles  pieuses 
cl  les  sages  leçons  qui  retentissaient  constamment  à  set 
oreilles,  transformèrent  l'ouvrier  tailleur  en  un  homme 
nouveau  ,  ne  vivant  plus  que  d'une  vie  spirituelle,  entière- 
ment consacrée  à  Dieu  et  aux  œuvres  qu'il  inspire.  Il  pana 
ainsi  une  année,  à  la  fin  de  laquelle,  an  moment  où  h 
P.  Valdivia  voulut  introduire  les  missionnaires  dans  le  pays 
des  inûdèles ,  Diego  Montalva  demanda  humblement  qu'on 
lui  permit  de  les  accompagner  en  qualité  de  coadjuteur  lenn 
porel.  Sa  demande  fut  bien  accueillie;  Valdivia  lui  donna 
l'habit  et  le  chargea  d'accompagner  les  PP.  Aranda  et  Vecbi 
dans  la  province  d'EIicura ,  où ,  lors  de  l'attaque  dont  noiB 
avons  parlé  ,  il  expira  le  premier ,  transpercé  de  plusieurs 
coups  de  lance. 

Les  corps  de  ces  trois  hommes  vénérables  restèrent  cod-* 
fondus  parmi  les  cadavres  des  Indiens ,  que  la  colère  d'An- 
canamon  sacrifia  aussi  ce  jour-là  dans  Elicura,  et  y  seraient 
probablement  restés ,  si  la  piété  de  D.  Juan  CanimarinOt 
noble  chilien ,  n'eût  pris  soin  de  les  recueillir.  Canimarioo 
arrivait  à  Elicura,  porteur  de  lettres  de  Louis  Valdivia  pour 
les  missionnaires;  et  voyant  la  campagne  jonchée  de  ca* 
davres ,  il  soupçonna  aussitôt  qu'ils  avaient  été  tués.  11  se 
mit  à  chercher  leurs  corps  ;  cl  quand  il  les  eut  trouvés ,  il 
les  sépara  des  autres  ;  après  quoi  il  se  rendit  à  Paicavi ,  où 

•  I.<«ttr<»  au  P.  FramnsTo  Hosoa.  du  t\  janvier  1615.  (.Vo/e  de  rautettr.) 
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il  lit  part  de  ce  tragique  évèneineut.  On  euvoya  chercher 
les  restes  des  saints  missionnaires  pour  les  transporter  à  la 
Conception ,  où  on  les  plaça  eu  trois  caveaux  diflërents , 
dans  la  muraille  du  côté  droit  du  maitre-aulel  de  l'église  des 
Jésuites. 

Dans  le  même  temps  que  ces  fervents  héros  du  christia- 
nisme fertilisaient  de  leur  sang  le  sol  du  Chili ,  pour  lui 
hire  produire  des  fruits  mûrs  de  vertu  et  de  sainteté ,  un 
wtre  homme  apostolique  édifiait  ses  habitants  par  des 
emnples  admirables  de  perfection.  C'était  le  P.  Melchior 
VeoegaSide  la  compagnie  de  Jésus.  11  naquit  à  Santiago 
(Chili)  le  8  décembre  1572  :  ses  parents  étaient  le  capi- 
liiiie  D.  Francisco  Venegas  et  dona  Maria  Alvarez  de  Tolède, 
penKmnes  distinguées  dans  la  société  par  leur  noblesse.  Dès 
•on  enfance ,  il  eut  le  vice  en  horreur,  et  se  montra  si  en- 
clin à  la  vertu  j  qu'il  eût  fallu  lui  faire  violence  pour  le 
détourner  de  sa  pratique.  Pendant  que  les  soucis  de  la 
pierre  tenaient  les  habitants  de  Santiago  dans  une  alarme 
cootinuelle ,  Melchior  priait  dans  l'église  avec  une  ferveur 
angélique  ;  il  travaillait  à  la  grande  édification  de  tous  ceux 
qoi  le  connaissaient ,  à  propager  le  culte  du  vrai  Dieu ,  et 
Detlait  toutes  ses  délices  à  converser  de  choses  spirituelles. 
L'évéque  D.  frai  Diego  Medellin  rappréciail  singulièrement; 
il  rappelait  souvent  pour  se  livrer  avec  lui  à  des  entretiens 
de  ce  genre-là ,  et  convaincu  de  sa  vocation  au  sacerdoce ,  il 
loi  conféra  la  tonsure  et  les  quatre  ordres  mineurs.  Revêtu 
de  Thabit  clérical,  Melchior  se  mit,  non  sans  succès,  à 
apprendre  l'orgue  et  le  chant  grégorien.  Aspirant  à  une 
vie  plus  austère ,  il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus , 
lorsqu'elle  venait  de  s'établir  au  Chili.  11  fit  ses  humanités 
et  sa  philosophie  sous  la  direction  des  professeurs  Louis 
SantiUan  et  Gabriel  de  Vega ,  et  ayant  terminé  ses  cours , 
il  fut  envoyé  au  collège  de  Lima ,  pour  y  faire  son  noviciat. 
On  ne  peut  facilement  comprendre  quelle  joie  inonda  le 
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cœur  du  jeune  Venegas,  quand  il  se  vit  dans  la  maison 
de  Dieu ,  quand  il  put  se  livrer  entièrement  à  son  service  » 
sentant  qu^il  était  mort  pour  le  monde ,  et  qu'il  n'avait 
plus  à  vivre  que  pour  Jésus-Christ  et  pour  se  crucifier  avec 
Jésus-Christ  !  L'excellente  direction  de  ses  mattres  Juan 
Victoria  et  Gonzalo  Tipo  lui  fit  faire  de  grands  prc^ès 
dans  la  perfection  religieuse,  et  le  rendit  le  modèle  des  oo- 
vices  les  plus  fervents.  Avare  de  son  temps  et  ami  du  re- 
cueillement ,  il  gardait  le  silence  et  étudiait  avec  une  ardeur 
infatigable.  En  1607 ,  il  reçut  Tordre  sacré  de  la  prêtrise , 
et  ayant  terminé  ses  trois  années  de  noviciat ,  il  retourna  an 
Chili ,  où  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  les 
missions  de  TAraucanie,  de  Bonne-Espérance  et  de  Chiloéi 
également  utile  aux  chrétiens  et  aux  infidèles.  Nous  avons 
déjà  donné  ailleurs  une  idée,  bien  que  légère,  des  immenses 
fatigues  qu'il  eut  à  supporter  pour  évangéliser  les  habitants 
des  archipels  de  Chiloé  et  des  CJionos ,  et  du  dévouement 
qu'il  déploya  dans  ces  contrées,  comme  dans  les  autres  où  te 
porta  un  zèle  comparable  à  celui  des  hommes  apostoliques 
qui  sont  l'ornement  le  plus  précieux  de  TEglise  chrétienne. 
Chargé  des  premiers  emplois  par  ses  supérieurs,  il  admi- 
nistra trois  ans  le  collège  de  la  Conceplion ,  et  dirigea  six  ans 
le  noviciat  de  Bucamelu.  Il  traitait  ses  élèves  avec  une  telle 
prudence,  une  telle  bonté,  une  telle  sagesse,  qu'il  gagnait 
sans  peine  leurs  cœurs  et  disposait  à  son  gré  de  leurs  vo- 
lontés. Il  prêchait  plus  d'exemple  que  de  parole ,  et  Ton 
remarqua  que  jamais  il  ne  fit  exécuter  par  les  autres  ce 
qu'il  n'eût  pas  fait  lui-même  le  premier.  Ses  supérieurs  9 
ayant  égard  à  son  grand  âge  et  au  besoin  qu'il  avait  de 
repos ,  l'engagèrent  à  se  retirer  au  collège  de  Santiago ,  où 
il  vécut  encore  un  peu  plus  d'un  an,  remplissant  les  fone- 
tions  de  père  spirituel  des  étudiants,  et  édifiant  tout  le 
monde  par  sa  sainte  vie.  Parmi  les  vertus  qui  brillaient 
dans  le  P.  Venegas,  on  distinguait  la  mortification,  l'esprit 
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de  pauvreté  el  rhumîlité.  11  fut  toujours  extrêmement  se- 
irère  en?er8  lui-même  ;  en  toutes  choses ,  il  se  refusait  à 
suivre  les  désirs  de  sa  volonté  ;  jamais  il  ne  voulut  accorder 
le  moindre  plaisir  à  ses  sens ,  et  il  ne  trouvait  de  joie  et  de 
fatisfactîon  que  dans  les  difficultés  et  dans  les  travaux.  U 
le donnait  tous  les  jours  durement  la  discipline;  et  lorsqu'il 
lombaildans  quelque  légère  imperfection,  il  revêtait  son  corps 
de  rigoureux  ciliées.  Fidèle  observateur  de  la  pauvreté  de 
iSD  institut  y  il  n'avait  ni  livres,  ni  jolies  images,  ni  aucun 
■tre  de  ces  objets  qu'ont  d'ordinaire  tous  les  religieux. 
Euièbe  Nieremberg  rapporte  que  lorsqu'il  était  maître  des 
■ovices ,  Venegas  se  fit  scrupule  d'avoir  une  chaise  dans 
a  chambre  ,  et  il  attacha ,  en  guise  de  siège ,  une  double 
corde,  qui,  consommée  par  l'usage,  finit  par  se  casser,  et 
bi  causer  une  chute  affreuse.  Les  vêtements  les  plus  vils  , 
les  postes  les  moins  honorables,  les  lieux  les  plus  cachés 
étaient  ceux  qu'il  choisissait  dans  son  humilité.  Dieu  voulut 
enfin  récompenser  de  si  grandes  vertus,  en  lui  donnant  la 
coaronne  immortelle.  Une  constipation ,  produite  par  l'é-^* 
motion  qu'il  avait  éprouvée  en  faisant  un  sermon  ,  lui  donna 
nne  fièvre  maligne.  U  apprit  la  nouvelle  de  sa  mort  pro- 
chaine d'un  air  tranquille  et  avec  une  paix  profonde  ;  et 
c'est  dans  les  mêmes  dispositions  qu'il  reçut  Tévêque  D.  frai 
Gaspar  de  Villaroel,    quelques  chanoines,    membres  de 
TAudience,  et  autres  personnages  qui  le  visitèrent.  Au  mi- 
lieu des  douleurs  aiguës  qu'il  souffrait ,  on  l'entendait  ré- 
péter à  chaque  instant  :  «t  Seigneur,  que  votre  volonté  soit 
faite  !  »  Et  dans  ces  sentiments  de  résignation  el  de  patience , 
il  recueillit  et  rendit  son  âme  au  Seigneur,  le  19  juin  1641. 
A  sa  mort,  les  habitants  de  Santiago  s'émurent;  ils  cou- 
rurent à  l'envi  pour  honorer  ses  restes  ;  les  uns  coupaient 
un  morceau  de  ses  vêtements ,  les  autres  prenaient  de  ses 
cheveux.  Tous  regardaient  comme  une  relique  inestimable 
le  moindre  objet  qui  lui  eut  appartenu,  quelque  mince  et 
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qiKdqu'insignifiant  qu'il  parût.  Son  corps  fut  porté  jusqu'à 
sa  tombe  sur  les  épaules  de  Tévéquc  et  des  supérieurs  des 
ordres  réguliers.  L'évèque  alla  jusqu'à  plier  le  genou  de- 
vant le  cadavre ,  dont  il  baisa  le  front  ;  et  comme  il  déplai- 
sait à  plusieurs  qu'un  prince  de  l'Eglise  rcndtt  un  pareil 
honneur  aux  tristes  restes  d'un  pauvre  religieux  :  «c  Liaisseï^ 
moi  donc  y  dit  à  haute  voix  l'illustre  Villaroel ,  laissesHODoi 
honorer  la  virginité  ;  j'agis  de  la  sorte  avec  le  P.  Venegas, 
comme  si  c'était  saint  Nicolas  de  Tolcntin.  d  On  raconte  du 
P.  Melchior  beaucoup  de  choses  vraiment  miraculeuses  : 
nous  n'en  parlerons  pas  ;  mais  ceux  qui  désirent  les  oon- 
naître  pourront  les  lire  dans  Eusèbe  Nierembei^ ,  dans 
Jean-Baptiste  Ferrugino  et  dans  Alonso  d'Ovalle ,  qui  ont 
écrit  sa  vie. 

L'ordre  de  Saint-Dominique  produisit  Clément  dam  oe 
siècle  un  grand  nombre  de  personnages  d'une  verlci  émi- 
nente ,  qui  illustrèrent  le  Chili  et  l'Eglise  entière.  Dans  kt 
précédents  chapitres,  nous  avons  déjà  fait  mention  de  quel- 
ques membres  de  cet  ordre  qui  périrent  entre  les  mains  des 
infidèles,  après  avoir  prêché  la  foi  sans  trêve  ni  repo6| 
comme  aussi  de  quelques  autres  qui ,  placés  à  la  tête  des 
églises ,  les  administrèrent  avec  une  prudence  et  une  charité 
exemplaires ,  et  qui  ûrent  la  gloire  de  leur  institut  par  leur 
admirable  sagesse.  Nous  nous  bornerons  à  présent  à  esquif 
ser  quelques  traits  de  la  précieuse  vie  des  premiers,  en  y 
joignant  aussi  quelques  traits  de  celle  d'autres  prêtres  qui 
ne  sont  pas  moins  dignes  d'éloges ,  bien  qu'ils  n'aient  pas 
appartenu  à  la  haute  hiérarchie,  ni  obtenu  la  palme  du 
martyre. 

Frai  Paul  Bustamante ,  dont  le  nom  rappelle  aussitêl  de 
nombreux  souvenirs  de  zèle,  de  constance,  de  charité  w- 
dente,  était  un  Dominicain  de  la  province  du  Chili;  îli'y 
fit  remarquer  par  son  recueillement,  son  silence  et  son  ap- 
plication à  l'enseignement  de  la  doctrine  chrétienne.  Après 
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avoir  prêché  avec  graud  fiuit  aux  iaûdèles  des  environs  de 
la  Conception ,  il  fut  envoyé  par  le  provincial  frai  Acacio 
de  iVaveda  à  la  Villarica,  en  qualité  de  sous-prieur  et  de 
compagnon  de  frai  Dominique  Marqueté ,  homme  célèbre  à 
eetle  époque  par  sa  rare  sainteté.  Marqueté  y  qui  connaissait 
k  mérite  de  frai  Paul ,  avait  pour  lui  une  estime  singulière , 
et  le  gardait  constamment  près  de  sa  personne  comme  un 
objet  d'édification  continuelle.  En  chaire ,  au  tribunal  sacré , 
fais  toutes  les  occupations  dU  ministère  apostolique,  frai 
fuA  était  infatigable.  Le  P.  Marqueté  fut  rappelé  par  Tobéis- 
auce  à  Santiago,  et  de  celte  ville  envoyé  au  Tucuman, 
èaal  il  tut  nn  des  apôtres  les  plus  zélés.  Les  fonctions  de 
prieur  échurent  alors  à  frai  Bustamante ,  et  elles  lui  offrirent 
de  oouTeaox  moyens  pour  la  conversion  des  païens.  II  allait 
kl  irouTer  lui-même  dans  leurs  cabanes,  leur  parlait  de 
Dieu ,  et  las  disposait  à  recevoir  le  saint  baptême.  Avec  un 
tel  zèle  pour  le  salut  des  âmes ,  il  convertit  beaucoup  dln- 
dieos,  et  en  même  temps  son  exemple  n'opérait  pas  moins 
de  Irait  parmi  les  chrétiens.  Lorsque  Villarica  fut  assiégée 
fir  Tannée  TÎctorieuse  de  Paillamacu ,  les  habitants  y  in- 
capables de  résister,  rendirent  enGn  la  place.  Frai  Paul 
fat  une  des  premières  victimes  qu'immola  le  toqui  irrité. 
Après  lui  avoir  (ait  souffrir  une  foule  d'outrages ,  il  le  fit 
transpercer  de  sept  lances.  Avec  le  P.  Bustamante  périrent 
fiai  Feroand  Obando ,  Espagnol ,  son  compagnon  dans  le 
ministère  évangéliqae ,  quatre  prêtres  et  un  novice  laïc  dont 
nous  ignorons  les  noms. 

Frai  Martin  de  Salvatierra  est  le  premier  que  nous  de- 
vons, tant  à  cause  de  son  mérite  insigne  qu'à  cause  de  son 
âge  vénérable ,  placer  parmi  ceux  qui  n'obtinrent  pas  l'hon- 
neur de  sceller  leur  foi  de  leur  sang.  Il  naquit  à  la  Con- 
ception (Chili)  en  1{>60,  de  parents  nobles  et  vertueui. 
Dès  l'âge  le  plus  tendre ,  il  montra  une  extrême  candeur  et 
ioDocencede  mœurs.  I^s  vicissitudes  continuelles  auxquelles 
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étaient  exposés  les  habitants  de  la  Conception ,  engagèrent 
ses  parents  à  se  transporter  à  Santiago  ,  où  le  jeune  Martin 
embrassa  l'état  monastique ,  dans  le  couvent  du  Rosaire ,  ap- 
partenant aux  Dominicains.   Pendant  son  noviciat,  il  te 
montra  plein  de  ferveur  dans  la  prière,  dans  la  pratique  de 
l'humilité  et  de  robéissance ,  dans  le  goût  de  la  retraite  et 
dans  toutes  les  vertus  qui  constituent  l'esprit  religieux  ,  dont 
il  donna  toute  sa  vie  des  preuves  si  parfaites.  Le  caractère 
sacerdotal  dont  il  fut  revêtu ,  anima  son  zèle  d'une  nouTelle 
ardeur,  et  lui  permit  de  courir  par  les  bourgades  prêchant 
la  loi  de  Dieu.  Il  passa  dans  ces  saintes  fonctions  une  grande 
partie  de  sa  vie  ;  et  sa  sainteté,  ses  œuvres  bienfaisantes,  Mn 
sage  enseignement  lui  firent  souvent  donner  le  nom  A*am 
de  Dieu  et  des  hommes.  L'humilité,  qui  paraissait  crottre-avee 
l'dge  chez  le  P.  Salvatierra ,  lui  inspirait  une  véritable  hor- 
reur pour  les  honneurs  et  les  dignités;  néanmoins  robéis- 
sance le  força  à  accepter,  en  1603,  le  titre  de  prieur  da 
couvent  de  sa  profession.  Ce  couvent  avait  été  presque  en- 
tièrement détruit  par  un  tremblement  de  terre  arrivé  quel- 
ques années  auparavant.  Le  P.  Salvatierra  commença  a  en 
reconstruire  les  bâtiments,  sans  autres  ressources  que  celles 
que  lui  faisait  pressentir  sa  foi  vive  dans  la  Providence  di- 
vîne.  Déchargé  de  son  prieuré ,  il  reprit  ses  anciennes  oe- 
cupations;  il  se  remit  à  prêcher,  à  confesser,  lorsque  le 
général  de  son  ordre  l'éleva  au  professorat.  De  ce  posiB 
honorable,  il  fut  appelé,  en  1615,  à  la  dignité  de  provin-    i 
cial,  par  l'acclamation  unanime  de  ses  frères  en  religioD* 
Son  premier  soin  dans  le  gouvernement  fut  de  pourvoir  à 
l'instruction  de  ses  religieux ,  en  nommant  des  professeori 
pour  les  couvents  de  Cordoue  et  de  Buenos-Ayres ,  et  eu 
sollicitant  du  souverain  pontife  l'institution  d'une  univenil^ 
dans  celui  de  Santiago.  Lie  couvent  manquait  même  d'pi* 
église  convenable ,  et  ses  modiques  revenus  ne  lui  permetr 
taient  pas  de  faire  les  dépenses  indispensables  qu'en  aureil 
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eiigé  la  construction;  le  provincial  résolut  de  recourir  à 
la  piété  du  roi  pour  en  obtenir  quelque  subside  ,  et  dans  ce 
dessein    il  envoya  en  Espagne  frai  Balthasar  Verdiigo.  Le 
résultat  fut  conforme  aux  intentions  pieuses  du  provincial. 
Le  roi  accorda  une  allocation  annuelle  de  mille  piastres  aux 
Dominicains,  pendant  l'espace  de  six  années,  pour  la  re- 
coDStruction  de  leurs  églises  ruinées;  et  les  ofticiers  du 
trésor  royal  de  Santiago  payèrent  cette  somme  sans  difTculté. 
Paul  V  permit  également  Térection  d'une  université  dans 
k  couvent  de  Santiago  y  et  agrégea  à  perpétuité  la  chapelle 
deSaiul-Dominique ,  qui  se  trouvait  dans  Téglise  de  ce  cou- 
lent y  à  la  basilique  de  Saint-Jean  de  Latran ,  accordant 
lu  fidèles  qui  la  visiteraient ,  les  mêmes  grâces  que  s'ils  se 
RDdaient  pour  les  obtenir  dans  cette  église  si  célèbre  par 
Inle  la  chrétienté.  Mais  ces  brefs  n'eurent  pas  leur  effet 
pendant  que  le  P.  Salvatierra  était  provincial ,  par  suite  de 
Farrivée  à  Santiago  du  P.  Verdugo,  peu  de  jours  avant 
fapiration  de  ses  pouvoirs.  Salvatierra  fut  encore  nommé 
frieur  en  deux  occasions ,  et  une  seconde  fois  provincial,  le 
(janvier  1628.  Mais  à  cette  époque,  ses  forces  étaient  comme 
compliMement  épuisées  par  les  grands  travaux  auxquels  il 
ks  avait  continuellement  consacrées*,  et  dans  la  deuxième 
^Qnée  de  son  élection ,  il  mourut  comblé  de  vertus  et  de 
iliériles.  Le  P.  Salvatierra  se  distingua  par  son  grand  atta- 
ebement  à  son  institut ,  une  dévotion  insigne  envers  son 
Saint  patriarche,  et  surtout  par  un  grand  zèle  pour  la  pro- 
pagation des  lumières.  Toute  sa  vie  est  pleine  de  traits 
brillants  de  charité,  d'humilité  et  de  désintéressement.  Sa 
province  dominicaine  le  vénère  comme  un  de  ses  plus  il- 
lustres fondateurs. 

Frai  Jacinto  Jorquera  est  un  autre  des  hommes  émincnts 
<iui  se  présentent  à  nous  dans  ce  siècle.  Il  naquit  à  Santiago 
(Qûli)  en  1600;  et,  fort  jeune  encore,  il  demanda  et  obtint 
Fhabit  des  frères  Prêcheurs ,  dans  le  couvent  de  sa  ville  na- 
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taie.  L'oraison  étail,  dès  le  noviciat,  Tobjet  de  sa  prédilec- 
tion spéciale ,  et  il  lui  arrivait  d'y  passer  beaucoup  d'heures , 
plongé  dans  Toubli  de  toutes  choses  et  comme  transporté 
hors  de  lui-même.  11  lit  ses  éludes  avec  un  tel  succès ,  qu'il 
obtint  les  grades  universitaires  de  maître  en  pbilosopliiey 
docteur  en  théologie  et  professeur  dans  son  ordre ,  lorsqu'il 
était  encore  bien  jeune  par  les  années ,  mais  mûr  par  la  dis- 
crétion et  la  prudence.  Nommé  professeur  au  couvent  du 
Rosaire,  il  enseigna  successivement  la  philosophie  et  la  théo- 
logie, et  dans  l'un  et  l'autre  cours,  il  montra  une  vaste 
érudition  et  de  profondes  connaissances.  La  renommée  de  aa 
sagesse  et  de  sa  vertu  le  tit  tellement  estimer  par  les  habi- 
tants de  Santiago ,  qu'ils  soumettaient  d'ordinaire  à  sa  dé- 
cision les  cas  les  plus  difticilesi  ce  qui  leur  arrivait  aaseï 
souvent.  L'évéque  don  frai  Gaspar  de  Villaroel  le  nomma 
examinateur  synodal  du  diocèse,  et  donna  des  preuves  réi- 
térées du  respect  et  des  égards  qu'il  croyait  devoir  à  sa  per- 
sonne. Un  assemblage  de  qualités  si  excellentes  engagea  ses 
frères  en  religion  ,  dans  la  séance  du  chapitre  qui  eut  liea 
au  couvent  de  Santiago ,  le  6  Janvier  1646,  à  le  choisir  par 
acclamation  ,  provincial  du  Chili ,  du  Tucuman ,  de  Buenos- 
Ayrcs  et  du  Paraguay.  Celte  élévation,  à  laquelle  ne  s'atten- 
dait pas  son  humilité ,  affligea  extrêmement  le  P.  Jorquera, 
et  sa  rare  modestie  le  fit  résister;  mais  il  fut  obligé  de  céder 
aux  instances  de  ses  frères  et  à  la  prière  des  habitants,  qui 
s({  réunirent  pour  le  supplier  de  ne  pas  refuser  les  fonctions 
qu'on  lui  décernait.  Dans  sa  dignité  nouvelle,  le  P.  frai 
Jaciulo  fut  le  même  religieux  modeste,  simple,  humble  et 
charitable  qu'auparavant,  si  pauvre  qu'il  portait  souvent  un 
habit  grossièrement  rapiécé,  et  qu'il  n'avait  dans  sa  cellule 
d'autres  meubles ,  que  quelques  vilaines  chaises  en  bois  à 
peine  travaillé ,  et  quelques  images  de  papier.  C'est  dans  la 
seconde  année  de  son  gouvernement  qu'arriva  l'affreux  trem- 
blement de  terre  du  3  mai ,  qui  dévasta  la  ville  de  Santiago, 
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et  inspira  ane  si  vive  terreur  à  ses  habitante.  Les  pères  Do- 
œiaicaÎDS  perdirent  leurs  couvents  et  leurs  églises,  et  il  ne 
leor  resta  pas  même  une  cellule  pour  se  garantir  de  Tintem- 
périe  de  la  saison  *.  Le  provincial ,  dans  celle  circonstance, 
pemt  s'oublier  lui-même  et  ne  veiller  qu'à  secourir  les 
autres.  11  fit  construire  quelques  chétives  baraques,  où  il  se 
retira  avec  ses  Trères,  vivant  dans  la  pauvreté,  en  attendant 
qac  la  Providence  lui  fournît  des  ressources  pour  construire 
k  bâtiment  et  Téglisedont  ils  avaient  besoin.  A  peine  ces 
bivauY  étaient-ils  commencés ,  que  Jorquera ,  en  conBant 
h  larvèiliance  an  prieur  conventuel  Trai  Juan  del  Castillo , 
pirtit  pour  visiter  les  couvents  établis  dans  les  diocèses  du 
Toeaman,  dn  Paraguay  et  do  Buenos-Ayres,  où  il  intro- 
doitit  de  salntaires  réformes  et  releva  l'étude  des  sciences. 
Lorsqu'il  fut  hors  de  fonction ,  il  s'appliqua  de  nouveau  au 
■inistëre  apostolique,  dans  lequel  il  se  montra  toujours  infa- 
tigable. L'Audience  royale  signala  d'office  son  mérite  au  roi, 
croyant  sans  doute  qu'un  sujet  doué  de  qualités  si  remar- 
quables que  celles  que  réunissait  le  P.  Jorquera,  était  appelé 
toeeoper  de  plus  hauts  emplois  que  ceux  que  pouvait  offrir 
le  cloître.  Le  grand  schisme  qui  divisa  en  deux  partis  les 
Dominicains  de  la  province  du  Chili ,  ne  ternit  en  aucune 
façon  le  mérite  de  frai  Jacinto;  il  soutint  la  cause  qui  lui 
péraissait  juste;  mais  h  peine  connut-il  la  décision  du  supé- 
rieur, qu'il  soumit  avec  empressement  sa  raison  h  celle  de 
ion  chef,  et  qu'il  en  exécuta  les  ordres  comme  un  enfant 
doeile  exécute  ceux  de  son  père.  Le  roi  voulut  le  faire  nom- 
mer évéque  du  Paraguay  ;  mais  bien  que  nous  voyions  plu- 
liears  historiens  le  présenter  constamment  comme  évéque, 
nous  croyons  qu'il  n'a  jamais  été  sacré  :  1*"  parce  que  nous 
ne  rencontrons  pas  son  nom  dans  la  série  des  évéqucs  du 
Paraguay,  2*  parce  que  dans  la  chronique  de  frai  Antonio 

*  Oq  doit  86  rappeler  que  l'hiver  commence,  pour  le  Chili ,  au  mois  de  mai. 
^-  «Inr»  jnsqii'à  la  fin  «le  septembre.  (S'ofc  du  fraffurfeur.) 
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Aguiar  nous  trouvons  Tindication  de  sa  mort,  comme  reli- 
gieux conventuel  du  Rosaire,  en  1675.  Jorquera  fut  univer- 
sellement regretté,  non-seulement  par  ses  frères  en  religioo, 
mais  aussi  par  les  séculiers. 

Frai  Juan  del  Gastillo  est  sans  contredit  un  des  autres 
hommes  dont  la  vie  mérite  une  mention  spéciale.  On  vit 
réunies  en  sa  personne  ,  toutes  les  qualités  éminentes  dont 
rhumanité  peut  offrir  l'assemblage,  et  qui  sont  d'ordinaire 
le  résultat  de  la  vertu ,  de  la  noblesse  et  de  l'éducation.  Juan 
del  Castillo  y  Velasquez,  petit-tils  des  conquérants  Pedro 
Gastillo,  fondateur  d'Osorno  et  gouverneur  de  la  Conce[^ 
tion  ,  et  Juan  Velasquez  de  Covarrubias ,  personnage  distin- 
gué qui  remplit  les  plus  hautes  charges  dans  la  société, 
connut  à  peine  le  monde,  qu'il  le  méprisa.  Ses  parents,  pos- 
sesseurs à  Santiago  d'une  fortune  opulente,  voyaient  avec 
bonheur  Tinnocence  de  leur  fils,  qui  semblait  se  fortifier  au 
milieu  des  écueils  que  présentait  à  chaque  pas  une  époque,  i 
laquelle  prévalaient  de  toutes  parts  les  débordements  les  plus 
effrénés.  A  treize  ans ,  Juan  prit  Thabit  de  Saint-Domi- 
nique ,  avec  la  résolution  sérieuse  de  travailler  exclusive- 
ment dans  le  cloître  à  son  propre  salut  et  à  celui  du  pro- 
chain, et  cette  résolution,  Juan  ne  l'oublia  jamais  tant  qu^il 
vécut.  On  remarquait  dans  le  jeune  novice  une  modestie  sin- 
gulière ,  et  ses  manières  extérieures  révélaient  bien  la  can- 
deur et  la  simplicité  religieuse  qui  embellissaient  son  âme. 
Strict  observateur  des  règles  et  des  constitutions,  il  n'usait 
envers  lui-même  d'aucune  indulgence.  Ennemi  du  repos, 
on  eût  dit  qu'il  avait  fait  vœu  d'être  continuellement  occupé, 
et  il  avait  tellement  distribué  l'emploi  de  ses  heures ,  qu'il 
les  passait  toutes  dans  la  prière ,  dans  l'étude,  au  tribunal 
^de  la  pénitence  ou  près  des  malades.  Ce  genre  de  vie,  en- 
tièrement consacrée  a  Dieu  et  étrangère  à  ce  monde ,  devait 
l'éloigner,  semble-t-il ,  des  dignités  et  des  premières  charges 
de  sa  communantc,  et  c'est  précisément  ce  que  désirait  le 
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P.  Jorquera  ;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi.  L'obéissance  le  con- 
traignît à  accepter  Tofûce  de  prieur  au  couvent  de  la  ville  de 
Saota-Fé,  au  Rio  de  la  Plaia.  Apres  avoir  rempli  ces  fonc- 
tions, il  retourna  au  Chili,  où  Tattendait  un  nouveau  sacri-- 
iice  à  oiTrir  au  Seigneur  y  car  on  Télnt  prieur  du  couvent  de 
Santiago.  Le  provincial ,  frai  Jacinto  Jorquera ,  lui  enjoignit 
d'accepter  celte  dignité,  persuadé  que  la  réputation  de  sa 
verlo  et  retendue  de  ses  relations  aideraient  grandement  à 
frocurer  au  couvent  les  fonds  nécessaires  pour  sa  recons- 
iroction.  Et  en  effet,  c'est  au  nouveau  prieur  qu'on  dut 
l'église  provinciale  érigée  pour  la  célébration  des  divins 
offices,  les  cellules  destinées  au  logement  des  religieux,  et 
eifin  le  nouveau  couvent,  bâti  sur  les  ruines  de  celui  que  le 
Iranblement  de  terre  avait  fait  disparaître.  Dans  ces  fonc- 
lioDS  si  laborieuses,  il  cherchait  avec  un  soin  particulier  à 
anctifier  toutes  ses  actions  par  la  pensée  de  la  présence  de 
Dieu  et  par  de  fréquentes  méditations  ;  il  excitait  ses  frères 
lia  perfection,  par  la  parole  et  par  l'exemple,  et  il  avait 
l'habitude  de  leur  répéter  à  chaque  instant  ces  mots  de  saint 
Bernard  :  «  Mes  frères,  pourquoi  étes-vous  venus  nu  cloître? 
pourquoi  avez -vous  abandonné  votre  maison  et  vos  pa- 
rents? 9  Attentif  à  la  discipline  de  son  institut,  il  ne  consi- 
dérait comme  religieux ,  que  ceux  qui  tenaient  plus  a  l'être 
par  les  œuvres  que  par  l'habit;  il  punissait  les  négligents 
d'abord  avec  prudence ,  puis  avec  sévérité;  il  arrivait  tou- 
jours le  premier  au  chœur  et  à  tous  les  exercices  de  la  com- 
mouauté,  etil  regardait  comme  perdu,  le  jour  dont  il  ne  pou- 
vait employer  une  partie  à  consoler  un  malade  ou  à  visiter 
UD  moribond. 

Ud  sujet  d'un  mérite  si  extraordinaire  était  appelé  à  oc- 
cuper les  premiers  emplois  parmi  ses  frères.  Aussi  l'élirent- 
iU  comme  provincial ,  lorsqu'ils  se  réuniront  en  assemblée 
capitulaire  en  1654.  Cette  dignité  qui  le  plaçait  à  la  tête 
de  toute  une  province  ,  dans  laquelle  étaient  compris  h  cette 
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époque  cinq  diocèses  extrêmement  vastes,  lui  fourmi  par  là 
même  les  moyens  d^ctendre  ses  reformes  ;  il  visita  en  per- 
sonne tous  ses  couvents ,  prenant  partout  des  mesures  utiles 
pour  resserrer  la  discipline.  A  son  retour,  il  posa  la  pre* 
mière  pierre  d'une  magnifique  église  quMl  se  proposait 
d'élever  ù  Santiago ,  sans  avoir,  pour  la  bâtir,  plus  de  douie 
mille  piastres.  Déchargé  de  ses  fonctions ,  il  se  livra  à  k 
méditation ,  sa  vertu  favorite ,  à  un  tel  point  qu'il  semblait 
étranger  à  la  terre ,  et  paraissait  vivre  par  anticipation  dans 
la  patrie  des  vivants.  On  crut  qu'il  connut  d'avance  en 
ce  temps-là,  par  une  révélation ,  le  moment  de  sa  mort; 
car,  sans  éprouver  la  moindre  indisposition  Jl  prit  congé  de 
ses  frères,  en  leur  disant  qu'il  allait  mourir  «  et  qo*ikdih 
valent  l'aider  de  leurs  prières.  Après  quoi,  il  s'éteignft 
paisiblement  dans  le  mois  de  janvier  1675. 

L'ordre  des  Dominicains  compta,  dans  ce  siècle,  un 
grand  nombre  d'autres  membres  d'une  sainteté  éminenie; 
mais  les  limites  dans  lesquelles  nous  devons  nous  renfer* 
mer,  ne  nous  permettent  pas  de  présenter  à  part  le  tableai 
de  leurs  vertus ,  dont  Dieu  se  servit  comme  d'un  instrument 
pour  le  salut  d'un  grand  nombre  :  tels  furent  un  Bartolonié 
de  Lopez,  Espagnol,  de  la  sainteté  duquel  fait  l'éloge  révéqm 
Villaroel;  un  frai  Pedro  Salvalierra,  Chilien,  surnommé b 
Saint,  même  de  son  vivant;  et  un  frai  Juan  d'Armenta, 
célèbre  dans  toute  l'étendue  du  Chili ,  par  la  sainteté  pro- 
digieuse de  sa  vie  et  le  zèle  ardent  qui  l'animait  pour  le 
service  des  âmes. 

L'ordre  de  Saint-François  peut  se  glorifier  d'avoir  produit 
dans  le  cours  de  ce  siècle ,  comme  un  père  fécond ,  bien 
de  saints  hommes  au  Chili.  Le  premier  qui  s'oQre  à  nous 
est  le  vénérable  frai  Thomas  ïoro  Sambrano,  originairo 
de  Jerez,  qui ,  après  avoir  contribué  h  la  conquête  du  Péroa» 
passa  au  Chili  en  qualité  de  capitaine  ,  en  1595,  suivi  d'nn 
grand  train  d'armes  et  de  chevaux.  La  mort  de  sa  femme, 


CHAPITUE    VIII.  r,ni) 

doôa  BalUiasara  d'Astorga ,  le  délivra  des  liens  qui  l'atta- 
chaient au  inonde  ;  et  n'y  possédant  plus  aucun  objet  qui 
réclamât  ses  soins,  il  prit  Thabit,  comme  frère  laïc,  au 
couvent  de  Notre*Dame  du  Secours ,  en  la  ^ille  de  Santiago. 
D.  Thomas  chercha  à  se  cacher  pour  réaliser  ce  dessein  ; 
iMaornoins  ses  parents  le  découvrirent  dans  le  cloître  et 
le  supplièrent  d'y  renoncer.  Mais  la  grâce   de  Celui  qui 
le  lui  avait  inspiré  le  soutint  d'une  manière  telle,  ({u'il 
pinit  oomnoe  insensible  aux  prières  et  aux  larmes  de  sa 
fanille  y  et  particulièrement  de  son  fils ,  D.  Alonso.  Tran- 
fûlle  dès  lors  dans  sa  cellule ,  le  Trère  Thomas  s'appliqua  à 
h  pratique  des  vertus  religieuses ,  et  y  lit  des  progrès  si 
npides ,  qu'il  ne  tarda  pas  à  en  recueillir  des  fruits  mûrs  et 
Aoodants  de  saint.  On  voyait  surtout  briller  en  lui  l'esprit 
de  pénitence,  d'humilité,  de  pauvreté  et  d'obéissance.  Pour 
éfiter  les  tentations  de  l'amour^propre  ,  jamais  il  ne  prit 
es  religion  son  nom  de  Toro;  encore  moins  lui  plaisait-il 
fétre  traité  avec  quelque  distinction ,  quelqu'insignifiante 
fi*elle  eût  pu  être.  Un  seul  habit ,  toujours  le  plus  usé  et 
k  plus  vil  de  la  communauté,  formait  tout  son  trousseau. 
Aia  de  pouvoir  toujours  soumettre  sa  volonté  à  celle  des 
irires,  jamais  il  ne  manifestait  le  moindre  désir.  Dans  un 
«prit  de  pénitence,  poussé  jusqu'aux  extrêmes  limites,  il  ne 
le  bornait  pas  à  mortifier  l'intérieur  de  son  âme  ,  mais  il 
■ilait  Ions  les  appétits  de  son  corps ,  dans  lequel  il  voyait 
>e  ennemi  constamment  occupé  à  sa  perte.  Il  persévéra  dans 
ttgeore  de  vie  jusqu'à  sa  mort  ,  qui  arriva  en  1631. 
Frai  Juan  de  San-Buenavenlura  illustra  dans  le  même 
^ps  la  province  des  Franciscains  au  Chili.  Né  en  Espagne , 
ik  de  D.  Pedro  Sores  d'Ulloa ,  chevalier  décoré ,  et  de  dofia 
Uisa  Carvallo,    il  passa  au  Pérou  dans  sa  jeunesse   au 
service  du  roi ,  avec  un  frère  du  même  nom  que  son  père. 
W  deux  ocaipèrent  des  postes  distingues  dans  Tarmoc  , 
(:l lorsque  D.  Pedro  devint,  de  gouverneur  de  Callao,  pré- 
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sidenl  du  Chili  »  U.  Juan  le  suivit  dans  ce  royaume  ,  parce 
qu^il  Taimait  tendrement,  et  qu'ils  avaient  toujours  vécu 
dans  une  union  étroite.  Le  président  mourut  dès  son  arri- 
vée au  Chili ,  comme  nous  Tavons  vu  ailleurs ,  et  D.  Juan, 
pénétré  de  la  fragilité  de  tout  ce  qu'offre  le  monde,  Qt  vœo 
de  consacrer  à  Dieu  seul  le  reste  de  sa  vie ,  et  comme  il 
l'avait  proposé,   il  l'exécuta.  Il  demanda  et  obtint  l'habit 
de  frère  laïc  au  couvent  de  Notre-Dame  du  Secours,  et  dans 
cette  humble  position ,  il  eut  la  satisfaction  de  s'occuper  aux 
emplois  les  plus  méprisables  aux  yeux  du  monde  qu'il  venait 
de  quitter.  Ayant  fait  sa  profession  en  1627,  il  fut  chargé  par 
ses  supérieurs  de  recueillir  les  aumônes  pour  l'entretien  de 
la  communauté.  Une  mission  semblable  élait  certes  la  plus    . 
convenable  pour  mortiûcr  l'amour -propre  d'un  homuit   ^ 
dont  les  habitants  de  Santiago  avaient ,  à  différentes  re»  ^ 
prises ,  admiré  la  générosité  sans  bornes.  Mais  l'humble  re-  ?^ 
ligieux  n'avait-il  pas  appris ,  dans  son  intime  union  avec  \ 
Dieu  ,  que  rien  ne  nous  rend  plus  agréables  à  ses  yeux,  qœ 
le  triomphe  que  nous  font  remporter  sur  nous-mêmes  lei 
humiliations?  Chargeant  d'un  sac  ses  épaules,  frai  Juatt 
parcourait  ces  mêmes  rues ,  ces  mêmes  lieux ,  où  naguère! 
on  l'avait  vu  revêtu  de  riches  habits  et  traité  avec  les  dis- 
tinctions auxquelles  lui  donnaient  droit  sa  noblesse  et  sa  po- 
sition sociale.  U  remplit  également  l'ofBce  de  frère  quêteur 
dans  les  campagnes,  et  mettant  à  profit  les  rapports  diredi 
que  ces  fonctions  lui  facilitaient  avec  les  pauvres  ignoranli, 
il  les  instruisait  dans  les  mystères  de  la  foi ,  les  exhortait 
amener  une  vie  régulière,  et  il  mérita  de  voir  son  xèlei 
souvent  couronné  par  d'admirables  conversions.  L'abbé  Oli- 
varès    rapporte   plusieurs    prodiges   qu'il    obtint    par  M 
prières,  et  entre  autres  le  changement  du  cours  du  Cacha- 
poal,  du  lieu  qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  Rio-Seco  (ri- 
vière desséchée),  au  lit  oii  ses  eaux  coulent  actuellement. 
Exténué  par  les  austérités  auxquelles  il  se  livrait,  jusqu'à 


s 


CnAlMTUE    VIII.  :>71 

ne  paraître  plus  avoir  que /a  peau  $ur  les  os,  il  inourul  à 

Saolîago  douze  ans  après  sa  profession. 

Dans  le  même  temps  que  le  saint  religieux  y  dont  nous 

eoons  de  parler,  servait  de  modèle  aux  habitants  de  San- 

ago,  d'autres  membres  du  même  institut  parcouraient  les 

^amps  et  lc$  fermes ,  prêchant  le  royaume  de  Jésus-Christ 

ir  leurs  paroles  et  par  leurs  exemples.  Nous  nous  conten- 

rons  de  citer  les  principaux  par  énumération ,  sans  nous 

fréter  à  retracer  leur  biographie.  Frai  Pedro  Orlega,  ori- 

oaire  de  Santiago,  type  de  sainteté,  qui  périt  écrasé  lors  du 

emblement  de  terre  du  3  mai  1647.  Son  coq)s  fut  retiré 

in  et  flexible ,  vingt  jours  après,  du  milieu  des  décombres 

I chœur,  où  il  se  trouvait  en  prière.  Frai  AndresCorzo, 

Nnpagnon  inséparable  de  saint  François  Solano  et  son  imi- 

ilear  dans  la  rigueur  de  ses  mortifications,  qui ,  après  avoir 

ndé  au  Pérou  cinq  maisons  de  RécoUcts,  se  rendit  au  Cliili , 

t  y  établit  la  communauté  de  Saint -François  del  Monte,  où 

termina  le  cours  de  sa  fervente  carrière  ;  son  corps  fut 

Mivé  quarante  ans  plus  tard,  absolument  sans  la  moindre 

ération.  Frai  Juan  Moreno,  natif  de  Santiago  (Chili),  docte 

uiciscain  et  rigide  observateur  de  sa  ri^gle,  qui  gouverna 

\x  fois  la  province  ii  laquelle  il  appartenait ,  et  [)rêcha 

r  ainsi  dire  toute  sa  vie  la  loi  do  Jésus-Christ  avec  un 

infatigable.  F^  frère  lai  Andres,  que  la  divine  Provi- 

e,  par  un  eflet  de  sa  bonté,  enleva  du  milieu  de  la 

irie ,  oii  il  vivait  sur  les  côtes  de  Guinée,  pour  !c  con- 

dans  les  bras  de  la  religion  ciirélienne.  Il  se  distingua 

imour  le  |»lus  ardent  envers  la  divine  Kucliarislie.  Ayant 

!  sa  liberté,  il  se  consacra  à  Dieu  dans  la  maison  fran- 

e  de  Santiago ,  dont  il  no  sortit  jamais  à  partir  du 

I  il  y  fut  entré ,  vivant  loujoius  comme  un  parfait 

X  ,  et  opérant  plusieurs  fois  des  inerveilles  avant  sa 

ui  arrivai  la  fui  d'avril  HiO.').  Mais  (piclcpi'insiynos 

été  les  vertus  Jr  ces  saiiil^  personnages,  il  en  est 
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un  autre  qui  les  surpassa  tous  sans  doute,  un  autre  dont  la 
sainteté  a  rendu  le  nom  le  plus  célèbre  dans  les  fastes  reli- 
gieux du  Chili,  un  autre  qui  mérite  bien  certainement  d'être 
placé  à  la  tête  de  tous  ses  illustres  émules  :  c'est  le  vénérable 
serviteur  de  Dieu  ,  frai  Pedro  Bardesi  y  dont  Tinnocente  et 
angélique  vie  fut  Tadmiration  et  l'exemple  de  ses  coniem- 
}>orains,  et  dont  la  réputation  parviendra  jusqu'aux  géné- 
rations les  plus  éloignées  ^ 

Il  naquit  en  la  ville  d'Orduna,  dans  la  seigneurie  de  Bis- 
caye ,  le  6  avril  1641.  Ses  parents  étaient  D.  Francisco  Bar- 
desi ù  Izarra ,  fiscal  de  la  chancellerie  royale  de  Valladolkl 
et  dona  Catalina  d'Aguinaco  Vidaurre.  Encore  tout  jeune, 
il  fut  envoyé  par  son  père  dans  le  Mexique  avec  ses  deux 
frères atnés,  D.  José  etD.  Francisco,  pour  s'y  livrer  a  dai    '. 
spéculations  commerciales.  Les  affaires  temporelles  ne  pis-  : 
rent  jamais  au  jeune  Bardesi  ;  aussi,  ne  leur  donnant  iiniqne^  ! 
ment  que  le  temps  indispensable  pour  remplir  son  devoÎTi   ^ 
passait-il  le  reste  du  jour  et  même  une  partie  de  lu  nuit,  ea   ^ 
prière  devant  une  image  de  la  très-sainte  Vierge ,  et  pour   ^ 
cela  il  choisissait  ordinairement  une  chapelle  ou  un  lieu   ^ 
retiré.  Il  demandait  constamment  à  Dieu  qu'il  lui  fit  ooo-    ^ 
naître  l'état  dans  lequel  il  voulait  qu'il  le  servit;  car  il  M   ^ 
désirait  que  de  lui  plaire  en  toutes  choses ,  et  d'obtenir  aimi   > 
son  salut  éternel ,  par  la  protection  de  Marie ,  à  laquelle  A  i 
s'était  voué  dès  ses  premières  années.  Ne  trouvant  pas  aa  < 
Mexique  la  tranquillité  qu'il  désirait ,  il  se  rendit  au  Pém   < 
et  il  s'y  occupa  quelque  temps  de  l'exploitation  des  mines,   * 
pour  laquelle  il  possédait  des  connaissances  peu  commuoeit 
n'ayant  toutefois  d'autre  but  que  de  ne  pas  rester  oisif,  CI 
attendant  que  Dieu  lui  manifestât  sa  volonté. 

Un  jour  qu'il  était ,  suivant  sa  coutume,  en  oraison  datf 

1  Je  (lois  cette  curieuse  biojirnphie  à  mon  honorable  ami  D.  José  Gandariital* 
(  \ntr  (II'  /'auteur.) 

I.-ori'riiia]  appelle  co  >uiiii  peisonii.vrc.  tantôt  Vardesi,  tantôt  Bardesi,  Le  Vel 
le  H  -('  snp]»léent  souvoni  en  e?pai:ni»l.  (.V'>^^  ffu  Irnti moteur.) 
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une  [icUtc  chapelle  près  des  mines  de  Potosi  y  agenouille 
detant  un  aotel  de  la  sainte  Vierge ,  il  entendit  clairement , 
eomme  il  le  raconta  lui-même  à  son  confesseur,  la  voix  de 
Marie  qui  lui  parlait  et  lui  disait  :  a  Va  ,  mon  fils .  au  Chili , 
et  entre  comme  religieux  dans  un  couvent  de  Franciscains  , 
de  l'antre  côté  du  Mapocho,  où  tu  me  trouveras  sous  le  nom 
de  Marie  de  la  Cabeza  {de  la  Tête) ,  dont  on  y  honore 
rimage.  » 

Ne  doutant  désormais  plus  de  l'état  qu'il  devait  embrasser, 

le  jeune  Bardesi  régla  ses  affaires  et  prit  le  chemin  de  la  ville 

deSanlii^,  où  se  trouvait  déjà  établi  son  frère  D.  Francisco. 

Dès  qu'il  fut  arrivé ,  il  distribua  aux  pauvres  tout  ce  qu'il 

mit  apporté ,  et  ayant  visité  le  couvent  et  l'église  des  Ré- 

céHetB  franciscains ,  il  demanda  l'habit  de  religieux  laïc,  que 

U  donna  avec  le  plus  grand  plaisir,  à  cause  de  la  réputation 

devertu  dont  il  jouissait  déjà ,  le  P.  frai  José  de  Valenzuela , 

prdien  du  monastère. 

Il  prit  l'habit  le  8  septembre  1667,  choisissant  ce  jour  à 
cao9ede  sa  grande  dévotion  à  la  très-sainte  Vierge,  et  il  fit 
fntession  le  même  jour  de  l'année  suivante ,  à  l'âge  de 
vâgt-sept  ans  et  cinq  mois. 

Tous  les  religieux  qui  se  trouvaient  dans  le  couvent  res- 
ièrent  édifiés  de  ses  vertus  monastiques.  Dès  le  premier  jour 
'e  son  entrée,  on  l'eût  pris,  à  son  silence ,  à  son  recueille- 
^nt,  à  sa  mortification ,  et  enGn  à  toutes  les  autres  vertus 
^retiennes  et  religieuses  qui  brillaient  en  sa  vénérable  per- 
tane,  on  l'eût  pris  pour  un  ancien  moine ,  consommé  dans 
b  perfection ,  plutôt  que  pour  un  novice.  Son  obéissance 
n^avait  pas  de  bornes.  «  Frai  Juan  de  Santa  Maria ,  son  con- 
kmporain  »  a  affirmé  avec  sernrrent  qu'il  savait,  tant  par  son 
Qpérience  personnelle  que  par  la  voix  publique  et  la  com- 
mune renommée ,  que  Bardesi  était  excessivement  exact  à 
Tobéissance ,  qu'il  arrivait  toujours  le  premier  pour  assister 
îlous  les  exercices  de  la  cofnmunauté,  sans  que  ni  ses  in- 
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liriniiés  habituelles,  ni  Texcuse  de  I  âge  même  pussent  le  rete- 
nir; qu'il  agissait  de  même  par  rapport  aux  mortifications  et 
aux  austérités ,  et  qu'en  toutes  circonstances  il  était  si  ponc- 
tuel ,  qu'avant  à  sa  disposition  beaucoup  de  choses  pour  k 
service  des  religieux ,  ayant  d'ailleurs  du  supérieur  la  per- 
mission d'user  de  tout  ce  dont  il  pourrait  avoir  besoin,  jamais 
il  ne  voulut  se  servir,  Tùt-ce  d'un  bout  de  fil  pour  raocom- 
modcr  son  pauvre  habit,  sans  aller  demander  une  permission 
spéciale ,  plutôt  que  de  Taire  usage  de  la  permission  générale 
qui  lui  avait  été  accordée  '.  » 

Relativement  à  son  humilité  si  profonde ,  Trai  José  de  Toro, 
son  supérieur  et  confesseur,  a  déclaré  «qu'il  était  réellement 
le  plus  humble  des  hommes,  qu'il  s'acquittait  des  plus  bai    j 
offices  de  la  maison  avec  une  grande  allégresse  et  une  grande 
joie ,  et  que  ce  qui  flattait  le  plus  son  goût ,  c'était  tout  ce  qui  i 
pouvait  augmenter  le  mépris  de  sa  personne,  n  On  pourrait  - 
faire  un  pareil  ou  même  un  plus  grand  éloge  des  autres   i 
vertus  de  frai  Pedro.  Il  remplii ,  dans  l'espace  de  plus  de 
trente  années  qu'il  fut  religieux,  les  charges  de  qaêteurda 
couvent,  de  sacristain,  de  portier,  d'infirmier,  et  d'autres 
encore  que  robcissauce  lui  imposa ,  s'occupant  en  même 
temps  de  toutes  les  œuvres  qui  étaient  à  sa  portée.  Ainsi  i 
quêteur,  lorsque  la  nuit  il  retournait  au  couvent,  faiigoé 
d'avoir  demandé  l'aumône  de  porte  en  porte  dans  toute  11  ^ 
ville ,  il  ne  trouvait  pas  de  plus  doux  délassement  que  d'aller 
soigner  les  malades,  ou  bien  il  allait  arranger  dans  la  sacristie  ~ 
les  ornements  et  les  autres  choses  nécessaires  au  culte  divin. 
Ainsi ,  portier ,  il  secourait  tous  les  pauvres  qui  se  préseih  _ 
taient  au  seuil  du  couvent,  il  leur  distribuait  tous  les  jooii 
les  restes  du  repas  de  la  communauté  ;  et  lorsque  la  des*  ^ 
serte  ne  suffisait  pas ,  à  cause  du  grand  nombre  de  uiceÊr 
siteux,  le  bon  frère  courait  se  jeter  aux  genoux  de  TabU} 
le  suppliant  de  lui  permettre  de  préparer  quelques  alinienbi 

*  Sommaire  de  se:?  vertus  imprimé  à  Rome.  p.  71.  {Note  fie  t'aNtevr,) 
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parce  que  des  pauvres  du  Seigneur  en  manquaient.  Il  faut 
bîeo  que  les  vertus  éminentes  de  son  serviteur  aient  été  fort 
agréables  à  DiiMi ,  puisquMI  le  privilégia  du  don  de  prophétie 
et  de  miracles,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  le  som- 
maire du  procès  qui  se  fit  après  sa  mort ,  pour  arriver  h  sa 
canonisation.  Les  détails,  si  nous  voulions  les  rapporter,  en 
prendraient  beaucoup  de  place  dans  notre  récit.  Nous  dirons 
seoiemeut  ici  qu'il  n'y  avait  personne  dans  tout  Santiago , 
qui  ne  considérât  le  frère  Bardesi  comme  un  saint,  d'après 
les  prodiges  qu'on  lui  voyait  opérer  tous  les  jours.  H  réforma 
kl  mœurs  de  la  population  par  ses  exhortations  et  ses  exem- 
ples, et  comme  il  connaissait  l'intérieur  de  chaque  personne, 
les  méchants  fuyaient  quelquefois  sa  présence,  pour  qu'il  ne 
p&t  pénétrer  leurs  pensées  ;  mais  le  vénérable  religieux  les 
cherchait  et  se  faisait  partout  le  solliciteur  de  Dieu.  Il  lut 
dans  la  conscience  de  plusieurs  femmes ,  les  tentations  aux- 
quelles elles  avaient  succombé,  pressées  par  la  nécessité  de 
pourvoira  leur  subsistance.  L'une  d'elles,  nommée  Gande- 
hria  Isbran ,  avait  un  jour  besoin  de  quatre  piastres  pour 
payer  le  loyer  de  son  habitation ,  et  ne  sachant  oii  les  trouver, 
elle  se  résigna  à  aller  les  chercher ,  fût-ce  aux  dépens  de  sa 
eonscience  et  de  son  honneur.  Elle  roulait  ces  pensées  en 
elle-même,  lorsque  le  P.  Bardesi,  passant  à  sa  porte ,  l'ap- 
pela sans  la  connaître  et  lui  dit  :  «  Ma  sœur,  on  vous  envoie 
ees  quatre  piastres;  n'offensez  pas  la  majesté  divine ,  et  Dieu 
toujours  TOUS  secourra.  11  me  donna,  dit-elle  cllc-inome, 
quatre  pi&stres  en  bel  et  bon  argent,  enveloppées  dans  du 
pa|Mer,  et  je  lui  demandai  tout  effrayée  :  Mon  Père  ,  qui 
estrcc  qui  me  les  envoie  ?  Et  le  serviteur  de  Dieu  me  répon- 
dit :  Souffrez  ,  ma  fille ,  votre -misère ,  et  soyez  bien  dévote 
envers  la  très-sainte  Vierge  ;  répondez  à  ses  bontés  par  les 

aentîments  de  votre  cœur El  il  ajouta  d'autres  paroles 

eDcourageantcs.  » 
L'n  chevalier  allait  fwur  en  faire  périr  un  autre  ;  il  portail 
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daus  ce  dessein  une  boite  pleine  de  poudre  empoisonné 
qu'il  voulait  mélanger  à  sa  boisson.  Le  frère  Bardesi  le  ren 
contre  sur  la  petite  place  de  Saint-Augustin ,  et  lui  dit 
«  Senor ,  de  la  poussière  ,  soit  ;  mais  qu'elle  ne  soit  pas  em- 
poisonnée! »  Surpris  de  se  voir  découvert,  l'autre  ne  put 
quoiqu'il  en  eût,  nier  ses  intentions  perCdes.  Le  serviteur  d( 
Dieu  l'engagea  alors  à  renoncer  à  son  projet ,  et  le  cbevaliçi 
retourna  sur  ses  pas ,  plein  de  repentir  et  demandant  pardoi 
à  Dieu. 

Enfin ,  jamais  Santiago  n'oubliera  les  bienfaits  iDcalcii- 
lables  qu'il  reçut,  à  cette  époque  éloignée,  du  véoérabli 
Bardesi. 

Cet  homme  admirable  mourut  dans  le  grand  couvent  d 
Saint-François ,  où  il  se  rendit  à  cause  des  troubles  qui  agi- 
tèrent la  maison  des  Récollets ,  lors  de  la  réunion  tumol 
tueuse  du  chapitre  dont  nous  parlons  ailleurs.  Sa  précieux 
mort  arriva  le  12  septembre  1700,  à  quatre  heures  du  matin 
11  demanda  pardon  aux  religieux  du  mauvais  exemple  qu'i 
leur  avait  donné ,  et  au  milieu  des  actes  les  plus  fervent 
d'amour  et  de  confiance  en  Dieu ,  tenant  dans  ses  mains  uni 
image  de  la  très-sainte  Vierge  Marie,  avec  l^iquelle  il  s^en 
tretenait doucement  pour  lui  recommander  son  âme,  il  ren 
dit  cette  âme  si  sainte ,  à  cinquante-neuf  ans  et  quelque 
mois.  Sa  mort  fut  signalée  par  des  prodiges  qui  obligèren 
l'illustrissime  D.  Francisco  Gonzalez  de  la  Puebla ,  évéqo 
de  Santiago,  témoin  oculaire  de  plusieurs ,  d'ordonner  qu'oi 
procédât  à  une  information  juridique  et  solennella,  qui  en 
lieu  en  effet.  Le  corps  de  Bardesi  fut  exposé  trois  jours  à  l 
vue  du  peuple,  toujours  flexible,  conservant  l'aspect  d'un 
personne  vivante  et  une  singulière  blancheur.  On  est  arrit 
maintenant  â  la  fin  du  procès  de  sa  béatification. 

Les  Augustins  aussi  avaient  des  membres  dignes  de  ioQ 
nos  respects  par  leur  vertu.  Nous  nommerons  quelques-un 
de  coux  (lue  renfermaient  leurs  cloîtres.  Frai  Francisco  Men 
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dez,  Datif  de  SaWatîerra  en  Galice ,  appartenait  à  une  famille 
de  la  classe  moyenne.  Ses  parents  TenToyèrent  à  Santiago 
de  Compostelle ,  pour  qu'il  s'y  instruisit  dans  les  premiers 
éléments  des  sciences ,  et  il  resta  dans  cette  Tille  jusqu'au 
moment  où  ^  devant  se  mettre  à  l'étude  de  la  jurisprudence, 
il  passa  à  Salamanque ,  et  de  là  à  la  fameuse  université 
f  Alcala  y  où  il  obtint  le  grade  de  licencié.  Philippe  II  le 
Bomma  premier  magistrat  des  provinces  d'Eldorado,  où 
il  épousa  une  femme  de  haut  rang,  dont  il  eut  un  fils. 
Eiinuyé  de'  la  pauvreté  du  pays  »  il  se  transporta  avec  sa 
kmiUe  à  la  ville  de  Puebla ,  où  il  exerça  la  profession  d'a- 
TDcat.  Dieu  lui  enleva  en  peu  de  temps  sa  femme  et  son  fils, 
el  fuyant  des  lieux  si  pleins  de  souvenirs  douloureux,  il  se 
udit  aa  Pérou ,  et  il  pensa  sérieusement  à  y  commencer 
^'«M  vie  fervente.  Il  fit  profession  dans  l'ordre  de  Saint- 
Aagttstin  Fan  1595. 

Envoyé  à  Guzco ,  il  remplit  les  fonctions  de  professeur  de 
kiinilé  et  de  maître  des  novices ,  donnant  des  preuves 
comtaDtes  de  son  esprit  religieux.  En  1608,  le  provincial 
renvoya  au  Chili ,  et  il  fut  un  modèle  de  perfection  monas- 
ifie  dans  le  couvent  de  Notre-Dame  de  Grâce  à  Santiago , 
éà  û  vécut.  Non-seulement  il  désirait  être  méprisé  de  tous , 
Mis  il  cherchait  par  tous  les  moyens  à  se  faire  adjuger  les 
Meopitions  les  plus  viles  dans  la  communauté.  Il  se  vêtis- 
Itti  des  habillements  les  plus  ordinaires ,  et  dans  ses  ma- 
■kes  comme  dans  sa  conversation ,  il  manifestait  le  grand 
iMdi  d'humilité  que  renfermait  son  âme.  11  dormait  sur 
m  liage  en  bois ,  et  à  peine  deux  heures  ;  il  affligeait  sa 
diair  d'un  rude  cilice ,  et  portait  au  cou  une  chaîne,  à  la- 
qielle  était  suspendue  une  croix  couverte  de  pointes  aiguës 
fui  blessaient  ses  épaules.  Le  provincial  du  Pérou  le  nomma 
lOQ  vicaire  pour  l'administration  des  couvents  du  Chili  ; 
A  lorsqu'ils  furent  érigés  en  province ,  il  fut  lui-même  élu 
provincial  ;  mais  il  refusa  ces  fonctions ,  comme  nous  Tavons 
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dit  ailleurs.  L'abbé  Olivarès,  dans  son  Histoire  générale  du 
royaume  du  Chili ,  assure  qu'il  se  retira  à  la  campagne  ira-^ 
médiaienient  après;  mais  la  chronique  des  Augustins  du 
Pérou  nous  dit  qu'il  retourna  à  Lima ,  pour  aller  ensuite 
remplir  les  fonctions  de  prieur  du  couvent  d'Arequipa  j  aux- 
quelles il  avait  été  nommé.  Il  passa  les  trois  dernières  années 
de  sa  vie  retiré  dans  une  grange,  où  il  se  livra  sans  réserve* 
aux  austérités ,  à  Toraison  et  aux  autres  pratiques  de  la  per- 
fection religieuse.  11  soupirait  incessamment  après  la  céleste 
patrie,  et  le  Seigneur  l'y  appela  en  janvier  1625,  sans  au- 
cune maladie  ;  aussi  ses  membres  restèrent  flexibles ,  sa 
physionomie  sereine,  comme  celle  de  l'homme  qui  dort  tran- 
quillement le  sommeil  des  justes. 

Avec  le  P.  Mendez  passa  au  Chili  frai  Pedro  Flgueroft, 
prêtre  de  son  ordre.  Il  était  né  à  Lima  de  parents  vertueux,  * 
et  dès  l'âge  le  plus  tendre,  il  fut  pieux,  modeste,  charitable. 
11  avait  quinze  ans  seulement ,  lorsque  le  Seigneur  l'appela 
d'une  manière  pressante  dans  l'institut  des  Augustins ,  et 
après  les  épreuves  ordinaires ,  il  fut  reçu  dans  le  cloître  en 
1595.  Ses  supérieurs,  connaissant  sa  conduite  irréprocha- 
ble, l'envoyèrent  au  Chili  :  il  obéit  promptement,  et  arrivé 
qu'il  fut  à  Santiago ,  il  courut  avec  tout  l'élan  de  son  âme 
ardente,  dans  la  carrière  des  vertus  les  plus  parfaites ,  et  ce 
sont  elles  qui  lui  gagnèrent  l'estime  des  supérieurs  et  le  res- 
pect des  séculiers.  Les  premiers  voulurent  l'employer  dans 
l'administration  des  couvents ,  mais  ces  projets  rencontrè- 
rent dans  la  grande  humilité  de  Figueroa  une  résistance 
aussi  ferme  que  respectueuse.  11  désirait  un  seul  emploi,  et 
c'était  celui  de  sacristain,  parce  qu'il  lui  permettait  de  soi- 
gner ce  qui  appartenait  au  culte  du  Dieu,  qu'il  aimait  si  ten- 
drement. C'est  ainsi  que ,  pendant  tout  le  temps  qu'il  resta 
à  Santiago,  il  se  dévoua  presqu'exclusivement  au  soin  de 
l'Eglise ,  édifiant  ses  frères  par  son  zèle  et<-sa  dévotion.  Pour 

*  A  bride  afjuthœ,  dit  le  texlc.  {Sote  ffu  im/lude^ir.) 
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enrichir,  dans  ses  fonctions,  les  autels  de  statues,  il  apprit 
lascolpture,  et  entre  autres  ouvrages  de  sa  main  qui  se  con- 
•enreoty  il  existe  à  Santiago  le  Christ  à  l'agonie,  connu  sous 
le  nom  de  Seigneur  de  mai.  Au  pied  de  ce  Christ,  il  passait 
CD  oraison  plusieurs  heures  de  la  nuit,  et  il  y  recevait  des 
grkes  abondantes  y  qui  cchauiïaient  de  plus  en  plus  la  piété 
de  son  âme.  Il  portait  continuellement  le  cilicc;  il  s'appli- 
quait a  la  lecture  spirituelle ,  pratiquait  la  douceur,  la  pa- 
tience, le  silence,  le  recueillement  et  fréquemment  le  jeûne. 
Cette  vie  sainte  rendit  son  nom  si  vénérable  dans  le  Chili , 
qu'on  l'appelait  vulgairement  le  saint  frère.  Comme  tel  Tho- 
noraient  l'évêque ,  les  membres  de  TAudience  et  les  per- 
Kmnes  les  plus  recommandables  de  Santiago,  qui  toutes 
^tioQvaîent  dans  Figueroa  des  exemples  à  imiter  ou  du  moins 
Bk  admirer.  11  resta  dix  ans  dans  le  Chili ,  et  dans  ce  laps 
^  de  temps,  il  fut  contraint  par  Tobéissance,  indépendamment 
des  fonctions  de  sacnstain ,  à  remplir  celles  de  maître  des 
novices  au  couvent  de  Santiago ,  de  prieur  de  celui  de  la 
Serena,  et  de  déGniteur  delà  province.  De  retour  dans  sa 
patrie,  il  souffrit  avec  une  patience  angélique  les  calomnies 
les  plus  atroces.  Dieu  les  fit  tourner  à  sa  gloire ,  en  mani- 
festant Tinnocence  du  calomnié  d'une  manière  extraordi- 
naire. 11  était  supérieur  au  couvent  dlca,  lorsque  le  Créateur 
rappela  ao  repos  éternel,  Tan  1620. 

Il  en  est  d'autres  encore ,  qui  ne  furent  pas  moins  connus 
pour  Texcellence  de  leurs  vertus.  Le  P.  frai  Manuel  Men- 
doza ,  originaire  des  iles  Baléares,  qui,  s'étant  rendu  au 
Chili  dans  un  but  de  spéculations  commerciales ,  et  ayant 
intérieurement  ressenti  l'impulsion  puissante  de  la  grâce, 
sollicita  l'habit  dans  le  couvent  angustin  de  Santiago ,  et  y 
commença  une  vie  pénitente.  Elevé  à  la  dignité  du  sacer- 
doce, il  prêcha  avec  zèle  et  avec  fruit  la  réforme  des  mœurs; 
en  outre,  il  faisait  la  quête  pour  l'entretien  de  sa  commu- 
nauté, et  il  en  employait  le  produit,  avec  la  i>ermission  de 
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son  suporieur,  à  secourir  beaucoup  de  personnes  indigentes. 
—  Frai  Miguel  Ganovio,  né  à  Santiago  (Chili),  qui,  après 
aToir  distribné  aux  pauvres  son  riche  patrimoine,  pour  suivre 
J.-G.  sous  la  bannière  de  saint  Augustin ,  fit  profession  dans 
le  couvent  de  la  même  ville.  Pauvre,  humble,  mortifié,  zélé 
pour  le  salut  du  prochain  ,  il  travailla  avec  une  ardeur  ex- 
traordinaire à  la  conversion  des  infidèles,  et  les  poursuivait 
de  sa  sollicitude ,  dans  les  bourgades  comme  dans  les  cam- 
pagnes. —  Frai  Juan  Jufré,  fils  du  général  Francisco  Jufré, 
qui  se  signala  tant  par  sa  valeur  dans  la  conquête  du  Chili , 
suivit  les  pas  du  P.  Ganovio,  dont  il  fut  le  compagnon  insé- 
parable. —  Frai  Diego  de  Lozié ,  chilien ,  qui  à  la  prière  et 
à  la  mortification  joignit  long-temps  renseignement  de  di- 
verses branches  de  littérature  ecclésiastique,  et  mérita  d'être  j| 
le  premier  maître  d'un  grand  nombre  de  religieux  de  sa  pn^9 
vince.  Il  ne  cessa  de  se  livrer  à  la  prédication;  il  secourait 
avec  une  charité  particulière  les  agonisants.  Après  aToir  été 
supérieur  d'un  grand  nombre  de  maisons  de  son  ordre,  il 
mourut  provincial  de  Santiago.  —  Enfin  les  frères  convers 
frai  Manuel  Espinosa  et  frai  Juan  Ibanez,  tous  deux  chiliens; 
le  premier,  fameux  par  sa  dévotion  ardente  envers  saint 
Nicolas  de  Tolentin ,  désirait  si  vivement  lire  sa  vie,  que 
n'ayant  pas  d'argent  pour  l'acheter,  il  la  paya  deux  mille 
coups  de  fouet  :  dans  cette  mortification,  comme  dans  toutes 
les  autres  auxquelles  il  se  livra ,  il  se  proposa  pour  modèle 
la  vie  de  ce  grand  saint ,  et  mérita  en  récompense  de  rece- 
voir des  marques  signalées  de  sa  protection;  le  second, 
attaché  par  ses  supérieurs  au  moulin  de  la  communauté, 
édifia  toute  la  population  de  Santiago  par  sa  vie  exemplaire. 
Tendre  amant  de  Jésus-Christ  crucifié ,  il  cherchait  à  parti- 
ciper au  moins  un  peu  à  ses  tourments,  et  montait  chaqde 
nuit,  les  épaules  chargées  d'une  croix,  de  son  moulin  situé 
au  pied  de  la  colline  de  Sainte-Lucie,  jusqu'à  la  cime,  récî- 
laul  avec  ferveur  les  prières  du  Chemin  de  la  croix. 
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Parmi  les  religieux  de  la  Merci ,  fleuriront  Trai  Juan  Za- 
nora,  frai  Beraavé  Rodriguez  et  frai  Diego  Jairne,  tous  trois 
espagnols,  qui,  après  s^élre  sanctiGés  eux-noémes  par  la  pra- 
tique parfaite  de  toutes  les  vertus,  travaillèrent,  au  moyen 
delà  prédication  évangélique,  à  procurer  la  sanctification 
de  leur  prochain,  ils  se  dévouèrent  à  cette  mission ,  avec  un 
lèle  incroyable,  dans  les  provinces  de  la  Conception  et  de 
llmpériale.  Avant  la  destruction  de  cette  dernière  ville ,  et 
ivantle  mouvement  qui  Taniena,  ils  tombèrent,  non  loin 
d'elle  y  entre  les  mains  des  infidèles.  Le  premier  fut  laissé 
fOur  mort  et  sauvé  ensuite  miraculeuseniÊnt;  les  deux  der- 
oiera  eurent  la  tète  et  les  mains  tranchées.  Le  P.  Zamora, 
couvert  de  blessures,  parvint  à  se  réfugier  dans  la  ville  et  y 

^termina  saintement  sa  vie ,  nous  ne  savons  en  quelle  année. 

Hjjbiis  regrettons  extrêmement  de  n'avoir  pu  trouver  aucun 
aatre  détail  sur  cet  homme  d'une  vertu  certainement  émi- 
Kole;  car  elle  donna  lieu  à  ce  que  le  corrégidor  de  Tlmpé- 
riale,  D.  Nicolas  Garnica,  fût  chargé,  en  l'absence  d'un 
juge  ecclésiastique,  de  prendre,  après  la  mort  du  P.  Za- 
mora, des  informations  sur  son  compte. 

Les  Pères  de  la  Merci  du  Chili  produisirent  dans  la  per- 
lonoe  de  frai  Pedro  Migueles ,  un  homme  qu'on  peut  re- 
garder avec  raison  comme  leur  gloire  et  leur  couronne. 
Né  en  Espagne  d'une  famille  honnête ,  il  passa  de  sa  patrie 
10  royaume  du  Chili  avec  le  capitaine  Antonio  Mosquera.  11 
servit  dans  l'armée ,  sous  le  commandement  do  ce  chef , 
deai  années,  à  la  fin  desquelles  désirant  pour  son  âme  la 
paix  que  le  monde  ne  pouvait  lui  donner,  il  se  retira  au 
couvent  de  la  Merci  à  Santiago ,  où  il  demanda  et  reçut 
Vhabit  religieux  en  1605.  La  dissipation,  qui  ordinairement 
Sttcompagne  ceux  qui  professent  l'état  militaire,  ne  fut  nul- 
lement capable  de  faire  trouver  à  frai  Migneles  des  ennuis 
dans  son  nouveau  genre  de  vie  ;  l'application  à  l'étude , 
IVxaditiide  à  l'obéissance  ,  Tanionr  de    la    prière  cl  des 
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autres  exercices  spirituels  paraissaient  au  plus  haut  degré 
dans  toute  sa  personne,  comme  ils  ne  se  montrent  en  général 
que  chez  les  moines  vieillis  dans  la  pratique  des  vertus. 
Bien  qu^il  fut  entré  dans  le  cloître  à  un  âge  avancé ,  son 
ardeur  pour  TiHude  compensa  les  progrès  qu'il  n'avait  pu 
faire  dans  ses  premières  années  ;  aussi  non-seulement  put* 
il  achever  ses  cours;  mais  il  remplit  encore  par  obéissance 
la  charge  de  lecteur  de  philosophie  et  de  théologie.  Lorsqu'il 
eut  terminé  ses  éludes,  il  s'adonna  au  ministère  de  la  pré- 
dication, et  il  y  (it  de  merveilleuses  conquêtes  pour  Dieu. 
Klu  provincial  dans  le  chapitre  qui  se  tint  en  1627,  il  refusa 
absolument  cette  dignité ,  et  les  religieux  durent  se  rési- 
gner à  ce  refus.  N'oubliant  jamais  son  premier  dessein  de 
travailler  sans  relâche  h  la  conversion  des  âmes,  il  paroou-^ 
rut  la  plus  grande  partie  du  territoire  chilien,  où  so  troilfllS 
vaient  des  Espagnols ,  et  partout  ses  paroles  furent  efGcaces. 
Le  général  de  son  ordre  lui  décerna  les  titres  de  candidat* 
et  de  maître ,  et  lui  enjoignit  d'accepter  la  charge  de  pro- 
vincial, le  menaçant  de  censure  en  cas  de  résistance.  La 
crainte  de  l'encourir  obUgea  le  P.  Migueles  à  se  charger 
de  Fadministration  de  la  province,  en  qualité  de  vicaire , 
et  bientôt  comme  principal  titulaire,  Tan  1636.  Dans  cette 
position  ,  il  s'eilbrça  de  supprimer  des  .abus  qui  déjà  se 
glissaient  contre  la  discipline  monastique,  au  préjudice  de 
la  ferveur  primitive.  Il  prenait  toujours  pour  lui-même  les 
vêlements  les  plus  pauvres  et  les  plus  ordinaires,  et  veillait 
soip:ncuscment  à  tous  les  besoins  des  religieux,  pour  qu'ils 
n'eussent  à  s'occuper  que  de  la  prédication.  Père  de  tous, 
on  Taurait  pris  pour  le  dernier  des  frères ,  à  son  Immilité 
profonde ,  à  sou  silence  inaltérable ,  à  son  parfait  détache- 
ment de  toutes  choses.  C'est  dans  ce  genre  de  vie  que  le 

t  VrrKrnfndd  ou  rauilidrf  ût.jît  le  tilrc  que  Tnn  iloiiiiail,  dans  qui-lifues  com- 
mnnaiitcs.  h  un  t1ii'i>l«);:K'n  qui  ,  aprt-s  avoir  (lui  son  r«»uis  dYluilos,  atlomlait  le 
jrsade  «le  d-K-ti-ur.  [S'h' tfu  :,/tr/./'i'ri'r.) 
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surprit  la  morl,  sans  s'être  annoncée  par  aucune  indisposi- 
lion  grave  II  avait  récité  ses  heures  au  chœur  avec  la 
communauté ,  lorsqu'il  dit  qu'il  mourrait  bientôt ,  et  sa  pré- 
diction se  réalisa.  Son  corps  fut  porté  au  tombeau  par  les 
lupéricurs  des  ordres  réguliers  j  au  milieu  des  démonstra- 
toDsde  douleur  les  plus  vives,  de  la  part  des  habitants  de 
Santiago. 

Outre  tous  les  hommes  éminents  dont  nous  avons  fait  Té- 
loge»  et  que  produisirent  les  ordres  réguliers  dans  le  Chili, 
d'autres  vécurent  dans  le  siècle,  et  furent ,  quelques-uns, 
Phonneur  du  sacerdoce ,  les  autres,  le  modèle  des  gens  du 
monde  dans  la  société.  Parmi  les  premiers ,  nous  pouvons 
placer  D.  Juan  Garcia  Âlvarado,  né  à  l'Impériale,  d'une  fa- 
A.  mile  illustre ,  lequel,  élevé  à  la  prêtrise  par  l'évéque  D.  frai 
g  âoioniode  San-JMiguel,  passa  sa  jeunesse  dans  la  prédi- 
cation de  l'Evangile.  Son  mérite  signalé  au  roi  fut  récom- 
pensé par  un  canonicat  dans  Téglise  de  sa  ville  natale. 
Cétait  un  homme  instruit,  d'une  vie  irrépréhensible  et 
d'uoe  charité  ardente.  Avant  de  mourir,  il  se  défit  de  tous 
ses  biens ,  il  en  distribua  une  partie  aux  pauvres  et  donna  le 
reste  à  la  compagnie  de  Jésus ,  pour  soutenir  les  missions 
de  TAraucanie.  Il  mourut  à  la  Conception ,  pauvre,  humble, 
mortifié,  au  commencement  de  ce  siècle. 

D.  frai  Miguel  Quiroz,  né  à  la  Conception  du  Chili,  Pils 
de  D.  Miguel  Quiroz ,  maître  de  camp  du  royaume  ,  et  do 
doôa  Catalina  delaVega,  tous  deux  nobles  asturiens ,  ne 
fut  pas  inférieur  en  mérite  au  sujet  précédent.  Uès  son  en- 
fance ,  il  aimait  à  rendre  à  Dieu  riiomniage  de  son  culte 
dans  les  temples  ;  mais  le  tumulte  bruyant  de  la  guerre  rc- 
boidit  sa  dévotion  ,  le  porta  à  prendre  les  armes  ol  à  suivre 
comme  son  père  la  carrière  militaire.  Il  y  resta  (|uek|ues 
années  et  obtint  le  grade  de  capitaine  d'ini'anlerie  ;  puis 
pénétré  de  plus  en  plus  de  ce  qu'il  y  a  de  |)assagcr  dans  les 
choses  humaines ,  il  résolut  d'y  renoncer;  il  reconnut  que, 
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dans  ses  desseins  particuliers,  Dieu  voulait  qu'il  embrass/it 
rétat  ecclésiastique  y  et  il  travailla  à  se  pi-éparer  d'une  bia- 
nièrc  convenable  pour  parvenir  à  une  si  auguste  dignité. 
Ordonné  par  rillustrissime  Senor  D.  frai  Reginald  Lizarraga, 
évêquc  de  Tlmpériale ,  il  commença  avec  un  zèle  apostolique 
à  prêcher  la  réforme  des  mœurs  aux  chrétiens  vicieux ,  si 
nombreux  à  cette  époque.    L'évéque ,  frappé  de  sa  piété 
comme  de  Taustérité  de  sa  conduite  ,  essaya  de  remployer 
dans  le  service  des  paroisses  ;  mais  D.  Miguel  refusa  cette 
charge,  à  cause  de  la  grande  responsabilité  à  laquelle  elk 
soumet  ceux  qui  la  remplissent.  Pour  que  ses  efforts  pour 
extirper  le  vice  fussent  plus  efticaccs ,  Févêque  le  nommi 
visiteur  du  diocèse ,  avec  les  pouvoirs  les  plus  amples  et  qoi 
lui  permettaient  de  nommer  et  de  révoquer  les  curés  à  Mti 
gré  :  tant  il  se  fiait  à  la  prudence  et  à  la  discrétion  A| 
l'humble  prêtre  1  Désirant  qu'après  sa  mort  les  missioM 
qu'il  avait  commencées  pussent  se  maintenir,  il  pensa  i 
fonder  un  collège  de  Jésuites  a  la  Conception.  Jusque-là,  3i 
n'y  avaient  qu'une  mission  ou  résidence.  Quiroz  donna  fM 
biens  pour  que  son  projet  pût  se  réaliser  ;  et  quoiqu'il  n'ait 
pu  le  voir  exécuter,  il  aura  sans  doute  béni  l'établissement 
du  haut  du  ciel ,  ou  son  ardente  charité  lui  avait  prépiié 
une  couronne  éternelle.  11  mourut  dans  sa  ville  natale,  Tta 
I600. 

11  est  juste  que  nous  payions  un  tribut  d'hommage  et  de 
respect  aux  prêtres  illustres  D.  Juan  Oma  de  Zaa,  D.  Franciieo 
Ciiron  et  D.  Francisco  Suarez  de  Tolède.  Le  premier  d'entre 
eux  ,  dont  les  historiens  Rosalès  et  Olivarès  font  un  si  granl 
éloge,  était  t^hilicn  d'origine  ;  il  embrassa  l'état  ecclésiai- 
tique  dans  le  diocèse  de  la  Conception.  Exact  comme  celai 
qui  Test  le  plus ,  dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  eoo 
ministère,  il  mérita  d'être  placé  par  son  évéque  à  la  Me 
de  la  euro  de  Colcura.  Dans  cet  emploi,  il  soigna  son  troa- 
peau  avec  loulc  la  vigilance  d'un  pasteur,   le  nourrit  àa 
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pain  de  la  doctrine  ot  rédifia  par  ses  saints  exemples.  I^ 
souièvcmeDi  des  indigènes,  qui  eut  lieu  en  1655,  le  trouva 
au  village  de  Llaghuapi  »  compris  dans  le  ressort  de  sa 
paroisse.  Les  insurgés  surprirent  le  fort  voisin  y  ôtèrcnt  la 
vie  aux  soldats  de  la  garnison  y  et  Grent  captifs  les  femmes 
et  les  enfants.  Le  curé  Zaa  tomba  aussi  entre  leurs  mains , 
et  fat  conduit  avec  les  autres  prisonniers  aux  terres  de  Tul- 
men  Ilualquili,  auquel  le  sort  le  donna  comme  esclave.  Zaa 
souffrit  ce  malheur  avec  résignation  ,  et  remercia  Dieu  de 
loi  offrir  une  occasion  de  mérite.  Son  sort,  comparativement 
i  celui  d'autres  prêtres  captifs  à  la  même  époque ,  était 
fl^iportable;  son  maître,  chef  animé  de  sentiments  humains 
d  généreux ,  le  traitait  avec  distinction ,  et  lui  témoignait 
I  de  la  confiance  ;  il  s'affaiblissait  néanmoins  de  jour  en  jour 
\  m  milieu  des  dangers  que  courait  sa  vie.  Les  cruautés  qui 
le  commettaient  à  sa  vue  à  Tégard  de  quelques  prisonniers, 
Timpiété  avec  laquelle  étaient  foulés  aux  pieds  les  objets  les 
plus  vénérables  du  culte  divin  et  les  images  saintes,  afQi- 
geaient  profondément  le  pauvre  prêtre.  Ki  cependant ,  sans 
le  laisser  troubler  par  cette  foule  de  pensées  pénibles,  il  allait 
lOQS  les  jours  porter  ses  secours  aux  chrétiens  dont  la  vie 
était  en  danger.  11  sauva  un  grand  nombre  d'âmes  dans  ce 
BiiDistere,  et  vit  réussir  tous  ses  efforts  et  tous  ses  travaux. 
Il  sot  tirer  de  grands  avantages  pour  la  foi ,  de  Tascendant 
qu'il  prit  sur  son  maître.  Hualquili  lui  permit  d'instruire  les 
enfants  ,  de  leur  administrer  le  baptême  ,  et  d'entendre  la 
confession  de  tous  ceux  qui  spontanément  iraient  la   lui 
hire.  Les  parents  de  Zaa  offrirent  plusieurs  fois  sa  rançon  ; 
mais  ses  maîtres    la  refusèrent;   ils  appréciaient  tout  le 
mérite  de  leur  captif ,    et    ils  considéraient  sa  [>résence 
comme  leur  garantie  la  plus  sûre ,  dans  quelque  malheur 
qui  pût  leur  arriver  par  la  suite.  Le  chef  de  la  garnison 
dWrauco  sortit  pour  fourrager,  et  il  tua  dans  une  rencontre 
le  cacique  de  Purrn.  Les  amis  du  dérunt  drmaïKlèrcnl  son 
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cadavre  pour  le  transporter  à  sa  demeure ,  mais  il  leur  fut 
refusé.  Ce  déni  les  remplit  de  douleur,  ei  ils  soDgèrent  à 
se  servir  de  Zaa  pour  réitérer  leur  demande,  lis  le  tirent 
donc  monter  sur  la  hauteur  de  Colocolo,  et  le  forcèrent  de 
réclamer  de  là  le  corps  de  Tulmen.  Le  commandant  espa- 
gnol raccorda  sur-le-champ ,  et  Zaa ,  en  récompense  da 
service  qu'il  avait  rendu ,  obtint  de  son  maitre  la  faculté  de 
se  confesser  au  P.  Jérôme  de  la  Barra ,  également  captif  i 
cette  époque.  Les  deux  prêtres  puisèrent  des  consolatîoas 
réciproques  dans  cette  entrevue ,  et  adoucirent  leurs  peines^ 
au  moins  pour  un  instant.  D.  Juan ,  voyant  sa  délivrance 
s^éloigncr  de  jour  en  jour ,  prit  la  résolution  de  fuir  de  la 
maison  de  son  maître  ;  c'était  là  une  entreprise  extrêmement 
périlleuse,  qui,  après  coup,  lui  paraissait  à  lui-mérae  im-  4 
possible,  et  à  tous  ceux  qui  la  connurent,  fort  téméraire.  \ 
Profitant  de  la  liberté  que  lui  laissait  Ilualquili  pour  se  pro- 
mener, il  se  dirigea  vers  les  bords  de  la  mer,  et  se  jetant 
dans  une  barquette  plus  propre  à  faire  périr  nn  condamné 
qu'à  sauver  un  fugitif,  il  se  lança  sur  les  flots  de  cette  mer 
orageuse ,  sans  autre  provision  que  son  bréviaire  et  quel- 
ques pains.  Luttant  contre  les  bourrasques  et  les  vents ,  il 
toucha  aux  iles  de  Santa-Maria  et  arriva  ensuite  à  TemboQ- 
chure  du  Biobio.  Un  fort  vent  du  nord  le  chassa  de  là  sar 
la  côte  de  Chivilingo ,  et  après  avoir  été  ballotté  sept  jours 
dans  une  semblable  traversée,  et  avoir  été  englouti  deux 
fois  par  les  eaux,  réduit  an  dernier  épuisement,  il  des- 
cendit sur  un  rivage  ennemi,  et  y  marcha  Tespace  de 
sept  lieues ,  ne  se  nourrissant  que  d'herbes ,  jusqu'à  ce 
qu'enfin  il  parvint  au  fort  de  Chcpe,  où  il  fut  recueilli. 
Nous  avons  voulu  insérer  dans  nos  documents  ci-après  ^ 
la  relation  de  sa  captivité,  qu'écrivit  Zaa  lui-même  an 
P.  Rosalès,  à  cause  des  détails  fort  intéressants  qu'elle 
contient.  Nous  ne  savons  pas  combien  d'années  ce  digne 

*    Vûir  h  ffnrumenf    «•  14. 
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prêtre  Tocat  après  avoir  recouvré  sa  liberté  en  165G. 
Francisco  Giron ,  le  second  des  hommes  illustres  que  nous 
avons  nommés  plus  haut ,  desservait  la  cure  de  Talcamavida 
en  1655 ,  époque  à  laquelle  il  avait  soixante-dix  ans.  Ce 
fui  un  des  prêtres  qui  souffrirent  le  plus  durant  la  captivité  ; 
car,  sans  égard  ni  pour  ses  années,  ni  pour  ses  cheveux 
Utncs,  ni  pour  sa  vieillesse,  ni  pour  ses  vertus,  on  le 
forçait  à  travailler  au-delà  de  ses  forces»  et  on  le  punissait 
de  nnglants  soufflets.  On  le  frappa  plusieurs  fois  jusqu'à  le 
blesser ,  et  ces  blessures  devinrent  si  graves  qu'elles  ame- 
iseot  la  mort  de  la  victime,  avant  qu'elle  n'eût  pu  échapper 
i  k  captivité.  D.  Francisco  fit  preuve  dans  ses  adversités 
f  one  patience  invincible  et  d'une  résignation  constante  à 
la  volonté  de  Dieu. 

D.  Francisco  Suarez  de  Tolède ,  noble  descendant  du  ca- 
pitaine Vasco  Suarez ,  embrassa  l'état  ecclésiastique  à  la 
CmoepUon ,  et  après  avoir  rendu  des  services  importants  à 
FEglise ,  il  fut  nommé  curé  de  la  frontière  de  la  Conception. 
Lors  de  la  révolte  de  1655,  il  fut  fait  captif,  et  peu  après 
condamné  à  mort.  Victime  choisie  pour  l'horrible  sacrifice 
du  Proculon^  il  subit  le  supplice  avec  un  courage  hé- 
roïque. 

Les  couvents  de  femmes  montrèrent  dans  ce  siècle  que 
leurs  cloîtres  étaient  regardés  avec  raison  comme  une  école 
de  perfection.  Il  faut  sans  doute  que  les  vertus  qui  ont 
orné  la  vie  de  sœur  Constance  de  San-Lorenzo  aient  ré- 
|indu  on  bien  vif  éclat,  puisqu'elles  engagèrent  Tillustris- 
me  D.  frai  Gaspar  de  Villaroel  à  les  prendre  comme  sujet 
d'un  sermon  qu'il  prêcha ,  pour  la  proposer  comme  modèle 
iioo  troupeau.  Cette  illustre  femme  était  née  dans  l'Arau- 
cinie;  elle  fut  prise  par  les  Espagnols,  dans  le  cours  de  la 
goerre ,  et  menée  à  Santiago.  Lie  caractère  sacré  du  baptême 
imprima  dans  son  âme  une  horreur  profonde  pour  le  péché, 
el  un  désir  ardent  de  suivre  le  divin  Maître  dans  le  sentier 
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étroit  de  la  perfection  chrétienne.  Sa  dévotion  commença 
à  se  manifester,  en  la  portant  à  se  rendre  fré(|ucmmeDl  dans 
les  temples  et  a  y  rester  prosternée  chaque  jour  des  heures 
entières.  L'évé(|ue  Mcdellin,   ayant  entendu  parler  de  Ja 
ferveur  de  cette  néophyte,  désira  la  connaître,  et  allant  an 
jour  à  sa  rencontre  dans  la  cathédrale ,  il  lui  demanda  «  œ 
qu'elle  faisait  là  si  tard ,  et  pourquoi  elle  n'allait  pas  servir 
son  maître.   »  A  quoi  Constance  répondit  en  pleurant  : 
a  Comment  laisserais-je  mon  Seigneur  seul ,  lorsque  pour 
mon  amour  il  reste  sur  cet  autel  dans  l'hostie  consacrée?  » 
Frai  Diego ,  édifié  de  cette  réponse ,  et  plus  encore  de  la 
piété  et  de  la  sainte  tendresse  avec  laquelle  elle  fut  faite , 
crut  convenable  de  développer  Tintelligence  de  la  jeune 
fille  ;  il  la  racheta  de  son  maître,  et  la  plaça  dans  le  monas-  < 
tère  des  Augustines,  qui  se  distinguait  à  celte  époque  par 
la  sainteté  de  ses  religieuses.  A  cette  école  de  vertu ,  Cont- 
tance  ne  tarda  pas  à  faire  des  progrès  si  rapides  que  y  In  iO 
août  1601,  elle  fit  ses  vœux  solennels,  en  qualité  de  sœur, 
se  plaçant  sous  le  patronage  spécial  de  saint  Laurent,  que 
TEglise  honore  en  ce  jour.  Grâce  à  la  direction  spirituelle 
du  célèbre  Louis  Valdivia ,  elle  avança  mer\'eiUeuseraeat 
dans  les  voies  de  la  perfection  monastique.  Son  humilité 
était  surprenante.  A  chaque  instant ,  elle  se  reconnaissait 
indigne  de  vivre  dans  le  cloître ,  s'accusait  de  ses  fautes  i 
la  supérieure  et  la  priait  de  Ten  punir.  Elle  vaquait  aux  oc- 
cupations les  plus  viles  de  la  communauté,  servait  les  in- 
firmes avec  une  joie  extraordinaire  ;  et  quand  il  s'agissait 
d'obéir  non-seulement  à  la  supérieure,  mais  encore  aux 
sœurs  subalternes,  il  n'y  avait  pas  d'obstacle  qui  pût  l'arrêter. 
A  cette  humilité  si  parfaite,  elle  joignait  la  pratique  des  mor- 
tifications les  plus  cruelles,  pour  réduire  sa  chair  sou9  la 
servitude  de  l'esprit,  et  elle  retraçait,  copie  fidèle,  les 
exemples  de  Jésus-Christ.  La  tradition  a  perpétué  jusqu'au- 
jourd'hui dans  sa  communauté  le  souvenir  de  ses  austérités, 
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et  qaelqu'excessives  qu'elles  puissent  paraître ,  nous  n'en 
croyons  pas  le  récit  exagéré,  eu  égard  à  la  ferveur  insigne 
qoi  distingua  sœur  Constance.  Alonzo  d'Ovalle,  son   con- 
temporain y  rapporte  qu'elle  dit  un  jour  à  son  confesseur 
qoVlle  se  sentait  fort  triste  de  ne  pas  savoir  lire  et  de  se 
mit  privée,  pour  cette  raison,  de  la  lecture  spirituelle.    It 
bri  répondit  qu'elle  devait  apprendre  à  lire  et  prier  la  sainte 
Viciée  d'être  sa  maîtresse.  Elle   le  fit,   et    lorsqu'elle  y 
pensait  le  moins ,  elle  commença  à  comprendre  les  livres 
aussi  parfaitement^  que  si  elle  s'était  exercée  à  la  lecture 
te  années  entières.  Un  événement  si  frappant,  joint  aux 
cvadères  d'une  éminente  vertu  qui  brillaient  en  elle ,  lui 
Mlira  une  vénération  profonde  de  la  part  de  ses  sœurs  en 
icfigion.  La  confiance  en   Dieu  éclatait  dans  sa  conduite 
Ame  manière  singulière ,  et  fut  plus  d'une  fois  récompensée 
par  des  prodiges.  Elle  n'interrompait  son  silence  que  par 
«béissance.  Jamais  elle  n'alla  au  parloir  ni  ne  reçut  de 
notes ,  et  elle  répétait  souvent  avec  l'Apôtre  :  «  Je  suis 
fliorte  au  monde,  et  ma  vie  est  cachée  en  Jésus-Christ.  » 
Sœur  Constance  passa  dans  le  monastère  quarante  années, 
à  k  fin  desquelles  elle  mourat  pleine  de  mérites  en  1641. 
Viliaroel,  alors  évéque  de  Santiago ,  fit  son  oraison  funèbre, 
m  prenant  pour  texte  les  paroles  du  cantique  :  ce  Je  suis 
aoire ,  mais  je  suis  belle.  y>  U  dépeignit  la  beauté  rare  et 
Mrprenaute  de  cette  âme  ornée  de  tant  de  vertus  et  riche 
ftrtoQt  d'humilité ,  vertu  sur  la  pratique  de  laquelle  il  fit 
reposer  tout  le  fondement  de  la  perfection  de  la  défunte. 

Sœur  Inès  Moreno  illustra  le  même  monastère  par  sa  vie 
ttDte,peu  de  temps  après  la  mort  de  sœur  Constance.  Fille 
it  parents  nobles ,  elle  entra  dans  le  couvent  pour  y  faire 
iOQ  éducation ,  et  touchée  de  la  vie  toute  céleste  qu'y  mé- 
fient les  religieuses ,  elle  témoigna  le  désir  de  grossir  leur 
Mnbre  pour  imiter  leurs  œuvres  ferventes.  Inès  put  réaliser 
M  projet  ;  mais ,  avançant  chaque  jour  davantage  dans  le 
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suivant. 

La  vie  de  dona  Mayor  Paez  de  Gaslillejo  ,  dans  la  f! 
la  Conception  ,  fut  aussi  bien  remarquable.  Fille  do  n 
de-camp  D.  Pedro  Pacz  de  Castillejo  et  de  dofia  i 
Allamirano ,  cette  femme  illustre  vit  le  jour  en  1594. 
qui  rappelait  sans  doute  à  réformer  par  son  exemple 
en  se  sanctiGant  dans  le  monde ,  les  mœurs  relâché 
villes  du  Chili  méridional,  Tenrichit  de  grâces  abond 
dont  elle  chercha  dès  son  enfance  h  profiter.  Son  père 
pait  dans  Tarmée  à  la  Conception  un  des  postes  le 
distingués ,  qu'il  avait  mérité  en  arrachant  à  la  moi 
foule  de  personnes  a  Angol ,  à  Coya ,  à  Arauco  ;  mi 
honneurs  ne  Téblouirent  pas ,  et  son  premier  soin 
graver  des  sentiments  religieux  dans  le  cœur  de  sa 
fille.  A  peine  doïïa  Mayor  eut-elle  Pusage  de  la  F 
qu'elle  comprit  qu'il  n'y  avait  rien  dans  le  monde  ( 
digne  de  son  attention ,  et  que  dans  le  Créateur  seul  so 
pouvait  trouver  le  bonheur.  Aussi  son  premier  effort 
connaître  Dieu  ;  son  désir  dominant  fut  de  servir  Diei 
perfection.  Après  avoir  passé  sa  première  enfance  dan 
nocence  et  dans  le  recueillement ,  elle  prit  ponr  n 
l'âge  de  treize  ans ,  D.  Juan  Ocampo  y  San  Miguel  j  h 
âgé  déjà,  possesseur  de  grandes  richesses.  La  YÎeilk 
D.  Juan  abrégea  la  durée  de  cette  union ,  et  à  sa  ii 
laissa  dona  Mayor  maîtresse  d'une  fortune  opulente.  I 
gnant  les  brillants  partis  qui  briguaient  encore  sa  maii 
commença  une  vi(^-  on  rlle  mettait  en  action  les  sent 
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léreox  qui  aDÎmaîent  son  âme.  Visiter  les  malades ,  sou- 
sr  les  DécessiteuXy  ramener  les  esprits  égarés ,  instruire 
enfanUy  étaient  dès  lors  ses  occupations  favorites.  Le 
iris  souTerain  de  sa  propre  personne,  Tabnégation  de  sa 
«lié  et  la  mortification  la  plus  complète  de  ses  goûts  la 
lient  apparaître  comme  la  personnification  de  la  péni- 
e.  Elle  se  distinguait  par  une  ardente  dévotion  envers 
1ère  de  Dieu  ;  elle  passait  une  grande  partie  de  la  nuit 
iriàre  devant  son  image ,  qu'elle  vénérait  dans  son  ora- 
s  sous  le  nom  de  Sainte-Marie-Majeure,  et,  satisfaite  du 
s  de  sa  servante,  la  divine  Reine,  suivant  ce  qu^on  rap- 
e ,  lai  accorda  des  faveurs  signalées.  L'abbé  Olivarès  en 
un  grand  nombre ,  ainsi  que  plusieurs  faits  prodigieux, 
lesquels  Dieu  fit  éclater  la  sainteté  de  cette  femme 
imparable.  Connue  de  toutes  parts  et  de  tous  sous  le  nom 
wrvmnie  de  Dieu  ,  elle  mourut  à  la  Conception  à  l'âge  de 
rante-sept  ans.  Une  grande  multitude  de  peuples  accourut 
ss  fonérailles ,  et  le  président  D.  Francisco  de  ZuQiga, 
iqnis  de  Baides ,  paya  un  tribut  solennel  d'hommage  à 
vertus ,  en  portant  lui-même  son  corps  avec  les  premiers 
tonnages  de  l'Etat.  Quant  aux  pauvres,  ils  pleuraient 
s'ils  avaient  perdu  leur  trésor. 
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—  Monastères  de  femmes. 


L'aspect  que  présentaient  dans  le  Chili  les  mœurs  à  la  60 
du  siècle  passée  alla  changeant  insensiblenrient,  à  mesure 
que  les  exigences  de  la  guerre,  devenant  moins  urgentes, 
donnèrent  lieu  h  une  plus  exacte  observance  de  la  disciplioB 
militaire.  LMnjustice,  l'inhumanilé ,  la  dissolution  et  cent 
autres  vices  affreux,  qui  avaient  établi  leur  empire  au  mi- 
lieu des  Chiliens ,  devinrent  moins  fréquents  et  moins  pu- 
blics ;  et,  en  leur  place,  les  vertus  généreuses  qui  semblaient 
avoir  été  jusque-là  proscrites,  apparurent  pour  relever  on 
peuple  souillé  par  des  excès  de  tout  genre ,  et  pour  éclairer 
des  hommes  dont  précédemment  Tàme  n'avait  semblé  rcs- 
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pîrerque  le  crime.  Tel  fui  Taspccldu  siècle  dont  nous  allons 
tracer  le  tableau  roorah 

Le  peu  de  tact  et  le  manque  d'équité  qu'apportèrent  plu- 
leurs  chefs  dans  Tadministration  des  affaires  de  TEtat,  cau- 
èreot  mille  maux,  dont  les  conséquences  retombaient  direc- 
ment  sur  les  villes  confiées  k  leurs  soins.  Plusieurs  d'entre 
n,  qui  étaient  arrivés  par  les  grades  de  la  milice ,  du  der- 
ier  au  premier  rang,  conservèrent  dans  leur  conduite  ccr- 
lines  habitudes,  qui  ne  convenaient  en  aucune  façon  à  la 
ignité  suprême  dont  ils  se  trouvaient  investis.  D'autres, 
larges  d'un  commandement  temporaire,  prévoyant  que  la 
orée  de  leur  administration  ne  serait  pas  fort  longue ,  cher- 
haient  k  s'enrichir  bien  vite ,  sans  examiner  si  les  moyens 
■ployés  pour  atteindre  leur  but  étaient  ou  n'étaient  pas 
idles.  Comme  l'intégrité  des  subalternes  aurait  pu  devenir 
IB  obstacle  à  leurs  prétentions,  ils  évitaient  fort  soigneuse- 
Mil  que  les  emplois  de  cette  catégorie*  fussent  confiés  k 
ici  personnes  d'une  conscience  délicate.  Le  capitaine  général 
iiait  été  autorisé  par  le  roi  à  y  nommer  par  intérim ,  et  pou- 
vait par  conséquent  en  disposer  à  son  gré.  11  y  avait  là  pour 
a  cupidité  une  ricbe  veine,  qui  fut  exploitée  avec  succès.  Peu 
oocieux  du  véritable  mérite,  certains  présidents  offraient 
es  chaînes  honorables  et  lucratives  au  candidat  qui  payait, 
mr  les  obtenir,  la  plus  forte  somme ,  et  ce  trafic  honteux , 
Diode  se  faire  secrètement,  était  divulgué  par  ceux-là  mêmes 
[De  la  simple  décence  aurait  dû  engager  à  le  cacher  :  une 
onduite  semblable  fut  le  germe  de  maux  infinis  qui  acca- 
4irent  le  Chili.  Les  hommes  de  mérite  exclus  des  postes 
oportants,  ils  tombaient  entre  les  mains  de  gens  incapables 
le  les  remplir,  qui  ordinairement  les  faisaient  servir  à  leur 
profit  personnel  plus  qu'à  l'utilité  commune.  Quand  l'homme 
60  vient  à  éteindre  les  sentiments  de  pudeur  qui  lui  sont  na- 
taïds,  et  qui  l'empêchent,  comme  une  barrière ,  de  se  pré- 
ci|>iler  dans  le  mal,  il  se  livre  aisément  à  toute   espèce  de 
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crimes.  Le  malheureux  ne  s^aperçoil  même  plus  des  turpi- 
tudes qui  naguères  lui  Taisaient  horreur.  Il  sait  bien  que  sa 
ligne  de  conduite  n'est  pas  droite ,  mais  cela  ne  le  fait  pas 
retourner  en  arrière. 

On  commença  bientôt  à  sentir  les  effets  de  Timprudente 
administration  des  gouverneurs.  Les  chefs  subalternes,  qui 
devaient  leur  position  à  la  vénalité,  tachaient  de  rattraper  les 
sommes  qu'elle  leur  avait  coûtées ,  soit  en  exigeant  violem- 
ment des  indigènes  des  redevances  illégitimes,  soit  en  pri- 
vant artificieusement  les  soldats  de  leur  paie.  Les  gouver- 
neurs ,  entourés  comme  ils  le  sont  partout,  d'hommes  dont 
la  principale  occupation  est  de  couvrir  d'un  brillant  vernis 
les  vices  des  grands,  ne  parvenaient  pas  à  connaître  tonte 
l'étendue  du  mal,  parce  que  la  vérité  ne  pénétrait  jusqu'à 
leurs  oreilles,  qu'après  avoir  subi  mille  altérations  différentes. 
Plus  d'une  fois  l'expérience  vint  leur  donner  des  leçons  ter- 
ribles ;  mais  si  elles  profitèrent ,  ce  ne  fut  pas  à  ceux  à  qui 
elles  étaient  nécessaires ,  car  elles  arrivaient  trop  tard  pour 
eux  !  Nous  avons  raconté  ailleurs  les  troubles  politiques  qu'at- 
tirèrent sur  le  pays  les  malversations  du  président  Acuoi 
dans  son  administration  ,  et  les  excès  que  commettaient  im- 
punément en  son  nom  ses  parents  et  ses  amis.  Ces  faits  mal- 
heureusement ne  furent  pas  les  seuls  dans  leur  genre,  et 
cela  même  prouve  que  les  causes  qui  les  produisaient,  se  re- 
nouvelaient souvent.  Les  chefs  calmaient  le  mécontentement 
de  la  troupe ,  en  lui  permettant  le  pillage  dans  le  pays  des 
ennemis,  ce  qui  certes  n'était  ni  juste  ni  conforme  aux  inté- 
rets  du  Chili!  Les  ennemis,  de  leur  côté,  attaqués  par  des 
soldats  à  moitié  nus ,  affamés  et  pressés  par  une  foule  de  be- 
soins impérieux,  qu'ils  espéraient  satisfaire  en  s'emparant  de 
biens  qui  ne  leur  appartenaient  pas,  les  ennemis  cherchaient 
à  repousser  la  force  par  la  force.  Parfois  ces  extorsions  furent 
la  torche  qui  alluma  le  feu  de  la  guerre  entre  les  Espagnols 
et  les  ludions;  parfois  elles  constituèrent  Tunique  cause  de 
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h  discorde  et  des  passions  hostiles  qui  aolmaient  les  Euro- 
péens les  uns  contre  lesautres,  et  qui  placèrent,  en  plus 
d'ooe  occasion ,  les  colonies  à  deux  doigts  de  leur  perle.  Où 
l'intérêt  était  le  même,  le  butin  de  Tun  ne  devait-il  pas  exci- 
ter la  oonToitise  de  l'autre? 

Les  ministres  da  roi ,  qui  veillaient  aux  intérêts  du  lise  sur 
ks  points  où  se  trouvait  Tarmée  et  les  tribunaux  établis  pour 
garantir  les  droits  du  citoyen  pacifique ,  ne  voulaient  ou  ne 
pouvaient  mettre  une  borne  à  ces  maux.  Souvent  la  magis- 
tralnre  voyait  l'usurpation  envahir  le  sanctuaire  de  la  justice  ; 
ks  juges  supérieurs  dépouillaient  les  inférieurs  de  la  con- 
naissance des  causes  soumises  à  leur  juridiction,  soit  parce 
qu'il  leur  convenait  de  laisser  certains  délits  impunis ,  soit 
fOur  complaire  au  pouvoir,  lorsque  lui-même  usait  de  son 
influence  dans  ce  sens.  Quelquefois  le  cri  des  opprimés  qui 
se  débattaient  sous  ces  vexations,  parvenait  jusqu'au  seuil  des 
joges;  maisqne  pouvait  faire  le  monarque,  dans  des  contrées 
dootle  séparaient  des  mers  immenses,  et  dont  le  gouverne- 
ment était  confié  à  des  hommes  qui  étaient  accoutumés  à  s'é- 
lefer  au-dessus  des  ordres  du  souverain,  quand  ils  n'étaient 
pas  tout-à-fait  conformes  à  leurs  intérêts?  Il  est  vrai  que 
parmi  les  capitaines  généraux  qui  gouvernèrent  le  Chili  dans 
le  cours  de  ce  siècle,  nous  en  voyons  plusieurs  qu'on  pour- 
rait présenter  à  bon  droit  comme  des  modèles  de  magistrats 
dés,  justes,  animés  d'un  seul  désir,  celui  de  faire  le  bon- 
heur de  leurs  administrés  ;  mais  il  est  vrai  aussi  que  pour 
suivre  un  système  semblable,  il  leur  fallait  s'exposer  à  toute 
espèce  d'inconvénients,  braver  une  foule  de  périls,  et  ris- 
({Qer  de  clore  leurs  fonctions  administratives  d'une  manière 
hnniiliante,  après  avoir  tout  simplement  excité  contre  eux 
la  haine  générale  !  Nous  en  avons  déjà  dit  quelque  chose  en 
traçant  le  tableau  de  la  situation  politique  du  pays  au  xvn* 
^le  :  qu'il  nous  soit  permis  de  préciser  des  faits  qui  feront 
niieiix  connaître  le  mal.  L'administration  de  D.  Francisco 
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Meiiescs  est  mémorable ,  tant  ù  cause  des  réformes  qu'elle 
vit  établir,  qu^à  cause  de  Téncrgie  et  du  zèle  du  personnage 
qui  les  introduisit.  Le  caractère  ferme  et  soutenu  du  prési- 
dent Meneses  donnait  à  ses  résolutions  une  force  qui  ne  lais- 
sait à  ceux  qui  devaient  les  exécuter,  pas  même  Tespoir  éloi- 
gné de  les  éluder.  Gela  était  insupportable  pour  tous  ceux  qui 
jusqu'alors  avaient  profité  du  désordre,  de  Tarbitraire ,  d'an 
réel  despotisme.  C'est  ainsi  que  pendant  que  Meneses,  avec 
un  zèle  peu  commun ,  mettait  en  mouvement  tous  les  res- 
sorts imaginables  pour  rendre  aux  lois  leur  influence ,  cer- 
taines gens  creusaient  sous  ses  pas  Tabime  où  ils  méditaient 
de  le  précipiter.  Des  hommes  qui  occupaient  les  premiers 
postes  de  Tarmée  se  trouvaient  à  la  tète  de  la  conjuration, 
dont  le  but  était  de  sacrifier  Meneses  comme  une  victime  à 
leur  vengeance.  L'inspecteur  général  de  l'armée,  D.  Manuel 
Pacheco ,  conçut  le  projet  de  lui  ôter  traîtreusement  la  vie, 
et  pour  l'exécuter^  il  se  rendit  secrètement  de  la  Conception 
à  Santiago.  Il  épia  une  nuit  le  président  à  la  porte  du  cou- 
vent et  de  l'hôpital  de  Saint-Jean-de-Dieu ,  et  lorsqu'il  passa, 
il  lui  tira  un  coup  de  pistolet.  Meneses  eut  assez  de  présence 
d'esprit  pour  dominer  le  danger.  Sans  hésiter  un  instant,  il 
mit  la  main  à  l'épée ,  pour  arrêter  le  traître  qui  se  réfugia 
dans  l'intérieur  de  l'église ,  d'où  le  président  l'arracha  de 
vive  force.  L'instruction  du  procès  commença,  le  coupable 
fut  envoyé  en  prison ,  où  il  fut  trouvé  mort  quelques  jours 
après  ;  mais  cela  ne  calma  pas  la  tempête  qui  s'annonçait 
tout  d'abord  avec  des  symptômes  si  alarmants.  L'évêquede 
Santiago ,  l'Audience  royale  et  d'autres  personnages  se  plai- 
gnaient hautement  du  président ,  et  leur  opposition  animait 
ses  véritables  ennemis.  Nous  avons  fait  connaître  ailleurs  la 
raison  des  malheurs  qui  survinrent  à  cet  homme  ,  que  les 
services  les  plus  émincnts  rendaient  sans  doute  digne  de 
hautes  récompenses.  Telle  est  lu  triste  perspective  que  nous 
présente  la  corruption  (jui  gangrenait  la  partie  la  plus  ira- 
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portante  du  corps  de  l'Etat,  celle  qui  éiait  appelée  par  sa 
position  à  prêter  une  coopération  efticacc  aux  vues  bienfai- 
santes de  ses  administrateurs. 

Les  mœurs  des  simples  bourgeois  offrent  un  aspect  aussi 
fané  que  celui  des  villes  du  royaume.  Les  habitants  du 
territoire  qui  s'étend  au  nord  de  la  Maule  ,  et  en  particulier 
ceux  de  la  ville  de  Santiago  conservèrent  une  certaine  sé- 
vérité de  mœurs  qui  les  rendait  recommandables.  Malgré 
kors  relations  fréquentes  avec  les  habitants  du  midi ,  leurs 
manières ,  leurs  usages  et  même  leurs  plaisirs  étaient  tout- 
à-fait  différents.  Après  la  destruction  de  l'Impériale,  San- 
tbgo  était  devenu  le  centre  des  richesses  et  des  lumières, 
et  la  résidence  de  la  noblesse  du  Chili  ;  et  soit  par  suite  de 
rédocation  soignée  de  ses  citoyens ,  soit  à  cause  de  Tin- 
ibence  de  la  religion  qui  s'y  faisait  sentir  puissamment , 
ks  égarements  déplorables  et  les  excès  scandaleux  qu'on  re- 
marquait sur  d'autres  points  du  pays ,  étaient  comme  entiè- 
rement inconnus  dans  le  sein  de  celte  cité.  Les  demoiselles 
te  familles  riches  recevaient  leur  éducation  dans  les  mo- 
outères ,  et  ne  les  quittaient  que  lorsqu'il  s'agissait  de  les 
^lir,  ou  lorsque  l'exigeaient  d'autres  raisons  de  conve- 
lance  ou  de  nécessité.   C'est  à  cette  éducation  dans  les 
doitres  quMl  faut  attribuer  la  sévérité  de  mœurs,  qui  carac- 
l^'sait  à  cette  époque  beaucoup  de  familles  de  Santiago,  et 
k  grand  nombre  de  personnes  de  la  classe  la  plus  distin-* 
{aée  de  la  société,  qui  embrassaient  la  vie  religieuse.  Les 
étants  sucent  ordinairement  avec  le  lait  les  idées  et  les  ten- 
dances de  leurs  parents,  et  si  la  jeunesse  de  Santiago  était 
âevée  sous  un  système  d'extrême  retenue,  qu'entretenaient 
beaucoup  de  pratiques  pieuses,  il  n'est  pas  étonnant  que 
iaot  de  jeunes  gens  et  de  jeunes  personnes  voulussent  rendre 
permanent  dans  les  monastères,  un  genre  de  vie  auquel  les 
habitudes  et  les  sympathies  de  leur  enfance  les  attachaient 
fortement.  Les  pères  de  familles,  sauf  de  légères  exceptions, 
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accueillaicnl  avec  transport  l'expression  du  désir  d'embras- 
ser la  \ie  religieuse  que  manifestaient  leurs  enfants ,  et  il 
n'étail  pas  rare  de  voir  en  un  seul  jour  plusieurs  individus 
de  la.  même  maison  faire  des  vœux  solennels.  Parmi  plu- 
sieurs cas  semblables,  nous  voulons  faire  une  mention  par- 
ticulière de  trois  filles  du  président  Meneses,  qui  firent  à 
la  fois  profession  dans  un  couvent  d'Augustines.  Une  dévo- 
tion mal  entendue  permettait  aux  filles  qui  se  consacraient 
à  Dieu  dans  la  vie  religieuse  ,  de  disposer  de  la  succession 
future  de  leurs  parents,  en  faveur  de  fondations  pieuses  ou 
de  chapellenies ,  dont  quelques  membres  de  la  famille  re- 
cueillaient les  bénéfices  souvent  au  préjudice  des  autres.  Sou- 
vent encore  ces  fonds  étaient  destinés  à  des  objets  étrangers 
à  la  famille  qui  fournissait  la  dot,  comme  à  établir  les  solen- 
nités de  la  fête  de  quelque  saint,  à  augmenter  les  revenus 
d'un  couvent,  ou  à  un  autre  objet  semblable  ^  Gomme  ves- 
tige d'un  usage  si  général  à  Santiago ,  on  voit  encore  sub- 
sister aujourd'hui  les  nombreuses  fondations,  qui  forent  éta- 
blies par  les  profès  à  l'époque  dont  nous  nous  occupons. 

Nous  avons  dit  que  les  mœurs  des  habitants  du  territoire 
situé  au  sud  de  la  Maulc  étaient  tout-à-fait  opposées  à  celles 
qui  caractérisaient  en  général  les  colons  des  autres  provinces 
de  rE(at.  Les  villes  du  midi  présentent,  au  commencement 
de  ce  siècle  ,  l'image  du  désordre  et  de  l'immoralité  la  plus 
excessive.  Les  habitants  regardaient  comme  de  vains  songes 
les  périls  sérieux  qui  les  menaçaient;  et,  possesseurs  d'im- 
menses richesses  et  de  nombreuses  encomiendas ,  ils  se  li- 

1  II  ne  uous  est  pas  du  tout  d«}u)ontrô,  nous  ravouons,que  les  règles  inventées  pu 
les  légistes  modernes ,  pour  enipfVher  ou  pour  entraver  les  dispositions  en  favev 
dV:tabHssemenls  religieux,  d'œuvres  chariltiblcs ,  etc.,  vaillent  mieux,  même  ta 
point  de  vue  purement  économique ,  que  la  liberté  dont  jouissaient  anciennemeil  h 
cet  égard  les  moines  et  les  religieuses  comme  les  autres  citoyens.  Noos  ne  tronvoM 
point  que  de  permettre  aux  filles  qui  se  consacraient  à  Dieu  dansTétat  monastiqve, 
de  disposer  en  faveur  (rœuvrcs  pics  d'une  fortune ,  dont  on  ne  leur  contestait  pal 
tout  autre  usage ,  ce  U\i  le  fait  d'une  dévotion  mal  entendue.  {Sofe  du  trafttictevr.) 
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fnieot  à  toutes  les  délices  d'une  vie  oisive.  De  grands 
festins  entretenaient  les  relations  faciles,  les  habitudes 
d'ivresse  et  toute  espèce  de  dissolution.  La  licence  des  jeu- 
nes gens  alla  y  dans  l'opulente  Osorno,  jusqu'au  point  de 
ne  respecter  pas  même  la  sainteté  des  cloîtres,  où  ils  osaient 
pénétrer  pour  observer  la  beauté  des  élèves.  A  la  vue  d'un 
ptrieil  désordre ,  on  ne  s'étonnera  pas  de  la  cruauté  avec 
JMioelle  les  indigènes  étaient  traités  par  leurs  maîtres.  La 
fnspéritéy  en  enoi^ueillissant  l'homme,  lui  fait  oublier 
hidbvoirsqui  l'attachent  à  ses  semblables.  S'accoutumant 
i  regarder  avec  mépris  ceux  que  le  malheur  soumet  à  sou 
Miorité,  il  croit  ne  leur  devoir  d'autres  .égards  que  ceux 
fie  le  cai-actère  ou  l'éducation  inspire  ordinairement  k 
thonime  raisonnable ,  même  en  faveur  des  êtres  irraison- 
aibles.  Bascunan,  Ovalle  et  les  autres  historiens  qui  vécurent 
i  l'époque  de  ces  désordres,  n'hésitèrent  pas  h  attribuer  la 
raine  de  ces  villes  infortunées  à  la  colère  de  Dieu  ,  excitée 
ftr  les  abominations  qui  se  passaient  dans  leur  sein. 

L'insurrection  des  indigènes ,  la  perte  de  rimpérialo  et 
des  autres  colonies  australes  amenèrent  l'introduction  de 
loaveaux  usages,  et  aussi  de  mœurs  nouvelles  parmi  les 
E^Mgnols.  Un  grand  nombre  d'entre  eux ,  qui  s'établirent 
prmi  les  Indiens,  soit  de  leur  plein  gré,  soit  comme  captifs, 
adoptèrent  la  manière  de  vivre  de  leurs  maîtres.  Bascunan , 
fii  resta  quelque  temps  en  captivité ,  nous  raconte  minu- 
tieusement les  coutumes  des  Européens  qui  résidaient  au 
nilieu  des  naturels.  Suivant  son  récit ,  les  uns  vivaient  dans 
Tabandon  total  des  obligations  que  le  christianisme  impose 
aux  croyants,  tandis  que  les  autres  se  distinguaient  dans 
leurs  revers  par  la  piété  et  par  la  dévotion ,  qui  contribuaient 
grandement  sans  doute  à  alléger  le  poids  de  leurs  chaînes. 
Les  Indiens  savaient  apprécier  la  grande  différence  qui  exis- 
tait entre  ceux-ci  et  ceux-là  ;  et  pendant  qu'ils  se  gardaient 
bien  de  s'adresser  aux  premiers,  pour  être  instruits  dans  la 
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foi  ,  ils  entouraient  souvent  les  habitalions  des  seconds  pour 
entendre  de  leur  bouche  les  vérités  qu'ils  enseignaient,  non* 
seulement  par  leurs  paroles ,  mais  aussi  par  leurs  œuvres.  Les 
plus  riches  cherchaient  à  les  fixer  dans  leurs  maisons  et  à  les 
marier  à  leurs  filles;  la  résistance  équivalait  alors  au  mépris 
dans  Topinion  de  ces  maîtres,  qui,  ayant  une  fausse  idée  des 
lois  ,  croyaient  possible  la  réalisation  de  tous  leurs  caprices. 
Les  coutumes  des  indigènes  subirent  de  notables  alté- 
rations ,  sans  doute  par  suite  de  leurs  étroites  relations  avec 
les  Européens.  Les  femmes  qui ,  enlevées  des  côtés  de  leurs 
pères  ou  de  leurs  maris,  allèrent  embellir  les  sérails  des 
vainqueurs ,  opérèrent  en  grande  partie  ce  changement 
Elles  leur  inspirèrent,  avec  quelques  idées  religieuses,  des 
sentiments  d'humanité  et  de  compassion  pour  les  captffs  ,  et 
plus  d'une  fois  elles  arrêtèrent  leur  bras  près  de  frapper  pour 
satisfaire  leur  haine.  Néanmoins  l'histoire  des  mœurs  des  in- 
domptables Âraucans,  au  siècle  dont  nous  nous  occupons»  est 
souillée  du  sang  des  victimes  humaines  qu'immola  la  barbarie, 
suivant  les  rites  horribles  du  Proculon,  L'humanité  frémit 
au  souvenir  d'un  nom  dont  elle  doit  rougir.  Cette  espèce  de 
sacriGces ,  qui  correspondent  à  ceux  que  les  Mexicains 
offraient  à  leur  Viztcilipugtli ,  était  proscrite  du  territoire 
chilien,  lorsque  l'étendard  de  la  conquête  se  déploya  sur  ses 
beaux  rivages.  Les  armes  araucanes,  jusqu'alors  regardéei 
comme  invincibles ,  subirent  des  revers  ;  un  guerrier  eut  h 
pensée  de  les  offrir  à  la  divinité ,  pour  leur  rendre  leur  antique 
splendeur.  I-.e  Proculon  fut  le  moyen  qu'on  crut  le  plus  propre 
à  réaliser  cette  pensée.  Le  Proculon  /A  ce  nom  pour  eux  étaient 
attachés  tant  de  souvenirs  sacrés ,  sans  que  les  cérémonies 
effrayantes  du  sacrifice  leur  inspirassent  cette  horreur ,  que 
la  cruauté  cause  partout  h  l'homme  civilisé!  Bascunan  ,  qui 
y  assista  quelquefois  et  qui  fut  même  destiné  à  servir  de 
victime  dans  ce  sacrifice  affreux,  nous  fait  connaître  les 
cérémonies  qui  raccoinpagnai<'nt.  [^infortuné  destiné  à  être 
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omioléy  comparaissait  nu  et  les  mains  liées  devant  les 
iMnîers  qui  devaient  assister  au  sacrifice;  chacun  des 
inoins  lui  donnait  un  baiser  au  Tront,  en  murmurant  cer- 
ines  paroles  mystérieuses.  Le  chef  suprême  confiait  au 
08  digne  des  assistants  la  mission  barbare  de  briser  d'un 
up  de  masse  d'armes  la  tête  de  la  victime^  de  lui  arracher 
eœur  et  de  ToRrir  encore  tout  fumant,  d'abord  au  soleil 
ensuite  à  chacun  des  guerriers  présents.  Cette  scène  sau- 
ge eut  lieu  en  mai  1629,  et  elle  a  fait  rejaillir  sur  Putapi- 
ioo  y  qui  exerçait  alors  Tautorité  souveraine  dans  TArau- 
nie  y  une  tache  immonde  qui  ternit  toute  la  gloire  qu'il 
ail  acquise  par  ses  exploits  héroïques.  Le  rétablissement 
1  Proculon  fut  envisagé  de  mauvais  œil  par  la  majorité  des 
raucans;  ces  rites  sanguinaires  leur  déplaisaient,  et  Mau- 
can  lui-même ,  chargé  de  manier  l'instrument  homicide  , 
rotesia  qu'il  ne  faisait  qu'obéir  aux  ordres  rigoureux  de 
m  commandant. 

Nous  ne  pouvons  rappeler  sans  complaisance  les  sentiments 
t  généreux  attachement ,  que  portaient  un  grand  nombre 
Indiens  aux  Européens.  Ils  les  défendaient  courageusement 
Hitre  leurs  ennemis,  les  protégeaient  même  au  péril  de 
nrvie,  et  il  arriva  qu'une  fois  un  indigène  quitta  ses  foyers, 
«parents  et  sa  famille,  pour  délivrer  un  Espagnol,  qu'il 
xompagna  des  environs  de  l'Impériale  jusqu'à  Santiago. 
Les  mœurs  des  néophytes  occupèrent  sérieusement  Pallen- 
Ml  des  évêques  du  Chili  au  commencement  de  ce  siècle. 
y  en  avait  bien  peu  qui ,  en  embrassant  le  christianisme , 
monçassent  sincèrement  aux  habitudes  de  leur  ancienne  vie 
Mir  se  conformer  à  la  morale  pure  qu'enseigne  l'Evangile  ; 
1  contraire,  une  conversion  souvent  apparente  n'était  suivie 
De  d'une  réforme  momentanée  ,  et  les  vices  reparaissaient 
Qssitôt  que  s'effaçaient  les  impressions  qui  l'avaient  pro- 
iaile. 

I^^s  conquérants  accordaicni  le  titre  d'amis  ou  alliés  aux 

I.  2G 
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indigènes  ciui  embrassaient  la  loi  cliréiienne,  et  comme  tcls^ 
ils  les  recevaient  autour  de  leurs  forts,  et  les  prenaienl  pour 
compagnons  d'armes  dans  leurs  campagnes.  De  ceux-là  les 
uns  préféraient  habiter  le  voisinage  des  établissements  euro* 
péens,  mais  les  autres  n'abandonnaient  pas  leur  ancien  do* 
miciie.  Les  résultats  du  contact  des  premiers  avec  les  Espa- 
gnols donnèrent  lieu,  en  maintes  circonstances,  à  de  sé- 
rieuses discussions  entre  les  missionnaires  les  plus  instruits. 
Les  indigènes  renonçaient  à  la  polygamie ,  dans  Tunique  but 
de  recevoir  le  baptême,  mais  à  peine  Tavaient-ils  reçu,  qu'ili 
retournaient  à  leurs  anciens  usages.  Les  autorités  fermaient 
les  yeux  sur  ce  désordre ,  pour  des  motifs  d'une  haute  gra- 
vité ;  on  regardait  comme  tels ,  d^abord,  la  nécessité  de  con- 
server la  paix  avec  ces  hommes ,  pour  les  employer  à  la  dé- 
fense du  territoire  conquis,  et  ensuite  la  peine  extrême  qu'ils 
avaient  à  renoncer  h  la  pluralité  des  femmes.  L'usage  était 
profondément  enraciné  dans  des  cœurs  vicieux,  et  leur  igno- 
rance s'autorisait  des  exemples  des  ancêtres.  Mais  contre  ces 
motifs  et  les  autres  excuses  que  les  chefs  européens  alléguaient 
pour  justifier  leur  tolérance ,  plusieurs  missionnaires  sou- 
tinrent que  les  gouverneurs,  aussi  bien  qpe  les  m^istrats, 
blessaient  leur  conscience ,  en  permettant  aux  naturels  con- 
vertis à  la  foi  de  retomber  dans  la  polygamie ,  à  la  vue  des 
autorités  qui  pouvaient  la  réprimer,  et  en  outre,  que  les  évè- 
ques  pouvaient  et  devaient  s'adresser  aux  tribunaux  du  roi, 
pour  qu'ils  empêchassent  ce  mal,  même  par  la  force.  D'autres 
ecclésiastiques  plus  zélés,  mais  moins  éclairés,  en  étendant 
la  juridiction  de  l'Eglise  sur  des  individus  placés  hors  de  son 
sein ,  voulaient  même  que  les  indigènes  païens ,  qui  vivaimii 
parmi  les  chrétiens ,  fussent  également  contraints  à  répudier 
leurs  femmes  ^  Ceux  qui  combattaient  ces  opinions  se  fou- 

*  La  prétention  de  ces  ecclésiastiques  peut  sans  doute  paraître  GxcessiTe ,  wi^ 
tout  au  point  de  vue  des  idées  modernes  ;  mais  les  aventuriers  européens  aTÛent- 
il?  plutôt  le  droit  de  conquérir  l'Amérique,  d'en  enlever  les  trésors,  d'en  peraécuter 
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aieiil,  pour  appuyer  leurs  arguments,  sur  la  situation  du 
iji;  ils  croyaient  que,  surtout  après  la  destruction  des  villes 
B  midi ,  on  était  exposé  au  péril  imminent  de  le  perdre 
oar  toujours.  Les  forces  des  Espagnols  ne  sufCsaient  pas 
OQT  l'éviter,  et  par  conséquent  il  était  de  la  dernière  im- 
ortance  de  leur  assurer  le  concours  des  Indiens  amis.  Du 
lonient  où  la  coaction  serait  employée  à  leur  égard ,  non- 
enleroent  on  ne  pourrait  plus  compter  sur  teur  alliance , 
sais  il  faudrait  les  regarder  comme  ennemis.  Cette  considé- 
itîoD  était  en  réalité  d'autant  plus  puissante  que  la  chose 
iaît  oertaine ,  et  dans  le  coucours  des  maux  qu'elle  faisait 
(tec  raison  prévoir,  et  de  ceux  qu'entraînait  le  désordre 
mire  lequel  on  s'élevait,  puisqu'il  était  inévitable  dechoi- 
ûr;  1b  prudence  et  la  religion  même  conseillaient  de  préférer 
i'dteniative  la  moins  fâcheuse,  et  c'était  sans  doute  de  tolé- 
rer la  polygamie  des  Indiens  auxiliaires.  Ce  point  une  fois 
I,  il  était  facile  de  justifier  la  conduite  des  fonction- 
B,  incriminée  par  le  zèle  peu  discret  des  partisans  de  Tun 
les  premiers  systèmes.  11  était  néanmoins  nécessaire  de  faire 
oomprendre  leur  aveuglement  à  ceux  qui  vivaient  dans  cet 
bl déplorable,  surtout  aux  femmes,  plus  propres  à  éclairer. 
DÉosce  but,  les  évêques  chargèrent  les  curés,  les  missionnai- 
(cs  et  même  les  séculiers ,  de  remontrer  aux  femmes ,  qu'une 
BBie  était  l'épouse  légitime  du  mari,  savoir,  celle  avec  la- 
|Klle  il  avait  contracté  un  premier  mariage,  et  que  les  autres 
Ment  réputées  concubines;  ce  qui,  en  aucun  cas,  ne  les 
ttiorisait  à  se  croire  en  droit  de  jouir  des  privilèges  de  Té- 
Nme.  Le  dernier  système  que  nous  avons  cité  était  encore  le 
lias  choquant.  L'Eglise  manque  d'autorité  pour  imposer  des 

Bl  nheareux  indigènes ,  que  n*eD  aurait  en  le  gouveroement  espagnol  lui-même 
iBfOier  robsenratioD  de  la  loi  naturelle  à  ces  pauvres  Indiens,  dont,  sous  tant 
tem  rapports,  on  respectait  si  pen  la  liberté?  Quant  aux  néophytes  qui  s\'- 
tient  ioumis  à  lu  doniination  espagnole,  on  ne  trouve,  ni  dans  la  loi  divine, 
dans  la  loi  humaine ,  aucune  raison  sérieuse  qui  pût  lAgitiinor  en  l^'ur  faveur  ki 
]èmn  d<*  Il  polyjïaniie.  {Soie  du  trodudeur.) 
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proceples  à  ceux  qui  ne  sont  pas  ses  enfants,  et  par  consé- 
quent les  évêques  ne  pouvaient  prendre  aucune  nnesure  contre 
les  Indiens  qui  n'avaient  pas  encore  embrassé  le  christianisme. 
Quid  nohis  de  hxs  qui  foris  $unt  judicare?  a  dit  saint  Paul. 

Nous  avons  présenté  l'esquisse  des  mœurs  dominantes  an 
Chili  dans  le  cours  du  siècle  qui  nous  occupe;  nous  allons 
maintenant  tracer  la  marche  des  églises  du  pays,  qui ,  malgré 
leur  enfance  ,  fîrent  des  progrès  rapides. 

Les  évéques  visitaient  souvent  leurs  diocèses,  faisant  sen- 
tir en  tous  lieux  ,  quelqu'éloignés  qu'ils  fussent ,  Tinfluence 
bienfaisante  de  la  religion  chrétienne.  Le  pays  de  Cuyo  et 
la  province  de  Copiapo ,  que  séparaient  de  Santiago,  Fun, 
les  montagnes  escarpées  des  Andes  couvertes  de  neiges  éter- 
nelles ;  Vautre  ,  des  vallées  sans  fin  qui  se  succèdent  les  unes 
aux  autres ,  ou  désertes  ou  sablonneuses ,  reçurent  les 
évéques ,  qui ,  surmontant  des  difficultés  que  le  zèle  aposto- 
lique seul  pouvait  vaincre ,  répandirent ,  au  milieu  de  letm 
populations ,  les  consolations  que  seule  possède  la  foi  person- 
nifiée dans  ses  saints  pasteurs.  L'Araucanie,  presque  toujours 
agitée  i)ar  des  troubles  et  des  révoltes  ,  souvent  arrosée  do 
sang  des  guerriers,  l'Araucanie  aussi  fut  visitée,  et  là  les 
évéques,  comme  des  anges  de  paix,  apportèrent  les  effusions 
de  la  charité  et  de  la  concorde  sur  une  terre  que  ravageait, 
comme  un  incendie  dévorant,  la  guerre  la  plus  atroce.  Dans 
le  cours  de  ces  tournées,  les  évoques  avaient  coutume  de  rem- 
plir des  fonctions  qui  dépendent  de  deux  charges  différentes. 

D'abord  celles  qui  se  rattachaient  au  ministère  pastoral 
dont  ils  étaient  investis  :  la  prédication  de  la  parole  divine  | 
l'administration  de  la  sainte  confirmation  ,  la  visite  dei 
paroisses ,  le  règlement  de  tout  ce  qui  y  concerne  le  décorum 
du  culte  et  de  ses  ministres ,  et  le  bien  spirituel  des  ûàiàtM 
occupaient  préférablement  leur  attention.  Le  zèle  que  dé- 
ployèrent les  évéques  dans  l'exercice  de  leurs  augustes  fonc- 
tions était  certainement  admirable.  Non  contents  de  prêcher 
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lans  les  grandes  assemblées  les  jours  de  mission ,  ils  ensci- 
[oaient  à  tour  de  rôle,  avec  les  autres  prêtres ,  les  premiers 
lémeDts  de  la  doctrine  chrétienne  aux  enrants  cl  aux  igno- 
ants.  La  sainte  hardiesse ,  avec  laquelle  ils  reprenaient  les 
ioes  dominants  et  stigmatisaient  les  scandales  publics,  n'est 
«s  moins  digne  de  remarque  ,  surtout  quand  il  s'agissait 
les*éle?er  contre  le  déraut  d'intégrité  des  juges  dansl'ad* 
oinîstration  de  la  justice.  Nous  avons  sous  les  yeux  les 
époDses  qui  furent  faites  à  l'évêque  de  Santiago ,  D.  frai 
femard  Carrasco ,  lorsqu'il  eut  fait  son  rapport  au  roi  sur 
es  scandales  qu'il  avait  cherché  à  réprimer  dans  sa  visite 
pulorale ,  et  sur  les  moyens  qu'il  avait  employés  pour 
lemédier  au  mal ,  et  elles  doivent  nous  faire  concevoir  une 
bante  opinon  du  zèle  et  de  la  liberté  apostolique  de  ce  digne 
pvéht.  On  voyait  souvent,  dans  le  cours  de  ces  tournées , 
ifiiévéques  se  frayer  une  route  à  travers  les  monts  les  plus 
aidas  et  des  forêts  impénétrables  pour  visiter ,  dans  leurs 
misérables  réduits,  de  malheureux  Indiens  récemment  con- 
vertis. Ceux  qui  donnèrent  entr'autres  de  beaux  exemples 
de  cette  admirable  charité,  ce  sont  frai  Diego  de  llumanzoro 
etD.  Francisco  de  la  Puebla,  parmi  les  évéques  de  Santiago  ; 
D.  Diego  Sambrano  et  D.  frai  Ignace  de  Loyola,  parmi  ceux 
de  la  Conception. 

Le  roi  avait  coutume  de  nommer  les  évèques,  inspecteurs 
royanx ,  en  leur  donnant  le  pouvoir,  dans  le  cours  de  la 
risitc  diocésaine ,  d'entendre  les  plaintes  de  ses  sujets  contre 
b  magistrats,  et  de  leur  rendre  justice.  Dans  ce  cas,  aux 
bnctions  propres  a  Tépiscopat ,  ils  joignaient  celles  qui 
ippartiennent  à  la  magistrature  suprême.  Us  accueillaient 
es  griefs  des  opprimés,  en  demandaient  compte  aux  juges 
nballernes ,  et  dénonçaient  à  TAudicnce  les  abus  qui  se 
ommettaient  d'ordinaire  impunément  à  l'ombre  de  l'auto- 
lié.  Le  monarque  eut  occasion  de  remarquer  les  avantages 
lestimables  qui  résultaient  d'ime  semblable  intervention, 
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i){  il  recommanda  constamment  aux  évêqaes  la  continuation 
de  leurs  visites  K 

Les  évéqucs  ne  déployèrent  pas  moins  de  zèle  pour  s'op- 
poser à  certaines  prérogatives ,  que  les  magistrats  laies  von- 
laieut  s^arroger  dans  leurs  églises.  Les  discussions  qui 
s'élevèrent  plus  d'une  fois  à  Santiago  y  sur  la  question  de 
savoir  s'il  fallait  observer  envers  les  capitaines  généraux,  le 
même  cérémonial  qu'envers  les  vice-rois ,  ont  fait  beaucoup 
de  bruit.  Plusieurs  présidents,  aussi  vains  et  prétentieux  qae 
follement  épris  de  leur  propre  jugement ,  paraissaient  se 
complaire  à  mortifier  les  évêques ,  en  exigeant  qu'ils  leur 
rendissent  des  honneurs  auxquels  ils  n'avaient  pas  droit. 
Le  président  Laso  de  la  Vega  fut  par  hasard  le  premier  de 
ces  présidents-là ,  et  celui  qui  laissa  les  plus  tristes  exemples 
à  ses  imitateurs.  Il  voulut  que  ,  lorsqu'il  assistait  à  la  messe, 
on  lui  apportât  de  l'autel  le  livre  des  évangiles  à  baiser. 
L'évéque  Salcedo  opposa  à  la  prétention  du  président  la 
lettre  du  rituel ,  qui  défend  expressément ,  lorsque  l'évéque 
officie,  de  rendre  cet  hommage  à  aucun  prince,  à  moins 
qu'il  ne  soit  du  plus  haut  rang ,  par  exemple  aux  rois.  Laso 
prit  en  mauvaise  part  le  refus  du  prélat ,  et  conçut  dès  lors 
le  projet  de  ne  plus  fréquenter  son  église.  La  querelle  alla 
prenant  chaque  jour  un  caractère  plus  alarmant;  et,  le  mo- 
ment arrivé  où  le  gouverneur  devait  assister  à  la  célébration 
de  la  fête  de  saint  Jacques  apôtre,  il  ordonna  qu'elle  eût  lieu 
dans  l'église  des  Pères  de  la  Merci.  L'affaire  en  était  yenue 
à  ce  point,  lorsque  parut  une  ordonnance  royale ,  rendue 
pour  résoudre  un  cas  semblable,  qui  s'était  présenté  entre 
l'évéque  et  le  président  de  Chuquisaca.  Le  roi  y  disait  posi- 
tivement :  a  Quant  h  la  question  de  savoir  si ,  après  la 
lecture  de  Tévangilé ,  on  doit  le  présenter  au  président , 
je  décide  la  négative  ,  attendu  que  ce  cérémonial  ne  doit 

*  Entre  autres  décrets ,  celui  rendu  à  Madrid ,  le  6  août  1660,  est  extrêmement 

signincatif.  {Xoff  lîe  rnntcur.) 
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s'observer  qu'avec  les  vice-rois  *.  •  Une  décision  si  claire 
assura  le  triomphe  de  la  came  de  l'évéque;  mais  elle  n'étei- 
gnit pas,  dans  l'esprit  du  président,  le  désir  ambitieux 
d'hommages  toujours  nouveaux.  Se  fondant  sur  le  décret 
do  roi  qui  l'ordonne  ainsi  *,  il  demanda  qu'on  lui  offrit 
f encensoir  dans  les  messes  solennelles  ;  mais  l'évéque  trouva 
le  moyen  d'éluder  une  semblable  disposition ,  sans  contre- 
venir à  la  loi  qui  l'établissait;  elle  recommandait,  il  est  vrai , 
d'encenser  les  gouverneurs ,  mais  seulement  dans  les  cathé- 
drales où  l'usage  consacrait  ce  cérémonial.  L'évéque  fit 
commencer  une  instruction  pour  constater  quel  avait  été  à 
cri  égard  l'usage  de  l'église  de  Santiago ,  et  comme  il  se 
trouva  que  l'usage  était  contraire  à  l'honneur  que  le  pré- 
fldent  exigeait  qu'on  lui  rendit,  l'évéque  déclara  que  le 
décret  n'était  pas  applicable  dans  son  diocèse. 

Les  femmes  de  quelques  auditeurs  voulurent,  elles  aussi, 
oiger  des  prélats  que  des  honneurs  particuliers  leur  fussent 
rendus  dans  l'enceinte  des  temples.  Atteintes  du  même  mal 
qoe  leurs  maris ,  mais  peut-être  avec  moins  de  prudence  et 
de  réflexion,  elles  élevèrent  des  prétentions  qu'elles  soutin- 
rent avec  chaleur,  et  poussèrent  les  choses  à  Textréme.  Elles 
fédamèrent  dans  l'église  une  place  qui  leur  fût  exclusive- 
aeot  résenrée ,  et  voulurent  y  arranger  leurs  tapis  et  leurs 
I  coussins.  Elles  citaient,  à  l'appui  de  leur  prétention,  diverses 
décisions  royales,  qui  portaient  qu'on  devait  rendre  aux 
femmes  des  auditeurs,  dans  le  temple,  les  mêmes  honneurs 
qu'à  leurs  maris  ;  mais  l'évéque,  inébranlable  dans  sa  réso- 
lotion  de  ne  pas  faire  de  concessions,  d'une  part  funestes  k 
m  église,  et,  d'autre  part,  contraires  au  droit,  rejeta  avec 
hauteur  la  demande  de  cette  nouvelle  espèce  de  magistrats, 
fTOiestaut  qu'il  ne  soufiTrirait  pas  qu'elles  s'arrogeassent  dans 
M  église,  des  privilèges  qui  les  distingueraient  du  reste  des 

I  Ri\!»n,  5  septembre  1609. 
'Xidrid,  11  octobre  1618. 
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fidèles.  Ces  grandes  dames  ne  se  soumirent  pas  a  la  décision 
de  leur  pasteur,  et  s^adressèrent  au  roi ,  se  plaignant  de  ce 
que  révéque ,  disaient-elles ,  les  dépouillait  de  leurs  hon- 
neurs et  de  leur  prééminence.  Philippe  111  trancha  celte  que- 
relle féminine ,  en  recommandant  à  Pévêquo  de  ne  rien 
changer  à  ce  qui  s'était  observé  jusque-là  pour  le  ca»  parti- 
culier. Il  n'y  avait  dans  l'église  de  Santiago  aucun  usage  qui 
pût  servir  de  règle  à  cet  égard  ;  ainsi ,  cette  affaire  que  les 
matrones  avait  poussée  avec  tant  d'ardeur  tomba,  et  toutes 
leurs  espérances  s'évanouirent,  au  moment  où  elles  s*y  at- 
tendaient le  moins. 

Au  milieu  de  toutes  ces  dirficuUés,  le  président,  marqaîi 
de  Baides  et  comte  de  Pedroso ,  signala  sa  conduite  par  ime 
grande  sagesse.  D.  frai  Gaspar  de  Villaroel,  qui  succéda  i 
D.  Salcedo  dans  Vépiscopat,  un  jour  qu'il  officiait  pontifioH 
lement ,  lui  fit  offrir  a  baiser  le  livre  des  Evangiles  ;  maisk 
président  déclina  l'honneur  qu'on  lui  décernait,  et  résista 
avec  une  constance  inébranlable  aux  instances  réitérées  de 
l'évéque ,  toujours  fidèle  à  la  politique  habile  qui  le  distin- 
guait dans  tous  les  actes  de  son  administration.  Le  peuplede 
Santiago  avait  besoin  de  semblables  exemples  de  piété  de  h 
part  de  ses  chefs,  et  de  prudence  et  discrétion  de  la  part  de 
ses  pasteurs;  une  hostilité  manifeste  entre  les  deux  pouvoin 
avait  affaibli  les  sentiments  de  vénération  qu'ils  méritait, 
et  pour  en  fortifier  l'empire,  l'un  et  l'autre  devaient  sem- 
pecter  publiquement. 

La  municipalité  de  Santiago  exigea  aussi ,  à  la  fin  de  ce 
siècle,  que  les  évèques  lui  accordassent  quelques  distinctions 
dans  le  temple.  Elle  prétendait  que  de  présenter  aux  mem- 
bres de  ce  corps  la  relique  ù  baiser  dans  les  messes  solen- 
nelles, c'était  un  usage  suivi  dans  les  autres  diocèses  d'Amé- 
rique et  autorisé  par  les  dispositions  royales.  L  ovéque  de 
Santiago  D.  frai  Bernard  Carrasco  s'opposa  à  cette  prétention, 
qui,  dans  son  opinion ,  tendait  à  introduire  dans  son  église? 
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QD  nouvel  usage,  contraire  au  droit.  Le  conseil  en  appela 
aa  roi ,  en  développant  les  motifs  de  sa  demande ,  et  le  roi 
eipédia  une  lettre  patente,  par  laquelle  il  pria  Tévêque  de 
Santiago  de  faire  présenter  la  relique  aux  membres  de  la 
manicipalité ,  pourvu  qu'ils  se  présentassent  à  la  cathédrale 
avec  TAudience ,  et  non  dans  les  autres  cas. 

L»  évâques  ne  cessèrent  d'exhorter  les  municipalités  à 
l'observation  fidèle  des  devoirs  religieux.  Ces  corps  repré* 
Kotaient  dans  leur  institution  l'ancienne  noblesse ,  et  leurs 
membres  étaient  spécialement  chargés  de  faire  valoir  les 
droits  de.  cette  classe  de  la  société,  qui  comprenait,  dans 
le  Chili ,  les  hommes  doués  de  la  plus  haute  valeur  morale, 
et  par  cela  mèmei  ceux  qui  obtenaient  la  baguette  de  con- 
iriHers  étaient  réputés  comme  les  premières  notabilités  du 
pijs.  Malheureusement,  cette  considération  n'empêchait  pas 
qu'on  ne  pût  compter  dans  leur  nombre  plusieurs  individus, 
dont  la  vie  était  loin  d'être  régulière.  A  certains  jours  de 
Famiée,  les  évéques  publiaient  des  mandements,  dans  les- 
quels ils  reprenaient  avec  zèle  et  fermeté  les  vices  domi- 
liants  de  leur  troupeau.  L'occasion  ne  manqua  pas  où ,  dans 
leurs  expressions,  ils  parurent  vouloir  h  dessein  atteindre 
quelque  membre  du  conseil;  alors  tous  les  autres,  faisant 
cause  commune,  se  dispensaient  de  se  rendre  n  l'église,  les 
jours  où,  d'après  l'usage ,  devaient  se  lire  ces  mandements. 
Noos  avons  rapporté  dans  la  biographie  de  Sambrano  Villa- 
ioboSy  évèque  de  la  Conception ,  une  des  querelles  retentis- 
santes auxquelles  donna  lieu ,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  ce 
défaut  d'harmonie  entre  les  évéques  et  les  municipalités. 
D'autres  faits  semblables  se  produisirent,  sinon  avec  autant 
d'édat,  du  moins  avec  assez  d'animositc  pour  aigrir  de  plus 
^plus  les  esprits  déjà  mal  disposés  d'avance. 

L'organisation  des  chapitres  diocésains  reçut  de  notables 
^étiorations  dans  Iç  cours  de  ce  siècle,  lîn  dehors  de  la  col- 
lation libre  de  plusieurs  de  leurs  dignités ,  le  concours  i\\w 
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les  canons  exigent  pour  la  prébende  dite  magistrale,  eut  lieu 
pour  la  première  fois  à  Santiago.  Le  roi  ordonna,  par  des  dé- 
crets rendus  a  Madrid  le  20  août  et  le  21  décembre  1677,  qu'il 
fût  pourvu  de  même  à  la  nomination  du  titulaire  de  la  pré- 
bende dite  doctorale;  mais,  comme  il  ne  se  présenta  point 
pour  cette  place  de  candidat  qui  réunît  les  qualités  nécessai- 
res, révèque  pria  le  royal  patron  d'y  pourvoir  aussi  par  une 
collation  de  faveur.  Le  roi  ne  le  fit  point  ainsi;  mats  il  décida 
qu'on  ne  devait  point  exiger  des  concurrents,  des  grades 
majeurs;  cette  décision  fut  rendue,  eu  égard  sans  doute  à 
l'urgence  toujours  plus  grande ,  que  présentait  chaque  fois 
la  collation  de  ce  bénéfice. 

L'assistance  des  prébendes  aux  offices  de  leur  église  ap- 
pela Tattention  des  évoques.  Plusieurs  d'enfr'eux  la  négli- 
geaient, soit  pour  s'occuper  de  l'exploitation  de  leurs  terres, 
soit  pour  vaquer,  plus  qu'ils  ne  l'auraient  dû,  à  des  affaires 
étrangères  «à  leur  ministère.  Le  mal  était  grave;  il  en  résul- 
tait non-seulement  l'oubli  de  leurs  devoirs,  de  la  part  de  ces 
ecclésiastiques,  mais  aussi  moins  de  décence  et  de  dignité 
dans  les  exercices  du  culte.  Les  évêques  s'efforcèrent  d'y  re- 
médier; mais  ou  leurs  paroles  n'eurent  pas  une  efficacité  suf- 
fisante, ou  dos  circonstances  particulières  ne  permirent  pas 
que  ces  efforts  aboutissent  à  un  résultat  favorable.  Le  roi, 
informé  de  l'état  des  choses,  adressa  en  1673  à  Tévèque 
de  Santiago  l'ordre  d'appliquer  les  peines  canoniques  aux 
prébendes  négligents,  dans  le  cas  où  ils  ne  s'amenderaient 
pas. 

Le  service  des  paroisses  fit  aussi  des  progrès  remarquables, 
grâce  au  zèle  des  évoques.  Le  nombre  en  était  diminué,  au 
commencement  de  ce  siècle,  dans  les  deux  diocèses  de  l'Etat, 
mais  il  s'accrut  considérablement  à  la  fin.  On  cessa  d*y  en- 
voyer des  religieux,  et  elles  eurent  à  leur  tote  des  prêtres 
exemplaires  et  instruits.  Maintes  fois  le  roi  avait  recommande 
aux  évéques  de  Santiago  el  de  la  Conception,  de  confier  l'ad- 
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miaislraiion  des  paroisses  de  leurs  diocèses  à  des  prêtres  sé- 
culiers plutôt  qu'à  des  réguliers;  mais  différents  motifs  les 
empêchaient  de  se  conformer  à  ces  dispositions.  Cependant 
les  raisons  qui  avaient  déterminé  le  souverain  à  les  prescrire 
devenaient  de  plus  en  plus  pressantes,  et  faisaient  vivement 
sentir  la  nécessité  de  les  exécuter.  De  nouveaux  rapports 
adressés  au  roi  contenaient  de  nouvelles  accusations  contre 
les  réguliers  :  on  leur  reprochait  de  perdre  complètement  de 
Toe  leurs  obligations  monastiques ,  pour  s'occuper  du  ser- 
fioe  des  paroisses,  de  se  mêler  d'entreprises  profanes,  de 
fNKséder  des  propriétés,  et  autres  faits  analogues.  Suivant  les 
dénonciateurs,  les  Indiens  étaient  scandalisés  d'une  sem-* 
Uible  conduite ,  les  Européens  la  déploraient,  et  tous  dési- 
raient qu'on  apportât  un  prompt  remède  au  mal.  Philippe  lit 
s'adressa  aux  évoques  du  Chili ,  et  leur  recommanda  de  lui 
expliquer  longuement  les  raisons  qui  pouvaient  exister,  pour 
conserver  les  réguliers  dans  l'administration  des  paroisses, 
de  les  comparer  à  ces  inconvénients ,  et  de  le  mettre  ainsi  à 
même  de  donner  h  la  question  une  solution  définitive.  Mais 
il  De  chargea  pas  seulement  les  évéques  de  cette  mission  ;  il 
îonluty  en  matière  si  délicate ,  se  procurer  l'avis  et  l'expé- 
rieoced'un  plus  grand  nombre  de  personnes.  C'est  pourquoi  a 
l'opinion  de  Tévéque  diocésain  il  voulut  joindre  celle  des 
membres  du  chapitre ,  et  il  ordonna  que  h  sentiment  de  cba- 
con  d'eux  fût  soumis  par  écrit  au  conseil  des  Indes ,  pour  que 
de  ce  conseil  émanât  la  solution.  Toutes  ces  mesures  furent 
suivies  avec  une  exactitude  religieuse;  dans  l'un  et  l'autre  dio- 
cèse, les  opinions  des  commissaires  furent  partagées,  mais 
en  définitive,  tous  crurent  qu'il  était  convenable  de  conserver 
les  réguliers  dans  les  paroisses  qu'ils  administraient  déjà, 
sauf  à  ne  pouvoir  leur  en  confier  d'autres  à  l'avenir.  Les 
priver  d'un  seul  coup  de  leurs  cures ,  c'eût  été  une  mesure 
violente  envers  les  titulaires  ^  et  extrêmement  préjudiciable 
aux  communautés  auxquelles  ils  appartenaient.  Les  religieux 
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destinés  par  leurs  supérieurs  au  service  des  paroisses ,  ai- 
daient annuellement  leur  couvent  d'une  quantité  de  sommes, 
que  Ton  consacrait  à  la  construction  des  églises  ou  des  mo- 
nastères; les  Taibles  revenus  des  communautés  ne  pouvaient 
suffire  à  payer  les  dépenses  considérables ,  que  réclamaient 
les  réparations  ou  la  réédiiication  des  bâtiments  renversés 
par  les  tremblements  de  terre  ;  les  offrandes  pieuses  des  fi- 
dèles n'étaient  et  ne  pouvaient  pas  être  très-aliondantes  :  il 
en  résultait  que  la  principale  ressource ,  sur  laquelle  comp- 
taient les  communautés ,  consistait  dans  les  bénéfices  que 
procurait  le  service  des  paroisses ,  et  les  leur  ôter,  c'était  en 
même  temps  leur  ôtcr  le  moyen  de  subsister.  D'un  autre 
côté,  la  suspension  subite  des  curés  réguliers  les  eût  frappés 
d'une  espèce  de  déconsidération ,  dont  se  fussent  trouvés 
froissés  les  citoyens  des  villes,  qui  favorisaient  de  toutes  leurs 
sympathies  les  communautés  religieuses.  Chacun  pourra  faci- 
lement étendre  ces  considérations  sur  lesquelles  s'appuyaient 
les  ordres  dans  le  Chili ,  comme  sur  une  ancre ,  pour  échap- 
per  au  naufrage  où  le  décret  royal  menaçait  de  les  englou- 
tir. Le  monan|ue  se  conforma  au  vœu  des  évêques,  et  les 
communautés  purent  encore  se  conserver  quelques  anaées 
en  possession  des  cures  qu'administraient  leurs  membres. 

Des  l'an  1686,  toutes  les  cures  du  diocèse  de  Santiago 
étaient  desservies  par  des  prêtres  du  clergé  séculier;  maisi* 
ne  pouvait  en  être  ainsi  dans  le  diocèse  de  la  Conception,  ou 
les  paroisses  indiennes  restèrent  encore  sous  la  direction  des 
réguliers,  parce  qu'il  se  présentait  assez  rarement  desecdé- 
siasliqnes  séculiers  pour  les  soigner.  Quant  au  surplus  do 
diocèse,  fertile,  richo  et  bien  peuplé  dans  ce  siècle,  malgré 
les  calamités  de  la  guerre,  à  laquelle  son  beau  territoire  ser^ 
vait  de  théâtre ,  il  possédait  un  clergé  assez  nombreux,  com- 
|)osé  tant  d'indigènes  que  d'Espagnols  :  aussi  les  paroisses 
érigées  dans  les  forts  ou  dans  los  colonies  étaient  toujours 
desservies  par  des  cinrs  ihoisis  dans  son  sein. 


CHAPITRK    IX.  41?> 

La  discipline  monastique  et  la  ferveur  religieuse  se  main- 
tinrent  dans  les  communautés,  jusqu'à  ce  que  vinrent  les 
relâcher  les  troubles  qui  suivirent  les  assemblées  capitu- 
lûresdonl  nous  ayons  déjà  parlé  ailleurs,  et  des  lors  les 
moines  ne  vécurent  plus  généralement  suivant  Tesprit  de 
leur  institut.  Les  évoques ,  au  nom  du  roi ,  eurent  soin  de 
ne  pas  tolérer,  dans  leur  diocèse  respectif,  la  présence  d'au- 
can  moine  qui  ne  reconnût  Tautorité  directe  du  supérieur  de 
Tordre  auquel  il  appartenait.  En  dépit  des  défenses  for- 
melles du  souverain ,  on  voyait  souvent  passer  aux  Indes 
des  réguliers ,  dont  les  mœurs  ne  pouvaient  guères  édifier 
lei  [taîens  à  la  conversion  desquels  on  travaillait.  Quelques- 
Basse  trouvaient,  en  outre,  dans  un  cas  qui  les  rendait 
encore  moins  propres  à  desservir  les  doctrines  qu'ils  solli- 
dlaient  avec  empressement;  c'était  de  n'appartenir,  par 
kflr  profession ,  à  aucun  des  ordres  établis  dans  le  pays.  11 
De  manqua  pas  d*arriver  au  Chili  plusieurs  moines  de  cette 
cqièce;  mais  la  vigilance  des  évéques  prévenait  d'avance  le 
mal  que  leurs  exemples  auraient  pu  produire,   et  ne  se 
bornant  pas  à  leur  interdire  les  fonctions  saintes  et  redou- 
tables du  ministère  sacerdotal ,  ils  les  faisaient  promptement 
sortir  de  leur  diocèse. 

Les  commissaires  des  ordres  délivraient  fréquemment  à 
des  religieux  soumis  à  leur  juridiction  ,  des  lettres  patentes 
m  moyen  desquelles  ils  pussent  se  rendre  dans  les  Indes  , 
et  solliciter  quelque  cure  des  évéques.  Cette  manière  d'agir 
contrevenait  directement  aux  prescriptions  du  roi  d'Espa- 
gne, qui  avait  décidé  qu'aucun  prêtre  ne  pouvait  se  rendre 
dus  la  partie  des  Indes ,  soumise  a  la  domination  espa- 
gnole, dans  le  dessein  de  s'occuper  du  salut  des  âmes, 
lans  une  permission  spéciale  du  conseil  ;  malgré  cela ,  ces 
moines  trouvaient  ordinairement  un  accueil  favorable,  et 
comme  leur  conduite  dans  leurs  fonctions  était  garantie  par 
les  lettres  de  commissaires  dignes  de  foi ,  les  évéques  n'hési- 
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talent  pas,  dans  le  principe,  à  les  employer  au  miaisière 
des  paroisses.  On  donna  connaissance  au  roi  de  cette  cou» 
duife  des  évêques  du  Chili;  il  les  pria  de  recueillir  sans  délai 
les  lettres  qu'auraient  pu  donner  les  commissaires,  et  de  les 
envoyer  au  conseil  des  Indes  *. 

En  vertu  d'un  privilège  accordé  par  Grégoire  XV,  les 
moines  nommaient  des  juges  conservateurs  pour  connaître  de 
leurs  demandes;  mais  le  vicaire  capiiulaire  qui  gouverne 
le  diocèse  de  Santiago,  lors  de  la  promotion  de  révéqae 
0.  frai  Bernard  Carrasco ,  douta  si  les  religieux  qui  avaieil 
choisi  leurs  conservateurs ,  dans  les  formes  prescrites  par  h 
constitution  du  pontife  dont  nous  avons  déjà  parlé  devaient, 
en  cas  de  prév>enlion,  être  cités  devant  le  conservateur ,  pour 
les  causes  purement  civiles,  et  qui  parleur  nature  exigeai 
une  sentence  judiciaire,  ou  si  peut-être  cette  citation  devait  . 
se  faire  devant  l'ordinaire  du  diocèse.  On  voulait  soumettre  : 
la  question  au  pape  ;  mais  le  conseil  des  Indes  arrêta  l'af- 
faire,  l'appela  à  son  tribunal  et  décida  que  la  réponse  n 
vicaire  capitulaire  porterait  ce  qui  avait  déjà  auparavari 
été  résolu  dans  une  séance  du  conseil  ;  à  savoir,  que  les  ré- 
guliers devaient,  en  cas  de  prévention,  être  cités  devant  ^o^ 
dinaire  du  diocèse,  et  non  devant  le  conservateur,  dans  lei 
causes  qui,  par  leur  nature,  réclament  une  sentence jq£- 
ciaire  *. 

Les  monastères  de  femmes ,  grâce  au  zèle  des  évèqnei , 
allèrent  perfectionnant  leur  discipline.  Ils  s'appliquèrent  i 
déraciner  certains  abus  autorisés,  soit  parla  pauvreté  das 
couvents ,  soit  par  le  pouvoir  et  l'influence  des  grands  tei- 
gneurs ,  soit  eniin  par  les  mœurs  mêmes  de  l'époque.  Lm 
faibles  revenus  dont  jouissaient  ces  établissements ,  pour  le 

»  Lellre  datée  à  Madrid  du  iO  mars  lG9fi.  {Sotc  fir  raideur.) 

*  Avis  au  vicaire  capiiulaire  de  Sîwnliago ,  en  date  k  Madrid  du  ÎS  septetB** 

1696,  rappelant  textuellement  la  d(^cision  rendue  le  Î4  mars  1647.  {Sotf^ 

rautetir.) 


CHAPITRE    IX.  41.% 

soutenir  y  amenèrent  les  religieuses  à  chercher  (|uel(|ues 
moyens  de  les  augmenter  el  de  subvenir  ainsi  à  leurs  besoins 
particuliers.  Les  personnages  puissants,  d'un  autre  côté, 
introduisirent  la  coutume  de  Taire  sortir  leurs  filles,  qui 
allaient  rester  dans  les  couvents  pour  y  faire  leur  éducation, 
de  les  emmener  à  la  maison  paternelle,  et  de  les  renvoyer 
ensuite  aux  couvents,  suivant  leur  gré.  Cet  abus  préjudiciable 
àla  tranquillité  des  monastères  et  contraire  aux  statuts  du 
droit  ecclésiastique,  alla  si  loin  que  certaines  élèves  sortaient 
et  rentraient  tous  les  jours.  Le  premier  de  ces  maux  alla  en 
fimÎDuanty  à  mesure  que  les  besoins  des  communautés  devin- 
rent moins  urgents,  et  pour  remédier  au  second,  les  évéques 
firent  respecter  les  lois  ecclésiastiques  ^  Les  usages  reli- 
gienxquj  présentaient  au  Chili,  dans  ce  siècle,  un  amal- 
game de  choses  profanes  et  de  pratiques  pieuses,  envahirent 
luiii  les  monastères.  Les  religieuses  solennisaient  quelques- 
Qoes  de  leurs  fêles,  spécialement  celle  de  la  Nativité  de 
Notre-Seigneur  et  celle  de  la  Fête-Dieu ,  par  d'abondantes 
iistribulions  de  vivres,  et  par  des  illuminations  et  des  feux 
firtifice  ;  mais  ce  qui  excitait  surtout  le  plus  la  curiosité 
^  habitants  de  Santiago ,  c'étaient  les  réjouissances  qui 
frécédaient  la  fêle  de  la  Noël.  Pendant  les  neuf  jours  qu'on 
appelle  jours  d'étrennes,  les  élèves  se  réunissaient  dans  le 
chœur  du  monastère  à  l'heure  des  vêpres ,  et  dans  la  mise 
U  plus  magnifique,  elles  chantaient  et  dansaient  sous  les 
yeux  de  la  foule,  qui  se  pressait  à  la  grille  du  chœur  pour 
iwr  d'un  spectacle  qui  ne  pouvait  être  désagréable.  Les 
^bus  que  deyaîeot  entraîner  de  semblables  usages,  ne  sont 
pas  trës-difticiles  à  apercevoir.  Les  évèques  élevèrent  la 
▼QÎx,  et  en  particulier  Humanzoro,  qui  lança,  pour  les  pro- 
hiber, un  mandement  terrible.  Les  synodes  portèrent  aussi 
leur  attention  sur  ces  abus ,  et  les  condamnèrent  rigoureu- 
sement sous  les  peines  les  plus  sévères. 

*  M{  da  \%  jamriçT  16W.  (\o/<?  de  rnnfenr.) 


CHAPITRE  X 


SOMMAIRE.  Evénements  mémorables.  —  Invention  du  cracifix  de  Limichi  9i 
notice  sur  le  culte  dont  il  devint  Tohjet.  —  Statue  de  Marie  traînée  àm 
l'Araucanie.  —  Tremblement  de  terre  du  13  mai.  —  Idem  du  15  mare. 


L'invention  de  Timagc  miraculeuse  de  Jésus-Christ  chê- 
cific,  qu'on  trouva  dans  les  forêts  de  Limachi,  fut  le  pra- 
mier  événement  qui  appela  avec  raison  dans  ce  siède 
l'attention  des  habitants  de  Santiago.  Peu  disposé  à  rapporter 
légèrement  aucun  fait,  et  surtout  de  ceux  qui  pourraient 
présenter  quelque  chose  d'extraordinaire  ou  de  miraculeoXi 
nous  avons  pris  à  tâche  de  nous  livrer  à  toutes  les  recher- 
ches qui  nous  ont  été  possibles,  pour  constater  la  certitude 
historique  du  Christ  de  Limachi ,  dont  la  dévotion  est  à 
répandue  non-seulement  dans  le  Chili ,  mais  dans  les  éiik 
voisins.  La  relation  que  nous  allons  faire  de  son  inventioi 
et  de  son  culte,  est  due  à  des  témoins  oculaires  de  ce  qoHjl 
racontent,  et  repose  sur  des  documents,  dont  rauthentidli 
ne  pourra  justement  être  mise  en  doute  par  personne. 

En  1636,  un  Indien  coupait  du  bois  de  construction  duM 
la  forêt  de  la  vallée  de  Limachi ,  située  dans  l'étendue  dl 
département  de  Quillota.  Parmi  les  arbres  qu'il  abattit,  A 
y  eut  un  beau  laurier,  dont  il  commença  à  façonner  le  troBC 
h  coups  de  hache,  sans  y  apporter  aucune  attention  dans  les 


i 
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premiers  moments.  Mais  Taspeclde  la  sainte  Croix;  que 
tout-ii-coup  il  découvrit  formée  naturellement  et  avec  la 
dernière  perfection ,  vint  le  frapper,  et  Gt  toml>er  son  ins- 
trument de  ses  mains.  Son   admiration  s'accrut  encore, 
quand  sur  la  Croix  il  remarqua  le  corps  du  divin  Crucifié, 
de  grandeur  et  de  grosseur  naturelle  ,  et  détaché  en  relief 
du  bois  de  Tarbre  même.  La  face  était  défigurée  par  uo 
coup  de  hache;  les  bras,  la  poitrine  et  le  côté  paraissaient 
ciselés  par  quelque  sculpteur  excellent;  et  de  la  ceinture 
au  pieds ,  on  ne  voyait  que  des  membres  enveloppés  dont 
Too  ne  pouvait  suivre  distinctement  les  contours.  L'œuvre 
entière  restait  unie  au  tronc  de  Tarbre ,  dont  elle  formait 
me  partie  intégrante.  La  nouvelle  de  ce  fait  extraordinaire 
K  tarda  pas  à  se  répandre  de  toutes  parts  :  une  dame  noble 
et  distinguée  de  Santiago  y  qui  possédait  de  grands  domaines 
i  Limachi ,  se  disposa  à  acheter ,  sans  perte  de  temps  y 
fimage   merveilleuse.   Quand  elle  l'eut  achetée,  elle  lui 
létit  un  temple  au  milieu  de  ses  possessions ,  et  lui  dédia 
on  autel ,  où  elle  fut  exposée  à  la  vénération  de  la  foule 
innombrable  qui  accourait  pour  la  contempler.  L'évéque  de 
Santiago ,  D.  frai  Gaspar  de  Villaroel ,  fut  un  des  pèlerins  j 
^  il  accorda  des  indulgences  aux  fidèles  qui  visiteraient 
l'église.  Ce  prélat  éclairé  regarda  le  prodige  comme  une 
preuve  nouvelle  que  Dieu  lui-même  voulut  donner  aux 
l^tants  du  Chili  de  la  vérité  de  la  foi ,  et  non  plus  par  des 
'imboles  d'une  signification  ambiguë ,  mais  par  la  repré- 
sentation réelle  de  la  mort  du  Rédempteur,  unique  et  salu- 
Ure  moyen  par  lequel  celte  foi  fut  établie  !    L'historien 
Oralle^qui  alla  honorer  aussi  l'image  sainte,  eu  parle  avec 
uoe  piété  aussi  tendre  qu'édifiante.  Nous  voulons  transcrire 
quelques-unes  de  ses  impressions  : 

«  Je  l'avoue,  dit-il  (livret,  chap.  xxui),  aussitôt  que 
du  seuil  de  l'église  je  vis  cet  arbre  prodigieux,  aussitôt  que 
du  premier  coup- d'œil  j'embrassai  encore  confusément  ce 
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type  céleste  du  Crucifié  y  je  me  sentis  intérieurement  remué 
et  comme  hors  de  moi-même ,  en  voyant  de  mes  propres 
yeux  ce  dont  on  peut  à  peine  se  faire  une  idée  juste ,  saot 
le  voir,  et  je  n'avais  pas  pensé  que  Tobjet  fût  aussi  beau , 
bien  que  tout  le  monde  me  Teût  vanté  autant  que  de  rai- 
son. » 

Le  Christ  miraculeux  acquit  une  grande  célébrité  pen 
après  son  invention.  Il  était  le  but  de  fréquents  pèlerinages, 
même  des  extrémités  du  pays.  On  en  tira  un  grand  nomhn 
de  copies,  et  Ion  dédia  plusieurs  chapelles  à  son  calis. 
Mais  peu  a  peu  cette  première  ferveur  alla  en  se  refroidi»- 
saut;  le  temple  où  il  était  Tobjet  d'un  culte  spécial  oosiH 
raença  à  se  dégrader,  et  le  curé  intérimaire  de  Rencards  ^j 
la  juridiction  duquel  dépendait  la  vallée  de  Limachi ,  tnuw» 
fera  la  statue  à  Téglise  paroissiale ,  oii  elle  resta  jusqu'à  oi 
qu'un  furieux  incendie  réduisit  de  nos  jours  en  cendres  ei 
monument  si  vénéré ,  tant  à  cause  de  son  antiquité  qn'i 
cause  des  nombreux  souvenirs  ,  si  glorieux  pour  la  lai ,  ■ 
consolants  pour  la  piété,  qu'il  devait  naturellement  rappeler. 

Pendant  que  les  habitants  do  Santiago  voyaient  une  marqoe 
de  faveur  spéciale  du  Ciel,  dans  l'invention  du  Christ  de  li- 
machi, ceux  de  la  Conception  proclamaient  à  haute  vois 
l'apparition  d'une  autre  statue,  découverte  dans  rAraucanie, 
près  des  rivages  de  la  mer  qui  baigne  l'endroit  qu'on  appdb 
Tubul.  Là  se  trouve  une  baie  que  couronne  une  montagai 
qui  se  lève  formée  de  rochers  hauts  et  escarpés,  Icsqnds,  à 
mesure  qu'ils  s'étendent  et  s'effacent  graduellement  en  moft- 
tées  et  en  descentes  successives,  rendent  plus  facile  l'arrivée 
au  sommet.  Celte  montagne  se  termine  par  un  doux  platean, 
qui  sert  de  base  à  un  rocher  de  la  forme  d'une  niche,  de  deol 
vares  et  demie  de  hauteur^,  et  dans  cette  niche,  on  voit  une 
statue  d'une  beauté  prodigieuse ,  qui  re[)résente ,  dit-on ,  la 
Iros-sainte  Vierge  Marie  avec  le  divin  Jésus  dans  ses  bras. 

>  La  vare  espagnole  répond  à  peu  près  au  mètre.  {Note  du  fradueteur.) 
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Le  cou  et  la  figure  (qui  se  voient  de  profil)  et  les  mains  de 
oette  statue  sont  d'une  pierre  blanche,  et  sur  le  cou  retombe, 
pour  en  rehausser  singulièrement  la  blancheur  éclatante , 
une  cberelure  en  tresses  massives.  Le  vêtement  qui  couvre 
le  corps  de  la  statue  est  d'une  pierre  de  couleur  rose ,  et  celle 
qui  lui  sert  de  manteau  est  de  couleur  orange* .  Il  y  avait  long- 
temps que  les  habitants  do  mont  voyaient  cette  statue,  mais 
les  barbares  quMls  étaient  n'en  faisaient  aucun  cas.  Eclairés 
à  la  fin  parla  foi,  quelques-uns  d'entre  eux  devinèrent  ce 
qu'elle  pouvait  représenter,  et  avertirent  les  Jésuites  qui  ré- 
adtieot  an  fort  d'Arauco.  Ceux-ci ,  voulant  s'assurer  de  la 
icrilé,  allèrent  en  personne  pour  voir  ce  qu'on  leur  présentait 
eomme  un  prodige ,  et  forent  effectivement  frappés  d'ad- 
nintioD ,  quand  ils  virent  la  statue  de  leurs  propres  yeux. 
L'éréque  de  l'Impériale,  informé  de  tous  ces  faits,  chargea  le 
npérienr  de  la  mission  d'en  vérifier  le  caractère.  Le  supé- 
rieur se  conforma  à  ces  instructions ,  et  pr  suite  de  son  rap- 
port, révéque  ordonna  de  rendre  à  la  statue  un  culte  secret, 
jusqu'à  ce  que  la  conversion  du  territoire  de  Tubulia  permit 
de  loi  décerner  des  honneurs  solennels. 

Mais  l'événement ,  sans  aucun  doute ,  le  plus  mémorable 
dont  le  Chili  entier  fut  témoin  dans  le  cours  de  ce  siècle , 
c'est  l'affrenx  tremblement  de  terre  qui  renversa  ses  belles 
cirionies,  remplissant  ses  habitants  d'une  indicible  terreur. 
(7est  à  dix  heures  quarante-sept  minutes  et  demie  de  la  nuit, 
lehndi  13  mai  1647,  que  se  fit  sentir  ce  tremblement,  d'une 
Banière  si  subite,  que  d'éprouver  la  première  secousse  et  de 

'  Dieo  ne  faisait  pas  seulement  éclater  ses  desseins  miséricordieux  par  de  sem- 
Wn  prodiges  :  «  Tous  les  Américains,  dit  M.  l'abbé  de  Torrecilla,  connaissent 
^  fiiqaentes  et  miraculeuses  apparitions  survenues  dans  les  paya  nouvellement 
^<Mertis.  Dus  le  seul  ancien  royaume  de  Nucva-Espafta,  dont  la  capitale  était 
ÎQiXblitlan  ou  Mexico ,  il  y  eut  plus  de  soixante  apparitions  miraculeuses  de  la 
^'^Hsainte  Vierge ,  Mère  de  Dieu,  faites  prcs(iuc  cxclusivcraeut  à  des  Indiens....  » 

^ins  entrerons  à  «-et  éeard  dan*;  qu^lciuos  dt'lails  à  la  fin  de  l'ouvrage.  {Soffi  du 
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voir  tomber  les  édifices  fut  Taflairc  d'un  seul  et  même  ins- 
tant. Santiago,  la  Conception ,  la  Screna  et  toutes  les  autres 
villes  du  royaume  disparurent  comme  par  enchantement, 
écrasant  sous  leurs  ruines  un  grand  nombre  de  personnes. 
Les  temples ,  les  couvents ,  les  monastères ,  les  hôpitaui,  en 
un  mot,  tous  les  établissements  de  piété  furent  entièrement 
démolis.  Le  senor  Villaroel,  qui  gouvernait  à  cette  époque 
FËglise  de  Santiago ,  aurait  péri  sous  les  décombres  des  bâti- 
ments de  son  palais,  si  au-dessus  de  sa  tête  ne  s'était  tronTée 
une  poutre ,  qui  empêcha  un  pan  de  mur  de  s'écrouler  sw 
lui.  Ce  même  prélat  attribua  le  tremblement  de  terre  aux 
excès  auxquels  se  livraient ,  dans  leur  conduite,  les  habitanto 
de  Santiago;  et  à  peine  quelques  ecclésiastiques  l'avaient-îb 
retiré  du  milieu  des  ruines ,  que  malgré  ses  blessures  il  com- 
mença, au  milieu  de  la  place ,  à  prêcher  à  ses  brebis  péni- 
tence et  conversion.  Le  fléau  laissa  des  impressions  salntairsi 
dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui  en  furent  les  témoins ,  impres- 
sions dont  sut  pix)fiter  un  zèle  éclairé.  A  Santiago  comme 
à  la  Conception ,  et  dans  les  campagnes,  on  donna  de  fer- 
ventes missions,  qui  toutes  produisirent  de  bons  résullali. 
Comme  à  la  lin  de  l'ouvrage  (voir  le  quinzième  documeol)i 
nous  allons  donner  textuellement  la  relation,  que  fit  du  Irem- 
blenient  de  terre  et  de  ses  incidents  Tévcque  de  Santiago  an 
président  du  conseil  des  Indes,  nous  ne  nous  y  arrêterons 
pas  davantage. 

La  Conception  éprouva  un  nouveau  tremblement  de  terre 
bien  peu  d'années  après.  Le  15  mars  1657,  à  huit  heures  da 
soir,  plusieurs  secousses  se  firent  sentir  avec  une  violence 
telle,  qu'elles  renversèrent  presque  tous  les  édifices  de  la 
ville.  Mais  les  ravages  du  tremblement  de  terre  ne  furent  pas 
le  seul  calice  d'amertume  qu'eurent  à  boire  alors  les  infor- 
tunes habitants  de  la  Conception.  Après  cet  ébranlement  du 
sol ,  la  mer  s'éloigna  du  rivage ,  a  une  distance  de  plusieurs 
lieues,  et  deux  heures  plus  tard,  elle  reilua  impétueusement 
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[ir la  plage,  couvrant  de  ses  vagues,  édifices,  hommes, 
umaux  »  meubles  y  enfin  tout  ce  qu'elle  rencontra  dans  sa 
orse  furieuse.  Les  habitants  qui  eurent  le  bonheur  de  pou- 
ir gagner  le  haut  des  collines,  y  restèrent  jusqu'à  ce  que 
péril  eût  disparu,  entendant  les  clameurs  de  ceux,  que  par 
entratoaient  les  eaux  dans  leur  courant,  ou  que  par  là  écra- 
nt  les  débris  des  bâtiments,  dans  les  endroits  où  n'arri- 
it  pas  Finondation ,  et  de  beaucoup  de  malheureux  enfin , 
i  pleoraient  la  mort  d'un  père,  d'uo  époux  ou  d'un  frère. 
Imniàre-du  jour  permit  d'apercevoir  dans  toute  leur  éten- 
e  les  horreurs  causées  par  le  déchaînement  de  deux  élé- 
il^is  si  paissants:  la  terre  et  l'eau.  Une  douleur  profonde 
ablale  cœur  de  tant  d'infortunés ,  mais  la  religion  parvint 
n consoler.  Le  gouverneur,  la  municipalité,  la  ville  en- 
n  s'obligèrent  par  un  vœu  perpétuel  à  célébrer  tous  les 
■  Tanniversaire  du  15  mars ,  à  l'heure  même  où  le  trem- 
ODent  de  terre  arriva ,  par  des  prières  publiques  à  Jésus 
idié'. 

'lei  peuples  connaîanient  encore  à  cette  époque  Tefficacité  de  la  prière 
lime  tes  dispositioiiB  coErenables.  Anyourdliai ,  qae  de  fléaux  ne  doivent  pas 
iMttUer,  tTui  qu'ils  ne  pensent  à  lever  les  mains  et  les  yenx  au  ciel!  — 
l  iSe  de  la  Conception  accomplit  encore  le  vœu  solennel  qu'elle  a  fait,  dans 
lifaean,  le  15  mars  1567.  Le  tremblement  de  terre  de  1835  a  encore  ravivé 
tWoveox  loaTenir  et  réveiDé  une  foi  endormie.  (No/e  du  f traducteur.) 


tf^N^./<7e)6>0^'^ 
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soMMAiBB  Temples  somptueux.  —  Catbédrale.  —  SaintrDomiJÙque.  —  Eglàii 
(les  Jésuites.—  Solennités  religieuses.  —  Introduction  de  ridicules  usages  profanes 
dans  la  célébration  des  fHes  des  Saints.  —  Processions  --  Brefs  du  pape.  — 
Doates  de  Tévéqne  de  Santiago  sur  le  culte  de  sainte  Rom  de  Lina.  —  SehilMi 
de  ces  doutes. 


Pour  donner  une  idée  exacte  de  l'état  où  parvint  au  GbiG 
le  culte  religieux  dans  le  siècle  qui  nous  occupe ,  nous  par- 
courrons d'abord ,  dans  le  présent  chapitre ,  les  temples  (pi 
se  construisirent  a  Santiago  et  dans  les  autres  viUas  do  payf > 
et  nous  pénétrerons  immédiatement  après  dans  leur  intérieur, 
pour  considérer  la  beauté  et  la  splendeur  de  leurs  cérérooaies 
religieuses. 

Santiago ,  capitale  du  royaume ,  surpassait  les  autres  villes 
par  la  magnificence  de  ses  édifices ,  comme  elle  les  sur 
en  étendue  et  en  civilisation.  La  cathédrale,  dont  le  i 
D.Garcia  llurtado  de  Mendoza  posa  les  fondations  en  1560*, 
avec  un  zèle  digne  d'éloges,  fut  continuée  jusqu'au  com- 
mencement du  siècle  présent ,  où  D.  frai  Diego  de  Medellin 
célébra  sa  dédicace.  Ce  somptueux  édifice  occupait  le  côté 
occidental  de  la  place  du  roi.  Son  portique  faisait  face  au 
nord;  il  avait  trois  nefs  construites  en  pierres  de  taille, 


CHAPITRE    XL  425 

cl  en  uulre  plusieurs  cha|>ellcs  en  bn«]ues  crues ,  les^iuellcs 
communiquaient  avec  les  nefs  latérales,  au  moyen  d'ar- 
cades. Les  moines  de  Santiago  semblaient  chercher  à  sur- 
passer la  cathédrale ,  dans  la  construction  de  leurs  églises. 
Le  P.  frai  Pedro  Salyalierra  jeta ,  au  commencement  de 
Van  1606,  les  fondements  de  celle  des  Dominicains,  qui 
fut  constniile  en  briques  cuites.  Elle  comptait  cinq  cha- 
pelles; et  entre  autres,  celle  qui  était  dédiée  à  la  Vierge 
Marie ,  sous  le  vocable  de  son  Rosaire ,  se  faisait  remarquer 
par  la  richesse  de  ses  ornements  ;  outre  qu'elle  était  toute 
leïèfaie  de  peintures  excellentes  et  des  plus  belles  dorures, 
die  était  foornie  d'une  grande  quantité  d'objets  en  or  et  en 
argent  pour  le  service  de  son  culte.  Les  églises  des  Pères 
Franciscains ,  de  la  Merci  et  des  Augustins ,  bâties  ,  les  deux 
premières ,  en  pierres,  et  la  dernière,  en  briques,  n'étaient 
point  inférieures  à  celle  des  Dominicains.  Pour  les  élever, 
oo  n'avait  point  épargné  les  sacrifices ,  et  elles  pouvaient 
rivaliser  de  magnificence  avec  tes  premiers  et  les  plus  fa- 
mem  temples  des  anti^s  villes  d'Amérique.  L'église  des 
Jmites,  commencée  en  1595,  sous  la  direction' de  Miguel 
Teleîîa ,  religieux  coadjuteur  du  môme  institut ,  fut  aussi 
célèbre  par  la  beauté  et  la  splendeur  de  son  édifice.  On 
dépensa  cent  cinquante  mille  piastres  ,  et  Ton  passa  trontc- 
n  années  entières  à  la  construire.  Les  matériaux  employés 
dans  la  bâtisse  des  trois  nefs  étaient  des  pierres  blanches 
Invaillées  an  pic  et  assises  sur  le  plâtre  ;  le  frontispice  se  fit 
vfet  des  pierres  de  même  nature,  mais  taillées  au  ciseau. 
Le  tabernacle ,  placé  dans  la  nef  principale  de  ce  temple 
ht,  à  cause  de  la  perfection  de  sa  structure  et  l'éclat  de 
tes  ornementa,  estimé  jusqu'à  trente -deux  mille  piastres 
(près  de  cent  quatre-vingt-dix  mille  francs],  et  réputé ,  sans 
contredit ,  comme  le  chef  -  d'œnvre  que  Santiago  possédât 
i     W  ce  genre. 

U  culte  religieux  que  Ton  rendait  à  Dieu  dans  ces  temples 
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correspondait  à  la  grandeur  et  à  la  magnificence  des  édi- 
fices, tt  Si  nous  avions  à  juger,  dit  l'historien  Ovalle,  de  ce 
qu^est  Santiago,  par  tout  ce  qui  la  dislingue  dans  le  culte 
divin,  nous  la  prendrions  pour  beaucoup  plus  importante 
qu'elle  ne  Test ,  et  peu  de  villes  pourraient  se  comparer  à 
lui  ;  car  Téclat ,  la  propreté  et  le  soin  avec  lesquels  s^y 
célèbrent  les  cérémonies  religieuses ,  et  les  dépenses  qui  s'y 
font  en  musique,  encens  et  cire,  sont  incroyables,  d  En  nous 
arrêtant  à  donner  les  détails  de  quelques-unes  de  ces  fêles , 
nous  pourrons  faire  connaître  plus  facilement  Tétai  du  culte. 
Indépendamment  des  offices  quotidiens,  chaque  église  célé- 
brait quelque  fête  particulière,  et  mettait  tous  les  soins 
possibles  à  ce  que  le  jour  se  passât  avec  toute  la  solenoilé 
convenable.  Les  membres  des  confréries  et  les  personnes 
pieuses  y  accouraient  d'abord  pour  s'approcher ,  des  flam* 
beaux  à  la  main ,  de  la  sainte  table  ,  et  assistaient  paiement 
aux  autres  offices  et  aux  processions  qui  en  formaient  ordi- 
nairement la  clôture.  La  célébration  de  la  Féte-Dien  était 
générale  dans  toutes  les  églises.  A  la  cathédrale,  elle  durait 
pendant  toute  l'octave,  et  les  frais  en  étaient  supportés  par 
révêque ,  par  le  capitaine  général  et  par  les  membres  de 
l'Audience ,  qui  prenaient  chacun  leur  jour  par  rang  d^ao- 
cienneté.  Aux  processions  se  rendaient  sans  exception  tooles 
les  corporations ,  les  communautés  portant  leurs  croix  et  les 
statues  de  leurs  patriarches ,  les  confréries  et  leurs  digni- 
taires, les  compagnies  des  classes  ouvrières,  déployant 
chacune  à  leur  front  une  bannière  propre  à  Fart  ou  aa 
métier  qu'exerçaient  leurs  membres.  Les  Indiens  qui  habi- 
taient les  contrées  voisines ,  étaient  invités  à  ces  proces- 
sions, et,  présidés  par  leurs  caciques,  ils  dansaient,  devant 
le  saint  Sacrement,  au  son  de  leurs  fifres  et  de  leurs  tam- 
bours discordants.  C'est  de  la  même  manière  qu'étaient 
célébrées  les  fêles  et  processions  du  Rosaire  chez  les  Domi- 
nicains, de  la  Chandeleur  chez  les  Augustins,  d«)  la  Croix 
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et  de  saint  Laurent  chez  les  Pères  de  la  Merci ,  et  de  la 
Conception  chez  les  Franciscains.  Les  majordomes  des  con- 
fréries et  les  autres  personnes  investies  de  ces  fonctions 
spéciales  ornaient  les  autels,  les  murs  et  les  toits  des  églises, 
de  grandes  figures  en  pâte  composée  de  sucre  et  d'amidon , 
qu'après  la  iinde  la  solennité,  on  avait  coutume  de  distribuer 
aux  assistants.  H  sera  facile  de  se  rendre  compte  des  graves 
inconvénients  qu'entraînaient  de  semblables  cérémonies; 
les  dépenses  énormes  auxquelles  on  se  laissait  aller  pour  y 
bire  face ,  laissaient  à  sec  les  caisses  des  confréries ,  et  par 
mile,  leurs  membres  étaient  places  dans  l'impossibilité  de 
coolinuer  les  pratiques  de  leur  institution.  Le  roi  rendit  un 
iiécret,  par  lequel  il  chargeait  les  évèques  de  faire  diminuer 
les  frais  des  fêtes  religieuses ,  spécialement  de  celles  qui 
Riombaient  à  la  charge  des  confréries  ou  des  couvents. 

Plusieurs  cérémonies  du  culte  présentaient  aussi  à  cette 
époque  quelque  chose  de  profane  et  de  fort  ridicule.  Les 
liibilants  de  Santiago  et  des  autres  principales  villes  de 
l'Etat  avaient  coutume ,  pour  célébrer  la  fête  de  quelques 
«ints,  d'ajouter  à  l'observation  des  rites  certains  accès- 
loires,  de  tout  point  contraires  à  la  sainteté  et  à  la  pureté  du 
c&lte  catholique.  Telles  étaient  par  exemple  les  fêtes  des 
jûarsde  saint  Jean-Baptiste ,  de  saint  Jacques  apôtre  ,  et  de 
la  Conception  de  Marie,  dans  lesquelles,  à  la  solennité  reli- 
gieuse Tenaient  se  joindre  des  courses  de  cannes,  des  courses 
achevai  %  des  joutes  et  des  tournois  militaires ,  des  combats 
k  taureaux  et  d'autres  divertissements  semblables,  qui 
baient  lieu  sur  la  place  principale  de  la  ville  le  jour  de  la 
file  et  les  jours  suivants*.  On  représentait  aussi  des  pièces 

'  Dus  ces  courses  à  cheval ,  dites  ahannas,  les  cavaliers  se  lançaient  mutuel- 
ItBKit  des  boules  de  terre  creuse ,  remplies  de  fleurs,  de  cendres ,  etc.  (Soin  thi 

^  On  voit  toujours  que  partout,  en  Améri(|iic  roronic  en  Europe,  ce  sont  lus 
^ctes  rdigiemes  qui  ont  donné  naissance  aux  foires,  aux  ducassos,  a\\\  karmessis, 
wx  assemblées....  \ussi  la  plupart  se  tieuneut-ellcs  lors  de  la  IVle  patronale  du 
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sacrameiilales ,  dans  lesquelles  jouaient  un  rôle  les  étudiants 
les  plus  qualifiés.  Une  représentation  fut  fameuse  entr'autres, 
c'est  celle  que  les  élèves  des  Jésuites  donnèrent  en  1663,  à 
Toccasion  de  la  déclaration  faite  par  le  pape  Alexandre  Vil 
en  faveur  du  mystère  de  la  Conception  Immaculée  de  Marie. 
Représentant  sons  différents  costumes  les  souverains  des 
différents  empires  du  globe ,  ils  se  rendaient  par  lenr  ordre 
près  du  pape ,  qu'on  voyait  assis  sur  un  grand  char  triom- 
phal j  et  le  suppliaient  de  favoriser  le  culte  de  ce  mystère, 
le  plus  glorieux  entre  tous  ceux  qui  honorent  la  Mère  de 
Dieu.  Les  Indiens  et  les  Espagnols  de  toutes  les  professions 
cherchaient  aussi ,  avec  la  plus  grande  émulation  ,  à  se  sor- 
passer  les  uns  les  autres  dans  ces  inventions ,  de  manière 
que  d'ordinaire  ces  fêtes  duraient  plusieurs  jours. 

Le  goût  dominant  portait,  dans  l'organisation  des  proces- 
sions ,  à  représenter  au  naturel  les  faits  ou  les  mystères  qu'il 
s'agissait  de  célébrer;  ainsi ,  dans  le  cours  du  Carême  et  de 
la  semaine  sainte,  on  voyait  souvent  pleurer  les  images  des 
Saints  et  le  personnage  du  Christ  tomber  en  agonie;  on 
voyait  les  Anges  descendre  du  ciel,  pour  soutenir  Marie 
défaillante  sous  l'excès  de  sa  douleur.  La  plupart  de  ees 
représentations  avaient  lieu  la  nuit,  et  la  réunion  d*«i 
nombre  considérable  de  personnes  de  différent  sexe ,  devait 
bien  occasionner  des  rencontres  dangereuses.  Le  moment 
arriva  où  l'autorité  ecclésiastique  fut  obligée  de  s'opposer  à 
des  actes  de  dévotion  qui,  lors  même  qu'ils  paraissaient  sim- 
ples et  innocents,  iinissaient  par  dégénérer  en  scènes  ridi- 
cules, à  force  de  vouloir  y  rendre  ,  d'une  manière  de  pins 
en  plus  vive  et  frappante,  les  faits  proposés  à  la  piété. — Les 
Pères  Dominicains  prêchaient  une  mission  dans  leur  église 
de  Santiago,  et  pour  y  appeler  le  peuple,  ils  conduisaient 

lieu.  Les  peuples  modernes  n*onl,  \m\T  ainsi  dire  ,  pas  une  institution  oa  an  usage, 
pas  une  pcnst^  «mi  uu  WFUimont  qui  nolcnr  vicnuo  «lu  rUrislianismc.  {Nnfe  tfa 
iinihivtfur.) 
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proceAsioauelletoeot  dans  les  ru€S  de  la  ville  y  iésus  fuyaut 
derant  les  Juife  qui  voulaient  le  lapider.  Daos  cette  céré- 
monie qai  aTail  lieu  le  jeudi  des  Cendres ,  on  voyait  Timage 
ncrée  da  Sauveur  eachaioée,  puis  enlevée  précipitamment, 
poursuivie  et  même  maltraitée  à  coups  de  pierres.  Peut^tre 
kl  gens  pieux  trouvaient-ils  dans  ces  cérémonies  un  motif 
pour  méditer  sur  les  circonstances  qu'elles  figuraient  ;  mais , 
pour  les  enlants  et  les  gens  du  peuple ,  c'était  simplement 
uie  occasion  de  passe-temps  et  de  plaisanteries.  L'évèquc 
de  Santiago  interdit  cette  procession  sous  des  peines  sévères. 
Le  culte  de  la  Vierge  Marie  et  des  autres  Saints  prirent , 
dans  ce  siècle ,  un  grand  accroissement ,  grâce  aux  circons- 
tances particulières  qui  en  favorisèrent  le  développement. 
Les  évêques  admirent  les   offices  du   Doux -Nom  ' ,  des 
Secondes  douleun  ^  et  du  Rosaire  de  Marie  ' ,  Toffice  de 
aint  Joseph ,  comme  patron  de  la  monarchie  espagnole  \ 
celui  de  saint  Turibe,  archevêque  de  Lima,  et  celui  de  sainte 
Rose  de  Lima.  La  piété  de  dona  Marie-Anne  d'Autriche , 
régente  pendant  la  minorité  de  Charles  11,  mérite  que  nous 
en  tassions  ici  une  mention  particulière.  Lorsque  Clément  XI 
eut  béatifié  Rose  de  Sainte-Marie ,  les  prémices  de  sain- 
teté que  l'Amérique  offrait  à  Dieu,  cette  pieuse  reine  envoya 
itoos  les  évéques,  vice-rois  et  gouverneurs  des  Indes,  un 
décret  par  lequel  elle  leur  enjoignait  de  célébrer  son  culte 
avec  la  plus  grande  solennité  possible,  afin  d'exciter  les  âmes 
à  l'imitation  de  ses  héroïques  vertus.  L'autorisation  de  célé- 
brer la  fête  de  sainte  Rose  souleva  des  questions  que  le 
loi  résolut.  L'évéque  de  Santiago  prétendit  que  l'ofiice  de 
première  classe  avec  octave  était  autorisé  pour  le  diocèse  de 

*  Bref  du  26  janvier  1671 ,  et  décret  da  15  juin  de  la  même  année. 

*  Bref  du  S9  avril  1771 ,  et  décret  du  lî  octobre  de  la  même  année. 
'  Bref  du  26  septembre  1771 ,  et  décret  du  2  juin  1772. 

*  Bref  du  19  mars  1779,  «.t  dc<Tol  du  3  juillet  de  la  mî-uw  année. 

(xV"//»*  flf  l'nvirui .' 
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Lima  y  cl  que,  par  conséquent,  il  ne  devait  être  célébré 
dans  les  églises  du  Chili ,  que  comme  celui  des  fêtes  di 
double  commun.  Le  souverain  ,  ayant  pris  connaissance  d 
la  question  posée  par  Tévéque ,  déclara  qu'aux  termes  de  1 
bulle  du  pape,  sainte  Rose  devait  être  considérée  comra 
patronne  de  toute  l'Amérique ,  et  que ,  par  conséquent ,  oi 
devait ,  dans  tous  les  domaines  de  la  couronne ,  loi  rendr 
les  honneurs  qui  lui  étaient  dus  en  cette  qualité  ^ 

<  Décret  renda  k  Madrid  le  21  octobre  1675.  (Note  de  routeur,) 
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fluiu.  Perspective  que  présentait  la  foi  parmi  les  Chiliens  à  la  Qn  du  dix- 
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nli  caotoos  de  la  province  de  Valditia.  —  Les  devins  et  leurs  contes.  — 
mi  de  Puren ,  de  Chiloé,  des  Guaitecas ,  des  Chonos  et  des  Poias.  —  Mascardi 
la  Pnekhes.  —  Sa  mort.  —  Travaux  de  D.  José  Moncada  et  de  D.  José  Diaz. 
e  président  Marin  de  Poveda  fait  au  roi  un  rapport  défavorable  sur  les  mis- 
.^Od  établit  à  Santiago  une  œuvre  de  propagande.  —  Ses  attributions  et 
énltats.  —  Conclusion. 


a  religion  chrétienne  ne  pouvait  ofirir  aucun  attrait  aux 
gènes  du  Chili ,  qui  erraient,  dans  leur  corruption  mo- 
,  à  une  distance  inGnie  de  ses  principes.  Bien  au  con- 
*e,  ses  maximes  frappaient  sévèrement  leurs  vices  et  ren- 
aient  toutes  ces  habitudes ,  dont  Torigine  se  perdait  dans 
rieilles  traditions  de  leurs  aïeux, 
n  des  principes  dominants  chez  les  Indiens,  c'était  de  s'at- 
er  peu  à  peu  à  ce  qui  concernait  la  religion,  et  cette  in- 
sreuce  fortifiait  encore  davantage  les  coutumes  vicieuses, 
présentaient  au  christianisme  une  barrière  en  apparence 
irmontable.  L'homme  ne  s'attache  qu'aux  objets  qui  ex- 
snt  son  intérêt ,  c'est  là  le  ressort  efficace  qui  anime  toutes 
actions;  et  quand  il  n'agit  pas,  tout  parait  inerte.  La  re- 
^on  jusqu'alors  intéressait  peu  les  naturels  du  Chili;  liors 
croyance  à  un  Dieu,  le  surplus  ne»  les  occupait  («af?  le 
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moins  du  inonde,  et  dans  leur  opinion  il  revenait  au  même, 
de  lui  rendre  ou  de  lui  refuser  un  culte,  de  lui  dédier  des 
temples  ou  de  Tadorer  dans  toute  retendue  de  l'univers. 
Avant  tout,  il  était  donc  nécessaire  de  convaincre  profondé- 
ment ces  hommes  singuliers ,  de  Tintérèt  qui  devait  les  sti- 
muler à  s'enquérir  des  vérités  religieuses,  comme  étant  de  la 
plus  haute  importance  i>onr  tout  être  doué  de  raison  et  d'im- 
mortalité. Dans  tous  les  pays  d'Amérique ,  les  ministres  de 
l'Evangile  avaient  rencontré  des  idées  religieuses  enracinées 
dans  le  cœur  de  leurs  habitants,  des  croyances  soutenues  avec 
chaleur  et  défendues  même  avec  obstination  ;  et  profitant  de 
cette  circonstance,  ils  discutaient  ces  croyances  eUes-mémes, 
et  se  servaient  avec  succès  des  démonstrations  évangâi- 
ques ,  dont  la  force  procurait  à  la  vérité  du  christianisme  on 
triomphe  aussi  facile  que  sûr.  D'autres  missionnaires  trou- 
vaient dans  les  mœurs  mêmes ,  douces  et  industrieuses  des 
tribus ,  des  moyens  puissants  d'introduire  les  principes  deb 
foi ,  avec  les  principes  de  la  mécanique ,  des  arts,  de  la  mu- 
sique ,  et  d'autres  branches  d'industrie  dans  lesquelles  ils 
cherchaient  à  les  instruire.  Mais  les  mœurs  des  Chiliens  ne 
présentaient  aucune  de  ces  conditions  favorables  :  enclins 
par  nature  à  la  guerre,  ils  ne  s'accommodaient  que  de  ce 
qui  avait  trait  à  la  guerre;  jaloux  de  leur  indépendance  jus- 
qu'au fanatisme,  il  leur  semblait  que  toute  religion  nouvelle 
les  menaçait  d'un  assujettissement  qu'ils  détestaient.  La  foi 
chrétienne  paraissait  encore  de  funeste  augure  à  la  plupart, 
en  ce  qu'elle  subjuguait  leur  intelligence ,  tandis  qu'ils  se 
complaisaient  dans  des  idées  orgueilleuses ,  au  moyen  des- 
quelles ils  s'affranchissaient  de  toute  croyance  et  de  toute 
loi  religieuse.  Pour  vaincre  celle  difficulté ,  il  fallait  prou- 
ver que  la  doctrine  de  TEvangile  garantit  à  l'homme  sa  li- 
berté; mais  comment  le  prouver,  lorsque  ceux  qui  TaTaient 
embrassée  de  gré  ou  de  force ,  se  trouvaient  plongés  dans  la 
servitude?  Il  enirail  dans  les  intérêts  des  conquérants,  de 
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nèlcr  la  cause  de  la  foi  de  Jésus-Christ  avec  les  préicniions 
les  rois  d'Espagne ,  et  tout  en  présentant  aux  Indiens  TEvan- 
ple,  en  demandant  qu'ils  inclinassent  devant  lui  leur  cœur, 
ils  voulaient  les  obliger  en  outre  à  baisser  la  tête  sous  le  joug 
pesant  d'une  domination  étrangère.  Quand  les  missionnaires, 
en  vertu  des  décisions  du  souverain ,  parvinrent  à  pénétrer 
seuls  dans  les  Tillages  indiens,  ces  obstacles  paraissaient 
tomber,  et  le  fruit  que  recueillait  leur  intrépidité  était  abon- 
dant et  durable  ;  alors  les  gentils  arrivaient  à  comprendre 
que  le  christianisme  devrait  être  la  base  de  leur  indépen- 
dance, pour  qu'elle  pût  subsister;  que  dans  ses  maximesse 
liwvent  consignés  les  droits  incontestables  de  la  liberté,  et 
eain  que  les  hostilités  qu'ils  souffraient ,  étaient  condamnées 
dans  le  code  sacré  de  l'Evangile  qu'on  leur  prêchait.  Des 
friocipes  si  conformes  à  leurs  idées  et  à  leurs  mœurs  tou- 
chaient leur  volonté,  captivaient  leur  intelligence,  et  la  re- 
ligion chrétienne,  qui  n'exige  des  hommes  qui  ne  vivent 
fit  dans  son  sein  ,  aucune  autre  chose  que  de  la  bonne  vo- 
lonté pour  se  convaincre ,  et  le  désir  de  s'instruire,  déployait 
en  beaucoup  de  cœurs  le  triomphe  de  sa  vérité.  Une  guerre 
deriructive ,  soutenue  avec  ardeur,  n'est  pas ,  il  est  vrai ,  et 
le  peut  être  une  situation  convenable  pour  recevoir  la  foi  de 
Jéins-Gbrist;  jamais  la  foi  ne  peut  s'associer  à  la  coaction  ni 
à  la  violence.  L'Araucanic ,  et  les  autres  états  ses  confédérés, 
imque  toujours  poursuivis  par  l'épée  espagnole,  man- 
quaient du  repos  nécessaire  pour  s'occuper  de  la  nouvelle 
crojance  qu'on  leur  annonçait.  On  sait  que  les  chefs  euro- 
péens faisaient  souvent  entendre  au  souverain  que  la  guerre 
avec  les  infidèles  était  enfin  terminée  ;  mais  on  voit  aussi,  et 
jusqu'à  l'évidence ,  qu'il  y  eut  à  peine  quelques  chefs  qui 
aient  cessé  d'attaquer  les  peuplades  indigènes  par  de  fré- 
quentes invasions,  en  les  forçant  à  prendre  les  armes  pour 
les  repousser.  Gel  état  de  choses  violent  éUiit  un  autre  obsta- 
cle bien  puissant,  qui  empêchait  le  progrès  du  christianismr 
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parmi  les  naturels  du  Chili.  Nous  en  trouvons  une  bonne 
preuve  dans  les  périodes  administratives  des  gouverneurs 
Zuniga ,  Mujica  el  Meneses ,  pendant  lesquelles  la  foi  rem- 
porta parmi  les  infidèles  les  plus  brillants  triomphes ,  grâce 
à  la  paix  que  maintenaient  la  prudence  et  la  religieuse  bonne 
foi  des  magistrats,  a  Que  Tarmée  se  retire  y  disait  au  roi  Phi- 
lippe H  le  Jésuite  Valdivia,  et  alors  nous  civiliserons  toute 
TAraucanie.  L^Evangile  jettera  de  profondes  racines  dans  le 
cœur  de  tous  ses  habitants ,  qui  cesseront  d'être  ennemis  da 
nom  espagnol  comme  ils  le  sont  jusqu'ici.  )>  Cette  vérité, 
que  cet  homme  illustre  répétait  si  souvent  au  commencement 
de  ce  siècle ,  devint  chaque  jour  de  plus  en  plus  manifeste 
par  une  expérience  constante.  Â  la  suite  de  la  guerre  ve- 
naient ses  terribles  conséquences  :  les  scandales,  les  haines, 
les  vexations ,  et  mille  autres  maux  qui  en  sont  ordinaire- 
ment le  fruit.  Quand  nous  l'avons  signalée  comme  un  des 
principaux  obstacles  qui  s'opposaient  au  progrès  du  christia- 
nisme, nous  considérions  l'animosité  que  nourrissaient  les 
indigènes  contre  les  Européens  ;  la  haine  profonde  qu'à  leur 
tour  les  Européens  avaient  vouée  aux  indigènes,  et  les  offenses 
qu'ils  se  faisaient  mutuellement.  Nous  croyons  inutile  d'in- 
sister sur  aucun  de  ces  points,  lorsque  l'histoire  que  nous 
avons  racontée  des  événements  politiques  et  des  mœurs  du 
pays,  prouvent  notre  thèse  d'une  manière  irréfragable.  Nous 
pourrions  bien  encore  indiquer  d'autres  écueils  qui  embar- 
rassaient la  marche  de  la  foi ,  tels  que  l'inconstance  qui  ca- 
ractérisait les  Âraucans,  leur  esprit  changeant,  qui  main- 
tenant aime  ce  que  plus  tard  il  aura  en  horreur,  l'influence 
des  magiciens  ou  devins,  qui  en  plus  d'une  occasion  mit  en 
{>éril  la  vie  des  missionnaires  les  plus  fervents,  qui  pénétrè- 
rent dans  rétat  de  l'Araucanie  et  dans  les  contrées  limitro- 
phes; mais  tout  cela  étant  assez  connu  par  soi-même,  il 
suffira  que  nous  l'énoncions  en  passant. 
A  la  vue  de  si  énormes  difficultés  qu'il  fallait  vaincre  pour 


CHAPITRE    XTI.  457» 

planter  sur  le  sol  araucan  cet  arbre  aux  millo  brandies  du 
Christian isme,  nous  ne  nous  étonnerons  plus  des  allenialivcs 
et  des  vicissitudes  qu^îl  éprouva  durant  ce  siècle,  de  voir  les 
prêtres  égorgés  ou  persécutés ,  les  temples  détruits,  lesrilcs 
les  plus  saints  profanés,  enfin ,  voué  au  mépris  et  ù  la  haine 
la  plus  ardente ,  tout  ce  qui  se  rattachait  à  la  Toi.  Dieu, 
dont  les  jugements  sont  insondables ,  voulut  que  Tarbrc  de 
ITrangile  planté  sous  les  coups  de  la  persécution,  arrosé  du 
ang  de  ses  ministres ,  et  mille  fois  mutilé  par  la  main  de 
l'homme,  poussât  chaque  fois  avec  une  nouvelle  vigueur, 
pour  prouver  au  monde  qu'il  ne  puise  pas  sa  force  dans  la 
terre,  mais  qu'elle  lui  descend  du  ciel,  et  que,  quand  même 
rhnmanité  tout  entière  réunirait  ses  efforts  pour  Tabaltre, 
die  ne  saurait  ébranler  une  seule  racine  de  Tarbrc  divin , 
i  la  vertu  du  Tout-Puissant  le  soutient  de  son  bras. 

La  paix  que  donna  aux  Indiens  le  président  Meneses , 
rendit  les  missionnaires  à  leurs  doctrines  et  rouvrit  les  tem- 
ples du  Seigneur,  profanés  par  la  fureur  de  la  guerre. 
L'Araucanie ,  où  la  religion  était  si  florissante  à  une  autre 
qKNjue,  ne  présentait  plus  alors  les  mêmes  circonstances 
^D'auparavant.  Ses   habitants,  abandonnant  les  colonies, 
viraient  disséminés  dans  les  campagnes  et  évitaient  soigneu- 
leoient  tout  contact  direct  avec  les  Euroi)éens.  Les  Pères  de 
b  Compagnie  avaient  beau  exhorter  les  peuplades  à  se 
ïéunir  pour  construire  des  églises,  et  à  se  faciliter  par  ce 
Qioyen  leur  instruction  religieuse ,  les  plus  nombreuses  s'y 
refusèrent  obstinément,  ell'on  ne  parvint  h  l'obtenir  dans 
les  petites  peuplades  de  Colcura  et  de  Coronel ,  que  comme 
on  succès  brillant ,  dû  à  la  constance  et  au  zèle  de  ses  pré- 
dicateurs apostoliques.  Les  Jésuites,  aux  soins  desquels  fut 
toujours  confiée  la  mission  d'Araiicanic ,  se  thar-rèrent  aussi 
\      ie  nouveau  de  donner  des  secours  à  Tîlc  Sainle-M:irie.  Ses 
•      iociles  habitants  reconstruisirent  l'église  délruitt» ,  et  re|)ri- 
4      rtnih  route  que  leur  traçaient  les  missionnaires  par  lenis 
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instructions.  Pour  avoir  à  leur  disposition  des  ressources 
plus  abondantes  dans  leurs  entreprises,  les  Pères  établirent 
au  fort  d'Arauco,  en  1686,  un  collège  de  leur  ordre,  où  ils 
se  proposaient  de  donner  aux  fils  des  caciques  du  pays  une 
éducation  plus  complète.  Cette  maison  subsista  fort  peu 
d^annécs;  mais ,  pendant  sa  durée,  elle  prépara  des  triom- 
phes signalés  à  la  Toi,  par  les  lumières  qu'elle  répandît 
parmi  les  aveugles  habitants  de  ces  contrées. 

F.es  Pères  de  la  Compagnie  remirent,  en  1681,  le  soin  de 
la  place  de  Valdivia  à  un  curé  nommé  par  Tordinaire  de 
la  Conception ,  avec  l'incomparable  gloire  d'avoir  fait  con- 
naître  le  christianisme  aux  indigènes  de  ses  environs.  Les 
religieux  de  la  Merci  qui  s'étaient  établis  dans  la  ville 
secondèrent  efficacement,  par  leurs  travaux,  le  zèle  pasioni 
que  déploya  le  curé  D.  Jean  de  Dieu  Lorca ,  à  conserver 
sans  tache  la  foi  des  nouveaux  chrétiens,  à  la  tête  desquels 
on  le  plaçait.  Les  Jésuites  transférèrent  leur  résidence  i 
Cruces  ;  de  là ,  à  San-José ,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivassent  à 
la  Mariquina,  où  ils  réunirent,  à  l'ombre  d'un  temple,  leur 
troupeau  dispersé.  D.  Martin  Palanamun  de  las  Cuevas, 
ulmen  de  Tolten ,  n'avait  jamais  oublié  les  principes  reli* 
gieux  dans  lesquels  l'avait  élevé  son  père  D.  Rodrigo  de  las 
Cuevas ,  employé  public  a  Valdivia,  aux  jours  de  son  opu- 
lence. Fait  prisonnier  lors  de  la  destruction  de  cette  place, 
il  prit  pour  femme  la  fille  unique  du  cacique  de  Tolten,  et 
de  leur  union  naquit  D.  Martin,  qui  succéda  au  poste  de 
son  aïeul.  L'arrivée  des  Pères  à  la  Mariquina  le  remplit  de 
joie,  et  il  alla  les  supplier  en  personne  de  se  fixer  dans  ses 
terres.  Cette  invitation  fut  bien  accueillie,  et  les  Jésuites  allè- 
rent s'établira  Tolten.  L'ulmenfutle  premier  qui  renonça 
aux  usages  de  la  gentilité,  qu'il  suivait  à  la  honte  de  sa  foi; 
son  exemple  fut  imité  par  la  plupart ,  et  la  mission  devint 
en  peu  de  temps  fort  nombreuse.  La  côte  de  Rucacura,  qui 
s'étend  sur  un  espace  de  huit  lieues,  de  Tolten  jusqu'au  fleuve 
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de  rimpériale  (le  Cauien),  retentit  aussi  do  la  voix  des  mis- 

Honnaires,  et  ses  habitants  eurent  le  bonheur  d'entrer  dans  le 

bercail  du  Sauveur.  Dans  toutes  ces  excursions,  les  prélrcs 

rencontrèrent  une  vive  opposition,  de  la  part  de  ceux  qui 

lifaient  adonnés  aux  rites  superstitieux  de  la  divination ,  si 

commune  parmi  ces  nations.  Sans  doute  le  christianisme, 

bnqa*!!  56  révéla  pour  la  première  fois  à  elles,  fit  toml)er 

diDS le  mépris  des  croyances  semblables,  comme  filles  des 

téoèbres  qu'il  venait  combattre  et  dissiper;  mais,  pendant 

loog^rops,  ces  mêmes  nations  ne  protitèrent  pas  des  In- 

■ikes  de  la  foi,  et,  par-là  même  ces  erreurs  supersti- 

iemes  recouvrèrent  Vempire  qu'elles  avaient  perdu.  L'Incli- 

Mlioo  qu'on  trouvait  chez  les  naturels  à  croire  tout  ce  qui 

ot  extraordinaire  et  merveilleux,  adoucissait  la  violence  qui 

■rait  suffi,  en  tout  autre  cas,  pour  empêcher  que  ces  absur- 

■  ttine  s'emparassent  do  leur  âme.  Ceux  qui  feignaient  de 

-   ponéder  cette  science  occulte,  se  cachaient  ordinairement  de 

h  multitude,  et  quand  ils  se  montraient  à  quelqu'un ,  cVtait 

nec  un  air  taciturne  et  mystérieux.  Ils  faisaient  le  récit  de 

lifélations  importantes,  qu'ils  avaient  obtenues  parles  secrets 

delearart,  et  dont  l'objet  devait  s'accomplir  d'une  manière 

kibiUible.  Le  ton  assuré  avec  lequel  ils  parlaient ,  et  les 

mriet  sur  lesquels  ils  appuyaient  leurs  dires ,  les  rendaient 

mitres  des  intelligences.  Lies  missionnaires,  pour  combattre 

cette  superstition  avec  les  armes  mêmes  dont  se  servaient 

M  coryphées  pour  la  soutenir,  découvrirent  les  misérables 

ttifices  qu'ils  employaient  pour  séduire  les  tribus ,  et  pré- 

ôsant  un  à  un  les  faits  que   les  charlatans   présentaient 

<^ine  les  plus  surprenants,  ils  expliquaient  les  causes  natu- 

^Ues  qui  les  produisaient  ^ 

'  Niiqie  les  missionnaires  parvenaient  à  expliqacr  par  des  causes  naturelles 
^  ptoiomèoes  menreilieux  dout  les  devins  et  les  sorciers  indiens  frappaient  l*es- 
P^A^a  sauvages,  nous  admettons  que,  par  la  ruse  seule,  ils  réussissent  h  leur  donner 
*^rwlère  extra-natarel  ;  mais,  en  thèse  générale ,  nous  croyons  que  Timposture 
"^it  ^i  au  fond  de  fous  les  mystères  et  de  trms  les  prodiges  du  paganisme  ; 
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^..>  jcUiquoux  Piirenes,  généralement  appelés  les  libérer 
f.u/>  *«:  M  pairie,  soutinrent  la  guerre  avec  une  constance 
•ivi,ic»blc.  IVlonJus  par  la  nalure  du  sol  d'un  pays  boueux, 
.:tuiuti  é  de  hautes  montagnes ,  ils  vivaient  dans  une  indé- 
,Kîiuiaiice  absolue  dos  chefs   espagnols.  Ceux-ci  tentèrent 
[Wiisicui-s  Ibis  de  les  surprendre  jusque  dans  leurs  retran- 
chcmenls,  mais  toutes  leurs  tentatives  furent  inutiles.  Le 
P.  lioniard  de  la  Barra,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  pénétra 
eiitiu,  au  ri;$que  de  sa  vie,  dans  cette  La  Rochelle  chilienne^ 
avec  le  but  d'établir  dans  son  sein  la  mission  détruite  de 
Penuelas.  11  parvint  à  réaliser  son  projet,  après  avoir  sap- 
lK)rté  de  grands  travaux,  et,  malgré  les  obstacles  sans  nombre 
quVut  à  surmonter  sa  patience,  il  eut  le  bonheuur  de  con- 
vertir à  Jésus-Christ  un  grand  nombre  de  ces  indompta- 
bles guerriers.  La  mission  ne  subsista  que  sept  années;  car 
les  Purenes  se  soulevèrent  contre  le  gouvernement  espagnol 
en  1665,  et  au  milieu  des  excès  de  leur  fureur  ils  livrèreot 
au  pillage  tout  ce  qui  appartenait  à  la  mission.  Le  pèn 
Barra  eut  la  vie  sauve ,  parce  quMl  se  trouvait  en  ce  mo* 
ment  à  Boroa.  Mais  cet  orage  fut  passager,  remportemeni 
des  rebelles  se  calma ,  et  la  mission  se  releva. 

Les  Jésuites  s'occupaient  ardemment  a  la  même  époqae 
de  la  construction  d'une  église  sur  les  ruines  de  ranciemie 
ville  de  l'Impériale,  mais  ses  habitants  s'y  opposèrent  pour 
éviter  des  souvenirs  douloureux.  Les  Pères  durent  donc  tt 
résigner  à  l'établir  près  de  la  ville  et  sur  les  bords  do 
Cauten ,  le  23  février  1693.  L'année  suivante  on  rebâtil 

nous  croyons  que  la  puissance  diabolique  y  intenenait  plus  fréquemment  V^ 
ne  pense.  A  cet  égard ,  nou?  renvoyons  le  lecteur  au  livre  si  piquant  tpa  M* 
le  marquis  de  Mireville  a  rôoemment  publié  sur  les  Esprits  et  leurs  manifestatioKÊ 
fluidùpies.  Mm»  la  princesse  de  Belgiojoso  raconte  aussi  des  choses  tout -à -fi* 
furieuses  sur  les  tours  singuliers  et  inexplicables  qu'opèrent  encore  aujonrd*hm  kl 
jongleurs  et  les  devins  de  TÂsie  Mineure ,  dans  un  article  que  contient  une  lintt* 
ion  do  la  Hrvue  des  Deux  -  Momies ,  de  janvier  ou  février  1855.  {Soicdutrth 
ifiiriettr.) 
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lalement  Péglise  de  Boroa ,  dont  nous  avons  mentionné 
lieurs  la  destruction. 

Chiloé  ouvrait  un  vaste  champ  à  la  ferveur  des  mission- 
îm.  Ce  pays,  dont  les  dépendances  sVtendent  jusqu'au 
soit  de  Magellan ,  renferme  dans  son  sein  une  fouie  d'îles 
iplées  par  des  nations  nombreuses  y  dont  les  unes ,  sans 
îr  de  résidence  fixe ,  parcourent  la  côte  en  péchant ,  et 
lotres  habitent  de  grandes  plaines  situées  au  milieu  des 
Jes*.  Nous  avons  donné,  dans  un  autre  chapitre,  la  raison 
fruits  abondants  que  le  P.  Vanegas  et  ses  compagnons 
leiilirenty  au  commencement  de  ce  siècle,  chez  les  Chonos 
il  Guaitecas.  Pour  les  rendre  plus  durables,  le  P.  Mascardi 
k  à  Castro,  en  1664,  un  collège,  oîi  ses  fervents  collè- 
•  pussent  eux-mêmes  se  préparer,  avant  de  commencer 
BDiplir  dans  ces  régions  les  pénibles  fonctions  de  leur 
lirière.  lUascardi  lui-même  fut  le  premier  qui  sortit  du 
lège  de  Castro,  dont  il  était  supérieur,  pour  évangéliser 
nouveau  les  Chonos  et  les  Guaitecas.  Quoique  Vanegas 
déjà  fait  cette  excursion ,  et  eût  laissé  la  porte  ouverte 
ouvriers  évangéliques  qui  marcheraient  sur  ses  traces, 
peines  et  les  difficultés  de  tout  genre  qu'il  rencontra  sur 
note  ne  furent  pas  moindres.  11  eut  à  la  fin  la  consolation 
roir  prosternés  au  pied  de  la  Croix ,  beaucoup  d'infidèles 
lies,  et  retrempés  dans  la  ferveur  de  leurs  premières 
ihtioDS  les  anciens  néophytes.  Mais  à  cet  apôtre  zélé  de 
l  de  contrées  se  présentait  une  autre  moisson  nouvelle , 
idie  à  récolter  sans  doute ,  mais  précieuse  et  abondante, 
lait  la  tribu  Puelche,  qui  occupait  les  vallées  que  forment 
immenses  crevasses  de  la  Cordillère,  vallées  remplies  de 
ges  perpétuelles.  Elle  se  distinguait  par  son  caractère  fé- 
eet  indomptable,  et  par  d'étroites  relations  avec  les  Pe- 
mcheset  les  Pampas.  11  semblait  au  P.  Mascardi  que  toutes 

Oo Toit  que  l'auteur  lomprend  iri,  sous  le  nom   'riénôriquc.dc  Chiloé.  iino 
ie «Icla  Palazonie.  ( Soie  rfu  frariu-teur.) 
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ces  peuplades  seraient  comme  évangélisées,  du  moment  oii 
il  parviendrait  h  planter  la  Croix  du  Sauveur  parmi  les  Puel 
ches.  Pour  obtenir  un  pareil  résultat  y  il  se  fraya  une  route 
à  travers  la  Cordilière,  sans  se  laisser  effrayer  ni  par  sef 
énormes  rochers,  ni  par  ses  incommensurables  précipices,  ni 
par  ses  glaces  éternelles;  mille  Tois  il  se  vit  perdu  au  miliea 
de  gouffres  sans  fond ,  mille  fois  égaré  au  milieu  de  mon- 
tagnes sans  nombre  qui  semblent  se  multiplier  les  unes  der- 
rière les  autres  ;  mais  il  échappa  à  tous  ces  périls ,  grâce  k  h 
Providence  qui  le  destinait  à  mériter  de  plus  brillantes  cou- 
ronnes ,  grâce  à  son  courage  qui  devait  encore  être  éproofé 
en  des  occasions  non  moins  dures  et  difficiles.  La  natiofl, 
qu\illait  chercher  Mascardi ,  se  montra  d'abord  portée  à  l'en-* 
tendre  ;  ses  membres  lui  promirent  de  renoncer  à  lean 
coutumes  vicieuses  et  d'dopter  les  mœurs  que  présent  le 
christianisme.  Quelques-uns»  en  effet,  après  avoir  été  iM- 
truits ,  réalisèrent  leur  promesse ,  et  'parmi  ceui-là  il  fut 
signaler  Canicura ,  qui  plus  tard  rendit  des  services  ifnpo^ 
tnnts  aux  missionnaires.  Mais  cette  perspective,  qui  se  moo- 
trait  sous  un  jour  si  favorable  aux  intentions  du  fervent 
prêtre ,  changea  chez  les  Poyas  ;  il  y  essuya  des  contradic- 
tions, des  persécutions,  et  enfin  la  mort,  qu'il  souffrit  d'oB 
cœur  joyeux.  Fatigués  de  la  prédication,  les  cruels  Poj* 
commencèrent  par  parer  la  victime  de  rubans,  et  laper* 
cèrent  ensuite  à  coups  de  flèches,  le  14  décembre  1673. 
CAMaîi  là  le  laurier  qui  devait  couronner  les  triomphes  imi' 
gnos  déjà  rem|>ortés  par  un  si  intrépide  champion,  à  Maotei 
à  Bonne -Espérance  el  à  Chillan.  Nous  regrettons  de  0* 
pouvoir  donner  des  détails  plus  minutieux  sur  rapostolatd^ 
rillustre  Mascardi  ;  mais  nous  n'avons  pu  acquérir  le  prédetf^ 
manuscrit  qui  contient  sa  vie  écrite  par  Miguel  Olivarès*- 

»  Oi\  pcm  N-iu  .;;:<.ii|ui:s  tic'....!?  ;^U\i^;:.t^  sur  •  el  illu<ti»:  iiii5sionDaire,  das^ 
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L*œavre  de  la  canTersion  des  Puelches  et  des  Poyas  resta 
abandooDée  après  la  mort  de  Mascardi  ;  pendant  long-temps, 
Sue  se  présenta  point  d'autre  missionnaire  qui  exposât, 
eooiroe  lui,  généreusement  sa  vie ,  pour  les  racheter  du  vé- 
ritable esclavage  où  ils  vivaient  plongés. 

Quelques  prêtres  du  clergé  séculier  contribuèrent  avec  un 
égal  succès ,  et  en  même  temps  que  les  Jésuites  y  h  la  propa- 
galioQ  de  la  foi  ;  tels  furent  entr'autres  D.  José  Moncada  et 
D.  José  Diaz.  Il  est  bien  digne  d'être  loué,  bien  digne  d'être 
imilé,  le  zèle  avec  lequel  ces  hommes,  renonçant  aux  com- 
Bodités  d^une  vie  libre ,  se  consacrèrent  à  la  prédication  de 
fEvangile.  Le  premier  était  curé  de  Chillan  ;  et ,  désireux 
f étendre  le  christianisme,  il  pénétra,  avec  le  prêtre  Diaz , 
àos  les  états  de  l'Araucanie.  Leurs  paroles  produisirent  une 
glande  impression,  tant  parmi  les  inGdèles,  que  parmi  les 
diretieos  qui  vivaient  dans  Toubli  de  leurs  devoirs.  A 
rimpériale ,  à  Colue ,  à  Repocura  et  en  beaucoup  d'autres 
cadroils ,  ils  baptisèrent  et  édifièrent ,  par  les  exemples  de 
leor  sainte  vie ,  un  grand  nombre  de  personnes. 

Le  président  D.  Thomas  Marin  de  Poveda  ne  se  tint  pas 
pour  satisfait  de  ces  efforts  persévérants ,  que  tant  do  prêtres 
li  zélés  faisaient  pour  propager  la  foi  de  Jésus-Christ.  Voyant 
arec  les  plus  vifs  regrets  se  perdre  l'excellenle  occasion  de 
cyécbiser  les  Indiens,  que  présentait  la  paix  dont  jouissait 
kut  le  royaume ,  il  informa  le  souverain ,  le  26  novembre 
1602,  des  minces  résultats  et  toujours  si  tardifs  que  rappor- 
taient ces  expéditions.  Ces  renseignements  et  d'autres,  qui 
brent  fournis  au  monarque  à  propos ,  le  mettaient  à  même 
fc  connaître  Tétat  de  la  religion  chrétienne  dans  les  parties 
^ Chili  encore  indépendantes,  et  animé  par  son  zèle  gcné- 
f^Qx,  il  décréta  la  formation  d'une  junte  composée  du 
président  et  du  membre  le  plus  ancien  de  l'Audience ,  de 
l'évèque  et  du  doyen  de  la  cathédrale  de  Santiago,  des 
ofliciers  royaux  et  des  deux  prêtres  séculiers  qui  s'étaient 
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spontanément  chargés  de  prêcher  les  Indiens.  C'est  à  cette 
junte  ou  à  ce  conseil  qu'il  appartenait:  l^^de  partager  le 
territoire  des  contrées  infidèles  entre  les  ordres  mendiants 
chargés  de  leur  conversion ,  en  ayant  soin  d'empêcher  que 
les  missionnaires  ne  pénétrassent  dans  un  district  autre  que 
celui  qu'on  leur  eût  assigné  ;  2*  de  lâcher  d'amener  les 
Indiens  à  quitter  les  terrains  accidentés  et  montueux  où  ils 
s'étaient  réfugiés ,  à  fuir  les  agitations  qui  accompagnent  la 
guerre ,  et  à  venir  vivre  dans  les  villes  qu'on  devait  fonder 
pour  eux  dans  les  vallées  les  plus  fertiles  ;  3"  de  veiller  à  la 
liberté  des  aborigènes  et  de  les  protéger  contre  les  attaques 
de  toute  espèce  de  personnes,  quelque  honorable  que  fût  lear 
rang;  4''de  prohiber  l'établisssement  des  encomiendas  dans 
le  pays ,  et  d'annuler  celles  qui  avaient  été  établies  ;  5"  de 
maintenir  les  ulmens  et  les  caciques,  ainsi  que  leurs  descen- 
dants, dans  la  possession  de  leurs  gouvernements  et  de  leurs 
domaines  ;  6®  d'ériger  de  nouveau  la  chaire  de  langue  chi- 
lienne, jadis  fondée  à  Santiago,  laquelle  se  trouvait  suppri- 
mée ;  7*  d'établir  un  séminaire  où  les  fils  des  naturels 
reçussent  leur  éducation ,  et  enfin  de  rendre  leur  patrie  aux 
habitants  de  la  Mocha ,  que  l'on  avait  enlevés  de  leur  ile 
pour  peupler  les  environs  de  la  Conception  *. 

Conséquemment  à  ce  décret,  la  propagande  établie  à  San- 
tiago s'occupa  de  l'organisation  des  missions  qui  lui  étaient 
tonfiées.  On  compta,  en  l'année  1699,  quarante  Jésuites, 
douze  Dominicains  et  dix  Franciscains  qui  prêchaient  l'Evan- 
gile aux  infidèles.  La  ville  de  Chillan  fut  le  lieu  désigné  par 
le  conseil  pour  l'établissement  du  séminaire  des  naturels. 
Le  zélé  curé  D.  José  Moncada  lui  céda  la  maison  qu'il  habi-  ^ 
lait  ;  mais  les  Pères  chargés  de  sa  direction  ne  purent  com- 
mencer leur  enseignement  que  dans  la  seconde  année  du 
siècle  suivant. 

Jusqu'ici  nous  avons  suivi  pas  à  pas  le  cours  de  la  prédi- 

*  Décret  remlu  à  xMadrid  le  11  mai  1697. 
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cation  dans  les  états  qui  composaient  l'Araucanie.  Si  main- 
tenant nous  avions  à  juger  de  ses  fruits  par  le  zèle  des  pré- 
dicateurs ou  par  les  dispositions  de  la  majorité  des  habitants 
de  ces  contrées  >  nous  pourrions  les  croire  abondants  et 
merveilleux;  mais  nous  avons  déjà  signalé,  bien  qu'en 
passant ,  les  pierres  d'achoppement  contre  lesquelles  venait 
à  chaque  pas  heurter  la  foi,  et  qui  Tempéchaient  d'avancer 
dans  sa  marche.  Le  premier  obstacle  consistait  sans  doute 
dans  les  mœurs  nationales  et  dans  les  préjugés  vicieux  si 
profondément  enracinés  dans  le  cœur  de  ceux  qu'il  s'agissait 
de  convertir.  U  est  donc  vrai  que  le  chrislianime  ne  fit  pas , 
dorant  ce  siècle,  de  grands  progrès  en  Araucanie;  mais  il 
eà  vrai  aussi  qu'il  se  maintint,  en  dépit  de  ses  persécuteurs. 
Ls  persécution  donna  une  nouvelle  importance  à  ses  vérités  ; 
dk  fit  briller  la  constance  de  ses  apôtres ,  elle  prouva  la 
divinité  de  ses  dogmes. 
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soMMAiBE.  Etat  des  lumières  an  Chili.  —  Maisons  d^édacation  à  Sai 
]/évéqiie  Salcedo  confie  son  séminaire  anx  Jésuites.  —  Pensionnat  de  Saini 
Xavier.  —  Son  établissement  et  ses  professeurs  les  plus  distingués.  - 
rapides  du  pensionnat  —  On  détache  le  séminaire.  —  Les  chaires  d'ens< 
sont  transférées  de  Santiago  à  la  Conception.  —  On  les  rétablit  à  Sant 
suite  des  démarches  des  habitants  de  cette  ville.  —  L'évèque  Carrasco 
nouveau  le  séminaire  diocésain.  —  Erection  d*une  université  à  Stntiag 
vocable  de  Saint-Thomas.  —  Ses  constitutions.  —  Premiers  grades  qu'on 
—  Nouvelle  université  des  Jésuites.  —  Emulation  qui  s'éveille  entre  les 
<les  deux  universités.  —  Solennités  littéraires.  —  Conflit  entre  Tande; 
nouvelle  université.  —  Décision  qui  le  vide  :  motifs  de  la  décision. 


Les  séminaires  établis  sur  différents  points  du  te' 
chilien  sont  ceux  qui  appellent  d^abord  notre  atU 
en  rendant  compte  des  progrès  des  sciences  à  Tépoqi 
nous  nous  occupons.  Le  zèle  à  jamais  inapprécia 
évêques  qui  administrèrent  les  églises  de  Santiago  c 
Conception  ,  suivant  une  marche  toujours  progressive 
profiter  des  obstacles  eux-mêmes ,  pour  mener  à  bo 
les  entreprises  favorables  à  la  foi ,  au  triomphe  de 
ils  consacraient  leur  vie.  Les  supérieurs  des  ordres  n 
aidaient  de  tout  leur  pouvoir  les  vues  salutaires  des  é 
en  convertissant  leurs  couvents  en  autant  d^aulres  i 
d^enseignement,  où  Ton  acquérait  à  la  fois  les  conna 
âcienlifiqaes  et  la  pratique  des  vertus  \  tous  travûUi 


,  en  vue  de  Uîeu ,  du  bien  à  ses  semblables ,  alors 
s'évanoair  deyant  lui  les  obstacles ,  à  mesure  qu'ils 
oent  ;  alors  il  sent  s'augmenter  ses  forces ,  au  mo* 
léme  où  il  s'attaque  aux  difiicultés,  qu'il  pourrait 
apables  de  les  épuiser. 

avons  dit  ailleurs  que  le  docteur  D.  frai  Juan  Ferez 
39a  posa  les  fondements  du  séminaire  de  Santiago 
' ,  et  qu'il  le  dirigea  lui-même  jusqu'à  son  retour  en 
;.  Salcedo ,  son  successeur  dans  Tépiscopat ,  confia  la 
a  de  cet  établissement  à  la  Compagnie  de  Jésus, 
iserva  cette  organisation  jusqu'à  Tannée  1635. 
*ères  de  cet  ordre  avaient  ouvert  à  Santiago,  en  161  ( , 
sionnat  sous  la  protection  de  saint  François  Xavier, 
qa'avait  pour  l'éducation  de  la  jeunesse  le  P.  Diego 
es,  l'engagea  à  s'aboucher  avec  les  principaux  habi- 
Santiago,età  les  convaincre  des  grands  avantages 
rouveraient  dans  l'établissement  d'un  collège,  où 
is,  séparés  de  toute  communication  propre  à  les 
3,  vivraient  astreints  à  l'élude.  Les  ouvertures  du 
rent  bien  accueillies,  et,  dans  un  petit  cloître  arrangé 
u  couvent,  l'on  ouvrit  avec  une  grande  solennité  le 
nat  de  Saint-François  Xavier,  et  l'on  procéda  à  la 
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3  docteur  D.  Juan  Andia  Irarrazaval ,  chanoine  et  doyen 
i  Santiago  du  Chili  ;  cndn ,  nous  pourrions  présenter  une 
ngue  série  d'évèques  et  d'autres  hommes  éminents  par  leur 
fia,  par  leur  littérature  et  par  mille  autres  qualités,  qui 
rent  élevés  dans  cette  pension  ;  mais  les  limites  dans  les- 
idles  il  est  nécessaire  que  nous  nous  renfermions,  ne  nous 
permeitcnt  pas.  L'établissement  continua  à  subsister  dans 
lieu  où  il  avait  d'abord  été  fondé ,  jusqu'à  ce  que  le  capi- 
rae  D.  Francisco  Fuenzalida  lui  donna  les  maisons  qu'il 
«édail  vis-à-vis  du  grand  collège  des  Jésuites.  Ils  y  mon* 
Rral  une  nouvelle  maison ,  assez  vaste  pour  recevoir  non- 
Mkment  les  jeunes  gens  de  Santiago,  mais  eijjcore  ceux 
iBDvoyaient  continuellement  les  recteurs  de  Mendoza  et 

ÊSerena ,  pour  qu'ils  pussent  y  puiser  l'instruction 
à  rétal  ecclésiastique  auquel  ils  aspiraient. 
I  avons  dit  plus  haut  que  l'évéquc  Salcedo  décida  la 
Mon  da  séminaire  diocésain  au  pensionnat  de  Saint^Fran- 
wXavier,  et  nous  avons  annoncé  en  même  temps  qu'il 
■ifrtft  de  cette  manière  jusqu'à  la  trente-cinquième  année 
ikiiède.  Alors,  en  effet,  Salcedo  lui-même  reconnut,  i)our 
ihreuz  que  fussent  les  avantages  que  les  séminaristes 
IlieDt  de  la  brillante  éducation  donnée  par  les  Jésuites, 
hieessîté  de  séparer  des  autres  étudiants  ceux  qui  se 
Paient  directement  au  service  de  l'Uglise,  et  résolut  de 
Smt  le  séminaire  diocésain  du  pensionnat  de  Saint- 
Dme  Xavier.  Le  séminaire  fut  installé  dans  un  local 
^n  location ,  et  la  modicité  de  la  dhne  qui  fut  attribuée 
i^lUssement ,  ne  permit  pas  d'entreprendre  de  grands 
i^n  en  ta  faveur. 

flkvemblement  de  terre  qui  renversa,  vers  le  milieu  de 
fticle,  la  majeure  partie  des  édifices  de  Santiago,  pa- 
L \9  dorant  quelques  années,  le  développement  de  ces 
^em.  Les  Jésuites  transférèrent  temporairement  leurs 
B^  i  la  C2onceplion ,  et  ce  put  bien  être  là  une  des 
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fût  de  famille  noble  et  de  conduite  excellente.  A  Tintérieur 
du  pensionnat,  les  jeunes  gens  étaient  soumis  à  une  disci- 
pline juste  et  rigoureuse,  et  comme  moyens  de  la  main- 
tenir, on  employait  la  confession  hebdomadaire ,  la  lecture 
spirituelle  et  la  méditation  quotidienne,  Tassistance  aux  ser- 
mons les  jours  fériés,  et  d^autres  pratiques  pieuses  du  même 
genre.  Les  éludes  que  Ton  y  faisait  se  réduisaient  à  la  langue 
latine,  dont  tous  les  secrets  et  toutes  les  richesses  étaient 
explorés  à  fond  ;  à  la  philosophie  et  à  la  théologie ,  dans 
leurs  différentes  branches.  Parmi  les  professeurs  qui  se  dis- 
tinguèrent à  cette  époque  dans  renseignement,  par  une 
science  et  un  talent  remarquables,  le  Père  recteur,  Juau 
d'Umanes,  Espagnol,  répétiteur  de  grammaire  latine,  et  le 
P.  Jean-Baptiste  Ferrugino ,  méritent  que  nous  leur  consa- 
crions un  souvenir  particulier.  Cette  maison  ne  tarda  pas  à 
produire  des  résultats  admirables.  Un  grand  nombre  de  ses 
élèves  l'honorèrent  par  des  exemples  extraordinaires  de  vertu 
et  de  savoir.  Elle  fournit,  en  outre,  à  TEtat,  des  magistrats 
zélés  et  des  citoyens  intègres;  à  TEglise,  des  prêtres  fer- 
vents et  éclairés;  et  aux  ordres  religieux,  de  dignes  mem- 
bres. Entre  tous  ceux  qui  firent  la  gloire  du  pensionnat  de 
Saint-François  Xavier,  figurent  un  Alonso  del  Pozo  y  Silva, 
premier  évéque  du  Tucuman ,  puis  successivement  évéque 
de  Santiago  du  Chili  et  archevêque  de  las  Charcas;  un  Ma- 
nuel Gomez  de  Silva ,  premier  magistrat  de  la  cathédrale  de 
Santiago,  plus  tard  doyen  de  celle  de  Lima,  et  en  dernier 
lieu  évcque  de  Popayan  ;  un  Pedro  d'Azua  Iturgollen,  pre- 
mier doctoral  et  écolùtrc  de  Santiago ,  puis  évéque  de  la 
Conception  et  archevêque  de  Santa-Fé  de  Bogota  ;  un  Diego 
Montero  del  Aguila ,  qui  obtint  par  son  talent  les  distinc- 
tions les  plus  honorables  au  sein  de  Tuniversité  de  Lima,  et 
mérita  ensuite  d'être  élevé  aux  sièges  de  la  Conception  do 
Chili  et  de  Trujillo;  un  José  de  Toro  Sambrano  ,  chanoine 
doctoral  de  Santiago,  et  ensuite  évéque  de  la  Conception; 
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conférer  lesgrades  littéraires  à  tous  les  étudiants  du  royaume. 
Philippe  m  appuya  la  pétition  du  procureur  général ,  et 
Paul  Veu  accorda  Tobjet  par  un  bref  expédié  le  11  mars 
1619.  Le  provincial  s'occupa  d'exécuter  les  lettres  du  pape, 
et  entra  en  possession  des  privilèges  qu'elles  accordaient  à 
son  couvent  le  19  août  1622.  En  présence  du  chapitre  du 
diocèse,  de  l'Audience  royale  et  d'une  foule  nombreuse,  le 
premier  vicaire  capitulaire,  D.  Juan  de  la  Fuentc  y  Loarte, 
à  qui,  en  qualité  d'écolâtre  de  la  cathédrale  ,  était  confiée 
la  collation  des  grades  universitaires ,  donna  lecture  de  la 
buUe  du  pape,  et  déclara  instituée  l'université  pontificale  de 
Saint-Thomas.  Les  grades  littéraires  que  pouvait^  conférer 
cette  université  étaient  les  mêmes  qu'avaient  coutume  de 
donner  les  autres  universités ,  savoir  :  ceux  de  bachelier , 
de  licencié  et  de  maître  en  philosophie ,  et  de  docteur  en 
théologie  et  en  droit  canon.  Pour  y  faire  arriver,  les  Pères 
établirent  leurs  cours  suivant  le  programme  ci-après ,  au- 
quel il  fallait  se  conformer  rigoureusement  dans  les  exa- 
mens. Etait  considéré  comme  apte  au  grade  de  bachelier  en 
philosophie,  l'étudiant  qui,  ayant  employé  deux  années  à 
l'élude  de  la  logique  et  de  la  métaphysique ,  aurait  sou- 
tenu une  thèse  publique  et  subi  un  examen  d'une  heure,  en 
présence  de  cinq  gradués  de  l'université.  Le  grade  de  licen- 
cié en  philosophie  était  réservé  à  ceux  qui  suivaient  trois  ans 
les  cours  de  cette  faculté,  et  celui  de  maître  à  ceux  qui  pas- 
saient un  examen  général  sur  toute  la  philosophie,  en  y  com- 
prenant la  physique,  telle  qu'elle  était  étudiée  à  cette  époque. 
Pour  obtenir  le  chevron  de  docteur  en  théologie ,  il  fallait 
nivre  quatre  ans  les  cours  de  cette  science.  On  voyait , 
la  première  année ,  la  première  partie  de  Saint-Thomas  ; 
h  seconde  année ,  la  partie  dite  prima  secundœ  ;  dans  la 
troisième,  la  secunda  secundœ,  et  dans  la  quatrième  année , 
h  troisième  partie.  A  la  fin  de  chaque  année ,  le  candidat 
devait  présenter  un  acte  public ,  et  au  bout  de  quatre  nn- 
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mesures  que  leur  propre  avantage  leur  conseillait  de  prendre 
dans  les  circonstances.  Les  habitants  de  Santiago ,  plus 
riches,  plus  instruits  et  plus  désireux  de  Téducation  de  leurs 
fils  que  ceux  de  la  Conception,  en  voyant  le  collée  marcher 
sur  un  autre  point  éloigne,  étaient  forcés  d'en  faciliter  b 
reconstruction  dans  leur  ville ,  avec  un  bien  plus  généreox 
empressement  que  si  les  cours  avaient  continué  chez  eux, 
malgré  rinsufiisance  des  bâtiments.  Ainsi  les  choses  se  pas- 
sèrent-elles ;  le  pensionnat  de  Saint -François  Xavier  sortit 
de  ses  ruines ,  et  les  études  dont  le  siège  avait  été  un  ins- 
tant placé  à  la  Conception ,  se  fixèrent  de  nouveau  au  seio 
de  la  capitale. 

Le  senor  Carrasco,  évoque  de  Santiago  i  donna  une  forie 
impulsion  au  séminaire  de  son  diocèse  ;  il  indiqua  le  local 
quMl  devait  occuper,  veilla  avec  le  plus  grand  soin  sur  ses  bâ- 
timents, et  prescrivit  à  ses  élèves  certaines  règles,  dont  Tob-    I 
servanceles  acheminait  à  la  réalisation  de  la  fin  religieuse  et    \ 
sociale  de  leur  éducation  ;  il  augmenta  ses  revenus  avecdfli    1 
fonds  quil  lui  donna  sur  son  propre  patrimoine ,  et  le  pisçs    ; 
souH  la  protection  des  Anges  gardiens.C'est  par  tous  ces  motib 
qu'il  en  fut  toujours  considéré  comme  le  second  fondateur, 
et  que  sa  mémoire  fut  toujours  vénérée  de  tous  les  éiëveif    \ 
à  cause  des  nombreux  souvenirs  que  son  nom  seul  rappelle.    | 
Quelques  ordres  réguliers ,  voulant  animer  leurs  élèves  i    j 
Tétude  des  sciences  par  les  ressorts  de  l'émulation ,  sollici- 
tèrent et  obtinrent  Taulorisation  d'instituer  des  corps  aoi-    | 
versitaircs  dans  le  sein  de  leurs  communautés.  Les  Domini*    I 
cains  furent  les   premiers    qui  s'empressèrent ,    formant 
comme  Tavanl-garde  des  autres  moines,  à  demanderas 
privilège  qui  devait  leur  procurer  de  si  grands  avantagea 
eux-mêmes,  comme  aux  autres  corporations  religieoseï 
établies  dans  le  pays.  A  cet  effet ,  le  procureur  général  de 
la  province ,  frai  Hallhasar  Vcrdugo ,  sollicita  à  Rome  la 
rrcaiion  de  runivrrsit/î  thomislo  ,  qui  aurait  le  droit  (te 
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oooférer  les  grades  littéraires  a  tous  les  étudiants  du  royaume. 
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nées ,  il  devait  sodtcDÎr  une  ihcse  générale  qui  oomptl 
toute  la  théologie.  Comme  c'était  la  seule  université  frf 
existât  alors  au  Chili  y  beaucoup  de  religieux  des  aotm 
communautés,  qui  aspiraient  à  obtenir  les  grades  liitéraini^ 
remplirent  aussitôt  ses  classes.  Los  Dominicains  arrivèMl 
dans  cette  situation  à  exercer  une  certaine  espèce  d'empin 
sur  les  étudiants ,  qui  les  regardaient  comme  des  arbilM 
souverains  de  la  décision  desquels  dépendait  leur  vntit 
littéraire.  Innocent  XI  renouvela  la  concession  de  PaulV^ 
et  honora  cette  université  de  nouveau  privilèges. 

Les  Jésuites  ne  tardèrent  pas  à  se  présenter  pour 
puter  aux  Pères  de  Saint- Dominique  la  grande  influ 
que  leur  assurait  le  privilège ,  de  leur  université.  Le  ' 
provincial  s'adressa  au  pape  pour  demander  qu'il  lui 
d'établir  au  collège  de  Saint-Michel  une  université 
blahle  à  celle  qui  avait  été  concédée  aux  Dominicains^ 
d'y  conférer  des  grades.  Philippe  V  recommanda  la 
du  vice-provincial,  et  Grégoire  XV  flt  encore  une 
favorable,  mais  pour  un  temps  limité.  Cet  évènemenli^ 
heureux  pour  la  Compagnie  fut  célébré  avec  pompe  ^  et  F^ 
s'occupa  immédiatement  de  procurer  à  ceux  qui  av 
reçu  la  faveur,  les  avantages  qu'elle  devait  produire, 
recteur  du  pensionnat  fut  nommé  recteur  perpétuel  de  I 
niversité ,  et  parmi  les  professeurs  qui  en  faisaient  les  < 
on  choisit  le  secrétaire ,  le  chancelier  et  les  autres  fofl 
naires  qui  devaient  former  le  corps  de  la  nouvelle  unif 
site.  A  peine  était -elle  établie,  qu'une  noble  ému 
commença  à  se  faire  sentir  parmi  les  membres  qui  < 
saient  les  deux  corps;  dans  le  svitx  de  l'un  et  de  l'autnil 
trouvaient  des  hommes  éminents  par  leur  littcratare  i  tf 
qui  jouissaient  à  bon  droit  d'une  .haute  réputation  «  et 
hommes  aux  lumières  et  à  l'expérience  desquels  OD  M 
accoutumé  à  confier  les  intérêts  les  plus  importants  it  I 
chose  publique ,  et  dont  la  décision  était  respectée, 
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!  celle  d'un  oracle  dans  un'  autre  temiis ,  des 
Dfio  attachés  par  des  liens  étroits  à  la  classe 
I  société,  et  partageant  par  là  même  ses  sym- 
ses  tendances  :  tels  étaient  un  Castillo,  un  Jor- 
\i^alenzueia  parmi  les  Dominicains ,  et  un  Terres, 
A  an  Moscoso  parmi  les  Jésuites.  Les  professeurs 
anls  des  deux  universités  avaient  coutume  de  se 
3mps  en  temps,  pour  se  livrer  à  des  luttes  litté- 
[juelles  prenaient  une  part  active  tous  les  parents 
)  ceux  qui  avaient  à  disputer.  Ces  solennités 
ti  dans  les  temples ,  tant  ébit  nombreuse  Taf- 
.  personnes  qui  accouraient  pour  y  assister.  Les 
avaient  soutenu  une  thèse ,  étaient  conduits  en 
«r  les  rues  de  Santiago,  et  recevaient  des  féli- 
|ui  devaient  sans  doute  leur  être  d'autant  plus 
suivant  que  la  voix  publique  déclarait  qu'ils  les 
Le  cœur  humain  conçoit  d'ordinaire  facilement 
lions;  et  lorsque  ses  mouvements  sont  animés 
ition  ,  le  fait  qui ,  en  d'autres  circonstances  ,  se- 
é  comme  indifférent,  se  montre  sous  des  cou- 
I,  qu'il  provoque  contre  lui  de  fortes  passions. 
.  arriva  précisément  aux  personnages  dont  nous 
ons,  et  ce  que  manifestent  les  faits  que  nous  al- 
er.  Les  Pères  Jésuites  avaient  chassé  plus  d'une 
rs  classes  divers  élèves,  qui  se  présentèrent  aux 
ires  communautés  pour  continuer  leurs  éludes, 
iirent  admis  sans  difticulté.  Les  Pères  se  plai- 
jtement  du  procédé  des  supérieurs  réguliers  qui 
des  jeunes  gens  qu'ils  avaient  renvoyés,  et  qu'ils 
priver  à  jamais  des  moyens  de  suivre  leur  car- 
aire.  Ainsi ,  arguant  de  ce  que  le  provincial  des 
is  avait  admis  le  protre  D.  Juan  Corvalan,  comme 
3  l'université  dont  il  était  recteur,  le  supérieur 
pagnie  hii  fit  parvenir  sa  protestation.    Il  allé- 

2Î) 
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guaît  qu'aux  termes  des  privilèges  dont  jouissait  son  ordr 
aucun  étudiant  qu'il  eût  renvoyé  ne  pouvait  être  adnr 
dans  un  autre  établissement,  fût-il  fondé  en  vertu  d'm 
concession  du  souverain  pontife.  Cette  prétention  du  rectei 
jésuite  parut  tout-à-fait  exorbitante ,  et  comme  d'ailleoj 
elle  ne  présentait  aucun  fondement  raisonnable,  elle  fci 
repoussée  par  le  recteur  dominicain.  Sans  se  rebuter  d'oj 
pareil  refus,  les  Jésuites  portèrent  leur  plainte  au  générai 
de  Tordre  de  Saint-Dominique;  ils  se  considéraient  comDue 
offensés  par  le  provincial  du  Chili ,  coupable  seulemeflt 
d'admettre  dans  les  cloîtres  de  l'université  thomiste  hi 
élèves  qu'ils  avaient ,  eux ,  renvoyés  de  leurs  cours ,  et  de 
leur  conférer  des  grades  honorifiques.  Us  disaient,  pour  joi- 
ti6er  leurs  réclamations  y  que  l'expulsion  prononcée  conin 
ces  élèves  était  une  véritable  peine  y  et  qu'aussi  long-temp 
que  le  délinquant  y  était  soumis ,  il  était  inhabile  à  reei- 
voir  les  honorables  distinctions  des  grades  universitairal. 
Ils  tâchcreut  aussi  d'attirer  l'attention  du  général  sur  le  pié- 
judice  que  souffrait,  à  leur  avis,  l'autorité  des  supérieoii, 
par  l'admission  dans  l'université  d'étudiants  renvoyés.  U 
révérend  Antonio  Cloche,  qui  à  cette  époque  se  trouvait  ah 
tète  de  l'ordre  de  Saint-Dominique ,  feignit  d'être  convainei 
de  la  justice  des  réclamations  des  Jésuites  et  rendit  sa  dé- 
cision ,  suivant  laquelle  les  Dominicains  ne  pourraient  i 
l'avenir,  conférer  des  grades,  dans  leurs  maisons,  à  ceox 
que  la  Compagnie  aurait  chassés.  Nous  avons  dit  qu'il  feî* 
gnit ,  parce  que  les  termes  de  la  décision  laissent  voir  (JM 
le  désir  de  concilier  les  intérêts  des  deux  communautés,  é 
de  conserver  à  tout  prix  la  paix  entre  des  instituts  fî 
tendent  à  une  même  fin ,  fut  le  principal  mobile  de  la  coi* 
duite  du  général. 


CHAPITRE    XIV 


Ecrits  de  Tév^ne  Liamgt.  —  Quelques  mots  sur  son  Exposition 
é  Pentaieuque.  —  Mérite  littéraire  de  ses  Sermons  du  temps.  —  Analyse  des 
■1res  OMnrres  da  même  auteur.  —  Ouvrages  de  Tévèque  Oré  :  Description  du 
Kmimu ' Monde ,  Symhoie  catholique.  Histoire  des  Martyrs  de  la  Floride^ 
EL  —  Ecrits  de  Louis  Valdivia.  —  Analyse  de  sa  Grammaire  chilienne  et  de 
Il  Défense  de  la  liberté  des  indigènes,  —  Histoire  spirituelle  du  même 
fildivia.  —  Caractère  des  œuvres  de  Villaroel.  —  Coup-d'œil  sur  ses  Commen- 
Wref  et  ses  Discours.  —  Analyse  et  objet  de  son  Gouvernement  ecclésiastique 
ftcifque.  —  Editions  des  ffuvres  de  Villaroel.  —  L'historien  Ovalle.  —  Sa 
kiographie.  —  Il  écrit  et  publie  à  Rome  son  Histoire  du  Chili.  -^  Analyse  de 
cet  eovrage.  —  Lettres  de  Diego  Rosales.  —  Notice  sur  son  Histoire  du  Chili. 
—  Ifetioe  sar  les  écrits  de  Jean -Baptiste  Femigino,  Gaspar  Sobrino,  Rodrigo 
ISuftei,  Bartotomé  Navarro  et  Balthasar  Doarte.  —  Revue  des  œuvres  de  Jacinto 
k  iorquera.  —  Ouvrages  de  frai  Alonso  de  Brice&o.  —  VAraucanie  domptée 
k  Pedro  d*Ofia^  —  Alonso  Ercilla,  poète  et  historien.  —  La  Captivité  heureuse 
k  D.  Francisco  Pineda  Bascufian.  —  D.  Jérôme  de  Quiroga,  —  D.  José  Basilio 


A  U  tète  des  écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  illustré  le 
Qrili  dans  le  siècle  qui  nous  occupe ,  nous  devons  placer 
Fivèque  de  Tlmpériale ,  D.  frai  Reginald  Lizarraga  ;  car, 
^  qu^un  grand  nombre  de  ses  ouvrages  ne  soit  pas  par- 
^ujusqu^à  nous,  tous  ont  joui  d'une  certaine  réputation 
^s  son  temps.  Nous  avons  fait  ailleurs  la  biographie  de  ce 
i^e  et  vénérable  prélat  ;  nous  nous  bornerons  donc  ici  à 
<lonner  une  notice,  quoique  succincte,  de  ses  écrits.  Le 
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premier  fut  une  Exposition  des  cinq  livres  du  Pentateuqae, 
faite  suivant  Tesprit  des  Pères  de  TEglise;  il  y  joignit  la 
concordance  des  endroits  de  TEcriture  qui  paraissent  opposés 
entr'eux,  et  l'explication  des  textes  les  plus  communs  de  la 
sainte  Bible.  L'érudition  sacrée  et  profane  que  possédait 
Lizarraga ,  ne  nous  permet  pas  de  douter  du  mérite  de  cet 
ouvrages ,  qui  formaient  trois  volumes  in-folio. 

Lizarraga  forma  aussi  une  collection  des  sermons  de  Tan- 
née et  des  réles  qu'il  avait  prêches,  et  cette  collection  com» 
prit  trois  autres  volumes  in-folio.  Le  goût  qui  règne  dam 
ces  compositions  est  celui  qui  dominait  généralement  dm  ; 
les  écrivains  de  ce  temps-là;  on  y  voit  que  l'auteur  avait ii  j 
profondes  connaissances  en  l'Ecriture  sainte  et  en  la  Patnh  j 
logie,  et  le  zèle  le  plus  pur  pour  la  réforme  des  mœurs.] 
quand  il  s'élève  contre  le  vice ,  au  lieu  d'expressions  dureijj 
il  emploie  plutôt  de  douces  exhortations ,  pleines  de  cand 
et  de  simplicité.  C'est  aussi  le  style  de  la  Description  H  i 
nisation  des  Indes.  Dans  cet  ouvrage ,  il  rapporte  avec  le  { 
grand  naturel  tous  les  événements  qui  intéressent  son  8iqcli| 
et  bien  que  l'on  observe  beaucoup  de  redondance  dans  ! 
narration,  l'auteur  conserve  toujours  dans  sa  manière 
qualité  si  estimable.  Nous  avons  sous  les  yeux  des  fn 
ments  de  cet  ouvrage ,  et  nous  voulons  en  citer  quel 
passages ,  qui  permettent  de  se  former  une  opinion  tant  i 
l'ouvrage  que  du  caractère  de  son  auteur.  Le  vice-roi 
Pérou ,  D.  Francisco  de  Toledo  cherchait  à  s'assurer 
fallait  considérer,  comme  vraie  ou  fausse,  l'apparition  S\ 
ange  que  les  Chiriguanos  ^  disaient  leur  avoir  parlé  et 
avoir  donné  des  croix,  qu'ils  présentèrent  au  vice-roi  à  ( 
quisaca.  11  fit  recevoir  solennellement  les  croix  à  la 
drale ,  et  convoquer  l'Audience  royale ,  le  Chapitre  ( 
siastique,  les  supérieurs  des  Communautés,  et  enfin 
ceux  qui  pouvaient  donner  leur  avis  sur  la  question  dil 

4  Nation  barbare  qiii  habitait  les  montagnes  de  Bolivie.  (Note  de  /'atifair.H 


1C9|    puis  tes  aUUllCUlO  pUI    laiIgU   ULIV^lClAlICtU,   UU  lllllICÏU 

jusqu'au  bout,  couraient  les  chaises  pour  les  abbés 
1res ,  et  je  pris  la  place  du  mien ,  puis  le  père  gardien 
it-FrançoiSy  le  prieur  de  Saint-Augustin ,  et  le  supé- 
le  Notre-Dame  de  la  Merci.  On  lut  le  contenu  de  trois 
K  de  papier,  et  ceux  qui  vivent  au  plaisir  de  ceux  qui 
mdenty  se  regardaient  en  faisant  faire  beaucoup  de 
«8  à  leur  figure,  et  les  autres ,  qui  étaieni  les  moins 
eai,  se  riaient  de  ce  que  Ton  ajoutât  foi  au  récit  des 
I  Ghiriguanos,  et  finalement,  le  vice -roi  parla  en 
I,  rapportant  quelques«unes  des  choses  énoncées  dans 
ition  ;  puis  il  commença  à  s'adresser  aux  religieux  , 
smandant  leur  avis  sur  ce  que  les  Indiens  deman- 
,  et  insistant  grandement  sur  le  respect  et  la  vénération 
montrèrent  pour  Tautel ,  quand  ils  entrèrent  dans  la 
et  qu'ils  avaient  et  témoignaient  aussi  pour  la  croix , 
itant  comment,  à  la  vue  de  Tautel,  ils  se  proster- 
,  sans  prendre  garde  au  vice-roi ,  ni  aux  autres  per- 
^8  qui  se  trouvaient  là ,  et  il  demanda  avis  s'il  serait 
'envoyer  quelques  prêtres  an  pays  des  Ghiriguanos, 
regardait  le  conte  de  ce  peuple  comme  un  miracle 
»te  ;  et  de  demander  si  c'était  un  conte  ou  non,  cela  ne 
»a  seulement  nnint  dans  Tesnrit.  I^  vice-roi  et  ses 
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pensais ,  savais  et  avais  entendu  dire  des  habitudes  et  des 
tromperies  de  ces  Chiriguanos  et  de  leurs  procédés  ;  mais , 
gardant  la  réserve  qui  est  convenable ,  aussitôt  que  le  TÎce- 
roi  demanda  leur  opinion  aux  religieux .  moi ,  bien  que  je 
ne  fusse  pas  abbé ,  je  me  levai  comme  représentant  celui  de 
notre  ordre ,  et  après  avoir  salué  rassemblée,  je  dis  au  vioe- 
roi  :  Que  Votre  Excellence  ne  s^étonne  pas  que  ces  Indiem 
Chiriguanos  témoignent  un  si  grand  respect  pour  la  croix; 
car  je  me  rappelle  avoir  lu  les  lettres  que  Févêque  D.  frii 
Domingo  de  Santo-Thomas,  de  mon  ordre,  envoya  au  con- 
cile et  qui  étaient  écrites  par  un  religieux  carme  qui  par^ 
courait  le  pays  des  Chiriguanos.  Le  licencié  Quinones ,  pré- 
sident de  Mudience ,  sans  me  laisser  aller  plus  avant.  Ge 
carme-là  n'a  jamais  existé,  dit-il.  Mais,  comme  j'étais  cer- 
tain du  fait  que  je  voulais  citer,  je  lui  répondis:  Si  fait,  il 
a  existé.  Et  le  président  me  contredit  par  trois  fois  ou  ploii 
et  moi  j'affirmai  par  autant  de  fois ,  toujours  avec  aussi  p«i 
de  paroles.  L'auditeur  Real  prit  mon  parti ,  en  disant:  M.  Ifr 
président ,  le  P.  Reginald  a  raison  ;  il  y  a  un  canne  qui  alla 
quelque  temps  chez  ces  Indiens...  C'est  pourquoi  il  n'est  pM 
surprenant  (  continuai-je  )  que  ces  Indiens,  instruits  par  ci 
religieux,  honorent  tant  la  croix,  et,  en  ce  qui  concerœk 
miracle  par  lequel  ils  disent  que  Dieu  leur  a  envoyé  un  angi^ 
qui  les  a  prêches  et  leur  a  ordonné  de  venir  trouver  Voue 
Excellence  pour  demander  des  prêtres,  et  tout  le  reste,  je 
le  tiens  pour  un  mensonge;  car,  c'est  un  peuple  qui  n\ 
aucune  notion  de  la  loi  naturelle ,  si  profond  est  raveugto- 
ment  de  leur  intelligence  !  et  c'est  à  ces  gens-là  que  Diii 
enverrait  des  anges?  Je  le  tiens  pour  trèsnloateux ,  paM 
que  la  doctrine  d'hommes  fort  instruits  est  que,  si  an  geoii 
quelconque,  à  notre  époque  présente,  ayant  observé  hlrf 
naturelle ,  se  tournait  vers  Dieu ,  la  Majesté  divine ,  danstl 
miséricorde ,  lui  enverrait  un  exprès  pour  lui  faire  oonnalke 
Jésus-Christ ,  parce  que  saint  Pierre  dit  que  l'âme  ne  ipt/A 
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avoir  oi  ue  trouver  de  salut  dans  un  autre ,  comme  il  envoya 
saiot  Pierre  lui-même  à  Cornélius,  et  le  diacre  Philippe  à 
Teonuque,  et  aux  rois  Mages  un  guide  dans  une  étoile.  Je  ne 
oie  pas  que  Notre-Seigneur,  usant  de  sa  miséricorde  iniinie, 
De  puisse  faire  envers  les  Chiriguanos  ce  qu'ils  disent,  puisque 
nous  hommes ,  tous  tant  que  nous  sommes  >  nous  lui  avons 
Cernent  coûté  sa  vie  et  son  sang;  mais  ce  qu'ils  sont  venus 
dire  maintenant ,  je  le  regarde  comme  faux  et  mensonger,  et 
quant  à  aller  les  prêcher,  si  Fobéissance  ne  m'en  fait  pas  un 
devoir,  je  ne  me  hasarderai  pas  à  me  mettre  en  avant;  pour- 
tant, si  je  suis  envoyé,  je  marcherai  à  travers  le  danger.  Ce 
fi'ils  prétendent  (si  je  ne  me  trompe,  d'après  la  connaissance 
qaej'ai  de  leur  caractère),  estque  sachant  queVotr(^cellence 
«bit  la  guerre  au  nouvel  inca,  l'a  arraché  des  montagnes 
OD  il  se  cachait,  l'a  amené  à  Cuzco,  et  en  a  fait  bonne  justice, 
ils  craignent  que  Votre  Excellence  n'en  agisse  de  même  à 
leur  égard,  à  cause  des^dommages  qu'ils  ont  fait  éprouver 
ux  sujets  de  Sa  Majesté,  dans  le  passé  comme  dans  le  pré- 
sent, et  ils  veulent  amuser  Votre  Excellence,  jusqu'à  ce 
qa'ik  aient  amassé  toutes  leurs  provisions  et  qu'ils  se  soient 
mis  eux-mêmes  en  lieu  de  sûreté ,  et  les  Chiriguanos  qui  se 
mt  rendus  près  de  Votre  Excellence ,  et  qui  se  trouvent 
ajourd'hui  dans  cette  ville ,  à  la  première  nuit  orageuse 
^i  ne  permettra  pas  de  les  poursuivre ,  prendront  bonne- 
neatla  fuile,  et  Votre  Excellence  restera  jouée...  Le  vice- 
ni,  ayant  entendu  tout  cela,  demanda  son  avis  au  P.  frai 
brdade  Tolède ,  religieux  de  notre  ordre,  homme  d'un 
eoieDdemenl  très-sûr  et  très-net,  qui  avait  son  siège  à  qucl- 
qae  distance  de  nous;  et  lui,  se  tournant  de  mon  côté ,  dit  : 
Je  veux  avoir  affaire  avec  mon  confrère.  Comment  avez-vous 
po  soutenir  vos  assertions?  ne  savez-vous  pas  que  Dieu  a 
eovoyé  nn  ange  à  Cornélius?  —  Je  répondis  :  je  le  sais  très- 
bieD,  et  je  sais  aussi  qu'avant  que  l'ange  ne  lui  fût  envoyé , 
Cornélius  (comme  dit  l'Ecriture),  était  un  homme  religieux 


456  HISTOIRE    DU    CHILI. 

et  craignant  Dieu ,  et  lorsque  saint  Pierre  arriva  près  de  ) 

il  était  h  prier  Dieu...  Aussitôt  ils  nous  coupèrent  la  paro 

et  je  restai  comme  un  grand  imbécile,  et  je  passai  pour  i 

homme  qui  avait  dit  mille  sottises,  sans  avoir  person: 

qui  osât  souffler  un  seul  mot  en  ma  faveur  ou  en  faveur 

la  vérité.  C'est  d'un  grand  poids  pour  faire  incliner  I 

hommes  même  contre  leur  opinion,  que  de  voir  les  gran 

pencher  d'un  côté,  parce  qu'il  faut  vraiment  posséder  u 

poitrine  d'acier  pour  leur  dire  la  vérité.  Je  ne  dis  pas  que 

l'aie  eue  ni  que  je  l'aie;  mais  Notre -Seigneur  me  don 

alors  cette  liberté  pour  détromper  le  vice-roi.  Toute  l'affii 

aboutit  enfin  à  ce  que  par  une  nuit  pluvieuse  ces  lodie 

s'enfuirenMl  et  le  vice-roi  prit  la  résolution  d'aller  les  cb 

lier.  Il  réunit  donc  une  bonne  armée;  mais,  après  mi 

mauvais  succès,   il  s'en  retourna  tout  désenchanté,  sa 

avoir  fait  autre  chose...  que  d'avoir  coûté  beaucoup  au  trâ 

du  roi  et  à  ses  sujets.  »  L'esprit  plein  de  candeur  et  de  sti 

plicité,  que  révèle  le  passage  que  nous  avons  copié  textoell 

ment,  est  celui  i\m  règne  dans  les  œuvres  de  Lizarraga,  de 

nous  avons  pu  prendre  quelque  connaissance  par  les  fn 

menls  qui  s'en  conservent  encore  parmi  nous.  L'original 

la  Description  et  colonisation  des  Indes  existe  en  la  bibli 

thèque  royale  de  Madrid,  où  le  vit  le  célèbre  dominict 

Melendoz,  historien  de  son  ordre  dans  le  Pérou. 

D.  frai  Louis  Jérôme  d'Oré  est  un  autre  écrivain  qui  îUf 
tra  le  Chili  dans  ce  siècle.  Le  premier  de  ses  ouvrages  < 
la  Description  du  youveau-ilonde  et  de  ses  indigènes.  Il  yd 
peint  avec  vivacité  et  naturel  la  beauté ,  les  richesses  et 
autres  avantages  des  provinces  américaines ,  que  lesE5| 
gnols  avaient  conquises  jusqu'alors ,  et  il  y  parle  de  la  b 
barie  des  Indiens,  en  termes  que  nous  jugeons  exagérés.' 
ouvrage  a  été  publié  à  Lima  en  1598,  en  un  volume  in-fo 
qui  est  aujourd'hui  devenu  extrêmement  rare.  Presqa'i 
même  époque,  Oré  fit  paraître  le  Symbole  catholique,  o 
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fitonecourle  explicalion  des  symboles  des  Apôtres,  de  Nicce 
et  de  saint  Alhanase.  Nous  ne  pouvons  donner  une  idce  pré- 
dâe  de  cet  ouvrage,  parce  que  nous  ne  Tavons  pas  vu. 
VHisioire  des  Martyrs  de  la  Floride  fut  écrite  par  le  P.  Oré 
en  1604,  et  publiée  par  lui-mcme  immédiatement.  Deux 
ans  après,  il  écrivit  son  Traité  dogmatique  sur  les  indul- 
jenees,  et  quelques  sermons  qui  furent  accueillis  avec  fa- 
Tear.  En  Tannée  1607,  il  publia ,  pour  Tadministration  des 
ttcrements,  le  Manuel  péruvien,  où  il  joignit  au  Rituel  romain 
quelques  explications  sur  les  sacrements  et  sur  leurs  céré- 
monies, en  langue  péruvienne.  Le  dernier  ouvrage  quMl  mit 
an  jour  par  son  travail  fut  la  Couronne  de  la  Vierge  Marie, 
qui  contient  quatre-vingts  méditations  sur  les  principaux 
nystères  de  notre  sainte  foi,  et  qui  parut  à  Madrid,  en 
langue  espagnole  y  en  1619. 

Louis  Valdivia ,  qui  joue  un  rôle  si  brillant  dans  Thistoire 
de  ce  siècle,  prêtre ,  par  son  zèle,  homme  politique,  par 
ion  habileté,  ne  se  distingue  pas  moins,  comme  écrivain, 
par  sa  science  et  ses  lumières.  Le  premier  ouvrage  qui 
parut  comme  le  fruit  de  ses  pénibles  veilles  littéraires,  fut 
la  grammaire  et  le  vocabulaire  de  la  langue  chilienne.  Cette 
langue,  bien  obscure  en  elle-même  et  difficile  à  comprendre, 
faute  de  règles  élémentaires,  fut  Tobjet  de  prédilection  qui 
absorba  Tattention  du  Jésuite  Valdivia.  Sans  doute  cet  ou- 
vrage fut  imparfait,  comme  tous  ceux  qui  s'entreprennent 
pour  la  première  fois;  mais,  malgré  ses  imperfections,  son 
atililé  fut  immense  et  immédiate.  Il  fournit  aux  mission- 
naires la  clef,  au  moyen  de  laquelle  ils  pouvaient  pénétrer 
chez  les  Indiens,  et  se  mettre  en  contact  direct  avec  eux.  La 
méthode  qu'y  suit  Tauteur  est  de  présenter  d'abord  les  règles 
générales  de  la  langue,  en  descendant  ensuite  aux  règles  par- 
ticalières  des  noms  et  des  verbes.  Avec  sa  grammaire,  le 
P.  Valdivia  publia  un  vocabulaire  des  mots  les  plus  usités  de 
la  même  langue.  Ce  double  travail  a  servi  de  base  à  tous  les 
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autres  qui  onl  été  entrepris  depuis  pour  le  même  objet.  On 
ne  pourra  gueres  Tapprceier  d'une  manière  convenable, 
sans  connaître  le  génie  de  la  langue  chilienne.  Cette  langue 
a  bien  des  radicaux ,  généralement  employés  par  tous  les  an- 
ciens habitants  du  pays,  mais  ils  engendrent,  pour  ainsi  dire, 
un  nombre  infini  de  mots  particuliers  dont  usent  les  divers 
cantons,  et  il  en  résulte  une  multitude  de  variantes,  dans  les 
termes  qui  s^appliquent  aux  mêmes  objets.  V^ldivia  ûxa  dans 
sa  Grammaire  le  nombre  de  ces  radicaux ,  el  en  rechercha 
les  dérivés,  el  dans  son  Vdcabulaire,  il  en  ûl  un  tableau  qui 
embrasse  les  mots  les  plus  usités  chez  toutes  les  peuplades. 
Nous  avons  eu  occasion  de  remarquer  fréquemment  que 
la  liberté  des  Indiens  fut  comme  une  passion  dominante 
dans  rame  de  Valdivia  ;  les  attentats  injustes  dont  il  la  voyait 
souvent  Tobjet,  rengageaient  et  même  Tobligeaient  à  em- 
ployer à  sa  défense  d'aigres  moyens  que  la  prédication  et  les 
conseils.  Nous  devons  à  la  plume  de  cet  homme  ardent  fit 
intrépide  plusieurs  mémoires  adressés  au  roi ,  dans  le  but 
de  lui  faire  connaitre  les  véritables  causes  des  insurrections 
des  Indiens.  Le  Père,  stimulé  par  un  saint  zèle,  y  parle  avec 
franchise  et  énergie ,  bien  qu'il  se  mit  par  là  en  butte  aux 
traits  de  Tintérét  et  de  la  méchanceté  d'audacieux  aventu- 
riers. Comme  exemple  de  ce  langage^  nous  citerons  le  pas- 
sage suivant  :  a  Votre  Majesté  cherche  à  justifier  sa  cause,  en 
disant  que  ni  Sa  Majesté  ni  les  rois  ses  ancêtres  et  ses  prédé- 
cesseurs n'ont  donné  aux  Indiens  aucuu  motif  de  se  révolter 
contre  Sa  Majesté.  C'est  vrai,  elle  ne  leur  en  a  pas  donné, 
non  plus  que  les  anciens  rois;  mais  ses  sujets,  les  Espagnols, 
leur  eu  ont  bien  douué ,  et  aussi  les  Indiens  ne  font-ils  pas  la 
guerre  à  Sa  Majesté ,  mais  aux  Espagnols.  Sa  volonté  et  celle 
des  autrt^s  rois  a  toujours  été  que  les  Indiens  fussent  insiniils 
et  bien  traités;  cela  est  certain,  et  on  doit  le  croire  de  mo- 
narques si  calhoUque^;  mois  ses  agents  et  les  autres  Espa- 
gnols ne  les  Inùtaiout  |>as  bien  :  ils  leur  faisaient  au  con- 
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traire  des  torts ,  et  les  magistrats  ne  punissaient  pas  ceux  qui 
commettaient  ces  torts.  »  Nous  ne  savons  pas  si  l'on  a  im- 
primé quelqu'un  de  ces  mémoires. 

Pbu  de  temps  avant  sa  mort  y  le  P.  Valdivia  écrivit 
VHistoire  des  événements  les  plus  notables  de  sa  vie  et  des  faveurs 
fÊTtieuliéres  qu'il  avait  reçues  de  Dieu.  Il  ne  fit  ce  travail  que 
par  ordre  de  son  supérieur,  et  pour  rendre  de  Tétat  de  sa 
ooo8cience|  le  compte  exact  et  rigoureux  qui  lui  était  de- 
mandé. 

Les  ouvrages  de  D.  frai  Gaspar  de  Villaroel,  évêque  de 
Santiago,  firent  du  bruit  en  ce  siècle,  non-seulement  au 
Qiili,  mais  encore  en  Espagne.  Ils  consistent  d'abord  dans 
les  Commentaires  sur  les  évangiles  du  carême  et  Réflexions 
mjstiquessur  les  mêmes  évangiles.  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur 
le  propose  surtout  la  paraphrase  exégélique  de  l'Evangile  ; 
il  commence  par  en  commenter  les  passages  les  plus  impor- 
tante, et  finit  par  proposer  et  résoudre  les  diftiorités  que  peut 
faire  naître  le  commentaire.  Celles  qu'il  propose  sont  ordi- 
nairement les  mêmes  que  présentèrent  contre  les  vérités 
évangéliques  les  anciens  hérésiarques  ;  et  pour  y  répondre , 
il  se  sert  de  la  doctrine  et  des  arguments  des  saints  Pères  qui 
les  réfutèrent;  il  y  mêle  aussi  quelques  réflexions  person- 
nelles, faites  avec  plus  d'érudition  que  de  solidité.  Ses  ins- 
iructions  littérales  et  mystiques,  qui  viennent  après  la  solu- 
tion des  difficultés,  roulent  sur  les  passages  du  même  Evan- 
gile, qu'il  essaie  d'expliquer  plus  amplement.  11  y  règne  le 
nanvais  goût  que  révèlent  la  plupart  des  compositions  ora- 
toires de  ce  temps-là  :  l'auteur  accumule  des  textes  de  toute 
espèce,  qui  alourdissent  l'explication  du  point  qu'il  traite  et 
fatiguent  le  lecteur.  Souvent  ses  arguments  dégénèrent  en  sub- 
tilités scholastiques ,  et  parfois  il  s'occupe  de  questions  sans 
aocane  valeur  et  dont  la  solution  parait  absolument  indiffé- 
rente. Quand  il  parvient  à  échapper  à  ce  genre,  on  remarque 
dans  son  style  un  certain  naturel  agréable.  En  commençant 
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Notionif  diverses  et  curieuses  sur  le  royaume  du  Chili,  Né  à 
Santiago  )  capitale  du  Chili ,  de  Funion  de  D.  Ignace  Rodri- 
guez  del  Manzano  Ovalle ,  et  de  dona  Maria  Pasleue ,  il  fi^ 
destiné  par  ses  parents  à  suivre  les  cours  des  Jésuites  da^ 
sa  ville  natale.  Son  père  avait  résolu  de  Tenvoyer  à  Sal^ 
manque ,  pour  lui  faire  proGter  des  bénéfices  de  soo  i%« 
jorat  ;  mais  la  Providence ,  qui  le  réservait  à  Texéculioa  es 
ses  grands  desseins,  Tappela  au  cloître  d'une  manière  wam 
subite  quMnespérée.  Alonso  se  promenait,  le  jour  de  la  Nifh 
vite  dans  les  rues  ,  sur  un  cheval  richement  caparaçonaéi 
lorsqu'en  passant  devant  la  porte  de  la  Compagnie,  il  i 
une  impulsion  si  violente  pour  se  faire  religieux,  quel 
pouvoir  y  résister,  il  entra  sur-le-champ  dans  lai 
et  demanda  Fhabit  au  recteur,  qui  le  lui  accorda  HiMdéU-  J 
D.  Francisco  trouva  très-mauvais  que  le  recteur  te  fût  nÊÊ$\ 
si  facilement  aux  désirs  de  son  fils,  et  attribuant  la  reniai 
tion  à  un  mouvement  de  ferveur  passager,  bien  plus  fA  i 
une  inspiration  du  Ciel,  il  Tarracha  violemment  du  collèfli 
et  le  déposa  dans  le  couvent  des  Franciscains,  pour  qo*îij 
examinât  mûrement  sa  vocation.  Le  jeune  Alonso  soairK 
celte  épreuve ,  et  d'autres  encore,  avec  une  patience  inaW- 
rable ,  et  quand  elles  furent  toutes  passées ,  il  retourna  i  il 
Compagnie ,  où ,  grâce  à  son  caractère  ardent  et  a  son  éai- 
nente  vertu ,  il  devait  produire  des  fruits  si  salutaires.  HaMl  i 
d'un  riche  patrimoine  par  la  mort  de  son  père,  ilstipah'j 
dans  l'acte  de  donation  qu'il  fiit  de  ses  biens,  qu'une  fgtak  ] 
partie  en  serait  consacrée  à  la  fondation  de  missions  met 
nuelles ,  que  devraient  donner  les  religieux  de  son  ordfVf 
aux  soins  desquels  il  les  confiait. 

Ses  études  terminées  avec  succès ,  Alonso  fut  chargé  d'an- 
seigner  la  philosophie.  Nommé  ensuite  recteur  de  la  maiiûi 
de  Saint-François  Xavier ,  il  remplit  honorablement  Ml 
fonctions  ;  et  comme  si  les  occupations  qu'elles  entrainai^iA 
n'avaient  été  ni  lourdes  ni  fatigantes  par  elles-mêmes,  il  le 
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dirigea  vers  les  districts  de  T Araucaoie ,  où  il  prêcha  la  foi 
de  TEvangile  avec  un  zèle  exemplaire.  Nommé  procurenr  à 
Rome  par  le  collée  da  Chili,  et  muni  de  recommandations 
de  l'Audience  et  de  Tévèque  de  Santiago  pour  le  roi  d'Es- 
pagne et  pour  le  général  de  la  Compagnie ,  il  entreprit  son 
Tojage  en  décembre  1640. 

Pressé  à  Rome  par  ses  supérieurs  de  donner  une  notice 
8or  le  royaume  du  Chili ,  dont  le  nom  même  était  générale- 
ment inconnu ,  il  prit  la  détermination  d'écrire  l'ouvrage 
qu'il  intitula  :  Notions  diverses  et  curieuses  sur  le  royaume  du 
Ckili,  Il  réunit  dans  ce  travail  tout  ce  qu'il  savait,  soit  pour 
l'avoir  lu  dans  les  auteurs ,  soit  pour  avoir  assisté  lui-même 
anx  évèuements.  Le  P.  Alonso  d'Ovalle  divisa  son  histoire 
m  huit  litres.  Dans  le  premier  comme  dans  le  second,  il 
t'occupe  de  la  nature  et  des  particularités  du  territoire  chi- 
lien ;  dans  le  troisième ,  il  décrit  les  mœurs  de  ses  habi- 
taols;  dans  le  quatrième  et  dans  le  cinquième,  il  rapporte 
l'entrée  des  Espagnols  dans  le  pays,  et  les  faits  les  plus  im- 
|X)rtant8  de  la  conquête  ;  et  dans  le  sixième ,  quelques-uns 
des  événements  mémorables  qui  se  passèrent  dans  la  lutte 
héroïque  des  Araucans  ;   dans  le  septième ,  il  parle  des 
moyens  pacifiques  qu'employa  le  P.  Louis  Valdivia  pour 
faciliter  la  prédication  de  l'Evangile;  et  dans  le  dernier,  de 
l'introduction  et  des  progrès  de  la  foi.  Le  langage  de  l'au- 
teur est  entièrement  dénué  de  tours  éloquents  et  de  figures 
tifeset  brillantes;  sa  narration  est,  au  contraire ,  extrême- 
ment simple;  mais  on  doit  considérer  celte  simplicité  même 
eomme  la  meilleure  garantie  de  la  bonne  foi  avec  laquelle 
il  cherche  à  respecter  la  vérité  dans  tous  les  faits.  «  Dans 
tont  ce  que  j'écris ,  dit-il ,  je  me  suis  conforme  à  la  vérité , 
sans  m'en  éloigner  d'un  pas  pour  tout  ce  que  je  rapporte 
avoir  vu;  le  surplus  que  j'ai  entendu  ou  que  j'ai  lu  dans 
les  auteurs,  je  le  rapporte  de  même  comme  je  l'ai  compris , 
^n$  rien  ajouter  et  sans  rien  ôler  a  son  exact  récit.  »  Mais 
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maigri  ces  intentions  si  sincères,  qui  honorent  tant  le  P. 
Ovalle ,  plusieurs  Tout  cru  enclin  à  se  laisser  séduire  par  e% 
qui  présente  quelque  chose  de  merveilleux;  aussi  le  voyons*. 
nous  raconter  comme  certains,  des  événements  de  Tautheii» 
licite  desquels  la  prudence  aurait  dû  le  porter  à  se  déGeF.:,ï- 

Ovalle  publia  son  livre  à  Rome  à  la  fin  de  Tannée  lft|iiH 
L'année  suivante,  il  entreprit  son  retour  au  Chili ,  emmfmÉH 
avec  lui  trente  religieux  de  son  ordre  pour  peupler  les  mh   \ 
sions;  mais  il  ne  put  terminer  son  voyage.  En  passant  à  LiiMi 
il  fut  assailli  d'un  mal  aigu  qui  l'enleva  brusquement;  Mi 
tempérament ,  fort  affaibli  par  le  travail  et  par  les  morlift* 
cations,  ne  put  résister  à  la  violence  de  l'attaque,  Icumplv^ 
était  à  peine  âgé  de  trente-huit  ans. 

Diego  Rosales,  natif  de  Santiago ,  s'occupait  d^écrinl 
toire  et  la  conquête  spirituelle  du  Chili,  en  même  ieiDpil 
le  P.  Ovalle  publiait  la  sienne.  Un  caractère  courageo»! 
intrépide,  qui  le  distingua  toujours,  lui  fit  quitter  sa  Tilb:' 
natale  pour  aller  chercher,  parmi  les  gentils  des  provIottP; 
du  sud ,  de  nouveaux  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Presque  toutai 
les  missions  lui  durent  leur  fondation  ou  leur  restauration 
11  éleva  des  églises  et  des  maisons  pour  les  raissionnaini 
dans  l'Araucanie,  et  pénétra  ensuite  jusqu'à  Boroa;  de  là 
il  fut  appelé  à  remplir  la  charge  de  recteur  du  collège  de  11 
Conception,  tenu  par  son  ordre,  et  il  reconstruisit  égak 
le  collège  et  l'église.  Dans  ces  courses ,  il  ne  se  conteDb 
pas  de  prêcher  ou  de  catéchiser ,  mais  il  mettait  en  jtfl 
toutes  les  ressources  que  lui  facilitaient  sa  voix  insinuanll» 
son  élocution  vive  et  son  imagination  féconde.  C'est  à  tant'] 
de  brillantes  qualités,  heureusement  jointes  à  une  vertnà 
toute  épreuve,  que  l'Evangile  dut  les  triomphes  insignes qM 
nous  avons  déjà  rapportés.  De  la  Conception ,  il  retourna  H 
sol  natal,  où  l'attendait  l'exercice  des  fonctions  de  vîce«pf^ 
vincial ,  confiées  à  ses  soins  par  ses  supérieurs.  C'est  # 
milieu  de  si  nombreuses  et  si  importantes  occupations,  qot 


•  1rs  moments  destines  à  la 

^  >  consacrer  à  la  composition 

r--^^^^^  ,  l'il  adressa  de  TAraucanie  au 

hs^x  '^  entrevoir  quelque  chose  de  la 

{.  .  ^lii  se  serait  révélé  d'une  manière 

jiajres  de  son  histoire.  Le  I\  Miguel 

iir  une  idée,  au  moins  imparfaite,  d;ins 

fiinpafjnie  de  Jésus,  bien  que  cet  écrivain 

iiiheurde  voir  l'ouvrage  entier,  d'après  ce 

•  lUS  ignorons  les  causes  qui  ont  pu  contribuer 

11  de  cet  ouvrage,  et  nous  la  regrettons  d'autant 

:js  croyons  qu'il  aurait  présenté,  à  un  haut  degré 

Liun,  le  travail  que  nous  avons  esquissé  avec  de 

lifticultés  et  d^ine  manière  assez  peu  satisfaisante. 

•  lUi  du  P.  Jean-Bapliste  Ferrugino,  qui  fut  un  des 

•aux  ornements  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  tant  par 

ineates  vertus,  que  par  les  services  signalés  et  de  tout 

qu^n  rendit  à  Thumanité  dans  le  Chili ,  doit  être  ajouté 

oibre  des  auteurs  chiliens  de  ce  siècle.  Il  publia  la  vie 

Wdile  P.  Melchior  Venegas.  I^  manuscrit  de  cet 

y  fut  envoyé  en  Italie  et  déposé  dans  la  bibliothèque 

«Mes  à  Rome.   Les  PP.  Gaspar  Sobrino,  Rodrigo 

It  Bartolomé  Navarro  et  Baltbasar  Duarte ,   tous 

d'une  vertu  accomplie ,  rendirent  un  égal  service  au 

ï  la  littérature  religieuse,  en  écrivant  la  vie  <le 

yor  Paez  de  Castillejo. 

•iolo  de  Jorquera ,  dont  nous  avons  retracé  ailleurs 
,  publia ,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle,  la 
Vittusirimme  senor  D.  frai  Bernardin  deCardenas, 
duParaguai.  Ethard,  dans  ses  Ecrivains 
'e  Saint-Dominique ,  fait  une  mention 
"âge,  qu'il  présente  comme  ayant  du 
Voyant  l'évéque  persécuté  et  expulsé 

/n  fin  tfr  i'hun'fiQf, 


de  son  siège  par  les  manœuvres  d'hommes  puisants   c 
influents,  Jorquera  invoqua  la  protcclion  de  TAudience  di 
Chili ,  pour  faire  valoir  les  droits  de  son  client.  Nous  avcor 
vu  les  manuscrits  d'autres  ouvrages  de  cet  auteur,  saToirlâi. 
mémoires  adresses  à  la  même  Audience,  à  propos  des  iiJ^Ù 
pitres  provinciaux  célébrés  à  la  fois  à  Santiago  et  à  GoiMI| 
en  1616.  Le  P.  Jorquera  se  distingue  par  un  style  claif  w 
correct ,  par  la  manière  magistrale  avec  laquelle  il  préteÉK 
et  résout  les  questions  sujettes  à  discussion ,  et  par  Tétente 
de  ses  connaissances  en  matières  ecclésiastiques,  qu'il  aocw 
h  chaque  pas. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  mérite  litténhl'J 
de  D.  frai  Alonso  de  Briceno ,  originaire  de  Santiago  (GU3|1 
et  profes  de  Tordre  de  Saint-François.  Il  est  vrai  qui 
éclater  ses  talents  hors  de  sa  patrie;  mais  il  ne  Thonora] 
moins  en  faisant  rejaillir  sur  elle  le  lustre  de  ses  fo 
et  de  sa  science.  Le  P.  Briceno  fleurit  au  couyent  de  IJiai't| 
où  il  enseigna  les  deux  cours  complets  de  philosophie  étû  I 
Ihéologic.  11  publia  à  IMadrid  en  1638  deux  volumes  qsl 
intitula  :  Controverses  sur  la  première  partie  de  Pouvrageil 
docteur  subtil  Scot,  intihilé  :  Reportata  in  SentenUai»lt 
commence  le  premier  volume  par  une  introduction  hv0\ 
rique  sur  la  vie  de  Scot  et  les  vies  de  ses  plus  célèbres  T 
ciplos,  et  présente  une  apologie  de  sa  doctrine;  il  conti 
(Misuito  Tcxposition  et  la  controverse  des  sentences ,  et< 
ce  travail ,  il  montre  une  subtilité  digne  du  docteur 
lui-même.  Dans  le  second  volume  il  achève  la  discas 
Urbain  Vlll  nomma  ce  docte  écrivain ,  évêqne  de  Vé 
de  Nicaragua  ,  dont  il  prit  possession  ,  après  avoir  reçu  I 
consécration  épiscopale  à  Panama ,  le  12  novembre  1645.  *  1 

Kn  même  temps  que  les  ArancariS,  dont  la  valeur  briM 
d;u)s  les  faits  d'armes  de  leurs  illustres  guerriers,  donoaittl 
an  ('hili  un  renom  glorieux,  doux  |)oètes  insignes,  témoitf 
<lc  o»s  faits,  travaillaient  à  en  revêtir  le  récit  romaiie9i|K 
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de,  coaleurs  propres  à  capter  Tadmiralion  et  la  surprise  des 
nations  civilisées. 

Le  premier  d'enlr'eux  fut  Pedro  d'Ona,  natif  d'Angol  au 
Chili,  fils  du  capitaine  D.  Grégoire  d'Ona,  qui  fut  mis  en 

[  pièces  par  les  Araucans ,  dans  le  cours  de  la  guerre.  Son 
amour  pour  Tétude  lui  Gt  quitter  sa  patrie  et  passer  au 
Pérou,  où  sa  capacité  le  fit  remarquer  avantageusement  au 
allège  de  Saint-Philippe  et  à  Tuniversilé  de  Saint-Marc  de 
lima.  La  jurisprudence  occupa  principalement  son  attention, 
et  la  profession  d'avocat  lui  procura  plus  tard  des  moyens  de 
nbsistance  honorable  dans  cette  capitale  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Ona  fut  certainement  le  premier  Chilien  qui  prit 
k  plume  pour  poser  les  fondements  de  la  littérature  natio- 
ide;  mais  ses  ouvrages,  bien  que  variés,  ne  sont  pas  tous 
|»venu8  jusqu'il  nous.  De  ceux  que  nous  connaissons,  aucun 
■"eit  fameux  comme  VAraucanie  domptée.  Nous  voulons 
ïisérer  ici  l'analyse  qu'a  faite  de  celte  œuvre  un  littérateur 
Wien  avec  un  jugement  solide  et  une  saine  critique  *. 

«  Le  poème  du  licencié  Pedro  d'Ofia ,  qui  porte  le  titre 

i^VAraucanie  domptée^  est  un   livre  qui  fait  honneur  à  la 

Siérature  espagnole,  non  moins  qu'à  la  littérature  nationale. 

kuéd'un  vaste  talent,  d'une  imagination  vive  et  sublime,  et 

hne singulière  érudition  mythologique,  Pedro d'Ona  pro- 

fciil  une  épo|)ée  on  brillent  à  la  fois  toutes  les  beautés  cl  se 

fcit  remarquer  tous  les  défauts  de  la  littérature  de  Tépoque. 

bearaclère  de  poème  épique,  que  nous  attribuons  à  l'ouvrage 

MSa,  pourrait  {>eut-étre  être  contesté  par  les  partisans  de 

iVeole  classique ,  qui  croient  indispensable  l'observation  ri- 

Itareuse  des  règles  sanctionnées  par  l'exemple  des  premiers 

cofi  d'épopées  \  pour  qu'un  poème  puisse  aspirer  à  ce 

flbe.  A  leurs  yeux ,  l'Espagne ,  la  nation  la  plus  féconde  en 

[  %ipées,  n'en  a  produit  aucune  qui  mérite  ce  nom.  Mais 

'  Frai  Vîncent  Chaparro,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  conna  par  différentes 
napiiiitîoos  pot*tiques  qu'il  a  publiées. 
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nous,  qui  adoptons  pour  principe  que,  dans  (oos  les  genroi 
il  est  trcs-possibic  d'atteindre  le  but  de  toute  cofîiposilîoi 
poétique,  plaire  et  émouvoir,  sans  suivre  précisémest li 
route  tracée  par  les  anciens ,  nous  qui  faisons  consisier  b 
distinction  des  différents  genres*de  composition ,  plutôt  dw 
le  sujet  que  dans  la  méthode  et  dans  les  foroies ,  nou«  fUt 
sons  (|ue  TEspagnc  possède  beaucoup  de  poèmes  vcrilahll^ 
ment  épiques.  Ainsi  donc,  toutes  les  fois  que  Ton  oélèim 
sérieusement  un  fait  important  et  fameux,  on  crée,  àooin 
avis ,  une  épopée.  Pedro  d'Ofia  se  proposa,  dans  son  pûèa% 
un  des  sujets  les  plus  grandioses  et  les  plus  éclatants  qM 
jamais  pu  chanter  la  trompette  épique.  En  effet,  la  cooqaMl 
des  Araucans  \  c'est-a-dire  du  peuple  le  plus  idolâtre ds4 
liberté ,  le  plus  belliqueux  et  le  plus  brave  dont  nous  ftài 
rhistoire,  était  une  entreprise  aussi  ardue  que  glerisM 
pour  TEspagne.  Par  conséquent,  le  sujet  d'Ona  est  profcn 
dément  épique.  Néanmoins,  si  nous  nous  arrêtons  à  la  Mf 
nière  dont  il  Ta  traité ,  nous  en  conclurons  qu^il  ne  M  ! 
point  proposé  d'écrire  une  épopée ,  mais  seulement  rhiiidR 
de  la  vie  publique  de  D.  Garcia  Hurtado  de  Mendoza,  pèM 
de  son  Mécène.  Malgré  cela,  son  ouvrage  serait  moins  dé- 
fectueux ,  considéré  comme  poème  héroïque ,  s'il  s'en  ékl 
tenu  à  célébrer  les  exploits  exacts  ou  exagérés  de  D.  Gaitâ* 
qui  eurent  lieu  daus  le  Chili ,  et  s'il  n'avait  pas  consacré# 
chants  tout  entiers,  c'est-a-dire  presque  la  troisième  pai 
du  poème,  à  raconter  l'affaire  de  Quito  et  la  TÎctoire  sarM 
corsaire  Richard ,  événements  qui  n'ont  pas  plus  de  nffrill 
avec  la  guerre  de  l'Araucanie,  que  n'en  a  le  fait,  qu'ils  iUl] 
été  vus  en  songe  par  une  Indienne,  femme  de  Tun  desgMM 
riers ,  et  que ,  dans  ce  songe,  D.  Garcia  ait  joué  le  rôle  ^ 

*  J*ai  traduit  littéralemeut  Toxprcssion  du  critique  américtin.  La  dmfiÊékéf 
Araucans  m*a  paru  bien  plus  pittoresque  et  plus  énergique  que  rexpronoif^ 
correcte  que  Tusage  m'indiquait,  c*est-à-dirc  :  la  Coftquéle  de  VArawcoËÊi.^ 
n'est  rien  de  conquérir  un  pays ,  mais  conqunrir  un  peuple  î  (  Sair  tf,*  trtdf 

tetn.\ 
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lui  appartenait  comme  vice-roi  da  Pérou  ,  évèDements  dé- 
poorrus  d'ailleurs  de  grandeur  et  d'intérêt  poétique  ,  et 
raconiésavec  une  pesanteur  et  une  prolixité  qui  font  tomber 
le  livre  des  mains.  VAraucanie  domptée  ûmi  donc  ^  h  notre 
m,  avec  le  troisième  chant.  Il  n'y  a  point  de  plaq  dans  le 
poène,  et  l'action,  qui  se  trouve  tronquée  dès  le  commen- 
çaient, se  déroule  dans  un  ordre  purement  chronologique. 
Voici  le  canevas  du  poème  :  D.  Garcia  Hnrtado  de  Mendoza 
pvt  du  Pérou  avec  son  expédition ,  et  ayant  fait  escale  à 
Goqaimbo,  après  une  violente  tempête,  il  débarque  à  Tal- 
cshnano.  H  y  construit  provisoirement  un  fort  oii  il  se  ren- 
famé  avec  sa  petite  armée,  attendant  l'attaque  des  ennemis. 
Cnx-ci  ne  se  firent  pas  attendre  long-temps,  et  attaquèrent 
hlorteresse  avec  une  hardiesse  et  un  courage  qui  surprirent 
b Espagnols.  Après  une  longue  lutte,  où  Ton  combattit  de 
prt  et  d'autre  avec  une  fureur  inconcevable ,  les  Araucans 
tirent  mis  en  déroute.  D.  Garcia,  animé  par  cette  victoire  et 
fir  un  renfort  considérable  qui  lui  arriva  des  bords  de  la 
Mule,  résolut  de  passer  le  Biobio ,  et  il  y  réussit,  en  opé- 
nutle  passage  du  fleuve  sur  un  point  autre  que  celui  où  il 
Sîiit  feint  de  vouloir  rcffcctuer,  pendant  que  les  ennemis, 
trompés  pas  son  stratagème ,  Tattendaieut  sur  Tautre  rive. 
Alors  eut  lieu  le  combat  que  nous  pourrions  appeler  Combat 
Aibc ,  parce  qu'il  se  livra  près  d'un  lac  boueux  au-delà  du 
Kobîo.  Les  Indiens  y  furent  défaits  comme  dans  la  première 
RDcontre,  après  avoir  résisté  avec  un  héroïsme  sans  exemple. 
\  Ici  finit,  dans  notre  opinion,  Faction  principale  du  poème. 
Ces  dt!ux  batailles,  loin  d'être  décisives,  n'eurent  aucun 
léwltal  important.  D.  Garcia  n'alla  pas  plus  loin ,  et  les 
bdiens ,  à  l'instigation  de  Gaivarino  que  les  Espagnols 
«taienl  renvoyé  parmi  les  siens ,  les  mains  coupées,  afin  de 
fas  intimider,  se  préparaient  à  une  nouvelle  attaque  dont 
Fauteur  ne  parle  pas,  pour  s'amuser  aux  songes  de  Q^iidora 
sur  les  détails  insignifiants  de  rafTaire  de  Quito  et  sur  la  dé- 
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nous,  qui  adoptons  |>our  principe  que,  dans  tous  les  gei 
il  est  très-possible  d'atteindre  le  but  de  toute  compoi 
poétique,  plaire  et  émouvoir,  sans  suivre  préciséme 
route  tracée  par  les  anciens,  nous  qui  faisons  consiste 
distinction  des  différents  genres-de  composition ,  plutôt 
le  sujet  que  dans  la  méthode  et  dans  les  formes ,  nous 
sons  4|ue  TKspagne  possède  beaucoup  de  poèmes  vérilj 
ment  épiques.  Ainsi  donc ,  toutes  les  fois  que  Ton  cél 
sérieusement  un  fait  important  et  fameux,  on  crée,  à  i 
avis ,  une  épopée.  Pedro  d'Ofia  se  proposa,  dans  son  poi 
un  des  sujets  les  plus  grandioses  et  les  plus  éclatants  q 
jamais  pu  chanter  la  trompette  épique.  En  effet,  la  conq 
des  Araucans  *,  c'est-a-dire  du  peuple  le  plus  idolâtre  <| 
liberté,  le  plus  belliqueux  et  le  plus  brave  dont  nous  d 
rhisloire,  était  une  entreprise  aussi  ardue  que  glorii 
pour  TEspagne.  Par  conséquent ,  le  sujet  d'Ona  est  pro 
dément  épique.  Néanmoins,  si  nous  nous  arrêtons  à  la 
nièrc  dont  il  Ta  traité,  nous  en  conclurons  qu'il  no 
point  proposé  d'écrire  une  épopée ,  mais  seulement  rhif 
de  la  vie  publique  de  D.  Garcia  Hurtado  de  MendoUi 
de  son  Mécène.  Malgré  cela ,  son  ouvrage  serait  moio 
fectueux ,  considéré  comme  poème  héroïque ,  s'il  sVf 
tenu  à  célébrer  les  exploits  exacts  ou  exagérés  de  D.  C 
qui  eurent  lieu  daus  le  Chili ,  et  s^il  n^avait  pas 
chants  tout  entiers,  c^est-à-dire  presque  la  iroisii 
du  poème ,  à  raconter  Taffaîre  de  Quito  et  la  ri 
corsaire  Richard  ,  événements  qui  n^ont  pas  plt» 
avec  la  guerre  de  TAraucanie,  que  n'en  a  le  Tnit,  é 
été  vus  en  songe  par  une  Indienne,  femme  de  V^ 
riers ,  et  que ,  dans  ce  songe  ^  0.  Garcia  ^it  joo^ 

*  J'ai  traduit  litténlt^nient  l'iespi'estîûn  4ir  nrttiquo  iitttè 
Araucans  m*a  para  bien  plos  pîtloresquii  ci  |rioi^ 
correcle  qnc  Tusage  m^iDdiquail ,  c^e«t-^^dire  : 
n'e^t  rien  de  conqaérlr  on  ; 
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»  Ce  qui  choque  dans  Oùa ,  relativement  aux  femmes , 
c'est  qu^il  n'ait  pas  eu  assez  de  tact  philosophique  ni  d'a- 
dresse poétigue ,  pour  les  rendre  physiquement  intcressaulcs 
(bus  leur  physionomie  propre»  sans  recourir  aux  types  euro- 
péens ou  asiatiques.  Est-ce  que  par  hasard  une  Araucane  , 
avec  son  teint  cuivré  et  ses  gros  traits ,  ne  possède  pas  du 
qualités  qui  méritent  de  toucher  des  hommes  rudes ,  belli- 
queux et  farouches ,  comme  les  amoureux  d'Oîîa  ?  Loin  de 
là ,  nous  savons  par  Thistoire  qu'elles  inspirèrent  souvent 
de  fives  passions ,  même  aux  conquérants. 

1  Un  autre  défaut  de  VÀraucanie  domptée ,  dans  la  pein- 
ture des  caractères,  consiste  à  rendre  les  Indiens  trop  éclairés 
et  instruits;  les  héros  et  les  héroïnes  de  TAraucanie  con- 
naissent la  mythologie  y  et  ses  augures  figureraient  parfaite- 
ment dans  YRliade  ou  dans  V Enéide. 

Une  chose  a  signaler  encore,  c'est  que  VAraucanie  domptée 
est  un  poème  peu  chrétien ,  non  quant  aux  maximes  et  aux 
principes  de  morale,  qui  sont  très-purs  et  évangéli({ues ,  et 
que  Tauteur  prodigue  à  pleines  mains ,  surtout  au  commen- 
cement de  ses  chants,  mais  quant  au  coloris  et  quant  aux 
machines  poétiques.  Les  allusions  à  la  mythologie  sont  extrê- 
mement fréquentes,  défaut  assurément  fort  excusable,  quand 
on  réfléchit  qu  Ona  a  écrit  à  une  époque  ou  l'érudition  niy- 
Ihologique  était  une  condition  essentielle  du  talent  poétique. 
11  n'en  est  pas  de  même  de  son  Enfer ,  espèce  d'expédient 
tts-froid ,  qui  n'a  d'autre  objet  que  de  faire  envoyer  la  furie 
Mégère  pour  empoisonner  Caupolican  et  Frescia ,  sa  femme, 
qui,  soit  dit  en  passant ,  se  baignent  dans  un  lac  avec  assez 
peu  de  décence.  VEnfer  d'Oila  est  entièrement  païen,  et  il 
aurait  pu  le  baptiser,  comme  le  Dante,  sans  blesser  le  goût 
de  son  époque. 

B  Beaucoup  d'imitation  ,  et  peu  ou  point  d'invention,  tel 
était,  au  siècle  d'Ona,  le  caractère  de  la  poésie  espagnole, 
qui  n'admettait  de  l'originalité  que  dans  l(?s  [ùèecs  de  théâtre. 
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jtre  iioète  fui  trop  fidèle  à  son  siècle ,  et  lorsqu'il  eût  élc 
ipablc  de  créer,  il  ne  fit  qu'imiter  et  parfois  copier.  Er^ 
illa,  Virgile  et  aussi  TArioste  furent  ses  modèles. 

»  Ce  en  quoi  Ona  se  rapproche  de  notre  temps ,  c'est  le 
côté  philosophique  (|u'il  révèle.  Son  ouvrage  abonde  en  ob- 
servations fines;  mais  où  il  se  montre  plus  philosophe  et  plus 
profond  observateur,  c'est  dans  ses  réflexions  sur  le  cœur  de 
la  femme,  dont  il  parait  avoir  fait  une  élude  sérieuse  et  cons- 
ciencieuse. 

»  Le  style  de  ÏAraucanie  domptée  est  généralement  anim 
et  vigoureux;  mais  il  est  plein  de  cancetti,  lazzi  et  jeux  c: 
mots  qui  produisent  le  plus  mauvais  eflct.  Le  chantre  « 
!).  (iarcia  ne  termine  jamais  un  chant  sans  l'annoncer  f^ 
quelque  pointe  épigrammatique.  La  versification  est  généK* 
lemcnl  bonne,  et  devient  moins  lourde  qu'elle  ne  l'est  d'^s 
dinaire  dans  les  huilains ,  à  cause  du  nouvel  ordre  de  rime 
qu'il  a  introduit;  Touvrage  n'est  pourtant  pas  exempt    <ft 
vers  durs,  forcés,  obscurs.  Ona  se  montre  pauvre  dans  les 
rimes  :  car  souvent  un  mol  rii^e  avec  lui-même,  et  cela 
lorsqu'il  conserve  une  signification  identique  ;  mais  on  re- 
connaît parfois  que  le  poète  procède  ainsi  pour  faire  panwfc 
de  finesse.  En  dépit  de  tous  ces  défauts,  qu'il  faut  attriboer 
la  plupart ,  à  l'époque  où  parut  VAratwanie  domptée, 
poème  a  des  beautés  qui  doivent  le  faire  signaler,  surt 
pour  le  Chili ,  le  seul  [)euple  de  l'Amérique,  dont  la  IW 
ture  naissante  puisse  offrir  une  épopée. 

Les  comparaisons  d'Ona  sont  riches  et  originales, 
en  prendrons  (|ucl(iucs-unes  au  hasard,  pour  qu'on 
en  juger.  Parlant  de  la  rencontre  inespérée  de  Ta 
avec  sou  épouse  dans  une  cabane  de  pasteurs  ,  et  d( 
l'embarras  qu'il  éprouvait  à  s'exprimer,  à  cause  d' 
même  de  sa  joie ,  il  se  sert  de  cette  comparaison  : 
un  vase  plein  d'une  eau  fraîche ,  dont  le  corps  est  I 
et  le  col  étroit,  n'en  laisserait  pas  échnpi»cr  une 
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l'on  voulait  Tépancher  d'un  seul  coup  —  à  moins  qu'on  ne 


>  Peignant  ailleurs  la  lutte  de  Gualeva  avec  une  béte 
féroce  qui  allait  la  dévorer  sous  les  yeux  de  Tucapel,  son 
^poox,  mortellement  blessé ,  perdant  tout  son  sang  par  ses 
Ueftures  et  sur  le  point  d'expirer^  l'auteur  dit  que  le  guer- 
rier se  leva  pour  défendre  sa  femme ,  et  il  emploie  cette  com- 
paraison aussi  neuve  qu'ingénieuse  : 

»  Comme  on  voit  d'ordinaire  arriver  à  un  malade ,  réduit 
À  one  telle  faiblesse  et  à  une  telle  extrémité ,  que  déjà ,  pour 
■c  tourner  d'un  c6té,  il  a  besoin  de  la  main  d'un  parent, 
lorsqu'une  fièvre  le  prend  tout-à-coup,  vous  le  verriez  bon- 
dir plein  de  vigueur  et  de  force,  et  commander  h  tous  ses 
ifeembreSy  comme  s'il  jouissait  d'une  pleine  santé. 

s  Dans  le  même  cbant,  en  parlant  du  sentiment  de  honte 
qu'éprouva  Gualeva,  parce  qu'elle  n'avait  pu  s'empccher  de 
niontrer  un  peu  de  frayeur  lors  de  sa  lutte  contre  la  béte 
Icroce,  et  de  la  sueur  qui  ruisselait  sur  son  visage,  il  la 
compare  avec  beaucoup  d^  Justesse  à  une  fraîche  rose  non 
^uàUie  et  couronnée  de  la  rosée  matinale. . . . 

»  Un  autre  mérite  de  VAraux:anie  domptée  consiste  dans 
b  convenance  et  dans  l'unité  des  caractères.  Le  principal 
personnage ,  D.  Garcia ,  apparaît  toujours  comme  un  sol- 
dat invincible  ,  non  moins  que  comme  un  prudent*et  habile 
général.  Tucapel  est  le  plus  audacieux ,  le  plus  terrible  et  le 
Hus  superbe  des  hommes.  Rengo  est  le  héros  qui  le  suit 
«D  force  et  en  valeur ,  mais  il  parait  un  peu  plus  humain. 
Orompello  est  bravo,  est  intrépide,  mais  déjà  son  front 
rayonne  d'une  lueur  de  civilisation,  et  il  est  assez  géné- 
^x  pour  empêcher  la  mort  d'un  ennemi  qui  se  défendait 
tvec héroïsme.  Galvarino  est  féroce  ,  taciturne,  implacable. 
Talguëno  est  vaillant  et  hardi ,  mais  avec  une  certaine  bas- 
sesse. Les  femmes  que  le  poète  introduit  dans  ses  épisodes, 
'[uoiqu'elles  soient  bien  loin  d'être  araucunes,  ne  laissent 


474  niSTOlUE    DU    CHILI. 

pas  d'iotéresscr.  Elles  sont  souverainement  l^elles,  pleines 
(le  tendresse,  pleines  de  générosité.  Gualeva  surtout  est  un 
caractère  magnifique,  dans  le  genre  des  Amazones  du  Tasse. 
Délirante  de  douleur  de  ne  pas  rencontrer  son  mari ,  elle 
saisit  le  carquois  et  le  coutelas  d'un  guerrier  araucan ,  court 
jusqu'au  fort,  et  se  lamentant  de  n'avoir  pas  péri  dans  la 
lutte  en  combattant  aux  côtés  de  son  Tucapel,  elle  défie 
sérieusement  Rengo ,  et  s'offre  à  remplacer  son  mari  dan^ 
le  duel  dont  il  était  convenu  avec  lui.  x> 

Les  autres  ouvrages  qui  ont  été>econnus  comme  étai^ 
d'Oiia,  sont  un  cantique  à  saint  François  Solano,  un  poeu^ 
où  il  décrit  le  tremblement  de  terre  qui  ruina  la  ville  (^ 
Lima  en  1569,  et  quelques  sonnets  sur  différents  sujets, 
projeta  une  œuvre  du  genre  pastoral ,  qui  aurait  pourob^^g 
les  heureux  succès  de  Ilurtado  de  Mendoza  à.  la  cour.  Lc^| 
de  Vega,  dans  son  Laurier  d'Apollon,  attribue  à  Ona  mii 
poème  consacré  à  saint  Ignace  de  Loyola,  le  même  indQ%l^. 
tablement  que  Gil  de  Zarale  porte  dans  son  catalogue  db 
poèmes  épiques ,  sous  le  nom  d'Ignace  de  Cantabria.  Om 
mourut  à  Lima ,  nommé  fiscal  de  l'Audience. 

Alonso  Ercilia  y  Zuniga  naquit  à  Madrid  le  7  août  1533 ', 
d'une  famille  originaire  de  Bermeo  en  Biscaye.  Appelé  dans 
le  palais  de  Charles-Quint  en  qualité  de  page  de  son  fils  le 
prince  Philippe ,  il  montra  un  génie  vif,  un  jugement  droit 
et  un  caractère  naturellement  belliqueux ,  qualités  brillaDitf 
qui  se  développèrent  ensuite  par  l'étude  et  par  ses  voyig* 
en  Europe  et  en  Amérique.  Ercilla  se  trouvait  à  Londres  i 
la  suite  du  prince  Philippe ,  lorsque  parvint  à  la  cour  h 
nouvelle  de  la  mort  de  Pedro  Valdivia  et  du  soulèveroeo' 
des  Araucans.  Le  roi  nomma  aussitôt  Jérôme  d'Aldereie» 
capitaine  général  du  Chili ,  et  Ercilla  l'accompagna  pouf 

'  La  Biographie  u/r'vfr.'ienc  ,  publiée  par  MM.  Michaud ,  dit  qu'Ercilla  est  » 
en  1525,  et  ajoute  qu'aucun  biographe  n'avait  jusque-là  fixé  l'époque  de  laD»"** 
sancc  de  l'illustre  poète.  {Soie  Uu  traducteur.) 
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fnodre  part  à  une  guerre  a  laciuelle  le  portail  son  cœur 
iùbéfide  et  son  caractère  belliqueux.  Â  la  mort  d'Âtderete , 
fitilla  continua  son  voyage  jusqu'au  Pérou;  là,  il  s'enrôla 
ibos  ramiée  de  D.  Garcia  Hurtado  de  Mendoza,  sous  le 
commandement  duquel  y  non-seulement  il  se  battit  dans  les 
campagnes  d'Araucanie,  mais  il  participa  à  la  découverte  de 
rarcbipel  de  Chiloé ,  et  fut  peut-être  celui  qui  pénétra  le  plus 
avant  dans  Tintérieur  du  pays  '. 

Après  avoir  couru  mille  dangers,  après  avoir  eu  un  pied 
nrréchafaud  et  la  tête  sous  la  hache  heureusement  maniée 
firone  main  jeune  ,  ineipérimentée  et  sans  doute  bien  lé- 
gère*, il  retourna  au  Pérou,  etde  là  se  dirigea  vers  l'Espagne. 
iiMlla  écrivit  son  Àraucana,  poème  composé  de  trois  par- 
ties, composées,  comme  il  le  dit ,  en  écrivant  la  nuit  ce  qu'il 
Usait  le  jour.  U  imprima  d'abord  la  première  partie  seule- 
neot;  il  y  joignit  ensuite  la  seconde ,  et  publia  les  deux  en 
1578.  Ayant  écrit  la  troisième  ,  il  publia  les  trois  l'an  1590. 
Celle  édition  fut  suivie  de  beaucoup  d'autres.  Les  guerres 
qoe  soutinrent  les  Araucans  avec  tant  d'héroïsme,  pour  faire 
triompher  leur  révolte  contre  Philippe  H ,  forment  le  sujet 
de  l'œuvre.  Bien  que  D.  Alonso  se  soit  proposé  de  suivre 
de  plus  près  possible ,  dans  la  relation  des  événements ,  la 
Iraoe  de  la  vérité ,  il  est  néanmoins  inexact  dans  le  récit  de 
plosieurs  faits ,  et  il  parait  en  général  enclin  à  croire  légè- 
Rment  ce  qui  tient  du  prodige  et  du  surnaturel.  L'auteur 
témoigne  au  surplus  d'une  imagination  féconde  pour  em- 
bellir sa  relation;  joignez -y  l'agrément  de  son  style  et 
Tabondance  admirable  de  ses  pensées  :   «  Tout  cela  fait 

*  C*est  là  qu'arriva,  là  où  aucun  ai^re  n*avait  pénétré,  D.  Alonso  d'Ercilla,  qui 
i  premier  passa  le  détroit  avec  dix  hommes  seulement  dans  une  petite  barque 
w lest,  en  février  1558,  et  qui,  le  dernier  jour  du  mois,  retoorna  parmi  les 
eus, à  deux  heures  du  soir.  —  Chant  xxxvi.  {Soie  de  raideur. ) 
'  Et  je  ne  dis  pas  comment  enfin ,  tombé  entre  les  mains  d'un  jeune  capitaine , 
fus  injustement  traîné  sur  la  place  publique  pour  y  être  décapité.  — Chaut  xixii. 
•7^  d*"  VnnUur.) 
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d^Ercîlla  un  second  Lncain  espagnol ,  Sautant  plus  digne 
d'admiralion ,  que  le  pocle  de  Cordoue  trouvait  une  matière 
plus  ample  et  pins  riche  dons  la  grandeur  même  des  héros 
et  dansTimportance  des  Inttes^du  résultat  desquelles  dépen- 
dait Tcmpire  du  inonde,  tandis  que  la  lutte  acharnée  des 
Araucans  n'avait  d'antre  objet,  conmie  le  dit  le  poète  ,  que 
de  défen<lre  quelques  terrains  incultes  et  quelques  ro- 
chers '.  » 

Toutes  les  pensées  du  poème  d'hlrcilla  sont  grandes,  mais 
il  y  a  des  passages  vraiment  inimitables;  entre  autres,  le 
harangue  de  Colocolo*,  si  vantée  par  Voltaire,  est  supé 

'  Antonio  Sanclia ,  «l;in<  h;  jirdlMir.iîP  «le  son  Amwatm, 

*  Voici  TôliVantc  tr.iiiuction  que  VoUniro  a  failo.  de  celte  harangue,  dans  ^^^^ 
Ksfiat  .wr  In  jïOf'Mif  èpùpir  (ihap.  vin)  : 

«  Caciques,  illustres  dtîfenseurs  de  la  patrie  ,  le  désir  ambitieux  de  coiddi^^  ^g^ 
aVst  point  ce  qui  D)Vnga<!e  à  vous  i)arler.  Je  ne  me  plains  pas  que  vous  dispoL  ^jg| 
avcr.  tant  de  clialeui-  un  liouncur  (pii  piMit-ttre  serait  dû  k  ma  vieillesse,  et      ^' 
ornerait  mon  diVlin  :  "Vsl  ma  ton'lro<?<î  pour  vous,  c'est  Tamour  que  je  doîf  ^ 
ma  patrie  qui  me  sollicite  à  demander  attention  pour  ma  faible  voix.  Hélas!  c<3i. 
ment  pouvons-nous  avoir  assez  bonne  opinion  de  nous-mêmes  pour  prétend  rei 
quelque  {.nandcur,  et  pour  ainliitiouncr  des  titres  fastueux,  nous  qui  avons  étô  In 
mallieuieux  sujols  et  ks  cs«lav?s  des  Espagnols?  Votre  colère,  caciqnes,  ▼ofc» 
fureur  ne  devrai<*nt-clles  pas  s'exen-cr  plutôt  contre  nos  tyrans?  Pourquoi  tonrw»- 
vous  contre  vou»-nit  nies  les  armes  qui  pourraient  exterminer  vos  ennemis  et  venger 
notre  patrie?  Ah!  si  v«ius  voulez  périr,  iliorrhez  une  mort  qui  vous  procure  de 
la  (iloirn  :  d'uno  main  brisez  un  jou?  Iionleux .  et  ne  répandez  pas  dans  uneqiM- 
i-cllc  stérile  les  précieux  restes  d'un  sanj?  que  les  dieux  vous  ont  laissé  poor  ww  * 

venger.  J'applaudis,  je  Tavoue,  à  la  flère  émulation  de  vos  courages: ce  Bèae  ^ 
orgueil  que  je  cûudauiue  augmente  Tcspoir  que  je  conçois.  Mais  que  votre  vil«r  ^ 
jix'ujrle  ne  cornb.ilto  pas  roiitrc  cUo-mi'mc,  et  ne  se  serve  pas  de  ses  propres  fort* 
pour  détruire  le  pays  qu'elle  doit  déf'.Midre.  Si  vous  rtes  résolus  de  ne  point  ces» 
vos  querelles ,  tr«>uipez  vos  ^'laives  dans  mon  sang  glacé.  J'ai  vécu  trop  Khv- 
temps  :  licar^:ux  qui  meurt  b.nis  voir  ses  compatriotes  malheureux,  et  inalheartBi 
par  leur  faute!  E<outez  donc  ce  qm-  j'ose  vus  proposer.  Votre  valeur.  Acaciq**. 
»'st  étrale  ;  vous  ctes  tous  enraiement  illustres  par  votre  naissance ,  par  votre  p*" 
voir,  par  vos  richesses,  par  vos  ex|d<)ils  ;  vos  ftmes  sont  également  dignes  de  ^^ 
mander,  é^^alement  capables  de  subjuguer  l'univers  ;  ce  sont  ces  présents  cêlw** 
qui  i-ausent  vos  querelles.  Vous  manquez  do  chef ,  et  chacun  de  vimb  mérite  « 
fi-tre  ;  ainsi ,  puisqu'il  n'y  a  aucune  ditlérence  entre  vos  courages ,  que  la  ^^ 
<\\\  «nrps  déride  n?  que  lVi:alité  de  vos  vertus  n'aurait  jamais  pu  dérider....»  ^' 
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rieure,  au  jugement  de  quelques  critiques,  au  discours  par 
lequel,  au  commcncemeut  de  YlUiade^  Nestor  cherche  à 
unir  les  esprits  des  héros  grecs,  qui  se  disputaient  la  posses- 
sion d'une  captive  ^  On  ignore  en  quelle  année  arriva  la 
ffiorlde  cet  illustre  écrivain. 

LàCaptiviié  heureuse  de  D.  Francisco  Bascunan  est,  à  notre 
afis,  UQ  des  ouvrages  de  mérite  qu'a  produits  lu  Chili  et  qui 
eorichisseni  sa  littérature  nationale.  L'auteur,  natif  de  la 
Coaception,  fils  du  maître  de  camp  général  D.  Alvaro  Nunez 
Piaeda  y  Bascunan,  fit,  dès  ses  premières  années,  ses  études 
latines  et  sa  philosophie  sous  la  direction  des  Jésuites ,  et  il 
aurait  probablement  terminé  tous  les  coui-s  que  suivaient  à 
cette  époque  au  Chili  ceux  qui  se  consacraient  au  culte  de 
la  science,  si  son  père  n'avait  été  atteint  d'une  maladie 
grave  qui  exigea  le  retour  de  D.  Francisco  au  sein  de  sa 
famille.  D.  Alvaro,  vieux  militaire  et  dérenseur  enthousiaste 
delà  cause  du  roi  d'Espagne ,  engagea  son  tils  d'entrer  dan« 
iVmée,  comme  une  carrière  où  il  pourrait  gagner  noble- 
t&ent  sa  subsistance  et  s  ouvrir  dans  l'avenir  une  roule  glo-* 
Heuse.  La  volonté  paternttlle  fut  suivie  sans  résistance. 
D.  Francisco  avait  dix-sept  ans,  lorsqu'il  quitta  les  belles- 
lettres  pour  ceindre  l'épée,  qu'il  reçut  dans  le  corps  des  ca- 
dets. Une  bonne  conduite,  jointe  à  une  valeur  à  toute 
épreuve,  le  fit  monter  rapidement  par  tous  les  grades  de 
ia  milice.  11  était  capitaine ,  lorsque  Putapichiou  défit ,  près 

^ieilUrd  propose  alors  ud  exenice  digne  d'une  uatiou  liarharc ,  de  porter  une 
Pmt  poatre,  et  de  déférer  à  qui  en  soutiendrait  le  poids  plus  long-temps  Thon- 
aesr  du  commanderoent.  » 

C'est  après  avoir  cité  cet  éloquent  morceau ,  où  Voltaire  reconnaît  qu'Ei  cilla  est 
■•péfieur  ^  Homère,  qu'il  déclare  le  ftoète  espagnol  au-destous  dn  moindre  des 
foètes  dont  tout  le  reste!  Le  poème,  ajoute-t-il,  est  plus  sauvage  que  la 
'mtm  qui  en  fait  Voljjet. . . 

)lui  ici ,  comme  souvent  ailleurs ,  la  passion  a  comproiuis  le  jugemonl  de  Voltaire, 
<t  iMi  désirons  vivement  qu'une  bonne  traduction  fasse  enfin  ronnattre  au  public 
fravraisles  beautés  de  VArnttra/iie  [Sotr  du  Iraducteiir.) 

'  AVo/<»  de  littrrntiite,  tome  i.  {Snfr  d  fi  Vaut  nu  r.) 
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de  las  Cangrcjcras,  le  29  mai  1629,  une  division  espagnole 
laissant  beaucoup  de  morts  et  quelques  prisonniers ,  parm 
lesquels  se  trouvait  Bascunan.  Le  partage  des  prisonnier 
fait  entre  les  chefs  de  Tarmée  victorieuse ,  Bascunan  échu 
par  le  sort  à  Tulmen  Maulican  ,  au  service  duquel  il  pasti 
immédiatement.  Le  captif  rencontra  dans  son  maître  ui 
protecteur  aussi  généreux  que  décidé,  et  il  dut,  en  plusiear 
circonstances,  la  conservation  de  sa  vie  à  Taffection  sin- 
cère que  Maulican  lui  avait  tout  d'abord  vouée  ^* 

Cet  événement  forme  le  commencement  de  la  Capiivit 
heureuse^  et  le  sujet  de  son  premier  livre.  L'auteur  y  raconte 
comme  dans  les  livres  suivants,  les  dangers  imminents  qui 
courut  sa  vie  pendant  les  mois  qu'il  resta  prisonnier,  le 
aventures  fréquentes  qui  lui  arrivèrent  avec  divers  person 
nages  de  l'Araucanie ,  et  les  embiiches  dressées  à  chaqw 
pas  à  sa  vertu  par  des  peuplades  familiarisées  avec  te 
vices  les  plus  honteux.  Nous  pouvons  considérer  la  Capiiviê 
hetireuse  comme  une  nouvelle  historique;  mais,  en  lui  rer 
dail  la  justice  qu'elle  mérite,  nous  devons  nous  hâter  r 
proclamer  que,  comme  telle,  elle  se  distingue  par  le  pi" 
haut  mérite. 

Dans  la  narration  des  faits ,  il  se  montre  le  défenseur  ^ 

*  Bascunan  a  laissé,  dans  sa  CaptivHê  heureuse,  nn  moDumenl  de  sa  rec= 
naissance  envers  son  généreux  protecteur ,  dans  la  roinince  suivante  :  «  C'e^ 
toi ,  véritable  Atlas ,  que  ma  reconnaissance  offre  ces  strophes  mal  cadencées  < 
s'échappent  d'un  cœur  brûlant.  —  Combattant  dans  la  guerre ,  et  grièvement  blea 
dans  le  combat,  défaillant,  évanoui,  je  l'avoue,  je  suis  devenu  Ion  captif. —  L 
fortune  m*a  été  contraire,  et  cependant  je  ne  veux  pas  me  plaindre,  puisque i 
trouve  en  toi  un  puissant  boucher  pour  ma  défense.  —  Tu  as  acquis  dans  la  fcl- 
laille  le  nom  du  brave  Mars,  et  aujourd'hui,  par  tes  procédés  courtois,  ta  îbh 
raorlaliseras  ta  race  ;  —  Car  pour  le  héros  qui  joint  la  courtoisie  à  la  Naleur  et  M 
courage,  il  ne  faut  phis  de  creuset  pour  faire  connaiire  ses  carats.  —  C'est  pif  *i 
valeur  que  tu  m'as  fait  Ion  captif  et  ton  prisonnier ,  il  n'y  a  pas  de  doute;  mW** 
m'as  captivé  bien  plus  souvent  partes  soins  r^^mpatissants. —  Mais  je  pourrai  dire q>« 
j'ai  été  un  heureux  captif,  en  me  trouvant  subjugué  par  les  nombreuses  qualité  <[■ 
enrichissent  ta  personne.  —  Vis,  illustre  maître  ,  vis  de  longues  années,  en  <#* 
des  lâches  dont  la  jalousie  s'oppose  à  tes  grandes  actions.  {Sote  de  fautnir.) 
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idede  la  vérité,  H  la  venge  quand  il  la  trouve  méconnue; 
remet  en  lumière  toutes  les  fois  qu'il  la  voit  obscurcie, 
proteste  à  chaque  instant  qu'il  ne  veut  point  s'en  éloi- 
d'an  point.  Cette  impartialité  honore  singulièrement 
oiian,  surtout  lorsque  d'autres  historiens  de  son  époque 
ient  certains  eiploils ,  qui  ternissent  la  gloire  des  con- 
BDts  européens.  L'auteur  de  la  Captivité  heureuse  consi- 
les  faits ,  en  faisant  abstraction  totale  des  personnes, 
ainsi  qu'il  fait  l'éloge  de  la  noblesse  de  caractère ,  de 
leur,  delà  bonté  et  des  autres  vertus,  quelque  part 
les  trouve,  chez  des  amis  ou  des  ennemis.  Peu  d'écri- 
I  ont  su  refuser  de  prodiguer  un  encens  immérité  aux 
I  espagnols.  Lors  même  que  des  actions  blâmables ,  que 
istes  eicmples  de  cupidité  et  de  despotisme  devaient 
1er  la  honte  sur  la  mémoire  de  quelques-uns  d^entr'eux  ; 
ien  !  l'histoire  tracée  par  des  mains  timides ,  ou  inspi- 
par  une  conscience  hypocrite  ,  les  présentait  encore 
ne  de  véritables  héros;  mais  Bascunan,  leur  arrachant 
masque ,  les  laisse  voir  sous  leur  véritable  physionomie 
iiverts  de  cette  lèpre  qui  répugne,  sans  doute,  mais  qu'il 
pas  permis  à  l'historien  de  cacher.  Les  quatrième  et 
lième  discours  nous  découvrent  dans  tout  son  éclat 
qualité ,  qui  relève  tant  le  mérite  de  la  Captioité  heu- 
.  L'auteur  y  raconte  un  entretien  qu'il  eut  avec  le  vieux 
levo,  ulmcn  du  pays.  Bascunan  tâchait  de  s'enquérir 
notifs  de  la  guerre  que  soutenaient  les  Araucans  avec 
ireil  acharnement,  et  bien  qu'il  ne  pût  ne  pas  les  con- 
e,i1  voulait  néanmoins  rectifier  ses  idées,  en  enten- 
l'opinion  d'un  homme  si  plein  de  sens  et  d'expérience 
Qnialevo.  Voici  comment  Bascunan  rapporte  cette  inté- 
mte  conversation  *  : 

•oos  avons  cite  «rune  manière  coutinne  colle  iliscussion;  mais  en  rappro(  liant 
Ms  phrases «Jissk^minéo s  en  divers  chapilros  «los  troisième  et  quatrième  dismurs. 
"Wersalion  est  Irôs-lonpuo  et  smivinl  inicrrouiiuic.  [Sofr  de  Vautour.) 
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cfcre  que  Maulican  lui  avait  tout  d'abord  vouée  ^- 

Cel  événement  forme  le  commencement  de  la  Ct 
heureuse^  et  le  sujet  de  son  premier  livre.  L'auteur  y  n 
comme  dans  les  livres  suivants,  les  dangers  imminei 
courut  sa  vie  pendant  les  mois  qu'il  resta  prisonnii 
aventures  fréquentes  qui  lui  arrivèrent  avec  divers  p 
nages  de  TAraucanie ,  et  les  emiuiches  dressées  à  < 
pas  h  sa  vertu  par  des  peuplades  familiarisées  ai 
vices  les  plus  honteux.  Nous  pouvons  considérer  la  Ci 
heureuse  comme  une  nouvelle  historique;  mais,  en  li 
dait  la  justice  qu'elle  mérite,  nous  devons  nous  hi 
proclamer  que ,  comme  telle ,  elle  se  distingue  par  I 
haut  mérite. 
Dans  la  narration  des  faits ,  il  se  montre  le  défense 

i  Itascufinu  a  laissé  ,  dans  sa  Captivité  heureuse ,  un  monument  de 
naissance  envers  son  |:énôrcux  protecteur ,  dans  la  romince  suivante  :  < 
toi ,  véritable  Atlas ,  que  ma  reconnaissance  offre  ces  strophes  mal  cade 
s'iThappcnt  d'un  cœur  brûlant.  —  Conîbaltant  dans  la  p\!crrc ,  ct  {rrièvem 
dans  le  combat,  défaillant,  évanoui,  je  Tavoue,  je  suis  devenu  ton  capi 
fortune  nfa  été  contraire,  ct  cependant  je  ne  veux  pas  me  plaindre,  p 
trouve  eu  toi  un  puissant  bouclier  pour  ma  défense.  —  To  as  acquis  da 
taille  le  nom  du  brave  Mars ,  et  aujourd'hui ,  par  tes  procédés  courtois 
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trépide  de  la  vérité^  il  la  venge  quand  il  la  trouve  méconnue; 
ii  la  remet  en  lumière  toutes  les  fois  qu'il  la  voit  obscurrie, 
et  il  proteste  à  chaque  instant  qu'il  ne  veut  point  s'en  éloi- 
gner d'un  point.  Cette  impartialité  honore  singulièrement 
Bascunan,  surtout  lorsque  d'autres  historiens  de  son  époque 
oublient  certains  eiploits ,  qui  ternissent  la  gloire  des  con- 
quérants européens.  L'auteur  de  la  Captivité  heureuse  consi- 
dère les  faits ,  en  faisant  abstraction  totale  des  personnes. 
C'est  ainsi  qu'il  fait  l'éloge  de  la  noblesse  de  caractère ,  de 
la  valeur,  delà  bonté  et  des  autres  vertus ,  quelque  part 
qu'il  les  trouve ,  chez  des  amis  ou  des  ennemis.  Peu  d'écri- 
vains ont  su  refuser  de  prodiguer  un  encens  immérité  aux 
chefs  espagnols.  Lors  même  que  des  actions  blâmables,  que 
de  tristes  eiemples  de  cupidité  et  de  despotisme  devaient 
appeler  la  honte  sur  la  mémoire  de  quelques-uns  d'cnlr'eux  ; 
^h  bien  !  l'histoire  tracée  par  des  mains  timides ,  ou  inspi- 
^  par  une  conscience  hypocrite  y  les  présentait  encore 
<^mme  de  véritables  héros;  mais  Bascunan,  leur  arrachant 
'cur  masque ,  les  laisse  voir  sous  leur  véritable  physionomie 
^t  couverts  de  cette  lèpre  qui  répugne,  sans  doute,  mais  qu'il 
'^Vsl  pas  permis  à  l'historien  de  cacher.  Les  quatrième  et 
^^n(|uième  discours  nous  découvrent  dans   tout  son  éclat 
*^^*ltc  qualité ,  qui  relève  tant  le  mérile  de  la  Captivité  heu- 
^^use.  L'auteur  y  raconte  un  entretien  qu'il  eut  avec  le  vieux 
Quialevo,  uhncn  du  pays.  Bascunan  tâchait  de  s'enquérir 
^os  motifs  de  la  guerre  que  soutenaient  les  Araucans  avec 
^n  pareil  acharnement,  et  bien  qu'il  ne  put  ne  pas  les  con- 
naître, il  voulait  néanmoins  rectifier  ses  idées,  en  cntcn- 
*^ant  Topinion  d'un  homme  si  plein  de  sens  et  d'expérience 
M'ïc  Quialevo.  Voici  comment  Bascunan  rapporte  cette  inté- 
ressante conversation  *  : 

*  Nous  avon<  cite  «l'une  manière  conlinne  celle  discussion;  mais  en  rajjprocliant 
'-.ncVvios  phrases <lis5<^minées  en  divi.*rs  cha|)itres<les  troisième  et  quatrième  discnurs. 
^•^  "mveTsatiï»n  est  tr«*s-lonjnie  et  souvent  interrompue.  [Soir  de  Vautour. ) 
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(t  lùroutcz-inoi  un  instant  pour  touto  votre  vie ,  me  d 
(loialeTO,  ci  après  m'avoir  entendu  ,  concluez  si  noire  ré 
volte  i-sl  ou  n'est  pas  juste.  Quand  vous  vous  êtes  présenh 
l*o\:r  i.«  pivniicre  fois  dans  notre  pays,  en  nous  demandai 
ohivSNicu  t'  au  roi  d'Espagne ,  nous  nous  décidâmes  en  grao 
;>.v  ix*  à  nous  soumettre,  pour  pouvoir  rester  en  paix  nv( 
i9w\^  N*:!Ûuit8  el  nos  femmes.  Alors,  vous  avez  exigé  de  noi 
«^  U'iLuits  énormes,  et  nous  les  avons  payés.  Bientôt  voi 
sN^us  avez  condamnes  h.  vous  servir,  el  nous  nous  somm< 
^uviv  résignés  à  celle  dure  épreuve  ,  parce  qu'au  moins  n 
oufanU  et  nos  femmes  pouvaient  vivre  tranquilles  dans  len 
k\il»aues...  Mais  votre  cupidité  ne  tarda  pas  à  tout  fou] 
au\  pieds  pour  se  satisfaire,  et  voire  cruauté  à  dépars 
toutes  les  limites  du  possible ,  pour  nous  tourmenter  et  uc3 
pousser  a  bout.  Vous  nous  avez  fait  travailler  sans  no 
donner  des  aliments;  vous  nous  avez  laissé  mourir  dans  l 
mines  sans  les  consolations  des  nôtres;  vous  avez  pillé  ne 
villages,  en  nous  enlevant  nos  femmes  et  nos  enfants  poui 
les  vendre  comme  esclavi^s!  Kl  qui  vous  a  autorisés  à  nouj 
marquer  à  la  ligure  d'un  fer  ardent?  Vos  femmes  n  ont-elte 
pas  brûlé  les  nôtres  vives  dans  leurs  propres  demeures, 
après  que  vous  autres,  vous  les  aviez  violées  sous  nos 
yeux  !... 

»  Si ,  par  hasard  ,  nous  en  avions  agi  de  môme  à  votre 
égard,  il  n'y  aurait  pas  de  quoi  s'étonner,  nous  n'aurions 
fait  qu'imiter  vos  exemples.  Mais,  bien  qu'ils  nous  frapjîas- 
sent  constamment  la  vue,  bien  que  vous-même  vous  nousayû 
toujours  dressés  à  vos  mauvais  et  maudits  usages,  nous 
n'avons  pas  voulu  vous  imiter  en  cela,  parce  que  cela  nous  (»• 
raissail  cruel ,  atroce,  indigne  de  cœurs  généreux  el  de  gue^ 
riers  \aillanls.  \A  pour  iiiui  les  vôtres  commelteul-ils  tous 
ces  crimes?  n'est-ce  pas  parce  que  naturellement  ils  nous  veu- 
lent du  mal?  Pourquoi  désirent-ils  nous  voir  consumés  par 
1rs  llammes?  Qirest-ce  que  nous  hîur  avons  fait,  nous 


^ 


CHAPirnE    XIV.  4St 

!  Défendre  notre  territoire ,  notre  liberté  adorée ,  nos 
et  nos  femmes.  N'estrce  donc  point  pire ,  de  nous 
k souffrir  les  disgrâces,  les  vexations,  les  travaux  et 
ODts  que  je  tous  ai  dit  que  nous  souffrions  ?  Ne  vaut- 
mieux,  pour  nouSy  combattre  et  périr  a  la  tâche ,  que 
Mnmencer  à  subir  de  nouveaux  tourments  et  à  8U|>- 
de  nouTeaux  travaux?  Ceux,  dont  vos  devanciers 
si  laissé  le  souvenir  y  sont  tels,  que  je  regarde  comme 
ible  que  le  pays  se  soumelte  encore  aux  T^spagnols , 
cesse  de  faire  une  guerre  |)er|)étuelie,  interminable; 
land  il  ne  resterait  qu'un  seul  Indien  »  il  doit  marcher 
les  A  la  main ,  et  périr  les  armes  à  la  main ,  plutôt 
\  vivre  votre  sujet  \  » 

:nnan  se  récrie  contre  ces  horreurs  ;  il  les  jette  à 
i  pas  à  la  face  des  Européens ,  et  eu  déduit  les  consc- 
»  avec  une  grande  force  de  logique  : 
ommenty  dit-il,  comment  ces  naturels  ont-ils  pu  re* 
la  connaissance  d'un  Dieu  et  d'une  foi  qu'on  leur 
ût  au  milieu  de  tant  d'horribles  pei'sécutions?  Et  après 
entendu  ce  récit,  y  aura-t-il  quelqu'un  qui  ose  calom- 
es  Chiliens ,  en  les  vexant  de  mauvaise  foi  et  de  tra- 
î  Si  la  lumière,  qui  devait  dissiper  l'aveuglement  de 
pensées ,  s'obscurcissait  ù  leurs  yeux,  de  toute  la  noir- 
*éelle  des  crimes  exécrables  et  de  tout  genre  dont  ils 
t  les  témoins  et  les  victimes ,  n'clait-il  pas  inévitable* 
vécussent  toujours  dans  les  ténèbres ,  sans  entrevoir 
véritable  de  la  foi  catholique?...  Je  ne  sus  que  ré- 
e  aux  raisonnements  si  justes  et  si  vrais  que  faisait  ce 
ird;  je  dis  quelques  mots  iK)ur  tâcher  de  justifier  notre 
lite  si  criminelle  ;  mais  le  cacique  ne  se  donna  point 
satisfait  :  son  canton  avait  été  témoin  de  deux  ou  trois 
dont  je  ne  pouvais  effacer  les  traces  |>ar  mes  paroles, 

discoure  de  l'IiuHen  n>st-il  jins  un  v.^rilaliU'  in«>dclo  »IVlrt/|uomp  intiqiw? 
c/m  truthhtvHf.) 

I.  .il 
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comme  il  ne  pouvait  cesser  de  les  rappeler  coostammci 
sa  mémoire,  d 

Comme  politique ,  Bascunan  découvre  les  causes  râ 
de  tous  les  maux  qui ,  de  son  temps  »  affligeaient  le  p 
et  parmi  les  différentes  causes  qu'il  indique ,  Il  en  sig 
(rois  principales  :  la  première  consistait  dans  les  excèi 
tout  genre  que  les  Européens  commettaient  contre  les  ii 
gènes;  la  seconde,  dans  le  changement  continuel  des  c 
politiques  qu'éprouvait  le  royaume  :  a  Chacun  d'eux , 
ily  cherche  à  se  faire  valoir  aux  yeux  du  roi ,  et  dans  ce  I 
renouvelle  les  hostilités,  afin  de  terminer  la  guerre  et  d' 
tenir  ce  que  n'ont  pu  ses  prédécesseurs.  Quel  gouveni 
n'a  pas  écrit  à  Sa  Majesté  qu'enfin  la  guerre  cessait,  eti 
la  couronne  avait  conquis  un  pays  qu'elle  ne  possédait 
auparavant?  »  La  troisième  cause  se  trouvait  dans  le  mam 
d'intégrité  et  de  zèle  qu'on  remarquait  chez  beaucoup 
magistrats  et  de  serviteurs  du  roi.  a  Us  cherchent  à  &'< 
richir,  et  ne  se  soucient  guères  de  savoir  si  les  moy 
qu'ils  emploient  pour  y  parvenir  sont  légitimes  on  noF 
Pour  appuyer  ses  assertions ,  il  apporte  des  preuves  r 
vaincantes,  il  cite  des  faits  contemporains  et  qui  s( 
la  portée  de  tout  le  monde  ;  en  un  mot,  il  laisse  par 
ment  démontré  tout  ce  qu'il  avance. 

L'ouvrage  de  Bascunah  abonde  en.  pensées  qui  i 
ment  une  profonde  philosophie,  en  maximes  qui 
au  cœur  d'une  manière  pathétique,  irrésistible.  L' 
en  même  temps  qu'il  se  montre  bien  au-dessus  d 
jugés  qu'auraient  pu  lui  inspirer  les  idées  arriérées 
quines  de  son  époque ,  révèle  partout  des  principes 
des  sentiments   éminemment   religieux,  de  la 
d'âme ,  un  culte  ardent  des  vertus  chrétiennes  et 
et  de  très-vastes  connaissances  en  tout  genre  de  I 
sacrée  comme  profane. 

Les  poésies  dont  se  trouve  parsemée  la  Captiri 
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sont  f  quelques-une^,  des  traductions  des  passages  des  livres 
poétiques  de  la  Bible,  ou  des  meilleurs  poètes  profanes, 
Virgile,  Horace,  Ovide,  etc.,  et  la  plupart,  des  produc- 
tions originales  de  Bascunan  lui-même.  Celles  -  là  même 
ODt  le  mérite  de  la  nouveauté  ;  car  le  traducteur  ne  s^est 
pas  rigoureusement  assujetti  aux  règles  grammaticales;  mais 
dierchanl  Télégance  et  h  beauté  du  vers,  il  a  traduit  avec  une 
entière  liberté.  La  version  du  passage  suivant  de  VEnéïde  nous 
offre  une  bonne  preuve  de  ce  que  nous  disons  :  {Eripiunt 
9àUànube$9  eic,  liv.  i.)  :  a  Les  nuces  épaisses  dérobaient 
toQ(-à-coup  à  notre  vue  le  ciel ,  la  lumière  et  le  jour;  une 
mit  profonde  répandait  ses  vagues  ténébreuscîs  qui  s'éten- 
àient  à  l'envi;  les  divers  éléments  se  déchaînaient;  et  du 
\ik  antarctique,  à  travers  ses  extrémités  neigeuses,  s'é- 
chappaient des  éclairs  annonçant  la  mort  !  t> 

Les  compositions  poétiques  de  Bascunan  se  recomman- 
dent par  la  simplicité  agréable  qui  y  règne  ;  il  y  en  a  qui 
renferment  des  pensées  élevées  et  des  conceptions  sublimes, 
mais  aucune  presque  ne  se  soutient  à  cette  hauteur  jusqu'à 
la  fin.  Le  sonnet,  par  exemple,  composé  en  l'honneur  de 
Varie,  au  moment  même  où  il  fut  affranchi  de  la  servitude, 
est  assez  bon  dans  les  deux  premiers  quatrains  et  dans  le 
premier  tercet ,  mais  toute  la  beauté  qui  brille  dans  cette 
partie  est  ternie  par  le  dernier  tercet,  qui  ne  répond  pas  au 
veste  de  la  com|:>osition.  Nous  le  citons  ici  :  a  Qui  est-il, 
6Riiine,  qui  veuille  se  prévaloir  de  votre  saint  nom,  et  qui , 
^ous  priant  avec  larmes,  n'obtienne  pas  du  premier  coup 
ce  qu'il  paraîtrait  impossible  d'obtenir  avec  le  temps?  Qui 
C8t-il ,  Vierge  sainte,  qui,  après  s'être  remis  entre  vos  mains 
dans  un  grand  danger,  ne  parvienne  pas  au  repos  de  ses 
plus  grandes  fatigues,  et  ses  espérances  sont  couronnées 
d'un  heureux  succès?  Gela  éclate  bien  dans  ma  longue  vie  , 
poisqu'au  milieu  de  tant  de  périls  cruels,  vous  avez  voulu 
me  soustraire  à  la  mort.  Je  vous  en  rends  frrâces ,  aujour- 
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comme  il  ne  pouvait  cesser  de  les  rappeler  constammcnl 
sa  mémoire.  » 

Comme  politique ,  Bascuiïan  découvre  les  causes  rëel 
de  tous  les  maux  qui ,  de  son  temps ,  affligeaient  le  pai 
et  parmi  les  différentes  causes  qu'il  indique ,  il  en  signi 
trois  principales  :  la  première  consistait  dans  les  excès  i 
tout  genre  que  les  Européens  commettaient  contre  les  iodi 
gènes  ;  la  seconde,  dans  le  changement  continuel  des  did 
politiques  qu'éprouvait  le  royaume  :  a  Chacun  d'eux,  & 
il,  cherche  à  se  faire  valoir  aux  yeux  du  roi ,  et  dans  ce  M 
renouvelle  les  hostilités,  afm  de  terminer  la  guerre  et  d*ob 
tenir  ce  que  n'ont  pu  ses  prédécesseurs.  Quel  gouvemea 
n'a  pas  écrit  à  Sa  Majesté  qu'enfin  la  guerre  cessait,  etqa 
la  couronne  avait  conquis  un  pays  qu'elle  ne  possédait  p 
auparavant?  »  La  troisième  cause  se  trouvait  dans  le  maiMJi 
d'intégrité  et  de  zèle  qu'on  remarquait  chez  beaucoup d 
magistrats  et  de  serviteurs  du  roi.  a  Ils  cherchent  à  s'e» 
richir,  et  ne  se  soucient  guères  de  savoir  si  les  mojsB 
qu'ils  emploient  pour  y  parvenir  sont  légitimes  on  noo.  : 
Pour  appuyer  ses  assertions ,  il  apporte  des  preuves  co» 
vaincantes,  il  cite  des  faits  contemporains  et  qui  sont 
la  portée  de  tout  le  monde  ;  en  un  mot,  il  laisse  parfaite 
ment  démontré  tout  ce  qu'il  avance. 

L'ouvrage  de  Bascunan  abonde  en.  pensées  qui  reobi 
ment  une  profonde  philosophie,  en  maximes  qui  parlai 
au  cœur  d'une  manière  pathétique,  irrésistible.  L'aalea 
en  môme  temps  qu'il  se  montre  bien  au-dessus  des  pri 
jugés  qu'auraient  pu  lui  inspirer  les  idées  arriérées  et  OMI 
quines  de  son  époque ,  révèle  partout  des  principes  soli<ta 
des  sentiments  éminemment  religieux,  de  la  grandai 
d'âme ,  un  culte  ardent  des  vertus  chrétiennes  et  moraltf 
et  de  très-vastes  connaissances  en  tout  genre  de  littératnr 
sacrée  comme  profane. 

Les  poésies  dont  se  trouve  parsemée  la  Captiriié  heurtu 
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ml^  quelque»-UQe^9  des  traductions  des  passages  des  livres 
poétiques  de  la  Bible,  ou  des  meilleurs  poètes  profanes, 
l^irgile,  Horace ^  Ovide,  etc.,  et  la  plupart,  des  produc- 
ioos  originales  de  Bascanan  lui-même.  Celles* là  même 
Bile  mérite  de  la  nouveauté;  car  le  traducteur  ne  s'est 
tt  rigoureusement  assujetti  aui  règles  grammaticales;  mais 
kerchant  Télégance  et  lii  beauté  du  vers,  il  a  traduit  avec  une 
liiëre  lit>erté.  La  version  du  passage  suivant  de  VEnéïde  nous 
Ibe  une  bonne  preuve  de  ce  que  nous  disons  :  (Eripiunt 
àiiànubeif  eic.,  liv.  i.)  :  a  Les  nuées  épaisses  dérobaient 
Mt-à-coup  à  notre  vue  le  ciel ,  la  lumière  et  le  jour  ;  une 
oit  profonde  répandait  ses  vagues  lénébreuscts  qui  s'éten- 
iwot  à  Tenvi;  les  divers  éléments  se  déchaînaient;  et  du 
ik  antarctique ,  à  travers  ses  eitrémités  neigeuses ,  s'é- 
happaient  des  éclairs  annonçant  la  mort  !  d 
Les  compositions  poétiques  de  Bascuiïan  se  recomman- 
leatpar  la  simplicité  agréable  qui  y  règne;  il  y  en  a  qui 
enferment  des  pensées  élevées  et  des  conceptions  sublimes, 
Diii  aucune  presque  ne  se  soutient  à  cette  hauteur  jusqu'à 
t  fin.  Le  sonnet,  par  exemple,  composé  en  Thonneur  de 
iarie,  au  moment  même  où  il  fut  affranchi  de  la  servitude, 
st  assez  bon  dans  les  deux  premiers  quatrains  et  dans  le 
vemier  tercet ,  mais  toute  la  beauté  qui  brille  dans  cette 
lartie  est  ternie  par  le  dernier  tercet,  qui  ne  répond  pas  au 
ttle  de  la  composition.  Nous  le  citons  ici  :  «  Qui  est-il, 
^ Reine,  qui  veuille  se  prévaloir  de  votre  saint  nom,  et  qui , 
■OQs  priant  avec  larmes,  n'obtienne  pas  du  premier  coup 
«qu'il  paraîtrait  impossible  d'obtenir  avec  le  temps?  Qui 
!it-il,  Vierge  sainte,  qui,  après  s'être  remis  entre  vos  mains 
hns  un  grand  danger,  ne  parvienne  pas  au  repos  de  ses 
phis  grandes  fatigues,  et  ses  espérances  sont  couronnées 
fim heureux  succès?  Cela  éclate  bien  dans  ma  longue  vie  , 
pisqu'au  milieu  de  tant  de  périls  cruels,  vous  avez  voulu 
"w  souslraii-e  à  la  mort.  Je  vous  en  rends  grâces,  aujour- 
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d^hui  qu\n  l'abri  de  toute  mauvaise  chance ,  j'apprécie 
faveur  qui  ue  ressemble,  si  l'on  y  regarde  bien,  à  aua 
rachat  ordinaire,  yt 

On  reconnaît  à  première  vue  la  différence  notable  q 
existe  entre  la  dernière  partie  si  commune  et  si  vulgaire  p 
la  pensée,  que  désagréable  par  les  consonnances,  et  le  con 
mencement  de  la  pièce  certainement  belle  et  pleine  • 
majesté.  La  même  imperfection  se  fait  sentir  dans  beauooi 
d'autres  poésies  de  l'auteur. 

Bascunan ,  comme  poète ,  se  rendit  encore  plus  curiei 
en  faisant  des  vers  dans  le  dialecte  araucan  ,  et  bien  qo 
annonce  comme  faites  par  les  jeunes  chanteuses  de  la  r 
tion ,  les  chansons  qu'elles  lui  adressaient  dans  leurs  di^ 
lissements,  nous  croyons  devoir  lui  en  attribuer  exclo^ 
vcmcnt  la  composition ,  dont  il  puisait  la  matière  dans 
sentiments  de  tristesse  qu^elles  exprimaient.  Cela  se  < 
montre  surtout  par  la  correction  et  l'élégance  du  vers,  i 
remarque,  entre  autres  morceaux,  la  construction  régv 
liorc  de  la  stance  suivante ,  qu'elles  chantaient  à  Bascunan 
la  nuit  où  déjà  libre ,  il  partait  de  l'Impériale  pour  II 
Conception  : 

Abcûduam  in  Ema 
Amo  tualiS  gatii  pichi  Alvaro  *  Emi 

Ghalitû  â  Emi  â 
Gui  maya,  gaan  maila  pegue  no  el  mi  K 

L'auteur  de  la  Captivité  heureuse  consacra  sa  musc  à  chan- 
tor,  plein  de  tendresse  filiale,  les  vertus  et  les  prouesses 

•  D.  Alvaro  NuAcz  Pincda  y  Bascunan  sVtait  fait  craindre  des  Araurans  ptf  i* 
grande  valeur  :  on  appelait  son  ûls  pidti  Alvaiv,  c*est-à-dire  petit  Aivaro»v^ 
doute  au  souvenir  des  exploits  de  son  père.  (Noie  de  routeur.) 

*  «  J'ai  mon  cœur  déchiré  parce  que  lu  t'éloignes  d'ici  :  je  xnens  te  faire  n» 
ndicu\ ,  Alvaro ,  puisque  tu  te  dérobes  k  nos  repards  ;  je  viens  te  dire  en  cluaW* 
que  ne  te  voyant  plue,  je  ne  cesserai  de  pleurer,  »  (rr«f/wc//rw  lîbi'é  Ue  taute^r,] 


CHAPITRE    XIV.  48» 

de  soD  père ,  el  bien  que  cette  composition  ne  surpasse  {kis 
hs  autres  en  mérite  ,  elle  Tait  ressortir  dans  tout  son  éclat 
eeUe  piété  filiale ,  qualité  qui  honore  tant  ceux  qui  la 
(Hnèdent.  Bascunan  sortit  de  captivité  le  27  novembre  1629. 
n  resta  dans  Farmée,  et  y  obtint  Tavancement  auquel  lui 
donnaient  droit  sa  valenr  et  les  autres  qualités  distinguées 
qoll  réonissait  dans  sa  personne. 

Nous  devons  en  grande  partie,  aux  soins  du  religieux 
budscain  frai  Bonaventure  Aranguiz  ^ ,  la  conservation  du 
précieux  manuscrit  de  la  Captivité  heureuse.  D'après  son 
témoignage ,  toufc-à-fait  digne  de  foi ,  le  manuscrit  fut  envoyé 
n  Pérou  et  retourné  de  là  au  Chili  ;  il  arriva  dans  ses  mains 
considérablement  endommagé.  Le  laborieux  moine  en  en- 
treprit la  copie  quMl  fit  effectivement  de  sa  propre  main. 
L'original  et  la  copie  se  conservent  a  la  bibliothèque  natio- 
nde  de  Santiago.  Nous  devons  dire  que  le  copiste  s'est  per- 
■ii d'altérer  plusieurs  passages  qui  lui  parurent  peu  moraux, 
comme  ildit,  et  qu'on  peut  excuser  daus  l'auteur,  à  cause  de 
«m  attachement  sincèrement  systématique  à  la  vérité  histo- 
liqQe.  Il  parait  que  Bascunan  écrivit  sa  Captivité  heureuse  en 

m. 

D.  Jérôme  de  Quiroga  a  écrit  sur  les  principaux  évcne- 
iDeots  de  l'histoire  politique  du  Chili,  depuis  le  commen- 
cement de  la  conquête  jusqu'à  Tannée  1656.  11  en  divise  le 
lédt,  en  suivant  l'ordre  chronologique  des  gouverneurs ,  à 
prlir  de  D.  Diego  d'Almagro  jusqu'à  D.  Antonio  Acuna  y 
Cibrera.  Nous  pouvons  considérer  cet  ouvrage  comme  un 
idevé  très-rapide  des  faits  et  gestes  les  plus  notables  de 
diacQQ  des  capitaines  généraux.  L'auteur  était  militaire ,  et 

'  Le  R.  p.  frai  Bonaventure  Aranguiz ,  parent  du  capitaine  D.  Ro(lri}',o  irAian- 
PU,qQi  périt  à  la  journée  de  las  Cangngeras ,  obtint ,  comme  religieux  dans  sa 
*«uamaulé,  un  rang  fort  tlistingué  par  ses  vertus;  il  gouverna  la  province  *k 
••ordrt',  et  lui  rendit  des  services  éiuinenls.  Coiumc  ciluyi;n  ,  ce  fut  un  [lalrinti: 
flairé, que  ni  la  priswn,  ni  IVxil  i\\i\\  ymll'rit,  nr  purent  tMi)[HVhoi  ilc  tr;iv;iillri 
fï  faveur  des  idées  républicaine?.  {Sotc  tir  rnutvur  ; 
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remplit  la  charge  importante  de  maitre  de  camp  général  di 
royaume. 

D.  José  Basile  Rojas  rendit  à  l'histoire  du  Chili  le  mëm 
service  que  Ouîroga ,  en  faisant  une  relation  succincte  de 
principaux  actes  des  gouverneurs  du  pays ,  depuis  D.  Dieg 
d'Almagro  jusqu'à  D.  Juan  Enriquez.  Rojas  prit  part  m 
campagnes  contre  les  Araucans ,  devint  leur  prisonniec 
retrouva  la  liberté  en  payant  sa  rançon ,  peupla  le  fort  c 
Tucapel ,  rebâtit  celui  d'Arauco ,  et  y  resta  quelque  tem^ 
comme  gouverneur  de  la  frontière.  En  1672 ,  il  se  ren^ 
en  Espagne,  où,  sur  la  demande  de  D.  Antonio  Isas 
président  nommé  du  Chili ,  il  fit  sa  relation  historique.  L 
manuscrits  de  Quiroga  et  celui  de  Rojas  se  trouvent  à  J 
bibliothèque  nationale  de  Santiago. 

D.  Pedro  Ugarte  de  la  Hermosa  passa  au  Chili,  en  servani 
de  secrétaire  au  président  et  capitaine  général  D.  Loped'lil- 
loa  y  Lémus.  Grâce  à  son  emploi ,  il  eut  à  sa  disposilioB 
les  documents  nécessaires  pour  écrire  sou  Histoire  du  CkiUt 
dont  il  entreprit  le  travail  en  1620.  Il  la  commence  par  une 
relation  très-abrégée  de  la  conquête,  et  la  continue  avec  h 
même  brièveté  jusqu'à  la  mort  d'Alonso  de  Rivera.  Ugi* 
s'arrête  à  cet  événement,  pour  décrire  la  situation  si  malheo- 
reuse  où  se  trouvait  alors  le  royaume.  11  continue  ensuite  b 
narration  des  faits  culminants  qui  eurent  lieu  jusqu'à  soi 
temps.  D.  Pedro  Ugarte  fut  aussi  le  secrétaire  du  successetf 
d'UUoa  dans  le  gouvernement. 
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(rapide  de  la  vérité;  il  la  venge  quand  il  la  trouve  méconnue; 
il  h  remet  en  lumière  toutes  les  fois  qu'il  la  voit  obscurcie, 
m  proteste  à  chaque  instant  qu'il  ne  veut  point  s'en  éloi- 
inerd'an  point.  Cette  impartialité  honore  singulièrement 
liseoâaD,  surtout  lorsque  d'autres  historiens  de  son  époque 
nblienl  certains  eiploils ,  qui  ternissent  la  gloire  des  cou- 
nérants  européens.  L'auteur  de  ta  Captivité  heureuse  consi- 
ère  les  faits ,  en  faisant  abstraction  totale  des  personnes, 
'estciinsi  qu'il  fait  l'éloge  de  la  noblesse  de  caractère,  de 
I valeur,  delà  bonté  et  des  autres  vertus,  quelque  part 
q1I  les  trouve,  chez  des  amis  ou  des  ennemis.  Peu  d'écri- 
lins  ont  su  refuser  de  prodiguer  un  encens  immérité  aux 
beb  espagnols.  Lors  même  que  des  actions  blâmables ,  que 
e  tristes  exemples  de  cupidité  et  de  despotisme  devaient 
ppeler  la  honte  sur  la  mémoire  de  quelques-uns  d'cntr'eux  ; 
h  bien  !  l'histoire  tracée  par  des  mains  timides  ,  ou  inspi- 
ée  par  une  conscience  hypocrite  ,  les  présentait  encore 
Nnme de  véritables  héros;  mais  Bascunan,  leur  arrachant 
!Dr  masque ,  les  laisse  voir  sous  leur  véritable  physionomie 
Icouverts  de  cette  lèpre  qui  répugne,  sans  doute,  mais  qu'il 
'est  pas  permis  h  l'historien  de  cacher.  Les  quatrième  et 
ioquième  discours  nous  découvrent  dans  tout  son  éclat 
sUe  qualité ,  qui  relève  tant  le  mérite  de  la  Captivité  heur 
nue.  L'auteur  y  raconte  un  entretien  qu'il  eut  avec  le  vieux 
luialevo,  uhnen  du  pays.  Bascutîan  tâchait  de  s'enquérir 
es  motifs  de  la  guerre  que  soutenaient  les  Araucans  avec 
D pareil  acharnement,  et  bien  qu'il  ne  piit  ne  pas  les  con- 
ailre,il  voulait  néanmoins  rectilier  ses  idées,  en  enten- 
aol  l'opinion  d'un  homme  si  plein  de  sens  et  d'expérience 
QeQuialevo.  Voici  comment  Bascuîïan  rapporte  cette  inté- 
essante  conversation  '  : 

'  Noos  avons  cité  «rune  manière  continue  celle  «lliJcnssion;  niais  en  rapprodinnt 
l'*^ws  phrases  disséminées  en  divers  chapitres  «les  troisième  et  quatrième  discours. 
"^ "nverMtion  est  Iri'S-lonpuc  et  souvent  intorroni]uie.  {Sofc  ih  Cauff^ur.) 
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mars  JGli,  et  la  continue  jus<iu'à  sa  mort ,  arrivée  à  la  Conceplioi 
le  9  ou  IQmars  1617. 

I).  Fernando  Talaverano,  auditeur  le  plus  ancien,  désigné  i>a 
Rivera,  lui  succède;  il  est  reconnu  à  Santiago  le  16  mars  1617 
et  gouverne  dix  mois. 

I>.  Lopc  d'Ulloa  y  Lemus,  élevé  au  gouvcniement  du  Chili ,  rem 
plit  ses  fonctions  depuis  le  12  janvier  1618  jusqu'au  8  déccmbr 
1620,  où  il  meurt  à  la  Conception. 

I).  Cristoval  de  la  Cerda,  doyen  d'âge  des  auditeurs,  rcmplac 
dans  le  gouvernement ,  le  15  décembre  1620,  son  prédécesseur  qu 
Tavait  nommé. 

l).  Pedro  Sorres  d'Ulloa ,  de  Tordre  d'Alcantaia ,  lui  succède ,  « 
gouverne  depuis  le  22  avril  1622 ,  jour  auquel  il  est  reconnu 
Santiago,  jusqu'au  17  septembre  1624,  où,  sur  le  point  de  mou^ 
à  la  Conception  »  il  nomme  son  successeur. 

l).  Francisco  d'Alava  y  Noruena  lui  succède  à  la  Coneeptioi^ 
19  septembre  1624,  et  ne  reste  au  pouvoir  que  six  mois. 

D.  Louis  Fernandez  de  Cordoba  y  Arce ,  seigneur  del  Carpio ,  n 
çoit  le  commandement  à  la  Conception  le  29  mars  1625^  et  fait  se 
entrée  solennelle  à  Santiago  le  21  décembre  de  la  même  année, 
gouverne  jusqu'à  la  fin  de  1629,  où  lui  succède 

D.  Francisco  Laso  de  la  Véga ,  originaire  des  montagnes  de  San^ 
landcr.  11  reçoit  sa  nomination  à  la  Conception  en  déccmbrcl6t9; 
il  fait  sa  première  entrée  à  Santiago  le  23  juillet  1630:  il  meurt  en 
avril  1659,  laissant  pour  successeur 

D.  Francisco  Zuniga ,  marquis  de  Baides ,  qui  gouverae  six  ans. 

D.  Martin  de  Mujica,  chevalier  de  Saint -Jacques,  succède  au 
marquis  de  Baides  dans  l'administration  du  pays ,  qu'il  dirige  jus- 
qu'au mois  de  mai  1649,  où  il  meurt  presque  subitement. 

D.  Alonso  de  Cordoba  y  Figueroa  vient  lui  succéder  immédiatement, 
comme  apjHîlé  au  gouvernement  par  son  prédécesseur,  et  rempB^ 
SCS  fonctions  jusqu'à  juin  1650,  époque  à  laquelle  son  succcsscor 
prend  le  commandement. 

D.  Antonio  d'Acuiîa  y  Cabrera  ,  de  l'ordre  de  Saint- Jacques ,  apwS 
un  gouveiTicmcnt  agité  do  quatre  armées,  est  déposé  à  la  Conception» 
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laisse  le  pouTofr  entre  les  mains  de  son  successeur,  le  13  avril 

». 

L  Francisco  de  la  Fuente  Villalobos ,  choisi  acddentellcnient  par 

leopie,  gouTeme  jusqu'à  Tarrivcie  de 

'amiral  D.  Podro  Portd  Casanate  ;  il  reçoit  le  commandcmeol;  à 

Conoqitioa  en  janvier  iSM,  et  le  conserve  jus<iu*à  sa  mort , 

vée  ea  février  i602,  dans  la  même  ville. 

».  Dftego  Gonxalex  Montero  gouverne  sans  titre  pendant  trois  mois. 

>.  Angel  Peredo  est  nommé  gouverneur  intérimaire  par  le  vice- 

de  Lima,  et  le  reste  jusqu'à  Tarrivée  de 

I.  Francisco  Meneses,  Portugais  d'origine,  qui  prend  le  pouvoir 

»  les  provinces  de  Cuyo  en  1663;  il  est  suspendu  en  mars  1676. 

i,  Diego  Avila  y  Coello,  marquis  de  Nava-Morqucnde ,  gouverne 

a  ans  par  intérim. 

).  Diego  Gonzalez  Montero  reparaît  une  seconde  fois  sans  titre. 

).  Joan  Henriquez ,  originaire  de  Lima ,  se  charge  du  gouvomc- 

nt  à  la  Conception  le  30  octobre  1671  ;  son  gouvernement  cesse  le 

avril  1682. 

D.  José  Garro,  de  la  Cantahrie,  reçoit  le  bâton  de  commandement 

I  mains  d'Henriqucz,  à  Santiago,  et  le  quitte  en  1691. 

D.Thomas  Marin  de  Povcda,  marquis  de  Canada  Hcrmosa,  né  à 

enade,  prend  les  rênes  du  pouvoir  à  Santiago  le  6  janvier  1692, 

les  tient  jusqu'au  14  décembre  1700. 


SÉRIE  DES  TOQDIS  ARAUCANS 
pendant    le    dix  -  «eptléme    «lécle  ^ 

PaiUamacu  reste  à  la  tête  des  Araucans  jusqu'à  la  fm  de  l'an 
104. 

*  Us  lacuQCS  qu'on  remarquera  k  diiït'TCiUes  époiiucs,  ilaiis  celle  s<!!'rie  ,  viennent 
!« qnc  latlijruité  de  to<iui  on  (jçôucralissiinc  n'élail  dé<einôp  que  Jurant  la  i.M;on'.'. 
Vo^e  rft?  rauteur.) 
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Huenecura  lui  succède,  et  gouverne  TEtat  jusqu*à  1610. 

Âillavilu  II ,  élu  pour  remplacer  Huenecura ,  abdique  la  dignité  i 
toqui  ;  on  élit  pour  lui  succéder 

Ancanamon,  qui  soutient  la  guerre  jusqu^en  1613 ,  année  où  h 
MMOède 

Loncothegua,  qui  abdique  peu  de  temps  après  son  élection. 

Lientur,  élu  pour  successeur  de  Loncotbegua ,  rehausse  Védi 
des  armes  de  sa  patrie  par  des  triomphes  signalés.  Arrivé  à  u 
grand  âge ,  il  renonce  au  commandement. 

Putapichion  lui  succède,  et  blessé  à  rafifkire  d*Alvarrada,  il  i 
retire. 

Son  successeur  Quepuantu ,  élevé  des  derniers  rangs  de  la  mill 
jusqu'au  commandement  suprême ,  est  tué  par  Loncomilla  dans  - 
combat  singulier  ou  duel. 

Putapichion  reparaît ,  succède  à  Quepuantu ,  et  périt  dans 
combat. 

Huenucalquin  lui  succède,  lequel ,  après  avoir  défendu  avec  sucs 
la  cause  de  la  patrie ,  perd  la  vie  dans  une  rencontre  en  Elicis 
On  choisit  à  Tinstant  pour  le  remplacer 

Curanteo,  qui  défait  Tarméc  espagnole,  mais  qui  est  tué  peuK 
temps  après  dans  une  autre  action.  11  a  pour  successeur 

Gurimilla ,  qui  hasarde  plusieurs  entreprises  peu  importantes  « 
sans  issue  favorable. 

Lincopinchon  succède  à  Gurimilla,  et  conclut  un  traité  de  paix 
Quillin  avec  le  marquis  de  Baides  le  6  janvier  1641. 

Glentaru,  élu  toqui  en  1655,  après  avoir  remporté  sur  ses  eav^ 
mis  des  victoh'es  éclatantes ,  abdique  et  meurt. 

Aléjos,  métis  et  déserteur  de  Tarméo  espagnole,  est  nomm^ 
successeur  de  Glentaru  ,  et  après  plusieurs  faits  d'armes  importants  « 
il  est  assassiné  par  deux  de  ses  femmes  en  1661. 

Mizque,  successeur  d'Aléjo ,  fait  prisonnier,  meurt. 

Colicheuquc  lui  succède ,  et  meurt  dans  rafTaire  du  passage  de 
Chivilingo  en  1663. 

I Malevi  prend  le  cuinuiandeiucul  des  Araucans  à  la  mort  de  Co- 
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lichraque,  et  qirès  TaToir  exercé  avec  valeur,  il  périt  dans  la  jour- 
née des  Smi^.  » 

AiUkuriche  lui  succède,  et  après  avoir  foit  et  rompu  la  paix,  il 
tombe  entre  les  mains  des  Espagnols  et  perd  la  vie  en  1673. 

Millalpal,  créé  toqui  général  par  les  Butalmapus  en  1694,  conc^ 
la  paix  ronpoe  qvelque  temps  auparavant. 


TABLEAU  CHRONOLOGIQUE  DES  ÉVÊQUES 

anl  souTeméreiit  rs^llse  éplseopale  de  Smiilai 
dlx-sepUème  siècle  de  rère  cbrétleiiiie. 


D.  frai  Juan  Ferez  d'Espînosa ,  natif  de  Tolède,  religieux  de  Sain 
François,  monte  sur  le  siège  de  Santiago  en  1600 ,  et  Toccui 
jusqu'à  iG22. 

D.  Francisco  Salcedo,  natif  de  Giudad-Reale,  présenté  par  Phi 
lippe  IV ,  comme  évêque  de  Santiago ,  succède  à  dISspinosa ,  et  gw 
\emc  de  1624  à  1635. 

D.  frai  Gaspar  de  Villaroel ,  Augustin ,  prend  la  mitre  épiscopa^ 
de  Santiago  en  1637,  et  la  porte  jusqu'en  1651. 

D.  Diego  Sambrano  y  Villalobos  gouverne  deux  années  et  mcvm 

D.  Fernando  d'Avendano ,  proposé  pour  évêque  de  Santiago ,  meu 
sans  prendre  possession  de  son  Eglise  en  1657. 

D.  Diego  d'Encina  jouit  de  la  présentation  royale,  mais  il  mec 
sans  recevoir  ses  bulles. 

D.  frai  Diego  de  Humanzoro ,  Franciscain ,  prend  possession 
l'Eglise  de  Santiago  en  1661 ,  et  l'administre  jusqu'à  1679. 

D.  f^ai  Bernard  Garrasco ,  Dominicain ,  succède  à  Mgr  Humanzor^ 
en  1679,  sur  le  siège  épiscopal  qu'il  occupe  jusqu'à  1694. 

D.  Francisco  de  la  Puebla  Gonzalez  prend  possession  de  l'EgUs 
de  Santiago  en  1698 ,  et  meurt  la  quatrième  année  du  siècle  suivaDl 
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f«l,  dans  le  ciNirs  de  ce   siècle,  souTemèrent 
la   caUiédrale  de  1* Impériale , 
appelée  depela  de  la  Comeeptloii  dn  Ciilll. 


D.  frai  Reginald  Lizarraga,  de  Tordre  de  Saint-Dominique,  trans- 
'^le  siège  ëpiscopal  à  la  Gonœption  le  7  février  i603,  et  Toccupe 
jusqu'à  sa  promotion  au  siège  du  Paraguay  en  1609. 
yacance.  L'évêque  de  Santiago  nomme  un  adndnistrateur  pour  le 

^ockse  de  la  Conception ,  parce  que  le  chapitre  n*a  pas  un  nombre 

'^'IHsant  de  chanoines.  Un  décret  royal  décerne  cette  dignité  au  P. 

^isValdivia  en  1611. 
D.Carlos  Marcel  Gomi  est  sacré  à  Lima  le  18  octobre  1618,  et 

i'*t>iDu  au  siège  de  Trujillo ,  avant  de  se  rendre  à  la  Conception. 
D.  frai  Jérôme  Oré ,  Franciscain  ,  présenté  pour  évêque  de  la 

^Bception,  prend  le  gouvernement  le  7  avril  1620,  et  l'exerce  jus- 

^'au  commencement  de  1630 ,  année  où  il  meurt. 

D.  Diego  Sambrano  y  Villalobos  succède  à  Mgr  Oré  dans  Tadmi- 

^ration  de  TEglise  de  la  Conception  en  1637  ;  il  est  promu  au 

^ège  de  Santiago  en  1651. 
D.  frai  Denis  Cimbron ,  de  Tordre  de  Saint-Bernard ,  prend  posses- 

^  du  siège  le  8  octobre  1656 ,  et  Toccupe  jusqu'au  J9  janvier 
1671. 
D.  frai  Andres  Betancur ,  frère  mineur ,  est  élu  évêque  de  la  Con- 
^km  en  Tan  1674,  et  meurt  sans  prendre  possession  de  son  Eglise. 
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D.  frai  Francisco  Vergara  y  Loyola ,  Augustin ,  est  élevé  i 
copat  en  1676;  il  administre  jusqu'à  i685. 

D.  frai  Antonio  Morales,  de  Tordre  des  Prêcheurs,  sacré 
devant  remplacer  Vergara  y  Loyola ,  périt  sur  les  côtes  de  1 

D.  frai  Louis  Lémus  y  Usategui ,  Augustin ,  est  sacré  à 
comme  évêque  de  la  Conception ,  et  meurt  sans  réaliser  le 

D.  frai  Martin  Hijar  y  Mendoza,  Augustin,  reçoit  le  gouvei 
de  TEglise  de  la  Conception  en  169S ,  et  meurt  la  quatrième  a 
siècle  suivant. 
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•riNION  DIS  IIIBRBS  Dl  LUNIVIRSITC, 


riMirinae  D.  Juste  Donaso,  évéque  d'Aicud  (oo  Sai- Carlos),  el  frai  DominkiQt 
AraceMa ,  maître  des  frères  Prêcheurs  de  la  stricte  Observioce , 
ftmut  la  CofflmissioB  nomnée  par  la  Faculté  de  tkéologie  el  des  scienco 
|U  sacrées  de  liniversilé  uatiouale ,  pour  readre  compte 

Wolle  denière  partie  de  l'Histoire,  que  rUaiversité  avait  proposée  pour  thèse. 
1  M.  le  dojeu  de  la  Faculté  de  théologie. 


Santiago ,  5  septembre  1848. 

La  Commission  que,  par  sa  délibératioD  du  27  aoi!it  dernier, 
li  Faculté  a  bien  voulu  nommer,  pour  examiner  si  le  prix 
j|m*offre  TUniversité,  peut  être  justement  décerné  à  un  ouvrage 
a  pour  titre  :  Histoire  de  l'Eglise  du  Chili  y  et  qui  lui  a 
présenté  sur  le  sujet  mis  au  concours  cette  année  par  la 
Faculté,  en  ces  termes  :  un  travail  sur  Chistoire  ecelé» 
iique  du  pays^  qui  aille  du  commencewfHfU  du  dix -huitième 
■^mieU^  jusqu'à  la  mort  de  f illustrissime  Maran,  la  Commission, 
«iîfoos  '  nous ,  s'est  occupée  sérieusement  de  Texamen  de  Ton* 
Tfige  ci -dessus  indiqué,  et  voici  quel  en  est  le  résultat. 

Cet  ouvrage  contient  la  troisième   partie    de   Thistoire   pré- 
seotée   Tannée  dernière  à  la  Faculté,  qui    lui  décerna  le  prix 
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annoncé,  attendu  qu'elle  remplissait  parfaitement  Tobjet  de  I 
thèse  mise  au  concours  cette  année-là.  La  Commission  actuell 
qui  a  eu  l'honneur  de  faire  un  rapport  sur  la  première  et  h  i 
conde  partie  de  l'histoire  dont  il  s*agit,  a  encore  aujourd^hoil 
satisfaction  d'affirmer  que  la  trowième  partie  qui  vient  d*èli 
présentée ,  garde  une  harmonie  parfaite  avec  les  deux  premièn 
Elle  a  été  faite  par  le  même  auteur ,  et  il  y  suit  constammest 
plan  qu'il  a  adopté  dans  les  parties  précédentes.  Dans  son  nff^ 
sur  celles-là,  votre  Commission  s^est  exprimée  de  celte  manière 
XI  Le  système  que  suit  l'auteur  dans  la  classificatioD  des  CûHi 
en  général  celui  de  l'histoire  de  Ducreux.  Les  évènemenU  |i 
tiques  étant  presque  toujours  entremêlés  aux  évènemenis  iri 
gieux ,  il  trace  succinctement  l'histoire  des  uns  pour  la  plus  o« 
plète  intelligence  des  autres.  Il  suit  pas  à  pas  la  mardie  i 
rétablissement  do  christianisme  dans  le  pays;  il  mentiomiel 
succès,  les  vicissitudes,  les  revers  des  ministres  évmgéiili 
qui  l'implantèrent  et  le  propagèrent,  et  il  en  décrit 
la  série,  sans  omettre  ces  détails  qui  intéressent  Vh 
éveillent  la  reconnaissance  des  âges  postérieurs  et 
l'émulation....  Il  s'étend  surtout  sur  rétablissement  des  maii 
parmi  les  indigènes,  et  sur  les  diverses  tentatives  qui  cnki 
faites  à  diverses  époques  pour  parvenir  à  lenr  conversion....' 
raconte  la  biographie  des  évèques  chiliens...  Il  présente  letaUi 
des  ordres  religieux;...  il  esquisse  leurs  progrès,  leurs  vidi 
tudesy  leurs  services....  Enfin,  il  termine  son  travûl  par  il 
collection  de  documents  choisis  et  remarquables,  qui  serifl 
de  pièces  justificatives  à  divers  passages  de  son  histoire.  >  0 
observations,  que  nous  avons  soumises  en  1847  à  la  décUo 
de  la  Faculté ,  se  reproduisent  aujourd'hui  par  rapport  à  ToB 
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vrage  dont  nous  parlons  :  car  elles  lui  sont  toutes  applicables. 
L'auteur,  dépassant  les  limites  posées  par  la  thèse,    continue 
sa  narration  à  partir  du  commencement  du  dix-buitiëme  siècle , 
»et  s'arrête  à  1810. 

Mais  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  une  partie  fort  im- 
portante de  ce  travail,  et  qui  se  recommande  par  son  originalité. 
(Test  YBistoire  littéraire  du  Chili.  Le  Chili,  comme  tous  les 
i  pays  civilisés ,  possède  ses  sages  qui  Tout  illustré  dans  les  di- 
verses branches  de  la  science.  Outre  les  auteurs  que  nous  con- 
laissons,  nos  premiers  évêques  furent  en  général  des  savants 
ttastres ,  et  la  tradition  rapporte  que  plusieurs  d'entre  eux  nous 
pot  légué  de  précieux  commentaires  du  dogme  catholique.  Nous 
avons  des  jurisconsultes  éminents  comme  Yillaroel  et  Aidai ,  des 
Urtorîens  minutieux  et  sévères  comme  Âguiar  et  Cordoba  Figue- 
na ,  des  théologiens  profonds  comme  FuenzaÉtk ,  frai  Sébastien 
Mu  A  rimmortel  Lacnnza ,  des  poètes  agréables  comme  Ona 
il  Baïf  imiii ,  des  auteurs  ascétiques  versés  dans  les  matières  spi- 
litaéBet  comme  Garcia  et  Caldera,  et  enfin  des  lettrés  riches 
a  tonte  espèce  de  connaissances.  Mais  la  plupart  de  tous  ces 
prfeieai  ouvrages  nous  sont  absolument  inconnus.  Le  Chili, 
privé,  comme  presque  toutes  les  colonies  espagnoles  du  Nouveau- 
Xonde,  de  Tart  de  rimprimerie,  n'avait  pas  de  moyens  pour 
publier  ses  productions  littéraires;  aussi  restaient-elles  presque 
^jonrs  inédites.  L'auteur  de  VHistoire  dii^.  Chili  ^  en  exhumant 
^  la  poussière  ces  précieuses  productions  de  la  littérature  chi- 
lionne,  analyse  leur  contenu,  indique  leur  mérite,  public  par- 
fois qaelques-uns  de  leurs  passages  les  plus  intéressants,  et  les 
^re  ainsi  du  profond  oubli  où  les  ont  ensevelies  le  temps  et  In 
"'•gligï'nce.    Pour    préparer  le   champ   qui    produisit  ces  fruits 
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excellents,  les  leçons  que  donnèrent  les  premiers  matlret  de  ! 
jeunesse  du  Chili  furent  nécessaires,  l/ouvrage  qui  nous  occa| 
embrasse  Thistoire  complète  de^  Iravaui  qu'ils  oui  eotrepi 
d'abord  dans  les  st^minaires  et  dans  les  communautés  régulière 
et  plus  lard  dans  les  pensions  et  dans  les  académies.  Sans  perd 
de  vue  la  trace  lumineuse  des  sciences,  il  la  suit  sur  tous  I 
points  jusqu'où  s'étend  le  territoire  chilien ,  pour  nous  AU 
immédiatement  apprécier  la  tâche  pénible  des  professeurs  cIm 
gés  de  les  enseigner,  et  les  progrès  rapides  de  leurs  élèves. 
Commission  trouve  là  le  résultat  d'un  travail  aussi  long  q 
difficile  de  la  part  de  l'auteur,  et  dont  l'on  ne  peut  suflisamiM 
estimer  le  mérite  qu'après  avoir  lu  cette  partie,  une  des  plus  il 
téressantes  de  Touvrage. 

Nous  avons  donc  entin  complète,  une  histoire  ecclésiaslifi 
et  littéraire  du  p^s,  qui  n'existait  pas;  cette  dernière  fui 
couronne  les  deux  premières,  et  l'ensemble  constitue  uo 
éminent  rendu  à  la  patrie ,  à  l'Eglise  et  aux  lettres.  Le 
et  digne  auteur  qui ,  à  force  de  fatigues  et  de  veilles,  est  | 
à  mener  à  bonne  fin  cette  importante  entreprise,  mérite,  aoijsff 
de  la  Commission,  le  prix  qu'assigne  la  loi,  puisque  le  imû 
présonté  remplit  les  conditions  du  sujet  mis  au  concours. 

Veuillez   porter  noire  avis  à  la  connaissance  de  la  FadM 
Dieu  vous  garde! 

Jl'ste  Doxoso,  évique  twmmé  d'Anmi* 
Frai  Domi>t.o  AraC£Nà. 

—4^^ 
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:  conflits.  —  Guerre  de  la  succession.  —  Déposition  et  mort  du  président. 
-  D.  Andrés  Ustariz.  —  Mécontentement  général  dans  Santiago.  —  Révolte  des 
Chilotes.  —  Conspiration  des  Araucans.  —  Mécontentement  et  désertion  dans 
rtmée.  —  Ustariz ,  forcé  9e  rendre  compte  de  son  administration ,  meurt  de 
c^rrio.  —  Gouvernement  du  président  par  intérim  D.  Martin  de  Santiago  Coucha. 
^  D.  Gabriel  Cano  d^Aponte  prend  le  commandement.  —  Son  brillant  passé.  — 
Si  conduite  maladroite.  —  Les  AraocinB ,  molestés  par  les  chefs  des  alliés ,  cons- 
pirent.— Vilumilla,  toquL  —  Rupture.  —  Siège  de  Puren.  —  Le  président  entre 
es  campagne.  —  Congrès  de  Negrete.  —  Fin  du  gouvernement  de  Cano.  —  D. 
lUnoel  Salamanca  prend  le  commandement  par  intérim.  —  Qualités  éminenlcs  du 
président  Manso.  —  Ordonnance  de  Ferdinand  VI.  —  Nouvelles  colonies.  —  Pro- 
w»tion  du  président.  —  Le  marquis  d'Obando.  —  Administration  bienfaisante  d'Ortiz 
^  Rosas.  —  Monnaie  et  autres  établissements  à  Santiago.  —  Nouvelles  villes.  — 
Tremblement  de  terre  et  déplacement  de  la  Conception.  —  Caractère  du  président 
Anal  —  Appel  au  roi  par  Tillustre  municipalité  de  Santiago.  —  Troubles.  » 
Wenement  de  Gilles  Gonzaga.  —  Insurrection  des  Araucans.  —  Mort  de  Gonzaga. 
•*  L'èTèqne  de  la  Conception  est  chargé  de  négocier  la  paix.  —  Condute  hon- 
*<"»  (iii  rbef  de  la  frontière  —  Faits  d'armes.  —  Despotismo  de  Balmareda  - 
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Déportation  de  plusieurs  ulinens  —  Présidence  de  Morales.  —  Continuation  de  la 
guerre.  ~  Deuxième  congrès  de  Negrete.  —  Belles  qualités  de  Benavides.  — 
Expédition  à  la  ville  des  Ct'sart.  —  Chaugements  dans  la  forme  du  gouvernement 
politique  du  pays.  —  Mort  de  Benavides.  —  Antécédents  de  D.  Ambrosio  0*Higgins. 
—  Inspection  gén<?rale  du  royaume.  —  Troubles  de  Valdivia.  —  Entrevues.  — 
Réformes.  —  Tribunal  consulaire  i  Santiago.  —  Nouvelles  colonies.  —  Rcconstruc- 
iUm  (rOsorno.  —  O'Hippins,  vice-roi  du  Pérou.  —Gouvernement  d'Avilés.  —  Son 
éminente  piété. —  Il  est  nomn»é  vice-roi  de  Buénos-Ayrcs.  —  D.  Joacbim  del  Pino. 


A  mesure  qiravec  le  cours  des  siècles  s^éloignait  davan- 
tage répo(pie  de  rétablissement  des  colonies  du  Chili ,  elles 
voyaient  s'accroître  aussi  leur  population,  leur  industrie  et 
leur  importance,  dans  une  proportion  secondaire  sans  doute^ 
mais  en  rapport  avec  les  vicissitudes  de  la  métropole  elle- 
même  ,  et  avec  le  retard  qui  s'y  faisait  sentir  dans  toutes  les 
branches  de  la  civilisation  moderne.  Sans  institutions  libé- 
rales, l'Espagne  voyait  à  l'intérieur  languir  l'industrie  et  les 
beaux-arts  *  ;  à  l'extérieur,  elle  confiait  son  commerce  à  des 
spéculateurs  angWs  et  hollandais,  »e  se  réservant  que  celui 
des  colonies.  Par  conséquent,  elle  manquait  de  ces  véhi- 
cules précieux  qui  apportent  au  sein  des  nations  l'abondance, 
le  génie  des  entreprises  et  le  goût  du  progrès,  enfin  le  désir 
d'un  développement  continu  sous  l'empire  de  sag^  r^lc^ 
ments.  Ces  causes  si  puissantes  pour  arriérer  et  pour  em- 
pirer tout  ce  qu'elles  pouvaient  alteirfllre  dans  leur  action, 
se  trouvaient  contre-balancées  d'une  manière  assez  heureuse, 
en  ce  qui  concerne  le  Chili ,  par  des  circonstance»  particu- 
lières qui  paralysèrent  l'inQuence  funeste,  qu'elles  auraient 
pu  exercer  sur  les  destinées  du  pays.  Le  Chili,  gouverné 
par  des  chefs ,  la  plupart  intègres  et  zélés  pour  les  progrès 
de  leurs  administrés,  amis  de  la  justice  et  de  la  tranquillité 
publique,  trouvait  tout  établi  en  sa  faveur,  un  protecteur 

1  L'industrie,  soit...  et  les  institutions  libérales  n^ont  guère  fait  faire  de  progrès 
au  génie  espagnol  dans  cette  direction  ;  mais  quant  aux  beaux-arts ,  on  se  sonvient 
involontaireawnt ,  en  lisant  ces  lignes  »  de  ces  glorieuses  et  nombreoies  races  de 
peintres  et  de  poètes  qu'a  produits  l'Espagne.  (Sote  du  traducteur.) 
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puissant  qui  veillait  à  son  bien-être ,  et  neutralisait  par  son 
intervention  les  résultats  Tàcheux  qu^auraient  produits ,  sans 
lui,  les  causes  ci-dessus  énoncées. 

Bien  que  le  Chili  ait  eu  le  bonheur  d^étre  le  plus  souvent 
gouverné  par  des  administrateurs  vertueux,  en  somme,  il  en 
compta  plusieurs ,  qui ,  se  livrant  sans  Trein  à  la  satisfaction 
de  passions  ignobles ,  jetèrent  une  tache  d'ignominie  sur 
Tautorité  qu'ils  représentaient ,  et  pesèrent  comme  une  cala- 
mité, sur  les  villes  qui  furent  le  théâtre  de  leurs  extorsions 
et  de  leurs  méfaits.  La  conduite  administrative  du  président 
D.  Francisco  Ibanez  y  Peralta  nous  fournit  un  triste  exemple 
de  cette  vérité,  au  commencement  de  ce  siècle.  Ce  personnage 
htal  au  pays  devait  son  élévation  aux  relations  nombreuses 
qui  l'unissaient  aux  familles  les  plus  opulentes  de  Lima.  A 
peine  eut-il  pris  les  rênes  de  l'Etat,  que,  voulant  payer  des 
dettes  considérables  qu'il  avait  contractées  auparavant,  il 
fit  lever  à  son  profit  personnel  un  emprunl forcé  h  Santiago, 
à  la  Conception  et  à  la  Serena.  Il  introduisit  des  change- 
ments Dotables  dans  le  régime  des  encomiendas  des  Indiens  , 
etooDcéda ,  contre  toutes  les  règles  de  la  justice ,  des  terres 
qui  avaient  déjà  des  propriétaires,  extorquant  en  récom- 
pense de  grandes  sommes  d'argent.  De  semblables  procédés 
fixèrent  vivement  sur  le  gouverneur  l'attention  du  public  ; 
en  outre ,  l'année  supposait  qu'il  s'était  approprié  des  fonds 
coosidérables,  destinés  à  la  paie  des  troupes.  Le  commissaire 
géoéral,  D.  Fermin  Montero,  appelé  en  présence  du  président 
comme  prévenu  d'avoir  répandu  ces  bruits,  parvint  à  s'échap- 
per, passa  à  Lima,  et  y  fit  connaître  la  conduite  inique  d'Iba- 
ôez. Mais  comme,  daus  le  Chili ,  le  commissaire  n'était  pas 
leieol  qui  reprochât  au  président  son  administration  basse 
€l injuste,  il  fit  faire  de  nombreuses  arrestations,  et  excita 
P^ là  une  irritation  telle  parmi  les  soldats,  qtie  les  garni- 
sons d'Arauco  ,  d'Yumbel  et  de  Puren  formèrent  le  projet 
de  Vaisassiner.  Les  conspirateurs  avaient  bien  combiné  leur 
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plan,  el  auraient  probablcmenl  atteint  le  but  qu'ils  se 
proposaieut,  s^ils  ne  s'étaient  pas  trop  hâtes ^  en  devançant, 
sous  la  pression  du  despotisme  de  plus  en  plus  insuppor- 
table d'ibanez,  le  jour  convenu  pour  le  mouvement.  Ceux 
d'Yumbel  furent  les  premiers  qui  jetèrent  le  cri  de  la  ré- 
bellion, et  ils  marchèrent  sur  la  Conception,  résoins  à 
affranchir  le  pays  du  joug  du  tyran.  Le  gouverneur  sortit 
de  la  Conception,  à  la  tète  de  Tarmée,  pour  repousser  les  re- 
belles. Les  troupes  d'Yumbel  s'avancèrent  à  peine  jusqu'aux 
abords  de  la  ville,  et  reculèrent.  Ibanez  avait  réussi ,  par 
sa  diligence,  à  étouffer  le  mouvement.  D.  José  Marin ,  leur 
commandant,  Tut  pris,  jugé  et  passé  par  les  armes  ,  et  le 
lieutenant  Juan  de  Contreras  aurait  subi  le  même  sort,  si 
ses  amis  ne  l'en  avaient  préservé ,  en  lui  obtenant  sa  grâce. 
Ceux  de  Puren  expulsèrent  de  la  place  le  sergent-major 
Pedro  Molina ,  et  allèrent  camper  à  trois  lieues  d'Yumbel, 
décidés  à  se  mesurer  avec  les  forces  du  gouverneur.  Et  la 
lutte  se  serait  certainement  engagée,  sans  la  médiation  du 
P.  Georges  Bulgcr ,  dt^  la  Compagnie  de  Jésus ,  qui ,  avec 
un  saint  zèle ,  calma  les  rebelles ,  et  les  fit  rentrer  dans  le 
sentier  du  devoir,  d'où  ils  étaient  sortis.  Bulger  leur  avait 
offert  le  pardon  au  nom  du  roi  ;  mais  cette  offre  n'empêchait 
pas  la  méfiance  de  prévaloir  dans  leur  esprit  :  aussi  se  re- 
tirèrent-ils au  fort  avec  précipitation,  et  cherchèrent-ils  à 
gagner  l'église  ,  qu'ils  regardaient  comme  un  asile  sacré  et 
inviolable.  Le  gouverneur  ne  tint  pas  compte  de  la  promesse 
d'amnistie  faite  au  nom  auguste  de  son  souverain  ;  au  con- 
traire, il  assiégea  le  temple,  et  se  disposait  à  l'attaquer,  pour 
en  arracher  de  vive  force  les  réfugiés.  Le  curé,  D.  Francisco 
Flores ,  s'opposa  avec  un  zèle  exemplaire  à  une  semblable 
résolution.  11  protesta  contre  la  violence  sacrilège  dont  le 
lieu  saint  allait  être  l'objet;  il  invoqua  en  sa  faveur  la  justice 
du  roi...  Mais  quand  il  fut  convaincu  que  tout  cela  ne  pou- 
vait rien  sur  l'esprit  d'hommes  audacieux  et  avides  de  ven- 
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geaoce  comme  Ibanei,  il  lança  un  terrible  anaibème  coulre 
le  goQTerneur  et  ses  complices ,  à  raison  de  Tattentat  qu'ils 
projetaient.  L'excommunication  fulminée  par  le  curé  obtint 
un  meilleur  résultat  que  tous  les  autres  moyens  précédem- 
ment employés.  Les  coupables  sortirent  de  leur  asile  et  se 
retirèrent  dans  un  lieu  sûr,  en  attendant  que  TAudience 
déclarât  si  la  grâce  promise  par  le  P.  Bulger  Serait  ou  non 
maintenue.  La  décision  fut  affirmative  >  et  en  conséquence 
les  prisonniers  recouvrèrent  leur  liberté. 

Pendant  que  la  province  de  la  Conception  était  témoin 
d'événements  aussi  tristes  que  ceux  que  nous  avons  racontés^ 
Santiago  présentait  l'aspect  d'un  véritable  chaos;  les  citoyens 
divisés  f  les  autorilée  aux  prises  entr'elles ,  les  principes  de 
gouvernement  altérés  conduisaient  la  capitale  du  royaume 
précipitamment  à  l'anarchie.  Le  président  avait  donné  le 
premier  exemple ,  en  se  dispensant  de  prêter  serment  de 
Gdélitéy  lorsqu'il  prit  les  rênes  du  gouvernement,  et  les 
autres  faits  n'en  furent  que  la  conséquence.   En  vain  la 
municipalité  de  Santiago  insista  pour  qu'il  remplit  celte 
obligation,  imposée  par  les  lois  en  vigueur;  Ibaiâez  s'y 
refusa  avec  obstination,  sans  alléguer  aucune  raison  qui 
pût  au  [moins  expliquer  l'entêtement  de  sa  conduite.  Bien 
plus,  mettant  de  l'ostentation  à  ne  pas  se  soumettre  aux 
prescriptions  de  la  loi,  il  affecta  de  méconnaître  le  droit 
eo  vertu  duquel    la  municipalité  le   requérait  de  prêter 
ce  serment,  et  protesta  qu'il  obéirait  seulement  au  roi, 
dans  le  cas  où  il  lui  ordonnerait  de  le  prêter.  Il  oubliait, 
sans  doute ,  qu'on  lui  parlait  au  nom  de  la  loi ,  en  vertu 
d'une  autorité  légitimement  établie ,  à  laquelle  il  devait  au 
moins  exposer  les  raisons  sur  lesquelles  il  s'appuyait  pour 
^  de  cette  manière.  Malheureux  les  peuples,  lorsque 
l^rs  gouverneurs  arrivent  à  leur  disputer  le  droit  de  de- 
mander compte  de  l'administration  des  chefs  et  de  reoher- 
<^r  les  motifs  de  leur  système!  Que  deviendraient  les  lois, 
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si  ceux  qui  sont  chargés  de  les  garder  pouvaient  les  ep- 
Treindre  impunément^  ?  Cette  conduite  illégale  et  impolitique 
aliénait  au  président  rafieclion  d^me  grande  partie  des 
citoyens,  en  même  temps  que  ses  extorsions  révoltaient 
Tautre.  Les  membres  de  TAudience  et  plusieurs  conseillers 
de  la  ville  soutenaient  néanmoins  ouvertement,  par  des 
vues  particulières,  les  procédés  dlbanez;  mais  les  citoyens 
honorables  les  condamnaient  aussi  hautement.  Et  qu'au- 
raient-ils pu  faire,  à  la  vue  des  empiétements  d'un  gouver- 
neur, dont  les  violences  brisaient  toute  hiérarchie  dans  les 
fonctions  publiques ,  sans  excepter  les  attributions  inviola- 
bles de  la  sainte  justice  !  Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer 
long-temps ,  mais  de  nouveaux  conflits  survinrent ,  qui  ren- 
dirent encore  plus  difficile  la  situation  du  pays,  comme  ceDe 
de  son  gouverneur. 

La  guerre  de  la  succession  qui  embrasait  à  cette  époqae 
prcs(|ue  toute  TEurope ,  mit  aussi  en  mouvement  les  nations  . 
américaines.  Elles  restèrent  généralement  fidèles  à  la  maison 
de  Bourbon.  Les  chefs,  dociles  aux  ordres  du  souverain, 
réunirent  des  troupes ,  fortifièrent  les  ports,  et  prirent  toute 
espèce  de  précautions  pour  empêcher  Tincendie  de  s'étendre 
jusqu'au  Nouveau-Monde.  Le  gouvernement  du  Chili  fiit 
spécialement  prévenu  de  se  tenir  en  garde  contre  certains 
espions,  qu'on  supposait  avoir  été  envoyés  par  l'Angleterre 
pour  semer  la  division  dans  le  pays,  et,  dans  le  nombre 
de  ces  émissaires ,  on  croyait  devoir  compter  plusieurs  - 
membres  du  clergé  régulier.  Ibanez  avait  autant  d'adver- 
saires que  de  victimes  de  ses  injustices ,  et ,  soit  par  suite 
de  leurs  accusations ,  soit  à  cause  des  probabilités  du  fait,  la 

*  C'est  surtout  à  propos  dos  théories  coustitulioanelles  et  de  certaines  idées 
libérales,  qu'il  est  difîioile  d'asseoir  sur  une  hase  solide  des  propositions  isolées, 
dont  le  développement  n'est  pas  assez  complet  pour  présenter  la  vérité  tout  en- 
tière. —  Ne  peut-on  pas  dire  aussi  avec  raison  :  «  Que  deviendraient  les  lois,  si 
les  peuples  qui  doivent  les  observer,  pouvaient  k  chaque  instant  discuter  les  actes 
de  raulorilt'  iloul  elhS  cnjaneut  ?  »  {Sofr  (fu  trof/ndrur.) 
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voix  pabiique  oommeoça  a  déDoncer  Ibanez  ut  ses  parents , 
comme  opposés  aiii  intérêts  de  Philippe  V.  Le  roi  crut  né- 
cessaire de  le  déposer ,  et  après  Tavoir  déposé ,  il  ordonna 
qu^on  instruisit  son  procès  et  qu'on  le  conduisit  à  la  ville  det 
Roii  (Lima  ^  ).  Là,  il  se  tint  à  Técart  de  lout  ce  qui  touche 
à  la  politique,  jusqu'à  ce  qu'ayant  perdu  la  marquise  de 
Corpa ,  sa  femme ,  il  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  ou 
il  mourut. 

D.  Juan  Andres  Ustariz ,  bourgeois  de  Se  ville,  appelé  à 
lai  succéder,  était  un  personnage  dont  le  mérite  était  peu 
connu.  La  perte  de  ses  biens,  causée  par  les  vicissitudes  du 
commerce,  le  fit  décbeoir  de  son  opulence  ;  il  sut  néanmoins 
conserver  à  rextérieur  les  manières  libres  et  généreuses  d'un 
homme  de  rang.  La  ville  de  Santiago  ne  fit  pas  bon  accueil 
à  son  nouveau  gouverneur  ;  les  citoyens  nobles ,  pleins  des 
idées  d'une  aristocratie  altière,  regrettaient  cette  série  de 
titres  dont  faisaient  précéder  leurs  dispositions  administra- 
tives les  anciens  gouverneurs  ,  qui  relevaient  encore  leurs 
fonctions  par  une  naissance  illustre,  ou  par  une  capacité  hors 
ligne ,  ou  par  de  brillants  exploits  militaires.  On  disait  tout 
bas  qu'Ustariz  avait  acheté  récemment  vingt-quatre  mille 
piastres  la  croix  de  Saint-Jacques  qu'il  portait  à  son  habit , 
ainsi  que  la  dignité  à  laquelle  il  était  parvenu.  Où  cette 
malveillance  presque  générale  se  montrait  davantage,  c'était 
parmi  les  fonctionnaires  et  surtout  parmi  les  membres  de 
l'Audience ,  qui  ne  perdaient  pas  une  occasion  d'humilier  en 
public  leur  président ,  lequel ,  à  son  tour ,  usait  de  repré- 
sailles en  les  payant  de  la  même  monnaie,  il  est  facile  de 
deviner  les  maux  qu'occasionnait  cette  lutte  :  entre  personnes 
(fÀ  sont  chargées  d'un  objet  identique ,  la  lutte  c'est  la  ruine , 
elc'està  la  ruine  que  marchait  sans  doute  le  Chili  à  l'époque 

'  Rzarrc  donna  k  la  capitale  <lii  Pérnu  le  nom  de  ¥i/ff  ries  Boix,  pan-c  qu'il 
fn  posa  U  première  pierre  le  C  jamjier  1535.  Ce  nom  s*cst  contenré  dans  les 
*t«  puUks ,  tant  que  le  Pérou  a  appartenu  k  l'Espagne.  [Sttte  tiu  frudurteur.) 
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qui  nous  occupe.  Ce  qui  le  montre  d'une  manière  éridente , 
c'est  le  mépris  envers  rautorilé  que  les  pariiculieri  affi- 
chaient dans  leur  conduite  ;  c'est  la  corruption  qui  s'étendait 
rapidement  à  toutes  les  classes  de  la  société ,  auiqoelles 
l'autorité  n'apparaissait  plus  revêtue  de  ce  prestige  et  de 
cette  force ,  propres  à  contenir  les  populations  par  le  respect 
qu'ils  inspirent. 

Le  sort  de  l'Eglise  ne  fut  pas  meilleur  pendant  l'adminis- 
tration dX'stariz.  Nous  sommes  loin  de  supposer  que  les 
évéques  partageassent  cette  désaffection  à  l'égard  du  gouver- 
neur, jusqu'au  point  d'oublier  les  devoirs  qui  leur  incoml»ent 
comme  pasteurs  du  troupeau  de  Jésus-Christ ,  et  de  se  laisser 
aller  aux  manifestations  par  lesquelles  les  gens  du  monde , 
moins  religieux,  expriment  les  ressentiments  de  leur  cœur  ^ 
Nous  en  sommes  loin ,  et  plus  encore  lorsque  nous  remar- 
quons que  les  querelles  fâcheuses ,  qui  éclatèrent  à  celle 
époque ,  prirent  leur  source  ordinairement  dans  les  attaques 
du  président,  plutôt  que  dans  les  abus  du  pouvoir  ecclésias- 
tique. Nous  nous  occuperons,  du  reste ,  bientôt  de  ces  faits. 

Le  soulèvemt*nt  des  Chilotes  vint  distraire  l'attention 
d'Ustariz  de  ces  difficultés ,  pour  l'attirer  sur  des  objets  plus 
sérieux.  Deppis  long-temps  Chiloé  était  considéré  comme 
un  des  points  les  plus  dignes  d'une  surveillance  particulière, 
parce  que  les  Créoles  qui  l'habitaient ,  se  trouvant  en  rapport 
immédiat  avec  les  Cuncos  et  lesGuiliches,  étaient  toujours 
en  état  de  lever  Tétendard  de  la  révolte  et  de  causer  une 
infinité  de  maux  aux  établissements  européens.  Malheureu- 
sement ces  craintes ,  que  la  moindre  prévoyance  ne  pouvait 
manquer  d'inspirer,  se  réalisèrent  sous  le  gouvernement 
d'Ustariz.  Il  avait  élevé  Alexandre  Garzon ,  son  domestique, 
jusqu'au  grade  de  capitaine ,  et  comme  tel ,  il  lui  avait  confié 
le  fort  de  Calvuco.  Ce  brave  Garzon  abandonna  son  poste 
aussitôt  qu'il  commença  à  a|)ercevoir  quelques  signes  de 

'  D.  Claude  Oay  le  suppose  dans  son  Histoire .  tome  m.  (Suie  de  Fanfevr.) 
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mécontentement  parmi  les  habitants  des  environs  du  fort , 
et  se  rendit  avec  ses  troupes  à  la  Conception.  Les  Cbilotes, 
pro6tant  d'une  conjoncture  si  favorable  à  leurs  desseins,  se 
révoltèrent  ouvertement,  coururent  aux  armes,  et  mena- 
cèrent de  détruire  diverses  colonies  des  lies.  Le  président , 
averti  de  la  rébellion,  ordonna  que,  sans  perdre  de  temps, 
le  maître  de  camp  D.  Pedro  Molina  se  rendit  de  la  Ck)n- 
eeption  à  Cbiloé  avec  une  forte  armée ,  et  en  soumit  de 
nouveau  les  habitants  au  joug  qu'ils  cherchaient  à  secouer. 
Molina  atteignit  tout  le  but  de  sa  mission ,  mais  bien  plus 
par  des  promesses  et  des  flatteries  que  par  des  extorsions  et 
des  violences.  Les  Chilotes  rentrèrent  sous»la  domination 
espagnole  et  renoncèrent  an  maniement  des  armes,  si  opposé 
à  leur  caractère  doux  et  pacifique. 

U  y  avait  plusieurs  années  que  les  Araucans  vivaient  en 
paix ,  mais  cette  paix  n'était  pas  sincère  et  ne  pouvait  être 
durable  ;  ils  manquaient  de  ressources  pour  combattre  avec 
espoir  de  succès >  et  ils  attendaient  que  la  situation  changeât, 
pour  recommencer  les  anciennes  hostilités.  Le  moment 
arriva  enfin ,  et,  se  croyant  assez  forts  pour  attaquer  l'en- 
Demi ,  ils  tinrent  des  réunions  pour  combiner  leur  plan  de 
révolte  ;  mais  la  conspiration  fut  éventée  à  temps  pour  être 
étouffée ,  et  le  corrégidor  de  la  Conception  ,  D.  Fermin 
I     Ustariz,  fils  du  président,  avec  une  habileté  et  une  valeur 

ipeu  communes ,  parvint  à  en  découvrir  les  chefs.  Quatre 
dmens  furent  pendus ,  et  quelques  autres  furent  exilés. 
L'insurrection  des  Araucans,  dans  les  circonstances  où  était 
î      alors  le  pays,  eût  été  doublement  désastreuse.  Depuis  l'en- 
;      trée  d'Ustariz  au  pouvoir,  jamais  les  troupes  n'avaient  reçu 
I      W  paie ,  et  les  soldats  se  prévalaient  d'une  semblable  in- 
justice pour  déserter  leur  corps.  Aussi  l'armée  espagnole 
était-elle  réduite  à  l'impuissance ,  et  les  forts  se  Irouvaienl- 
dssans  la  garnison  nécessaire  pour  résister  en  cas  d'attaque. 
Les  quelques  hommes  qui  servaient  encore  le  roi  dans  la 
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^Sk^vv  *  oicessivemeni  dégoûtés ,  se  plaignaient  amèremeut 
J<  a  v\HKluile  du  président.  Le  mécontentement  était  gé- 
skTAU  comme  la  défection,  et  les  chefs  pouvaient,  à  la 
\^rUo  «  attendre  peu  d'une  troupe  composée  d'individus  de 
vx'ik'  o$iHH:e.  Les  dispositions  des  soldats  allèrent  se  propa- 
>:eaul ,  bien  que  lentement ,  dans  toutes  les  autres  classas 
Je  la  société ,  et  les  eiTets  de  cette  aversion  se  firent  bien- 
IMst^nlir.  Le  roi,  informé  de  cet  état  de  choses,  nomma 
un  successeur  à  Uslariz,  tout  en  ordonnant  au  vice-roi  du 
IViX)u ,  le  prince  de  San-Bono ,  d'envoyer  immédiatement 
au  Chili  un  visiteur  et  président  intérimaire.  Ces  fonctions 
échurent  au  n^arquis  de  Casa  -  Coucha ,  D.  Martin  de  San- 
tiago Concha  ^ ,  membre  de  TAudience  royale  de  Lima, 
qui  arriva  au  Chili  Tan  1717.  A  peine  en  possession  du 
pouvoir,  il  fit  rendre  compte  à  Ustariz  de  son  administration, 
en  vertu  des  instructions  dont  il  était  muni,  et  le  condamna 
à  une  amende  de  cinquante-quatre  mille  piastres,  qu'il  lui 
lit  payer  avec  les  intérêts  et  les  frais  de  recouvrement.  Li 
conduite  de  Concha  parut  a  plusieurs  d'une  rigueur  exces- 
sive ,  et  le  chagrin  qu'elle  causa  à  l'inculpé  fut  assez  pro- 
fond-(iour  amener  sa  mort.  Concha  continua  la  direction  des 
affaires  du  royaume,  sous  le  titre  de  président  intérimaire, 
et  le  zèle  qu'il  déploya  dans  tous  les  actes  de  son  gouverne- 
ment ,  est  certainement  digne  des  plus  grands  éloges.  L'ad- 
ministration de  la  justice  était  devenue  extrêmement  lente, 
les  procès  s'éternisaient  dans  les  tribunaux,  au  préjudice  des 
parties.,  et  les  juges,  plus  d'une  fois  adonnés  à  des  entre- 
prises étrangères  à  leurs  hautes  fonctions,  négligeaient  les 
devoirs  de  la  magistrature.  Nous  avons  signalé  les  vices  qui 
dégradaient  quelques-uns  des  premiers  dignitaires^  et  nous 
en  pourrons  conclure  ceux  qu'ils  étaient  forcés  de  tolérer 

'  D.  Claude  Gay  l'appelle  José  Saulia{îo  ;  mais  c'est  une  erreur  que  lui-incme 
redresse ,  en  disant  k  la  page  414  de  son  livre  :  «  Il  donna  à  QniltoU  le  nom  4e 
i  de  la  Coucha,  qui  était  le  sien.  »  (Sote  de  rauteur,) 
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dans  leurs  subalternes,  pour  que  la  censure  de  la  conduite 
de  ceux-ci  ne  retombât  point  de  tout  son  poids  sur  leurs 
propres  actions.  Le  président,  pour  corriger  ces  abus  énor- 
mes,  visita  les  tribunaux ,  écouta  les  plaintes  des  plaideurs, 
et  imposa  des  amendes  aux  magistrats  qu'il  trouva  négli- 
gents dans  l'accomplissement  de  leurs  obligations.  La  paix 
d'Utrecht,  qui  termina  la  guerre  de  la  succession,  source  de 
si  grandes  agitations  pour  les  souverains  d'Europe,  pré- 
senta au  président  Goncba  un  nouveau  champ ,  où  il  put 
déployer  son  zèle  en  faveur  des  intérêts  de  son  roi.  Les 
Français ,  par  suite  de  cette  guerre ,  s'étaient  chargés  du 
eommerce  extérieur  du  Chili,  depuis  Tannée  1707.  Les  ports 
étaient  pleins  de  leurs  vaisseaux,  qui  importaient  des  étoffes 
et  d'autres  articles,  pour  preudre  en  échange  de  grandes 
(piantités  d'or  et  d'argent.  Les  conditions  du  traité  d'Utrecht 
rendirent  à  TEspagne  ses  anciens  droits,  et  privèrent  la 
France,  du  commerce  du  Chili,  qu'elle  s'était  presque  exclu- 
sivement approprié.  L'amiral  Martinet ,  chargé  de  repous- 
ser les  bâtiments  français  des  côtes  de  la  mer  Pacifique, 
reçut  du  président  toute  espèce  de  secours  pour  son  expé- 
dition ,  et  c'est  à  ses  mesures,  aussi  actives  qu'habiles,  que 
le  roi  dut  les  grandes  sommes  qui  furent  réalisées  par  la 
rtnia  des  prises  faites  par  la  flotte  espagnole.  On  ne  doit 
pas  moins  louer  le  soin  constant  avec  lequel  le  président 
cherdia  à  rapprocher  et  réunir  dans  des  centres  d'agglo- 
mération   les  habitants  disséminés  dans    les  campagnes. 
Parmi  les  villes  qu'il  fonda ,  il  donna  son  nom  à  celle  de 
Qnillota,  en  l'appelant  San-Martin  de  la  Coucha. 

D.  Gabriel  Cano  d'Aponte ,  nommé  par  Philippe  V  gou- 
^mieur  et  capitaine  général  du  Chili ,  se  présenta  à  San- 
^ole  6  décembre  1717  \  pour  prêter  serment  de  fidélité 

*  U  nomination  de  Cano  par  Philippe  V  était  autérieure  au  22  décembre  1715, 
ïinâquni  résulte  d'undécrel  royal  adressé  k  révoque  de  Santiago  ,  que  nous  avons 
^w  les  yenx.  {Nfffe  de  t auteur,) 
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au  sein  de  la  municipalité.  Le  choix  d'un  officier  d'un  si 
grand  renom  était  la  réparation  la  plus  complète  que  pui- 
sent recevoir  du  souverain  les  nobles  chiliens  ,  qui  s'étaient 
sentis  blessés  de  la  nomination  d'Ustariz  comme  d'une  in- 
sulte. Cano  était  un  des  capitaines  les  plus  distingués  qui 
eussent  combattu  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Villars 
et  du  comte  de  Berwich  à  Namur,  au  Campo-Mayor,  à 
Gand.  Ses  exploits  l'avaient  élevé  au  grade  de  lieutenant- 
général,  lui  avaient  fait  décerner  la  croix  d'Alcantara  et 
donner  la  commanderie  de  Majorque ,  et  ce  qui  est  plus  en- 
core ,  l'avaient  entouré  d'un  prestige  immense.  Ce  lustre, 
qu'avait  jeté  sur  le  gouvernement  du  Chili  la  série  des 
hommes  si  importants  qui  en  avaient  été  chargés ,  Cano 
venait  le  rendre  avec  usure,  si  c'était  possible.  L'Audience, 
la  municipalité  et  les  habitants  de  Santiago  rivalisèrent  d'ar- 
deur dans  les  manifestations  éclatantes  de  la  joie  profonde 
avec  laquelle  ils  accueillaient  le  nouveau  président.  Mais  il 
ne  tarda  lui-même  pas  à  montrer  qu'il  appartenait  à  l'ba- 
roanilé,  et  qu'en  conséquence  il  avait  aussi  ses  défauts. 
Cano  était  encore  jeune ,  et  à  une  belle  physionomie  il  joi- 
gnait toutes  les  grâces  que  donnent  une  éducation  soignée 
et  une  parfaite  connaissance  du  grand  monde.  Il  sut  user  de 
tels  avantages  pour  séduire  de  jeunes  personnes  impru- 
dentes, portant  le  déshonneur  et  la  honte  au  sein  de  beaiH 
coup  de  familles  honorables,  mais  trop  crédules.  Quoiqa'e0 
disent  les  panégyristes  de  Cano ,  pour  le  pays,  ce  n'étaii 
réellement  pas  là  tomber  dans  une  situation  meilleure.  Si 
nous  considérons  celle  du  Chili  à  ce  point  de  vue ,  il  se 
trouvait  aussi  mal  de  l'administration  du    vainqueur  de. 
Namur  ,    qu'il    ne    s'était    trouvé  sous  la  pesante  férule 
d'Ibanez  y  Peralti.  L'impartialité  consciencieuse  de  l'his- 
toire obligée  à  dire  que  peu  importent  les  lauriers  cueillis 
dans  cent  balailles,  lorsque  le  héros  outrage  tout  aussi  sou- 
vent la  morale  par  les  exploits  d'une  vie  ignominieuse. 
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Cependant  les  Araucans  se  lassaient  de  la  paix ,  dont  le 
maintien   leur  paraissait  honteux  ,  parce  qu'ils  ne  l'obte- 
naient qu'au  prix  des  affronts  que  leur  faisaient  souffrir  les 
Espagnols  chargés  de  veillera  leur  instruction  religieuse , 
et  appelés  capitaines  des  alliés.  Ces  hommes-là,  sous  pré- 
texte de  remplir  l'objet  de  leur  mission  ,  exerçaient  une 
autorité  despotique  sur  les  naturels ,  qui,   pour  mettre  un 
terme  à  une  situation  trop  violente  ,  résolurent  de  s'as- 
semblée  et  d'élire  un  toqui  dans  les  formes  légales.  Les 
votes  se  réunirent  sur  Vilumilla ,  officier  d'un  grade  peu 
élevé ,  mais  d'un  mérite  et  d'une  habileté  tout-à-fait  supé- 
rieurs. Depuis  long-temps  déjà,  Vilumilla  nourrissait  cons- 
tamment l'idée  de  chasser  les  Espagnols  du  territoire  chi- 
lien, et  bien  qu'il  comprit  la  grandeur  d'une  semblable 
entreprise ,  il  ne  désespérait  pas  d'y  réussir.  Elevé  à  la  di- 
gnité suprême  de  l'Etat ,  il  se  crut  à  même  de  développer 
le  plan  qu'il  avait  conçu  si  long-temps  d'avance.  La  mort 
donnée  à  quatre  Espagnols  et  à  un  capitaine  d'alliés ,  fut  le 
premier  acte  hostile  qui  découvrit  les  intentions  du  nouveau 
toqoi.  Les  doigts  amputés  des  vicGmes  furent  envoyés  à 
toutes  les  tribus  du  royaume ,  comme  un  appel  aux  armes. 
Suivant  le  plan  de  Vilumilla,  toys  les  indigènes  devaient  se 
soulever  le  même  jour ,  et  le  signal   consister  dans  de 
grands  feux  allumés  sur  la  cime  des  plus  hautes  monta- 
gnes. Le  9  mars  1723,  un  an  après  l'élection  du  toqui ,  les 
(eux  parurent  sur  les  hauteurs  de  Copiapo,  Coquimbo,  Quil- 
Iota,  Rancagua,  Maule  et  Itata;  mais  les  naturels  n'en  res- 
tèrent pas  moins  tranquilles ,  sans  doute  parce  qu'ils  se  sen- 
taient trop  faibles  pour  remuer.  Vilumilla  seul ,  à  la  tête  de 
SOD  armée ,  commença  à  faire  des  excursions  dans  la  pro- 
vince de  la  Laja  et  dans  les  plaines  d'Yumbel.  Un  butin 
eoDsidérable  fut  le  fruit  de  cette  expédition  du  chef  indien, 
qui,  tout  fier  de  ses  succès,  s'avança  avec  ses  troupes  jus- 
qu'aux collines  de  Duqueco,  où  il  fut  battu  parle  maître 
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de  cnmp  Salamanca.  Le  loi]ui ,  royani  ses  espérances  dé- 
truites de  ce  côté ,  dirigea  ses  forces  sor  Poren.  Le  cominao- 
dant  Urrea,  bra-e  milihire.  repoussa  Tigoureusemeoi  les 
attaques  de  Tannée  araucane ,  mais  Vilumilla,  aa  Uea  d'en- 
gager de  nouTcaux  combats  décisifs ,  assiégea  le  fort ,  ooopa 
Taqueduc  qui  lui  fournissait  Teau  et  empêcha  l'introduc- 
tion des  Tivres.  Ces  moyens  réduisirent  les  assiégés  à  une 
extrémité  telle ,  que  pour  ne  pas  périr  de  faim ,  ib  forent 
forcés  de  faire  une  sortie.  L'rrea  combattit  Taillamnient, 
josqu^à  ce  qu'il  succombât  sur  le  champ  de  bataille  avec 
plusieurs  de  ses  soldats.  Dans  cet  état  de  choses,  Cano,  après 
avoir  inutilement  attendu  un  renfort  de  troupes  qo'il  aiait 
demandé  au  vice-roi  du  Pérou ,  résolut  de  marcher  de  San- 
tiago sur  la  Conception  y  avec  celles  qu'il  pat  simplement 
réunir  dans  les  districts  de  la  capitale ,  de  Colchagua  et  de 
Maule.  Vilumilla,  sans  se  bisser  intimider  par  la  présenee 
de  forces,  sans  doute  imposantes  et  redoutables,  prépan 
son  armée  à  la  bataille  et  prit  ses  mesures  pour  engager 
l'action.  Cano,  maintes  fois  provoqué,  préféra  lever  le  camp 
et  essayer  des  moyens  de  réconciliation.  Il  envoya  des  par«- 
lementaires  au  tocfui,  pour  lui  proposer  Tadoplion  d'un  OOU' 
veau  traité  qui  évitât  reiïu^ioa  du  sang,  et  assurât  en  même 
temps  la  paix  à  Tavenir  d'une  manière  solide.  Le  générri 
araucan,  après  avoir  tenté  la  fortune  dans  de  légères  esea^ 
mouches,  adhéra  aux  propositions  du  président,  et  bien  que 
ses  premiers  refus  eussent  pu  irriter  le  chef  espagnol,  h 
médiation  respectueuse  de  lêvéque  aplanit  cette  difliculté, 
et  le  fort  de  Negrete  fut  indiqué  i>our  y  tenir  les  conféreoces 
qui  devaient  précéder  le  traité  de  paix.  L'affaire  se  condal, 
sans  encombre,  les  13,  14  et  15  février  1726.  On  vit  s'j 
rendre,  du  côté  des  Espagnols,  le  capitaine  général ,  l'évèque 
de  la  Conception ,  Tétat-major  et  un  détachement  de  deux 
mille  hommes;  et ,  du  coté  des  Araucans,  les  archi-ulmens, 
un  très-grand  nombre  d*ulmens  et  un  détachement  à  peu  près 
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égal  à  celui  des  Européens.  Les  articles  sanctionnés  à  Quillin, 
tant  d^années  auparavant  »  nistèrent  en  pleine  vigueur,  rem- 
ploi des  capitaines  d'alliés  Tut  supprimé ,  et  Ion  établit  pour 
les  indigènes  quatre  foires  annuelles,  où  ils  pourraient  vendre 
leurs  marchandises  librement  et  exemptes  de  toute  taxe. 
L'évéque  de  la  Conception ,  remplissant  pour  le  bien  de  son 
troupeau  un  rôle  vraiment  pastoral,  contribua  beaucoup  à 
la  conclusion  de  la  paix.  Le  traité  convenu ,  les  Araucans 
déposèrent  les  armes ,  et  rentrèrent  dans  leurs  foyers.  Le 
gouvernement  de  Cano  dura  près  de  seize  ans,  et  bien 
(pi'aassi  long,  il  ne  fut'plus  troublé  par  de  nouvelles  révoltes 
dans  Tordre  politique.  Ce  chef  sut  apprécier  les  bienfaits  de  la 
paix  à  leur  juste  valeur,  et  faire,  pour  la  conserver,  tous  les 
acri6ce8  qu'exigeait  le  caractère  de  ses  ennemis.  Il  prit  les 
moyens  nécessaires  pour  éloigner  les  causes  qui  pouvaient 
l'altérer ,  et  surtout  il  ne  réclama  jamais  que  par  les  voies 
légales  ce  que  ses  prédécesseurs  avaient  obtenu,  en  se  préva- 
lant de  la  force.  De  retour  à  Santiago,  le  président  Cano  tra- 
vailla avec  un  zèle  digne  d'éloges  à  introduire  les  améliora- 
tÎMis  qae  le  pays  réclamait  comme  essentielles  à  ses  progrès. 
Il  régla  Fexportation  des  fruits  qui  se  faisait  à  Valparaiso  pour 
ks  ports  du  Pérou,  et  qui  occasionnait  souvent  d'énormes 
préjudices  aux  commerçants  chiliens;  il  commença  Tentre- 
prise  gigantesque  du  percement  d'un  canal,  pour  amener  les 
eiux  du  Maipu ,  destinées  à  arroser  les  plaines  voisines  de  la 
capitale,  et  à  grossir  celles  du  Mapocho,  qui  ne  pouvaient  suf- 
fire à  ses  besoins  ;  il  l'embellit  aussi  par  des  édifices  publics 
dont  la  nécessité  urgente  se  faisait  sentir,  et  il  se  joignit  à  la 
municipalité  de  Santiago ,  pour  solliciter  du  roi  rétablisse- 
ment d'une  monnaie  et  d'une  université,  deux  objets  que  le 
développement  du  pays  réclamait  impérieusement.  Lors  du 
tremblement  de  terre  qui  ravagea  les  villes  du  Chili ,  le 
2  juillet  1730,  Cano  montra  un  cœur  magnanime  et  géné- 
reux, en  soulageant  de  ses  propres  deniers  les  besoins  les 
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plus  pressants ,  que  le  terrible  fléau  fit  éprouver  aux  habi- 
tants de  Santiago  et  de  la  Conception.  Mais  ce  haut  fonc- 
tionnaire, qui  avait  exécuté  tant  et  de  si  glorieuses. choses 
dans  le  cours  de  son  administration,  finit  par  rencontrer  la 
mort ,  dans  une  de  ces  parenthèses  que  Thistoire  de  sa  vie 
nous  offre  à  chaque  pas ,  pour  nous  y  laisser  voir  mille  pué- 
rilités de  divers  genres,  propres,  les  unes  à  le  ridiculiser, 
les  autres  aie  déshonorer,  et  tontes,  indignes  de  person- 
nages de  son  rang.  Dans  un  jeu  public  de  cannes,  où  il 
faisait  avec  complaisance  ressortir  tous  ses  agréments,  sur 
la  place  de  Santiago,  et  en  présence  d^un  concours  immense 
de  peuple ,  son  cheval  s^abattit  sur  lui.  Les  suites  fâcheuses 
de  cette  chute  le  conduisirent  au  tombeau  quatre  mois 
après ,  le  11  novembre  1733.  Triste  chose,  que  la  vie  de  cet 
homme  ait  tant  de  côtés  défavorables ,  et  pourquoi  faut-il 
qu^au  milieu  de  tant  d'actions  inspirées  parla  prudence,  h 
valeur,  la  sagesse ,  d'autres  viennent  en  ternir  Téclat  ? 

Après  la  mort  de  Cano,  le  maître  de  camp  D.  Manuel  Sala- 
manca  présenta  à  TAudienco  une  pièce ,  d'où  il  résultait  que 
le  président  défunt  l'avait  appelé  a  lui  succéder  dans  le  com- 
mandement suprême.  L'Audience  ne  trouva  point  ce  titre 
suffisant,  et,  en  conséquence,  le  plus  ancien  membre  do 
Tribunal,  D.  Francisco  Sanchez  de  Barreda  prit  possession 
de  l'administration ,  le  20  du  même  mois,  conformément 
aux  lois  en  vigueur.  Le  gouvernement  de  Barreda  dura  peu 
de  temps ,  parce  que  le  vice-roi  du  Pérou ,  D.  José  d'Ar- 
mendariz  nomma  le  maître  de  camp  Salamanca ,  gouver- 
neur intérimaire  du  Chili.  Salamanca  provoquait  contre  sa 
personne  de  fortes  préventions  dans  le  royaume,  je  oe 
recherche  pas  si  elles  étaient  ou  si  elles  n'étaient  pas  fon- 
dées; il  s'était  réservé  le  commerce  exclusif  des  ponchos* 
avec  les  indigènes;  il  leur  fixait  le  prix  auquel  ils  devaient 

^  Partie  du  costume  des  In«Hens ,  ressemblant  h  un  manteau  d'rnie  forme  pirti- 
rnli/re.  {Sofn  (ht  tmduHeur.) 
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les  lui  vendre ,  et  l'on  prétendit  quelquefois ,  et  non  sans 
une  certaine  apparence  de  yérilé,  qu'il  fallait  attribuer  en 
partie  à  ses  violences  le  soulèvement  qu'apaisa  Cano  d'A- 
ponte.  L'administration  de  Salamanca  dura  un  peu  plus  de 
trois  années,  pendant  lesquelles  eut  lieu  à  la  Conception 
un  nouveau  congrès ,  où  furent  de  nouveau  ratifiés  et  con- 
firmés les  articles  du  traité  de  Negrete.  Les  exemples  de 
D.  Gabriel  Cano ,  son  oncle  et  son  prédécesseur,  étaient  en^ 
oore  trop  récents  pour  que  Salamanca  pût  les  oublier.  Son 
principal  soin  fut  donc  de  conserver,  comme  lui,  la  paix. 
Cependant,  le  gouverneur  titulaire  du  Chili,  D.  Bruno  Mau- 
rice de  Zavala,  était  mort  en  se  rendant  à  Buénos-Ayres , 
el  pour  le  remplacer  ,  le  roi  nomma  le  lieutenant-gé- 
néral D.  José  de  Manso.  Un  homme  doué  comme  Manso 
était  véritablement  le  gouverneur  dont  le  Chili  avait  besoin  ; 
à  des  antécédents  guerriers  il  joignait  le  plus  beau  carac- 
tère, une  âme  juste,  une  capacité  rare.  A  chaque  instant, 
ces  qualités  lui  furent  nécessaires  dans  les  circonstances  dif- 
ficiles où  se  trouvait  le  gouvernement.  Depuis  que  Tadmi- 
nistration  corruptrice  de  plusieurs  chefs  avait  éveillé  d'ar- 
dentes convoitises  dans  le  cœur  du  peuple,   el,  en  même 
temps,  rendu  la  justice  impuissante  à  les  comprimer  ;  depuis 
qoe  les  idées  de  morale  de  ce  même  peuple  étaient  profondé- 
ment blessées  par  les  e?[emples  funestes  des  grands  ,  il  était 
bien  important  qae  la  plus  haute  dignité  fût  remplie  par  des 
hommes  que  leur  courage  mit  à  même  de  braver  toute  espèce 
de  périls,  afin  de  réintégrer  la  Justice  dans  ses  droits ,  et  de 
restituer  son  influence  à  la  morale  publique,  affaiblie  par 
œux*là  même  qui  auraient  dû  les  premiers  la  respecter.  Tel 
«tait  Manso,  et  les  travaux  qu'il  entreprit  dès  le  commen- 
cement de  son  gouvernement  le  firent  bien  connaître. 

Du  moment  où  le  nombre  des  colons  s^était  accru  dans  le 
Chili,  le  roi  n'avait  cessé  de  prescrire  qu'ils  vécussent  réunis 
dans  les  centres  de  population,  et  non  disséminés  dans  Ie5 
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campagnes.  Ferdinand  VI  donna  les  mêmes  instructions  au 
président  Manso ,  qui  s'y  conrorma  religieusement.  Exempt 
des  soucis  que  causent  des  ennemis,  il  visita  toutes  les  pro- 
vinces du  royaume,  fondant  dans  les  lieux  qui  lui  parurent 
les  plus  convenables,  les  villes  de  Sàn-Francisco  de  la  Sel  va, 
dans  la  province  de  Copiapo ,  de  San-Felipe ,  dans  celle 
d'Aconcagua,  de  San-José  de  Logroho,  dans  la  vallée  de 
Melipilla ,  de  Santa-Cruz  de  Triana ,  dans  celle  de  Ranca- 
gua,  de  San-Fernando,  dans  celle  de  Curico,  de  San-Agustin 
de  Talea,  dans  la  province  de  Colchagua,  et  celle  de  Loi 
Angeles,  dans  la  province  de  la  Ck)nception.  11  est  certain 
({ue  le  général  Manso  rendit  au  pays  un  service  immense, 
en  lui  donnant  dans  ces  colonies  un  nouvel  élément  de 
progrès.  Le  roi,  pour  rendre  hommage  à  son  mérite ,  le  fit 
vice-roi  du  Pérou ,  et  comte  de  Superunda. 

La  promotion  de  Manso  priva  le  Chili  d'un  des  goufer» 
neurs  les  plus  zélés  pour  le  bien  du  pays ,  qu'il  eût  eus 
depuis  la  conquête ,  sans  les  haines  qu'excilcrent  les  autres, 
sans  celte  vanité  du  commandement,  qui  fait  sentir  le  poids 
de  l'autorilé.  Manso  travailla  erCcacement  au  bonheur  du 
Chili  durant  la  longue  période  de  son  administration,  qui 
dura  huit  ans.  Il  était  généralement  aimé,  et,  par  suite,  sou 
départ  fut  regretté  de  tous.  Un  fonctionnaire  juste  fait  mieux 
apprécier  son  mérite,  quand  il  prend  le  pouvoir  à  Tune  de 
ces  époques ,  qui  laissent  des  souvenirs  amers  aux  peuples 
qui  les  ont  traversées. 

Conformément  aux  instructions  qu'il  avait  reçues  ,  Manso 
nomma  gouverneur  le  maréchal  D.  Francisco  d'Obando, 
marquis  d'Obando,  qui  se  trouvait  par  hasard  à  Santiago. 
Obando  prit  les  rênes  de  l'administration,  en  annonçant  hau- 
tement les  grandes  choses  qu'il  se  proposait  de  réaliser, 
pour  améliorer  le  sort  des  Chiliens;  il  ne  put  les  exécuter, 
à  cause  de  la  courte  durée  de  son  mandat;  mais,  dans  le 
peu  de  mois  qu'il  le  remplit,  il  fit  assez  pour  prouver  que 
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ses  promesses  étaient  sincères  et  naissaient  d'une  volonté 
disposée  à  les  réaliser,  plutôt  que  de  ce  système  de  leurres 
et  d'artifices  qu'emploient  souvent  ceux  qui  commandent , 
pour  se  capter  la  popularité.  Obando  remit  ses  Tonctions,  le 
25  mars  1746,  entre  les  mains  du  général  D.  Domingo  Ortiz 
de  Rosas ,  qui  quitta  le  gouvernement  de  Buénos-Ayres,  en 
qualité  de  capitaine  général ,  pour  celui  du  Chili.  Rosas, 
plein  de  bienveillance ,  mais  d'énergie  et  de  noblesse  dans 
sa  conduite ,  continua  avec  sollicitude  le  cours  des  travaux 
qu'avaient  commencés  ses  prédécesseurs.  Le  canal  de  Maipn, 
les  édifices  publics,  la  police  de  la  ville  obtinrent  son  at- 
tention la  plus  suivie,  et,  grâce  à  cette  attention,  la  situation 
de  Santiago  s'améliora.  Mais  ce  n'étaient  là ,  en  définitive, 
qoe  des  objets  d'utilité  locale;  bientôt  d'autres  questions 
d'un  intérêt  immense  pour  le  pays  tout  entier  absorbèrent 
les  pensées  de  l'actif  gouverneur  :  ainsi ,  la  conférence  qui 
se  tint  avec  les  ulmens  dans  la  plaine  de  Tapigue ,  frontière 
de  la  Conception,  à  la  fin  de  la  première  année  de  son  admi- 
nistration ,  l'établissement  de  l'université  pour  lequel  mon- 
trait depuis  long-temps  tant  de  zèle  la  patriotique  munici- 
palité de  Santiago,  les  sages  mesures,  au  moyen  desquelles 
il  haussa  le  prix-courant  du  blé,  principal  produit  de  l'agri- 
culture chilienne,  et,  en  dernier  lieu,  l'ouverture  de  la 
Monnaie,  due  au  zèle  et  au  patriotisme  de  D.  Francisco 
Garcia  Huidobro.  Ce  digne  citoyen  poussa  avec  ardeur  à 
Madrid  le  projet  de  faire  battre  monnaie  au  Chili.  11  acheta 
de  ses  deniers  les  objets  nécessaires,  au  remboursement  des- 
quels s'obligea  Philippe  V,  et  il  hâta  avec  tant  de  succès  les 
préparatifs  qu'exigeait  une  telle  entreprise ,  que,  dès  Tannée 
1749,  il  eut  la  satisfaction  de  voir  circuler  la  monnaie  sortie 
de  son  établissement. 

Au  milieu  de  tant  de  préoccupations ,  le  président  Rosas 
n'oublia  point  la  nécessité  de  fonder  des  colonies ,  pour 
donner  une  plus  vigoureuse  impulsion  au  commerce  et  h 
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Tagricutture.  Gesi  grâce  à  lui  qu'on  vit  s'élever  les  loca- 
lités oomméesHuasco- Alto,  Casablanca,  Florida,  Coelemu, 
Quirigue  et  Santa -Anna  de  Bribriesca,  dans  le  nom  de 
laquelle  il  voulut  laisser  un  souvenir  de  sa  ferame ,  qui 
s'appelait  ainsi  :  tous  ces  endroits  méritèrent  depuis  le  nom 
de  villes. 

Les  îles  de  Juan  Fernandez,  bien  qu'elles  fussent  un 
poste  extrêmement  important  pour  le  Chili,  demeuraient 
désertes,  faute  de  mesures  propres  à  les  peupler.  Rosas, 
appréciant  les  avantages  que  leur  colonisation  procurerait  à 
son  maître,  y  envoya  des  colons  avec  une  garnison  suffi- 
sante en  1750.  Il  parvint  de  cette  manière  à  les  empêcher 
de  continuer  à  servir  d'asile  aux  pirates,  qui,  à  cette 
époque ,  infestaient  la  mer  Pacifique ,  au  préjudice  du  com- 
merce. Le  tremblement  de  terre,  qui  vint  désoler  le  Chili 
le  25  mars  1751,  porta  un  coup  mortel  à  ce  dessein  ù 
utile.  Les  secousses  violentes  du  sol  renversèrent  le  fort 
et  tous  les  édifices  récemment  construits,  et  les  (lots,  8*éle- 
vant  à  une  grande  hauteur  sur  les  plages  des  îles ,  firent 
périr  un  nombre  considérable  de  personnes ,  et  entr'autrei, 
le  gouverneur  D.  Juan  Navarro  et  sa  famille.  Mais  ce  ne 
fut  point  Id  le  plus  grand  malheur  que  le  tremblement  de 
terre  ait  fait  éprouver  au  digne  gouverneur  du  Chili  :  ses 
eifels  s'étendirent  plus  loin.  Comme  la  ville  de  la  Concep- 
tion avait  été  presqu'entièrement  ruinée,  Rosas  crut  qu'il  l^ 
rait  convenable  d'en  transférer  l'emplacement  sur  un  autre 
point  plus  avantageux,  et  il  communiqua  dès  lors  ce  projet 
aux  habitants*.  Presque  tous  étaient  d'accord  sur  la  ques- 
tion principale;  mais  les  opinions  divergeaient  beauooop 
quant  au  choix  du  lieu  où  devrait  s'élever  la  ville  nouvelle; 
et  pour  les  concilier  le  plus  possible,  Rosas  réunit  l'évêqœ, 

*  Ost  le  15  mars  1657,  k  peu  près  un  siècle  auparavant,  qu*avait  ou  lico  le 
désastreux  tremblement  de  1»mtc  ,  dont  la  ville  de  la  Conception  célébrait  le  dou- 
loureux anniversaire  dans  le  deuil  et  la  prière.  {Note  du  trofiurtevr.) 
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le  conseil  de  la  ville ,  le  chapitre  et  les  personnes  les  plus 
notables,  pour  examiner  raffaire.  Après  une  longue  dis- 
cossiou ,  les  votes  de  la  majorité  indiquèrent  la  vallée  de 
la  Mocha,  comme  Tendroil  le  plus  convenable  pour  i*e- 
constniire  la  ville.  De  son  côté,  le  gouverneur  approuva 
cette  résolution ,  et  chercha  les  fonds  nécessaires  pour  Texé* 
cuter.  Mais  lorsque  les  choses  en  furent  là ,  Tévéque  D. 
José  de  Toro  Sambrano,  non  content  de  tâcher  d'entraver 
le  projet ,  recourut  aux  moyens  extrêmes  et  usa  des  armes 
spiriiaelles  pour  paralyser  les  mesures  du  gouverneur,  qui 
travaillait  déjà  à  réaliser  ce  qui  avait  été  convenu.  Dans 
limtes  les  églises  de  la  Conception ,  an  moment  de  l'offer- 
toire de  la  messe,  on  fnlmina  des  censures  contre  ceux 
qoi  se  transporteraient  sur  les  bords  de  la  Mocha ,  contre 
kar  gré ,  et  par  simple  soumission  aux  ordres  du  gouver- 
neur. La  conduite  de  Tévêque  parait  ici  bien  choquante ,  et 
surtout  d'un  évéque  aussi  éclairé  que  Toro  Sambrano.  Les 
raisons  qu'il  eut  pour  agir  ainsi  ftirent,  en  résumé,  celles 
qu'il  exprimait  en  ces  termes  :  «  Les  habitants,  qui ,  ap- 
puyés par  le  gouverneur,  désirent  transférer  le  siège  de  la 
ville  sur  les  bords  de  la  Mocha ,  prétendent  employer  la 
force  pour  venir  à  bout  de  leur  dessein  :  j'ai  cru  juste , 
has  ce  cas,  de  les  protéger  contre  toute  violence  que  pour- 
raient leur  faire  les  puissants,  et  de  leur  assurer  la  pro* 
tection  de  tout  mon  pouvoir.  J'ai  fait  valoir  mes  raisons 
lors  de  la  délibération  sur  la  translation  de  la  ville,  lea. 
némes  qu'allèguent  et  présentent  la  plupart  des  membres 
de  mon  troupeau-,  et  lorsque  j'espérais  qu'elles  auraient 
quelque  poids,  qu'elles  mériteraient  quelqu'attention ,  j'ai 
va  qu'elles  n'avaient  pas  été  appréciées,  et  qu'elles  n'avaient 
produit  aucun  efiet....  Dans  cette  conjoncture,  donc,  j'ai 
jagé  conforme  aux  lois  divines  et  humaines  de  prendre  la 
défense  de  mes  ouailles ,  comme  je  l'ai  fait  *.  r>  Cette  expo- 

»  Lettre  de  Téfèqiw  à  VAndieiKe.  {Note  de  Vaitfeur.) 
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siiiûo  pUfioe  de  canikar  de  rérèiue  révèle  b  bsMe  bi 
a^ec  bi|iieUe  il  agiâsaii  dans  ooe  affaire  qu'il  n^arUtav 
doute  eomme  de  sa  compétence  ;  il  croyait  opérer,  hiiéI 
les  règles  de  b  justice ,  dans  les  limîles  que  k  droit  mi^m 
an  personnages  revètiis  da  caractère  épiscopal,  et  nb- 
ment  âoos  rimpressioa  de  songes  ridiailes ,  cooMBe  mk 
loala  le  supposer  quelques  écriiraîns. 

Pendant  que  les  habitants  de  la  Conception 
eotr'eux  pour  savoir  s'il  leur  conviendrait  oo  non  de 
ger  rempbcement  de  leur  fille,  un  nouveau 
prêtait  sernseni  à  Santiago,  le  8  décembre  1735,  cl  al 
présider  aux  destinées  du  Chili.  Le  vertueux  Ortii  de  Bil 
honoré  par  le  roi  du  litre  de  comte  de  Pobbciooes  ', 
tourna  en  Espagne ,  où  ses  services  le  rendaient  digac 
parvenir  aux  postes  les  plus  brillants;  mais  b  mort  y 
obstacle ,  en  enlevant  ce  grand  citoyen  à  b  hauteur  do 
Horn. 

Le  nouveau  chef  avait  tous  les  dehors  d'un 
d'importance  :  il  était  grand  d'Espagne,  gentiUionunt il 
b  chambre  de  Sa  Majesté,  avec  droit  d'entrée,  cbeftiff 
de  Tordre  miliUire  de  saint  Janvier,  et  pensionnaife  A 
celui  de  saint  Jean.  Mais  sous  le  masque  éclabnt  de 
ces  titres,  il  cachait  un  caractère  vif  et  emporté,  ooe.itH 
nité  présomptueuse  qui  le  portait  à  être  toujours 
de  lui-même  et  à  exécuter  ses  desseins,  dût-il,  pooT' 
arriver,  sacrifier  les  intérêts  du  pays  dont  Tadminisiniill] 
lui  était  confiée.  Tel  était  D.  Manuel  d'Amat  y  Juniet.  Aj 
qui  se  passait  à  la  Conception  appela  naturellement  tfl 
attention ,  et  après  a'voir  consulté  à  diflërentes  repriaeiitf 
Audiences  de  Lima  et  de  Santiago ,  il  décida  que  cfaaoi 
resterait,  jusqu'à  nouvel  ordre,  sur  le  point  où  il  mA 
bâti  sa  propre  demeure.  Sous  un  autre  rapporty  Aflil 
favorisa  la  ville  et  les  environs  de  la  Conception,  en  mV* 

*  A  cauM  de  toutes  \w  colonies  qu'il  avait  fondées.  {Soie  dm  tméwcinr,) 
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filant  une  augmcntalîon  ck^  solde  pour  (es  iik  inhres  de  la 
milice  ,  ses  principaux  colons ,  donl  la  paie  claii  en  général 
si  faible,  qirofGciers  et  soldats  y  mouraient  de  misère. 

La  municipalité  de  Santiago,  qui  dès  sa  création  Tut 
comme  la  sentinelle  de  la  liberté ,  du  progrès  et  du  bien- 
être  des  concitoyens  ,  dont  le  patriotisme  sauva  si  sou- 
vent le  royaume  de  l'anarchie ,  en  même  temps  qu'il  mit 
BD  frein  au  despotisme  des  gouverneurs,  et  dont  enfin  les 
entreprises,  toujours  nobles  et  grandioses,  ont  ajouté  tant 
et  de  si  belles  pages  à  Thistoire  du  Chili ,  était  bien  dé- 
chue depuis  un  demi- siècle,  par  suite  de  différentes  cir- 
constances nuisibles  à  son  influence ,  parmi  lesquelles 
a'était  pas  la  moins  importante  Tabsence  d'échevins,  dont 
m  avait  laissé  tomber  les  fonctions  en  désuétude.  Amat 
comprit  la  nécessité  de  donner  une  vie  nouvelle  à  ce  corps 
vespectable,  et  en  Hxant  à  trois  cents  piastres  la  valeur  de 
diaque  baguette  d'échcvin  à  vie ,  il  assura  la  dévolution 
aclusive  du  titre  aux  principaux  habitants  de  la  ville.  Grâce 
i  cette  mesure ,  la  municipalité  vit  se  compléter  le  nombre 
de  ses  membres,  qui  tous  se  montrèrent  disposés  à  travail- 
ler au  bien  public.  Le  roi  l'approuva,  et  envoya  des 
lettres  patentes  par  lesquelles  il  nommait  échevins  à  vie 
cenx  à  qui  les  baguettes  avaient  été  adjugées.  Les  bons  ré- 
nltats  qui  s'en  suivirent  se  feront  bientôt  sentir.  Les  nou- 
veaux échevins,  personnages  de  la  première  distinction, 
t'appliquèrent  avec  une  ardeur  infatigable  à  améliorer  la 
iitaatioo  matérielle  et  morale  de  la  ville  ;  mais  ils  rencon- 
traient ordinairement ,  dans  la  résistance  du  corrégidor,  un 
toieil  contre  lequel  venaient  échouer  leurs  projets  les  plus 
utiles.  Le  corrégidor,  nommé  par  le  capitaine  général ,  agis- 
nit  néanmoins  avec  une  indépendance  absolue;  et  comme 
il  arrivait  souvent  que  le  conseil  prenait  des  décisions  qui 
ne  convenaient  pas  aux  intérêts  de  ce  fonctionnaire,  il  trou- 
vait alors  dans  son  propre  sein  une  opposition  aussi  tenace 
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que  lianlie.  Ia*  conseil,  pour  obvier  à  ce  grave  ioconvc- 
nient,  s'adressa  au  roi,  et  demanda  la  suppression  de  la 
place  de  corrégidor.  Outre  la  raison  que  nous  avons  indî« 
quée,  il  représentai  qu^il  n'y  avait  de  corrégidor  dans  au- 
cune autre  ville  de  rAmérique  où  résidait  un  capitaine 
général,  et  quMI  avait  été  même  décidé,  un  siècle  anpara* 
vant,  de  supprimer  celui  de  Santiago  comme  tout-à-fait 
inutile,  lue  roi,  après  avoir  entendu  Tavis  de  révéque^  qui 
fut  tout-à-fait  conforme  aux  idées  du  conseil,  ordonna  la 
suppression  qu'on  demandait ,  et  dès  lors  les  asélés  conseil- 
lers se  trouvèrent  en  pleine  possession  de  leurs  droits  ^ 

Amat  fut  le  premier  qui  organisa  une  troupe  permanente 
pour  la  garde  de  la  capitale.  Il  est  possible  qu'une  circons- 
tance qui  Tait  détermine  surtout  à  prendre  ce  parti,  ce  soit 
une  révolte  qui  éclata  parmi  les  prisonniers  et  qu'il  étoolEii 
en  se  présentant  en  personne  devant  les  mutins  et  en  en  fai- 
sant pendre  dix  à  la  potence. 

Cependant  les  indigènes  restaient  dans  une  coni|diie 
inaction.  Bien  que  le  président  ne  les  eût  pas  traités,  dans 
le  congrès  qui  eut  lieu  au  commencement  de  son  adminis- 
tration %  avec  la  douceur  et  la  sagacité  qu'avaient  montrées 
ses  prédécesseurs,  il  semble  qu'ils  commençassent  à  coo- 
naître  et  à  apprécier  les  avantages  de  la  paix,  puisqu'ils 
préféraient  oublier  les  injures  qu'ils  ayaicnt  reçues,  pIuMt 
que  de  la  perdre.  Un  seul  événement  interrompit  cette  paix 
profonde.  Amat  donna  l'ordre  à  deux  divisions  de  l'armée,  de 
faire  des  excursions  sur  le  territoire  d'Osomo,  dans  le  bat 
de  découvrir  les  ruines  de  cette  ville  jadis  remarquable.  La 
première  division  devait  sortir  de  Chiloé,  sous  le  comman- 
dement de  son  chef  D.  Antonio  Narciso  de  Santa-Maria; 
et  la  seconde ,  de  Valdivia,  ayant  à  sa  tête  D.  Antonio  Gar- 

*  Uûcrets  royaux  du  9  octobre  1769  et  du  3  mars  1773.  {Note  de  rauieur.) 

*  Au  Sullo  (le  Lalaja,  le  13  décembre  1758,  d*aprt^s  le  seftor  Gty ,  ii  qui  nous 

CJiii»n;ntnu>  ce  lons-^ipiement.  {\nte  r/f  rnufeur.) 
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reton.  Le  premier  ne  reçut  pas  à  temps  l'ordre  du  goiiver- 

Dear,  ety  par  là  même,  ne  put  l'exécuter  ;  le  second  partit 

a'vec  cent  hommes  de  Valdivia  pour  Puracavi,  où  il  devait 

attendre  Saota-Maria.  A  peine  y  était-il  arrivé ,  que  Saidil  et 

Catillanca ,  ulmens  de  ce  district,  profitant  de  l'obscurité  du 

milieu  de  la  nuit,  Tassaillirent  avec  quatre  mille  hommes. 

L'action  fut  chaude,  mais  les  ulmens,  malgré  la  supériorité 

numérique  de  leurs  forces,  durent  céder  le  champ  de  bataille. 

Catillanca  et  ses  compagnons  se  proposaient  d'empêcher  la 

reoonDaissance  d'Osorno,  dont  ils  craignaient  sans  doute  le 

repeuplement.  Garreton  reçut  l'ordre  de  retourner  à  Valdi- 

fia  f  et  Teipédition  projetée  par  Amat  resta  pour  lors  sans 

effet.  Dans  le  courant  de  l'année  1761,  Amat  fut  élevé  à  la 

vice-royauté  du  Pérou.  Il  partit  sans  délai ,  remettant  les 

fines  de  l'administration  qu'il  quittait  au  colonel  D.  Félix 

Berroeta,  et  laissant  des  traces  nombreuses  d'un  passage 

souvent  funeste.  Le  caractère  d'arbitraire  et  de  despotisme, 

dont  forent  marqués  en  tant  d'occasions  les  actes  de  son 

gouvernement,  restait  profondément  gravé  dans  le  cœur  des 

Chiliens  '. 

Berroeta  n'avait  encore  rien  fait  d'utile,  lorsqu'il  re-- 
mit  le  pouvoir  aux  mains  du  maréchal  D.  Antonio  Gilles 
Gonzaga,  nommé  par  le  roi  pour  succédera  Amat  dans  le 
(louvernement  du  Chili.  Gonzaga  se  distinguait  par  un  grand 
amour  de  la  paix ,  des  mœurs  austères ,  une  haute  équité. 
On  moment  même  où  il  prit  le  timon  des  affaires,  il  pensa 
sérieosement  à  améliorer  la  condition  des  Àraucans,  et 
après  en  avoir  longuement  conféré  à  Santiago  avec  l'évéque 
0.  Mannel  d'Alday,  son  intime  ami,  il  se  convainquit  que 
la  vie  sociale ,  jointe  à  la  pratique  du  christianisme ,  serait 

1  C*est  sortoQt  d'après  le  témoignage  des  contemporains  que  le  saTant  aateur 
pniooDce  sar  Amat  on  jogement  si  sévère  :  car  la  plupart  des  actes  de  son  admi- 
nistration, rapportés  dans  cette  histoire,  sembleraient  devoir  le  placer  au-dessus 
d'un  jrrand  nombre  de  ses  collègue?.  (  Soie  flu  frafludevr,)  » 
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Tunique  moyen  d'arriver  h  son  but.  Il  voulut  donc  que  les 
Âraucans  construisissent  des  villes  et  les  habitassent,  à  la 
manière  des  Européens.  Certes,  l'entreprise  était  difficile; 
elle  équivalait  à  les  arracher  à  leurs  habitudes  les  plus  invé- 
térées ,  à  leur  inoculer  les  mœurs  de  la  civilisation ,  et  ce 
qui  est  plus  fort,  à  leur  imposer  par  la  ruse  le  jougquMb 
avaient  jusqu'alors  repoussé  avec  un  véritable  héroïsme. 
Les  Âraucans  étaient  trop  soupçonneux  pour  ne  pas  deviner 
l'intention  dans  laquelle  on  voulait  les  obliger  à  se  faire  cita- 
dins. Pour  conjurer  le  nouveau  danger  qui  les  menaçait, 
ils  se  réunirent  et  convinrent  du  parti  qu'ils  avaient  k  pren- 
dre.  D'abord ,  ils  devaient  amuser  les  Européens  de  pro- 
messes équivoques  ;  puis,  lorsqu'ils  seraient  pressés,  deman- 
der les  auxiliaires  nécessaires  pour  construire  les  édifices,  et 
enfin  courir  aux  armes ,  du  moment  où  l'on  prétendrait  les 
obliger  à  travailler,  il  était  entendu  que  les  provinces  rexées 
par  de  semblables  exigences  feraient  seules  la  guerre ,  pen- 
dant que  les  autres,  en  restant  neutres,  pourraient  cbercher 
par  leur  médiation  à  rétablir  la  paix.  Mais ,  d'après  le  même 
plan,  la  lutte  devait  devenir  générale  ,  si  la  médiation  des 
tribus  neutres  n'était  pas  acceptée.  Dans  ce  cas,  il  était 
encore  entendu  que  l'on  n'inquiéterait  en  aucune  manière  les 
missionnaires,  et  qu'on  les  laisserait,  au  contraire,  partir 
librement,  du  moment  oii  ils  le  demanderaient.  L'élection 
d'un  toqui  général,  chargé  par  la  nation  d'exécuter  un  plan  si 
vaste  et  si  compliqué ,  fut  une  des  autres  résolutions  da 
congrès.  Le  vote  uuanime  des  ulmens  réunis  appela  à  cette 
dignité  Antivillu ,  arcbi-ulmen  de  la  province  de  Maquegiia, 
personnage  fort  respecté  de  ses  compatriotes;  mais ,  comme 
son  district  était  précisément  un  de  ceux  qui ,  d'après  ks 
conventions  faites ,  devraient  rester  neutres ,  il  crut  devoir 
renoncer  à  ses  fonctions,  et  elles  furent  confiées  à  Curinancn, 
homme  distingué,  qui  réunissait  les  qualités  qu'on  pouvait 
désirer. 
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Le  nouveau  toqui  témoigna  le  désir  de  conférer  avec  le 
maître  de  camp  D.  Salvador  Cabrito,  sur  la  possibilité  de 
réaliser  le  projet  du  président.  Cabrito,  qui,  parait-il,  ne 
jouissait  pas  d'un  grand  crédit  parmi  les  Âraucans,  se  ren- 
dit à  la  proposition  de  Curinancu,  et  se  transporta  sans  perdre 
de  temps  au  lieu  indiqué  pour  la  réunion.  Là,  les  ulmens , 
agissant  conformément  à  ce  qui  avait  été  concerté  d'avance 
entr'eux^  cédèrent  quelques  points,  rejetèrent  les  autres ,  et 
opposèrent  des  difficultés  infinies  à  Texécution  des  ordres 
du  gouverneur.  Mais  il  fallait  bien  s'y  soumettre  de  gré  ou 
de  force ,  et  les  Araucans ,  feignant  de  se  montrer  à  la  fin 
dociles,  demandèrent  qu'on  leur  indiquât  l'endroit  et  qu'on 
leur  donnât  les  instruments,  qui  devaient  leur  servira  la 
construction  des  bâtiments.  Angol  fut  le  lieu  destiné  à  l'em- 
placement de  la  ville  principale ,  et  les*  plaines  de  Nininco 
et  d'une  autre  vallée,  située  sur  la  rive  méridionale  du  Biobio, 
devaient  voir  s'élever  deux  autres  bourgades  inférieures  qui, 
comme  la  première,  représentaient  les  prisons  ou  l'on  vou- 
lait étoufifer  l'indépendance  de  ce  brave  peuple.  Cabrilo  éta- 
blit son  quartier  général  à  Angol ,  pour  exciter  de  là  les 
travailleurs  retardataires  :  il  recommanda  au  sergent-major 
Rivera  la  construction  de  Nininco,  et  au  capitaine  Burgoa, 
celle  de  la  localité  près  du  Biobio.  Ceux-ci  essayèrent  de 
suivre    scrupuleusement   les    instructions    précises    qu'ils 
avaient  reçues  ;  mais  l'emploi  de  la  force  fut  pour  les  Arau- 
caos  le  signal  de  l'attaque.  Ceux  qui  s'étaient  montrés  si 
iodolents  an  travail,  ne  le  furent  pas  au  combat.  Les  sur- 
veillants établis  pour  diriger  les  ouvrages  furent  les  pre- 
mières victimes  de  la  fureur  des  Araucans.  Curinancu ,  à 
ia  tête  de  cinq  cents  soldats,  assiégea  Cabri to  dans  sa  propre 
maison,  à  la  fin  de  décembre  176G.  Le  capitaine  Burgoa 
tomba  entre  les  mains  des  insurgés,  et  ne  parvint  à  sauver 
sa  vie   et  sa  liberté,   qu'après  avoir  couru  mille  périls. 
Comme  les  missionnaires  étaient  respectés  et  pouvaient  pas- 
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ser  librement  partout  avec  leur  suite,  le  sergent- major 
Rivera  passa  le  Biobio ,  en  compagnie  de  Tun  d'eux ,  à  la 
vue  de  ses  ennemis  qui  le  cherchaient  pour  lui  donner  la 
mort.  Arrivé  à  la  frontière,  il  réunit  quelques  troupes  et 
favorisa  la  retraite  de  Cabrilo,  sous  les  yeui  de  Curlnancu. 
Les  Pehuenches ,  qui  faisaient  alors  cause  commune  avee 
les  Espagnols,  résolurent  d'envoyer  une  armée  pour  envahir 
le  territoire  araucan  sur  différents  points.  Leur  intrépide 
chef  Coliguro,  à  la  tête  d'une  division,  courut  à  travers 
les  Cordillères  à  la  piste  du  toqui  ;  mais  celui-ci ,  averti  a 
temps  du  danger,  occupa  les  hauteurs  des  défllés  par  les- 
quels cette  division  devait  nécessairement  passer;  et  en  eGTel, 
il  Ty  surprit,  fitColiguro  prisonnier  avec  son  fils,  et  mit 
toute  sa  troupe  en  fuite.  Les  prisonniers  furent  passés  par 
les  armes ,  et  cet  eicemple  de  sévérité  servit  grandement  à 
faire  rentrer  plus  tard  dans  le  devoir  cette  triba ,  qui  dé- 
sertait honteusement  Tétendard  national  pour  grossir  les 
rangs  ennemis.  Gilles  Gonzaga ,  qui  se  trouvait  à  Santiago, 
se  mit  en  mesure,  par  son  zèle  et  son  activité,  d^enToyer 
du  renfort  au  maitre  de  camp,  qui,  grâce  à  ses  habiles 
dispositions,  se  trouva  en  état  de  repousser  les  insurgés  avec 
avantage ,  dans  le  cas  où  ils  auraient  voulu  engager  la 
lutte.  Mais  ce  qui  fait  le  mieux  ressortir  Tbabileté  de  ht 
conduite  du  gouverneur,  c'est  le  rôle  actif  qu'il  fit  prendre 
à  l'évêque  de  la  Conception  en  faveur  de  la  pacification. 
L'évêque  D.  frai  Angel  Espineira ,  par  suite  des  missions 
de  propagande  auxquelles  il  s'était  livré,  jouissait  parmi 
les  Indiens  d'une  influence  bien  méritée.  Le  président  cmt 
que  c'était  le  cas  de  mouvoir  ce  ressort  pour  réprimer  le 
mouvement  insurrectionnel.  Le  charitable  pasteur  se  prêta, 
comme  c'était  naturel,  à  la  demande  de  Gonzaga,  et  partit 
aussitôt  pour  la  Nativité,  d'où  il  noua  des  rapports  aTOc 
les  archi-ulmens  et  les  ulmens  les  plus  considérés  de  FArau-* 
canie.  Aux  uns   il  offrit  le  pardon,  aux  autres  il  fit  des 
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représeotatioDS,  a  tous  il  cooseilla  la  paix;  malheureuse- 
ment, ses  efforts  n'obtinrent  pas  alors  tous  les  effets  qu'on 
devait  en  attendre.  Toutefois ,  si  son  intervention  vérita- 
blement pastorale  n'étouffa  pas  la  rébellion ,  elle  servit  au 
moins  à  l'affaiblir,  en  lui  ôtant  beaucoup  des  éléments  sur 
lesquels  elle  avait  compté  pour  agir. 

Le  président  Gonzaga,  trompé  par  l'espoir  chimérique 
qu'il  avait  conçu  de  civiliser  les  Araucans ,  en  les  accoutu- 
mant à  la  vie  commune  des  colonies,  et  plus  encore  par  la 
possibilité  à  laquelle  il  croyait  de  réaliser  son  dessein ,  par 
suite  des  dispositions  qu'ils  lui  avaient  d'abord  manifestées, 
rendit  compte  à  la  cour  de  ce  véritable  triomphe,  qu'il 
avait,  disait-il,  obtenu  sur  des  tribus  indomptables,  qui, 
depuis  plus  de  deux  siècles ,  arrêtaient  la  marche  de  l'armée 
espagnole,  toujours  victorieuse  dans  le  Nouveau-Monde. 
La  relation  du  gouverneur  fit  sans  doute  une  profonde 
impression  sur  l'esprit  du  roi  :  il  y  voyait  une  mesure  de 
pditîque  habile  terminer  cette  guerre  sanglante ,  qui-  tous 
les  ans  faisait  perdre  la  vie  à  tant  de  braves  Espagnols. 
Gonzaga,  considéré  à  ce  seul  point  de  vue,  devenait  un 
personnage  du  plus  haut  mérite,  digne  de  toute  la  recon- 
naissance du  monarque.  Il  le  remercia  dans  les  termes  les 
plus  gracieux,  et  lui  décerna  un  grade  distingué  dans  Tordre 
de  Saint-Jacques,  par  une  ordonnance  du  13  janvier  1767. 
Mais  autant  le  gouverneur  se  sentait  flaité  de  ces  dùmonslra- 
tions  de  son  maître,  autant  il  était  à  la  fois  aflligé  de  voir  le 
renversement  subit  de  ses  vastes  plans.  L'insurrection  des 
Araucans,  la  destruction  des  colonies,  la  défaite  des  Pe- 
hnencbes ,  enfin  le  mauvais  succès  de  toute  son  entreprise , 
causèrent  au  malheureux  Gonzaga  un  chagrin  si  vif,  qu'il  en 
devint  malade.  De  nouvelles  épreuves  l'attendaient  encore  : 
il  conservait  des  relations  étroites  avec  les  Pères  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus ,  relations  qui  faisaient  la  principale  salis- 
faction  de  sa  vie  privée.  La  bulle  du  pape,  qui  supprimait 
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cet  ordre  religieux ,  et  le  décret  qui  ordonnait  d'en  expulNT 
lès  membres,  des  domaines  du  rot  d^Espagne ,  lui  arrivè- 
rent pour  remplir  son  âme  d'amertume.  Avant  qu'aacuoe 
autre  personne  n'eût  connaissance  de  ces  décisions,  il  reçut 
Tordre  de  les  exécuter,  cl  celle  fois  il  eut  besoin,  pour 
obéir,  de  Ions  ses  sentiments  de  (idélilé.  Il  survécut  peu  de 
mois  ri  ces  événements,  et  la  mort,  qui  vint  le  frapper  i 
Santiago,  le  24  août  1768,  mit  un  terme  aux  tribulations 
de  sa  vie.  Le  Cbili  perdit,  en  la  personne  de  Gilles  Goa- 
zaga  ,  un  gouverneur  éminemment  vertueux  ,  soit  comme 
bomme  public,  soit  comme  simple  citoyen.  Ses sentimenb 
pleins  d'Iiumanité  lui  faisaient  envisager  avec  horreur  Pet- 
fusion  du  sang  et  les  autres  calamités  qu'entraîne  la  guerre. 
Les  principes  religieux  qui  régnaient  dans  sa  conscience, 
et  que  ses  actions  ne  démentirent  jamais,  donnaient  à  M 
vie  extérieure  ce  caractère  imposant  de  perfection  qui  rclèi» 
les  saints. 

Le  doyen  d'âge  de  l'Audience,  D.  Juan  de  Balmaceda,  pîl 
le  gouvernement  de  l'Etat,  le  lendemain  du  jour  de  la  mort 
de  Go'nzaga ,  et  son  administration  fut  marquée  par  deeéfi- 
nements  importants.  Malgré  le  poids  des  années,  il  entre- 
prit un  voyage  à  la  frontière,  à  la  tête  d'un  fort  détachement 
La  présence  du  président  fut  certainement  fort  utile  dans  kl 
circonstances  où  se  trouvait  le  pays.  Nous  venons  dédire, 
il  y  a  un  instant,  que  les  efTorts  de  l'évoque  de  la  ConceptîoB» 
f»oiir  pacilicr  l'Araucanic ,  n'avaient  pas  abouti  au  résultai 
(ju'on  pouvait  en  attendre;  il  nous  reste  à  signaler  les  écueih 
contre  lesquels  échouèrent  ses  négociations.  Le  maître  Je 
camp  D.  Salvador  Cabrito  voyait  Tévèque  de  mauvais  œili 
dtîpuis  que  le  gouvernement ,  plaçant  dans  c»'  personnage 
vénérable  une  confiance  illimitée,  lui  confiait  Icxécution 
des  mesures  les  plus  diUîciles  de  la  campagne.  L'évêqne,  en 
qualité  de  président  de  la  junte  de  guerre,  enjoignit  à  Ca- 
brito de  suspendn»,  jus(|u'à  nouvel  ordre,  son  entrée atec 
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l'armée  dans  les  provioces  soulevées ,  et  cet  ordre ,  qu'il  fal- 
lait attribuer  à  la  prudence  et  h  la  réflexion  ,  ne  fit  qu'aug- 
menter le  mécontentement  du  colonel.  Cet  esprit  d'hostilité  ne 
larda  point  à  gagner  les  autres  chefs  et  officiers  de  l'armée , 
amis  dévoués  du  maître  de  camp,  qui  s'entendit  avec  eux 
pour  traverser  toutes  les  dispositions  que  prendrait  Tévêque. 
En  effet,  à  partir  de  ce  jour,  il  apparaissait  fréquemment 
des  partis  d'Indiens,  qui  infestaient  les  chemins  et  enlevaient 
les  troupeaux,  principale  ric-hesse  des  habitants  de  la  fron- 
tièfe.On  parvint  à  remonter  à  la  source  de  ces  mouvements 
et  de  ces  brigandages ,  et  Ton  crut  y  découvrir  l'action  des 
officiers  européens,  intéressés  à  la  continuation  de  la  guerre. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  est  certain  que  Cabrito  et  ses   partisans 
s'évertuaient  à  persuader  au  gouvernement  que  le  plan  d'opé- 
rations formé  par  l'évéque,  loin  d'être  habile,  était  préju- 
diciable à  la  cause  du  roi  ;  il  est  aussi  certain  que  les  troupes 
européennes  restèrent  dans  l'inaction ,  par  Tordre  de  leur 
chef,  dans  des  moments  où  elles  devaient  agir  avec  énergie, 
dans  le  but  unique  de  faire  retomber  un  blâme  odieux  sur  te 
président  du  conseil  de  guerre ,  c'est-à-dire  sur  l'évéque  de 
la  Conception.  S'il  n'avait  pas  su  déployer,  en  différentes 
drcoostances,  une  résolution  et  une  énergie  peu  communes, 
pour  lutter  contre  les  procédés  perfides  du  maître  de  camp 
et  de  ses  complices,  la  Conception,  les  places  delà  fron- 
tière et  tout  le  pays  auraient  eu  à  souffrir  dos  calamités 
infinies. 

Les  Pehucnches  cependant  ne  cessaient  d'infester  le  ter- 
ritoire des  Européens,  avec  qui  ils  rompirent  leur  alliance, 
poar  s'unir  aux  Araucans.  Us  passaient  et  repassaient  la 
Cordillère  des  Andes  avec  une  rapidité  prodigieuse,  et 
attaquèrent  à  différentes  reprises  la  place  de  Santa-Barbara, 
celle  de  Purcn  et  le  fortin  d'Antuco  (en  février  1770),  et 
bien  que  ces  tentatives  n'aient  pas  eu  tout  le  succès  que  se 
promettait  I^bian,  leur  chef ,  elles  procuraient  néanmoins 
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à  la  tribu  le  bénéfice  de  riches  butins  en  troupeaux ,  qu'elle 
enlevait  des  métairies  espagnoles.  Nous  ne  ocus  étendrons 
pas  sur  ces  excursions,  qui,  en  définitive,  ne  furent  pas 
fort  importantes.  Le  foyer  de  la  guerre  se  trouvait  dans  VA- 
raucanie.  Calicura,  élu  toqui,  assiégeait  la  place  d'Arauco 
avec  une  armée  de  deux  mille  hommes.  Les  Araucans, 
qui,  après  une  lutte  de  deux  cent  cinquante  ans,  mon- 
traient encore  tout  l'héroïsme,  lout  le  patriotisme  des  pre- 
miers jours,  donnèrent  inutilement  des  assauts  successifs 
à  la  ville.  Les  formidables  pièces  de  l'artillerie  européenne, 
chargées  à  mitraille ,  balayaient  des  bataillons  entiers  dans 
l'armée  araucane,  qui,  avec  une  intrépidité  inouïe,  cher- 
chait à  s'ouvrir  une  brèche  dans  les  murailles,  avec  le  fer 
de  ses  lances.  L'évêque  de  la  Conception ,  alors  gouverneur 
de  la  frontière,  secourut  à  point  les  assiégés,  et  Calicura, 
renonçant  au  siège  d'Arauco ,  tourna  ses  forces  contre  le 
colonel  D.  Juan  Antonio  Santa-Maria,  qui  campait  dans  lei 
environs  de  Carampangui,  avec  le  gros  de  l'armée  espa- 
gnole. Les  forces  du  toqui  étaient  fort  inférieures  à  celles 
de  Santa-Maria,  mais  l'audacieux  chef  osa  néanmoins  essayer 
de  le  surprendre,  el  parvint  en  effet  à  lui  enlever  les  che- 
vaux et  les  troupeaux  qui  servaient  à  l'armée  espagnole. 
Santa-Maria,  peu  satisfait  de  ces  premiers  résultats ,  déta- 
cha une  division  de  ses  troupes  contre  Tarraée  du  toqui. 
Celui-ci,  qui  attendait  avec  impatience  le  moment  où  il 
pourrait  prouver  aux  ennemis  qu'il  commandait  des  soldais 
braves  et  intrépides,  alla  à  la  rencontre  de  l'avant-garde 
espagnole,  et  lui  présenta  sur-le-champ  bataille.  Le  19  mars 
1790  ^  les  dtMix  armées  combattirent  la  journée  entière  à 
Qniapo;  et  Iors(|ue  l'obscurité  de  la  nuit  vint  les  séparer, 

*  Nous  croyons  qu'il  doit  y  avoir  ici  une  de  ces  nombreuses  faotes  typofna- 
phiques  dont  fourmille  Touvragc  de  M.  Eyzaguirre;  on  doit  lire  sans  doute  1770, 
bien  que  le  toxto  porte  on  tontes  lettres  mventn  ( quatre-vingt-dix).  Note  rfn 
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toutes  deux  se  retirèreut  en  bon  ordre,  bien  que  les  Espa- 
gnols aient  voulu  s'attribuer  les  honneurs  de  la  victoire. 
Cependant  le  général  Ciirinancu  tenait  aussi  en  échec  la 
place  de  la  Nativité ,  et  malgré  la  valeur  et  l'habileté  de 
D.  Ambrosio  O'Higgins  et  de  D.  Diego  Freire ,  ofûciers  spé- 
cialement chargés  de  la  secourir,  Curinancu  ne  renonça  pas 
à  son  entreprise  :  il  continua  au  contraire  le  siège  de  la  ville , 
jusqu'au  moment  où  croyant  plus  facile  de  s'emparer  de 
celle  de  Golcnra,  il  dirigea  ses  efforts  de  ce  côté,  et  se  ren- 
dit en  effet  maître  de  cette  place  par  surprise. 

Lorsque  se  succédaient  ces  événements,  qui  arrêtaient 
l'essor  de  la  prospérité  du  pays ,  un  nouveau  président  avait 
déjà  pris  les  rênes  de  l'Etat.  BaUnaceda,  qui  eut  le  malheur 
d'entrer  au  pouvoir  h  une  époque  si  agitée ,  souilla  la  fin 
de  son  administration  par  une  tache  horrible,  que  ne  sau- 
raient laver  ni  son  âge   avancé,  ni  l'ardent  désir  qu'il 
témoigna  de  pacifier  le  pays ,  ni  l'apologie  que  voulurent 
(lire  de  sa  conduite  les  auditeurs  ses  collègues.  Supposant 
que  quelques  grands  coups  suffiraient  pour  abattre  l'orgueil 
des  Araucans ,  il  résolut  de  les  porter,  fût-ce  contrairement 
aai  ordres  du  roi.  Le  moyen  de  pacification  qu'il  imagina 
et  qu'il  appliqua ,  ce  fut  de  déporter  les  ulmens  les  plus  ' 
iafluents,  et  d'infliger  aux  autres  des  peines  moins  rigou- 
reoses  que  celle-là,  mais  bien  douloureuses.  En  conséquence 
de  cette  résolution ,  des  familles  entières  furent  envoyées  au 
Pérou ,  à  la  Serena  et  à  Santiago  ;  d'autres  furent  retenues 
à  Chillan  ;  d'antres  furent  appelées  à  servir  les  chefs  de 
rtrmée  et  les  principaux  habitants  de  la  frontière;  et  d'au^ 
très  encore,  en  plus  grand   nombre,  pour  échapper  au 
même  sort ,   passèrent  les  Andes ,  et  abandonnèrent  pour 
toujours  les  forêts  d'une  patrie  adorée.  On  ne  devait  pas 
s'attendre  à  voir  se  renouveler,  à  l'époque  dont  nous  écri- 
vons rhistoire,  les  faits  et  gestes  des  Lnzo  et  des  Sotomayor, 
dont  le  Chili  avait  été  témoin  cent  cinquante  ans  aupara- 
II. 
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Tant.  Le  temps,  les  lumières,  les  idées  domioaotes  même, 
élevaient  assez  haut  la  voix  pour  exécrer  des  attentats  qui 
font  rougir  Thumanité,  pour  le  siècle  où  ils  se  passèrent; 
mais  il  y  avait  dans  le  cœur  du  président  du  Chili  assez 
de  triste  courage  pour  mépriser  cette  voix ,  qu'étouffait  celle 
de  conseillers ,  dans  l'esprit  desquels  dominaient  encore  les 
vieux  et  barbares  systèmes  qui  causèrent  ces  malheurs. 
Balmaceda,  en  se  traçant  un  semblable  plan  de  conduite , 
non -seulement  méconnaissait  les  prescriptions  de  la  coos- 
cieuce  et  de  la  loi ,  unique  égide  des  magistrats ,  mais  il 
enfreignait  directement  les  ordonnances  en  vigueur,  par  les- 
quelles le  souverain  avait  exprimé,  de  la  manière  la  plus  ex- 
plicite, sa  volonté  à  l'égard  des  nationaux  de  l'Araucanie,  qui 
n'étaient  nullement  soumis  à  l'autorité  espagnole.  Il  fermait 
l'oreille  aux  représentations  et  aux  protestations  de  l'évéque 
de  la  Conception ,  et  s'attirait  les  malédictions  de  mille  vic- 
times innocentes,  sacrifiées  au  caprice  téméraire  d'un  pou- 
voir despotique.  Le  vice-roi  du  Pérou ,  Âmat  y  Juniet,  aux 
pieds  duquel  se  jetèrent  plusieurs  des  déportés  à  Lima, 
blâma  hautement  la  conduite  du  président.  Un  homme  ha- 
bile comme  Amat ,  et  qui  avait  des  notions  exactes  sur  le 
caractère  araucan ,  reconnut  au  premier  coup-d'œil  com- 
bien elle  était  cruelle  et  impolilique.  Par  un  de  ces  mou- 
vements particuliers  à  son  caractère  fougueux,  il  envoya  à 
Balmaceda  un  message  par  lequel  il  lui  enjoignit,  au  nom 
du  roi  et  dans  les  termes  les  plus  vifs ,  de  faire  rentrer  tous 
les  proscrits  dans  leurs  foyers ,  et  de  mettre  en  liberté  les 
Indiens  prisonniers ,  sous  quelque  prétexte  qu'ils  fussent  re- 
tenus. 

Les  mesures  elles-mêmes  de  Balmaceda  firent  appré- 
cier au  vice-roi  la  situation  fâcheuse  du  pays ,  le  danger 
imminent  d'une  conflagration  générale ,  et  par  conséqueot 
la  nécessité  d'adopter  un  parti  qui  prévint  les  suites  qu'il 
prévoyait.  La  précaution  la  plus  importante  qu'il  prit,  ce 
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fut  de  décider  qu'en  attendant  que  la  cour  eût  donné  un 

successeur  au  président  défunt,  le  maréchal  de  camp,  D. 

Francisco  Xavier  Morales,  remplirait  la  charge  i^acante. 

Le  vice-roi  connaissait  plus  ou  moins  l'état  de  la  guerre, 

et  Texpérience  qu'il  avait  acquise,  pendant  son  séjour  dans 

le  Chili,  lui  faisait  comprendre  qu'il  fallait  un  homme  plein 

de  valeur  et  d'habileté  pour  la  terminer  avantageusement. 

Ces  haates  qualités  se  trouvaient  réunies  en  la  personne  de 

Morales,  qui,  vieilli  dans  les  guerres  de  la  succession ,  avait 

donné  des  preuves  non  vulgaires  de  sa  bravoure  et  de  sa 

capacité.  A  peine  le  nouveau  gouverneur  eut -il  pris  le 

commandement,  qu'il  reconnut  l'extrême  gravité  de  la 

situation  où  se  trouvaille  pays  (3  mars  1770). 

Les  provinces  de  la  confédération  araucane,  qui  étaient 
restées  neutres  au  commencement  de  la  guerre ,  s'étaient 
déjà  prononcées  en  faveur  de  leurs  compatriotes.  Elles  agis- 
saient de  concert  avec  eux,  et  donnaient  à  leurs  opérations 
une  impulsion  merveilleuse.  Gurinancu  voyait  son  armée 
se  grossir  chaque  jour  par  l'arrivée  de  nouveaux  auxiliaires, 
et  se  trouvait  à  la  tète  d'une  division  destinée  à  centraliser 
la  lutte  dans  les  campagnes  d'Angol,  pendant  que  Calicura 
etLe?iantu,  avec  le  reste  des  troupes,  infestaient  les  villes 
Toisines  et  tenaient  l'armée  espagnole  dans  une  alerte  con- 
tinuelle. Les  Araucans  obtinrent ,  comme  nous  l'avons  vu , 
quelques  avantages  sur  leurs  ennemis  dans  des  actions  par- 
tielles, de  sorte  que  la  situation  de  ceux-ci  devenait  de  plus 
en  plus  difficile.  La  distance  dénaturait  étrangement  le  récit 
des  faits  :  on  disait  à  Santiago  que  l'armée  espagnole  était 
détraite ,  que  les  forteresses  voisines  du  Biobio  étaient  occu- 
pées par  les  troupes  araucanes,  et  qu'un  grand  nombre 
d'habitants  de  leurs  environs  gémissaient  dans  une  dou- 
loureuse captivité.  On  supposait  même  que  l'armée  du 
toqui  s'avancerait  jusqu'à  la  Conception  .  et  que  cette  ville 
ne  pourrait  résister  à  l'attaque  du  vainqueur.  Voulant  effacer 
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ces  funestes  impressions ,  le  président  crut  conrenable  de 
se  transporter  à  la  frontière  ,  pour  donner,  par  sa  présence 
et  par  ses  paroles ,  une  nouvelle  impulsion  aux  opérations 
de- rarméc ,  pour  ranimer  en  même  temps  le  courage  des 
habitants  de  ces  provinces ,  et  calmer  les  inquiétudes  de  ceux 
de  Santiago.  Le  départ  de  Morales  fut  précédé  d'un  de 
ces  événements  qui  ont  coutume  d'influer  d'une  manière 
incroyable  sur  Tesprit  de  la  multitude,  parce  que,  sans 
s'arrêter  à  vérifier  le  plus  ou  moins  de  certitude  qu'ils  pré- 
sentent, elle  les  admet  de  suite  avec  toute  la  foi  dont  elle 
est  capable.  On  parlait  beaucoup  à  cette  époque  de  la  sain- 
teté extraordinaire  de  la  sœur  Guerrero,  religieuse  professe 
dans  le  couvent  des  Âugustines  à  Santiago,  et  c'est  a  la 
puissance  de  sa  yertu  qu'on  attribuait  des  choses  qui  te- 
naient du  prodige,  dans  l'opinion  de  ceux  qui  les  voyaient. 
Le  président  lui  demanda  le  secours  de  ses  prières,  et  d'a- 
près la  rumeur  publique  elle  lui  avait  promis  la  victoire  '. 
Cette  promesse ,  réelle  ou  non ,  remplissait  de  confiaoee 
les  habitants  crédules  de  la  capitale.  Morales  arriva  à  la 
Conception ,  se  mit  à  organiser  Tarmée  sur  un  pied  respec- 
table, et  quand  il  la  crut  en  état  de  combattre,  il  détacha 
sans  délai  quelques  détachements  pour  parcourir  le  pays 
ennemi,  où  il  sup|K)sait  que  se  trouvait  Curinancu ,  qu'il 
cherchait  à  surprendre.  Le  chef  indien  réunit  ses  forces, 
alla  chercher  les  troupes  espagnoles,  et  ne  tarda  pas  i 
rencontrer  une  division  commandée  par  D.  Rafaël  Izquierdo, 
avec  laquelle  il  engagea  l'action ,  le  27  septembre  1770, 
dans  la  vallée  de  Colcnra.  Le  choc  fut  terrible  :  les  deux 
armées  combattirent  avec  une  égale  valeur.  Dans  l'une, 
on  voyait  des  soldats  vieillis  dans  les  guerres  d'Europe, 
connaissant  parfaitement  la  tactique  militaire,  mnnisd'ex- 

>  Rfiatiuti  fies  vestus  ile  in  sœur  Ouerrerct,  reiigieuse-pro fesse  de  Tlm- 
maf^ulèf  Ciiufeptit.u  île  S'-'nî/if/--  liu  Chih  :  manuscrit  anonyme  contemponîB. 
I  Vo/r  dr  VoNteur.) 
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cellentes  armes  ;  dans  l'autre ,  éclataient  le  courage ,  ren- 
thousîasme ,   l'amour  de   la  patrie  poussé  jusqu'au  fana- 
tisme dans  l'autre,  le  souvenir  encore  palpitant  des  exploits 
héroïques  des  ancêtres  et  le  désir  ardent  de  les  imiter.  Les 
chances   de  la  bataille  se  balancèrent  quelques    heures  ; 
mais  à  la  fin,  la  victoire  se  prononça  en  faveur  des  Arau- 
cans ,  qui  restèrent  maîtres  du  camp ,  et  tuèrent  ou  prirent 
tous  leurs  ennemis,  y  compris  leur  chef.  Gurinancu  répandit 
de  toutes  parts  la  nouvelle  de  son  triomphe ,  qui  contribua 
grandement  à  grossir  encore  de  nouveaux  bataillons  les 
rangs  de  son  armée  victorieuse.  Dans  ces  conjonctures, 
Morales  crut  la  paix  convenir  mieux  aux  intérêts  du  pays, 
que  la  guerre  acharnée  qui  épuisait  chaque  jour  ses  forces  ; 
il  la  proposa  aux  ulmens ,  qui  racccptèrent  sans  difKculté. 
Le  parti  que  prit  Morales  pourra  paraître  étrange,  si  l'on 
considère  qu'il  se  trouvait  à  la  tête  d'une  armée  nombreuse, 
secondé  par  de  bons  officiers,  entouré  personnellement  de 
prestige ,  comme  militaire ,  et  mis  à  même  par  la  guerre  do 
8'oavrir  une  glorieuse  carrière.  Mais  il  avait  les  raisons  les 
plus  puissantes  pour  agir  ainsi  :  les  soldats  étaient  mécontents 
de  subir  constamment  des  arriérés  dans  leur  paie ,  les  bour- 
geois de  la  Conception  se  plaignaient  de  ce  qu'on  leur  enlevât 
ieors  chevaux  pour  remonter  les  soldais,  et  les  miliciens  dé* 
tertaient ,  parce  que  la  guerre  traînait.  La  réunion  de  toutes 
ces  circonstances  décida  le  président  à  prendre  une  mesure 
iurfaitement  conforme  à  la  justice ,  aux  ordres  du  roi ,  et 
sartoQt  aux  intérêts  de  l'Etat.  Le  25  février  1771,  Morales 
etl'évêqoe  Espineira  se  réunirent,  dans  le  fort  de  Negrete,  à 
on  grand  nombre  d'nlmens ,  de  caciques  et  de  jeunes  guer* 
riers,  qni  arrêtèrent  et  confirmèrent  les  conditions  d'un 
traité  de  paix,  suivant  les  formes  ordinaires.  Mais  les  chefs 
espagnols  de  la  frontière  firent,  peu  de  temps  après,  circuler 
des  bruits  sur  la  fidélité  des  ulmens,  bruits  que  paraissait 
justifier  l'agitation  qu'on  remarquait  dans  certains  cantons. 
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Les  Araucans  vinrent  à*  savoir  que  les  Espagnols  nourris- 
saient  des  soui)çons ,  et ,  pour  les  dissiper,  ils  offrirent  de  se 
rendre  à  Santiago,  et  de  renouveler,  dans  cette  capitale  do 
royaume,  les  traités  de  Negrete.  Cette  proposition  accueillie, 
les  ulmens  se  présentèrent  à  Santiago,  où  ils  furent  pom- 
peusement reçus  par  le  président  et  TAudience  royale,  en 
présence  de  laquelle  ils  ratifièrent  les  traités  et  protestèrent 
de  leur  fidélité  *. 

Morales ,  libre  des  préoccupations  que  lui  causait  la 
guerre ,  activait  dans  la  capitale  Texécution  de  différents 
travaux  d'utilité  publique  ;  mais  il  dut  se  démettre  du  pou- 
voir entre  les  mains  du  successeur  que  lui  envoyait  le  roi  : 
c'était  D.  Augustin  Jauregui ,  chevalier  de  Tordre  de  Saint- 
Jacques  et  conseiller  de  Sa  Majesté ,  qui  prit  possession  du 
gouvernement  le  5  mars  1774.  Porté  à  cimenter  la  paix  à 
tout  prix ,  il  se  proposa  de  faire  aux  Araucans  toute  espèce 
de  concessions.  Par  ses  ordres,  le  colonel  D.  Baltbasar 
Semanat  et  le  lieutenant-colonel  D.  Ambrosio  O'Higgios  se 
rapprochèrent  des  ulmens  et  leur  persuadèrent  qu^il  serait 
très-utile  qu'ils  eussent  à  Santiago  des  représentants,  soit 
pour  terminer  les  différends  qui  pourraient  se  présenter,  soit 
pour  agir  en  leur  nom,  en  cas  de  besoin.  Les  ulmens  accep- 
tèrent avec  plaisir  cette  proposition  et  procédèrent  à  la  no- 
mination de  leurs  ambassadeurs;  chaque Butalmapu' choisit 
le  sien ,  et  tous  ces  envoyés  se  rendirent  dans  la  capitale  et 
ratifièrent  la  paix  conclue  au  fort  de  Negrete.  Depuis  lors 
(21  décembre  1774),  les  Araucans  furent  en  possession  do 
droit  d'établir  à  Santiago  leurs  ministres  plénipotentiaires. 
Cette  mesure ,  il  faut  le  dire ,  était  extrêmement  importante, 
parce  qu'elle  devait  permettre  de  régler  paciGqueraent  toutes 

•  Gay  place  ce  fait  au  13  février  1772 ,  et  Molina  en  1773.  [Noie  de  routeur.) 

*  Ccst-à-dire  chaque  district  soumis  à  l'autorité  d*ua  archi-u/men  ;  la  juridic- 
tion des  simples  ulmens  ne  s'étendait  que  sur  un  ndamapn,  (  Renfefffnemeni 
fourni  par  routeur,) 
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les  difGcultés  qui  pourraient  naître  à  Tavcnir.  Jauregui  tint 
un  nouveau  congrès  avec  les  Araucans  dans  les  champs  de 
Tapigûc;  il  y  fut  stipulé,  entr^autrcs  choses,  que  les  fils  des 
caciques  seraient  élevés  h  Santiago  aux  frais  du  roi ,  et  que 
les  ambassadeurs  araucans  résideraient  dans  la  capitale  du 
royaume.  Le  roi  ratifia  ce  traité  dans  tous  ses  points,  par  un 
décret  rendu  à  Madrid  le  24  novembre  1775. 

Jauregui ,  débarrassé  des  Araucans ,  s'appliqua  à  d'autres 
travaux.  Il  réorganisa  des  régiments  de  miliciens  à  Santiago, 
à  la  Conception  et  en  d'autres  endroits ,  pourvoyant  ainsi  à 
la  sécurité  des  localités  et  les  mettant  à  même  de  se  dé-< 
fendre  en  cas  de  besoin. 

Le  collège  d'indigènes  qu'il  établit  dans  la  capitale  est 
le  fait  qui  honore  le  plus  la  mémoire  du  président  Jauregui. 
Nous  avons  vu  ailleurs  que  le  roi  en  avait  prescrit  1  érection 
par  des  ordres  réitérés ,  et  qu'il  s'ouvrit  en  effet  à  Chillan , 
sons  la  direction  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus.  En 
le  transférant  à  Santiago,  Jauregui  ne  se  proposa  pas  seule- 
ment de  veiller  à  l'éducation  des  fils  des  maîtres  du  terri- 
toire ,  il  voulait  aussi  les  retenir  en  son  pouvoir,  comme  des 
gages  de  la  tranquillité  publique.  11  savait  bien  que  l'ordre 
ne  serait  jamais  aussi  bien  assuré  dans  l'Etat ,  que  lorsque 
ceux  qui  pouvaient  le  troubler»  laisseraient  entre  les  mains 
du  gouverneur  des  otages  précieux  comme  leurs  propres  en- 
fants. L'administration  de  Jauregui  dura  jusqu'à  six  années. 
Nommé  vice-roi  du  Pérou,  il  remit,  le  6  juillet  1780,  les 
rênes  da  gonvemement  entre  les  mains  du  régent  de  l'Au- 
dience, D.  Thomas  Alvarez  d'Acevedo,  qui  les  tint  avec  suc- 
cès, pendant  les  quelques  mois  que  tarda  à  arriver  à  Santiago 
l'ex-président  deCbarcas,  D.  Ambrosio  Benavides ,  briga- 
dier d'armée.  Benavides  se  présenta  tout-à-coup  dans  la 
capitale  et  prit  le  pouvoir  au  moment  oii  les  habitants  l'es- 
péraient le  moins;  mais  ses  antécédents  étaient  déjà  fort 
connus  de  tout  le  monde.  Les  excellentes  qualités  que  réu- 


:&  :.*niiitir<'i  :k;  rf'f  iiiininistr  :s  n::ii't.iiii  loiis  les  prelnUrf 
nu  iiirrA^rni  =11  uiiiraL-r  a  j::em?.  -^iinout  'tntre  ies  imii- 
2cnt:^.  1^  rr,.  aiorme  1:1  Tierru:  1  iJ'iiii^^ns.  eat  1  pane 
uiir£  .a  Jiort  ie  Benav-.otô.  mil  le  aom 
zeneni  rî  ir-fiamt  m^Hxiii.  iont  [i  commença  a 
pfir  râ  :'onc:iûnâ  m  hy  nai  i7>^!!^.  L^i  viste  senerafe  ifnli 
dl  le  U}iit  .e  ro^.uime .  Lui  in  il  coanaitre  les  beaoiiB  1b 
plus  iTzenis  .  'H  .1  '.'ansacni  immediatemenl  Unis  ses  disti 
A  7  remiitiier:  >t  iaiia  isiU:  .ùehe  penibieet  proerasra.  il 
je  livra  i  '.aiitt'  l' inienr  ie  son  aubie  oarictêre .  il  âfciscialer 
les  b^ili^  iiiaiiit^  nii  jrnaienl  son  ifsprii  et  «on  oanir.  I 
apporta  s^  principaux  :K>iiis  l  L'vuiminisiration  eiacie  de 
la  justice ,  caimani  le  oiecoateniement  zeaèral  ifiem  aô- 
taient  les  dénis  :  ii  «iUit  tou}oon  prèi  i  écouler  les  pisÉiÉH 
<ies  p«*r?«mnes  u^see s .  lai  Lrauvaient  un  accueil  pie»  et 
bonté  clans  ses  bras  paierneis  :  il  soumit  à  des 
publics  le  triTail  «les  mines .  fiçriculhire  et  le 
en  iiomme .  toutes  les  branches  de  radminiatr^lîoo 
une  impuUion  r^îrilieri  ie  la  maiu  bien/aisanle  de  cean- 
$r  Lit  rit  écliiiré-  Con^Tie  prt:uves  âe  son  zèle  poor  te  déve- 
loppement du  pays .  nous  voyons  encore  aojoard*hai  ie 
biliaire  de  V;}llenar.  dans  le  Huasco:  ceui  de  Combarbab 
et  de  Cozcuz,  dans  la  provini:e  de  G)tpiûnbo;  ceox  de 
Santa-Rosades  .\ndes  et  de  Santo-Domingodela  Ligua,  dans 
Cfdle  d'Aconca^rua.  L'abolition  des  fnoymietuias  fut  une  autre 
des  mesures  admiaistratÎTes  qui  honorent  be:nicoap  O^Hig- 
glns.  Depuis  la  conquête .  les  iirands  jouissaient  du  priti- 
lège  de  -^'ouYerner  comme  esclaves  tous  les  naturels  établis 
dans  l^:s  limites  de  leurs  propriétés,  bien  que  prolestassest 
é<?alement  contre  cet  état  de  choses ,  dégradant  pour  llm- 
maniti^  et  contraire  à  la  loi  naturelle ,  la  raison ,  le  droit 
et  la  volonté  du  roi,  qui  s*était  expressément  prononcé  à  cet 
égard  dans  des  ordonnances  réitérées. 

I^'S  Iluiliche?  interrompirent  un  instant  la  marclic  du 
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gouverneur.  Trompés  par  les  ruses  de  gens  à  qui  la  guerre 
convenait  y  ils  excitèrent  des  troubles  dans  quelques  villages 
de  la  province  de  Valdivia.  Le  premier  acte  des  insurgés 
fut  de  piller  les  possessions  des  Espagnols  riches ,  et  pour 
cela,  d'en  massacrer  les  régisseurs ,  qui  ne  purent  échap- 
per à  leurs  mains.  Entre  les  cruautés  auxquelles  ils  se  livrè- 
rent, il  faut  sans  doute  signaler  en  première  ligne  l'incendie 
de  la  mission  de  Riobueno ,  et  la  mort  atroce  donnée  au 
prêtre  frai  Antonio  Gosca ,  que  nous  raconterons  ailleurs. 
Le  3  octobre  1791 ,  le  gouverneur  de  Valdivia  fit  sortir  ui\ 
corps  de  troupes,  sous  les  ordres  du  capitaine  D.  Thomas 
Figueroa ,  qui  établit  son  camp  à  Dagilipulle.  O'Higgins, 
tachant  ce  qui  se  passait,  résolut  de  marcher  à  la  frontière 
et  de  châtier  d'une  manière  exemplaire  les  ulmens  qui, 
manquant  au  pacte  si  souvent  juré ,  avaient  pris  les  armes. 
A  la  vérité ,  il  n'attribuait  point  une  grande  importance  au 
BXNivement,  et  il  regardait  comme  chose  facile,  non-seu- 
leroent  de  l'arrêter,  mais  même  de  faire  accepter  la  paix 
spontanément  par  tous  les  Indiens.  De  Santiago ,  il  transmit 
a  l'intendant  de  la  Conception  l'ordre  de  convoquer  les  caci- 
ques à  une  assemblée ,  et  cet  ordre  fut  exécuté. 

O'Higgins  n'omit  rien  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
donner  de  la  solennité  et  un  appareil  imposant  au  congrès, 
ei non-seulement  il  atteignit  son  but,  mais  il  parvint  à  faire 
accepter  par  les  ulmens  les  articles  qu'il  jugea  nécessaires 
pour  assurer  à  jamais  la  paix.  Ceci  se  passa  à  Negreie ,  le 
4  mars  1793.  Mais  O'Higgins,  politique  aussi  profond  qu'en- 
tieprenant,  comprit  très-bien  que  les  scènes  de  Valdivia 
le  reproduiraient  encore ,  si  Ton  n'escamotait  pas  aux  in- 
digènes les  éléments  dont  ils  pouvaient  disposer  pour  la 
guerre  ;  nous  disons,  si  l'on  n'escamotait  pas  ,  car  il  était 
impossible  de  les  leur  enlever  autrement.  Une  surprise , 
qu'ib  n'auraient  pas  crainte  et  qu'ils  n'auraient  par  consé-  • 
qucnt  pu  prévoir,  eût  été  facile  à  faire  par  (oui  gouverneur 
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un  peu  hardi  ;  mais  une  surprise  approuvée  pii 
mêmes  qu'il  s'agissait  de  si>rpreudrc,  devait  être  le 
méditations  d'un  politique  aussi  habile  qu'O^Higgiiu. 
à  coloniser  les  campagnes  de  Valdivia  ;  mais  il  ooi 
en  même  temps  que  le  plus  léger  indice  de  ce 
viendrait  le  signal  d'une  nouvelle  alarme;  cîrcoD 
ulmens  isolément,  et  obtenir  leur  consentement , 
seul  moyen  de  la  prévenir.  Occupé  de  ces  idées ,  le 
neur  se  rendit  à  Valdivia ,  et  réussit  si  bien  dans  i 
ciations  avec  les  caciques  du  pays,  qu'il  crut  très- 
désormais  la  reconstruction  d'Osorno ,  et  rétabl 
de  forts  qui  en  assurassent  les  communications  a 
divia. 

Depuis  que  Paillamacu  avait  détruit  cette  ville, 
plus  populeuses  du  Chili ,  plusieurs  présidents  avaic 
la  relever,  mais  la  moindre  tentative  de  ce  genr 
sait  extrêmement  dangereuse.  I^s  Européens  savi 
expérience  que  le  plus  petit  mouvement  de  leur  pi 
nait  une  grande  agitation  parmi  les  Araucans,  agit 
presque  toujours  aboutissait  a  la  guerre.  O'Higgins 
quentavec  ses  premiers  desseins,  et  voulant  évite 
sultat  semblable,  proposa  aux  ulmens  un  plan  quMli 
sans  doute  rejeté,  sans  la  merveilleuse  habileté  avec 
il  sut  le  leur  développer,  et  sans  l'influence  considéi 
lui  avaient  acquise  parmi  les  naturels  sa  générosité 
dence  et  sa  circonspection.  Les  ulmens  consentiren 
la  reconstruction  de  la  ville,  et  l'auteur  du  hardi 
après  l'avoir  fait  publiquement  annoncer  le  13  janvi 
s'occupa  de  l'embellir  par  de  nouveaux  édifices  ^  ' 

O'Higgins,  nommé  vice-roi  du  Pérou,  quitta  le 
16  mai  1796,  au  regret  inexprimable  de  ses  habit 
justice ,  la  générosité ,  l'ardeur  pour  le  bien  de  ses 
très,  et  une  activité  incroyable  pour  le  procurer,  q 
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laieol  la  grandeur  el  la  boulé  de  son  âme ,  lui  avaient  juste- 
ment gagné  TaOection  des  Chiliens. 

Le  régent  de  l'Audience ,  D.  José  Rezabal ,  remplit  les 
fonctions  de  capitaine  général  du  royaume ,  pendant  que 
TAudience  elle-même  retint  Tadminisiration  civile  et  judi- 
ciaire ;  mais  cet  étal  de  choses  dura  seulement  quatre  mois  ; 
car  le  marquis  d'Avilez ,  D.  Gabriel  Avilez ,  appelé  par  le 
roi  au  gouvernement  du  Chili  ,  se  rendit  à  Santiago  le 
18  septembre  de  la  même  année.  Avilez  était  un  de  ces 
hommes  qu'on  cite  en  tout  temps  comme  modèle  de  per- 
fection et  de  vertu ,  sans  craindre  qu'on  puisse  leur  repro- 
cher quelque  tache.  Aimé  de  tous,  à  cause  de  son  caractère 
pacifique,  jamais  il  n'eut  d'ennemis,  jamais  même  il  n'excita 
fc  colères  contre  sa  personne.  Charitable  envers  les  pauvres, 
illes  appelait  ses  créanciers  ei  leur  donnait  tout  ce  qu'il 
avait,  ne  se  réservant  que  l'indispensable  pour  ses  modiques 
dépenses.  A  peine  arrivé  à  Santiago,  il  apporta  son  atten- 
tion à  améliorer  la  situation  de  l'hôpital  de  Saint-Jean  de 
Dieu.  Dans  ce  but,  il  fit  construire  trois  grandes  salles,  en 
partie  de  ses  deniers  ,  et  alla  jusqu'à  donner  lui-même  des 
loins  aux  malades.  Ces  sacrifices  ne  satisfaisaient  pas  encore 
Tardeur  de  sa  charité  ;  chaque  jour,  il  consacrait  plusieurs 
heures  à  faire  des  ouvrages  de  menuiserie,  dont  il  destinait 
le  produit  au  soulagement  des  pauvres  qu'il  allait  visiter  sur 
leur  lit  de  douleur,  et  à  qui  il  portait  des  consolations  spiri- 
tœlles  et  des  secours  temporels.  Son  séjour  dans  le  Chili  ne 
fat  que  de  trois  années,  à  la  fin  desquelles  il  fut  nommé 
îiee-roî  de  Buenos- Ayres  *. 

D.  Joacbim  del  Pino,  maréchal  des  armées  royales,  prit 
le  gouvernement  de  l'Etat  comme  successeur  d'Avilez.  Son 

*  Avilei  nous  a  laissé  des  soaveoirs  nombreux  de  vertu ,  tant  comme  liooime 
piUic  que  comme  fervent  chrétien.  Nommé  vice-roi  du  Pérou ,  il  n^avait  dans  le 
■obiljer  de  son  palais  que  quelques  chaises  ordinaires,  (juiimc  on  inbislait  pour 
ftt'îl  fit  meUre  les  armes  de  sa  famille  sur  les  portes  <lo  son  salon  ûc.  réception , 
^  y  fit  peindre  une  épée  et  un  fusil,  avec  celte  insrriptio»  :  Voi/à  ie.i  armex 
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administration  ne  nous  offre  rien  qui  soit  digne  d'ane 
tion  particulière  y  sinon  le  zèle  avec  lequel  il  trafi 
Texécution  du  canal  projeté  de  Maipu ,  et  à  la  réalisât! 
fonds  nécessaires  pour  cette  entreprise ,  dont  la  né 
devenait  chaque  jour  plus  urgente.  Lorsque  Pino^  oco 
cette  mesure  excellente,  comptait  à  peine  deux  années  i 
sidence,  il  fut  appelé  à  succéder,  comme  vice-roi  de  D 
Ayres,  au  marquis  d'Âvilez ,  qui  devait  remplacer  an  I 
D.  Ambrosio  O'Higgins,  décédé. 

d'Avilez ,  et  vis-à-vis  il  fit  représenter  Adam  bêchant  la  terre ,  avec  o 

tence  : 

C'est  de  ce  pauvre  bêcheur, 
Que  descend  tout  grand  seigneur. 

Il  mourut  à  Valparaiso ,  après  avoir  été  vice-roi  de  Baénos-Ajrei  et  «h 
il  ordonna,  par  son  testament ,  que  son  corps  fût  porté  au  cimetière 
simple  civière  et  inhumé  parmi  les  pauvres.  {Soie  de  l'auteur,) 
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NOAiii.  Eut  de  la  religion  panni  les  inâdèlet  aa  commencement  de  ce  siècle. 
-fitUisiemeot  d*an  sémininaire  d'indigènes  à  CbiUan.  —  Trait  de  générosité  du 
ritre  Noncada.  —  Conduite  de  Vilumilla.  —  Résultats  peu  favorables  de  Téta- 
iMoeot  du  séminaire.  —  Description  de  la  province  de  Nahualhuapi.  —  Le 
kMGppe  Lagonas*  entreprend  la  conversion  de  ses  habitants.  —  Ses  travaux 
(  et  sa  morL  — -  Mission  de  son  compagnon  Juan  José  Guillermo.  — 
du  P.  Manuel  Hoyos.  —  Mort  du  P.  Guillermo.  —  Alarme  des  naturels. 
-Oaadoite  imprudente  du  P.  Francisco  Elguea.  —  Emeute  parmi  les  naturels, 
!de  la  mission,  et  mort  d'Elguea.  —  Emigration  des  Chonos.—  Leur 
.  —  Prédication  zélée  de  frai  Augustin  Guevara  et  ses  lieureux  ré- 
I.—  Tolteu,  Villarica  et  Tlmpériale  reçoivent  des  missionnaires.  —  Travaux 
hi  PP.  Juan  de  Ranaval  et  Pedro  Aguilera.  —  Conduite  de  Tulmen  Ignalican.  — 
I  d'une  église  k  Tolten.  —  Sa  destruction. 


Les  alternatives  auxquelles  était  exposée  la  foi  depuis  en- 
^inm  deux  siècles  dans  les  Etats  de  TAraucanie,  tirent  penser 
lUetisement  les  évoques  et  les  magistrats  du  Chili  à  Tadop- 
ito  de  nouveaux  moyens ,  qui  pussent  l'enraciner  plus 
fvofondément  dans  le  cœur  de  ses  habitants  infidèles.  Une 
SDostante  expérience  leur  prouvait  que  les  troubles  de  la 
narre  faisaient  évanouir  les  impressions  salutaires  que  pro- 
Dit  la  doctrine  évangélique  :  sauf  de  rares  exceptions,  ceux 

■  On  appelle  souvent  Wanden4leren  ce  généreux  Jésuite ,  et  c'est  là  en  effet 
1  véritable  nom ,  qu'Olivares  traduit  de  l'allemand  en  espagnol  par  Lagmias. 
'ote  de  l'auteur.) 


j.«rt:>i;!iif  -îe  i.nJii  '.r.-'iij'.vihie  'ii.-^^a.ii:  ".a  Oi*;»it  ie  riitie  et  à 
îiicl-'tij  ijuur»:'.-^  :iit:LT':iii;i.  >"ou*  i^«câ  ^n  le  5or:>{Uie  subi 
:'..it  ;ts  itîiJiuL^^.  Itri  :in.:y-s.  . :■:  Grr.rrmirc^ suTittï et  rnèoi 
un  jî-iii'i  ij'.-mur'i  !%:<  prulrr-s  ■4ui  lûaibcrent  ectn*  U»*  nuin 
di^<  \ïixixi.i{\>.  xn\  luirrs  crr.'i-ies  do  ci  noiis  nous  soainie 
oc':i:| f.  '-t  :1  :':iat  i vouer  ju  oii  ae  saiir-iit  supposer.  OMnan 
-iiiiiïioiiimi.iit  In^trMiîs    ians   II*    prici.'ittrs  de  la  foi.  de 
huiMfnt.?  Cl  j.Jiiij  »•-■•?  i'.'  î'jliijiitr  v.i  point  de  commettre  contn 
t.ilij-a.c:jn'  lie  î;:irL'i:?  ?*;;::•*.  ♦Ji.i  .;a  diire  .^iw  les egaraneol 
di'  !.i  :■.:-..::  .  y.i*:  11-  ■■i:vî.:.-rîîi»    ii*  l'iirpiele  et  qae  la  disso- 
iiiii.Mi   :;-  :iijjî.;î    :::;:::■:.;;  .i*t:i{uemiiieut  les  hommes  i 
•jufiiint.'ltrH  ii^s  •.  :'!:r'-:ï  ^mbUbîes:  mais  les  causes  qui  opè- 
rL'[ii  i:!fîs  r,is  c:i?-U  i:'e\iàldiL'Cu  point  parmi  les  infidèles dÉ 
Chili.  lnditfr:r.rr*ii  j.ar  c;iricU:ry  d  :out  ce  iiui  tient  a  la  foi, 
iancchuiri  dMir  ;rs.  pocr  l.i  piuparL  des  abominalioas  qi 
répijsn'^nt  i  l.i  ritiirr .  iU  drviient .  dans  leurs  inâdélités, 
hL:*;  pr,.,:::.:s  { '..'  . -.  '-'^'re  rxM^".-.  Nous  ne  croyons  pas DOQS 
Lr'.r',r,'^r,  rri  -,     0-?  :.;:  7^  îi  >^  iTLUve  dans  la  passion  qiiiks 
r{/.:. .'...:  i  \:,\k:7  .  .j.   ■;  .  i  ..isificiii^i  sULerlîciellequiU 
r-r.j-rv.:.  .r.t    :-■   prir,- "^•■-   i".  ■:■::. i.i.iuiime  K  Les  inaiim^ 
dvr  lILwr,.\l;  T\n  sV:.:^  j." .  r:    il  CLVL:rdo  Thomme .  qu*aa- 
tir,t 'jii'r;i:f:i  y  ff-nctrcnt  par  la  persuasion  et  lacon%icliûa; 
ri,,  i  pt:ij\.  Tit  rn«:û;v-   moins  ïe  développer  au   milieu  do 
*:irri';llff  et  -ir;  la  «iissipalion  \\i\  étouffent  j'ordlnaire  lagrftce, 

•  \.A  pr.ni  .i;>5>  '.ai*-  l'i  :-*»i  :-  p-r-jr^î  ^^^  'îtsai!  la  foi  était  protiiMeMil 
■.-,.:  ;':-,  L'-i'it*:i:r  a  :-.i  .i:.4t.-j  *s  i'au'.i-:S  -r&mn's.  la  coatrMktioa  ^ ^ 
\l:  ."*■  "".-:.'%: YiA.-.".  -:.■:■  .\  :-...i:i.:.:  -.:  .-?  ::L3.pr«  :»?<  t^pj^oli.  Nous  Usfl* 
«ij.-^  ".1  ^■:''--  •  ••■:    :' .  .    ..■.:■    ; .  r    .'■  ti-Pi::-  ■    r^rtus-ie^' .  J^sixit^.  yriM0 

pro  V  ..-j  p    Lr-f*  ■"*    • .  n.'  ••  »    .  ■  <  .  i-  «i  ?  '..  s«^  a*  ■•«*  pi  ri.-lo*  que  U*  Inditfi 

j-.'i.;--  :■.:.-  '    -■.'•.:..:-<.  -  ^    ;>  a -us  iriîtM  avec  tien* 

j  ■:■*:»•*:  r-".:;:.  '.  ?  ■  ':'.  .'z---  ■>.  1  r-  :■«  à::T*«ï  qa:  s-'a^iw»  noawB^ 
r:!»"!!»  •!>•:-'«.  '  .]..  -r-:  '•  .*  - ^  ,  ■•:  T  :■?  ï-'.:-:  ait:.--n  .  qui  s-'^nt  n-*  et  qii  «il 
I  sem  'il.    ..-  -    s.-.i-     '    ■     V  .-■  .-■ .  '-^'ï  .  "^r.r 
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destinée  de  Dieu  à  les  féconder.  Plus  d'une  fois  nous  avons 
eu  l'occasion  de  signaler  IMiQpcrfecfion  du  mode  adopté  pour 
rinstruction  des  Araucans,  et  nous  ne  devons  par  conséquent 
pas  nous  étonner  de  t'imperfcclion  des  résultais.  Il  parut  donc 
nécessaire  aux  évéques  d'adopter  un  nouveau  système  pour 
obtenir  leur  conversion,  un  système  qui  permit  aux  mission- 
naires de  marcher,  d'un  pas  ferme,  des  bords  du  Biobio  jus- 
qa'au  centre  même  du  pays  des  Guncos.  Le  principal  moyen 
ne  pouvait  être  que  l'éducation  religieuse  qu'on  se  proposait 
de  donner  anx  (ils  des  caciques  et  des  autres  personnages 
importants  de  l'Araucanie.  Charles  II ,  à  la  fin  du  siècle  pré- 
cédent ,  avait  déjà  ordonné  d'établir  un  séminaire  dans  ce 
dessein  ;  mais  lorsque  le  décret  parvint  au  Chili ,  l'exécution 
offrit  de  grandes  difficultés  '.  On  ne  vdhiait  pas  que  le  col- 
lège fût  trop  rapproché  du  territoire  araucan,  pour  que  les  en- 
fants qu'il  s'agissait  d'élever  no  pussent  pas  être  témoins  des 
exemples  pernicieux  de  leurs  parents  ou  de  leurs  supérieurs; 
on  ne  roulait  pas  non  plus  qu'il  en  fût  trop  éloigné,  parce  que, 
dans  ce  cas ,  les  caciques  ne  pouvant  se  rendre  compte  du 
sort  de  leurs  fils  souffriraient  l'amer  chagrin  d'une  séparation 
doublée  [lar  la  distance,  et  concevraient  par  suite  toutes 
sortes  d'inquiétudes  pour  leur  santé  et  leur  bien-être.  A  ce 
double  point  de  vue  ,  ni  Santiu'^o  ni  la  Conception  n'étaient 
convenables  pour  l'établissement  en  question.  La  jiinle  su- 
périeure des  missions  préféra  Chillan,  et  y  fit  ouvrir  la  mai- 
son le   23  septembre  1700.   D'après  les  instructions  delà 
jante,  le  séminaire  devait  être  dirigé  par  trois  membres  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  appelés  à  ces  fonctions  par  leur  supé- 
rieur. Les  élèves  ne  devaient  pas  être  moins  de  seize ,  pour 
cliacnn  desquels  le  roi  devait  garantir  une  pension  annuelle 

»  Doçutnad  W  iï 

<i:i  d'.ij  titrjd  pu  r(.iu.ii>i>u>r  (|uc  noiia  avons  «ni  [louvoir,  coinine  Tauteur.  om- 
!i*  »v-r  pre^"nrin«îifr»''rL'iîim'^nl  !«•>  iimuis  «le    M'uimni'"  ot  d»;  roUèyf ,  aw  \v\\\\\ù 
•j'- «  Mi»i»T.-i<?m»?nls  dV'lii<';Hi"iî  f-Mi-i-'s  an  Chili.  '  S'-h'  //.'  tim/i.'rfpur) 
II.  /i 


»8  HISTOIUE    1)1'    CHILI. 

de  cent  vingt  piastres.  Le  P.  Nicolas  Deodate  ftit  le  prcmwr 
recSeur  mis  à  la  tête  du  séminaire,  qu'il  fonda  avec  Xavier 
HurtadOy  prêtre  de  son  ordre.  Nous  serions  injuste ,  si  noos 
ne  payions  ici  un  tribut  au  désintéressement  évangélique  do 
prêtre  D.  José  Moncada.  Lors  de  Tarrivce  du  recteur  à  Cbil- 
lan ,  il  n'y  avait  point  de  local  convenable  pour  ouvrir  Téta- 
blissementy  et  cette  circonstance  tendait  à  en  retarder  cooii* 
dérablement la  fondation;  Moncada  quitta  immédiateroeol 
sa  maison  et  la  donna  généreusement ,  pour  qu'elle  fût  con- 
vertie en  séminaire.  Des  traits  semblables  ne  comptent  pai 
beaucoup  d'imitateurs,  et  c'est  pour  cela  sans  doute  qn'ib 
frappent  plus  vivement  nos  yeux.  Le  collège  disposé  pour 
recevoir  des  élèves,  le  recteur  envoya  dans  l'Araucanie 
D.  Pedro  Riquelme,  piur  prier  les  ulmens  de  lui  conBer  leiui 
fils.  Riquelme  avait  passé  dans  la  captivité  chez  les  Arau- 
cans  la  plus  grande  partie  de  sa  vie;  il  connaissait  par  coih 
séquent  les  ulmens  et  les  caciques  les  plus  considéraUai; 
il  avait  en  outre  étudié  le  caractère  et  les  inclinations  de 
chacun  d'eux ,  et  il  se  pressait  de  toucher  les  ressorts  indi- 
qués parla  prudence,  pour  leur  faire  accueillir  favorabb- 
ment  sa  demande.  Les  ulmens  de  Boroa,  de  l'Impériale  et 
de  Tolten  acceptèrent  avec  enthousiasme  la   proposition  de 
Riquelme ,  appréciant  comme  ils  le  devaient  Tintérèt  que 
le  souverain  témoignait  pour  leur  instruction ,  et  remirot 
leurs  fils  entre   les  mains  de  l'envoyé  du  recteur,  «vee 
mille  démonstrations  de  reconnaissance  et  de  gratitude. 

Mais  Vilumilla ,  ulmen  de  Maquehua ,  n'agit  pas  de 
même.  Ce  personnage  s'était  signalé  parmi  ses  compatriotes 
par  son  attachement  aux  usages  transmis  par  les  ancêtres i 
et  il  regardait  comme  un  véritable  outrage  envers  la  patrie 
le  moindre  changement  dans  les  coutumes  et  dans  lei 
croyances  suivies  par  les  aïeux.  A  peine  eut-il  enlendn  II 
proposition  de  Riquelme,  qu'il  répondit  :  «  Est-ce  que  par 
hasard  mes  enfants,  en  sachant  lire ,  perdront  cette  peau 
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basanée  qui  les  distingue  des  Européens?  Leurs  pères  ont-ils 
eubeâoinde  celte  connaissance  pour  être  illustres?  Non; 
ils  ont  su  y  sans  Talphabet ,  défendre  leur  patrie  et  conserver 
leur  indépendance.  Eh  bien ,   cY'st  aussi   sans  l'alphabet 
que  mes  enfants ,  marchant  sur  leurs  traces  glorieuses, 
doivent  s'illustrer.  »    Conséquent  avec  ces    idées,    il   ne 
Toulot  pas  que  ses  fils  allassent  au  séminaire.  Que)<|ues- 
DOS  des  principaux  qui  habitaient  les  environs  de  Maqiic- 
baa  imitèrent  la  conduite  de  Viinmilla.  Les  refus  qu'essuya 
l'émissaire  du  recteur  furent  fâcheux,  mais  ils  n'empêchè- 
rent pas  le  nombre  de  jeunes  gens  déterminé  par  le  roi 
de  se  compléter  promptement,  et  le  collège  commença  à 
marcher.  On  y  enseignait  aux  élèves  les  premiers  éléments 
delà  foi,  et  successivement  delà  lecture,  de  l'écriture  et 
du  latin.  L'établissement  fut  ouvert  environ  vingt-deux  ans, 
et  dans  cet  espace    de    temps    un   nombre   considérable 
d'élèves  fréquentèrent  ses  salles  ;  mais  il  y  en  eut  bien  peu 
néanmoins  qui  profitèrent  de  leur  apprentissage.  Des  fils  des 
caciques ,  les  uns,  renonçant  à  leurs  cases  et  à  leurs  familles , 
continuaient  de  vivre  parmi  les  Espagnols ,  et  ne  remplis- 
saient certes  pas  l'objet  de  leur  éducation  ;  les  autres  re- 
tournaient, il  est  vrai,  dans  leurs  foyers;  mais  ceux-ci, 
loin  de  convertir  leurs  parents  et  leurs  alliés ,  les  pervertis* 
saient  au  contraire  par  leurs  mauvais  exemples.  Nous  pou- 
vons citer  comme  une  exception  à  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  la  vie  chrétienne  que  menèrent  plusieurs  élèves  à  leur 
^tour  dans  leur  lieu  natal  ;  malheureusement  ces  exemples 
furent  si  rares ,  que  leur  influence  fut  impuissante  à  pro- 
duire une  réaction  salutaire  dans  les  mœurs.  Les  troubles 
poliliques  qui  agitèrent  TAraucaniu,  au  mois  de  mars  1723, 
amenèrent  la  ruine  du  séminaire  de   Chillan.  Les  élèves 
qui  l'avaient  fréquenté  jusqnc-là  cessèrent  d'y  aller  à  cause 
de  la  guerre,  et  il  n'y  ont  guère  d'espoir  d'en  voir  arriv(»r 
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((ui  avaient  abjuré  les  erreurs  du  paganisme  a'] 
geaicnt,  an  grand  préjudice  deja  religion,  et  alors, 
présente  de  plus  vénérable  devenait  un  objet  de  ri 
mépris  pour  ces  mécréants.  Nous  avons  vu  le  sort 
rent  les  temples,  les  images,  les  ornements  sacres 
un  grand  nombre  des  prêtres  qui  tombèrent  entre  ^ 
des  Araucans,  aux  autres  époques  dont  nous  non 
occupé,  et  il  faut  avouer  qu'on  ne  saurait  supposa 
suffisamment  instruits  dans  les  principes  de  im 
hommes  capables  de  s'oublier  au  point  de  coniii4J4 
elle-même  de  pareils  excès.  Qu'on  dise  que  1    ^ 
de  la  raison ,  que  le  fanatisme  de  l'impiété  o     ,^ 
luiion  des  mœurs  entraînent  fréquemment  '      # 
commettre  des  crimt^s  semblables;  mais  les 
renl  dans  ces  cas-là  n'eiislaicnt  point  parur' 
Chili.  Indifférents  par  caracière  à  tout  ce  • 
innocents  d'ailleurs,  pour  la  plupart,  des 
répugnent  à  la  nature ,  ils  devaient ,  dai 
être  poussés  par  un  autre  mobile.  Nous 
tromper,  en  supposant  qu'il  se  trouve  d 
entraînait  à  la  guerre,  jointe  à  l'instruc' 
recevaient  des  principes  du  chrisli:!: 
de  l'Evangile  ne  s'emparent  du  C( 
tant  qu'elles  y  pénètrent  par  la  per 
elles  peuvent  encore  moins  se  • 
tumulte  et  de  la  dissipation  qui  et' 

t  La  ininciptle  etiue  da  pw  de  pm 
celle  qoe  Taiiteiir  a  déjà  iodiqiée  en  •' 
ladieni  remarquaient  entre  la  eoadoite 
dam  la  lettre  tirte  d'on  mènKAre  du  ~  .^ 

an  prinee  dei  Aitiitoi,  in  fflS,  p  _ 

.  piofince  {LBUrm  édifiotémM  f^' 
jeltteDt  Bans  ccsâc  ili  laj 
)i  dureté;  poatQitot  ] 
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accurdaieiil  de  Tcmpire  ou  de  rinlhieiice  sur  les  des- 
3es  hnmaines.  Ils  se  faisaient  reinnniucr  par  leur  grand 
>ur  de  la  justice  ,  par  leur  sobriété ,  et  par  d^antr<*s 
lus  morales  qu^ils  savaient  apprécier.  Us  regardaient  le 

conjugal  comme  nécessaire  à  la  vie  domestique ,  et  ils 
iraient  le  contracter  avec  leurs  propres  tilles.  La  poly- 
lie  n'était  pas  inconnue  parmi  eux ,  non-seulement  celle 
'homme  avec  plusieurs  femmes,  mais  celle  de  la  femme 
;  plusieurs  hommes.  A  cet  égard,  une  loi  inviolable 
itituait  dans  le  droit  marital  ceux  qui  prenaient  soin  de 
imille ,  en  allant  pour  son  compte  à  la  chasse.  Leur  gou- 
leraent  était  tont  patriarchal.  Le  plus  âgé  était  le  clinf 
A  famille;  et  le  plus  puissant,  élu  par  les  chefs  de  famille, 
t  le  magistrat  de  toute  la  tribu  ;  c^est  h  lui  (pfils  recou- 
Dt  dans  leurs  différents ,  sans  (jue  ses  décisions  toutefois 
vnt  un  autre  caractère  que  celui  de  simples  conseils , 
9e  singulier  juge  devait  le  plus  souvent  se  contenter  de 

au  plaignant  qu'il  pouvait  ou  qu'il  ne  pouvait  pas 
ir^  frapper,  poursuivre  ou  tuer  son  ennemi,  suivant  la 
ire  de  Tinjure  qu'il  avait  reçue.  Kn  cas  de  guerre ,  le 
vernement  de  la  tribu  revenait  à  ce  chef.  I^s  femmes 
I  étaient  pas  exclues ,  et  c'était  l'une  d'elles  (|ui  avait 
on  voir  politique,  lorsque  les  Espgnols  entrèrent  dans 
pays  pour  la  première  fois.  Quand  le  P.  Mascardi  alla 
reber  les  Poyas,  parmi  lesquels  il  reçut  la  couronne  du 
rtyre,  il  prêcha  en  passant  aux  Indiens  du  Nahuelhuupi 
vérités  évangéliques  qu'ils  n'avaient  jamais  entendues. 
rès  sa  mort,  d'autres  hommes  apostoliques  voulurent 
liter;  mais  aucun  d'eux  ne  réussit  à  atteindre  le  but  de 
mission.  José  Zuniga  fut  un  de  ceux  qui  allèrent  le  plus 
I ,  et  il  s'arrêta  à  douze  lieues  au  couchant  du  Nahuel- 
ipi.  C'est  au  P.  Philippe  Lagunas  que  la  Providence 
Tvait ,  dans  ses  desseins  secrets ,  de  remplir  le  nunistère 
l'apostolat  pavxm  ces  tribus  si  séparées  des  autres.  Ce 
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prêtre ,  allemand  ou  flamand  d'origine,  travaillait  à  la  vigne 
de  J.-G.  àCalbuco,  localité  située  dans  la  province  de  Cbitoé, 
lorsque  arrivèrent  quelques  naturels  du  Nahueihuapi ,  qai 
demandèrent  aussitôt  à  êlre  conduits  en  sa  présence.  Le  mîf- 
sionnaire  éprouva  une  joie  profonde  de  trouver  roccasioo 
d'apprendre  à  connaître  une  terre  sanctifiée  par  les  travaui 
du  vénérable  Mascardi ,  et  plus  encore  d'entendre  dire  que 
le  meilleur  accueil  attendait  tout  prêtre  qui  voudrait  h 
visiter.  Ces  braves  gens  lui  assurèrent  que  le  principal  objet 
de  leur  voyage  avait  été  de  le  chercher,  pour  lui  eiprtmer 
le  vir  désir  qui  animait  toutes  ces  peuplades  de  recevoir  le 
christianisme.  Le  fervent  prêtre  crut  avoir  découvert  sa  tem 
promise,  dans  le  pays  qu'il  voyait  s'ouvrir  devant  lui;  0 
résolut  donc  d'y  entrer  sans  délai,  et  pour  aplanir  les  diffi- 
cultés qu'on  lui  opposait ,  il  se  rendit  à  Santiago ,  où  il  fil 
des  vœux  pour  obtenir  l'autorisation  d'entreprendre  cette 
nouvelle  et  pénible  mission  K  Le  capitaine  général  Ibôei 
et  le  provincial  de  la  compagnie  approuvèrent  le  projet  dn 
P.  Lagunas ,  et  le  premier  donna  ordre  de  construire  (ho> 
le  Nahuelhuapi  une  église  et  une  maison  de  mission.  Ll 
résolution  de  Lagunas  causa  une  impression  profonde  au 
habitants  de  Santiago  :  les  communautés  religieuses  et  ki 
I)articuliers  lui  offrirent  des  secours  de  tout  genre  poer 
subvenir  au&  besoins  de  son  entreprise.  Il  partit  enBo  de 
Santiago  pour  sa  mission  le  23  août  1703.  Les  difficoWi 
de  son  voyage,  que  rapporte  en  détails  le  P.  Juan  M 
Guillermo ,  son  compagnon  et  son  historiographe ,  fareat 
immenses;  mais  pour  s'en  faire  une  idée,  il  suffit  de  coori" 
dérer  quelle  espèce  de  route  il  fut  forcé  de  suivre  par  terrei 
à  partir  de  Valdivia,  au  milieu  de  montées,  de  desoenhi, 
de  rochers ,  de  profonds  précipices  et  de  montagnes  inacoei- 
sibles.  11  arriva  à  Nahuelhuapi  au  milieu  de  décembre, et 

*  Qu*on  Use  le  document  n  <^  23 ,  pour  voir  comment  un  missionnaire  cattMifiqM 
tailfciie  In  grôcp  d'aUer  convertir  de  pauvres  idolâtres.  (  Sote  du  frtÊémt^r.) 
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il  liia  sa  résidence  sur  les  boi-ds  du  lac,  qui  lui  parureul  les 

plus  propres  à  faciliter  k  succès  de  sa  mission.  C'est  là  que 

vint  le  rejoindre  un  mois  plus  tard  le  P.   Guillermo,  au 

moment  où  il  catéchisait  quarante  personnes  qui  s'étaient 

réanies  pour  entendre  sa  prédication. Voulant  se  pourvoir  de 

pelques  outils  nécessaires  à  la  construction  de  son  église , 

le  P.  Philippe  dut  se  résoudre  à  un  voyage  à  Chiloé,  qu'il 

fit  immédiatement  après  l'arrivée  de  son  compagnon.  11  nous 

a  laissé,  dans  une  lettre  adressée  à  ses  supérieurs,  que  nous 

Iranscrivons  ici,  le  récit  de  ce  voyage  plein  de  fatigues ,  qui 

OOQS  révèle  sa  grandeur  d'âme  '  : 

«  Je  partis  le  22  janvier  pour  naviguer  au  milieu  des  lacs 
affreux  qu'offre  Chiloé ,  non  sans  péril  de  la  vie ,  à  cause 
de  Texiguité  et  du  mauvais  état  des  embarcations  indiennes. 
Je  traversai  les  deux  montagnes  à  pied ,  parce  que  cela  ne 
se  peut  d'une  autre  façon  ,  et  ce  chemin  est  si  mauvais  que 
je  ne  trouve  pas  d'expressions  pour  le  rendre.  On  passe 
aussi  une  grosse  rivière,  qu'ils  appellent  Puella ,  sur  des 
pierres  ou  roches  aiguës  et  lisses,  et  c'est  là  le  plus  difficile. 
parce  qu'on  doit  la  traverser  au  gué  plus  de  vingt  fois, 
ayant  en  certains  endroits  de  l'eau  jusqu'à  la  ceinture ,  et 
cette  rivière  est  en  outre  si  rapide ,  que  si  quelqu'un  tombe 
dans  son  courant,  il  court  grand  risque  de  périr. 

»  Je  passai  la  première  montagne  nu-pieds,  avec  une 
croix  et  un  petit  sac  où  se  trouvaient  mon  bréviaire  et  mes 
livres  de  piété.  Quand  nous  arrivâmes  au  sommet,  beaucoup 
de  catéchumènes  eurent  compassion  de  ma  faiblesse,  et 
me  voyant  les  pieds  un  peu  blessés,  ils  me  forcèrent  à  me 
chausser  d'esi^arpins  de  cuir  de  vache  cru  qu'ils  avaient  fait 
faire  pour  eux.  C'est  une  espèce  de  bottines ,  faible  garantie 
où  je  trouvai  un  peu  de  repos  et  de  soulagement ,  bien  que 

*  Danf«  la  traduction  ùa  ce  morceau ,  comme  dans  celle  dVxiraits  analogues  que 
nie  M.  Eyzagoirre  en  difTi^rents  endroits  de  son  histoire,  j*ai  di^  ui^attadier  surtout 
j  i-«inserver  ta  simplicité  et  la  naïveté  du  laniraiie.  iSofe  du  traductrur.i 
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je  [iussc  à  puiiit*  \uc  soiitouir,  me  iieiuiant  à  cliaiiue  pas 
contre  les  arbres  et  les  bois  abattus  au  milieu  du  cbemîOy  et 
traversant  une  foule  de  marais  pleins  de  difficultés.  Dans  une 
petite  lie  que  forme  le  Puella ,  je  rencontrai  deux  Espagoc^ 
de  Chiloé ,  et  c'étaient  xMiguel  V^)lasquez  et  Lucas  Almorase, 
avec  six  Indiens  de  Calbuco,  et  j'admirai  la  provideuce  de 
Dieu  envers  cette  mission  et  à  Tégard  de  ma  personne  ;  car 
si  ce  secours  n'était  pas  arrivé  dans  un  moment  si  opportun , 
moi  et  mes  six  Puelches,  nous  serions  morts  de  faim,  ou  nous 
aurions  été  réduits  à  quelque  grande  extrémité,  parce  que 
dans  cette  saison  il  ne  devait  point  y  avoir,  comme  d'habi- 
tude, d'embarcation  en  deçà  du  second  lac  qu'il  fallait  tra- 
verser, et  ces  braves  gens  nous  amenèrent  précisément  celle 
qui  se  trouvait  au-delà,  et  ainsi  Dieu  nous  tira  d'embarras; 
car  sa  sagesse  iniinie  qui  prévoit  l'avenir  comme  elle  coosi- 
dère  le  présent,  pouvait  seule  faire  tout  cela  si  bien  en  temps 
et  lieu,  puisque  nous  trouvant  déjà  entre  les  deux  lacs, 
qu'aurions-nous  pu  faire  dans  notre  isolement,  lorsqu'il  était 
impossible  d'avancer,  et  difficile  de  reculer  avec  des  provi- 
sions si  faibles  et  des  moyens  si  insuffisauts?  Et  quand 
j'aurais  reculé,  je  ne  pouvais  rien  faire  dans  Nahuelbuapi, 
tant  que  je  n'aurais  pas  d'abord  efTectué  mon  voyage  à  Chi- 
loé. La  docilité  avec  laquelle  ces  Puelches  se  comportèrent 
dans  le  voyage  me  consola  beaucoup  :  le  malin  et  le  soir, 
ils  apprenaient  le  catéchisme ,  de  manière  qu'à  la  fin  du 
voyage  ils  le  savaient  parfaitement.  iMais  comme  ils  étaient 
encore  si  ignorants  et  si  novices  dans  la  science  divine,  je 
m'aperçus  qu'ils  voulaient  recourir  aux  superstitions  du  pa- 
ganisme ;  car  le  vent  étant  tombé  sur  les  côtes  de  Chiloé, 
ils  commencèrent  à  l'appeler  en  allumant  des  feux  et  eo 
Hifilant ,  comme  si  par  ces  moyens  ils  avaient  pu  l'attirer. 
Je  leur  dis  doucement  que  Dieu  seul  était  le  maître  légitime 
de  la  nier  et  des  vents ,  et  que  ce  puissant  Seigneur  se  laîs- 
K.ul  vaincre  par  les  prières  et  les  supplications,  et  voulait 
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liiun  accord«ir  aux  hommos  co  qu'ils  dûsiraiciit ,  et  que  s'il 
lie  nous  accordait  pas  ce  que  nous  désirions ,  nous  devions 
nous  complaire  dans  Taccomplisseiuent  de  sa  volonté,  sa- 
chant qu'il  est  notre  tendre  Père.  Ils  se  rendirent  si  bien  à 
ces  quelques  raisons ,  que  non-seulement  ils  renoncèrent  à 
leurs  vaines  pratiques,  mais  que  le  principal  d'enlr^eux  me 
remit  une  l)ourse  qu'il  portait  an  cou  avec  des  plumes  et  des 
cheveux  que  lui  avait  donnés  un  sorcier,  en  lui  promettant 
qu'aTec  ce  talisman  il  ne  serait  jamais  malade,  et  réussirait 
daas  sou  voyage.  Au  retour  de  Cliiloé,  j'essuyai  les  mêmes 
(liflicuités  et  de  plus  grandes  Tatigues  encore  ;  on  m'avait 
bien  donné  une  espèce  de  chaussure,  mais  au  passage  de  la 
première  rivière,  elle  se  mouilla  et  je  me  blessai  une  jambe, 
de  telle  sorte  que  tout  le  reste  de  la  route  j'allai  me  traînant 
et  éprouvant  beaucoup  de  douleur  et  de  mal.  Mais  la  cha- 
rité de  Jésus-Christ  et  le  désir  de  gagner  des  âmes  vainc 
tout  cela  1  J'arrivai  sain  et  sauf  à  Nahuelhuapi,  le  20  février, 
avec  quelques  charpentiers ,  et  nous  nous  mimes  de  suite  à 
Utir  une  petite  maison  qui  fut  achevée  en  trois  semaines  ^  i> 

*  Une  relation  de  la  mission  et  du  voyage  du  P.  Philippe  Lapunas ,  qui  se 
troave  dans  la  Collection  des  lettres  édifiantes  et  curieuses  (tome  vin ,  édition  de 
Xerigoa,  Parii ,  1781) ,  donne  quelques  détails  et  contient  quelques  différences 
qie  nous  croyons  devoir  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  :  u  Je  désirais ,  dit  le 
^•Ptiilîppe  dans  cette  relation,  travailler  à  la  conversion  des  Puclches  et  dosPoyas, 
qii  lont  vis-à-vis  de  Chiloé  et  de  Tautre  cAté  des  monta^noes ,  aux  environs  de 
Nahuelhoapi .  à  cinquante  lieues  de  la  mer  du  Sud,  à  la  hauteur  d*environ  42» 
k  latitude  méridionale.  Je  promis  de  mettre  la  mission  sous  la  protection  de  la 
siiiie  Vierge,  et  de  dédier  à  celte  Mère  de  miséricorde  toutes  les  églises  que  j*é- 
iertrais  an  vrai  Dieu,  si  j'obtenais  ce  que  je  demandais....  Je  Pis,  en  outre ,  vœu 
Redire  trente  mesiei,  et  de  jet^ner  trente  jonrs  au  pain  et  à  l'eau  ;  je  l'avais  fait 
pir écrit;  mais  ayant  perdu  ce  papier,  il  tomba  entre  les  mains  d'une  personne 
4>i  le  porta,  à  mon  insu,  au  gouverneur....  Quelques  jours  après,  ayant  recom- 
BUdé  cette  aflaire  avec  beaucoup  de  ferveur  k  Notre-Seigneur .  je  me  sentis  si 
pletB  de  confiaiice  de  réussir  dans  cette  entreprise  ,  que  je  me  déterminai  à  aller 
>oirle  gouverneur.  Je  dis  même,  en  sortant  de  la  maison,  à  un  de  mes  amis,  que 
l'iIUis  au  palais ,  et  que  je  ne  retournerais  pas  au  collège  sans  avoir  obtenu  la 
Knnission  (|ue  j'allais  demander.  En  ciTet  ,  m'étaul  présontô  pour  avoir  audience . 
"1/  rn'jrjtro'luisil   &ai\»  la  ihamhre  de  M.  le  L'ouverneur.  qui  lisait  le  papior  d»»    tria 
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Colliliiianca,  rêduclion  i|ue  gouvernail  à  celUî  ci»0(|iie  lec4i- 
ciqiie  Gedihuen;  c'est  là  tju'il  commença  à  ressentir  une 
légère  indisposition ,  malgré  laquelle  il  continua  son  voyage 
jusqu'à  Rucachoroy,  d'oii  son  mal  qui  avait  pris  un  carac- 
tère plus  grave  ne  lui  permit  pas  de  partir.  Il  y  célébra  le 
sacrilice  de  la  messe  avec  une  piété  extraordinaire,  et  couché 
sur  un  pauvre  lit  en  plein  air,  il  se  prépara  à  la  mort,  sans 
autre  compagnie  qu'un  crucifix  et  trois  peoiw  qui  le  servaient 
en  route.  Eux  pleuraient  en  le  voyant  mourir  dans  un  tel 
abandon ,  mais  il  les  consolait  en  disant  :  «  Ne  pleurez  pas 
pour  cela,  puisque  je  meurs  content  dans  cet  isolement; 
c'est  ainsi  que  mourut  saint  François  Xavier,  dont  j'ai  tâché 
d'imiter  la  vie  en  ce  qu'il  m'a  été  possible  ;  je  me  félicite  de 
ce  que  Dieu  me  prive  à  cette  heure  de  consolations  hu- 
maines ,  pour  me  prépanT  mieux  à  celles  qu'il  me  réserf€ 
dans  la  patrie  où  il  m'attend.  Dieu  m'appelle  à  lui  :  qne  st 
bonté  soit  bénie  !  »  C'est  dans  ces  fervents  entretiens  qu'il 
passa  les  trois  jours  à  peu  près  que  dura  sa  maladie,  et  h 
samedi  29  octobre  ,  à  trois  heures  du  matin ,  il  rendit  son 
àme  au  Créateur.  Le  caractère  du  mal  et  quelques  indices 
coïncidents  firent  supposer  à  beaucoup  de  monde  que  Phi- 
lippe mourait  empoisonné  par  les  infidèles  ennemis  de  la 
foi.  Son  corps  fut  inhumé  au  lieu  même  où  il  cessa  de 
vivre. 

Le  P.  Juan  José  Guillermo  continua  sa  mission,  après  la 
perte  de  son  compagnon ,  avec  la  même  ferveur  et  le  même 
zèle  qu'auparavant.  Nonobstant  les  vexations  et  les  persé- 
cutions de  tout  genre  qu'il  essuyait  sans  cesse,  il  ne  laissa 
pas  de  visiter  de  nouveau  les  tribus  qu'il  avait  reconnues 
avec  le  P.  Philippe,  toujours  dans  l'espoir  de  les  attirera  la 
connaissance  de  Dieu.  Il  donna  une  nouvelle  impulsion  aux 
travaux  de  la  mission ,  agrandit  la  chapelle  ,  construisit  des 
cabanes  pour  les  catéchumènes  et  |>04ir  les  néophytes  qoi 
préféraient  une  vi(»  h  rombredu  temple,  à  la  liberté  avec 
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laquelle,  avant  d'embrasser  le  chrislianisme ,  ils  couraient 
les  champs  et  les  forêts  pour  cliasser.  Le  P.  Guiliernio  en- 
treprit UD  autre  travail  bien  important ,  qui  devait  contribuer 
non-seulement  à  la  prospérité  spirituelle  de  la  mission ,  mais 
encore  au  développement  matériel  du  pays  :  telle  fut,  en  effet, 
la  route  de  Burilocbe,  de  l'existence  de  laquelle  on  conser- 
vait le  souvenir.  L'établissement  de  celte  voie  de  communi- 
cation procura  l'immense  avantage  de  pouvoir  faire  par  terre 
le  trajet  de  Ralum  à  Nahuelliuapi,  sans  avoir  besoin  de  s'em- 
liarqaer  pour  traverser  les  deux  grands  lacs  qui  se  trouvent 
eotre  ces  deux  points.  Mais  une  entreprise  semblable,  qui  ré- 
vélait les  intentions  de  son  auteur,  excita  le  mécontentement 
des  indigènes.  Ils  crurent  que  du  moment  où  les  Espagnols 
auraient  un  libre  passage  jusqu'à  leur  territoire,  ils  ne  tarde- 
raient guèresàs'en  emparer;  ils  crurent  déjà  dès  lors  que 
kur  fortune,  leur  famille  et  leur  liberté  même  étaient  à  la 
merci  du  conquérant,  et  ils  ne  virent  plus  dans  le  mission- 
naire que  le  précurseur  de  la  servitude.  Ceux  qui  étaient 
Teoos  s'établir  autour  de  la  chapelle  s'enfuirent  dans  les 
montagnes,  et  insensiblement  la  mission  fut  presqu'aban- 
doonée.  Un  nouveau  désastre  la  frappa  encore  :  ce  fut  l'af- 
freax  incendie  ([ui  consuma  l'église,  les  cabanes  et  tout  ce 
qu'elles  contenaient.  Ce  ne  put  être  un  accident  fortuit  qui 
le  causa ,  car  les  flammes  apparurent  en  trois  endroits  diiïé- 
rents  à  la  fois;  aussi  ce  malheur,  si  grand  en  soi ,  et  qui  fut 
la  cause  de  tant  d'autres  malheurs,  fut-il  nttribnéau  rnocon- 
teotement  qu'excita  l'ouverture  du  chemin.  Le  P.  Manuel 
delHoyo  vint  à  Nahuelhuapi  dans  ces  circonstunces,  et  avec 
un  secours  en  argent  qui  lui  fut  fourni  par  ordre  du  roi ,  il 
rebâtit  les  éditices  incendiés  :  mais  que  le  temps  qu'ils  de- 
vaient subsister  était  court!  !  Le  P.  del  lloyo  resta  deux  ans 
à  la  tête  de  la  mission  de  Nnhuclhuapi ,  et  ses  travaux  n'eu- 
rent pas,  à  la  vérité,  un  meilleur  succès  que  ceux  de  ses 
pnMJ/'resseurs  :  le  sang  de  Mascardi,  versé  sur  celte  leri'<» , 
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semblait  y  avoir  atliré  la  malédiclion  du  Ciel  l  La  parole  de 
Dieu,  qui  donne  la  vie,  n'était  jusque-là  pour  ces  infidèles 
qu'un  objet  de  haine  ,  et  elle  se  manifestait  chaque  jour  plus 
vivement  contre  les  missionnaires.  Hoyo,  nommé  recteur 
du  collège  de  son  ordre  l\  Castro  ,  remit  la  mission  au  P. 
Guillermo,  qui  connaissait  déjà  si  bien  ces  tribus.- Le  carac- 
tère de  cet  apôtre  le  rendait  le  plus  propre  à  instruire  des 
peuplades  aussi  barbares  que  celle  de  Nabuelhuapi.  Tou- 
jours en  mouvement ,  il  ne  se  reposait  pas  un  instant  des 
fatigues  de  son  ministère;  politique  habile,  il  ctudiail  les 
inclinations  de  chacun  de  ceux  qu'il  cherchait  à  convertir, 
et  prenait  h  ses  peines  et  à  ses  joies  toute  la  part  que  com- 
portait la  dignité  de  son  ministère;  affable  et  insinuant,  il 
touchait  par  ses  expressions  le  cœur  de  tous  ceux  qui  l'en- 
tendaient; il  traitait  enfin  tout  le  monde  avec  la  rnéoM 
bonté.  Tel  était  le  ministre  de  Dieu  qui  essaya  une  seconds 
fois  de  ramener  ce  pauvre  peuple.  Mais  le  moment  arrin 
où  il  devait  recevoir  la  couronne  qui  lui  était  destinée;  une 
mort  rapide  ,  en  l'enlevant  à  TEglise ,  dont  il  tâchait  d'éteih 
dre  le  règne  ,  permit  à  son  àme  d'aller  recueillir  les  récom- 
penses que  lui  avaient  fait  mériter  ses  travaux.  On  prétendit 
que  sa  mort  fut  causée  par  un  poison  actif  qu'on  lui  aurait 
administré  dans  sa  boisson,  et  l'historien  Olivarès  se  montre 
enclin  à  le  croire.  H  a  pu  en  effet  se  faire  que  les  gens  de 
Nahuulhuapi,  concevant  de  nouvelles  craintes  à  la  vueda 
mal  que  se  donnait  le  P.  Guillermo ,  pour  rendre  prati- 
cable cette  route  qui  leur  déplaisait  si  profondément,  aient 
pris  une  résolution  semblable.  Le    P.    Francisco  Elguea 
continua  la  prédication  de  la  foi  dans  ces  lieux,  qui  avaient 
été  le  théâtre  du  zèle  d'apôtres  tels  que  Mascardi,  Lagunas 
et  Guillermo  ;  mais  les  conjonctures  au  milieu  desquelles 
il  arriva,  ne  lui  furent  pas  favorables   Les  habitants ,  qui 
s'étaient  absentés  pour  aller  à  la  chasse ,  rentrèrent  tout  nié* 
contents  par  siiilc  iVunc  querelle  qu'ils  avaient  eue  avec  les 
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tribus  voisines.  Us  se  présentèrent  en  tumulte  au  mission- 
naire ,  exigeant  qu'il  leur  livrât  les  troupeaux  qui  paissaient 
dans  les  dépendances  de  la  mission.  Le  P.  Elguea  ne  se 
rendit  pas  à  leurs  instances,  et  ce  refus  accrut  sans  doute 
la  fureur  des  mutins.  Tous  ensemble  résolurent  de  détruire 
le  temple  ,  d'ôter  la  vie  au  missionnaire  et  pour  ne  pas 
différer  Texécution  de  leur  projet  ,  les  cruels  entrèrent 
dans  sa  maison  et  le  percèrent  de  flèches  jusqu'à  ce  qu'ils 
l'eussent  tué.  Us  arrachèrent  également  la  vie  à  des  per- 
sonnes qui  servaient  à  la  mission ,  et  quelques  autres  ne 
If  forent  épargnées  qu'à  la  condition  de  rester  esclaves.  Les 
ornements  et  les  vases  sacrés,  les  meubles  et  les  images 
furent  la  proie  des  brigands,  comme  l'église  et  les  bâtiments 
de  la  mission  furent  la  proie  des  Qammes.  Le  corps  du 
P.  Elguea  fut  aussi  dévoré  par  l'incendie,  de  manière  qu'il 
en  échappa  à  peine  quelques  restes ,  auxquels  il  put  être  re- 
connu par  ceux  qui  le  cherchèrent  par  la  suite. 

Tel  fut  l'événement  tragique  qui  mit  fin  à  la  mission  du 
Nahuelhuapi,  dont  l'objet  était  la  conversion  de  tant  de  tri- 
bus plongées  dans  les  ténèbres  honteuses  de  l'idolâtrie.  Peut- 
èireeùt-on  pu  l'éviter,  en  se  rendant  prudemment  à  la  de- 
mande des  Indiens  ;  pourtant  ce  n'est  là  qu'une  conjecture. 
Cependant  les  auteurs  de  ces  sacrilèges  attentats  prirent  la 
fuile,  craignant  que  l'armée  espagnole  n'envahit  le  pays  pour 
îenger  le  sang  si  cruellement  versé;  mais  le  châtiment  n'eut 
pas  lieu. 

Au  moment  où  la  semence  évangélique  jetée  dans  Nahuel- 
huapi  par  le  zèle  apostolique  ne  donnait  pas  les  fruits  que 
promettaient  sa  fécondité  prodigieuse  et  la  ferveur  des  dignes 
ouvriers  qui  cultivaient  le  champ  du  Seigneur,  oUe  produi- 
sait dans  Chiloé  et  dans  Valdivia  une  recolle  abondante ,  qui 
consolait  l'Eglise  de  la  douleur  dont  Taccablail  l'infidélité 
de  la  première  contrée.  Les  Chonos  évauf^élisés  dans  le 
5/P(li    précédent  par  l'apostolique  P.  Vencj^as,  sentant  le 
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besoin  de  se  mettre  à  Tabri  des  invasions  fréquentes  que 
leur  faisaient  souffrir  les  Guaitecas  et  d^autres  tribus  qui 
habitaient  les  non)breuses  lies  du  sud,  se  déterraiaèrenli 
changer  de  domicile  et  choisirent  pour  leur  résidence  Ile 
de  Castro.  Cette  sage  détermination  des  Chonos  offrit  m 
prêtres  de  Castro  un  nouveau  champ  où  ils  pussent  exercer 
leur  zèle.  Parmi  eux  se  distingua  le  P.  frai  Augustin  Goe- 
vara,  religieux  de  la  Merci ,  digne  par  sa  charité  d^étre  com- 
paré aux  plus  illustres  prédicateurs  de  TEvangile.  Tooie  fa 
cote  occidentale  de  Castro  fut  assignée  aux  Chonos, pont 
qu'ils  pussent  y  bâtir  leurs  habitations  et  y  faire  leurs  i^ 
mençailles.  Guevara  s^y  rendit  aussitôt,  et  fixa  sa  résideÉBJ 
au  milieu  de  ce  peuple  qu'il  voulait  convertir.  Bien  qiMl| 
comme  nous  Tavons  dit ,  les  Chonos  eussent  reçu  aupirii 
vaut  des  notions  de  Tlilvangile  et  la  régénération  spiritodj 
qu'opèrent  les  eaux  du  baptême  ,  la  plupart  néannMÉI 
avaient  oublié  bien  vite  les  principes  salutaires  qui  MÉ 
avaient  été  enseignés ,  pour  retourner  aux  superstitions  pri- 
mitives qu'ils  avaient  naguère  abjurées.  Ces  infortunés  fora^ 
précisément  l'objet  auquel  s'appliqua  par  préférence  le  ril 
de  Guevara.  Non  content  de  It's  instruire  minutieusement  Al 
vérités  de  la  religion ,  il  se  proposa  comme  moyen  plaitff 
d'assurer  leur  instruction  ,  d'enseigner  la  lecture  aux  snM 
dont  les  parents  y  consentiraient  de  bon  gré.  Il  y  ava*! 
vaincre  |X)ur  cela  de  grandes  difficultés,  et  la  moînài 
n'était  pas  Taversion  naturelle  que  les  Indiens  professai^ 
pour  cet  art.  Voir  exprimer,  au  moyen  de  caractères , lij 
pensées  de  l'homme  ,  leur  paraissait  une  chose  surnalureW 
Ils  résolurent  donc  de  s'opposer  de  toutes  leurs  forces  I 
l'enscignenicnl  de  la  lecture,  et  même  de  l'abolir,  sic'étf 
possible.  Ils  regardaient  ceux  qui  s'y  livraient  comme iW 
homnies  à  part  et  quelques-uns  allaient  jusciu'à  sœilw 
qu'ils  avaient  certaines  relations  secrètes  avec  le  méàod 
<'sprit,  par  \'\  sciiIî^  vi'rin  ducpiel  ils  pouvaient  pratiquer»» 
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art  semblable.  Cette  opposition  ne  découragea  point  Gue- 
Tara  ;  il  par?int  au  contraire  peu  à  peu  à  introduire  l'usage 
de  ses  leçons^  et  par  là  même  à  affermir  dans  leur  conversion 
ses  grossiers  néophytes.  Il  eut  la  satisfaction  de  voir  se  réa- 
liser ses  espérances ,  au  prix  pourtant  de  peines  énormes. 
Chargé  à  la  On  d'années  et  de  mérites ,  le  saint  apôtre  se 
retira  à  la  Conception  »  ayant  d'abord  dévolu  au  vicaire  de 
Castro  la  juridiction  qu'il  avait  exercée  comme  mission- 
mire  des  Chonos.  Il  faut  avouer  que  les  missions  du  Chili 
oflrent  peu  de  personnages  dont  les  entreprises  aient  obtenu 
an  succès  aussi  compleli  que  le  P.  Guevara.  Dieu ,  en  tra- 
vaillant à  la  gloire  duquel  il  usa  sa  vie ,  et  le  prochain , 
objet  d'amour  pour  celui  qui  sert  sincèrement  Dieu ,  fu- 
rent exclusivement  le  but  de  ses  sacrifices.  Les  biens  de 
It  terre  n'entraient  pas  dans  ses  calculs ,  pas  même  sous  le 
prétexte  de  les  acquérir  pour  soutenir  sa  mission.  Heureux 
le  prédicateur  qui ,  comme  ce  prêtre  vénérable ,  remplit  son 
ministère  avec  une  si  grande  pureté  de  vues  ! 

La  prédication  de  la  foi  par  les  PP.  Pedro  Aguilera  et  Juan 
deRanaval ,  tous  deux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  jetait  pres- 
qu'en  même  temps  le  même  éclat  dans  l'Araucanie.  Igna- 
liean ,  ulmen  qui  jouissait  d'une  grande  influence  dans  les 
réductions  de  ToUen^  de  Villarica  et  de  Tlmpériale,  avait 
été  élevé  dans  le  christianisme ,  pour  lequel  il  conservait 
on  certain  attachement.  En  dépit  de  la  forte  opposition  qu'il 
éprouva  de  la  part  de  plusieurs  de  ses  collègues,  il  se  dé- 
cida à  demander  des  missionnaires  pour  ses  domaines.  U 
le  rendit  donc  à  la  Conception  en  1714  et  manifesta  ses 
désirs  au  capitaine  général  du  royaume,  D.  Juan  Audrés 
Ustariz,  qui  s'y  trouvait.  La  chose  que  demandait  Ignalican 
avait  bien  ses  dangers  ;  il  s'agissait  d'envoyer  des  prêtres 
et  de  fonder  des  missions  dans  des  lieux  habités  en  grande 
partie  par  un  peuple  non-seulement  infidèle ,  mais  hostile, 
qui  haïssait  le  christianisme,  à  cause  de  l'identité  qu'il  sup- 
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posait  entre  sa  cause  et  entre  celle  des  Espagnols,  el  cette 
circonstance ,  à  elle  seule  ,   était  yraiment   fort   défavo- 
rable. On  Tenait  de  verser  le  sang  du  P.  Eiguea ,  et  la 
prudence  conseillait  d'éviter  la  répétition  de  semblables  tra- 
gédies. La  demande  d'Ignnlican  trouva  néanmoins  un  appui 
dans  le  cœur  charitable  de  Tévêque  D.  Diego  Montero  del 
Aguila.  Le  prélat  se  chargea  d'aplanir  les  difficultés  qoi  se 
présentaient ,  et  en  effet  ses  raisons  puissantes  et  fortes  de 
la  charité  qui  les  animait,  remportèrent  dans  Tesprit  du 
gouverneur,  qui  permit  l'entrée  des  missionnaires  dans  le 
canton  dignalican.   Les  PP.   Juan   de  Ranaval  et  Pedro 
d'Agnilera  furent  choisis  pour  cette  entreprise  par  le  pro- 
vincial de  leur  ordre ,  et  accompagnés  de  l'ulmen  Ignali- 
can,  ils  partirent  sans  retard  pour  limpériale.  L'église  et  ie» 
maisons  des  missionnaires  qui  devaient  servir  comme  point 
central  aux  conquêtes  évangéliques  qu'ils  se  proposaient  de 
faire,  furent  bâties  à  deux  lieues  à  Test  des  ruines  de  Tan* 
cienne  ville.  Aguilera,  sans  perdre  de  temps,  commença  à 
parcourir  les  villages  voisins  de  la  mission  et  l'effet  de  sa 
parole  se  lit  sentir  de  tontes  parts.  Les   baptêmes  d'adultes 
se  répétèrent  fréquemment  et  les  conversions  de  chrétiens 
vieillis  dans  les  vices  les  plus  dégradants  pour  la  nature  n« 
furent  pas  moins  nombreuses.  Villarica  et  le  haut  Tolteo 
surtout  f»rofitèrent  des  bienfaits  inestimables  de   la  parole 
divine.  Dans  la  première  de  ces  localités,  le  zèle  d'Aguilen 
fut  couronné  par  la  conversion  de  l'ulmen  Naguelguala,  qoi 
«mbrassa  la  foi  de  Jésus-Christ  avec  toute  sa  famille.  Ram- 
val,  indépendamment  des  soins  qu'il  donnait  à  la  directioa 
matérielle  de  la  mission  ,  évangélisa  la  réduction  du  bas 
Tolten  et  les  habitants  des  rives  du  Cauten.  Cette  missioD 
subsista  jusqu'au  soulèvement  général,  où  il  fut  prescrit  d'é 
vacuer  tous  les  établissements  situés  dans  l'Araucanie. 

La  conduite  des  Araucans  envers  les  missionnaires  s'était 
améliorée  d'une  manière  très-marquée  et  très-positive.  Dans 
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le  précédent  chapitre ,  quand  nous  avons  parlé  des  troubles 
politiques  qui  agitèrent  l'Araucanie  à  Tépoque  qui    nous 
occupe,  nous  avons  eu  occasion  de  faire  observer,  qu'à  une 
exception  près ,  on  ne  fit  aucun  mal  aux  missionnaires , 
mais  qu'au  contraire  on  les  fit  se  retirer  dans  des  lieux  oii  ils 
pouvaient  attendre  librement  les  suites  de  la  révolution.  La 
connaissance  plus  parfaite  que  les  habitants  avaient  déjà  pu 
aquérir  de  Texcellence  de  la  foi,  put  y  contribuer  sans 
doute,  ainsi  que  rattachement  qu'ils  professaient  pour  la 
personne  des  missionnaires  ;  mais  quoiqu'il  en  soit ,  ce  qui 
est  certain,  c'est  que  la  foi  gagnait  beaucoup  à  une  sem- 
blable conduite. 
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La  biographie  des  évéques  de  Santiago,  dont  noas  allons 
nous  occuper,  contient  des  choses  si  intéressantes,  qu^elles 
éternisent  la  mémoire  des  personnages  auxquels  elles  s'ap- 
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pliqtient.  Au  dix-huitième  siècle ,  Santiago  a  cessé  d'être 
l'église  pauvre  et  fort  secondaire  qu'elle  était  auparavant, 
pour  prendre  place  parmi  les  principales  métropoles  de 
TAmérique  méridionale.  Le  nombre  de  ses  ouailles  s'ac- 
crut merveilleusement  ;  son  clergé  s'éclaira  par  l'étude  des 
sciences  ecclésiastiques  ;  l'empire  de  la  discipline  s'y  établit 
au  moyen  de  statuts  salutaires  dont  les  prélats  prescrivirent 
l'observance  dans  les  synodes  diocésains ,  et  elle  mérita  ainsi 
de  compter  à  sa  tête  des  pasteurs  du  premier  mérite ,  qui, 
par  la  profondeur  de  leur  doctrine ,  par  l'éminence  de  leurs 
vertus  et  par  le  zèle  qu'ils  déployèrent  pour  la  cause  de  la 
foi,  peuvent  être  comparés  aux  premiers  Pères  de  l'Eglise. 
On  ne  pourra  pas  prendre  cette  assertion  pour  exagérée  ^  si 
l'oo  considère  qu'ils  ont  ^té  dans  les  synodes  diocésains  les 
législateurs  dont  le  savoir  a  obtenu  les  éloges  de  la  chaire  de 
saint  Pierre ,  et  dans  4es  conciles  provinciaux ,  l'âme  qui 
donna  la  vie  et  l'impulsion  aux  membres  qui  formèrent  ces 
aogustes  assemblées.  Le  diocèse  de  Santiago  peut  être  fier 
psimi  tons  les  autres  d'Amérique,  sûr  que  peu  d'entr'eux 
peuvent  lui  disputer  la  gloire  d'avoir  été  administré  par  de 
ai  illustres  prélats. 

Le  souvenir  des  vertus  rares  dont  l'évéque  Puebla  y  Gon- 
zalez honora  son  ministère  pastoral,  se  conservait  encore 
tout  frais  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui  avaient  eu  l'oc- 
casion de  les  connaître  ;  et  lorsqu'ils  faisaient  des  vœux  pour 
que  la  mitre  retombât  sur  un  sujet  qui  lui  donnât  un  nouvel 
éclat,  la  Providence  la  plaçait  sur  le  front  du  docteur  D. 
Uuis  Francisco  de  Romero.  Né  à  Alcovendas,  ville  de  la  ju- 
ridiction de  l'archevêché  de  Tolède»  il  parut  dès  son  enfance 
se  porter  au  service  de  Dieu  d'une  manière  plus  parfaite  que 
ne  le  comporte  le  bruit  du  monde.  Tout  jeune  encore,  il 
aimait  la  retraite ,  fréquentait  les  églises  et  pratiquait  la  cha- 
rité envers  les  pauvres.  Heureux  celui  que  ces  symptômes 
^mblent  consacrer  à  Dieu  avant  ses  propres  réflexions  et 
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son  entrainemcni  intime  !  Le  jeune  Louis  comptait  peu  d'an- 
nées, lorsque  son  père,  pour  arrondir  sa  fortune,  entreprit 
le  voyage  de  Limu  et  emmena  son  fils  avec  tonte  sa  famille. 
Dans  cette  ville ,  alors  la  métropole  de  TAmériqne  et  Ten- 
trepôt  de  ses  richesses ,  le  collège  de  Saint-Martin ,  sontena 
par  la  munificence  royale  des  souverains  espagnols,  proco* 
rait  une  éducation  scientifique  aux  jeunes  gens  nobles.  Lt 
réputation  bien  établie  de  savoir  dont  jouissaient  ses  profes- 
seurs, lui  avait  acquis  un  renom  extraordinaire,  non-senle- 
ment  dans  le  Nouveau  mais  encore  dans  le  Vieux-Monde. 
C'est  dans  cet  établissement  célèbre  que  Louis  Francisco 
reçut  les  premières  leçons  pour  entrer  dans  la  carrière  des 
sciences.  Lorsqu'il  y  eut  fait  certains  progrès,  il  retoama  en 
Espagne  et  se  livrant  à  l'inclination  décidée  qu'il  avait  poar 
la  littérature ,  il  entra  au  collège  d'Alcala  de  Henares,  aussi 
fameux  à  cette  époque  par  les  théologiens  éminents  dont  les 
travaux  enrichirent  la  république  des  lettres»  Gradaé  doc- 
teur en  théologie  par  l'université  d'Alcala,  il  se  prépara  au 
sacerdoce  auquel  il  i'nt  élevé  à  sa  grande  joie.  11  ne  se  passa 
point  long-temps  avant  qu'il  ne  fût  appelé  à  occuper  on  poste 
distingué  dans  le  clergé,  puisque  Philippe  V,  informé  de 
son  mérite,  le  présenta  comme  candidat  pour  un  canonicat 
dans  la  cathédrale  de  Cuzco,  où  il  devint  plus  tard  successi- 
vement écolâtre ,  chantre  et  doyen  du  chapitre.  Il  rempKssait 
ces  dernières  fonctions,  lorsque  le  même  Philippe  le  proposa 
pour  l'évéché  de  Santiago  du  Chili.  Sa  Sainteté  Clément  XI, 
acceptant  la  proposition  du  roi ,  expédia  le  26  janvier  1709 
les  bulles  en  vertu  desquelles  Romero  reçut  à  Lima  le  ca- 
ractère épiscopal ,  à  l'àgc  de  quarante  ans.  Le  nonvel  évèqoe 
tarda  à  se  mettre  en  route  pour  son  siège,  et  par  suite  de 
son  autorisation ,  le  chapitre  en  prit  possession  le  28  août 
1706. 

Il  y  avait  quatre  ans  déjà  que  Santiago  était  orpheKfi 
de  son  pasteur,  quand  Homero  s'y  rendit  au  mois  de  mars 
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1708  cl  pril  avec  xèle  le  gouvernement  de  son  diocèse.  Une 
de  ses  premières  attentions  fut  de  fortîGer  la  discipline  du 
clergé  et  d'augmenter  Téclat  du  culte  divin,  et  il  chercha  à 
atteindre  ce  but,  au  moyen  de  règlements  salutaires  dont  il 
prescrivit  Tobservalion  rigoureuse.  Le  plus  célèbre  fut  celui 
qu'il  publia  d'accord  avec  son  chapitre  le  21  mars  1712. 
H  entreprit  deux  tournées  pastorales  en  des  années  diffé- 
rentes. La  première  fois ,  il  parcourut  les  paroisses  situées 
au  nord  de  Santiago;  la  seconde  fois,  celles  situées  au  sud , 
et  dans  les  deux  visites  il  administra  le  sacrement  de  la  Coiv- 
linnation  à  un  nombre  incroyable  de  personnes.  Eutr'autres 
choses  dignes  d'éloges,  une  dévotion  ardente  aux  saints  mar^ 
Urs  Juste  et  Pasteur  distinguait  l'évéque.  11  construisit  à 
ses  frais  dans  l'église  cathédrale  un  autel  ,011  leurs  saintes 
images  furent  honorées  d'un  culte  particulier,  en  vue  duquel 
ii  alloua  en  outre  une  somme  considérable  dont  les  intérêts 
devaient  servira  la  célébration  annuelle  de  leur  fête.  Les  cir- 
constances ne  manquèrent  pas  pour  remplir  I  ame  de  Romero 
d'uoe  cruelle  amertume  ;  mais  si  la  puissance  civile  qui  les 
causa,  s'y  montra  aussi  prétentieuse  qu'obstinée,  de  son 
coié,  l'évéque  donna  des  preuves  de  rectitude ,  de  prudence 
et  de  désintéressement  peu  communes  comme  nous  le  ver- 
rons ailleurs.  Après  avoir  travaillé  ainsi  et  autrement  en- 
core à  la  gloire  de  Dieu  et  au  culte  des  Saints,  il  fut  trans- 
féré par  Clément  XI ,  sur  les  instances  de  Philippe  V,  au  siège 
de  Quito,  et  l'acte  de  translation  fut  dressé  le  7  décembre 
1718  ^  De  Quito  le  même  pape  Téleva  au  siège  métropoli- 
tain de  la  Plata ,  sur  lequel  il  mourut. 

L'Eglise  de  Santiago  ne  resta  pas  long-temps  veuve  après 
la  promotion  de  Romero.  Le  doyen  D.  Jérôme  Hurlado  de 

*  Nous  avoDS  fait  quelques  changements  à  la  série  des  prélats  telle  qu'un  la 
ironie  (laos  le  synode  de  Santiago ,  prinripaleineut  pour  la  date  et  la  durée  de 
leor  ponTernemettt .  en  ayant  son?  les  yeux  Ir  ropisfro  d^«  art*»s  du  Hiapitr*»  enl^- 
MMiqiie  de  Santiafto.   {Sofp  de  Vnniettr.) 
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Mendoza  présenta  au  chapitre  une  huile  par  laquelle  Clé- 
ment XI  nommait  évêque  de  Santiago  le  prêtre  D.*  Alejo 
Fernando  de  Rojas,  avec  les  lettres  patentes  do  roi  qui 
ordonnait  de  le  melire  en  possession  ,  et  le  pouvoir  que 
lui  donnait  Tévêque  institué,  à  Teffet  de  prendre  possession 
et  d'administrer  le  diocèse  en  son  nom,  de  concert  avec  le 
chapitre.  En  conséquence,  Ilurtado,  comme  représentant 
Rojas ,  fut  installé  le  9  février  1719.  L'évéque  fit  son  entrée 
solennelle  dans  Santiago  le  30  mars  de  Tannée  suivante, 
et  reçut  un  accueil  vraiment  triomphal  du  président  et  de 
toutes  les  corporations  de  la  capitale.  Rojas  était  né  à  Lima 
d'une  famille  noble ,  et  à  l'époque  de  son  élévation  à  l'épis- 
copat  il  passait  dans  sa  patrie  pour  l'un  des  hommes  doaés 
du  plus  grand  talent  littéraire.  11  avait  fait  ses  études  an 
collège  royal  de  Saint -Philippe  et  l'université  de  Saint- 
Marc  lui  avait  décerné  le  litre  honorable  de  docteur  en  droit 
civil  et  en  droit  canon.  Il  remplissait  les  fonctions  pastoralei 
à  la  chapelle  paroissiale  de  la  métropole ,  lorsque  Phi- 
lippe V,  informé  de  ses  bonnes  qualités ,  le  proposa  pour  le 
siège  de  Santiago,  vacant  par  la  promotion  de  Romeroà 
celui  de  Quito.  Sa  Sainteté  Clément  XI  lui  expédia  ses 
bulles,  de  Sainle-Marie-Majeure ,  le  14 janvier  1718.  Le 
senor  Rojas  gouverna  cinq  ans  à  peine  le  diocèse  de  San- 
tiago, et  c'est  sans  doute  à  ce  peu  de  temps  que  nous  devons 
attribuer  les  rares  souvenirs  qui  nous  sont  restés  de  sa  pe^ 
sonne.  Il  le  quitta  le  23  avril  1724,  pour  aller  prendre 
possession  du  siège  de  la  Paz ,  auquel  l'éleva  Innocent  XID* 
Il  faut  ct^rtainement  déplorer  le  rapide  passage  de  ce  prélat 
et  de  quelques  autres ,  que  la  Providence  semblait  destiner, 
par  la  maturité  de  leur  âge  et  la  réputation  de  leur  verta, 
à  faire  le  bonheur  de  leur  troupeau ,  qu'ils  auraient  pu  diri' 
ger  de  longues  années. 

Le  départ  de  Rojas  fut  pour  le  chapitre  ecclésiastique 
rorigine  de  dissensions  scandaleuses,  que  plus  d'âne  fois 
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les  tribunaux  laïques  eurent  à  terminer.  Il  s^ngissail  d'élire 
un  vicaire  capitulaire,  et  les  voles  paraissaient  se  diviser 
entre  plusieurs  candidats.  Le  corps  comptait  dans  son  sein 
des  membres  respectables  par  leurs  lumières,  par  leurs 
relations  et  par  mille  autres  circonstances  particulières.  1^ 
doyen  D.  Jérôme  Hurtado  de  Mendoza  avait  gouverné  le 
diocèse  en  d'autres  occasions;  il  avait  mérité  la  confiance 
de  ses  évéques ,  et  beaucoup  trouvaient  que  dans  le  cas  qui 
se  présentait,  on  devait  de  nouveau  confier  Tadministration  à 
ses  soins.  D'autre  part,  le  public  considérait  Técolâtre  D.José 
(leToro  Sambrano,  comme  un  des  premiers  ecclésiastiques 
poor  sa  vaste  littérature  et  ses  éminentes  vertus.  Le  doyen 
proposa  au  chapitre  de  différer  Télection  jusqu'au  dernier 
jour  qu'accordent  les  canons,  pour  l'élection  d'un  vicaire 
eapitulaire  à  la  vacance  d'un  siège  ;  il  ne  donnait  à  la  vérité 
aocone  raison  valable  en  faveur  de  cet  expédient,  mais  il 
apposait  être  en  son  droit,  non-seulement  en  le  propo- 
sant, maia  en  différant  de  fait  l'élection.  Les  membres  du 
chapitre  rejetèrent  unanimement  la  motion  du  doyen,  qui 
protesta  contre  la  violence  qu'il  prétendit  que  lui  faisaient 
ses  vénérables  collègues  par  leur  décision.  D'un  autre  côté, 
le  doctoral  D.  Pedro  d'Azua  manifesta  de  sérieuses  inquié- 
tades  sur  le  caractère  de  la  présente  élection ,  parce  qu'à 
son  avis  le  pouvoir  du  chapitre  pour  y  procéder  était  déjà 
npiré.  a  En  supputant  le  terme  que  le  concile  de  Trente 
accorde  aux  chanoines  des  cathédrales,  à  partir  du  jour 
où  l'évéque  témoigne  par  des  actes  réitérés  l'intention  de 
se  détacher  de  son  diocèse,  le  délai,  disait- il,  est  déjà 
passé  et  depuis  long-temps  dans  le  cas  actuel.  L'évéque  a 
quitté  Santiago  et  a  entrepris  son  voyage,  pour  aller  pren- 
dre possession  de  sa  nouvelle  église,  le  6  avril;  c'est  donc 
à  cette  même  date  qu'il  faut  considérer  le  siège  comme 
vacant  et  par  conséquent ,  les  pouvoirs  du  chapitre  pour 
choisir  un  vicaire  capitulaire  sont  déjà  expirés.  »  En  sou- 
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levant  cette  difriculté,  le  doctoral  parait  s'être  arrêté   à 
Tusage  qui  subsista  quel(|uo  temps  daos  les  églises  améri- 
caines ,  de  considérer  les  sièges  comme  vacants,  du  momeot 
où  les  évéquesqui  les  occupaient,  recevaient  le  décret  de 
leur  translation  à  un  autre  siège;  mais  il  aurait  dû  remar- 
qner  que  cet  usage  fut  plus  d'une  fois  désapprouvé,  et 
jamais  autorisé  pdr  le  souverain  pontife.  L^opinion  du  cha- 
noine Azua  n'obtint  pas  Tappui  de  la  majorité  des  membres 
du  chapitre,  qui  croyaient  pouvoir  procéder  à  Téledioii, 
d'abord,  parce  que  le  temps  que  donne  le  concile  aux  cha- 
pitres des  cathédrales,  pour  nommer  en    cas  de  vacanoe 
le  vicaire  capitulaire ,  doit  se  compter  seulement  du  jour 
où  révéque  qui  sort  du  diocèse  prend  possession  de  cehu 
auquel  il  est  transféré  ;  en  second  lieu ,  parce  que  Tévèqn 
se  croit  en  possession  de  son  église ,  tant  qu'il  n'est  fm 
sorti  des  limites  de  son  diocèse,  et  Rojas  n'avait  reçu,  dan 
le  Chili ,  aucune  lettre  de  créance  pour  entrer  en  possesMOB 
de  celle  de  la  Paz  ei  il  n'avait  quitté  le  territoire  de  soi 
diocèse  que  le  23  avril ,  jour  où  il  mit  à  la  voile  au  port 
de  Valparaiso.  En  outre ,  on  n'eut  point  à  Santiago  une  cos- 
naissance  positive  de  son  embarquement ,  avant  le  26  ds 
mois;  par  conséquent,   c'est  seulement  à  partir  de  ce  joar 
qu'a  commencé  à  courir,  pour  le  chapitre,  le  temps  que  tel 
canons  accordent  pour  l'élection  du  vicaire  capitulaire.  Biei 
plus  ,  le  chapitre  avait  usé  de  ses  pouvoirs  en  nommant  fts 
intérim  un  membre  chargé  de  l'expédition  des  affaires  jour* 
nalières,  et  cet  acte  seul  suflisait  pour  sauvegarder  tous  lei 
droits ,  dans  le  cas  où  il  n'aurait  point  procédé  à  l'électiii 
avant  l'expiration  du  délai. Toutes  ces  raisons  eurent  plusdl 
poids  près  du  chapitre  que  tous  les  scrupules  du  cbanoili 
Azua ,  et  par  suite  ils  choisirent  pour  vicaire  capitulaiiSf 
ce  jour-là  même ,  l'écolâtre  D.  José  Toro  Sambrano.  Getfe 
fois  la  vacance  ne  fut  pas  fort  longue  ;  car,  le  24  octobre  ie 
la  même  année,  le  capitulaire  élu  présenta  lo  pouvoir  (pi 
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raulorisait  à  prendre  possession  de  révéchc  au  nom  de 
réf èque  désigné  ;  ce  qui  eut  lieu  inimédialemenl. 

Le  nouveau  prélat ,  étant  le  premier  Chilien  qui  montât 
sur  le  siège  épiscopal  de  Santiago ,  obtenait  par  là  mém^ 
les  sympathies  de  son  troupeau.  C'était  le  docteur  D.  Alonso 
del  Pozo  y  Silva,  originaire  de  la  ville  de  la  Conception,  l'un 
des  sujets  de  capacité  extraordinaire  que  produisit ,  comme 
un  fruit  précoce ,  le  pensionnat  de  Saint-François  Xavier  de 
Santiago.  Promu  au  sacerdoce  dans  son  diocèse  natal,  il  finit 
ensuite  par  être  nommé  curé  en  titre  :  il  en  remplit  les 
fboetions,  à  la  satisfaction  de  ses  supérieurs,  dans  la  paroisse 
métropolitaine  de  la  Conception.  On  voyait  briller  en  ce 
jeooe  prêtre  la  modestie  et  la  charité  qui  le  rendaient  à  la 
Ibis  aimable  et  respectable.  Avec  la  première  de  ces  vertus , 
iliàehait  de  cacher  des  connaissances  qui  auraient  pu  lui 
attirer  des  éloges  qu*il  abhorrait,  et  la  seconde  ouvrait  ses 
mains  à  la  distribution  de  fréquentes  aumônes.  C'est  au  con-* 
coors,  suivant  les  règles  canoniques ,  qu'il  obtint  la  dignité 
de  magistral  dans  le  chapitre  métropolitain  de  sa  ville  natale, 
et  immédiatement  après  il  fut  élevé  aux  fonctions  d'abord 
d'archidiacre,  puis  de  doyen  du  même  corps.  Philippe  V 
le  proposa  en  1711  comme  évêquedu  Tucuman^  dont  Sa 
Siiotelé  Clément  XI  lui  adressa  les  bulles  d'investiture ,  et 
looocent  XIII  Télevaau  siège  de  Santiago,  par  une  bulle 
expédiée  de  Rome  le  7  janvier  1724.  A  peine  le  prélat  s'clait- 
ii  installé  dans  son  diocèse  ,  qu'il  entreprit  aussitôt  des 
rifiNrmes  importantes  pour  son  troupeau.  Entr'autres  me- 
ures, il  prescrivit  quelques  règles  propres  à  maintenir  l'ob- 
lervation  de  la  discipline  monastique  dans  les  couvents  de 
religieuses,  à  améliorer  ce  qui  concerne  le  culte  divin  dans 
les  églises,  et  à  faire  célébrer  les  offices  dans  la  cathédrale, 
avec  pins  de  pompe  et  de  solennité  qu'on  ne  les  avait  célébrés 
jusqu'alors.  H  donna  des  preuves  de  sa  générosité,  en  con- 
tribuant de  SCS  deniers  personnels  à  la  construction  de  plu- 
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sieurs  églises  de  campagne,  et  au  rétablissement  d'autres, 
ou  entièrement  détruites  ou  à  moitié  ruinées.  Il  y  avait  à 
peine  sept  ans  qu'il  gouvernait  son  diocèse ,  lorsqu'il  reçut  la 
bulle  par  laquelle  le  pape  Clément  XII  l'appelait  au  siège  ar- 
chiépiscopal de  Charcas.  Eh  vertu  de  cette  bulle  ,  il  partit  de 
Valparaiso  pour  Cobija  le  27  avril  1731.  I^  situation  vio- 
lente où  se  trouvaient  à  cette  époque  les  évèques  d'Amé- 
rique ,  ne  leur  permettait  pas  d'exécuter  de  grauds  travaux 
dans  leurs  diocèses,  comme  nous  aurons  à  chaque  pas  l'oc- 
casion de  le  remarquer.  Par  suite  du  relâchement  qui  s'était 
introduit,  pour  le  malheur  des  églises,  dans  l'application 
des  règles  canoniques,  suivies  à  d'autres  époques  d'une  ma- 
nière inexorable  ,  les  promotions  étaient  devenues  trop  fré- 
quentes. D.  Alonso  del  Pozo  conserva  dans  son  archevêché 
de  précieux  souvenirs  de  l'église  de  Santiago ,  et  il  désirait 
vivement  y  retourner.  Sa  santé  succomba  enfin  sous  de  DOOh 
breuses  et  graves  infirmités.  Fatigué  de  l'administration  et 
des  honneurs  qu'il  n'ambitionnait  point,  il  envoya  au  sou- 
verain Pontife  sa  démission  formelle  de  l'épiscopat.  Elle  fut 
agréée  et  Santiago  fut  le  lieu  qu'il  choisit  pour  sa  résidence, 
et  où  la  mort  termina  sa  longue  carrière. 

D.  Juan  de  Sarricolca  y  Olea ,  évêque  de  Tucuman ,  i 
l'époque  de  la  promotion  du  docteur  Pozo  à  l'archevêché d« 
Charcas ,  fut  nommé  pour  le  remplacer  au  siège  de  San- 
tiago ',  et  D.  Pedro  d'Azua,  chanoine  doctoral,  en  prit  pos- 
session en  son  nom  le  11  mai,  c'est-à-dire  peu  de  jours 
après  le  départ  de  son  prédécesseur.  Nous  avons  pu  recueillir 
fort  peu  d'autres  données  sur  ce  prélat,  excepté  sur  sa  vaste 
science,  dont  nous  pouvons  juger,  sans  craindre  de  nous 
tromper,  au  moyen  des  documents  irrécusables  que  noos 
possédons  à  cet  égard.  Lima,  lieu  de  sa  naissance ,  le  fol 
aussi  de  ses  études;  c'est  là,  au  collège  de  Saint-Martin^ 
pépinière  féconde  de  grands  hommes,  qu'il  parcourut  k 

*  DovrH  royal  «lalé  lie  C:<stel-Rl:inrn  \o  i  fôvripr  1730.  {Soff*  df  Pntitenr.) 
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cercle  des  humanités,  de  la  philosophie  »  du  droil  civil ,  du 
droit  canon  et  de  la  théologie ,  méritant  d'obtenir  le  grade 
de  doctear  dans  cette  dernière  faculté.  H  concourut  d'une 
manière  brillante  pour  plusieurs  chaires  à  l'université  de 
Saint-Marc ,  et  grftce  à  son  mérite  littéraire  il  fut  chargé  de 
professer  les  deux  cours  de  théologie  de  la  même  univer- 
sité. Il  consacrait  toujours  ses  thèses  à  la  recherche  de  la 
connaissance  la  pins  parfaite  du  souverain  bien ,  connais- 
sance du  plus  ou  moins  de  clarté  de  laquelle  dépend  aussi 
notre  plus  ou  moins  grande  sagesse.  La  carrière  sacerdotale 
qn'embra^a  Sarricolea  à  Lima  lui  ouvrit  le  chemin  des 
dignités  par  lesquelles  l'Eglise  récompense  la  vertu  et  la 
science.  La  charge  de  pénitencier  au  chapitre  de  Lima  étant 
devenue  vacante ,  il  se  mit  sur  les  rangs ,  et  quoique  tout 
jeooe  encore ,  il  l'emporta  au  concours ,  et  par  suite  ce  fut 
loi  que  le  souverain  présenta.  Son  zèle  dans  l'accomplisse- 
ment  des  fonctions  attachées  à  sa  prébende  y  joint  aux  litres 
qu'il  possédait  déjà  d'avance,  lui  aura  sans  doute  valu  le 
dioii  que  par  sa  bulle  Clément  XII  fit  de  sa  personne , 
pour  le  siège  de  Tucuman ,  vacant  par  l'élévation  de  son 
érèque  D.  Alonso  del  Pozo  à  celui  de  Santiago.  Sarricolea 
le  rendit  dans  cette  dernière  ville,  au  milieu  du  mois  de 
janvier  1732.  Presque  tous  les  monastères  attendaient  son 
arrivée  pour  célébrer  leurs  assemblées  capitulaircs,  et  l'é- 
Yèque  profila  de  cette  occasion  pour  rendre  quelques  ordon  - 
aances  prudentes  et  sages,  tendant  à  y  affermir  l'observation 
des  règles. 

Plein  de  piété ,  il  prescrivit  des  prières  publiques  solen- 
nelles pendant  trois  jours ,  en  commémoration  du  tremble- 
ment de  terre  qu'avait  souffert  Santiago  peu  de  temps  aupa- 
ravant, vonlant  en  même  temps  rappeler  au  peuple  qu'il 
devait  éviter  soigneusement  les  excès  qui  provoquent  la 
colère  du  Dieu  vivant.  Usant  des  privilèges  apostoliques  qui 
lui  étaient  accordés  ,  il   publia   un  jubilé  en  faveur  des 
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douleurs  comme  les  grandes  joies  sont  ordinairemeol  équi- 
voques et  peu  sûres.  Toutefois  il  n'est  pas  rare  de  les  voir 
se  maintenir  et  faire ,  avec  le  secours  du  temps  et  de  la  rai- 
son ,  le  bonheur  de  Thomme  qui  les  a  conçues.   Celle  de 
Taudilcur  Bravo  fut  certainement  de  ce  genre.  Elle  fit  une 
profonde  sensation  parmi  les  habitants  de  la  ville.  Les  uim 
la  regardaient  comme  VefiTet  prématuré  de  sa  douleur  ;  les 
autres,  rendant  justice  à  son  intelligence,  a  son  expérience, 
croyaient  qu'il  agissait  avec  maturité;  les  réflexions  des  uns 
et  dos  antres  lui  servirent  à  procéder  avec  une  plus  grande 
prudence.  Il  adressa  au  roi  la  démission  de  sa  charge, 
loi>qu'il  arriva  au  moment  de  recevoir  les  ordres  mineun, 
et  le  roi  «  en  récompense  de  son  mérite,  le  proposa  poQf 
la  dignité  de  trésorier,  vacante  en  Téglise  métropolitaine  de 
la  IMaiu.  Philippe  V,  qui  avait  de  nombreux  renseignements 
sur  lo  chanoine  Bravo  de  Rivero,  ne  tarda  pas  à  relever 
à  Vcpisoo^Kit.  Il  voyait  en  lui  un  homme  d'expérience  formé 
sur  le  théâtre  du  grand  monde ,  appréciateur  de  tout  ce 
qu'il  )»out  offrir  de  réel,  un  homme  de  conseil,  accoutamé 
à  traiter  les  affaires  de  la  plus  haute  importance  sous  le 
dais  de  la  magistrature  ,  un  homme  de  charité  enfin ,  qui 
iidèle  à  ses  maximes  inviolables,  avait  toujours  secouru  les 
misères  des  pauvres.  Le  siège  de  Santiago  était  alors  vt* 
cant,  parla  promotion  du  docteur  Sarricolea  à  TEglised^ 
Cu/co,  et  D.Juan  Bravo  del  Rivero  fut  désigné  pour  oc- 
cuper sa  place.  Il  fit  son  entrée  solennelle  ù  Santiago  le' 
avril  t73t) ,  et  se  consacra  au  gouvernement  de  son  Eglii^* 
La  pivmière  marque  d'attachement  quMI  lui  donna  fut  k 
inagniiique  cadeau  (|iril  fit  à  sa  cathédrale  de  deux  grands 
chandeliers  d'argent ,  et  d'un  grand  nombre  de  candélabres 
et  autres  objets  du   même  métal  et  d'un  travail  exquis» 
qu'accompagnaient  quelques  riches  ornements,  destinés  au 
service  immédiat  du  culte  divin. 

Le  tremblement  de  terre  de  1730  abattit  la  tour  de  b 
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cathédrale  et  fendit  les  cloches  ;  Tévèque  reconstruisit  la  pre- 
mière ,  et  fit  refondre  les  secondes  à  ses  dépens.  La  réforme 
des  mœurs  corrompues  de  la  classe  pauTre  de  son  troupeau 
le  préoccupait  d'une  manière  particulière.  Pour  l'obtenir,  il 
ftîsaît  donner  trois  fois  par  an  à  ses  frais  les  exercices  de 
saint  Ignace ,  au  grand  avantage  de  ceux  qui  les  suivaient. 
Des  missions  réitérées  avaient  lieu ,  surtout  pendant  le  ca- 
rtme  et  au  moment  de  ses  tournées  pastorales ,  et  quelque* 
fois  il  prêchait  lui-même,    à  la  grande  édification  des 
fidèles ,  qui  remarquaient  le  zèle  et  la  ferveur  avec  lesquels 
il  parlait.  Ennemi  du  vice,  il  le  poursuivait  partout  où  il  le 
^yait,  sans  acception  des  personnes,  quelqu'élevé  que  fût 
leur  rang;  main  il  le  reprenait  et  le  punissait  avec  tant  de 
douceur  et  de  discrétion  qu'en  faisant  connaître  au  coupable 
la  gravité  de  sa  faute ,  il  lui  facilitait  en  même  temps  les 
moyens  qu'il  devait  prendre  pour  se  corriger.  Zélateur  plus 
ardent  de  la  conduite  de  son  clergé,  il  surveillait  lui-même 
les  ecclésiastiques  sur  lesquels  tombaient  quelques  soup- 
çons. Néanmoins  il  ne  se  hâta  jamais  de  croire  légèrement 
ce  qu'on  pouvait  parfois  dire  contre  eux. 

L'évéque  de  la  Conception ,  le  docteur  D.  Salvador  Ber- 
nodez,  agita  à  cette  époque  la  question  déjà  soulevée 
aQparavant  par  l'évéque  Escandon ,  et  prélendit ,  comme 
lui ,  exercer  sa  juridiction  sur  le  territoire  compris  enlro 
les  rivières  le  Clarillo  et  la  Maule.  L'évéque  de  Santiago 
invita  son  chapitre  à  l'aider  de  ses  lumières  et  de  son  ac- 
tive coopération  pour  la  défense  du  territoire  de  son  Eglise , 
et  le  chapitre  chargea  le  chanoine  D.  Pedro  d'Azua  d'a- 
dresser un  mémoire  au  conseil  des  Indes,  devant  lequel  la 
cause  était  pendante. 

Le  prélat  visita  en  personne  son  diocèse  Tan  1738,  et 
partout  il  tit  sentir  les  effets  de  sa  charité  vraiment  pater- 
nelle. C'est  au  milieu  d'occupations  semblables,  dignes 
d'un  véritable  pasteur ,  que  vint  le  surprendre  le  décret  de 
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sa  promotioQ  au  si^c  dWreqoipa.  Au  graud  regret  de 
son  trou[^aUy  qui  raimaii  ei  le  respectait  à  si  juste  titre, 
il  mit  à  la  voile  pour  Cobija ,  dans  le  port  de  Valparaiso, 
Iv  26  septembre  1743.  Des  hommes  qui ,  sous  leur  robe  de 
premiers  magistrats  ,  cacbaieat  de  honteux  ressentiments , 
avaient  transmis  au  roi  des  rapports  extrêmement  déiiavo- 
râbles  sur  levèque  :  ils  Taccusaient,  entr'autres  griefs,  de 
cruauté  dans  le  traitement  qu*on  faisait  subir,  d'après  ses 
ordres ,  aux  récluses  dans  la  maison  de  correction.  Le  roi 
réprimanda  Bravo  del  Rivero,  dans  une  lettre  fort  dure  et 
iudiâme  d'être  adressée  à  un  prince  de  FEglise;  les  mêmes 
instructions  furent  renouvelées  à  son  successeur ,  sans  doute 
parce  qu'elles  contenaient  des  points  importants  pour  la 
direction  des  récluses  ^ 

Philippe  V  présenta  le  docteur  D.  Juan  Gonzalei  Uelga- 
rejo,  comme  successeur,  sur  le  si^  de  Santiago,  de  Té- 
vêiiue  Bravo ,  promu  à  celui  d'Arequipa.  jMelgarejo  est  oa 
des  prélats  américains  les  plus  dignes  de  vénération ,  pour 
les  nombreux  services  qu'il  rendit  à  son  Elglise.  Il  était 
iKilii  de  l'Assomption  du  Paraguay.  Destiné  à  la  carrière 
ecclésiastique  dès  ses  premières  années,  il  fit  ses  études 
sous  la  direction  des  Jésuites  dans  le  séminaire  de  sa  ville 
natale.  Après  de  grands  progrès  dans  les  sciences ,  et  de 
plus  grands  progrès  dans  la  vertu  ,  il  fut  élevé  an  sacerdoce, 
et  pourvu  ensuite  d'un  canonicat  défaveur'  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale  de  l'Assomption.  Toujours  occupé  à  pro- 
curer le  salut  de  son  prochain ,  il  était  infatigable  au  mi- 
nistère de  la  prédication  et  de  la  confession ,  généreux  dam 
la  distribution  de  ses  aumônes ,  assidu  à  la  visite  des  mf 
lades.  11  arriva  successivement  à  remplir  les  deux  premières 
dignités  de  la  métro|H>le  >  en  même  temps  que  la  charge 

»  U=.ire  'iit'.«  de  Saiiît-!;depaoB3C ,  7  fèTiier  1743.  {Sote  de  rat^eur.) 

«  J'appelle  linsi  l?  oanoni-  it  qui  nVUit  pu  Tobjel  d'un  concoort.  (\«fr  * 
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pénible  de  ▼îcaire  général  du  diocèse.  Philippe  V  le  proposa 
alors  pour  évèque  de  Santiago  ;  et  mnni  des  bulles  de  Be- 
noit XIV ,  il  reçut  dans  sa  patrie  la  consécration  épiscopale. 
Il  se  mit  en  marche  pour  le  Chili  par  la  voie  de  Buénos- 
Ayres ,  et  de  cette  ville  il  envoya  au  doyen  D.  José  de 
Toro  Sambrano  et  à  Tarchidiacre  D.  José  Antonio  Astorga 
Ifis  pouvoirs  nécessaires  pour  le  représenter  et  pour  prendre 
possession  du  siège.  Cest  ce  quils  firent  en  conséquence  le 
2  décembre  1744.  L'évéque  arriva  à  Santiago  dans  le  cou- 
rant de  janvier  de  Tannée  suivante,  et  sa  première  affaire 
fut  de  s'occuper  de  Térection  d'une  nouvelle  cathédrale. 
LWienne  était  trop  petite  et  insuffisante  pour  la  population 
de  la  capitale;  elle  était  d'ailleurs  ruinée  par  les  tremble- 
ments  de  terre ,  et  surtout  par  celui  arrivé  dans  la  tren- 
tième année  de  ce  siècle.  De  concert  donc  avec  son  chapitre, 
il  résolut  la  construction  d'une  belle  église.    11  en  posa 
ttDS  retard  les  premiers  fondements,  et  donna  pour  la  bâ* 
tisse  cinq  mille  piastres  par  an,  outre  beaucoup  d'objets 
en  argent  qu'il  avait  donnés  auparavant.  La  construction 
tenninée ,  il  entreprit  la  visite  pastorale  de  son  diocèse , 
en  se  dirigeant  vers  la  province   d'Aconcagua ,  au   mois 
de  mai  1747.  De  là  il  passa  la  Cordillère,  aussitôt  que 
la  saison  le  permit,   et  parcourut  les  paroisses  des  pro- 
^nces  de  Cuyo,  laissant  de  toutes  parts  des  preuves  non 
équivoques  de  sa  charité  apostolique.  Au  retour  de  Cuyo, 
il  continua  la  visite  de  la  partie  méridionale,  la  plus  im- 
portante et  la  plus  populeuse  du  diocèse.  Le  délabrement  de 
sa  santé  le  força  de  rentrer  à  Santiago ,  où  il  resta  en  repos 
pour  la  même  cause.  Ferdinand  VI  l'avait  promu  au  siège 
d'Arequipa  *,  mais  avant  que  la  nouvelle  de  sa  promotioa 
ne  lui  arrivât.  Dieu  le  fit  entrer  dans  la  maison  de  son 
éternité,  pour  lui  décerner  les  récompenses  dues  aux  pasteurs 
zélés.  Melgarejo  rendit  son  âme  au  Créateur  le  8  mars  1754, 
après  une  maladie  douloureuse,  durant  laquelle  il  ne  dé-- 


\H  HISTOIRE    DU    CHILI. 

mentit  pas  la  patience  invincible  et  la  force  d^àme  dont  il 
avait  donné  tant  de  preuves.  Son  Eglise  fut  jmqu^aux  der 
niers  moments  le  tendre  objet  de  ses  pensées  :  il  Vinstitiu 
légataire  de  tous  ses  biens  qui  montaient  à  plus  de  ceni 
mille  piastres.  Sa  mort  causa  aux  habitants  de  Santiago  um 
profonde  tristesse.  Toutes  les  autorités  civiles  allèrent  ho- 
norer les  restes  de  leur  évéque  :  les  chanoines  vètas  de  leui 
camail,les  prêtres  en  ornements  de  chœur,  les  communaoté 
régulières  et  les  membres  des  corps  de  métiers  eux-mèmei 
voulurent  se  procurer  la  consolation  de  baiser  pour  la  der- 
nière fois  au  défunt  son  anneau  pastoral.  Au  mois  de  mai 
suivant,  après  la  mort  de  Gonzalez  Melgarejo,  arrivèrent  à 
Santiago  deux  lettres  du  roi  Ferdinand  Vi,  adressées,  Tune 
à  révoque  qui  venait  de  mourir,  pour  lui  notifier  sa  tram- 
lation  à  FEglise  d'Arequipa,  l'autre  au  chanoine  dodonl 
D.  Manuel  d'Aldai ,  pour  lui  annoncer  sa  présentatioa 
comme  évéque  de  Santiago  ^ 

Cette  nouvelle  était  tout-à-fait  inattendue.  Le  cfaanoiiM 
Aidai  n'avait  à  celte  époque  que  quarante-deux  ans  d'âge» 
et  seize  ans  de  prêtrise.  Surtout,  il  était  Chilien  d'origine 
et  il  appartenait  au  clergé  de  l'Eglise  même  dont  on  le  nom- 
mait évéque ,  et  il  n'y  avait  pas  encore  eu  d'exemple  de  ce 
fait  au  Chili.  Ce  prélat,  sans  contredit  le  plus  célèbre  parmi 
tous  ceux  qui  ont  gouverné  les  Eglises  du  Chili ,  naquit  i 
la  Conception  le  14  janvier  1712,  de  D.  José  d'Aldai  et  4e 
dona  Josefa  d'Azpee ,  personnes  qui ,  par  leur  noblesse  ei 
leur  fortune ,  prenaient  rang  parmi  les  premières  faroiHei 
de  la  ville.  Le  jeune  Manuel  révéla  dès  ses  premières  aî- 
nées un  talent  si  précoce ,  que  ses  parents  et  ses  malHii 
reconnurent  en  lui  une  capacité  non  commune,  mais  ioot" 

1  Par  respect  pour  la  mémoire  de  riUostrissime  docteur  D.  Manuel  AMti,  bim 
avons  voulu  insrrer  dans  les  documents  qui  se  trouvent  à  la  fio  de  cet  oorraft , 
«on«  les  numéros  24  et  25 ,  les  bulles  pontiQc^les  et  les  décrets  royaux  concernait 
sa  nomination  k  répiscopat.  {Note  fie  rnufettr.) 
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à -fait  exceptionnelle.  Contié  aux  Jésuites  qui  dirigeaient  «à 
la  Conception  la  pension  de  Saint-Joseph  ,  il  y  Gt,  sous  leur 
eoseignement,  TéUide  des  humanités,  de  la  philosophie  et 
de  la  théologie  avec  le  succès  que  promettaient  ses  moyens 
et  son  application  j  et  il  se  rendit  digne  de  recevoir  des 
mains  de  Tévéque  D.  Francisco  Antonio  Escandon  ,   les 
grades  de  maître  en  philosophie  et  de  docteur  en  théologie. 
Son  père ,  qui  le  destinait  à  la  profession  d^avocat ,  Tenvoya 
à  Lima,  pour  quMl  y  suivit  les  cours  de  droit ,  et  il  se  con- 
sacra en   effet  à  cette  étude  au   collège  royal  de  Saint- 
Martin  ,  d'une  manière  si  brillante ,  qu'il  s'attira  l'admi- 
ration et  le  respect  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient  et  le 
fréquentaient.  Gai  de  caractère ,  il  ne  s'amusait  pas  néan- 
moins anx  légers  plaisirs  auxquels  se  livrent  les  jeunes  gens, 
voulant  employer  le  temps  à  des  objets  sérieux  et  utiles. 
L'université  de  Saint-Marc  lui  conféra  le  grade  de  docteur 
eo  droit  civil  et  en  droit  canon ,  comme  une  distinction  ho- 
norable due  en  justice  à  son  mérite  littéraire  ^  Sur  ces 
eotrefaites,  la  place  de  chanoine  doctoral  devint  vacante  à 
Tcglise  métropolitaine  de  Lima,  par  suite  de  l'élévation  du 
célèbre  canoniale  péruvien ,  D.  Juan  Jimenez  Gulierrez ,  au 
sicge  épiscopal  de  Popayan.  D.  Manuel  d'Aldai,  déjà  doc- 
teur et  avocat  à  l'Audience  royale  ,   se  présenta  comme 
candidat  au  concours ,  et  mérita  de  figurer  le  second  entre 
Qoq  concurrents  sur  la  liste  du  chapitre.   De  retour  au 
Qiili  à  causa  du  décès  de  son  père ,  il  recueillit  soixante- 
&  mille  piastres,  formant  la  légitime  qui  lui  revenait ,  et 
basa  résidence  à  Santiago.  La  promotion  du  licencié  D. 
I^Mrod'Aïua  à  la  dignité  d'écolfttre,  laissa  vacante  dans  le 
<%itra  la  prébende  de  doctoral.  Aidai  concourut  et  l'emporta^/ 

*  Q  eit  à  peine  aécesiaire  de  blre  remarquer  qfie  raotenr,  ici  comme  en  beaa- 
^  (Taolres  endroits ,  donne  an  mot  littéraire  un  sens  générique  ,  beaucoup 
^  étendu  que  celui  qu*on  lui  donne  dans  f acception  ordinaire.  Long -temps  du 
'^«i  ieitrfi  a  été  le  parfait  synonyme  de  savant.  (Nftfé  fin  fradurfeur.) 
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Ayanl  reçu  les  ordres  sacrés,  que  lui  conréra  Bratodel  Rî- 
vero  en  révrier  1740,  il  se  dévoua  exclusÎTeroeot  a  Tacooni- 
pli^cmenl  des  obligalioos  attachées  au  ministère  sacerdotal. 
Il  préclmil  dans  les  missions  et  dans  les  confréries  appelées 
Ecoles  du  Ckrisi ,  dont  il  Tut  comme  le  fondateur  au  Chili, 
il  fut  le  premier  membre  du  clergé  séculier  qui  fit  suivre 
les  exercices  de  saint  Ignace  dans  les  monastères  de  reli- 
gieuses. Knlin,  assidu  au  tribunal  sacré,  il  y  eut  à  peine  na 
jour  où  il  n^ait  passé  plusieurs  heures  à  cette  fonction  da 
ministère,  aussi  glorieuse  pour  Dieu,  dont  elle  fait  éclater 
les  miséricordes,  que  pénible  pour  le  prêtre  qui  s\  consacre. 
LVvèque  Bravo  del  Rivero  et  son  successeur,  D.  Juan  Goo- 
laloi  Melgarvjo  «  eurent  toujours  la  plus  haute  estime  pour 
le  chanoine  Aidai.  A  la  mort  du  second,  le  chapitre  le 
choisit*  à  Tunanimité  des  voix,  pour  vicaire  capitulaire, 
mais  il  déclina  celte  charge.  Lors  de  la  vacance  ilo  âège  de 
Santiago,  par  la   promotion  dtr  son  évéqne   Melgarejo  i 
celui  d\\nrquipa«  D.  Manuel  dWldai  fut  proposé  pour  le 
remplir,  sans  le  prétendre  ni  Vatlendre.  Noos  pouvons  dire 
que  sa  nomination  fut  Toeuvre  de  Dieu ,  car  elle  eot  lies 
tout-J^fait  independan^nKUt  des  moyens  dont  les  hommtf 
ont  coutume  de  se  servir  pour  obtenir  de  semblables  di- 
gnités. 

Deui  ro^HS  après  li  nK>rt  de  son  prédécesseur,  c*est-t- 
dirt:  U  7  ir<ai  17^4 «  le  scnor  Aidai  vint  lui  socoéder,iQ 
milieu  àci^  aoLUn'a:;!  r.s  de  Li  ville  de  Santiago,  qai  cet- 
hr^is  sou  cieviûon  a^ec  «rathousiisnr.e.  Quoique  Sa  Saiolelé 
Ber.Hi  XtV  eût  cx^^^hiie  ses  Iwiiles  de  Sainte-Marie-Majeare, 
dès  le  ±6  notta;^c^  I7\>«  il  ne  rvçut  la  consécralioB  éf^ 
copode .  ^  U  CoDor^^kxi .  des  mains  de  1  evéqoe  D.  José  To(0 
Siiubri:*."^ .  qui  le  i  CKlobrv:  i7>?.  Monté  sur  le  siège  épi*' 
copai«  Akiii  Df  chiDpfJi  pNnt  son  ancienne  nnnière  de 
vivTv.  Il  se  Wiift  ie  très-liooiie  heure ,  célébrait  tous  k> 
{•Tor^  W  sacT^âce  i^  \\  nr-r^se  .  se  r»-iaif  aa  coofessionDal . 
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et  expédiait  les  affaires  de  son  diocèse  avec  exactitude  et  cé- 
lérité. Son  oraison  était  continuelle  :  il  semblait,  suivant  le 
dire  de  son  confesseur,  le  P.  Ignace  Garcia  y  «  que  les  em- 
barras, suite  inévitable  du  poste  quMI  occupait,  n^eussent 
fait  que  graver  plus  profondément  dans  son  esprit  le  sou- 
venir de  la  présence  de  Dieu,  d  Vers  le  soir ,  il  allait  se  pro- 
mener le  long  de  la  rivière ,  sur  les  quais ,  où  Tatlendait 
une  multitude  d'enfants ,  auxquels  il  enseignait  la  doctrine 
et  le  catéchisme,  et  distribuait  ensuite  du  pain  ou  des  fruits, 
et  même  quelques  pièces  de  monnaie,  les  jeudis  et  les  jours 
de  fête.  H  ne  négligeait  jamais  de  se  rendre  aux  églises  où 
il  y  avait  jubilé  ou  exposition  du  très-saint  Sacrement ,  et  il 
s'y  rendait  dans  son  costume  ordinaire  et  avec  une  ferveur 
édiGante,  restant  agenouillé  des  heures  entières  devant 
Notre-Seigneur. 

Une  de  ses  premières  attentions  fut  de  procéder  avec 
ordre  à  la  visite  de  son  diocèse.  Il  la  commença  par  son 
église  métropolitaine,  au  mois  de  mai  1757,  et  il  la  con- 
tinua dans  toutes  les  paroisses  situées  au  nord  de  Santiago. 
Il  faisait,  jusqu'à  deux  fois  en  certains  jours,  le  matin  et  le 
soir,  les  conférences  doctrinales  de  la  mission  qui  s'ouvrait 
dans  chacune  des  églises  qu'il  visitait.  Il  était  infatigable 
dans  l'administration  du  sacrement  de  la  confirmation  ,  et  il 
se  traçait  une  règle  si  sage  dans  l'économie  de  son  temps, 
qu'il  lui  en  restait  toujours  un  peu  pour  siéger  au  confes- 
sbnnal.  Il  parcourut  la  partie  la  plus  reculée  de  son  diocèse 
jusqu'à  un  lieu  situé  aux  bords  du  désert  d'Acatama  et 
appelé  depuis  lors  VEvéque,  parce  qu'il  s'y  arrêta.  Il  y  fit 
venir  les  Indiens  du  Paposo ,  auxquels  il  distribua  la  sainte 
doctrine  et  administra  les  saints  sacrements.  D.  Manuel  avait 
i  peine  terminé  cette  besogne  si  pénible ,  qu'il  en  entreprit 
une  autre  non  moins  lourde;  ce  fut  de  visiter  la  partie 
méridionale  de  son  diocèse ,  puis  les  provinces  de  Mendoza , 
San-Juan  et  San-Luis ;  et  dans  toutes  ces  courses,  il  n'y  eut 
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pas  une  église ,  pas  un  oratoire  qu'il  ne  visitât,  qaelqu'écarté 
qu'il  se  trouvât  de  sa  route.  11  traînait  derrière  lui  une 
véritable  cargaison  d'habillements  pour  les  pauvres,  qu'il 
vêtit  quelquefois  de  ses  propres  mains. 

Cette  visite  aussi  complète  que  longue  lui  fit  coDDaitre 
tous  les  besoins  de  son  troupeau;  c'est  pourquoi  il  se  hâta 
de  célébrer  un  synode  diocésain,  dans  lequel  il  serait  pourm 
à  chacun  d'eux.  11  convoqua  donc  ses  curés  pour  le  mois 
de  décembre  1762,  et  aussitôt  qu'ils  furent  réunis,  il  fit, 
le  4  janvier  de  l'année  suivante,  l'ouverture  du  synode, 
qui  continua  ses  séances  jusqu'au  i8  mars,  jour  où  il  fat 
clos.  La  sagesse  que  respirent  les  constitutions  de  ce  synode 
révèlent  la  capacité  de  leur  auteur  :  toutes  sont  appuyé» 
sur  des  décisions  de  l'Eglise ,  et  nous  devons  les  considérer 
comme  l'abrégé  de  sa  doctrine.   L'évêque  fit  publier  les 
constitutions  synodales  le  22  avril  de  la  même  année;  et 
plus  tard ,  celles  qui  concernent  le  clergé  et  les  oommii- 
nautés  de  femmes.  Les  heureux  résultats  de  cette  assemblée 
ne  tardèrent  pas  à  devenir  sensibles,  non-seulement  par 
l'amélioration  de  la  conduite  du  clergé ,  mais  encore  par  il 
réforme  de  la  population  dans  les  points  qu'avait  voulu  at- 
teindre le  zèle  pastoral  du  synode. 

Aidai  fit  aux  provinces  de  son  diocèse  une  nouvelle  visita, 
qu'il  commença  parla  partie  méridionale,  au  moisd'oo» 
tobre  1764,  et  qu'il  termina  au  mois  de  mars  de  l'année 
suivante.  Le  8  avril,  c'est-à-dire  un  an  après,  il  se  mit  es 
route  pour  visiter  la  partie  septentrionale,  et  ilconsacn 
presqu'une  année  à  cette  nouvelle  mission,  dans  laquelle 
il  travailla  constamment  avec  un  zèle  vraiment  apostolique* 

Il  plut  à  Dieu  de  visiter  ce  prélat  par  diverses  calamiiée 
qui  affligèrent  le  troupeau  et  surtout  le  pasteur  ;  par  exem- 
ple, l'expulsion  des  Jésuites,  qui  eut  lieu  à  Santiago  le 
26  août  1767.  Le  président  Gilles  Gonzaga  avertit  l'évêque, 
ce  jour-là  même  de  très-bon  matin  ;  il  lui  envoya  une  copie 
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du  décret  du  souverain ,  qui  portait  que  tous  les  religieux 
delà  Compagnie  devaient  être  chassés  de  ses  domaines ,  et 
il  le  pria  d'eu  faire  part  au  chapitre  de  son  Eglise ,  au 
clergé  et  aux  communautés  régulières ,  en  recommandant 
à  tous  la  soumission  la  plus  profonde.  Lu  conduite  observée 
parTévéque  dans  cette  circonstance,  comme  dans  tous  les 
autres  événements  de  son  épiscopat,  peut  être  proposée  à 
Timitation  de  ses  collègues.  Il  professait  une  tendre  affec- 
tion pour  Tinstitut;  il  était  uni  à  plusieurs  de  ses  membres 
par  des  liens  nombreux  et  puissants  ;  mais,  malgré  tout 
cela,  on  n'entendit  sortir  de  sa  bouche  que  ces  paroles  : 
«  Prions  Dieu  de  protéger  cet  ordre,  n  C'est  dans  le  même 
sens  qu'est  conçue  la  circulaire  qu'il  adressa  le  même  jour 
aux  communautés  de  Santiago. 

Pour  ne  pas  laisser  tomber  en  désuétude  les  exercices  de 
saint  Ignace,  que  dirigeaient  les  Jésuites  dans  plusieurs 
établissements  du  diocèse,  il  prit  de  sages  mesures  et  pro- 
cura des  missionnaires  fervents,  appartenant  soit  au  clergé 
séculier,  soit  aux  ordres  réguliers.  Lui-même  se  mit  de  leur 
QOffibre  :  car,  malgré  ses  fatigantes  occupations ,  il  prêcha 
à  différentes  reprises  dans  les  exercices  spirituels. 

L'incendie  affreux  ,  qui  réduisit  en  cendres  en  1769 
féglise  cathédrale  avec  ses  autels ,  ses  images ,  ses  objets 
précieux,  ses  ornements,  et  tout  ce  qu'elle  contenait,  à 
Texception  seulement  d'une  image  de  Notre-Dame  des  Dou- 
leurs, fut  UD  des  autres  fléaux  dont  la  main  de  la  Providence 
frappa  l'évêque  de  Santiago.  Le  vendredi  22  décembre  1 769, 
^ers  les  deux  heures  du  matin ,  on  aperçut  le  feu ,  et  sa  vio- 
lence rendit  inutiles  toutes  les  mesures  qui  furent  prises  pour 
l'éteindre.  L'évêque,  après  avoir  adopté  les  précautions  qu'il 
jugea  opportunes,  resta  en  prière  jusqu'à  ce  que  vint  l'heure 
<)e  célébrer  le  sacrifice  de  la  messe.  L'ayant  terminé,  il 
porta  processionnel lement  accompagné  de  son  chapitre 
l'image  de  Notre-Dame  des  Douleurs ,  sauvée  des  llammcs, 
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à  réglise  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qu'il  désigna  comme 
calhédrale ,  en  attendant  rachèvement  de  celle  dont  Mel- 
garejo  avait  commencé,  et  dont  il  continuait,  lui,  la  cons- 
truction. 

L'archevêque  de  Lima ,  D.  Di^o  Antonio  de  la  Parada, 
envoya  des  lettres  de  convocation  pour  un  concile  proviD- 
cial  à  tous  les  sufTragants  de  sa  métropole ,  et  le  senor 
Aidai ,  Tun  d'eux ,  se  disposa  promptement  à  se  rendre  à 
rappel.  Il  partit  de  Santiago  pour  Valparaiso  le  22  sep- 
tembre 1771,  accompagné  du  chapitre  des  chanoines  et  do 
conseil  de  la  ville,  ainsi  que  de  Télite  de  la  population, 
qui  regrettait  Tabsence  d'un  pasteur  aimé  de  tous  avec  noe 
filiale  tendresse.  Au  sein  du  concile,  Aidai  fut  rame  de 
toutes  les  décisions  ,  et  c'est  à  lui  indubitablemenl  que  Ton 
dut  tout  ce  qui  se  fit  dans  cette  mémorable  assemblée.  Les 
dispositions  des  Pères  étaient  en  eOet  les  moins  convenables 
pour  la  réunion  d'un  concile.  Parmi  ceux  qui  se  troavaiefit 
déjà  à  Lima,  plusieurs  soutenaient  des  prétentions  exagé- 
rées relativement  aux  pouvoirs  du  synode,  prétentions qoi 
devaient  nécessairement  devenir  Técueil  contre  lequel  s^ 
raient  venues  se  briser  les  espérances  qu'avait  fait  concetoir 
sa  réunion.  Dans  la  séance  prt'paraloire  secrète,  les  mem- 
bres de  la  congrégation  chargèrent  d'un  commnn  accflid 
l'évêque  de  Santiago  de  résoudre  les  difficultés  qu'eoi- 
mémes  soulevaient.  L'opinion  qu'ils  avaient  de  sa  sagesse 
et  de  sa  vertu  était  si  haute,  qu'ils  préférèrent  son  vote  à 
celui  de  toute  l'assemblée.  .Mgr  Aidai  écrivit  dans  cèdes* 
sein  sa  saiiante  dissertation  sur  \es  aUrihutioms  tfr%tM$f^ 
lêgîiimes  dm  concile  prorinctal ,  dans  laquelle,  en  mJO^ 
temps  qu'il  se  constitue  le  défenseur  des  sacrés  canons  et 
des  règles  apostoliques ,  il  témoigne  de  vastes  connaissance 
dans  toutes  les  branches  de  la  jurisprudence  ecclésiasliqae  • 
œuvre  digne  d'un  Père  de  l'Eglise,  qui  valut  à  rauleuri^ 
applaudissements  les  plus  éclatants  du  concile,  et  qui  ports 
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celui-ci  à  loi  donner  le  surnom  d^Atnbroise  des  Indes,  Cet 
Drage  calmé,  ainsi  que  plusieurs  autres  qui  s'élevèrent, 
le  concile  ouvrit  en6n  ses  sessions  publiques  le  12  jan- 
vier 1772.  L^évêquede  Santiago  prêcha  dans  cette  première 
session.  Dans  son  discours  il  promet  Tassistance  du  Saint- 
Esprit  à  ses  collègues ,  et  les  exhorte  à  la  paix  comme  moyen 
de  l'obtenir.  «  Au  milieu  des  différentes  sessions  que  tinrent 
les  Pères,  dit  un  écrivain  contemporain  ,  D.  Aidai  fut 
ce  qu'avait  été  Osius  de  Cordoue  au  premier  concile  de 
Nicée  :  ses  lumières  dissipèrent  Tobscurilé  sur  les  points 
difficiles;  sa  sagesse  concilia  les  opinions  les  plus  contraires, 
et  son  autorité  résolut  les  questions  les  plus  ardues  et  les 
plus  difficiles  ^  »  De  graves  indispositions,  qui  commen- 
cèrent à  altérer  sa  santé ,  forcèrent  Tévêque  de  Santiago  à 
qoilter  Lima ,  aussitôt  que  le  concile  eut  terminé  sa  der- 
nière session.  11  se  trouva  de  retour  à  Valparaiso  le  12  oc- 
tobre ,  ayant  employé  à  son  voyage  deux  ans  et  quelques 
jours. 

Mais  le  zélé  pasteur,  qui  ignorait  le  repos,  ne  fut  pas 
plus  tôt  réinstallé  à  Santiago ,  qu'il  entreprit  une  nouvelle 
viiite  pastorale  aux  paroisses  du  sud  de  son  diocèse.  Comme 
a  constitution  robuste  avait  déjà,  perdu  sa  première  vigueur, 
pir  suite  des  travaux  multipliés  auxquels  il  s'était  livré , 
3  prit  avec  lui  deux  religieux  dominicains  d'une  grande 
îertu,  qu'il  employa  à  la  prédication,  et  qui  produisirent 
dans  le  troupeau  des  fruits  de  salut  incroyables.  11  possédait 
one  connaissance  si  exacte  de  ses  paroisses ,  qu'il  pouvait 
à  l'instant  même  indiquer  l'étendue,  la  population  et  les 
besoins  de  chacune  d'elles.  Lorsque  ses  infirmités  ne  lui 
pemiirent  plus  de  continuer  en  personne  les  tournées  pas- 
torales, on  vit  le  vénérable  prélat  donner  à  chacun  des 
visiteurs  qu'il  chargea  de  le  substituer,  dans  ces  fonctions 

'  Le  docteur  Verdago  ,  chanoine  de  Lima .  dans  son  discours  ï  Puniversité  de 
Îimt-Marc.  (Sofe  dr  f'autrur,) 
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(Iclicates  du  ministère  pastoral,  des  instructions  si  mîou- 
lieuses,  qu'il  semblait  qu'il  eût  pu  étendre  sous  ses  yem 
le  plan  détaillé  de  chaque  paroisse.  11  retourna  ensuite  i 
Santiago,  et  prit  lui-même  à  tâche  de  présider  les  confé- 
rences de  morale  qu'il  avait  établies  dans  le  chœur  de  « 
cathédrale,  peu  de  temps  après  son  intronisation,  de  visîtei 
fréquemment  les  classes  du  séminaire  diocésain  ,  et  d'as 
sister  aux  examens  des  élèves.  Son  zèle  enfin  le  faîsai 
intervenir  dans  toutes  les  œuvres  utiles  à  son  troupeau. 

Le  saint  prélat  réalisa  une  foule  d'autres  entreprises  da» 
le  cours  de  sa  longue  administration,  il  continua  la  com- 
truction  de  la  cathédrale ,  à  laquelle  il  consacra  plus  de  ceni 
soixante  mille  piastres  ;  il  fonda  le  monastère  des  Damei 
dominicaines  de  Santiago  et  le  soutint  presqu'à  ses  dépens  m 
grand  nombre  d'années;  il  protégea  la  maison  des  RécolM 
qui  s'établit  en  la  ville  de  San  -  Bartolomé  de  Chillan^ei 
c'est  au  milieu  de  ces  œuvres,  tendant  toutes  à  procurer  h 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  du  prochain,  que  la  mort  le  sur- 
prit le  19  février  1788,  ayant,  malgré  ses  infirmités  et  si 
vieillesse,  conféré  les  ordres  et  récité  l'office  divin  jusqu'à 
trois  jours  avant  son  décès.  Le  célèbre  littérateur  péruvien 
Garvajal  nomme  cet  évêque  le  plus  illustre  des  doeieun 
qu'ait  produits  V université  de  Lima ,  digne  par  son  éminentê 
vertu  et  son  remarquable  savoir  de  gouverner  nof^seulemeiU 
une  métropole ,  mais  i Eglise  universelle. 

D.  Blas  Sobrino  y  Minayo  fut  présenté  par  Charles  10 
pour  le  siège  de  Santiago  ;  et  en  vertu  des  bulles  de  Pie  VI  » 
publiées  à  Rome  le  15  décembre  1788,  il  prit  possession 
de  l'administration  le  12  décembre  i790,  par  son  maudft- 
taire  le  docteur  D.  José  Antonio  Marlinez  d^Aldunate,  grand- 
chantre  du  chapitre.  D.  Blas  Sobrino ,  de  la  province  d'An- 
dalousie ,  en  Espagne ,  commença  sa  carrière  en  travaillant 
long-temps  dans  le  ministère  paroissial.  Nommé  évèque 
de  Carthagène,  en  Amérique,  Tan   1774,  |>ar  Sa  Sainteté 
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Clément  XIV,  il  alla  ea  prendre  le  gouvernement;  mais 
il  en  avait  à  peine  joui  le  court  espace  de  deux  années , 
lorsque  Pie  VI,  sur  les  instances  de  Charles  111,  le  transféra 
au  siège  de  Quito.  Sobrino  se  fit  remarquer  dans  ce  poste 
par  son  désintéressement ,  sa  charité ,  son  amour  pour  les- 
ptuTres  :  il  visitait  tréquemment  les  hôpitaux  et  quelque- 
fois aussi  les  prisons,  et  tout  cela,  sans  le  moindre  bruit 
et  comme  le  plus  simple  particulier.  Le  climat  de  Quito 
étant  défavorable  à  sa  santé ,  il  sollicita  sa  translation  à  un 
autre  siège ,  et  l'obtint  en  efiet  du  pontife  Pie  VI ,  à  celui 
de  Santiago,  dix  mois  après  la  mort  de  Mgr  Aidai.  Il  arriva 
dios  la  capitale  en  novembre  1791 ,  et  l'objet  qui  occupa 
de  préférence  aOB  attention  fut  la  construction  de  l'église 
^  avançait  de  pkis  en  plus.  Son  caractère  réservé  et 
sérieux  le  lit  vivre  comme  dans  l'isolement  les  trois  ans 
et  quelques  mois  qu'il  resta  à  Santiago.  Durant  tout  ce 
temps,  il  observa  le  même  genre  de  vie  que  dans  les  autres 
Eglises  qu'il  avait  gouvernées.  Découragé  par  quelques  désa- 
gréments que  lui  causa  l'Audience  royale  de  Santiago,  il 
sopplia  le  roi  de  le  présenter  pour  un  autre  siège  ^  Sa  de- 
Biande  eut  encore  son  effet  ;  un  décret  de  Charles  IV  et  des 
bulles  de  Pie  Vil  l'envoyèrent  à  Trujillo  ,  où  il  se  rendit, 
quittant  Santiago  en  février  1795.  Avant  de  partir  de  San- 
tiago, il  se  montra  triste  de  sa  translation.  Malgré  les  désa- 
gréments dont  il  se  plaignait,  il  s'était  déjà  familiarisé 
avec  les  usages  du  Chili ,  et  il  désirait  y  terminer  ses  jours  ; 
mri  ne  fit-il  point  fête  et  ne  remercia-t-il  pas  le  roi  de  la 
BOQvelle  faveur  qu'il  obtenait ,  et  il  retarda  son  départ  au- 
tant qu'il  fut  possible.  L'évêqne  de  la  Conception ,  D. 
Francisco  José  Maran,  eut  à  peine  reçu  les  bulles  qui  l'ap- 
pelaient an  siège  de  Santiago,  qu'il  quitta  la  Conception  et 

'  9wr  nne  lelire  particulière ,  il  recommandait  à  son  agent  pr^-s  de  la  rour  de 
lu  procurer  an  diocèse  oè  il  n'y  eût  pas  d^aoditcurs....  tant  cenx-ci  Tavaient 
^'tm.  { Sftie  de  raitieur.) 
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par  l'un  des  foris  vents  du  printemps ,  si  fréquents  au 
Chili  j  se  perpétue  dans  le  nom  de  la  estampa  (Timage),  que 
ré?éque  donna  à  Péglise ,  en  relevant  en  outre  au  rang  de 
paroisse. 

Le  senor  Maran  fonda  une  autre  œuvre  de  bienfaisance  ; 
il  assigna  un  capital  considérable  destiné  à  pourvoir,  par  ses 
retenus,  aux  besoins  du  culte  divin  dans  Téglise  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  Sa  mort  arriva  à  Santiago  en  1807. 


:i 
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SOMMAIRE.  Gouvernement  du  diocèse  de  la  Conception  durant  le  diz-4 
siècle.  —  Le  senor  Hijar  continue  son  administration.  —  Il  convoque  n 
diocéi»in  et  meurt  avant  sa  clôture.  —  Le  docteur  D.  Diego  MoDtero  del  A| 
succède.  —  Sa  biographie.  —  Il  soumet  à  une  règle  les  sœurs  de  Note-I 
rErraitage.  —  Il  est  promu  par  Clément  VIII  au  siège  de  Tnijillo.— I 
Nicolalde  prend  le  gouvernement  de  l'Eglise  de  la  Conception.  —  Si  biogn 
Il  fonde  à  ses  dépens  le  séminaire  diocésain.  ~  Mouvement  révolotiooMii 
duitc  de  Tévêque  pendant  les  troubles.  —  Il  est  promu  à  rarchiépiieopi 
docteur  D.  Francisco  Antonio  d'Escandon  lui  succède ,  et  soutient  U  fm 
s'clcvc  à  propos  des  limites  du  diocèse.  —  Solution  de  la  question.  —  < 
de  révèque  lors  du  grand  tremblement  de  terre.  —  Il  érige  le  bégninage  m 
tère  de  Trinitaires.  —  Il  visite  son  diocèse ,  et  est  promu  à  un  siège  mën 

—  U  a  pour  successeur  D.  Salvador  Bermudez  Becerra.  —  Sa  biograph 
entreprend  la  construction  de  la  cathédrale.  —  Il  demande  et  obtient  ni  ai 

—  Il  est  élevé  au  siège  de  la  Paz ,  et  de  là  au  siège  archiépiscopal  de  la  i 
L'évêque  de  Botrys,  D.  Pedro  Philippe  Azua  :  détails  biographiques  lai 
sonne.  —  Ses  services  à  Chiloé  et  à  Valdivia.  —  Il  célèbre  un  synode  à 
Il  reçoit  les  bulles  qui  le  nomment  arclievoque  de  Santa-Fé  de  Bogota.  — 
Toro  Sambrano  prend  le  gouvernement  du  diocèse.  —  Il  entreprend  OM 
pastorale  accompagné  de  deux  religieux  dominicains.  Sa  mort  :  il  est  rea| 
D.  frai  Pedro  d'Espifteira.  —  Notice  sur  sa  personne.  —  Services  impofti 
rend  au  Chili.  —  Réforme  du  clergé.  —  Etablissement  de  conférences  de 

—  11  assiste  au  concile  provincial ,  et  y  rend  des  services  éminents.  —  De 
un  synode  diocésain.  ->  Il  visite  {K)ur  la  dernière  fois  son  diocèae  et  ■ 
L'évéque  D.  Francisco  José  Maran  lui  succède.  — 11  entreprend  par  terre  ■ 
à  Valdivia  et  tombe  entre  les  mains  des  iuRdèles.  —  Détails  sur  cet  i 
Rapports  au  roi.  —  Translation  de  Maran  à  Santiago.  —  D.  José  ' 
succède  :  sa  vie  exemplaire.  —  Il  visite  son  dioeftae  jusqu'à  Chiloé.  ^  Sel 
en  faveur  du  séminaire.  —  Sa  mort. 


Pendant  que  TEglise  de  Santiago  se  glorifiait,  H 
juste  raison  ,  des  vertus  et  du  savoir  de  ses  évêqœs, 
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Je  la  Conception  élaii  aussi  gouvernée  par  vl<^s  pasi^urp 
ion  moins  zélés  et  éclairés  que  ceux-là  ;  quelques-uns  d'en^ 
r'eux,  Chiliens  de  naissance,  en  connaissaient  de  plus  près 
es  besoins,  et  tachaient  d'y  subvenir  abondamment. 

D.  frai  Martin  de  Ilijar  fut  le  premier  des  évéques  qui 
jouvernèrent  dans  ce  siècle  l'Eglise  de  la  Conception,  Nous 
ïvons  déjà  dit  ailleurs  comment  il  fut  élevé  à  Tépiscopat, 
3t  les  mesures  pleines  de  zèle  par  lesquelles  il  signala  les 
commencements  de  son  administration.  La  visite  diocé* 
saine  qu'il  Gt,  lui  permit  d'apprécier  eiaclement  les  besoins 
nombreux  de  son  troupeau ,  et  pour  y  remédier,  il  arrêta 
la  réunion  d'un  synode  dans  les  premiers  mois  de  l'année 
1702.  L'assemblée  commença  ses  travaux  dans  les  condi- 
tions avantageuses  que  lui  ménageaient  les  lumières  du 
prélat;  mais  la  Providence  l'appela  au  repos  éternel  en  mars 
1704  y  avant  la  fin  de  ses  sessions.  Hijar  se  fit  remarquer 
par  l'austérité  de  ses  mœurs,  non  moins  que  par  son  amour 
de  la  pauvreté,  vertu  à  laquelle  il  donna  la  préférence  parmi 
toutes  les  autres  qui  constituent  la  perfection  de  l'homme 
daos  l'état  religieux.  Pendant  le  temps  qu'il  gouverna 
l'Eglise  de  Quito  et  ensuite  celle  de  la  Conception ,  jamais 
il  n'usa  pour  ses  vêtements  d'aucun  tissu  de  soie  ;  dans 
lOD  service,  d'aucune  vaisselle  d'argent  ou  d'autre  métal 
précieux.  Au  moment  de  sa  mort,  il  pratiquait  cette  pau- 
mté  d'une  manière  si  parfaite,  qu*il  ne  possédait  absolu- 
ment rien ,  hormis  les  meubles  indispensables  pour  le  ser- 
vice immédiat  de  sa  personne.  Ce  fut  en  cela,  comme  en 
beaucoup  d'autres  choses ,  le  véritable  portrait  de  saint 
Thomas  de  Villeneuve,  qu'il  prit  pour  modèle  dès  son  en- 
trée en  religion. 

Le  décès  de  l'évêque  Hijar  fut  suivi  d'une  vacance  de 

sept  années,  pendant  lesquelles  l'église  orpheline  subissait 

toutes  les  privations  qu'entraîne  l'absence  du  pasteur.  En 

nu,  Philippe  V  proposa  enfin   pour  la  mitre  le  docteur 
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SOMMAIRE.  Gouvernement  du  diocèse  dr 
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Jonl  les  habitanls,  depuis  longues 
btendu  la  voix  de  leur  pasteur, 
^lion  un  ornaitage  dédié  à  Notre- 
de  sa  nativité.  Ce  lieu  était  devenu 
publique  depuis  la  restauration  de 
^.-  nombreuses  faveurs  que  les  habitants 

"^     .^  .ues  miraculeusement  de  la  Mère  de 

nés  pieuses  se  consacrèrent  au  culte  de 
apelle,  et  pour  s'en  occuper  avec  une 
i^  (ude  y  cherchèrent  à  vivre  dans  le  voisi- 

ur  nombre  alla  croissant  :  à  Paide  de  quel- 
iissantes ,  elles  acquirent  le  terrain  contigu 
rmèrent  un  cloître  j  et  bâtirent  des  cellules 
itioa.  Jusqu'à  Tarrivée  de  Tévéque  Montero , 
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Juite  qu'aux  principes  généraux  de  piAé  qui 
les  chréliens  d'une  vie  régulière  ;  mais  il  crut 
Je  kur  donner  quelques  règles  de  direction, 
i'il  fit,  en  érigeant  rétablissement  en  béguinage 
ocaUe  de  )a  très-sainte  Trinité.  Cette  mesure  sage 
uata  pnemait  aux  consœurs  le  double  avantage  de 
pour  la  fia  spiiitioUe  une  règle  6xe,  et  de  recon- 
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,  tMi  compensation  de  la  donation  qui  leur  était  faite. 
•la  l'étalement  et  imposa  aux  religieux  qui  le  dirigeaient 
jt.'-  Jiiission  annuelle  ,  chargée  de  parcourir  toutes  les  pa- 
aiissesdu  diocèse.  C'est  lorsque  ces  œuvres  et  d'autres  sem- 
blables de  la  plus  haute  importance  pour  le  service  de  Dieu 
roccupaienty  qu'éclata  le  mouvement  des  Araucans.  L'é- 
irèque«  au  milieu  de  si   tristes  circonstances,  redoubla  ses 
prières ,  et  recommanda  à  tous  les  fidèles  et  spécialement 
«ui  prêtres  d'en  faire  autant.  Il  ordonna  des  prières  publt- 
qaes ,  auxquelles  il  était  le  premier  à  assister  avec  une  fer- 
veur exemplaire.  Il  avait  coutume  de  dire  «  que  Dieu  châtie 
rar  le  troupeau  les  péchés  du  pasteur,  et  que  le  pasteur 
devait  satisfaire  avec  ses  ouailles  à  la  Majesté  divine  offen- 
•ée.  »  De  cette  conviction  naissait  sans  doute  la  piété  avec 
hquelle  il  suivait  tous  les  exercices  religieux  qui  tendaient 
iafmiser  la  justice  suprême  irritée.  Pendant  qu'il  se  trouvait 
dans  ces  difficultés ,  il  reçut  la  lettre  par  laquelle  le  roi 
Philippe  V  lui  annonçait  qu'il  le  présentait  au  souverain 
pontife  pour  le  siège  archiépiscopal  de  la  Plata.  Ea  bou 
iujet,  il  se  décida  promptement  à  obéir  aux  ordres  de  son 
iOuveraÎD ,  et  se  mit  en  route  pour  aller  prendre  possession 
de  sa  nouvelle  église  ;  mais  il  mourut,  avant  d'y  arriver,  à 
Tacua,  au  grand  regret  du  troupeau  qui  perdait  en  lui  l'ex- 
eiUeot  pasteur  qu'il  attendait. 

D.  Francisco  Antonio  Escandon,  proposé  par  Philippe  V 
et  agréé  par  Innocent  Xlll,  qui  lui  envoya  ses  bulles,  vint 
lOBverBer  le  jdiocèse  de  la  Conception ,  et  c'est  certaine- 
;  un  des  prélats  qaî  honorent  le  plus  cette  église.  Né  à 
I ,  il  prit  l'haiNt  rtUgieux  parmi  les  clercs  réguliers  de 
JhÎDt'-Gajetaa  daDt.iBvTille  natale.  Appliqué  à  la  chaire 
AiM  jeaneuBy  il  acquît  dans  ce  ministère  la  réputation 
(ûniBor  insigne,  et  mérita  par  Eon  éloqueYice  que  Phi- 
ip|w  V  la  mit  an  nombre  de  ses  prédicateurs.  Désireux  de 
cinnallre  U  capitale  du  monde,  il  s'y  rendit  et  parcourut  aussi 
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peau;  mais  Sa  Saiulelé  Clémenl  XI,  sur  la  proposilioii  Je 
Philippe  V,  réleva  au  siège  de  Trujillo  ,  sur  lequel  il 
mourut. 

Presque  au  moment  même  où  Montero  sortait  de  la  Con- 
ceptioD ,   U.  Juan  Nicolaldc    y  entrait ,  pour  prendre  le 
gouvernement  du  diocèse  K   Nicolalde  naquit  à  la   Paz, 
ville  dépendant  aujourd'hui  de  la  république  Bolivienne, 
et  c'est  dans  son  séminaire  diocésain  qu^il  fit  les  éludes  con- 
venables pour  embrasser  Télat  ecclésiastique.  Elevé  au  sa- 
cerdoce en  16G0,  il  remplit  avec  fruit  le  ministère  parois- 
sial dans  différents  endroits  du  même  diocèse.  Philippe  V  le 
présenta  pour  un  canonicat  de  Téglisc  de  la  Paz,  et  ensuite 
pour  le  siège  épiscopal  de  la  Conception  en  1713.  Ayant  élé 
sacré  en  vertu  des  bulles  expédiées  par  Sa  Sainteté  Clé- 
ment XI ,  il  partit  pour  la  Conception ,  où  il  fit  son  en- 
trée solennelle  deux  ans  après  sa  présentation ,  au  mois  de 
mars. 

Le  premier  objet  qui  attira  Tattention  du  nouvel  évèqne, 
fut  rétablissement  d'un  séminaire  f>our  l'éducation  du  clergé. 
Le  diocèse  de  la  Conception  manquait  de  cette  ressource 
de  première  nécessité ,  et  malgré  la  recommandation  da 
concile  de  Trente  et  le  vif  désir  de  ses  évoques,  ils  n'avaient 
encore  pu  créiT  cet  établissement,  soit  à  cause  des  trooblei 
continuels  que   faisait   souffrir  à  la  ville  épiscopale  Dit 
guerre  presque  incessante,  soit  à  cause  de  Texiguitë  de» 
revenus  du  siège.  L'évéque  acheta  de  ses  fonds  pcrsoioelM  ' 
un  beau  terrain  voisin  de  la  cathédrale,  y  fit  rnnTlrnirr^""^; 
bâtiments  et  les  livra  aux  pères  delà  Cotnpa^^nJo  d«  Jén^Md 
pour  qu'ils  y  établissent  un  penaionnat^  auqui^l  il  donaft.  "1^ 
nom  de  Saint-Joseph ,  par  dévotioo  envers  ce  moi,  HX^y, 
en  choisit  pour  patron,  et  à  charge  d'y  fornier sii »frf% % 

*  Alredo  ornct  le  nom  (!c  oc  prélat  dans  sa  liste  des  ér^tutt  tk  U 
mais  Olivarès  cite  des  faits  particuliers  de  son  mIi 
fit  in  t.ompoffnie  au  Chili.  (Sitte  de  raiiAmrJ 
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dans  le  même  but  les  autres  grandes  villes  de  Tltalie.  Le  roi 
des  Deux-Siciles  tâcha  de  lui  faire  accepter  un  évêcfaé  dans 
ses  domaines  ;  mais  Escandon  voulut  retourner  en  Espagne, 
et  rendre  à  ses  compatriotes  les  services  propres  à  son  mi- 
nistère. 

Chargé  de  son  église ,  il  s'aperçut  que  deux  cures,  situées 
sur  la  rive  méridionale  de  la  rivière  la  Maule,  dont  les  noms 
étaient  Cauquenes  et  la  Isia,  étaient  pourvues  par  l'ordi- 
naire de  Santiago,  tandis  que  cette  rivière  était  la  limite 
fixée  entre  les  deux  diocèses  depuis  leur  formation.  Il 
s'adressa  donc  à  Tévéque  de  Santiago ,  pour  qu'il  cessât 
d'exercer  sa  juridiction  sur  les  deux  paroisses  mentionnées, 
qui  étaient  une  partie  intégrante  du  territoire  de  son  évè- 
ché.  D.  Alonso  del  Pozo ,  qui  gouvernait  l'Eglise  de  San- 
tiago ,  ne  vit  pas  la  question  du  même  point  de  vue;  bien 
au  contraire ,  croyant  qu'Escandon  avait  le  dessein  d'em- 
piéter sur  le  territoire  soumis  à  son  autorité ,  il  demanda  a 
l'Audience  de  le  maintenir  en  la  possession  de  ces  deux  pa- 
roisses dont  son  siège  jouissait  depuis  si  long-temps.  L'Au- 
dience pria  révêque  Escandon  d^accepter  le  statu  quo  en  at- 
tendant la  décision  ;  mais  Escandon,  croyant  ses  droits  pea 
assurés ,  si  l'Audience  connaissait  de  la  question ,  déclina 
sa  compétence  et  pria  le  conseil  des  Indes  d'évoquer  la 
cause  à  son  tribunal  :  les  choses  se  passèrent  effectivemeot 
ainsi ,  et  les  pièces  furent  remises  au  conseil. 

Le  tremblement  de  terre  épouvantable  qui  arriva  en 
1730  fera  époque  à  la  Conception  pendant  bien  des  siècles, 
à  cause  des  nombreuses  impressions  de  terreur  qu'il  laissa 
chez  les  habitants.  Après  les  bruits  horribles  qui  précédèrent 
la  catastrophe ,  elle  éclata  par  des  secousses  si  violentes , 
qu'elle  renversa  tous  les  édifices  de  la  ville  sans  aucune 
exception.  La  mer  vint  aussitôt  y  mettre  le  comble,  en  cou- 
vrant ses  rivages  et  en  inondant  le  pays.  L'évéque  suivi  de 
son  troupeau  courut  chercher  un  asile  sur  les  lieux  les  plus 
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élevés;  et  au  milieu  des  lamenlations  pitoyables  qui  se  fai- 
saieot  entendre  de  toutes  parts ,  il  exhortait  ses  ouailles  à  la 
patience  et  à  la  conformité  aux  desseins  de  Dieu. 

Bien  que  la  calamité  fût  commune ,  et  que  le  prélat  y  eût 
perdu  tout  ce  qu^il  possédait,  il  s'efforça  néanmoins  de  se 
procurer  quelques  fonds  pour  secourir  son  troupeau;  il  lui 
distribua  en  effet  quelques  milliers  de  piastres^  par  lesquelles 
il  sauva  de  la  misère  bien  des  gens  qui  sans  lui  en  eussent 
été  les  victimes. 

Le  béguinage  de  Termitage  de  Notre-Dame  mérita  aussi 
d'occuper  Vattention  de  Tévêque.  Il  obtint  du  pape  un  bref 
pour  le  convertir  en  monastère  de  religieuses  trinitaires , 
faculté  dont  il  usa  sans  retard ,  contribuant  de  ses  faibles 
revenus  à  la  fondation  de  rétablissement. 

Après  avoir  visité  son  diocèse  jusqu'à  la  province  reculée 
de  Valdivia,  il  passa ,  promu  par  Clément  XII,  à  Cordoue 
da  Tucuman,  et  de  là  à  Lima,  où  il  mourut  riche  de  vertus 
Van  1739. 

En  même  temps  que  le  souverain  Pontife  transférait  au 
Tocuman  Tévéque  Escandon ,  il  élevait  au  siège  de  la  Con- 
ception le  docteur D.  Andrès  de  Paredes,  originaire  de  Lima; 
mais  avant  de  se  résoudre  à  entreprendre  le  voyage ,  le  nou- 
vel élu  reçut  ses  bulles  comme  évêque  de  Quito.  D.  Salvador 
Bermudez  Becerra  fut  nommé  en  sa  place ,  lequel  arriva  à  la 
Conception  Tan  1734. 11  était  natif  de  Santa-Fé  de  Bogota, 
oiiil  fit  ses  études,  et  embrassa  la  carrière  ecclésiastique 
dans  le  clergé  séculier.  Pourvu  d'une  prébende  dans  la  ca- 
thédrale de  Quito,  sur  la  présentation  de  Philippe  V,  il  la 
remplit  avec  une  exactitude  et  un  zèle  religieux ,  et  les  ex- 
cellents rapports  qui  parvenaieut  au  roi  sur  son  compte, 
rengagèrent  à  le  présenter  à  Sa  Sainteté  Clément  XU,  pour 
le  siège  de  la  Conception ,  vacant  par  la  translation  du  doc- 
teur Escandon.  Muni  de  ses  bulles,  il  reçut  la  consécration 
épiscopale  à  Quito,  des  mains  de  son  évêque  D.  Andrès  Pa- 
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redes ,  et  partit  pour  la  Conception.  11  mil  à  la  voile  à  Callao 
sur  le  navire  le  Caldas,  qui  échoua  sur  les  côtes  de  l'Arau- 
canie,  où  l'évcque  et  les  autres  personnes  qui  raccompa- 
gnaient faillirent  évidemment  périr.  Echappé  à  ce  danger, 
il  prit  le  gouvernement  de  son  Eglise,  que  son  premier 
soin  fut  de  visiter,  en  s'arrélant  dans  la  plupart  de  ses  pa- 
roisses, pour  y  prêcher  et  y  confirmer.  Ne  se  hasardant  pas 
à  pousser  jusqu'aux  provinces  éloignées  de  Valdîvia  et  de 
Chiloé ,  il  pria  le  souverain  de  demander  au  pape  un  coadju- 
teur  qui  se  chargeât  de  celte  portion  difficile  de  son  trou- 
peau. 

Il  suivit  la  cause  qui  se  discutait  a  iMadrid  sur  les  limites 
réelles  de  son  diocèse,  en  nommant  un  agent  qui  fit  valoir 
ses  droils  près  du  Conseil  des  Indes. 

Le  tremblement  de  terre  de  1730  détruisît,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  les  édifices  qui  existaient  dans  la 
ville ,  et  la  cathédrale  fut  du  nombre.  Bermudez  fil  dresser 
un  plan  majestueux  et  posa  les  fondations  du  temple  magni- 
fique qu'il  se  proposait  d'ériger.  On  continua  ensuite  la  cons- 
truction, et  les  murs  avaient  déjà  atteint  la  hauteur  de  trois 
vares*,  lorsqu'il  reçut  les  bulles  qui  le  transféraient  au  siège 
de  la  Paz.  Ainsi  fut  enlevé  à  l'église  de  la  Conception  on 
évêque  qui  commençait  à  travailler  en  faveur  de  son  défe- 
loppement.  Il  faisait  également  bâtir  à  ses  dépens  l'église 
paroissiale  de  la  ville  de  Los  Angeles ,  et  de  sa  nouvelle 
résidence  il  continua  à  envoyer  des  fonds  pour  les  deux  édi- 
fices. Ce  prélat  fut  ensuite  transféré  du  siège  de  la  Paz  au 
siège  archiépiscopal  de  Charcas ,  où  il  mourut. 

Les  circonstances,  au  milieu  desquelles  Bermudez  avait 
quille  la  Conception  ,  requéraient  en  celui  qui  lui  succéderait 
des  qualités  aussi  remarquables  que  celles  qu'il  avait  lui-niènie 
révélées.  Elles  se  trouvaient  effectivement  réunies  dans  le 
coadjuteur  D.  Pedro  d'Azua  é  Ilurgoyen,  qui,  en  vertu  des 
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bulles  de  hnimortel  Benoit  XIV,  \inl  prendre  possession  dn 
siège  en  1743.  D.  Philippe  Azna  naquit  h  Santiago  du  Chili, 
de  D.  Thomas  d'Azna  et  de  Dona  Calai ina  iturjifoyen  y 
Amaza ,  personnes  d*ane  distinction  notoire.  Il  suivit  les 
cours  de  grammaire,  de  philosophie  et  de  théologie  au  collège 
des  Jésuites,  et  dans  le  dessein  d'étudier  la  jurisprudence  ci- 
vile et  canonique,  il  se  rendit  h  Lima,  on  l'université  royale 
de  Saint-Marc  lui  permit  de  remplir  l'objet  de  son  voyage,  et 
d'obtenir  le  grade  de  docteur  dans  l'un  et  l'autre  droit.  De 
retour  dans  sa  patrie ,  au  moment  où  le  canonicat  doctoral 
de  l'église  de  Santiago  était  mis  au  concours,  D.  Pedro  Phi- 
lippe, alors  récemment  ordonné  prêtre,  se  mit  sur  les  rangs, 
et  fut  nommé  sur  la  présentation  du  roi. 

Nous  avons  dît  en  passant  que  l'évêque  D.  Salvador  Ber- 
mudez  représenta  au  souverain  l'impossibilité  oii  se  trou- 
vaient les  évêqucs  de  la  Conception  de  visiter  Valdivia  et 
Chiloéydont  les  territoires  formaient  partie  înlégrante  de 
leur  diocèse  ,  en  proposant ,  pour  remédier  à  celte  impossi- 
bilité, la  permanence  d'un  évoque  coadjuteur  dans  les  pro- 
vinces, aux  besoins  desquelles  il  serait  ainsi  pourvu.  Le 
docteur  Azua  fut  désigné  comme  évêque,  de  la  manière  que 
le  sollicitait  celui  de  la  Conception.  Clément  Xll  lui  expédia 
ses  bulles  moiu  proprio ,  en  l'insliluant  évêque  de  Botrys 
inpartibus  et  coadjuteur  de  la  Conception  ,  de  résidence  en 
Chiloé  et  Valdivia.  Azua  reçut  la  consécration  épiscopale  à 
Santiago  le  28  mai  1738,  se  dirigea  vers  Chiloé  en  1740, 
^l'année  suivante  commença  sa  visite  par  Valdivia.  Les 
froits  que  recueillit  le  zèle  de  l'évêque  dans  ces  courses  extrê- 
niement  pénibles  furent  vraiment  abondants  :  on  compta 
josqiiadouze  mille  personnes,  qu'il  put  oindre  du  chrême 
(acréde  la  Confirmation.  Il  bâtit  à  ses  frais  à  Ancud  (ou 
Son-Carlos)  l'église  cathédrale,  et  lui  donna  les  ornements 
et  vases  sacrés  nécessaires  pour  le  service  du  culte.  Le  prélat 
employa  h  sa  tournée  deux  ans,  au  bout  desquels   arriva 
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dans  SCS  mains  la  bulle  qui  le  nommait  cvêque  de  la  Con- 
ception. Là,  sa  première  pensée  fut  également  de  visiter  son 
diocèse,  et  après  avoir  terminé  sa  visite,  de  convoquer  ses 
curés  pour  la  célébration  d'un  synode  qui  eut  lieu  Tannée 
qui  suivit  son  entrée  en  possession  du  diocèse.  Il  fit  exécuter 
ponctuellement  les  constitutions  arrêtées  dans  le  synode, 
ainsi  que  les  statuts  ordinaires  qu'il  rédigea  avec  lé  cha- 
pitre diocésain ,  pour  la  bonne  organisation  intérieure  de  la 
métropole.  C'est  à  son  zèle  qu'on  dut  les  progrès  de  la  cons- 
truction de  la  cathédrale  ,  et  malgré  sa  promotion  à  Tarche- 
vêché  de  Bogota ,  il  n'alla  en  prendre  possession  qu'après 
l'avoir  entièrement  achevée  en  l'an  1745. 

Le  docteur  Azua  a  bien  mérité  des  belles-lettres  au  Chili  » 
en  étant  l'un  des  promoteurs  de  l'université  de  Saioi-Phi- 
lippe,  qui ,  une  fois  fondée ,  jeta  un  si  grand  lustre  sur  le 
pays ,  en  produisant  des  hommes  éminents  par  leur  savoir. 

Le  nom  de  D.  José  de  Toro  Sambrano  est  aussi  coona 
que  celui  du  docteur  Azua ,  son  prédécesseur  daos  Tépis- 
copat.  Nous  avons  déjà  parlé  de  lui  comme  vicaire  capito- 
laire  de  Santiago.  Philippe  V,  en  élevant  Azua  au  siège  de 
Bogota ,  présenta  Sambrano  pour  celui  de  la  Conception. 
Une  suite  continuelle  de  services  importants  rendus  à  TEglise 
et  à  sa  patrie  ouvrirent  à  D.  José  de  Toro  l'entrée  de  i'épis- 
copat.  Né  à  Santiago  d'une  famille  noble,  il  remplit  avec 
honneur  les  fonctions  d'avocat ,  puis  la  charge  de  rappor- 
teur près  de  l'Audience  royale,  jusqu'à  ce  que,  se  seotaflt 
inspiré  d'embrasser  le  sacerdoce ,  il  entra  dans  le  chœur 
de  la  cathédrale  de  sa  ville  uatale ,  après  avoir  concoora 
pour  le  canonicat  doctoral  qu'avait  laissé  vacant  D.  Pedro 
Philip|)e  d'Azua,  en  devenant  (/tyii/aire  au  même  chœur* 
Sambrano  fut  trente-quatre  ans  chanoine ,  et  dans  ce  long 
espace  de  temps ,  il  occupa  successivement  tous  les  sièges 
de  son  chœur  jusqu'à  celui  de  doyen.  La  réputation  dont  k 
chanoine  Toro  jouit  toujours  à  Santiago,  se  prouve  p^^ 
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les  occupations  continuelles  qui  Taccablaient.  Il  fut  souvent 
chargé  de  présider  les  élections  de  supérieures  des  monas- 
tères; il  fut  membre  de  la  junte  directrice  des  missions 
des  inGdèles  ;  enfin  son  caractère  charitable  et  son  esprit 
ami  du  progrès  lui  faisaient  prendre  une  part  active  à  la 
réalisation  de  tous  les  projets  dont  la  fin  était  d'améliorer 
la  condition  religieuse  et  sociale  de  ses  frères. 

Ayant  reçu  les  bnllcs  épiscopales  que  lui  adressa  Benoît 
Xl\y  au  moment  où  l'hiver  allait  commencer,  il  fut  forcé 
d'ajourner  quelques  mois  son  départ.  Il  se  rendit  par  terre 
de  Santiago  jusqu'à  la  Maule ,  par  où  il  débuta  dans  sa 
visite  pastorale.  Aidé  de  deux  religieux  de  Saint-Dominique, 
il  donna  une  mission  dans  toutes  les  paroisses  qu'il  visita , 
administrant  le  sacrement  de  la  confirmation  à  un  nombre 
très-considérable  de  personnes.  Après  avoir  séjourné  quel- 
(|oe  temps  à  la  Conception ,  il  résolut  de  passer  à  Valdivia 
pour  continuer  dans  cette  province  éloignée  sa  tâche  pasto- 
rale ;  mais  il  ne  put  réaliser  ce  beau  projet  par  des  circons- 
lances  particulières  qui  l'empêchèrent. 

L'évêque  passa  les  dernières  années  de  sa  vie ,  accablé 
d^infirmités  fâcheuses ,  au  milieu  desquelles  il  montra  une 
énergie  supérieure  à  celle  que  pouvait  promettre  son  âge 
avancé.  Il  mourut  enfin  de  la  mort  des  justes  en  1760. 

Le  siège  resta  vacant  jusqu'au  mois  de  mars  1762, 
époque  à  laquelle  en  prit  possession ,  sur  la  présentation  de 
Charles  lil ,  D.  frai  Pedro  d'Espincira.  Frai  Pedro  d'Espi- 
ôeira  fut  un  des  récollets  de  Saint-François,  qui  partirent 
d'Espagne  pour  aller  servir  les  missions  du  collège  de 
Sainte-Rose  d'Ocopa.  Le  roi  ayant  décidé  que  ces  mêmes 
religieux  se  chargeraient  des  missions  de  FAraucanie,  que 
desservaient  les  Jésuites  avant  leur  expulsion ,  le  P.  Espi- 
neira  fut  un  des  fondateurs  du  collège  de  Saint-Ildephonse 
du  Chillan ,  où  il  remplit  les  fonctions  aussi  délicates  qu'ho- 
norables do  maître  des  novices.  Fidèle  observateur  des  règles 


Il(>  HIÎ-iTOllŒ     Dli    CHILI. 

austères  de  son  institul,  il  sut  |)ar  son  exemple  inoculer 
dans  le  cœur  de  ses  élèves  l'esprit  de  leur  saint  état ,  avec 
un  succès  tel  que  parleur  parfaite  régularité  ils  procurèreal 
au  collège  des  jours  glorieux.  Iiiu  gardien  de  la  maison  ,  il 
appliqua  constunimenl  ses  eiTorts  à  maintenir  dans  toute  sa 
\igueur  la  discipline  monastique.  11  avait  coutume  de  dire 
que  les  ordres  réguliers  avaient  perdu  une  grande  partie  de 
leur  splendeur  pur  les  concessions  des  supérieurs,  et  se  con- 
seillant de  cette  expérience,  jamais  il  n'usait  d'indulgence, 
quand  il  s'agissait  de  Taccomplissement  d'un  point  quel- 
conque de  la  règle.  La  préfecture  générale  des  missions, 
dont  il  fut  également  chargé ,  absorba  immédiatement  son 
attention.  11  visita  la  majeure  partie  de  celles  qui  existaient, 
et  en  établit  de  nouvelles  sur  des  points  fort  importants  : 
telles  furent  celles  de  CuUinco  et  de  Quinchilca,  dans  la  pro- 
vince de  Valdivia,  et  d'autres  dont  nous  parlerons  en  temps 
et  lieu.  Le  mérite  qu'acquit  ce  bon  religieux,  par  des  œuvres 
si  nombreuses  et  si  importantes,  fut  recommandé  au  roi  à 
diverses  reprises  par  l'Audience,  et  très-particulifVement par 
les  présidents. 

Au  milieu  d'occupations  si  sérieuses,  Espineîra  reçut  l'avis 
de  la  lettre  par  laquelle  le  souverain  le  présentait  comme 
évé(pie,et  prcsqu'en  mémo  temps  les  bulles  d'institolion 
expédiées  par  le  pape  Pie  VI.  Loin  qu'il  s'attendit  à  une 
pareille  élévation  ,  son  caractère  humble  et  modeste  loi 
fit  penser  aussitôt  à  refuser  la  mitre,  et  c'est  seolemeo^ 
à  la  persuasion  de  ses  amis  qu'il  l'accepta  pour  le  bien  du 
troupeau  qu'on  lui  confiait.  11  se  mit  en  route  pour  San- 
tiago, 011  il  recul  la  consécration  épiscopale  des  mains  du 
•docteur  D.  Manuel  d'Aldai.  Accueilli  triomphalement  à  b 
Conception ,  par  suite  de  la  grande  réputation  que  ses  vertus 
lui  avaient  acquise ,  il  sut  conserver  l'humilité  d'un  religie«^ 
au  milieu  des  acclamations  et  des  honneurs  dont  il  éiart 
Tobjet.   Dans  la  visite  diocésaine  qu'il  fit,  il  renouvelâtes 


K  peciieurs  prosiernes  a  t^es  pieas  pour  coniesser  leurs 
11  prit  des  mesures  toutes  particulières  pour  la  ré- 
e  son  clergé.  Ses  prédécesseurs  avaient  travaillé  avec  | 

digne  d^éloges  à  chasser  l'iguorance  qui  régnait  chez 
id  nombre  de  ministres ,  destinés  par  leur  profes- 
leur  caractère  à  donner  au  peuple  de  salutaires  ins- 
s;  mais  quoiqu'ils  eussent  fait  beaucoup,  ils  n'avaient 
orc  fait  assez  pour  extirper  ce  mal  si  grave.  L'évêque 
ï  la  Conception  les  ecclésiastiques  qui,  sans  être 
vivaient  disséminés  dans  les  campagnes,  soit  pour 
îf  de  leurs  intérêts  personnels ,  soit  pour  servir  de 
ins  dans  les  demeures  des  riches,  soit  eniin  pour 
.  motifs  particuliers.  11  leur  prescrivit  d'assister  deux 
que  semaine  à  des  conférences  morales ,  et  se  cons- 
ésident  de  ces  réunions,  dans  Tespoir  qu'elles  produi- 
es  résultats  plus  favorables  à  ses  vues,  et  il  réussit 
.  Pendant  qu'il  était  occupé  à  ces  œuvres,  fruit  de 
!  apostolique,  il  reçut  do  son  métropolitain  une  lettre 
ocation  pour  la  célébration  du  Concile  provincial.  Il 
ussitôt  de  Talcahuano  pour  Callao,  et  se  trouva  à 
ure  de  cette  assemblée  si  glorieuse  pour  l'église  amé- 
Il  y  fut  un  des  prélats  les  plus  distingués ,  et  c'est 
tel  qu'il  prêcha  le  sermon  de  la  seconde  session  ,  en 
e  des  Pères  et  de  toute  la  population,  le  8  novembre 
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Jcstis-Christ  les  doctrines  nouvelles  el  relâchées  qui  se  pro- 
pageaient au  préjudice  de  ses  dogmes  vénérables.  La  manière 
dont  il  traita  ce  point  si  important  est  digne  de  ses  talents  et 
de  son  instruction. 

Une  autre  occasion  se  présenta  encore  dans  le  concile  où 
brillèrent  les  qualités  qui  relevaient  tant  Tévèque  de  la  Con- 
ception :  ce  fut  lorsqu'éclatèrent  les  disputes  causées  par  Tin- 
terprétation  que  donnèrent  quelques  Pères  à  la  septième 
clause  du  décret  royal  rendu  par  Charles  IH  le  21  août 
1769,  qui,  à  cause  de  son  étendue,  est  connu  sous  le  nom 
de  Volume  royal.  Le  souverain  y  prescrivait  de  ne  pas  ensei- 
gner dans  ses  domaines  la  théologie  des  auteurs  proscrits 
de  la  Compagnie  de  Jésus ,  et  chargeait  le  concile  et  chaque 
évcquc  en  particulier  de  veiller  à  Tobscrvation  de  cette  dis- 
position ^  En  conséquence  de  cette  proscription  ,  Espineira 
fil  une  longue  dissertation  sur  Forigine  et  les  progrès  do 
probabilisme ,  sur  ses  pernicieux  effets  et  sur  le  zèle  avec 
lequel  les  ordres  réguliers  l'avaient  combattu,  et  il  condat 
en  proposant  au  concile  certaines  précautions  pour  éfiler 
renseignement  des  auteurs  qu'aurait  atteint  la  contagion  de 
ces  perverses  doctrines.  Comme  nous  ferons  en  un  autre 
lieu  Tanalyse  des  écrits  de  Tévéque  delà  Conception ,  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  ici  davantage  à  ce  travail  intéres- 
sant. 

Les  sessions  terminées  et  de  retour  dans  son  diocèse, 
Espineira  s'occupa  de  la  réunion  d'un  synode,  pour  mettre 
en  vigueur  les  décrets  du  concile.  A  cet  effet,  il  convoqua 
ses  curés  pour  la  (in  de  Tannée  1774,  et  avec  leur  concours, 
il  parvint  à  rédiger   les   constitutions   adoptées   dans  ce 

<  On  ne  saurait  se  dissimuler  que  dans  ce  cas ,  comme  en  betacoup  d^aolreSt 
l'intervention  du  pouvoir  civil  dans  les  matières  ecclésiastiques  n*aUAt  beaucoup  trop 
loin.  Le  r«jlc  que  nous  lui  avions  reconnu  a  complHement  changé.  Malheureasemenl, 
la  révolution  de  Tindôpendance  n'a  pas  brisé  tous  les  liens  de  TEglise ,  ella  répo- 
lilique  a  conservé,  à  cet  éjzard,  Tliéritaije  de  la  monarchie.  {Note  du  iradwieur] 
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synode ,  k  second  qui  eut  lieu  dans  le  diocèse  de  la  Con- 
ception. Après  qu'il  eût  été  approuvé,  il  entreprit,  malgré 
son  grand  âge ,  une  nouvelle  visite  diocésaine  où  il  eut  la 
consolation  de  trouver  presque  partout  mûri ,  le  fruit  de  sa 
constante  sollicitude  pour  Tinstruction  du  clergé,  pour  ren- 
seignement de  Tenfance ,  pour  la  décence  du  culte,  et  enfin 
pour  le  salut  de  ses  ouailles.  Ce  bon  prélat,  après  avoir  souf- 
fert tant  de  fatigues  pour  la  gloire  de  Dieu  ,  tomba  dans  une 
prostration  complète  de  forces  qui  annonça  sa  mort,  arrivée 
en  février  1778. 

D.  Francisco  José  Maran,  qui  lui  succéda  Tannée  sui- 
vante ,  ne  peut  sous  aucun  rapport  entrer  en  parallèle  avec 
son  prédécesseur.  Dans  le  cours  de  son  administration ,  il 
Dons  montre  Penvie  continuelle  de  changer  de  siège ,  el  le 
spectacle  de  difficultés,  qui  semblent  systématiques,  avec  le 
chef  politique  des  provinces  de  son  diocèse.  D.  Francisco 
José  Maran,  né  dans  la  ville  d'Arequipa,  de  parents  nobles 
et  riches,  embrassa  la  carrière  des  études  ecclésiastiques  au 
collège  de  sa  ville  natale.  Ordonné  prêtre ,  il  remplit  le 
ministère  paroissial  dans  difiërentes  doctrines.  Plus  tard , 
il  fut  présenté  par  Charles  III  pour  une  prébende  au  cha- 
pitre de  Cuzco,  où  de  degré  en  degré  il  parvint  succes- 
sivement jusqu'à  la  dignité  d'archidiacre ,  tout  en  remplis- 
sant les  fonctions  de  proviseur  de  Tévéché. 

Le  siège  de  la  Conception  vacant  par  la  mort  du  véné- 
rable Espiûeira ,  Charles  111  le  présenta  comme  candidat  à 
Pie VI,  qui  lui  expédia  les  bulles  nécessaires  en  1779,  et 
l'année  suivante ,  Maran  ,  déjà  sacré ,  alla  en  prendre  pos- 
session. Son  tempérament  délicat  et  ses  infirmités  conti- 
nuelles ne  lui  permirent  de  visiter  immédiatement  que  les 
paroisses  voisines  ;  mais  dès  qu'il  se  trouva  rétabli ,  il  résolut 
<l  étendre  sa  visite  jusqu'à  Valdivia  et  Chiloé.  En  effet,  il  par- 
Wde  la  Conception  le  30  octobre  1787,  et  passant  le  célèbre 
Biobio,  il  parcourut  les  doctrines  de  San  Pedro,  de  Colcura, 
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d'Arauco ,  cl  pénétra  aussitôt  dans  les  cantons  qui  for- 
ment la  fameuse  Araiicanie.  L'intendant  de  la  Conceplion, 
U.  Ambroise  O'Iliggins,  avait  donné  des  ordres  dVivance 
aux  ulmens  et  aux  caciques  de  la  contrée ,  pour  qu'ils  fissent 
\c  meilleur  accueil  possible  à  la  persoime  sacrée  de  Tévéque. 
deux  de  Tucapol,  d'Arauco,  de  LIanquilgûe  et  de  Tirua  s'y 
conformèrent  eirectivemeut ,  et  accompagnèrent  Maran  à 
travers  leurs  terres  avec  une  brillante  escorte  de  troupes 
et  de  chevaux.  Il  s'avança  ainsi  jusqu'aux  forets  de  pins  qui 
se  Irouvenl  entre  les  monU?gnes  de  Tirua  et  de  Toquihue: 
l;i,  il  se  vit,  le  28  novembre,  assailli  à  Timproviste  d'une 
n)uUitu(le  immense  d'Iiommcs  armés  qui  lui  barrèrent  le 
passagiî ,  et  lui  enlevèrent  en  même  temps  ses  riches  ba- 
ga^'es.  L'éve(|ne  et  sa  suite  retournèrent  précipitamment  sur 
hurs  pas;  mais  trouvant  occupés  tous  les  chemins  parlés- 
quels  il  aurait  pu  se  sauver,  il  alla  errant  plusieurs  jours  au 
milieu  des  ravins  de  ces  épaisses  forets. 

11  parait  que  l'équipage  véritablement  royal  de  Tévéque, 
puisqu'il  élait  composé  de  cinquante-sept  bétes  de  somme, 
avait  éveillé  lacupidilédes  inlidèlesdes  réductions  des  savanes 
cl  les  avait  excités  à  commettre  ce  sacrilège  attentat.  Maiites 
d'ni)  bulin  si  riche,  tel  qu'ils  n'en  avaient  jamais  fait,  ils 
disputaient  sur  le  sort  du  prélat ,  (jue  quelques-uns  jugeaicat 
nécessaire  de  mellre  à  mort,  pour  mieux  assurer  la  posses- 
sion de  leur  prise;  mais  les  autres,  plus  sages  ou  moins 
téméraires,  combattaient  cet  avis.  Comme  quelques  jours  oe 
siillisaient  pas  pour  résoudre  définitivement  laquelle  de  c«s 
opinions  il  fallait  suivre,  l'ulmen  U.  Martin  de  CurimilU* 
(pii  s'intéressait  à  la  liberté  de  levêque,  proposa  défaire 
(iéjK'iidre  la  décision  dii  gain  d'une  partie  au  jeu  de  crosse- 
La  proposition  acceptée,  la  partie  fut  jouée  le  4  décembre 
au  commencrment  du  jour,  et  comme  elle  fut  favorable  au 
caplir  il  fut  immédiatement  mis  en  liberté.  Avant  de  pou- 
voir revenir  de  la  frayeur  (pie  lui  avaient  causée  les  dan- 
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gers  imminents  auxquels  sa  vie  avait  été  exposée,  l'évéque 
rentra  à  la  Ck>nception  dépouillé  et  malade  le  9  décembre  *. 
Qoand  la  pauvreté  évangélique  qui  doit  former  comme 
l'apanage  des  fonctions  épiscopales,  n^aurait  pas  détourné 
JUaran  de  marcher  avec  un  train  si  nombreux  et  si  magni- 
fique ,  la  prudence  conseillait  de  ne  pas  provoquer  ainsi  la 
cupidité  de  tribus  enclines  au  pillage.  Nous  ne  disculpons 
pas  rinsoience  des  coupables  qui  violèrent  scandaleusement 
la  personne  vénérable  d^un  prince  de  TEglise ,  mais  nous 
croyons  aussi  qu^il  n^agissait  point  dans  ce  cas  avec  la  dis- 
crétion convenable.  Les  habits  pontificaux ,  les  ornements 
et  les  vases  sacrés  furent  employés  par  les  brigands  à  leurs 
usages  particuliers.  L'intendant  parvint  à  racheter  une  par- 
tie du  butin,  et  l'Audience  fit  un  rapport  au  souverain  sur 
cet  événement ,  qui  absorba  long-temps  l'attention  des  ha- 
bitants du  Chili. 

La  promotion  du  senor  Sobrino  au  siège  de  Trujillo  laissa 
vacant  le  siège  de  Santiago ,  et  Charles  IV,  ayant  égard  aux 
recommandations  faites  par  l'Audience  en  faveur  de  l'évéque 
Maran  ,  le  proposa  pour  cette  Eglise.  A  peine  eut-il  reçu  la 
lettre  royale  qu'il  partit  pour  Santiago;  et  arrivé  dans  la  ville 
de  Talca,  il  commença  à  presser  D.  Blas  Sobrino,  tout  re- 
pentant de  son  changement ,  de  remettre  le  gouvernement 
du  diocèse  entre  les  mains  du  chapitre ,  comme  il  le  fit. 

La  vacance  du  siège  dura  quatre  ans  cette  fois  ;  mais  elle 
finit  par  la  promotion  du  doyen  de  l'Eglise  de  la  Concep- 
tion elle-même,  D.  José  Thomas  de  Roa  y  Alarcoii.  D.  Pedro 
José  de  Carvajal ,  natif  de  la  Conception  ,  à  qui  était  échu 
le  duché  de  San-Carlos,  jouissait  à  cette  époque  d'ime  grande 
influence  à  la  cour  de  Madrid.  D.  Thomas  de  Roa  était  son 
frère  utérin,  et  c'est  à  son  influence  qu'il  dut  son  élévation 
à  l'épiscopat.  D.  Thomas  ne  joignait  pas  au  lustre  de  sa 
famille  l'éclat  de  la  science  ,  mais  il  offrait ,  on  revanche  , 
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une  âme  candide ,  des  mœurs  simples  et  d'excellentes  Inten- 
tions. Ayant  embrassé  la  carrière  ecclésiastique  à  la  Con- 
ception ,  sa  patrie ,  il  mena  une  vie  presque  exclusivement 
consacrée  à  sa  sanctification  personnelle  ;  et  proposé  pour 
une  prébende  de  son  Eglise,  il  parvint  à  la  dignité  de  doyen. 
Charles  IV  le  présenta  pour  le  siège  vacant,  et  muni  dés 
bulles  de  Pie  VI ,  il  reçut  à  Santiago  la  consécration  épis- 
copale  des  mains  de  Tévéque  D.  Francisco  José  Maran. 
Roa,  élevé  par  son  sacre  au  rang  de  pasteur  d'un  troupeau 
si  nombreux  que  celui  de  la  Conception ,  tâcha  d'avoir  tou- 
jours près  de  lui  des  personnes  de  sagesse  et  d'expérience 
qui  pussent  Téclairer  dans  les  cas  obscurs  et  difGciles. 
Quoique  d'une  conscience  délicate ,  il  agissait  avec  résolu- 
tion, parce  que  ses  décisions  étaient  le  produit  de  ropioioo 
qu'il  parvenait  à  se  former,  après  avoir  écouté  attentive- 
ment les  avis  des  sages.  Roa  se  rendit  de  Santiago  à  Val- 
paraiso,  où  il  mita  la  voile  dans  la  direction  de  Chiloé, 
pour  commencer  par  là  sa  visite  diocésaine.  Dans  les  iles 
de  l'archipel  qu'il  visita,  comme  dans  la  province  de  Val- 
divia,  il  laissa  de  nombreuses  traces  de  la  charité  avec  la- 
quelle il  distribuait  généreusement  des  aumônes  de  toute 
espèce ,  de  la  patience  avec  laquelle  il  supportait  la  rigueur 
des  saisons ,  et  des  autres  vertus  qui  caractérisaient  cette 
belle  et  noble  âme.  Il  ouvrit  à  la  Conception  un  concours 
pour  la  provision  des  postes  qui  manquaient  de  curés  titu- 
laires ,  et  il  travailla  assidûment  aux  progrès  du  séminaire 
diocésain,  où  il  assistait  presque  tous  les  jours  aux  confé- 
rences des  élèves. 

Malgré  ses  infirmités  et  ses  quatre-vingts  ans,  il  célébrait 
tous  les  jours  de  très-bon  matin  le  saint  sacrifice,  et  il 
garda  cette  pieuse  habitude  Jusqu'aux  jours  qui  précédèrent 
sa  mort.  Sa  dernière  maladie  dura  fort  peu  de  temps,  et  son 
décès  arriva  en  mai  1786. 
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80MMAII1.  Synode  de  rérèque  Azot.  —  Ses  constitutions  et  leur  publication. 

—  Synode  du  seAor  Aidai.  —  Notice  de  ses  constitutions.  —  Leur  publication.  — 
Décret  de  Charles  III  prescrirant  la  célébration  d*un  concile  provincial  à  Lima.  — 
Voiume  royal.  —  Lettre  de  conyocation  de  Tarcbevèque  D.  Diego  Antonio  de  la 
Parada.  —  Circulaire  du  vice-roi  Amat  y  Juniet.  —  Conflit  entre  Tévéque  de 
Santiago  et  le  vice -roi.  —  Ouverture  du  concile.  —  Prétentions  de  quelques-uns 
de  ses  membres. —  Décision  de  Tévèque  Aidai.  —  Discours  aux  Pères  du  concile. 

—  Projets.  —  Questions  soulevées  dans  le  concile.  —  Dissolution  du  concile.  -<-> 
Synode  de  Tévèquc  Espifteira. 


Le  synode  célébré  par  Tévèque  D.  Pedro  Philippe  d'Azua 
est  le  plus  mémorable  de  ceux  que  compte  TEglise  de  la 
Conception,  celui  qui  à  bon  droit  est  ordinairement  cité 
pour  servir  de  témoignage  irréfragable  de  la  science  et  de  la 
sainteté  des  pasteurs  qu'eut  à  sa  tète  cette  Eglise.  Après 
avoir  convoqué  les  curés ,  le  gouverneur  et  le  peuple  de  la 
Conception  \  l'évèque  ouvrit  son  synode  dans  la  cathédrale, 
le  11  octobre  1744,  avec  toute  la  pompe  religieuse  que 
rEglise  a  déterminée  pour  des  solennités  semblables  '.  On 
y  vit  assister  dix-neuf  curés,  douze  personnellement,  et  les 
autres  représentés  par  des  mandataires.  Les  trois  curés  que 
possédait  à  cette  époque  Tarchipel  de  Chiloé  ne  purent  s'y 

»  Lellre  pastorale  datée  du  k  octobre  1744.  {Sotn  (h:  Vnutcur.) 
*   Voir  h  âncumrnt    n"  i7. 
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rendre ,  dans  rimpossibililé  où  les  plaçait  la  distance  d'ef- 
fectuer le  voyage.  A  partir  du  13,  le  synode  comhiença  ses 
sessions  dans  le  palais  épiscopal  :  il  y  en  eut  jusqu'à  seize, 
dont  la  dernière  eut  lieu  le  3  décembre  de  la  même  année. 
Dans  la  première  session  ,  le  synode ,  prenant  en  considé- 
ration Vétat  de  la  foi  parmi  les  Araucans,  enjoignit  Tobser- 
valion  de  huit  constitutions  qui  tendent  à  améliorer  leur 
condition  religieuse ,  en  supprimant  les  causes  principales 
de  leur  infidélité  et  de  leurs  vices.  Le  synode  reconnaît 
comme  préjudiciable  la  libre  entrée  des  Espagnols  dans  les 
districts  indiens,  Tinterdit,  et  prescrit  Tobservatton  scmpu- 
leuso  des  points  convenus  au  congrès  du  13  février  1726. 
n  prohibe  également  Tabus  qu'on  remarquait  dans  le  com- 
merce d'armes ,  de  chevaux ,  de  vins  et  de  vaches ,  entre 
les  Européens  et  les  indigènes ,  comme  principe  des  maux 
les  plus  graves  qui  tournaient  au  préjudice  des  uns  et  des 
autres ,  à  la  suite  des  querelles  qu'il  faisait  naître.  U  charge 
les  gouverneurs  et  les  fonctionnaires  subalternes  de  faire 
connaître  aux  curés  les  Indiens  qui  passeraient  le  Biobio, 
pour  qu'ils  puissent  les  catéchiser  dans  la  foi.  H  approuve 
l'administration  du  baptême  aux  enfants  des  infidèles, 
même  contre  la  volonté  de  leurs  parents ,  et  il  recom- 
•  mande  aux  chefs  politiques  de  l'Etat  la  formation  de  co- 
lonies dans  les  terres  des  païens ,  comme  le  moyen  le  plus 
propre  pour  les  amener  à  la  vie  sociale  et  à  la  religion. 

Les  résolutions  de  la  seconde  session  ont  pour  but  d'extirper 
les  irrévérences  par  lesquelles  le  manque  de  dévotion  trop 
souvent  outrage  la  sainteté  de  nos  mystères,  surtout  pendant 
la  sainte  messe.  Le  synode  prescrit  aux  prêtres  de  la  célé- 
brer avec  la  préparation  et  la  mise  convenables.  Il  arrête,  eu 
outre  ,  quelques  autres  dispositions  relatives  au  même  objet, 
à  la  décence  des  temples,  au  respect  envers  les  images  et  les 
reliques  des  saints.  Dans  les  deux  sessions  suivantes  ,  entre 
autres  résolutions  que  prend  le  synode  touchant  la  discipline 
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cléricale  y  il  rappelle  aux  ecclésiastiques  le  besoin  qu^ils  ont 
d'être  instruits  dans  les  matières  théologiques ,  surtout  dans 
celles  c|ui  concernent  l'administration  intègre  du  sacrement 
de  la  pénitence,  et  les  peines  sévères  prononcées  par  TEglise 
contre  les  prêtres  vicieux.  Dans  la  cinquième  et  dans  la 
sixième  ,  il  spécifie  les  obligations  des  curés ,  il  inculque  la 
sainteté  de  vie,  le  détachement  du  siècle  et  Tapplication 
presqu'exclusive  aux  choses  de  Dieu ,  qu'exige  un  si  haut 
ministère.  11  prescrit  aux  mêmes  curés ,  dans  les  deux  ses- 
sions suivantes,  de  veiller  avec  zèle  sur  les  âmes  qui  leur 
sont  conGées,  et,  pour  cela ,  de  résider  dans  leur  paroisse , 
de  savoir  la  langue  de  leurs  paroissiens ,  de  leur  enseigner 
les  éléments  de  la  foi ,  de  les  traiter  avec  charité  et  de  les 
connaître  individuellement.  Il  leur  prescrit  encore  de  les 
exhorter  en  Notre-Seigneur  à  éviter  le  péché ,  et  à  observer 
ponctuellement  les  devoirs  de  la  profession  chrétienne. 

Les  confréries  et  les  hôpitaux  furent  les  objets  que  prit 
en  considération  le  synode  dans  les  septième  ei  huitième 
sessions,  où  il  statua  qu'ils  seraient  visités  chaque  année 
par  rOrdinaire,  et  mit  un  terme  aux  divers  abus  qu'ont  cou* 
tume  de  commettre  en  son  nom  les  personnes  chargées  de 
les  administrer.  Il  prit ,  quant  aux  hôpitaux*,  des  mesures 
salutaires,  qui  devaient  contribuer  au  bien  spirituel  des  ma- 
lades. Il  décida  que  seraient  également  visités  les  lieux  de 
piété,  les  cbapellenies,  les  fondations  particulières  auxquelles 
seraient  attachées  des  œuvres  pies ,  ou  tendant  à  faire  célé- 
brer des  anniversaires  pour  des  laïques,  dont  le  testament 
aurait  contenu  des  pensions  en  faveur  de  l'Eglise.  Dans  la 
neuvième,  on   exhorta  les  moines  chargés  d'exercer  des 
loDctions  paroissiales ,  comme  les  autres  religieux ,  à  rester 
soumis  à  rOrdinaire  du  diocèse ,  en  tout  ce  qui  concerne 
l'administration  des  sacrements.  Dans  la  dixième  session,  le 
synode  exhorta  les  fidèles  au  paiement  de  la  dtme ,  et  résolut 
des  questions  agitées  à  propos  de  certains  fruits,  auxquels  on 
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doutait  que  le  principe  de  la  dime  fût  applicable.  Le  réta- 
blissement du  séminaire  diocésain  fut  l'objet  des  délibéra- 
tions de  la  session  onzième  :  le  synode  regrettait,  et  avec  une 
souveraine  raison,  cette  maison  précieuse  destinée  à  pourvoir 
FEglise  de  ministres  capables  et  proposait  des  moyeDS  pour 
la  relever.  La  douzième  session  spéciGa  les  cas  réservés  par 
le  synode.  La  treizième  fixa  le  tarif  des  honoraires  des  curés; 
la  quatorzième  chargea  tous  les  ecclésiastiques ,  et  en  parti- 
culier les  curés,  de  protéger  les  indigènes  et  de  défendre  leurs 
privilèges.  Il  est  infiniment  honorable  pour  le  synode  d'avoir 
consigné  dans  ses  actes,  des  dispositions  qui  révèlent  les 
sentiments  chrétiens  et  généreux  que  nourrissaient  ses  mem- 
bres en  faveur  de  ces  êtres  infortunés.  Les  Indiens  attiraient 
^l'attention  des  grands  et  des  puissants  sans  doute»  mais  seu- 
lement pour  leur  faire  chercher  les  moyens  de  les  dompter, 
de  les  anéantir  1  Le  synode  ordonna  qu'ils  fussent  soigneu- 
sement instruits  par  leurs  curés  respectifs  ;  il  exposa  les  prin- 
cipales obligations  des  encomenderos  ;  il  fulmina  des  peines 
contre  ceux  qui  frustreraient  les  naturels  de  leurs  salaires, 
et  enfin  contre  ceux  qui  les  empêcheraient  de  se  marier. 
La  dernière  session  fut  consacrée  à  différents  points  relatifs  à 
la  discipline  esclésiastique ,  à  la  sanctification  des  jours  de 
fête,  à  la  suppression  de  certains  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  le  diocèse ,  contrairement  aux  lois  de  l'Eglise. 
Toutes  ces  constitutions  furent  signées  le  8  décembre  1744, 
et  l'évêque  les  envoya  aussitôt  à  l'Audience  royale,  pour 
en  obtenir  la  publication,  qui  eut  lieu  en  effet. 

L'église  de  Santiago  tint  aussi  son  synode,  présidé  par 
l'évêque  D.  Manuel  d' Aidai.  Ayant  invité  par  une  lettre 
pastorale  les  curés  du  diocèse  à  se  trouver  dans  la  capîtak 
les  derniers  jours  de  décembre  1762 ,  l'évêque  tixa  le  4  jaii» 
vier  suivant ,  pour  faire  dans  l'église  cathédrale  l'oQvcrlure 
solennelle  des  sessions  ^  Le  chapitre  diocésain,  le  ckrgé  et 
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les  coinmuoaotés  religieuses  furenl  engagés  à  prendre  part 
aux  travaux  de  l'assemblée.  Le  capitaine  général  D.  Antonio 
Gilles  Gonzaga ,  TAudience  royale  et  le  Conseil  de  Santiago 
se  rendirent  à  la  cathédrale  au  jour  indiqué ,  pour  solen- 
niser  la  cérémonie  auguste  de  rouvcriure  qui  se  fit  avec 
toute  la  splendeur  du  culte  catholique.  Trente-trois  curés 
prêtèrent  serment  et  firent  leur  profession  de  foi  entre  les 
mains  de  Févéque  y  et  Tévéque  lui-même ,  en  présence  d'un 
peuple  immense,  prêcha  un  sermon  digne  des  premiers  Pères 
de  l'Eglise.  Il  y  prouva  que  le  synode  qui  allait  commencer 
était  nécessaire ,  à  raison  des  décrets  qu'il  devait  sanctionner 
et  que  réclamait  d'urgence  la  bonne  direction  des  fidèles. 
Parmi  les  membres  du  synode  se  distinguaient  quelques 
hommes  éminents  par  leur  savoir  et  par  leur  vertu  ,  et 
que ,  dans  son  sage  discernement ,  l'évêque  avait  appelés 
pour  qu'ils  prissent  part  aux  discussions ,  entr'autres ,  le 
docteur  D.  Pedro  Tula  Bazan  y  fameux  dans  le  Chili  pour 
ses  vastes  connaissances ,  et  à  cette  époque  archidiacre  de  la 
cathédrale  et  professeur  de  théologie  à  l'université  de  San- 
tiago; ' —  frai  Antonio  Rodriguez  et  Carlos  Haimausen  qui  ^ 
durant  de  longues  années,  dirigèrent  l'enseignement  des 
études  ecclésiastiques ,  le  premier,  chez  les  Dominicains  ,  et 
le  second,  dans  la  Compagnie  de  Jésus;  — et  enfin  frai  Diego 
Salinas ,  en  un  autre  temps ,  général  des  Ermites  de  Saint-r 
Augustin  et  évêque  nommé  de  Panama ,  dont  il  refusa  le 
siège.  Tous  paraissaient  animés  d'un  même  esprit  et  d'ua 
naème  désir,  savoir,  la  réforme  des  abus  introduits  par 
l'ignorance  et  par  le  relâchement  des  mœurs.  Le  synode 
indiqua  comme  salle  de  ses  délibérations  le   secrétariat  de 
l'iîèché,  et  il  y  célébra  vingt  sessions,  dont  la  dernière  eut 
li^  le  18  mars  1763.  Ayant  égard  à  l'importance  de  la 
doctrine  chrétienne  ,  à  la  nécessité  où  sont  les  fidèles  de  la 
V^^^er ,  à  la  capacité  bornée  des  enfants ,  à  la  grossièreté 
^^  À  Tignorance  d'antres  personnes ,  auxquelles  il  serait 
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pres(|ue  inipossible  d^acquérir  une  coiiDaissance  pluséleDdn 
er  plus  complète  des  dogmes  catholiques ,  sans  être  eipoiéei 
par  de  trop  longues  explications  à  confondre  les  diBérenti 
objets  que  ces  dogmes  concernent ,  le  synode  ordonna  Tio- 
sertion  dans  ses  constitutions  d^un  court  catéchisme  de  ques- 
tions et  de  réponses,  prescrivant  aux  curés,  maîtres d^éeoli 
et  pères  de  famille  d^enseigner,  conformément  à  sa  teneori 
les  personnes  placées  sous  leur  surveillance. 

Dans  la  seconde  session,  on  enjoint  à  tous  ceux  qai dé- 
pendent du  diocèse,  de  prêter  obéissance  aui  décrets  da  con- 
cile de  Lima,  célébré  par  saint  Turibe  en  1583,  et  coDârmé 
par  le  saint-père  Grégoire  XIII,  à  cause  du  respect  et  dt 
Tautorité  dont  il  jouit,  comme  de  se  conformer  aux  dédsiou 
du  concile  diocésain  antérieur,  tenu  sous  la  présidence  de 
Tillustrissime  D.  frai  Bernard  Carrasco  en  1688,  pourfaMl 
ce  qui  ne  serait  pas  contraire  aux  décisions  du  coocile  ae- 
tuel.  On  enjoint  encore  de  publier  les  constitutions  duif^ 
node  dans  Téglise  cathédrale ,  et  à  tous  les  curés  de  b 
publier  dans  leurs  paroisses,  en  dedans  les  trois  moii; 
d'enseigner  aux  fidèles ,  tous  les  ans ,  le  premier  dimaodu 
de  carême»  les  constitutions  qu'il  leur  importe  le  plus  de 
connaître  ;  et  si  le  jour  indiqué  ne  suflisait  pas,  de  coDtiftUflr 
cet  enseignement  les  dimanches  suivants;  et  pour  que  toolfli 
ces  mesures  atteignent  leur  but,  on  décide  que  dans  kl 
tournées  diocésaines ,  Tévêque  portera  une  attention  paifr 
culière  sur  leur  observation ,  et  que  les  amendes  impoeéei 
aux  infracteurs  des  dispositions  du  synode  seront  appliquéfli 
par  moitié  à  la  sainte  croisade  et  à  la  construction  de  Tégliii 
cathédrale. 

Les  décrets  de  la  troisième  session  sont  contenus  datf 
huit  constitutions.  D'après  le  concile  de  Trente  et  le  coodli 
de  Lima,  le  synode  ordonne,  comme  de  précepte  grevai 
que  toutes  les  paroisses  aient  des  fonts  baptismaux  béoif  b 
samedi  saint  et  la  veille  do  la  Pentecôte ,  et  que  le  bapita' 
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It  adîninistré  (|ii'avcc  les  cérémonies  indiquées 
Vftctonl  avec  les  sacrés  canons,  on  décide  que 
M4NHR I  doit  toujours  être  administré  dans  Té- 
à  la   soûle    exception  des    enfants   des 
l'on  [tcrmet  par  privilège  de  baptiser  dans  les 
daJis  \c.$  oratoires  de  leurs  palais;  on  défend 
nips  aux  curés,  sous  menaces,  de  porter  hors 
^  iM'ji  <lans  lesquels  on  garde  le  saint  chrême. 
it*-i  k]ii;i  la  campagne  les  curés  peuvent  bap- 
pliChtcLii  dans  les  chapelles   publiques  et    les 
1.^  eti  bénissant  de  Teau  spéciale  pour  le  sacre- 
I  Ou  danger  qu^il  y  aurait  de  porter  les  nou- 
paroisse  située  à  une  grande  distance;  mais 
d'administrer  le  baptême  solennel  dans  les 
liculières  ou  dans  les  oratoires  privés;  et  dans 
t'ttXcessiféloignement  de  quelque  chapelle  parât- 
ur,  on  hnjr  prescrit  de  consulter  Févèque,  pour 
les  instructions  convenables.  Le  synode  déclare 
LtVvûquc  est  dans  son  diocèse  le  ministre  propre  du 
eonimc  le  curé,  dans  sa  paroisse,  en  vertu  de 
I  pusiorale  attachée  à  ses  fonctions,  et  il  défend  , 
grave ,  a  qui  que  ce  soit,  excepté  le  cas  de  néces- 
linislrer  privativement  le  baptême  dans  les  villes 
les  bourgs  ;  quant  aux  curés  de  campagne ,  il  leur 
Inobservation  des  règles  suivantes,  à  savoir:  lorsque 
Ae  est  conféré  en  cas  de  nécessité,  la  personne  qui  Ta 
rra  aflinner qu'elle  la  administré  pour  dissiper  les 
Jc9  que  rétat  de  l'enfant  inspirait;  si  le  cas  arrivait 
I  villes  fin  dans  les  bourgs,  les  personnes  chargées 
iLs  qui   viennent  d'être  ondoyés  devront  les  porter 
\  paroissinle  ^  pour  qu'il  soit  suppléé  aux  cérémonies 
\U  mois  ;  et  s'il  se  présentait  dans  les  doctrines  de  la 
cie,  dans  tes  quatre  mois;  on  ordonne  également  aux 
pr  les  femmes  ou  autres  personnes  qui  pour- 


130  HISTOIRE    DU    CHILI. 

raient  administrer  le  baptême  dans  les  campagnes,  et  de 
leur  donner  un  témoignage  de  leur  approbation  ,  cl  rori 
exhorte  les  tribunaux  royaux  à  ne  pas  permettre  Texercice 
de  ce  ministère  aux  individus  qui  manquent  de  cette  ap- 
probation. Enfin,  on  leur  recommande,  lorsquMls  visitent 
leur  doctrine,  d'appeler  ces  personnes,  pour  leur  faire  rendre 
compte  des  baptêmes  qu'ils  auraient  donnés  ou  qu'ils  sau- 
raient avoir  été  donnés  par  d'autres,  afin  qu'ils  puissent  eo 
cas  de  doute ,  après  examen  ,  rebaptiser  sous  condition. 

La  quatrième  session  est  divisée  en  huit  constitutions  des- 
tinées aux  prêtres  qui  administrent  le  sacrement  de  la  péni- 
tence. Le  Concile  de  Trente  déclare  que  pour  administrer 
ce  sacrement,  il  est  nécessaire  que  le  confesseur  ait  une 
juridiction  ordinaire  ou  déléguée.  En  vertu  de  cette  décisîoD, 
et  considérant  qu'il  est  fort  nécessaire  que  Tévèque  connaisse 
les  ecclésiastiques  qui  remplissent  ce  ministère  dans  son  dio- 
cèse ,  le  synode  veut  que  toutes  les  autorisations  et  pouvoirs 
pour  confesser  se  donnent  par  écrit,  et  que  dans  les  trois 
mois  après  la  publication  des  sessions,  les  confesseurs  qui 
n'ont  qu'un  pouvoir  verbal  se  présentent  pour  l'obtenir  par 
écrit,  sous  peine  de  révocation  des  pouvoirs  qu'ils  auraient 
pu  invoquer;  que  dans  le  même  délai,  ils  exhibent  ceux  qai 
n'auraient  pas  encore  été  communiqués ,  pour  que  mention 
en  soit  faite  dans  le  registre  à  ce  spécial,  avec  les  indica- 
tions utiles ,  sous  peine  de  ne  pouvoir  en  user.  Il  ordonne 
en  outre  que,  conformément  aux  buHes  Suprema  et  Vhifri' 
mum ,  dont  Benoit  XIV  a   prescrit   l'observation  par  son 
bref  i4rf  eradicandum ,  aucun  confesseur  ne  demande  au  pé- 
nitent quel  est  le  complice  de  sa  faute  ,  et  encore  moins fl« 
l'obligea  le  découvrir,  et  que  celui  qui  ferait  le  contraire? 
soit  suspendu  ipso  facto  du  pouvoir  de  confesser,  et  que  si 
quelqu'un  enseignait  des  doctrines  opposées  à  ces  décisions, 
il  soit  dénoncé  à  l'Ordinaire  du  diocèse. 

Ouant  au  respect  et  h  la  décence  avec  lesquels  doit  s'adBH- 
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nistrer  ce  sacrement,  il  ordonne  que  les  confessionnaux  des- 
tinés à  entendre  les  confessions  des  femmes  soient  munis  de 
;rilleii  convenables ,  et  il  ordonne  et  recommande  a  la^  fois 
Je  placer  des  cierges  sur  les  autels  de  l'église ,  lorsque  Ton 
roofesse  la  nuit.  Des  décisions  antérieures  chargeaient  déjà 
es  médecins  et  les  chirurgiens  d'avertir  les  malades  de  se 
x>nfes8er  dans  les  trois  jours  qui  suivraient  leur  visite  ;  le 
;ynode  renouvelle  ces  prescriptions ,  eu  leur  enjoignant  d'in- 
liqiier  aux  malades  la  nécessité  où  ils  sont  de  se  confesser , 
juand  ils  croient  que  la  maladie  est  grave.  Comme  le  Gon- 
:ile  de  Trente  recommande  aux  confesseurs  d'avoir  égard , 
pour  infliger  des  pénitences,  non-seulement  à  la  gravité  des 
Tantes ,  mais  aussi  à  la  possibilité  qu'ont  les  pénitents  de  les 
accomplir,  le  synode  prescrit  aux  confesseurs  de  s'abstenir 
d'imposer  des  pénitences  qui  pourraient  le  faire  soupçonner 
d'intérêt  personnel;  et  lorsqu'il  est  nécessaire  de  les  charger 
de  faire  dire  quelques  messes  ,  de  bien  veiller  à  ce  que  les 
fidèles  ne  puissent  pas  soupçonner  non  plus,  dans  cette  pres- 
cription ,  une  recommandation  directe  ou  indirecte,  soit  en 
leur  propre  faveur,  soit  en  faveur  de  la  communauté  à  laquelle 
ils  appartiennent  ou  de  l'église  qu'ils  desservent,  et  ce,  sous 
peine  de  suspension. 

Le  prêtre  revêtu  des  ornements  sacrés  pour  célébrer  le 
s^iol  sacrifice  de  la  messe  est  le  médiateur  entre  Dieu  et  les 
hommes,  et  ce  rôle  ne  convient  ni  à  celui  du  confesseur,  qui 
^  QD  juge,  ni  à  celui  du  pénitent,  qui  est  un  coupable; 
^'^  pourquoi  le  synode  défend  qu'aucun  prêtre  puisse  se 
^^nfesser  ou  entendre  les  autres  au  tribunal  de  la  pénitence , 
^vètu  de  ces  mêmes  ornements. 

Le  synode  se  conformant  aux  décrets  du  Concile  de  Trente 
^rve  au  prélat  l'absolution  des  péchés  suivants  :  i""  le 
^olde  chose  sainte  ou  déposée  dans  un  lieu  sacré;  2o  l'ho- 
micide volontaire;  3°  l'avortement  volontaire  d'un  fœtus 
^nimé  ou  sur  le  point  de  l'être  ;  4''  l'inceste  avec  un  parent 
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jusqu'au  qualrième  degré  inclusivomenl,  el  avec  ud  allié, 
jusqu'au  second  degré  inclusivement;  5°  le  refus  de  payer 
les  dîmes  ou  les  prémices  ;  6°  le  blasphème  contre  Dieu  cl 
sa  très-sainte  Mère;  7*  le  parjure  avec  préjudice  du  pro- 
chain, en  justice  ou  ailleurs;  8°  l'usage  de  traitements 
indiqués  par  les  sorciers  ou  le  recours  aux  cérémonies  dia- 
boliques qu'ils  emploient  ;  9"*  la  violence  faite  aux  Indiens 
et  aux  Nègres  pour  les  faire  travailler  les  jours  de  fêle,  qu'ils 
doivent  observer,  sans  leur  payer  de  salaire. 

La  cfnquième  session  se  compose  de  neuf  constitutions. 
On  y  prescrit  d'abord  que ,  dans  les  paroisses  oà  doit  être 
placé  le  très-saint  Sacrement,  il  y  ait  une  lampe  ou  un 
cierge  allumé ,  que  les  curés  auront  soin  de  surveiller,  pour 
qu'il  ne  s'éteigne  point  par  négligence;  que  ,  vu  le  respect 
dû  à  l'Eucharistie,  on  doit  observer  (j^e,  lorsqu'elle  est 
portée  aux  malades  en  forme  de  viatique  ,  elle  soit  aussi  ac- 
compagnée d'un  cierge  allumé.  On  ordonne  que,  par  suite  du 
même  respect  envers  le  sacrement,  les  curés  ne  laissent 
jamais  la  clef  du  tabernacle  sur  l'autel  ou  dans  la  sacristie, 
sous  la  surveillance  de  sacristains  laïques,  mais  qu'ils  la 
portent  avec  eux  ou  qu'ils  la  gardent  dans  quelque  armoire 
fermée.   Le  synode  considérant  que  TEglise  ayant  établi, 
pour  recevoir  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  la  nécessité, de 
la  part  du  communiant,  desavoir  discerner  avec  intelli- 
gence la  différence  qui  existe  entre  le  pain  divin  et  le  pain 
ordinaire ,  et  que  les  enfants  qui  ne  la  connaissent  pas  en- 
core ,  ne  sont  pas  capables  de  s'approcher  de  la  table  sainte, 
prescrit  aux  curés  de  s'assurer  si  les  enfants  qui  vont  com- 
munier pour  la  première  fois  sont  suffisamment  instruits, 
et  de  les  examiner ,  à  moins  qu'ils  ne  soient  munis  d'un 
certificat  de  leur  confesseur;  il  ordonne  de  même  aux  pa- 
rents de  les  envoyer  à  cet  effet  aux  curés  le  jour  avant  '* 
communion  ,  ou  en  autre  temps  convenable.  Il  prescrit  auï 
curés  de  se  servir  des  saintes  huiles  anciennes,  lantqu'i'^ 
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m  ont  pas  de  nouvelles  y  doot  ils  doivent  du  reste  se 
inir  dans  les  deui  mois  qui  en  suivent  la  bénédiction , 
yennanl  le  certiGcat  qui  leur  sera  remis  lors  de  la  visite 
Désaine.  Conformément  au  cérémonial,  il  prescrit  encore, 
qu'on  reçoit  la  communion  de  la  main  de  Tévèque ,  de 
baiser  la  main^  avant  de  la  recevoir  '.  11  décide  que ,  si 
es  Tadministralion  du  viatique ,  un  malade  survit  quel- 
s  jours  y  continue  à  se  trouver  dans  le  même  danger,  et 
lande  à  le  recevoir  de  nouveau,  les  curés  ne  doivent  pas 
refuser  cette  consolation  ,  et  il  déclare  en  même  temps 
iprès  un  intervalle  de  huit  ou  dix  jours,  le  danger  de 
rt  subsistant  toujours ,  aucun  desservant  ne  doit  laisser 
l'administrer,  si  on  le  demande.  Urbain  Vlll,  par  un  bref 
1639,  permet  aux  Indiens,  aux  nègres  et  aux  métis  de 
êrer  la  communion  pascale  jusqu^à  roclavc  de  la  Fête- 
u.  Le  synode  comprenant  la  difticulté  que  Ton  éprouve 
oostater  quelles  personnes  ont  obéi  à  temps  au  comman- 
nentde  TEglise,  lorsqu'à  cause  du  retard  des  autres  on 
recueille  pas  les  billets  de  communion,  enjoint  aux  curés 
ihorler  les  Indiens ,  les  nègres  et  les  métis  à  commencer 
remplir  le  devoir  pascal ,  dès  le  jour  des  Cendres,  puisque 
bref  ci-dessus  cité  accorde  celle  faculté  ,  môme  avec  une 
«grande  anticipation,  afin  qu'ils  aient  terminé  le  di- 
iDche  de  Quasimodo.  A  cette  époque,  les  billots  seront 
neillis  après  que  les  curés  en  auront  averti  le  public, 
DS  l'explication  qu'ils  font  de  la  doctrine  chrétienne  ;  mais 
lil  j  a  manque  de  confesseurs  ,  on  ne  fera  point  cet  aver- 
«ement,  et  l'on  ne  recueillera  pas  les  billcls  avant  Tex- 
ntion  du  délai  accordé  aux  naturels. 

U  sixième  session  contient  quinze  constitutions  relatives 
la  célébration  de  la  messe  et  des  offices  divins.  Suivant 
'««prit  du  concile  de  Trente ,  qui  charge  les  évêques  de 
jrtienir  toute  irrévérence  qui  pourrait  so  conimetlrj;  dans 

*Noi» baisons  en  Europe  l'anneau  pastoral.  (Soir  fin  fmr/urtfiitr.) 
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la  célébration  du  sacrifice  non  sanglant,  par  les  mérites 
duquel  le  prêtre  apaise  la  Majesté  divine  et  l'incline  à  nous 
dispenser  ses  grâces  et  ses  miséricordes ,  le  synode  ordonne 
que  dans  aucune  église  on  ne  chante  deux  messes  en  même 
temps ,  mois  qu'elles  soient  successivement  chantées  l'une 
après  l'autre  ;  que  dans  les  messes  solennelles,  les  musiciens 
du  chœur  chantent  entièrement  le  Gloria  et  le  Credo,  et  que 
dans  les  enterrements  et  services  funèbres  on  chante  aussi, 
sans  aucune  suppression,  les  psaumes  de  la  vigile.  Pour 
éviter  les  inconvénients  que  pourrait  entraîner  le  grand 
concours  de  personnes  des  deux  sexes  aux  messes  de  Noël 
et  des  Rois,  il  prescrit  de  ne  pas  ouvrir  les  églises  jusqu'à 
ce  que  le  jour  paraisse.  Les  décrets  de  l'Eglise,  portant  que 
les  prêtres  doivent,  pour  célébrer,  sortir  de  la  sacristie  la 
tête  couverte,  le  synode  recommande  l'observation  de  cette 
disposition,  et  veut  que  les  sacristains  ne  donnent  point 
d'ornements  à  celui  qui  ne  voudrait  pas  sortir  en  bonnet 
carré.  Le  concile  provincial  de  Lima,  approuvé  par  le  siège 
apostolique ,  avait  défendu  à  tout  prêtre  de  prendre  du  tabac 
en  poudre  ou  à  fumer  avant  de  dire  la  messe ,  et  le  pré- 
cédent synode  avait  étendu  cette  prohibition  aux  gens  dn 
monde  comme  aux  religieux.  Le  synode  actuel  voulant  évi- 
ter cet    abus    recommande  aux  ecclésiastiques  de  ne  pas 
enfreindre  cette  règle,  aCn  que  leur  exemple  excite  le  reste 
des  fidèles  à  l'observer  à  leur  tour.  Le  synode ,  se  confor- 
mant au  concile  de  Trente ,  défend  ,  sous  peine  d'excomma- 
nicalion  majeure  ipso  facto  incurrenda,  de  dire  ou  de  cbafl^ 
ter  des  messes  dans  les  chambres  des  morts,  les  jours  (k 
leurs  funérailles,  attendu  qu'il  est  indécent  de  célébrer Taa- 
gnsle  sacrifice  dans  les  demeures  des  particuliers.  II  décide 
de  même  que  les  oratoires  privés  doivent  être  des  pièces 
destinées  à  celte  fin  spéciale ,  qui  aient  leurs  murs  el  <!«' 
soient  séparées  des  habitations  ,  qui  présentent  une  étendue 
sulTisanlc  pour  recevoir  dans  leur  enceinte  l'autel,  le  mar- 
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che-pied,  le  prêlre  et  Tacolyte;  et  que  Tévéque  ou  le  ficaire 
général  les  fasse  visiter,  eo  défendant,  sous  peine  graTe ,  à 
tout  prêtre  séculier  ou  régulier  de  célébrer  dans  des  oratoires 
qui  n'auraient  pas  la  décence  et  la  grandeur  exigées.  11  or- 
donna paiement  que  huit  jours  après  la  publicatîmi  des  cons- 
titutions du  synode ,  il  fût  nommé  un  visiteur  pour  tous  les 
oratoires,  et  que  les  vicaires  forains  en  nommassent  un  aussi 
dans  leur  ressort,  de  façon  à  former  un  catalogue  général. 
Comme  les  tournées  pastorales  avaient  fait  connaître  Tindé- 
cence  d'un  grand  nombre  d'oratoires ,  il  prescrivit  aux  curés 
et  vicaires  de  les  visiter,  de  n'en  autoriser  aucun  qui  n'eût  été 
visité,  et  de  n'y  célébrer,  qu'autant  que  la  visite  fût  constatée 
et  que  l'autorisation  eût  été  délivrée.  En  conformité  de  ce 
que  le  décret  de  Clément  XI  révoque  le  privilège  des  autels 
portatifs  autorisés  par  le  droit  commun ,  sauf  l'exception  ac- 
cordée aux  évéques,  et  par  une  concession  particulière  aux 
missionnaires  de^  Indes,  le  synode  défend  à  tout  prêtre  qui 
ne  jouit  pas  de  ces  exemptions,  de  célébrer  sur  un  autel 
portatif,  et  ordonne  expressément  à  ceux  qui  en  auraient, 
de  faire  connaître  leur  autel ,  pour  qu'il  soit  visité  par  l'or- 
dinaire. On  recommande  ensuite  aux  prêtres  de  se  confor- 
mer a  l'intention  des  fidèles ,  dont  ils  reçoivent  un  hono- 
raire, pour  que  la,  messe  leur  soit  appliquée,  et  d'offrir 
absolument  le  sacrifice  suivant  les  vues  de  celui  qui  paie 
ThoDoraire,  fût-il  moindre  que  de  coutume ,  comme  il  ré- 
solte  des  décrets  d'Urbain  VIII  qui  indiquent  cette  obliga- 
&0D,  et  par  la  même  raison,  quand  le  fondateur  d'une 
<^hapelle  dispose  que  des  messes  devront  être  dites  dans  telle 
^lite,  tel  jour  ou  à  tel  autel,  le  chapelain  est  obligé  d'ac- 
complir ces  conditions ,  et  par  la  même  raison  encore ,  celui 
^ui reçoit  l'aumône  *  pour  une  messe,  doit  la  dire  an  jour, 

*  Vaumône,  en  espagnol,  signifie  loute  offrande  faite  en  vue  d'un  acte  reli- 
^^Di  ou  d^me  œuvre  soit  pieuse ,  soit  charitable.  Je  hasarde  une  fois  le  mot  dans 
'-  tovte ,  en  le  justifiant  ou  en  l'expliqnant  par  cette  note.  On  doit  se  rappeler , 
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doutail  que  le  principe  de  la  dime  fût  applicable.  Le  rébh 
blissemenl  du  séminaire  diocésain  fut  Pobjet  des  délibén- 
lions  de  la  session  onzième  :  le  synode  regrettait,  et  avec  ooe 
souveraine  raison,  celte  maison  précieuse  destinée  à  pourvoir 
TEglise  de  ministres  capables  et  proposait  des  moyens  pour 
la  releyer.  La  douzième  session  spécifia  les  cas  réservés  pir 
le  synode.  La  treizième  fixa  le  tarif  des  honoraires  des  curés; 
la  quatorzième  chargea  tous  les  ecclésiastiques ,  et  en  piiti- 
culier  les  curés,  de  protéger  les  indigènes  et  de  défendre  km 
privilèges.  II  est  infiniment  honorable  pour  le  synode  d'avoir 
consigné  dans  ses  actes,  des  dispositions  qui  révèbnt  ks 
sentiments  chrétiens  et  généreux  que  nourrissaient  ses  mem- 
bres en  faveur  de  ces  êtres  infortunés.  Les  Indiens  attiraieDt 
l'attention  des  grands  et  des  puissants  sans  donte»  mais  seu- 
lement pour  leur  faire  chercher  les  moyens  de  les  dompter, 
de  les  anéantir  I  Le  synode  ordonna  qu'ils  fussent  soigoeu- 
scment  instruits  par  leurs  curés  respectifs  ;  il  exposa  les  pria- 
cipales  obligations  des  encomenderas  ;  il  fulmina  des  peines 
contre  ceux  qui  frustreraient  les  naturels  de  leurs  salaires, 
et  enfin  contre  ceux  qui  les  empocheraient  de  se  marier* 
La  dernière  session  fut  consacrée  à  différents  points  relatibi 
la  discipline  esclésiastique ,  à  la  sanctification  des  jours  de 
fête,  d  la  suppression  de  certains  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  le  diocèse ,  contrairement  aux  lois  de  l'Eglise. 
Toutes  ces  constitutions  furent  signées  le  8  décembre  1744, 
et  l'évêque  les  envoya  aussitôt  à  l'Audience  royale,  pour 
en  obtenir  la  publication,  qui  eut  lieu  en  efifet. 

L'église  de  Santiago  tint  aussi  son  synode,  présidé  psr 
l'évêque  D.  Manuel  d'Aldai.  Ayant  invité  par  une  leM 
pastorale  les  curés  du  diocèse  à  se  trouver  dans  la  capiiik 
les  derniers  jours  de  décembre  1762 ,  l'évêque  fixa  le  4  jai* 
vier  suivant ,  pour  faire  dans  l'église  cathédrale  l'ouvtriii* 
solennelle  des  sessions  ^  Le  chapitre  diocésain,  le  dergée* 

*  Dotrument  fi»  tS. 
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rendre  compte  à  Tévèque  ou  à  son  ficaire  général ,  et  dans 
les  endroits  éloignés  d«^  plus  de  soixante  lieues ,  an  TÎcaire 
forain  de  la  proviooa.  On  déclare  de  même  que,  lorsqo'H 
n'y  a  pas  de  témoins  qui  connaissent  an  moins  depois  dii 
ans  les  célibataires  ou  veufs  étrangers,  les  curés  ne  doiveol 
pas  les  marier,  sans  en  avoir  préalablement  aTerti  Tévèque , 
à  moins  qu'ils  ne  puissent  présenter  nn  acte  aothenliqiie 
émanant  de  Tordinaire  de  leur  pays.  Pour  éviter  tout  viee 
qui  pourrait  atteindre  les  dispenses  accordées  pour  les  mai- 
riages,  le  synode  prescrit  de  spécifier  avec  clarté  les  empè- 
diements  qui  regardent  soit  le  for  intérieur  soit  le  for  ex- 
térieur, en  expliquant  les  degrés  et  la  nature  de  la  parenté, 
ainsi  que  les  particularités  qui  se  présentent  ;  mais  en  ce  qui 
concerne  le  for  intérieur,  lorsqu'il  y  a  des  empêchements 
secrets ,  on  devra  faire  ce  rapport  dans  le  même  sens ,  ea 
omettant  les  noms  des  intéressés.  On  déclare  que  la  fin  qoe 
s'est  proposée  le  concile  de  Trente  en  ordonnant  la  paUi- 
cation  des  bans,  étant  de  découvrir  les  empêchements,  lors- 
que les  époux  sont  de  paroisses  différentes,  le  curé  anquel 
se  présentent  les  parties  doit  donner  un  bulletin  pour  qoe 
son  collègue  fasse  les  publications  et  certifie  s'il  en  est  oo 
s'il  n'en  est  pas  résulté  d'empêchement;  on  déclare  en  ontre 
que  ce  dernier  ne  doit  pas  prendre  d'informations  et  ne 
peut  exiger  aucun  autre  honoraire  que  celui  de  son  certi- 
ficat. Le  synode  défend  aux  hommes  de  faire  sortir  de  la 
nmison  paternelle  les  femmes  auxquelles  ils  doivent  s'unir, 
%it  pour  les  présenter  au  curé ,  soit  pour  les  conduire  à  une 
dutre  paroisse,  et  charge  les  curés  de  réprimer  cet  abus  et  de 
piDir  les  délinquants  ;  il  ordonne  que  le  curé  de  l'endroit 
^  les  futurs  se  seraient  rendus ,  dépose  la  femme  dans  un 
auvent  et  ajourne  le  futur,  en  (attendant  que  toutes  les  dili- 
gences se  fassent  dans  le  lieu  où  doit  se  célébrer  le  mariage; 
^près  quoi,  le  pasteur  né,  sans  préjudice  de  ses  droits,  autori- 
^racelui  derendroitoii  les  futurs  ^t  sont  réfugiés  h  le»  lH;nir 
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et  à  les  marier,  à  charge  par  ceui-ci  de  payer  les  honoraires 
fixés  pour  les  épousailles.  On  prescrit  d'exhorter  ceux  (|ui 
doivent  recevoir  la  bénédiction  nuptiale  à  sS'  disposer  par 
la  confession  et  la  communion ,  comme  l'ordonne  le  concile 
de  Trente,  surtout  ceux  qui  ont  noué  des  relations  illicites; 
de  ne  pas  procéder  à  Tadministration  du  sacrement ,  si  les 
contractants  ne  sont  pas  instruits  dans  la  doctrine  chré- 
tienne ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  appris  pour  le  moins  ce  qui 
est  de  nécessité  de  salut.  On  approuve  l'usage  que  le  curé 
célébrant  le  mariage  soit  celui  de  Tépouse,  pour  éviter  des 
difficultés ,  bien  que  pour  sa  validité  la  présence  de  Tun 
des  curés  soit  seule  exigée ,  quand  les  époux  sont  de  pa- 
iroisses  difTérentes,  comme  l'a  décidé  le  concile  de  Trente  ; 
on  déclare  également  que  si  la  femme  se  trouvait  au  domi- 
cile du  futur,  sans  avoir  été  enlevée  par  la  violence ,  le  sa- 
crement serait  administré  par  le  curé  de  celui-ci ,  après  que 
les  bans  auraient  été  publiés  dans  les  deux  paroisses.  Suivant 
l'esprit  du  concile  de  Trente ,  qui  veut  que  les  mariages 
se  célèbrent  in  facie  ecclesiœ,  on  ordonne  aux  curés  de  fian- 
cer et  marier  en  même  temps ,  excepté  lorsque  l'Eglise  le 
défend,  et  d'imposer  aux  fiancés  Tobligation  de  se  marier 
dans  les  trois  mois ,  en  autorisant  les  curés  à  menacer  des 
censures  ceux  qui  refuseraient  de  le  faire.  Le  synode  prescril 
aux  curés ,  lorsque  des  personnes  suspectes  paraissent  dans 
leurs  paroisses,  disant  être  mariées,  et  ne  l'étant  poul-être 
pas  en  réalité ,  d'en  exiger,  afin  de  prévenir  les  concobi- 
nages,  le  rapport  de  leur  acle  de  mariage,  ou  toule  aulre 
justification  régulière  ;  faute  de  quoi ,  il  faudra  déposer  la 
femme  dans  un  couvent ,  jusqu'à  ce  que  l'honime  ait  foorni 
des  preuves  suffisantes.    H   arrivait  fréquemment  dans  k 
Chili  que  des  maîtres  vendissent  en  des  lieux  distincts  leurs 
esclaves  mariés ,  «pii   ne  pouvaient ,  par  suite  de  cette  cir- 
constance ,  user  du  mariage  :  les  conciles  de  Lima  et  de 
Mexico  avaient  prohibé  cet  usage  ;  le  synode  rappelle  k 
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niainlieii  de  la  prohibitiou.  Il  prescrit  également  aux  curéç 
de  ne  pas  dispenser  des  publications  exigées  par  les  ca- 
nons pour  les  mariages,  parce  que,  suivant  le  concile  de 
Trente,  ce  droit  appartient  à  Févéque  ou  à  son  vicaire  gé- 
néral ,  si  ce  n'est  en  danger  de  mort,  et  à  une  distance  telle 
qu'on  oe  puisse  recourir  à  la  cour  épiscopale.  Il  prescrit 
encore  dans  les  cas  où  des  femmes  forment  une  demande 
en  divorce,  à  laquelle  elles  ne  donnent  pas  suite,  vivant 
dans  rintervalle  séparées  de  leurs  maris ,  de  les  faire  déposer 
dans  un  couvent,  pour  qu'elles  y  restent  tout  le  temps  que 
la  cause  sera  pendante.  Remarquant  que  des  hommes  ma- 
riés se  séparent  de  leurs  femmes  pour  un  grand  nombre 
d'années  et  se  rendent  dans  une  autre  paroisse,  accaparant 
ainsi  toutes  les  ressources  du  ménage ,  il  ordonne  qu'aucun 
curé  ne  permette  de  résider  dans  sa  doctrine  h  tout  individu 
marié  qui  est  séparé  de  sa  femme  depuis  deux  ans ,  à  moins 
qu'il  ne  justifie  de  son  consentement  par  une  pièce  approuvée 
de  l'ordinaire  ecclésiastique  ;  faute  de  quoi ,  les  curés  pour-i 
ront  le  contraindre  par  des  censures  au  retour  près  de  son 
conjoint. 

La  neuvième  session,  qui  parle  de  la  vie  et  des  mœurs 
des  clercs,  comprend  quinze  constitutions.  Gomme  la  Rn 
principale  à  laquelle  il  faut  tendre  dans  l'ordination  des 
clercs ,  est  de  pourvoir  l'Eglise  de  minisires  utiles,  le  con- 
cile de  Trente  a  décidé  que  tout  clerc  élevé  aux  ordres  de- 
vait être  attaché  au  service  de  quelque  église ,  pour  y  exercer 
son  ministère;  dans  le  même  esprit,  le  synode  précédent  a 
indi(iué  la  cathédrale  comme  étant  l'église  à  laquelle  ils 
doivent  se  rendre ,  pour  contribuer  aux  solennités  du  culte, 
aux  jours  qu'il  détermine;  et  conformément  à  ces  disposi- 
tions ,  le  synode  actuel  ordonne  que  tous  les  ecclésiastiques 
résidants  dans  la  ville,  servent  comme  assistants  dans  l'église 
calhédrale  les  jours  fixés.  11  ordonne  de  même  que  tous 
ceux  qui  résident  dans  leurs  terres ,  à  la  campagne,  se  ren- 
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denl  à  la  ville  tous  les  ans,  pour  suivre  les  offiœs  de  la  caihé- 
(Irale,  depuis  le  dimanche  des  Ranneaux  jusqu'au  mardi  de 
Pâques ,  pendant  l'octave  de  la  Fête-Dieu ,  à  la  féie  de  II 
Conception  de  la  Vierge  iVlarie  *,  à  la  fête  de  saint  Pierre  et 
de  saint  Paul  ;  de  même  encore  il  prescrit  aux  ecclésia^ 
tiques  qui  demeurent  dans  les  autres  endroits,  de  se  reodn 
à  réglise  paroissiale,  la  semaine  sainte,  le  jour  desoendnii 
la  fête  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  celle  du  patron  de 
la  ville  ou  du  lieu ,  les  octaves  de  la  Fête-Dieu  et  de  h 
Conception,  si  elles  sont  célébrées  solennellement.  Le  synode 
applaudit  à  Tusagc  de  chanter  tous  les  samedis  le  SaheiÊm 
réglise  cathédrale ,  et  prescrit  de  continuer,  avec  le  con- 
cours non-seulement  du  chapitre,  mais  encore  du  cleigé. 
Le  dernier  synode  ayant  prescrit  à  tous  les  prêtres  coolef- 
seurs  de  se  tenir  dans  la  cathédrale  depuis  le  dimanche  dei 
Rameaux  jusqu'à  celui  du  Quasimodo  inclusivement,  poor 
entendre  les  personnes  qui  se  présenteraient,  et  le  codcooii 
des  pénitents  montrant  l'utilité  d'un  usage  si  pieux  et  Tel- 
time  qu'il  inspire  aux  fidèles  pour  le  clergé,  le  synode 
actuel  ordonne  de  maintenir  cet  usage,  et  veut  que  ki 
curés  l'introduisent  dans  les  autres  localités  où  il  y  a  dci 
prêtres  confesseurs.  La  vocation  spéciale  qui  attache  kf 
membres  du  clergé  au  service  du  Seigneur  exige  qu'ib  ne 
se  contentent  pas  de  cultiver  la  vertu  intérieure  :  il  faut  qne 
leurs  sentiments  se  révèlent  à  l'extérieur  par  la  modestie  de 
leur  mise ,  par  la  réserve  de  leurs  actions.  En  conséqueottf 
le  synode  renouvelle  ce  qui  a  été  déterminé  par  les  canooi 
sur  la  décence  de  leurs  vêtements ,  et  conformément  à  b 
coutume  qui  est  observée,  il  veut  que  le  costume  ducleigt 


<  C'est  un  roi  de  France,  c*est  Louis  XiV  qui  obtint  le  premier  de  i 
pontife  Tautorisation  de  célébrer  par  une  octave  la  fête  conucrée  à  11  i 
du  plus  glorieux  privilège  de  la  Mère  de  Dieu.  Mais  la  dévotion  à  la  Vierff  It^ 
rulée  a  surtout .  à  toutes  les  époques .  été  populaire  en  Espagne  ;  et  eomfûi  m* 
le  verrons,  re  culte  partnulier  a  passé  dans  r.\mériquc  méridionale.  'Vofr^ 
trfidvrteur.) 
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soil  de  couleur  noire;  il  défend  aux  ordonnés  de  porter  des 
habillements  séculiers ,  et  blâme  hautement  le  luxe  par  le- 
quel certains  prêtres  démentent  la  modestie  propre  à  leur 
état;  il  défend  aux  ecclésiastiques  de  s'amuser  à  des  jeux  de 
hasard  ;  par  suite ,  de  jouer  aux  dés  ou  aux  cartes ,  lors- 
qu'ils sont  invités  chez  des  particuliers,  comme  également 
de  tenir  des  tables  de  jeu  dans  leurs  maisons ,  ou  d'entrer 
là  où  il  y  en  a  ;  et  il  leur  recommande ,  lorsqu'ils  prennent 
quelque  divertissement  de  ceux  qui  sont  permis ,  que  ce  soit 
avec  des  personnes  honnêtes.  Quant  à  l'obligation  pour  les 
clercs  de  porter  en  évidence  la  couronne  cléricale,  d'après 
les  ordres  qui  leur  ont  été  conférés ,  et  d'entretenir  leur  ton-^ 
sure  qui  consiste,  suivant  les  dispositions  du  concile  pré- 
eédenl,  à  se  raser  les  cheveux  au  haut  de  la  tète ,  le  synode 
prescrit  de  Taccomplir  conformément  aux  décrets  du  saint-* 
siège.  Il  enjoint  aussi  à  tous  les  curés  et  à  tous  les  autres 
ecclésiastiques  résidants  dans  la  ville ,  d'assister  aux  confé* 
rences  de  morale  qui  doivent  avoir  lieu  un  jour  de  la  se- 
maine, et  aux  doyens  des  villes,  où  se  trouve  un  clergé 
snlfisant,  de  tenir  avec  ses  membres  des  conférences  sem- 
i>lûbles  une  fois  chaque  semaine  ;  il  veut  enfin  qu'au  com- 
meocement  de  l'année  on  dresse  la  liste  des  ecclésiastiques 
<|m  doivent  prêcher  les  sermons  d'usage  aux  jours  prévus 
^avance. 

Gomme  un  des  principaux  moyens  dont  se  sert  l'Eglise 
pour  inspirer  aux  fidèles  l'amour  de  la  vertu  est  la  prédi- 
cation de  la  parole  divine ,  le  synode  exige  que  tous  les 
Ndicateurs  expliquent  dans  leurs  discours,  même  dans 
leurs  panégyriques,  quelque  article  de  la  doctrine  chré- 
^'^one,  ou  quelque  précepte  de  la  loi  divine,  et  qu'ils  exhor- 
'^Qlles  auditeurs  à  la  pratique  des  vertus  et  à  l'horreur  du 
péché,  s'abstenant  de  sujets  trop  subtils  ou  de  ces  pensées 
1«i  torturent  l'Ecriture  sainte.  Pensant  que  des  exagérations 
peuvent  se  glisser  dans  les  sermons  qui  se  prêchent  aux 
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obâojikr:^  «k  certkioes  personnes,  surloul  si  elles  ont  joui  ik 
quiciqur  répuUtioo  ée  Tertu,  le  synode  ordonne,  pourcp^OB 
n'y  rapporté  pas  des  choses  eitraordinaires  contre  les  dé» 
crets  du  siège  aposiDlique,  que  ces  sermons,  avanl  d'èifi 
débités ,  soient  communiqués  à  TéTèque ,  et  ne  soient  pi 
prêches  en  l'absence  de  celte  formalité. 

Les  sacrés  canons  interdisant  aux  membres  du  clergé  di 
faire  le  commerce,  le  synode  déclare  que  la  ferme  des  dimei 
et  les  marchés  relatifs  à  leur  administration  sont  des  opm* 
lions  interdites  aux  mêmes  membres ,  ainsi  que  le  trani 
des  mines  par  eux-mêmes  ou  par  des  tiers  et  l'exploitatioada 
moulins  ou  ateliers  de  métaux  :  celte  prohibition  s^appliqne 
spécialement  aux  curés,  que  Sa  Sainteté  Clément  IX  soumet 
a  la  peine  d'excommunication  majeure  laiœ  senientiœ,  àm 
une  bulle  adressée  particulièrement  aux  Indes. 

La  dixième  session,  qui  s^occupe  des  paroisses  de  caflh 
pagnes,  comprend  dix-sept  constitutions.  Les  curés  prépoHi 
au  soin  de  leurs  paroissiens  sont  strictement  tenus  de  Iw 
annoncer  la  parole  divine,  surtout  les  jours  de  fête,  comiM 
le  répète  maintes  fois  le  concile  de  Trente ,  et  le  pape  Iodo-  1 
cent  XIII  a  déclaré  qu'aucune  coutume  contraire  ne  pooiat   ^ 
les  afTranchirde  cette  obligation.  C'est  pourquoi  le  synode  J 
ordonne  que  tous  les  curés  prêchent  au  peuple  la  parole  è   j 
Dieu  tous  les  jours  fériés ,  et  en  cas  d'omission  ,  que  réTéqne    - 
charge  un  autre  prêtre  de  l'annoncer  à  leur  place  et  à  leofl   ' 
frais  ;  il  ordonue  aussi  que  les  dimanches  et  les  jours  di 
fête ,  au  moment  de  l'évangile ,  ils  expliquent  alteroativer    , 
ment  les  prières  et  la  doctrine  chrétienne  ;  et  comme  la  dii* 
tance  où  beaucoup  d'enfants  se  trouvent  de  leur  paroisse  le 
leur  permet  absolument  pas  d'assister  à  ces  instructions,  b 
synode  charge  les  curés  de  tâcher  de  procurer  à  la  parodi* 
des  maîtres  qui  enseignent  à  lire  et  à  écrire  aux  enfaolSi  à 
la  condition  que  l'enseignement  des  mystères  de  notre  ^ 
donné  par  ces  maîtres  soit  approuvé  par  les  curés  :  sans  cette 
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approbation ,  pcrsoDoe  ne  peut  tenir  école.  H  prescrit  aut 
curés  des  villages  indiens  et  des  endroits  où  il  y  a  des  enco- 
miendas,  après  qu'ils  auront  prêché  et  enseigné  à  la  niesse, 
de  charger  le  fiscal  de  réciter  aux  portes  de  l'église ,  séparé- 
ment avec  les  Indiens,  les  prières  et  le  catéchisme,  voulant 
que  les  Indiens  libres  s'y  rendent  également;  il  déclare  en- 
core que  les  curés  peuvent  frap[>er  de  censure  les  maîtres 
ou  les  intendants  d'Indiens  et  de  nègres  esclaves  qui  les 
empêcheraient  de  se  rendre  à  l'église  pour  réciter  avec  le 
fiscal  nommé  à  cet  effet  les  mystères  de  notre  foi ,  soit  le 
matin,  avant,  soit  le  soir,  après  le  travail. 

Le  curé  est  le  pasteur  immédiat  de  son  troupeau;  c'est 
donc  lui  qui  doit  lui  éviter  les  occasions  de  péché.  C'est 
pourquoi  le  synode  charge  les  curés  d'user  de  tous  les 
moyens  au  pouvoir  de  leur  ministère  pour  empêcher  les 
scandales  publics,  de  recourir  à  la  justice  séculière  pour 
arrivera  ce  but,  et  d'en  faire  part  au  prélat,  pour  qu'il  y 
joigne,  en  cas  de  besoin,  l'emploi  des  mesures  appropriées 
^  la  circonstance.  On  charge  les  curés  de  faire  tous  les  ans 
la  liste  des  personnes  adultes  qu'oblige  le  précepte  de  la 
confession  et  de  la  communion  ;  et  pour  connaître  avec 
<^rtitude  toutes  celles  qui  y  sont  soumises,  ils  feront  tous 
1^  trois  ans  un  recensement  plus  général  des  familles  ,  en 
y  comprenant  les  enfants.  Une  copie  de  ce  tableau  sera 
remise  à  Tévêque,  et  pour  qu'ils  sachent  mieux  quelles  per- 
^nnes  communient,  ils  distribueront  à  ceux  qui  auront 
accompli  le  précepte,  des  billets  qu'ils  recueilleront  au 
Moment  qui  leur  paraîtra  le  plus  opportun ,  en  ayant  soin 
^'annoter  sur  le  tableau  le  nom  de  la  personne  qui  remet 
^n  billet  :  les  curés  pourront  même  presser  par  des  cen- 
sures l'accomplissement  du  précepte. 

Les  curés,  pour  remplir  le  devoir  d'enseigner  et  de  con- 
•^aîlre  les  âmes  qui  leur  sont  coniiécs ,  sont  tenus  de  résider 
'^^  centre  de  leur  paroisse;  en  conséquence,  le  synode  leur 
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défend  de  sortir,  ne  fiiUce  que  pour  un  jour  entier,  sans  se 
faire  remplacer  par  un  autre  prêtre  ;  el  sortant  pour  plis 
de  deux  jours,  sans  en  demander  la  permission  par  écrit i 
révéque  ou  à  son  vicaire  général.  Le  synode  rappelle  an 
curés  l'obligation  (jue  leur  impose  le  droit  ecclésiastiqM 
d'appliquer  à  leur  peuple  Tintention  de  leur  messe  les  joui 
fériés ,  mais  il  déclare  que  Tévéque  peut  les  en  dispenier 
sur  juste  motif.  Il  ordonne  à  tous  les  curés  de  tenir  la 
registres  suivants  :  deux  pour  les  baptêmes;  Tun ,  desE!|ii- 
gnols;  Taulre,  des  Indiens,  nègres  ou  individus  d'aotm 
races;  un  troisième ,  pour  les  confirmations  qui  s'admioil» 
trent  dans  la  paroisse  ;  un  quatrième ,  pour  les  actes  de 
mariage;  un  cinquième,  pour  les  actes  dMnhumalioo;  Oi 
sixième,  pour  mentionner  les  legs  pieux  faits  par  testameoL 
Là  où  il  n'y  aurait  point  de  marguillier ,  chargé  de  l'aduh 
nistration  des  biens  de  la  paroisse,  il  y  aura  un  registredi  ; 
fabrique  sur  lequel  seront  portées  les  recettes  faites  par 
honoraires  de  sépulture,  ainsi  que  Ténumération  deschh 
pellenics  dépendantes  de  la  paroisse,  avec  le  nombre di 
messes,  leur  dotation  ,  les  jours  où  elles  doivent  se  dire, 
et  les  fonds  sur  lesquels  sont  hypothéqués  les  capitaux.  Le 
synode  veut  également  que  les  curés  fassent  placer  dan 
leur  église  le  tarif  des  droits  paroissiaux,  et  qu'ils  le  repré- 
sentent, lors  des  tournées  pastorales.  Il  rappelle  aussi  l'oUh 
gation  où  ils  sont  de  publier  les  jours  de  fête  et  de  jeàne, 
en  distinguant  ceux  auxquels  sont  tenus  les  Indiens  et  bi 
Espagnols.  Le  synode  ,  considérant  la  grande  étendue  di 
diocèse ,  accorde  à  tous  les  curés  qui  ont  leur  cure  hors  di 
la  ville,  les  pouvoirs  nécessaires  pour  se  tirer  d'embarras  Ml 
difficulté  dans  l'administration  du  sacrement  de  pénitence* 
L'excommunication  étant  une  des  armes  dont  se  seri 
l'Eglise  elle-même  dans  des  cas  graves,  le  synode rappdk 
aux  curés  que  les  évoques  seuls  peuvent  y  recourir,  et  ceb> 
dans  les  cas  les  plus  graves. 
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La  session  onzième  comprend  cinq  constitutions ,  où  il 
est  question  des  curés  des  villes.  La  même  obligation  qui 
astreiot  les  curés  de  campagne  à  connaître  leurs  brebis  et  à 
les  instruire  dans  les  mystères  de  notre  sainte  foi,  s'étend 
aux  curés  de  ville,  et  suivant  la  bulle  d'Innocent  XllI,  ils  ne 
sont  point  dispensés  de  cette  obligation  par  Texplication  de  la 
doctrine  chrétienne  qui  se  fait  dans  les  églises  par  les  régu- 
liers. S'appuyant  de  cette  décision ,  le  synode  enjoint  à  tous 
les  curés  de  donner  dans  leurs  églises,  tous  les  dimanches  de 
l^année,  Texplication  de  la  doctrine  chrétienne.  C'est  pour 
lOQs les  ministères  dont  on  a  déjà  parlé,  cest  pour  Tadmi- 
nistration  des  sacrements  que  les  curés  sont  choisis  :  aussi 
«ont-ils  encore  tenus  de  desservir  leur  cure  eux-mêmes , 
sans  se  décharger  sur  leurs  vicaires  du  poids  de  leurs  fonc- 
tions. C'est  pourquoi  le  synode  ordonne  que  tous  les  titu- 
laires, quand  bien  même  ils  habiteraient  des  colonies,  pas- 
sent la  journée  dans  leurs  paroisses ,  à  moins  de  se  trouver 
malades,  et  que  la  nuit  seulement,  et  au  milieu  de  la  jour- 
^,  ils  se  puissent  faire  remplacer  pour  l'administration 
^ies  sacrements. 

Porterie  viatique  aux  malades  est  un  acte  si  solennel,  il 
est  si  essentiel  qu'il  s'accomplisse  avec  la  plus  grande  dé- 
^oce  et  le  plus  grand  cortège  possibles ,  que  le  synode 
^mmandc  aux  curés  de  la  cathédrale  et  des  autres  villes, 
s'il  doit  être  porté  le  jour,  d'en  avertir  d'abord  les  fidèles  par 
^is  coups  de  cloche ,  pour  que  les  personnes  dévotes  pois- 
sât s'y  rendre  -,  il  recommande  également  de  faire  une 
^iposition  solennelle  du  Saint-Sacremeut,  au  moins  une  fois 
'^mois.  Il  prescrit  enfin  à  tous  les  curés  tant  de  ville  que 
de  campagne  d'observer  scrupuleusement  les  préceptes  que 
^ntiennent  les  dixième  et  onzième  sessions ,  sous  la  même 
^ligation  et  sous  les  peines  qu'indique  chacune  d'elles. 

U  douzième  session  comprend  neuf  constitutions  qui  trai- 
tent des  jours  fériés  et  de  l'observation  des  fêtes.  Le  synode 
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défend  aux  voiluriersde  conduire  du  l)agage,  et  aux  proprié- 
taires de  se  rendre  anx  marche?  de  vaclies  ou  d'autres  bcstiaui 
les  jours  de  précepU\  Il  prohibe  les  réunions  vulgairement 
appelées  Mingacos,  qui  ont  coutume  de  se  tenir  pour  les  se- 
mailles ,  en  accordant,  il  est  vrai ,  au  curé  la  faculté  de  les 
autoriser,  en  cas  de  nécessité  urgente ,  mais  à  la  conditioo 
pour  le  même  curé  d^interdire  les  excès  de  boissons  qni  se 
commettent  ordinairement  en   semblable  circonstance.  Il 
défend  aussi,  aux  jours  de  fête,  le  travail  des  moulins  (M 
des  pilons  qui  servent  à  broyer  les  métaux  ;  mais  en  cas  de 
nécessité,   il  autorise  le  curé  à  le  permettre,  en  exigeant 
en   compensation  quelque  aumône    pour  la  fabrique  de 
l'église;  et  enfin  il  défend  aux  marchands  de  vendre  os 
jours-là  dans  leurs  boutiques.  Il  prescrit  aux  magistnb, 
particulièrement  dans  les  villages  de  la  campagne,  déni 
pas  accueillir,  les  jours  de  fête,  les  demandes  en  recouff#- 
ment ,  parce  qu'elles  empêchent  les  fidèles  d  aller  à  l'égliie, 
et  pour  la  même  raison ,  de  ne  pas  faire  de  réunions  pM 
des  formalités  de  procédure  judiciaire,  si  ce  n'est  dans  les  j 
cas  qui  ne  souirrenl  point  de  retard.  En  ce  qui  concerne  ks   I 
actes  de  piété  qui  se  pratiquent  les  jours  fériés ,  le  synode    [ 
prohibe  ces  cérémonies  qui ,  sous  un  prétexte  de  défolioa»   , 
servent  communément  d'aliment  à  des  vices  scandaletn:    ; 
le  synode  regarde  comme  telles,  les  représentations  de  II  1 
naissance  de  Notre-Seigneur,  à  la  Noël,  l'érection  des aolA    " 
qui,  aux  fêtes  de  Notre-Dame  ou  à  d'autres  fêtes  semblables,    ; 
sont  arrangés  dans  des  maisons  particulières,  ouverts*    , 
éclairés  la  nuit,  et  près  desquels  le  concours  des  deux  sctti 
cause  des  désordres;  mais  il  déclare  en  même  temps  qui 
ne  défend  pas  ces  scènes  et  ces  autels ,  pourvu  qu'on  to 
joue  ou  qu'on  les  élève  dans  des  appartements  ferniés,oà 
il  n'y  a  i)as  de  concours.  Le  synode  proteste  énergiqucmert 
contre  certaines  coutumes  immorales  qui  s'étaient  dcpui* 
long-temps  introduites  dans  le  Chili,  an  détriment  Je  la  r^ 
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ligion,  telles  que  les  \eillées  dans  des  cabanes  faites  de 
branches,  où  passaient  la  nuit  des  personnes  des  deux  seies 
qui  célébraient  plusieurs  jours  de  suite  la  fête  des  saints.  11 
prescrit  de  Unir  toutes  les  solennités  dans  la  matinée,  sans 
que  dans  la  soirée  il  y  ait  ni  autels,  ni  processions,  ni 
courses  de  taureaux  données  par  les  syndics  des  confréries; 
il  charge  la  conscience  des  curés  de  Tobservation  de  ce  pré- 
cepte ;  il  impose  des  peines  aux  infracteurs ,  et  il  exhorte  les 
supérieurs  des  ordres  réguliers  de  faire  suivre  les  mêmes 
règles  dans  leurs  couvents  à  la  campagne. 

La  treizième  session ,  qui  traite  de  Tobservance  du  jeûne , 
comprend  sept  constitutions.  L'Eglise  a  considéré  le  jeûne  du 
carême  comme  nécessaire  pour  la  mortification  de  la  chair 
et  Qtile  pour  le  perfectionnement  de  Tâme  ;  mais  la  pratique 
do  jeûne  s'étant  relâchée,  Benoit  XIV,  pour  la  raffermir, 
expédia  cinq  brefs  qu'il  chargea  les  évêques  de  publier,  et 
c'est  conformément  aux  dispositions  qu'ils  contiennent,  que 
legjoode  déclare  que  pour  dispenser  de  l'abstinence,  pen- 
dant un  carême ,  toute  une  localité  ou  toute  une  paroisse, 
il  faut  qu'il  y  ait  une  raison  très-grave  et  urgente  qui  s'ap- 
plique à  tous  les  habitants  de  la  même  localité  ;  que  les 
Indiens  sont  seulement  tenus  de  jeûner  les  vendredis  du 
carême,  le  samedi  saint  et  la  veille  de  la  Noël,  et  enfin 
que  les  curés  doivent  expliquer  à  leurs  paroissiens  les  lois 
^les  règles  observées  par  l'Eglise,  relativement  au  précepte 
du  jeûne. 

Dans  la  quatorzième  session ,  on  traite  des  confréries  et 
^  processions  ;  on  soumet  l'organisation  des  confréries  à 
des  règles  pleines  de  prudence  qui  coupent  court  en  même 
knips  aux  abus  qui  s'introduisent  si  facilement  dans  de 
•^niblables  institutions. 

Dans  la  quinzième  session ,  le  synode  proclame  Timmu- 
nité  des  Eglises ,  soutenue  en  tout  temps  avec  énergie  par 
les  conciles  généraux  ;   il  défend   aux   tribunaux  séculitre 
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flVxercer  sur  elles  dos  actes  de  juridiction,  et  il  sanctiooiM 
certaines  règles  de  discipline  nécessaires  pour  leur  décence 
et  leur  splendeur. 

Dans  la  seizième  session ,  le  synode  charge  les  sapi* 
rieurs  des  monastères  de  veiller  soigneusement  à  leur  d6- 
turc  et  indique  des  mesures  pleines  de  sagesse  pour  ie« 
bonne  direction  ,  pour  Tobservance  de  leurs  règles ,  et  pw 
l'administration  de  leurs  revenus. 

Les  testaments  et  legs  pieux  furent  les  objets  qui 
pèrent  Tattention  du  synode  dans  la  dix-septième 
11  enjoint  rigoureusement  aux  exécuteurs  testamentaires  A 
aux  héritiers  d'exécuter  au  plus  vite  les  volontés  des  leili- 
leurs,  et  indique  difTérents  moyens  d'atteindre  cette  fin. 

Dans  la  dix-huitième  session,  le  synode  impose  aux  eue 
les  obligations  qu'ils  ont  à  remplir  pour  renterrero^  k 
leurs  paroissiens,  et  permet  à  ceux-ci  de  choisir  VeiiMl 
011  ils  veulent  être  enterrés.  Les  prétentions  de  queliptf 
curés  ,  qui  soutenaient  qu'il  leur  appartenait  exclusiveoMl 
d'inhumer  les  morts,  donnèrent  lieu  à  ces  décisions  du oot- 
cile. 

Les  résolutions  prises  dans  la  dix-neuvième  session  sori 
un  titre  qui  honore  hautement  les  membres  qui  compt- 
sèrent  le  synode  ;  on  y  prescrit  aux  curés  de  se  chargera 
la  défense  des  Indiens  et  de  dénoncer  les  vexations  qM 
leurs  maîtres  leur  feraient  soufTrir;  on  enjoint,  avec  ni' 
nace ,  aux  possesseurs  iïencomiendas  de  veiller  à  rinstrodifli 
de  leurs  gens ,  et  Ton  rappelle  aussi  cette  obligation  M 
curés ,  pour  qu'ils  fassent  en  sorte  de  la  remplir  scrapoki* 
sèment. 

Dans  la  session  vingtième ,  le  synode  se  borna  à  indiqiMr 
des  mesures  pour  des  cas  particuliers,  qui  se  trouvent  lé* 
solus  par  des  décisions  de  l'Eglise,  qu'il  voulut  mettre ei 
vigueur. 

L'évéque  porta  les  constitutions  du  syno<le  à  la  connaÎJ- 
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^^ince  de  TAudicncc,  qui  en  ordonna  la  publication,  pour 
c|iJ^elles  pussent  être  observées.  «  F^a  combinaison,  dit  le 
fiscal,  de  ces  nouvelles  lois  avec  les  décisions  des  conciles 
antérieurs  qu'on  doit  suivre ,  est  un  travail  qu'exigeait  Tétat 
présent  de   ce  diocèse,  et  pour  lui  donner  la  perfection 
qu'il  présente ,  il  fallait  toute  la  science  et  toute  la  capacité 
du  législateur  qui  s'en  est  chargé.  Il  y  prodigue  toute  sa 
piété,  toute  sa  prudence,  toute  sa  doctrine,  celles  mémee 
({11^00  devait  attendre  de  la  vaste  connaissance  qu'il  possède 
^        de  l'exposition  des  dogmes  sacrés ,  des  préceptes  ecclésias- 
tiques et  des  dispositions  du  droit.  »  Tel  fut  le  jugement 
tormé  par  l'Audience,  relativement  au  synode  de  l'évéque 
*■      Aidai. 
]        Cest  à  dessein  que  nous  avons  voulu  parcourir  assez  mi- 
QQtieusement  ces  précieux  statuts.  Us  présentent  l'abrégé 
^.     de  la  doctrine  catholique  et  de  la  discipline  canonique»  et 
«le  beau  monument  élevé  pour  nous  rappeler  les  temps  les 
plus  heureux  de  l'Eglise ,  par  un  pasteur  que  ses  vertus  et 
>a  sagesse  pourraient  faire  placer  à  côté  des  Borromée,  des 
(iotti  et  des  Lambertini.  »  Mais  ces  constitutions  des  synodes 
que  nous  avons  étudiées ,  et  le  zèle  des  pasteurs  qui  les 
^      présidèrent,  indiquaient  la  nécessité  d'un  concile  provincial 
ou  les  abus  fussent  frappés  de  coups  plus  décisifs,  et  où  la 
(erreur  de  la  discipline,  relâchée  au  sein  des  Eglises  amé- 
ricaines, pût  recouvrer  sa  splendeur  primitive,  par  l'in- 
^^      fluence  de  constitutions  sages  et  prudentes.  Dominés  par 
'  cette  pensée ,  quelques  évêques  zélés  d'Amérique  représen- 

_,.  I^nt  à  Charles  III  combien ,  dans  la  décadence  de  la  disci- 
pline canonique  qui  affaiblissait  graduellement  les  Eglises 
da Nouveau-Monde,  les  conciles  provinciaux  étaient  néces- 
^es  pour  en  ramener  les  différences  à  une  règle  unique  et 
^mune.  Aux  représentations  des  évêques  se  joignirent 
[  <%lles  d'autres  personnes  qui ,  animées  d'un  zèle  sans  doute 
i        Claire,  désiraient  voir  adopter  des   réformes  importantes 
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pour  la  (lignilé  du  niinislère  sacerdotal.  Toutes  ces  rédt- 
inalions  accusaient  des  abus  qui  demandaient  un  remèle 
prompt  et  efficace,  un  relâchement  dans  la  discipline  dont 
il  fallait  radicalement  détruire  les  causes  ;  toutes  enfin  pnn- 
vaient  le  besoin  d^améliorations  dont  Tintroduction  doonenil 
une  nouvelle  splendeur  à  TEglise  et  à  la  Foi.  Le  roi  wmk 
au  conseil  des  Indes  toutes  ces  observations ,  et  le  froitda 
travaux  de  ses  membres,  ce  fut  le  Volume  royal  que  Quriei 
eut  soin  d'envoyer  en  forme  de  décret  (le  18  octobre  1786) 
à  tous  les  évéques  des  Indes.  Le  Volume  indiquait  en  oolR 
les  formalités  à  suivre  pour  la  réunion  du  concile ,  et  an* 
quelles  les  Pères  devaient  se  soumettre. 

Nous  pouvons  considérer  le  Volume  royal  comme  k 
récapitulation  des  décrets  envoyés  par  le  roi  en  divefW 
occasions ,  pour  faire  aux  évéques  ses  observatiom  et  M 
recommandations  en  matière  de  discipline,  ou  comme  le  H* 
cueil  des  réclamations  adressées  au  même  roi  par  quelqMl 
prélats  et  par  d^iutres  personnes  intéressées  à  couper  eifll 
à  certains  abus,  ou  enlin  comme  le  résumé  de  questions  W 
la  solution,  dans  un  sens  déterminé,  importait  au  roid'fr 
pagne,  pour  mieux  cimenter  son  pouvoir  dans  les  BMl 
d'Amérique.  La  nature  des  matériaux  qui  le  compose  OOM 
autorise  à  juger  l'ouvrage  ainsi.  En  matière  de  disciplii^i 
on  y  voit  la  puissance  royale  étendre  des  prétentions  déflH- 
surées,au  préjudice  de  la  juridiction  ecclésiastique. Ob f 
donne  aux  évéques  des  avis  tout-à-fait  inutiles  et  sar  àl 
objets  que  le  roi  ne  pouvait  rappeler  sans  faire  injure  auiib 
et  aux  lumières  par  lesquels  se  distinguaient  tant  de  pasMV 
éininentsqui  gouvernaient  h  cette  époque  les  Eglises asê- 
ricaïnes.  Les  œuvres  de  certains  tliéologiens  qui  trailii*! 
les  ({uestions  épineuses  du  régicide  et  du  tyrannicide  awîiil 
envahi  les  pays  de  TAméritiue  espagnole ,  et  les  opieii* 
les  plus  aventnrenses  et  les  plus  dangereuses  qu'on  y  li** 
ne  lili^>aient  pas  que  de  compter  de  nombreux  prostW'-*  î 
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i  c'est  là  un  autre  point  auquel  le  Volume  royal  s'attache  avec 
me  atlentioD  particulière. 

Les  instructions  contenues  dans  le  Volume  royal  et  dans 
a  oédule  qu'il  expédia  pour  prier  les  évéques  de  se  réunir 
m  conciles  provinciaux  S  ne  parurent  toutefois  pas  encore 
nlfisantes  à  Charles  ;  il  y  ajouta  en  outre  les  vingt  articles 
loivants,  qu'ils  devaient  prendre  en  considération. 

I.  Que  s'il  y  avait  quelque  motif  pour  retarder  la  célé- 
>ration  du  synode ,  il  serait  examiné  par  le  vice-roi  ou  par 
e  président  de  l'Audience  royale  compétent,  et  qu'en  pareil 
as  il  ne  serait  pas  convoqué ,  tant  que  ne  seraient  pas  ré- 
iolueSy  d'accord  avec  le  métropolitain  ,  toutes  les  difficultés 
iroposéesy  qui  ne  seraient  ni  affectées  ni  inventées  pour 
ijournerune  mesure  si  sainte;  ce  qui  n'est  pas  croyable  » 
ittendu  que  cela  ferait  supposer  ce  qu'on  ne  saurait  admet- 
hre,  à  savoir  que  des  troubles  puissent  nattre  de  ce  que 
le  gouvernement  imagine,  pour  répandre  une  plus  parfaite 
harmonie  et  concorde  dans  toutes  les  classes  du  clergé  entre 
elles,  et  pour  stimuler  son  zèle  dans  l'accomplissement  lé- 
gitime de  ses  fonctions  édifiantes ,  pour  le  profit  des  fidèles 
^de  notre  sainte  religion  catholique. 

11.  Que  dans  les  lettres  de  convocation  que  le  métropoU- 
hin  adressera  à  chacun  de  ses  suffragants ,  il  insère  la  cé- 
dole  ou  le  Volume  royal ,  pour  que  le  suffragant  puisse  se 
rendre  compte  de  l'objet  de  la  convocation  et  se  présenter 
Boni  de  tous  les  faits  particuliers  à  son  diocèse. 

m.  Que  le  concile  provincial  examine  les  excès  que  com- 
inettent ,  dans  la  perception  des  droits ,  les  subalternes  de 
tes  tribunaux  ecclésiastiques ,  et  qu'il  y  apporte  le  remède 
ûOQfeDable ,  en  s'en  référant  au  tarif  royal  et  en  exemptant 
<iQ  paiement  de  droits,  dans  les  cas  et  pour  les  choses  que  le 
sûot  concile  de  Trente  en  affranchit  et  veut  que  les  mi- 
nistres du  culte  fassent  gratuitement. 

'  Décret  reodn  \  Stint-IMephonse  le  21  août  1769.  (  Note  de  Vauteur,) 
II.  10 
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IV.  Que  les  curés  n'exigent  pas  non  plus  de  leurs  pi- 
roissiens  des  redevances  illégitimes ,  et  que  partout  où  il 
existe,  Ton  corrige  l'abus  par  suite  duquel  les  curés  réch- 
ment  un  subside  sur  les  fonds  de  patrimoine  royal,  dam 
des  paroisses  qui  donnent  des  émoluments  ou  possèdent  des 
revenus  sufGsants,  attendu  qu'il  n'est  pas  juste  de  greTcr 
indûment  le  Trésor  royal ,  accablé  déjà  sous  tant  de  charga 
nécessaires  pour  l'administration  de  la  justice  et  poorla 
défense  de  ces  provinces  éloignées. 

V.  Qu'il  soit  rédigé,  en  ayant  sous  les  yeux  le  caté- 
chisme romain  ,  appelé  du  concile ,  un  catéchisme  abrégé, 
scrupuleusement  extrait  du  romain,  afin  que  les  fidèles  re- 
çoivent la  pure  et  saine  doctrine  de  l'Eglise ,  d'une  maoiiR 
uniforme ,  et  sous  l'autorité  compétente  du  concile  pro- 
vincial ;  qu'à  cet  effet  le  concile  charge  des  théologiens 
instruits  et  timorés  de  faire  ce  catéchisme  et  le  revoie  lai- 
même  avec  soin ,  pour  que  de  la  sorte  ne  circulent  pis, 
en  matière  si  grave  et  si  importante,  des  ouvrages  indifi- 
duels,  dépourvus  d'une  autorité  légitime  et  d'un  exameo 
préalable. 

VI.  Que  l'on  apporte  la  même  diligence  à  réviser  les  ca- 
téchismes traduits  dans  les  idiomes  naturels  des  indigènes, 
pour  les  faire  examiner  et  éclaircir,  et  pour  éviter  toute  équi- 
voque en  ce  qui  intéresse  si  pleinement  le  salut  spirituel 
des  fidèles  et  dos  néophytes  de  ces  contrées. 

Vil.  Que  l'obligation  pour  les  curés  d'expliquer  TEvaih 
gile  et  d'instruire  les  fidèles  dans  les  rudiments  de  la  dodrioe 
chrétienne  étant  si  étroite,  le  concile  détermine ,  avecoon- 
oaissance  des  négligences  qui  se  commettent  à  cet  égard, 
le  temps  et  la  forme  précise  dans  les(|uels  cette  obligalioi 
doit  être  remplie  au  moins  les  jours  de  fête. 

VUI.  Que  conformément  à  la  teneur  du  décret  royal  da 
12  août  de  l'année  précédente  (1768),  communiqué  par moo 
suprême  conseil  des  Indes  le  18  octobre  de  la  même  ano(«i      î 
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concile,  et  chaque  évêque  dans  son  diocèse,  veille  h  ce 
on  ne  suive  pas  dans  les  chaires  renseignement  des  au- 
rs  proscrits  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  à  ce  qu'on  réta- 
ise  renseignement  des  saintes  Ecritures ,  des  saints  Pères 
les  conciles,  h  ce  qu'on  bannisse  les  doctrines  relâchées 
peu  sûres,  à  ce  qu'on  inspire  l'amour  et  le  respect  du 
et  des  supérieurs,  comme  un  devoir  si  souvent  rappelé 

les  livres  saints. 

X.  Qu'on  établisse  aussi  l'assistance  du  clergé  de 
que  paroisse  aux  offices  divins,  les  jours  de  fête,  avec 
igation  pour  fous  ses  membres  d'aider  à  leur  célébra- 
1,  soit  à  l'autel,  soit  au  chœur,  de  la  même  manière 
s  doit  être  imposé,  comme  on  l'a  vu  ci-dessus ,  l'ensei- 
mient  de  la  doctrine.  En  effet ,  puisque  l'établissement 
la  hiérarchie  et  l'institution  des  ecclésiastiques  tendent  à 
mer  des  ministres  utiles  à  l'Eglise,  aucun  d'eux  ne  peut 
plaindre  de  ce  que  le  concile  provincial  lui  rappelle  l'obli- 
ion  où  se  trouve  tout  prêtre ,  ne  pouvant  y  avoir  de  chose 
8  édiGante  pour  les  Gdèles  ni  plus  utile  au  prochain  que 
compiissetneni  de  pareils  devoirs  :  c'est  aux  vénérables 
qaes  dans  leurs  diocèses  qu'il  appartient  de  faire  con- 
tre aux  ecclésiastiques ,  par  des  lettres  pastorales  ou  syno- 
n,  l'importance  de  remplir  dignement  ces  fonctions 
nme  inhérentes  à  leur  ministère  et  à  leur  vocation  au 
erdoce;  cette  assistance  aux  offices  devant  d'ailleurs  en- 
r  en  ligne  de  compte ,  pour  la  promotion  aux  postes  aux- 
dsils  peuvent  avoir  droit. 

X.  Qu'on  pose  une  limite  aux  fondations  de  chapellenies 
]Q*on  ne  permette  pas  d'en  grever  à  perpétuité  les  biens 

funîlle ,  puisque  ceux  qui  sont  ordonnés  comme  châ- 
tains pour  une  cause  utile  et  nécessaire  à  l'Eglise,  du 
Nnent  où  ils  assurent  une  congrue  pour  la  durée  de  leur 
^  se  sont  conformés  à  ce  que  les  dispositions  canoniques 
igent,   sans  qu'il  y  ait  nécessité  d'enlever  aux  familles 
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ces  immeubles  ni  d'en  frustrer  le  patrimoine  des  séculiera. 

XI.  Qu'on  divise  les  paroisses,  quand  leur  dislance  ou  leur 
nombre  le  demande ,  de  manière  à  ce  que  les  fidèles  puii- 
sent  mieux  se  rendre  à  Téglise  et  recevoir  les  sacremenb. 
Le  concile  arrêtera  les  moyens  d'exécuter  cette  circonscrip- 
tion ,  avec  l'intervention  du  vice-roi  et  sans  préjudice  do  pi- 
tronage  royal  ni  des  droits  du  trésor,  préférant  dans  cette  di- 
vision et  dans  cette  délimitation  nouvelle  et  plus  commode 
des  paroisses,  le  bien  spirituel  des  habitants  à  l'intérèides 
curés  actuels;  et  en  attendant  que  cela  se  régularise,  ki 
évê(|ues  les  obligeront  à  y  placer  et  à  y  entretenir  des 
vicaires. 

XII.  Que  l'on  recommande  et  que  l'on  établisse  lesrèglei 
nécessaires  pour  la  conduite  du  clergé,  en  le  détoumanl 
de  toutes  opérations  et  spéculations  commerciales  et  degtioi 
honteux ,  attendu  qu'il  ne  doit  se  consacrer  qu'à  des  cbMS 
spirituelles  et  propres  à  conduire  les  fidèles  dans  le  diemia 
de  la  vertu,  et  en  renouvelant  l'application  des  peines  cano- 
niques contre  les  infracteurs. 

XIII.  Que ,  relativement  à  ces  peines,  on  fasse  en  sorte, 
après  avoir  constaté  Texactitudc  et  la  réalité  du  fait,d's^ 
correction nellement,  soit  par  des  réprimandes  pasionles, 
soit,  à  défaut  d'amendement,  par  la  réclusion  dans  quelque 
communauté,  pour  le  temps  et  dans  les  formes  qui  seront 
fixés,  afin  que  ces  funestes  habitudes  de  commerce  et  d'oc- 
cupations séculières  étant  détruites,  les  objets  propres  i  II 
vocation  cléricale  reprennent  toute  leur  place. 

XIV.  Qu'on  détermine  le  nombre  des  prêtres  pour  chè- 
que diocèse ,  pour  qu'on  n'ordonne  pas  ceux  qui  ne  seruenl 
ni  nécessaires  ni  convenables,  attendu  qu'une  abondance 
excessive  les  rend  moins  appréciables  *. 

*  C*e8t  une  des  plus  ridicules  phrases  d*un  factam  que  le  savant  autetr  m  V 
parait  pas  couvrir  d'un  assez  souverain  mépris.  Du  reste ,  toutes  les  fHkn  fi 
émanent  de  la  chancellerie  espagnole,  à  cette  époque,  sont  empreintes da  atm 
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XV.  Qu'on  établisse  dans  tous  les  diocèses  Tusage  d'un 
séminaire  où  les  ordinands  résident  l'espace  de  six  mois  ou 
tel  espace  qu^il  paraîtra  bon  au  concile,  parce  quMls  s'accou- 
tument ainsi  à  la  vie  de  communauté  ;  que  les  directeurs  et 
lesmaitres  de  la  maison  les  avertissent  de  leurs  défauts  par- 
ticuliers, parce  qu'ainsi  contenus  dès  la  jeunesse,  ils  sont 
par  la  suite  plus  utiles  à  TEglise.  Les  ordinaires  pourront, 
pour  le  moment,  établir  ces  séminaires  dans  les  maisons 
vacantes  par  suite  du  bannissement  perpétuel  des  religieux 
de  la  Compagnie,  en  dotant  de  leurs  revenus  les  professeurs 
de  théologie  morale ,  de  liturgie  ou  des  rites ,  4et  de  disci- 
plioe  ecclésiastique ,  qui  sont  les  études  dans  lesquelles  les 
élèfes  doivent  se  perfectionner  durant  leur  séjour.  Les  ordi- 
nands se  défraieront  de  leur  entretien  journalier  avec  cette 
frugalité  que  demande  Tétat  et  garderont  la  même  modestie 
dans  leur  mise  :  ils  seront  ainsi  moins  onéreux  à  leurs 
iamilles.  A  cet  égard,  le  concile  provincial  devra  apporter 
lûole  l'attention  possible  pour  taxer  au  juste  ces  dépenses, 
et  rendre  profitable  aux  jeunes  lévites  leur  séjour  au  sémi- 
oaire,  enfin  pour  poser  des  règles  opportunes  et  prendre 
,  kl  moyaos  d'en  assurer  l'exécution ,  sauf  aux  suffragants  à 
*'aotendre  avec  leur  métropolitain ,  dans  les  cas  où  cela  se- 
rait nécessaire. 

XVI.  Que  dans  ces  séminaires  on  admette  un  tiers  ou  un 
fiart  d'Indiens  ou  de  métis ,  quand  même  d'autres  fonda- 
^ particulières  seraient  attachées  à  l'établissement,  pour 

*¥>(.  On  pourra  s*6Q  convaincre  ea  en  lisant  quelques-unes  parmi  les  pièces  jus- 
^teives  et  les  dociunents  que  renferme  le  troisième  volume.  Ce  n*est  plus  ce  dé- 
^Bent  sincère  au  bien-être  des  populations,  cette  sollicitude  paternelle  des 
f^  de  la  religion  parmi  les  Indiens ,  ce  n'est  plus  ce  respect  pour  rautorilé 
WMe  qui  respiraient  dans  tons  les  actes  et  dans  toutes  les  paroles  des  rois 
^%igBe ,  à  répoqne  de  Louis  Valdivia.  C'est  je  ne  sais  quel  fatras  machiivé- 
^  qui  recouvre  un  système ,  lourd  dans  sa  forme  ,  tortueux  dans  sa  marche , 
^Hg^  dans  ses  termes ,  tour  k  tour  odieux  ou  ridicule  dans  ses  moyens ,  que 
^«  pent  vraiment  citer  comme  le  plus  beau  modèle  du  penrc.  {Nofe  du  ira- 


que  pour  la  soumission  aue  aux  evequcs  oiocesains, 
ce  qui  concerne  Tadminislration  des  sacrements  oc 
vani  dans  les  missions  qui  relèvent  de  leur  aulori 
adopte  aussi  un  moyen  de  veiller  à  ce  que  le  non 
moines  n'excède  pas  celui  déterminé  par  les  réfon 
d'accord  avec  les  vice-rois  et  les  métropolitains.  J 
vinciaux  ou  supérieurs  réguliers  respectifs  devroDl 
au  concile,  pour  qu'on  puisse  traiter  avec  eux,  i 
avoir  entendus,  les  points  touchants  à  la  discipline 
tique,  sauf  à  eux  à  en  prévenir  leurs  généraux. 

XVill.  Qu'on  doit  soumettre,  suivant  la  teneur 
civiles,  et  dans  Tintérèt  d'une  bonne  discipline,  V 
à  des  règles ,  en  ne  les  permettant  pas ,  comme  de 
sans  une  autorisation  préalable  des  magistrats  roya 
ordinaires  diocésains,  et  qu'en  pareil  cas  chaque 
nauté  mendiante  ne  quête  que  dans  son  district. 

XIX.  Le  concile  devra,  en  ce  qui  le  concerne,  a^ 
règlements  nécessaires  pour  interdire  aux  ermites  et  i 
individus,  n^appartenant  à  aucun  ordre  approuvé,  i 
des  costumes  arbitraires ,  au  moyen  desquels  la  pi 
soustraient  à  la  justice  ordinaire,  afin  quMIsdoÎTen 
former  à  la  mise  commune  de  chaque  pays. 

XX.  Finalement ,  il  faudra  prendre  toutes  les 
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coodaninerout  et  proscrironl  toute  erreur  de  ce  g«!ure ,  re- 
commanderont rinstruction  solide  des  Gdèles  dans  les  mys- 
tères de  notre  sainte  religion,  la  pratique  des  Tertus,  la 
Fréquentation  des  temples  et  Tassistance  aux  offices  divins, 
suivant  les  dispositions  de  TEglise,  éviteront,  autant  que 
possible,  tout  traitement  dur  envers  les  néophytes,  en  les 
fidifiant  surtout  par  l'exemple  cl  de  constantes  leçons,  et 
indiqueront  les  moyens  pratiques  pour  que  les  curés  et  les 
Mires  membres  du  clergé  séculier  et  régulier  remplissent 
des  devoirs  dont  l'exécution  est  si  nécessaire. 

Ces  instructions,  destinées  parle  roi  à  chaque  évdque , 
farvinrent  avec  la  lettre  où  il  demandait  la  célébration 
idHiB  concile  provincial  à  Tévèque  de  Lima ,  D.  Diego  An- 
hmb  de  la  Parada ,  qui ,  en  conséquence  ,  envoya  des  lettres 
^convocation  à  ses  suflfragants,  pour  qu'ils  se  rendissent 
iUma,  les  derniers  jours  de  décembre  1771.  Les  évêques 
^  Chili  reçurent  les  lettres  du  métropolitain  avec  un  avis 
<io vice-roi ,  qui  y  joignant  les  pièces  émanées  du  souverain, 
kor  ordonnait  d'y  obéir.  La  circulaire  du  vice-roi  peint  au 
Mtarel  le  caractère  d'Amal  y  Juniet,  homme  pétulant  qui 
'dirait  tout  soumettre  à  l'empire  de  sa  volonté,  a  Je  vous 
^^nionne,  disait-il  aux  évêques,  de  vous  rendre  au  concile.  » 
Celui  de  Santiago,  comparant  ce  langage  avec  celui  de  la 
^ule  de  Charles ,  ne  fut  pas  embarrassé  pour  répondre  : 
*Nous  avons  reçu  en  même  temps  l'avis  par  lequel  Votre 
Silence  nous  ordonne  de  nous  rendre  cm  concile,  ei  la  lettre 
^  Sa  Majesté  le  roi  notre  maître ,  où  il  se  contente  de  nous 
Fn«r  ei  de  nous  recommander  de  prendre  le  même  soin,  m 
^  manière  piquante  de  faire  nn  reproche  aussi  juste  que 
^ité  au  despote  qui  avait  l'habitude  de  sortir  de  ses  attri- 
IMIoos,  fixa  l'attention  d'Amat ,  et  lui  qui  avait  coutume 
^  r^;arder  tous  les  autres  comme  des  inférieurs ,  paya 
^  fois  un  tribut  à  la  vertu  et  au  talent,  u  L'évêque  a 
raison ,  dit-il ,  mais  c'est  la  faute  de  mon  secrétaire.  »  Excuse 
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ordinaire  des  grands  qui  rejettent  sur  les  autres  les  Ml 
qui  leur  sont  eiclusivement  propres. 

Les  évéques  se  trouvèrent  réunis  à  Lima  à  la  fin  de  dé- 
cembre,  et  le  dimanche  12  janvier  1772,  ils  proGédèresli 
l'ouverture  solennelle  du  concile  dans  Téglise  roétropoB- 
taine ,  sous  la  présidence  de  Tarchevéque  Parada.  On  fH 
figurer  à  Touverture  les  évèques  suffragants  D.  Angoilil 
Gorrichategui ,  de  Cuzco,  D.  Manuel  d' Aidai ,  de  SaDtii||ii 
D.  Manuel  Abad  y  Llama,  coadjuleur  d'Arequipa,  D.  ini 
Angel  Espineira,  de  la  Conception ,  et  les  représeotanlià 
D.  Miguel  Moreno,  de  Guamanga  et  de  D.  Francisco  Xam 
Luna  Victoria ,  de  Trujillo.  Le  vice-roi ,  TAudieDce  mjàt 
et  toutes  les  autorités  de  Lima  se  tirent  un  devoir  d'mutÊ 
à  l'ouverture  du  concile  que  le  roi  réclamait  de  toutes  M 
forces.  L'évéque  de  Santiago  fit  le  discours ,  et  il  j  di- 
montra  les  raisons  qui  déterminaient  la  réunion  du 
cile,  son  importance ,  le  besoin  que  ceux  qui  le  com{ 
avaient  de  marcher  unis ,  et  la  certitude  d'obtenir  kl  Itt 
mières  du  Ciel  pour  résoudre  avec  succès  toutes  les  difip 
cultes  qui  pourraient  s'élever  dans  le  cours  de  la  discosm 
L'archevêque  fit  sa  profession  de  foi  entre  les  mains  de  IV* 
vêque  de  Santiago ,  comme  celui-ci  et  les  autres  Vkë 
entre  celles  du  métropolitain. 

Les  discussions  secrètes  qui  eurent  lieu  entre  les  Pèfia 
dans  l'espace  qui  sépara  la  première  de  la  seconde  sesiiaB: 
furent  vives,  et  les  points  les  plus  importants  de  la  iké 
plinc  ecclésiastique  y  furent  débattus.  Quand  nous  écmm 
ces  lignes ,  nous  avons  heureusement  sous  les  yeui  le  prici 
minutieux  de  ces  discussions ,  rédigé  par  l'évêque  D.  MiM 
d' Aidai ,  les  projets  de  décisions  soumis  aux  Pères ,  li 
questions  posées  à  l'assemblée  par  l'autorité  civile  au  mm 
du  roi,  les  dissertations  et  les  votes  des  assistants,  et  enii 
les  délibérations  et  les  résolutions  du  concile. 

Une  des  matières  épineuses  offertes  aux  méditatioiif  dtf 
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Pères  fut  celle  que  recommandai!  Tarticlc  huitième  du 
Tolum  ragal,  qui  portait  :  a  Que  le  concile,  et  chaque 
ëréqtie  dans  son  diocèse,  veille  à  ce  qu'on  ne  suive  pas  dans 
la  chaires  renseignement  des  auteurs  proscrits  de  la  Com- 
(igoîe  de  Jésus ,  à  ce  qu'on  rétablisse  renseignement  des 
niâtes  Ecritures,  des  saints  Pères  et  des  conciles,  à  ce  qu'on 
hooisse  les  doctrines  relâchées  et  peu  siîix's,  à  ce  qu'on 
inipire  rattachement  au  roi  et  aux  supérieurs,  comme  un 
deroir  si  soovefft  rappelé  par  les  livres  saints.  »  (Ju^lques- 
nos  pensaient  que  le  roi,  par  celte  disposition,  supprimait 
abnlument  l'enseiguement  par  des  textes  dont  les  auteurs 
■pptrtiendraient  à  la  Compagnie  de  Jésus ,  et  il  leur  sem- 
thit  trouver  un  fondement  à  leur  opinion  dans  différents 
décrets  du  roi  qui  le  décidaient  ainsi  d'une  manière  for- 
melle. Lorsque  Charles  III  expulsa  les  Jésuites ,  il  voulait 
que  leur  mémoire  même  fût  effacée  à  jamais ,  et  parmi  les 
Mjens  qu'il  imagina,  Tun  fut  d'arracher  leurs  ouvrages 
MX  mains  des  étudiants  qui  y  auraient  puisé  leur  esprit  et 
inn tendances.  Les  Pères  savaient  bien  cela;  mais  une  dé- 
CÎM»  semblable,  outre  qu'elle  était  souverainement  in- 
jute,  était  également  préjudiciable  aux  lumières  :  c'est 
foarquoi  les  autres ,  loin  de  se  conformer  à  une  pareille 
Rgle,  soutinrent  que  le  concile  devait  se  borner  unique- 
■Mt  a  prohiber  les  doctrines  des  probabilisies  comme  op- 
foiées  à  la  morale  évangélique  et  dangereuses  pour  l'ordre 
lodal. 

'  Le  probabilisme  répandu  en  Kurope  à  celle  époque  avait 
Mi  de  nombreux  partisans  dans  les  Kglises  d'Amérique , 
tliei  faux  principes  étaient  ouvertement  soutenus  en  public. 
Lei  évéques  pleins  de  zèle  et  d'attachement  pour  les  an- 
Mnes  doctrines  avaient  formellement  protesté  contre  de 
Icttei  attaques  de  Terreur,  et  leurs  protestations  portées  à 
lit  connaissance  du  pape  et  du  roi  pouvaient  être  considérées 
ciNhnie  une  conduninatiou  explicite  du  |)rohabili$nie.  Ceux 
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qui,  resserrant  le  sens  de  rariicle,  voulaient  en  frapper  seu- 
lement le  probabilisme ,  sans  atteindre  les  auteurs  de  h 
Compagnie,  après  avoir  dépeint  sous  de  vives  couleonki 
faux  principes  qui  servent  de  base  à  cette  doctrine,  kl 
sentences  des  souverains  pontifes  et  les  opinions  desaulem 
qui  les  condamnent ,  s'attachaient  à  faire  ressortir  Tante 
avec  laquelle  la  Compagnie  de  Jésus  poursuivait  le  probi- 
bilisme.  Mais  un  des  expédients  auxquels  recourt  cet  emien 
pour  se  montrer  sans  produire  d'alarme  cliez  les  âmei  ii" 
morées,  est  de  se  déguiser  de  mille  manières,  d'apparillii 
sous  des  formes  diverses  et  de  sMnsinuer  avec  une  Idb 
subtilité  ,  que  parfois  il  ferait  passer  pour  rigoureai  M  ^ 
principes  relâchés.  La  Compagnie ,  comme  tous  les  aalm 
ordres ,  a  donné  des  défenseurs  au  probabilisme,  et  le  céUhi 
Suarez  lui-même  fut  plus  d^ine  fois  taxé  de  probabiliiai. 

L'évèque  de  la  Conception  voulut  éclaircir  la  que8tioa,fll 
à  cet  effet  il  écrivit  un  traité  sur  le  vrai  sens  de  la  dispoff* 
lion  royale  qui ,  selon  lui,  ne  pouvait  et  ne  devait  être 
que  de  chasser  les  erreurs  du  probabilisme.  Le 
parvint  enfin  à  faire  connaître  le  résultat  de  ses  délibérelMi 
qui  fut  publié  dans  la  seconde  session.  Les  Pères  s'y  boraert 
à  déplorer  les  maux  que  les  doctrines  du  probabilisme  cm* 
sent  à  TEglise  de  Jésus-Christ;  à  exhorter  les  prof< 
de  théologie  à  éloigner  des  mains  de  leurs  élèves  les 
qui  les  contiennent,  comme  les  prédicateurs  à  s'efforcer^l 
les  combattre  avec  les  armes  que  TEglise  met  à  leur  dîip" 
sition. 

Tous  les  statuts  de  la  seconde  session  se  rapporleol  :  f 
à  la  conservation  et  à  la  propagation  de  la  foi  orthodeiei 
pour  renseignement  de  laquelle  on  indique  des  moyeoi  v* 
(icaces  ;  on  cherche  avec  un  zèle  ardent  à  retendre  pM> 
les  petits  enfants,  les  esclaves,  les  Indiens  et  toute  eipta 
de  personnes ,  par  le  moyen  des  confréries  ,  dont  le  cooA 
recommande  rétablissement  dans  les  paroisses,  eteag^ 
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ne  solliciliide  particulière  de 

-(-tarer  en  vigueur  les  statuts 

libc  en  1583,  dans  les  points 

lisions  du  présent  concile , 

'  i^xpressémenl  dérogé  ;  3*"  le 

^portantes  sur  des  points  de 

'  rialement  sur  ceux  relatifs  à 

''l<.  En  parlant  de  la  contir- 

"<:  la  congrégation  du  28  mars 

•^Iht  qu'aux  adultes  ,  sauf  les 

••^  pour  les  enfants,  disait-il, 

vnc  seconde  fois ,  parce  quMls 

prne.  Benoit  XIV,  étant  arche- 

positivement  (|ue,  pour  cette 

ne  voulait  pas  administrer  ce 

tient  pas  Tâge  de  sept  ans.  »  La 

lut  pas  acceptée  par  les  Pères , 

pratique  constante  de  TEglise 


s,  le  concile  inculqua  vivement 

lion  où  ils  sont  d'examiner  d'à- 

t  leurs  qualités.  Comme  moyen 

r4vr*'  I  il  exige  qu'aucun  clerc  ne  soit 

.lYoir  auparavant  vécu  deux  ans 

il  dans  un  autre  lieu  équivalent , 

.  jUS  que  son  nom  ait  été  proclamé 

fêle  par  son  curé,  et  enfin  sans 

^es  mœurs  sont  aussi  régulières  qu'il 

des  ministres  de  Dieu ,  pour  les- 

'parfaits. 

e  d'âmes  tinrent  une  très-grande 

liions  du  concile.  Depuis  long-temps 

lion  de  savoir  si  les  évéqncs  'd'Amé- 

rnt  pas  le  droit  de  visiter  les  curés 
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appurlenaiii  aux  ordres  réguliers.  Us  avaient  <*.ouslainmen( 
repoussé  ces  visites,  en  excipant  de  certains  décrets  de  Ferdi- 
nand VI  qui  les  eu  affranchissaient,  conformément  à  la  buUe 
Firmandis  qui  déclare  que  ia  visite  des  évoques  aoi  curéi 
réguliers  ne  pouvait  avoir  d'autre  objet  que  raccom|ilii80- 
ment  des  fonctions  paroissiales.  Les  Pères  ne  se  dissiinuiaieiil 
pas  les  maux  très-graves  que  cause  à  THlglise  et  aux  fidèb 
cette  espèce  d^indépendance,  dans  laquelle  s'étaient  depoii 
long-temps  constitués  les  curés  réguliers  d^Vmérii|uc  :  ib 
les  touchaient  du  doigt,  et  par  là  même  ils  connaissaient  h 
nécessité  urgente  de  leur  appliquer  un  prompt  remède^ 
mais  on  ne  s  entendait  pas  sur  le  choix  de  ce  remède.  L*é- 
véque  de  la  Conception  écrivit  une  très-longue  disserlalioi 
pour  prouver  que  les  privilèges  accordés  par  Pie  V  an 
moines  qui  administrent  des  paroisses ,  subsistaient  Ion- 
jours,  et  que  les  brefs  de  Benoit  XIV  n'avaient  puj^ 
roger;  d'abord,  parce  que  ces  brefs  étaient  opposés  à  la  da^ 
trine  du  concile  de  Trente  ;  puis,  parce  que  le  conseil  des  Iota 
en  avait  suspendu  Texécution  ,  et  enfui,  parce  qu'il  exiitlil 
un  bref  postérieur  dans  un  sens  opposé  à  ceux  de  ce  pape. 
En  vertu  de  tout  cela,  il  demanda  qu'aucune  innovation  M 
fût  apportée  dans  le  cas  particulier.  Ces  arguments  ne  maa* 
quaient  certainement  pas  de  force  ,  et  le  concile  dutaeoafr 
tenter  d'exborter  les  évéques  à  contier  leurs  paroisses  à  te 
membres  du  clergé  séculier;  comme  mojen  d'écarter  M- 
nitivement  ces  difficultés. 

La  résidence  des  curés  dans  leurs  paroisses  recevait.  ciaM 
les  diocèses  des  Indes,  diverses  interprétations,  foodéesbiai 
plus  sur  les  doctrines  des  probabilistes  que  sur  les  loisecdfr 
siastiques.  Le  concile  lui-même  nous  donne  une  idée  Al 
degré  où  était  arrivé  le  relâchement  de  ce  point  sobstanU 
de  la  discipline  de  l'Eglise.  «  Malgré  le  zèle  des  évèqneii 
dit-il,  malgré  les  instructions  royales,  on  ne  voit  rien  (te 
communément  que  des  curés  qui  passent  une  année,  phn 
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lées  même ,  en  eourses  perpétuelles ,  de  la  TÎUe  à 
ine  et  de  leur  doctrine  à  la  ville  ,  résidant  la  plus 
irtie  du  temps  dibs  des  lieux  où  ils  ne  peuvent 
\  les  yeux  le  troupeau  dont  ils  ont  pris  la  charge 
responsabilité  immédiate.  »  Les  Pères,  après  avoir 
e  mal  si  énorme ,  fulminèrent  des  peines  sévères 
IX  qui  y  retomberaient  de  nouveau, 
idamment  du  devoir  de  la  résidence,  le  concile 
\  curés  à  prêcher  au  peuple,  à  administrer  les 
j  sans  excuse  ni  délai,  à  se  montrer  désintéressés 
)erception  de  leurs  honoraires,  et  à  ne  jamais 
de  moyens  violents  pour  se  faire  offrir  les  pré- 
tout  par  les  Indiens  récemment  convertis  au  chris- 

ques  animés  de  ce  zèle  ardent  et  infatigable  pour 
ion  des  infidèles  qui  distingua  tant  de  pasteurs  de 
'Amérique,  à  la  gloire  infinie  de  la  foi,  consi- 
ans  leurs  actes  les  privilèges  dont  ils  jouissent , 
de  tout  genre  que  leur  témoigne  TEglise,  les  pro- 
louceur  avec  lesquels  on  doit  les  traiter  «  comme 
s  plantes  de  la  vigne  du  Seigneur,  qu'il  convient 
r  par  Tarrosement  suave  de  la  bénignité  et  de  la 
le,  bien  plus  qu'avec  la  rigueur  de  préceptes  qui 
ur  paraître  formidables,  n 
le  de  Santiago  solennisa  la  seconde  session ,  en 
lontificalement,  et  celui  de  la  Conception  prêcha 
iK  sermon,  dont  le  thème  fut  «  que  Tinlroduclion 
nés  relâchées  et  nouvelles  dans  la  morale  chré- 
içait  l'Eglise  dans  la  nécessité  de  travailler  à  les 

uème  et  dernière  session  publique  du  concile  eut 
août  1773 ,  et  c'est  dans  celle-là  que  se  publièrent 
ns  rendues  par  les  Pères  sur  les  qualités  et  les  de- 
pvéques  ,  des  vicaires  forains,  des  juges  ccclésias- 


aux  conciles  nationaux,  qui  seraient  à  même  de  la  r 
en  plus  parfaite  connaissance  de  cause,  d'après  la  > 
et  les  besoins  du  pays.  Charles  111  demanda  un  rappc 
les  évêques  des  Indes  sur  la  coutume  qui  existait  i 
diocèse  respectif,  par  rapport  à  Tusage  de  ces  alim< 
rapports  rédigés ,  une  copie  en  fut  envoyée  par  l 
aux  vice-rois,  pour  que,  communiqués  à  propos  i 
.ciles  qui  allaient  se  célébrer,  ils  pussent  faciliter  la 
de  la  question.  Le  métropolitain  de  Lima  reçut,  i 
lettre  d'avis  du  6  octobre ,  un  exemplaire  de  ces  r 
qu'il  s'empressa  de  transmettre  aux  Pères.  Ceux-ci,  j 
avoir  examinés  avec  attention,  déclarèrent  unanimem 
a  tous  les  illustrissimes  seigneurs  archevêques  et 
des  Indes  occidentales ,  comme  ceux  des  Philippines 
sent  dans  leurs  rapports  que  l'usage  permet  de  pn 
laitage  dans  le  carême  ;  que  cet  usage  est  fort  an 
parait  remonter  à  la  conquête;  qu'ils  le  jugent  rav 
et  légitime,  à  l'exception  seulement  de  l'illuslrissim 
de  Caracas,  qui  assure  que  le  précepte  qui  prohibe  I 
en  carême  conserve  toute  sa  vigueur,  et  que  l'usage  < 
n'a  pas  prévalu  dans  son  diocèse ,  et  de  l'illustrissiir 
vêque  de  l'île  de  Saint-Domingue  ,  qui  dit  que  la 
la  plus  commune  ou  la  règle  parmi  les  ecclésii 
comme  parmi  les  séculiers ,  quant  h  l'usage  du  laii 
de  prendre  des  dispenses  particulières.  L'illustriss 
que  de  Quito  va  encore  plus  loin  dans  le  même  sec 


CHAPITRE    V.  1C7 

qu^il  déclare  que  des  ecdésiasliques ,  les  uns  proGtent  de 
Vautorisation  d'user  de  laitage ,  les  autres  pas;  mais  Ten- 
quéte  à  laquelle  il  s'est  livré  pour  faire  son  rapport,  prouve 
qoeTusagede  ne  pas  en  proGterest  plus  général;  à  Tex- 
ceplion  enfin  de  rillustrissime  seigneur  évéque  de  Puerto- 
Rico,  qui  dit  que  les  personnes  timorées  sollicitent  la  dis- 
pense dont  elles  ont  besoin ,  et  que  celles  qui  n'en  usent 
pas,  savent  qu'il  n'est  pas  permis  d'user  de  laitage,  si  ce 
D^est  par  suite  de  la  rareté  des  aliments  qu'on  peut  prendre 
en  carême. 

»  Quant  à  l'usage  du  beurre  au  repas ,  l'évéque  de  Quito 
leoln'en  parla  point,  n'ayant  fait  porter  son  rapport  que  sur  le 
laiiagc  ;  les  trois  autres  prélats  sus-nommés  le  reconnaissent 
et  l'approuvent ,  et  tous  les  autres  attestent  cet  usage ,  ajou- 
taol  qu'il  est  nécessaire  de  le  conserver,  parce  qu'en  beau- 
coup d'endroits  on  tire  l'huile  de  l'Espagne,  que  ce  qu'on 
eo  récolte  en  d'autres  endroits  est  peu  de  chose ,  et  que  par- 
tout elle  est  chère ,  de  manière  qu'après  ce  qu'on  en  con- 
somme pour  les  lampes  des  églises,  on  ne  s'en  sert  que  pour 
assaisonner  les  salades  et  quelques  mets,  attendu  que  l'usage 
fœ  Ton  en  ferait  pour  les  autres  serait  beaucoup  trop  coû- 
teui,  même  pour  les  personnes  de  condition,  et  absolument 
impraticable  pour  les  personnes  peu  aisées. 

»  Ces  deux  coutumes  étant  si  générales  et  si  anciennes, 
il  parait  aux  illustrissimes  archevêques ,  évêques  et  aux  res- 
pectables fondés  de  pouvoir  qu'on  doit  les  observer  dans 
cette  province  ,  et  qu'il  ne  convient  point  de  prendre  aucune 
iiiesnre  à  leur  encontre ,  mais  qu'il  faut  tout  au  plus  exhorter 
^^ec  douceur  h  s'abstenir  du  laitage  *  ceux  qui  ne  deman- 
^^nl pas  une  dispense  spéciale,  attendu  que  si  la  dispense 

'  Nom  avons  dû  nous  contenter  de  traduire  par  le  mot  le  plus  générique  de 
^otre  langue  celui  de  lactinicios,  qui  exprime  toute  espèce  d*aliments  faits  avec 
feial  :  le  fromage  ,  la  crème ,  etc. ,  aussi  bien  que  le  lait  proprement  dit.   (  Xote 


Celui  de  prendre  du  laitage  pendant  le  carême 
non -seulement  aux  Indes ,  mais  encore,  et  sans  k 
scrupule,  dans  plusieurs  diocèses  du  Portugal 
d\nutres  contrées  catholiques  du  nord  de  TEurop 
ic  témoignage  de  plusieurs  docteurs.  L'usage  de 
de  beurre  pour  Tassaisonnement,  aux  jours  que 
la  viande  est  défendu ,  lui  parait  moins  contrain 
de  Tabstinence,  que  celui  de  manger  les  samedi 
des  animaux,  comme  cela  s'est  pratiqué  dans  le 
et  dans  d'autres  provinces  de  l'Espagne....  Les  F 
concile  décident  donc  qu'on  ne  doit  rien  changei 
iume  de  prendre  du  laitage  pendant  le  carême ,  i 
son  ancienneté,  et  bien  moins  encore  à  celle  d'à 
les  mets  avec  du  beurre ,  à  cause  de  sa  nécessité  , 
séquence  ils  ordonnent  qu'il  soit  dressé  acte  de  ce! 
pour  que  l'illustrissime  senor  archevêque  le  fasse 
Son  Excellence  dans  les  formes  accoutumées.  » 

11  restait  encore  beaucoup  de  questions  à  rcsoud 
fois  la  position  particulière  de  quelques-uns  des  Pèi 
le  concile  à  clore  ses  sessions.  Après  la  clôture 
furent  soumis  à  l'approbation  de  Pic  VI;  mais 
des  Indes  les  retint  pour  les  soumettre  à  son  exai 
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Nous  devons  considérer  les  décisions  du  synode  tenu  par 
révêque  de  la  Conception  y  après  son  retour  du  concile , 
comme  une  ampliation  de  celles  qu'a  renduM  celui  présidé 
par  Azua,  ei  que  nous  avons  parcourues  dans  un  autre  mo- 
ment; mais  ces  décisions ,  comme  toutes  celles  prises  anté- 
rieurement par  les  synodes  qui  se  sont  réunis  dans  les 
Eglises  du  Chili ,  sont  un  magni6que  monument  du  zèle 
ardent  et  éclairé  qui  caractérisa  les  évêques  y  pour  main- 
tenir intacte  la  discipline  de  TEglise,  au  milieu  de  tant 
d^obstacles  qui  embarrassaient  sa  marche  à  chaque  pas,  dans 
ces  parties  éloignées  du  Nouveau-Monde. 


11 
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soMVAiRE.  Idées  de  la  municipalité  de  Santiago  relativement  aux  oon^eUt* 
fondations  de  monastères.  —  Les  religienses  de  la  réforme  de  Sainte-Thérèse  s'é- 
tablissent à  Santiago.  ~  Recours  au  roi  pour  solliciter  Térection  d*an  iioinreia 
monastère  du  même  institut.  —  Opposition  du  conseil.  —  L*antonsation  est  refusée. 

—  Maison  de  Capucines.  —  Difticultés  fâcheuses  entre  Tévèque  de  Santiago  et  le 
provincial  des  Dominicains.  —  Leur  issue.  —  Sécularisation  des  Béguines  de  St^ 
Rose.  —  On  recourt  au  roi ,  et  le  béguinage  est  érigé  en  monastère.  —  Le  P.  AcoM 
se  rend  à  Rome.  —  Récollets  de  Saint-Dominique.  —  Leurs  progrès  rapides.  " 
Nouvelle  maison  de  religieuses  carmélites.  —  Etat  des  communautés  régnlièrcs. 

—  Causes  de  relâchement.  —  Elections  orageuses  avec  intervention  des  magistrsts. 

—  .Monastère  de  Trinitaires  à  la  Conception. 


Le  dix-huilième  siècle  fui  pour  le  Chili  fécond  en  nou- 
velles inslilutions  d'ordres  monastiques.  Avec  quelque  résO" 
solution  que  la  municipalité  s'inspiranl  d'idées  nobles  ei 
patriotiques,  certainement  fort  avancées  à  cette  époque*» 
s'opposât  à  la  fondation  de  monastères  du  genre  ascétique  * 
demandant  qu'ils  fussent  remplacés  |>lulôt  par  des  élabli^^ 
sements  d'éducation  pour  les  jeunes  orphelines ,  quoiqd^ 
l'Audience  plus  d'une  fois  lui  prêtât  son  appui  et  que  te^ 
évêques  se  montrassent  toujours  prêts  à  seconder  ses  vueSt 

^  C'est  à  ces  dispositions  que  Tabbé  Molina  doit  faire  allusion  quand  il  assort 
que  «  d'autres  réguliers  ont  essayé  de  former  des  établissements  ;  mais  les  Chilien* 
se  sont  toujours  opposés  à  l'introduction  de  nouveaux  ordres  religieux.  »  Histoire 
CM'iir ,  fhap.  XI.  (Sote  de  raitfciir.) 


*^ 


CHAPITRE    VI.  iT\ 

capitBle  du  Qiili,  qui  comptait  déjà  trois  couvents  de 
igicuses  dans  son  sein  ,  en  reçut  néanmoins  quatre 
lYcaux  *. 

D.  Francisco  Vardeci  s'adressa  au  roi  pour  demander 
itorisation  de  Tonder  à  Santiago  un  monastère  de  la  ré- 
me  de  Sainte-Thérèse.  Sa  demande  était  accompagnée 

rapports  favorables  de  son  évêque  et  de  l'Audience;  il 
tôit  valoir  en  outre  l'existence  de  plusieurs  donations 
tes  à  cette  fin,  et  les  sympathies  décidées  de  la  popula- 
n,  qui  désirait  posséder  dans  son  sein  l'ordre  qui  porte 
nom  si  populaire  de  la  Vierge  du  Carmel.  Le  roi  accorda 
utorisation ,  en  chargeant  l'Audience  de  la  vérification 
«ressources  sur  lesquelles  on  comptait  pour  la  fondation  *. 
Q  conséquence ,  et  après  la  réception  du  bref  à  ee  néce»- 
Jre  d'Alexandre  Vill,  le  capitaine  D.  Gaspar  d'Ahumada 
it  chargé  par  l'évêque  d'amener  de  Chuquisaca  les  fon- 
itrices ,  qui  au  nombre  de  trois  arrivèrent  à  Santiago  le  8 
scembre  1689.  Elles  s'appelaient  Francisca  -  Teresa  de 
Enrant- Jésus,  prieure;  Maria -Catalina  de  San-Miguel, 
)os-prieure,  et  Maria-Violante  de  la  Mère  de  Dieu,  mat- 
«issedes  novices. 

Nous  ignorons  le  motif  qui  empêcha  l'Audience  de  rem- 
plir immédiatement  la  commission  du   roi;   mais  ce  qui 

*  Us  monastères  dont  les  membres  se  consacraient  à  la  vie  ascétique  pou- 
^ot,  i  certains  points  de  vue ,  rendre  à  la  société  moins  de  services  extérieurs  i 
'PP^Dts,  visibles,  que  les  communautés  vouées  à  ^éducation.  Mais  pourquoi  en- 
'^  la  liberté  des  citoyens ,  en  leur  refusant  Tautorisation  de  se  réunir  pour 
^1\}ii  célèbre  protestant  anglais,  Durke,  dit  dans  ses  Réflexions  sur  la  ré- 
^m  française  :  «  Les  moines  sont  paresseux ,  soit  Supposer  qu*ils  ne  fassent 
1^  chanter  an  chœur  ;  ils  sont  aussi  utilement  employés  que  ceux  qui  jamais  ne 
^''^Dt  ni  ne  parlent ,  aussi  utilement  même  que  ceux  qui  chantent  aa  théâtre... 
^  iont  employés  tout  aussi  utilement  que  s'ils  travaillaient ,  du  matin  au  soir , 
^  ionombrables  occupations  serviles,  dégradantes,  indignes  de  Thomme,  qu'on 
•^peot  justifier  que  par  la  nécessité  de  faire  porter  le  joug  du  luxe.  »  [Note  du 
'adducteur.) 

*  Décret  rendu  à  Madrid  le  19  juillet  1684.  {Sotfi  de  raideur,) 
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maison  quelques  dévoles,   auxquelles  elle  s'associait  pour 
k  pratique  de  ses  exercices  pieux.  La  réalisation  de  la 
tomme  de  vingt -cinq  mille  piastres  (environ  cent  cin- 
quante mille  francs)  qu'elle  parvint  à  tenir  à  sa  disposition, 
''^  hd  fit  concevoir  l'espérance  de  fonder  une  communauté , 
~  ]  «t  enthousiasmée  par  cette  idée ,  qu'elle  trouvait  très-pos- 
Me  de  mettre  à  exécution  ,   elle  s'adressa  au  roi  pour 
Anmnder  l'autorisation  nécesisaire.  Mais   la  municipalité 
de  Santiago  opinait  tout  autrement  que  dona  Margarita  : 
'  A  voyait  établis  déjà  dans  la  capitale  quatre  monastères 
'Vion  b^uinage,  et  rien  n'était  fait  encore  en  faveur  de 
ndacation  des  femmes;  aussi  arriva-t-il  que  son  rapport 

*  M  roi  contint  des  conclusions  contraires  aux  projets  de 

*  k  pétitionnaire.  Philippe  V,  en  cet  état  de  choses,  char- 
^"  pe  le  capitaine  général  et  l'évèque  de  Santiago  de  tâcher 

^  'engager  dona  Briones  à  renoncer  à  son  dessein ,  et  de 
consacrer  le  capital  à  l'institution  d'un  collège  où  l'on 
Axmerait  l'éducation  aux  jeunes  orphelines  '.  Mais  la 
Briones  était  si  attachée  à  son  entreprise,  que  rien  ne 
ffà  l'en  faire  se  désister  :  les  réflexions  que  lui  suggéra 
Kvèque  furent  vaines,  les  représentations  du  président  in- 
faictaeuses,  et  les  différents  moyens  que  firent  valoir  ces 
wix  zélés  fonctionnaires,  convaincus  des  avantages  que 
apporterait  au  pays  l'établissement  que  le  roi  proposait, 
^^i  absolument  inutiles.  Le  roi  apprit  avec  déplaisir  le 
'^s  de  la  Briones  ;  et  comme  en  lui  en  rendant  compte , 
^  commissaires  lui  déclarèrent  que  la  première  difficulté 
^fpesée  par  cette  dame  consistait  en  ce  que  les  capitaux 
^'elle  possédait ,  avaient  été  donnés  pour  le  monastère ,  et 
>0Q  pour  un  autre  objet,  il  prescrivit  au  président  d'ap- 
Ner  de  nouveau  la  Béguine ,  et  de  lui  dire  en  son  nom 
'^l,  qu'il  n'autoriserait  jamais  la  nouvelle  maison  de  Car- 
ottes; qu'il  paraissait  en  conséquence  prudent  qu'elle  se 

'  Décret  rendu  à  Barcelone  le  7  avril  170Î.  (Noté  de  Vauteur,) 
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est  certain,  c'est  que  jusqu'au  mois  de  janvier  1703,  elle 
ne  déclara  point  que  les  revenus  assurés  au  nouveau  mo- 
nastère étaient  suffisants,  et  que,  par  suite,  le  révérend 
évêque  pouvait  procéder  aux  formalités   de  son  érecUoD. 
H  y  avait  treize  ans  que  les  religieuses  habitaient  le  clottae 
que  leur  avait  donné  leur  fondateur,  et  en  possession  do- 
quel  les  avait  mis  D.  frai  Bernard  Garrasco  le  6  jaofier 
1690.  Nous  croyons  voir  dans  l'écoulement  de  tant  d'an- 
nées passées,  sans  exécuter  les  ordres  du  souverain,  uoe 
preuve  que  les  revenus  que  le  monastère  possédait  à  cette 
époque  n'étaient  pas  encore  suffisants ,   et  que  c'est  pcxir 
cette  jraison  que  l'Audience  ajourna  sa  déclaration  jusqu'à 
ce  qu'on  fût  parvenu  à  les  augmenter  jusqu'à  concurreiiee 
du  chiffre  tout-à-fait  indispensable.  Une  grande  partie  dei 
nouvelles  ressources  fut  due  à  dona  Ana  de  Florès,  qui, 
devenue  successivement  veuve   de    l'auditeur  D.   Manuel 
Guello,  de  D.  Antonio  Galero,  et  en  dernier  lieu  du  lié- 
soricr  royal  D.  José  Gandara  y  Zorrilla,  se  défit  de  m 
biens  et  les  donna  aux  Jésuites  pour  la  fondation  du  col- 
lège de  Saint-Paul,  qu'on  établit  dans  sa  propre  maison. 
Elle  se  retira  ensuite  elle-même  avec  de  grosses  somroes 
d'argent  au  couvent  du  Carmel  ,  où  elle  professa  la  fie 
monastique  et  finit  ses  jours.  Gomme  nous  ne  regardooi 
le  monastère  comme  fondé  qu'à  partir  du  moment  où  0 
put  l'être  d'une  manière  légale,  nous  n'en  faisons  remon- 
ter la  fondation  qu'à  cette  époque,  bien  qu'il  ait  ouvert  sei 
portes  et  reçu  des  novices  dès  l'an  1690*,  en  se  plaçant 
sous  le  patronage  de  Saint-Joseph. 

On  fondait  ce  monastère  de  Carmélites,  lorsque  déji 
partait  pour  l'Espagne  une  autre  demande  d'autorisalioB 
pour  un  nouveau  couvent  de  la  même  profession,  queee 
proposait  d'établir  à  Santiago  dona  Margarita  Briones. 
Getle  dame,  adonnée  à  l'ascétisme,   avait  réuni  dans  sa 

«  Et  uon  pas  1790,  comme  !•?  porte  le  texte.  (Note  (ht  traduciew,] 
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maison  quelques  dévotes,  auxquelles  elle  s'associait  pour 
la  pratique  de  ses  exercices  pieux.  La  réalisation  de  la 
wmme  de  vingt -cinq  mille  piastres  (environ  cent  cin- 
quante mille  francs)  qu'elle  parvint  à  tenir  à  sa  dis{>o$ition , 
loi  fit  concevoir  Tespérance  de  fonder  une  communauté , 
et  enthousiasmée  par  celte  idée ,  qu'elle  trouvait  très-pos- 
flible  de  mettre  à  exécution ,  elle  s'adressa  au  roi  pour 
demander  l'autorisation  nécesisaire.  Mais  la  municipalité 
de  Santiago  opinait  tout  autrement  que  dona  Margarita  : 
die  voyait  établis  déjà  dans  la  capitale  quatre  monastères 
et  QQ  béguinage,  et  rien  n'était  fait  encore  en  faveur  de 
Téducation  des  femmes;  aussi  arriva-t-il  que  son  rapport 
tu  roi  contint  des  conclusions  contraires  aux  projets  de 
b  pétitionnaire.  Philippe  V,  en  cet  état  de  choses,  char- 
gea le  capitaine  général  et  l'évoque  de  Santiago  de  tichcr 
d'engager  doîîa  Briones  à  renoncer  à  son  dessein ,  et  de 
consacrer  le  capital  à  l'institution  d'un  collège  où  Ton 
donnerait  l'éducation  aux  jeunes  orphelines  '.  Mais  la 
Briones  était  si  attachée  à  son  entreprise,  que  rien  ne 
pot  l'en  faire  se  désister  :  les  rcilexions  que  lui  suggéra 
Pévéque  furent  vaines,  les  représentations  du  président  in- 
fructueuses, et  les  différents  moyens  que  firent  valoir  ces 
deni  zélés  fonctionnaires,  convaincus  des  avantages  que 
rapporterait  an  pays  l'établissement  que  le  roi  proposait, 
bient  absolument  inutiles.  Le  roi  apprit  avec  déplaisir  le 
feios  de  la  Briones  ;  et  comme  en  lui  en  rendant  compte , 
^  commissaires  lui  déclarèrent  que  la  première  difficulté 
<¥posée  par  cette  dame  consistait  en  ce  que  les  capitaux 
<(Q'elle  possédait ,  avaient  été  donnés  pour  le  monastère ,  et 
iOD  pour  un  autre  objet ,  il  prescrivit  au  président  d'ap- 
peler de  nouveau  la  Béguine ,  et  de  lui  dire  en  son  nom 
Wjal,  qu'il  n'autoriserait  jamais  la  nouvelle  maison  de  Car-- 
^ites;  qu'il  paraissait  en  conséquence  prudent  qu'elle  se 

'  Décret  remlu  à  Harrelonc  le  7  avril  170«.  {Noté  dr  Vf  tuteur.) 
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rendît  à  la  volonté  du  souverain,  et  que  si  elle  ne  s'j  ren- 
dait pas,  elle  remît  au  conseil  des  copies  des  donations 
faites  en  faveur  de  la  nouvelle  fondation ,  afin  que,  sur  leur 
vu,  il  pût  être  décidé  ce  que  de  raison  '.  La.  Briones  resta 
cette  fois  inébranlable  dans  son  propos,  comme  aupara- 
vant; le  président  ne  put  envoyer  aucune  copie  au  roi, 
attendu  qu'elle  déclara  en  sa  présence,  que  toutes  les  do- 
nations qui  lui  avaient  été  faites,  ne  consistaient  jusqu'alors 
qu'en  promesses. 

Comme  Philippe  V  avait  dit  positivement  qu'il  n'auto- 
riserait pas  à  Santiago  un  nouvel  établissement  de  Carmé- 
lites, et  comme  d'ailleurs  TAudience  et  la  municipalité  s'y 
montraient  hostiles,  quelques  personnes  qui  désiraient  le 
nouveau  monastère  ,   conseillèrent  à  la  fondatrice ,  après 
avoir  laissé  écouler  quelque  temps,  de  substituer  les  Cap<i- 
cines  aux  Carmélites ,  et  d'adresser  sa  demande  au  roi  dans 
ce  sens.   La  Briones  suivit  cet  avis ,  et  quelques  années 
après  elle  s'occupa  de  son  projet  de   fondation  de  Capu- 
cines. Le  capitaine  général  D.  Juan  Andrès  Ustariz  se  dé- 
clara celte  fois  protecteur  de  l'œuvre,  et  la  municipalité, 
moins  opposée  qu'auparavant,  non-seulement  consentit  à  la 
fondation,  mais  offrit  de  contribuer  aux  frais  jusqu'à  con- 
currence d'une  somme  de  mille  piastres.  L'Audience,  dans 
ces  conditions,   prépara  les  pièces  de  manière  que  Phi- 
lippe V  autorisa,  en  janvier  1721,  l'établissement  des  Capu- 
cines à  Santiago.    Le  rescrit  du  pape  Benoît  XUl  étant 
obtenu,  la  mère  Bernarde  ne  tarda  pas  à  partir  de  Lima, 
accompagnée  de  quatre  religieuses,  qui  devaient  coopérer 
à  l'établissement  du  nouveau  monastère.   La  mère  Ber- 
narde était  une  de  ces  femmes  extraordinaires  qui  au  talent 
et  à  la  vertu  joignent  de  ces  charmes,  dont  l'influence  les 
rend  supérieures  à  toutes  les  personnes  qui  les  fréquen- 
tent et  les  connaissent.  Née  à  la  cour  de  Madrid,  de  la 

^  Décret  rendu  à  Madrid  le  10  janvier  1708.  {Sote  de  rauievr.) 
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Tamille  illustre  de  Gallejo,   elle  suivit  quelque  temps  sa 
inère  dans  le  monde  y  puis  recul  le  voile  religieux  parmi 
les  Déchaussées  royales  de  Madrid.  Sœur  Bernarde  se  fit 
«listioguery  dès  son  entrée  en  religion,  par  Tabnégation 
constante  d'elle-même ,  base  sur  laquelle  s'appuie  lout  Tédi- 
ficede  la  perfection  évangélique.  Le  patriarche  des  Indes , 
grand-vicaire  de  Madrid ,  la  chargea  en  1712  de  fonderie 
monastère  de  Jesus-Maria  de  Lima  ;  et  quand  elle  eut  mis 
la  dernière  main  à  son  oeuvre^  elle  entreprit,  en  1726,  le 
voyage  du  Chili ,  accompagnée  de  quatre  religieuses,  qui  se 
nommaient  Francisca  Rojas,   Gregoria  de  la  très -sainte 
Trinité,  Jacinta  Toro  Sambrano  et  Rosalia  Buslaroante. 
Les  Clarisses  de  la  Victoire  reçurent  les  Capucines  dans 
leurs  cloîtres  le  8  novembre  1726  :  celles-ci  y  restèrent  jus- 
qu'au 22  janvier,  où  elles  les  quittèrent  pour  aller  occuper 
leurs  propres  bâtiments ,  que  leur  livra  le  révérend  évéque 
D.  Alonzo  del  Pozo  y  Silva.  Sœur  Bernarde  resta  à  la  tète 
de  sa  communauté  jusqu'au  3  novembre  1740,  où  elle 
uioorul,  la  laissant  dans  un  état  prospère.  Le  plus  bel  en- 
semble de  vertus  fut  jusqu'à  ses  derniers  jours  le  mérite 
qui  distingua  cette  femme  admirable.  En  terminant  la  car- 
rière des  soixante-sept  années  de  sa  vie  (elle  en  avait  passé 
cinquante  en  religion),  toute  reconnaissante  des  bienfaits 
doDl  la  Providence  l'avait  comblée  dans  ses  deux  fonda- 
tions, elle  récita  à  haute  voix  le  Nunc  dimittis.  C'est  qu'elle 
2^ait  l'espoir  de  s'unir  pour  toujours  à  l'objet  pour  l'amouD 
^uelelle  avait  entrepris  tant  et  de  si  grandes  œuvres. 

L'existence  des  ordres  réguliers  est  marquée  au  commen- 
cennentde  ce  siècle  par  les  bruyants  conflits  de  juridiction 
?oi  s'élevèrent  entre  Pévêque  Romero  et  le  vicaire  provin- 
^'sl  de  Saint -Dominique  frai  Vincent  Prado.  A  la  fin  du 
siècle  précédent,  quelques  femmes  dévotes,  réunies  dans 
^n  des  faubourgs  de  Santiago ,  firent  des  quêtes ,  construi-^ 
^^^nl  une  église  publique  et  bâtirent  des  habitations  en 
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forme  de  monastère.  Ayant  pris  l'habit  dominicain ,  elles 
se  placèrent  sous  la  direction  des  abbés  de  cet  institut,  fai- 
sant tout  cela  sans  les  fornialilés  indiquées  par  les  canons. 
Les  Pères  de  Saint-Dominique  les  soumirent  "à  robseryation 
de  la  règle  qu^mpose  leur  institut,  et  les  déclarèrent  obli- 
gées de  faire  des  vœux  simples ,  comme  les  tierçatres  des 
Pénitents.  Le  nombre  des  consœurs  alla  en  augmentant  aTec 
le  temps ,  et  elles  prenaient  l'habit  et  faisaient  profession 
sous  les  yeux  des  autorités ,  sans  que  des  procédés  si  irré- 
guliers parussent  étranges  à  personne. 

L'évêque  D.  Louis  Romero  eut  occasion  de  fixer  son 
attention  là-dessus ,  lorsque  par  suite  de  querelles  intes- 
tines ,  quelques  membres  de  la  communauté  recoururent  à 
lui  et  l'instruisirent  de  la  yéritable  situation  du  béguinage. 
Les  plaintes  se  réduisaient  aux  points  suivants  :  1*  que  les 
Pères  ne  leur  permettaient  pas  de  se  confesser  à  des  prêtres 
qui  n'appartenaient  pas  à  leur  ordre  ;  2*"  qu^'ls  prétendaient 
donner  aux  vœux  purement  simples  qu'elles  faisaient,  la 
valeur  des  vœux  solennels.  Les  deux  griefs  d'accusation  at- 
teignaient directement  le  provincial;  aussi  est-ce  contre  lui 
personnellement  qu'on  devait  les  regarder  comme  articulés. 
Le  supérieur  des  Dominicains,  informé  du  fait,  prit  ses  pré- 
cautions pour  qu'il  ne  se  renouvelât  plus ,  et  punit  en  outrd 
les  dénonciatrices.  Mais  l'évêque  avait  déjà  évoqué  la  cause 
à  son  tribunal  ;  il  avait  commencé  une  enquête  pour  mettre 
dans  tout  son  jour  Forigine  de  ce  béguinage,  et  il  n'était 
pas  disposé  à  céder  un  pouce  de  la  juridiction  qui  lui  ap- 
partenait. Il  continua  donc  ses  investigations  ;  et  lorsqu'il  se 
fut  assuré  que  le  provincial  n'avait  aucun  droit  à  la  direc- 
tion des  sœurs ,  il  le  requit  d'exhiber  les  titres  sur  lesquels 
il  l'appuyait.  Le  provincial  répondit  à  la  demande  de  l'é- 
vêque ,  en  lui  représentant  que  les  sœurs,  comme  membres 
du  tiers-ordre  de  Saint-Dominique,  étaient  des  personnes 
soumises  de  droit  à  son  autorité.  Cet  argument  ne  pot  ni 
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ne  dut  faire  la  moindre  impression  sur  l'esprit  de  Tcvéque  : 
il  était  trop  faible  et  fut  rejeté.  L'évêque  s\idressa  k  TAu- 
dience  le  18  janvier  i711 ,  dénonçant  comme  un  abus  into- 
lérable le  maintien  du  béguinage  de  Sainte-Rose  et  les  pra- 
tiques qui  y  étaient  suivies  sous  Tobéissance  des  Domini- 
cains. Le  président  D.  Juan  Andrès  Ustariz  parut  pencher  du 
côté  des  Pères  :  nous  croyons  qu'il  se  laissait  fort  influencer 
par  Tardent  dévouement  qu'il  professait  pour  cet  ordre ,  et 
par  les  nombreuses  relations  d'amitié  étroite  qui  Tunissaient 
à  un  grand  nombre  de  ses  membres.  11  essaya  donc  de  rap- 
procher révèque  du  supérieur  régulier ,  en  usant  de  diffé- 
rents expédients  ;  mais  tous  ses  soins  furent  infructueux.  Le 
fiscal  demanda  que  le  provincial  eût  à  montrer  les  brefs  du 
pape  et  les  décrets  du  roi  qui  autorisaient  rétablissement , 
et  le  tribunal  exigea  en  effet  cette  justification.  En  consé- 
(joence,  le  prieur  frai  Miguel  Antonio  Ovalle  écrivit  un 
oposcnle   canonique  pour  défendre  sa  juridiction  ,  qu'il 
croyait  menacée  par  Tévêque;  nous  en  rendrons  compte 
dans  un  autre  endroit.  L'Audience ,  après  avoir  ajourné  la 
solution  de  la  question ,  finit  par  déclarer  que  la  direction  du 
béguinage  appartenait  à  1  evéquc  ,  et  qu'en  ce  qui  concer- 
nait le  monastère,  il  fallait  consulter  le  souverain   pour 
satoir  s'il  pouvait  ou  non  subsister  ,  en  supposant  qu'il  eût 
^té  fondé  sans  sa  permission.  L'évêque ,  sans  perdre  de 
temps,  déclara  que  les  vœux  des  Béguines  étaient  purement 
^nples,  et  que  par  conséquent  elles  pouvaient  contracter  ma- 
^e.  Beaucoup  d'entr'elles  profitèrent  de  cette  déclaration, 
au  scandale  des  Pères  de  Saint-Dominique,  qui  se  piai- 
llaient hautement  de  la  conduite  de  l'évêque;  quelques-unes 
'alarmèrent  de  ces  mesures,  et  sortant  précipitamment  du 
b^uinage,  se  réfugièrent  dans  l'église  de  Saint-Dominique, 
^ïïïme  si  réellement  elles  s'étaient  vues  persécutées.  Les 
Pères  les  accueillirent,  mais  là  les  atteignit  l'excommuni- 
calion  que  l'évêque  fulmina  contre  elles,  si  elles  n'abandon- 
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uaient  pas  leur  asile  ,  et  contre  le  provincial  »  $*il  couliniiait 
à  les  protéger.  Elles  quittèrent  leur  asile;  mais  elles  ne 
trouvèrent  plus  leurs  cellules ,  car  Tévéque  les  avait  fait 
fermer. 

Sur  ces  entrefaites ,  Romero  avait  porté  toute  Taffaire  à 
la  connaissance  du  roi  ;  il  en  écrivit  aussi  au  général  dei 
Dominictiins,  espérant  que  tous  deux  lui  répondraient  d'ooe 
manière  favorable.  11  ne  se  trompa  point  en  effet;  le  roi 
condamna  *  la  conduite  de  Tabbé  des  Dominicains,  et  char]gei 
révêque  d'empéchert  de  concert  avec  le  capitaine  générait 
Tadmission  do  nouvelles  Béguines ,  et  aussitôt  après  la  mort 
des  anciennes ,  de  démolir  Téglise  et  le  monastère  constroli 
par  elles'.  Le  béguinage  resta  donc  soumis  h  l'ordinaire  da 
diocèse ,  à  la  condition  formelle  que  de  nouveau  membRi 
n^y  seraient  plus  reçus.  Les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'à  Tta 
1748  y  où  la  Béguine  sœur  Josèphe  de  San-Mignel  reoooni 
au  roi,  en  lui  adressant  un  rapport  de  Févéque  D.  JuanGoa* 
zalez  Melgarejo ,  et  en  sollicitant  Tautorisation  d'ériger  réta- 
blissement en  monastère  de  religieuses.  Le  roi  Ferdinand  VI 
demanda  au  président  et  à  Tévéque  de  nouvelles  informa* 
tions  sur  la  totalité  des  revenus  dont  jouissait  le  béguinage, 
et  les  trouvant  suffisants,  il  autorisa  la  fondation,  dà 
que  Tautorisation  fut  arrivée  au  Chili ,  rUlustrissime  AMai 
qui  gouvernait  le  diocèse ,  désigna  comme  proviseur  da 
nouveau  monastère  ,  le  chanoine  magistral  D.  Slaoishf 
Andia  Irarrazaval,  et  comme  directeur  spirituel  des  reli- 
gieuses ,  le  P.  Ignace  Garcia ,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
tous  deux  sujets  qui  à  leur  capacité  remarquable  joignaieit 
les  sympathies  les  plus  prononcées  en  faveur  du  nooiel 
établissement.  Le  chanoine  Irarrazaval  se  rendit  aussitMde 
Santiago  à  Lima ,  pour  en  amener  les  fondatrices ,  et  ^a^ 

>  Décret   rendu  à  Madrid  le  15  mai  1714.  (Note  de  rauieur,) 
'  «  S'il  fallait  choisir,  on  pourrait  croire  que  rcnthoasiasiue  qui  Wtit  mA 
mieux  que  relui  qui  démolit,  dit  Burekc.  »  (Soie  du  fraducieyr,) 
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clievéquc  D.  Pedro  Antonio  Barroeta  chargea  de  celle  mis- 
sion Laure-Rose  Fiorez  de  i^Oliva ,  proche  parente  de  sainte 
Rose  de  Lima,  et  qui  en  religion,  quittant  ses  noms 
<lu  siècle,  s'appela  de  saint  Joachim  ,  par  dévotion  envers  ce 
saint,  Maria- Antonia  Vandin  et  Rose  de  Santa-Maria  Esco- 
W.Ces  trois  religieuses  quittèrent  Lima  le  16  août  1754, 
et  inaugurèrent  leur  fondation  à  Santiago  le  9  novembre  de 
la  même  année.  La  prieure  sœur  Laure  mourut  six  mois 
après  son  arrivée  au  Chili ,  et  la  sœur  Maria  Antonia  fut 
nommée  par  le  diocésain  pour  la  remplacer.  Dieu  répandit 
sur  la  maison  des  bénédictions  si  abondantes,  qu'au  bout  de 
trois  ans  la  communauté  se  trouvait  dans  un  état  florissant. 
BeooitXIV  comme  Ferdinand  VI,  en  permettant  rétablisse- 
ment de  cette  communauté ,  avaient  ordonné  que  le  nombre 
de  ses  membres  ne  dépassât  jamais  celui  de  vingt  et  un.  Mais 
c'était  vraiment  bien  peu  pour  satisfaire  les  désirs  d'une 
multitude  déjeunes  personnes  qui  voulaient  échanger  la  for- 
tune opulente  qu'elles  possédaient  dans  le  siècle ,  pour 
Thumble  voile  religieux  de  Saint-Dominique.  11  parut  donc 
Décessairc  à  Mgr  Aidai  d'adresser  une  nouvelle  demande  au 
pape,  pour  qu'il  permit  de  porter  le  nombre  des  religieuses 
JQKin'au  chiffre  de  trente-trois,  et  cette  démarche  en  effet  fut 
couronnée  de  succès. 

Aidai  rendit  à  ce  monastère  les  services  d'une  sollicitude 
vraiment  paternelle.  Après  avoir  donne  des  sommes  d'ar- 
K^t considérables  pour  sa  fondation ,  il  souscrivit,  pour  ses 
l^ins  alimentaires,  une  contribution  hebdomadaire  qu'il 
P^ya  jusqu'à  sa  mort. 

L'Institut  des  Dominicains  s'enrichit  d'un  autre  établisse- 
'nent à  Santiago,  presqu'en  même  temps  qu'il  acquérait  le 
précédent.  Ce  fut  la  maison  de  Récollets ,  fondée  par  frai 
Manuel  Acuîîa ,  sous  le  vocable  de  Notre-Dame  de  Bethléem, 
frai  José  Carvajal ,  étant  provincial  des  Dominicains  en 
'725,  employa  la  succession  que  lui  laissèrent  ses  parents 


arrivée  en  1734,  ceux  qui  lui  succédèrent  imméc 
(  d'abord  frai.  Juan  Gonzalez ,  puis  frai  Francisée 
n'avancèrent  pas  plus  que  lui.  Le  P.  frai  Mann 
vint  développer  Tœuvrc ,  restée  ù  Tétat  de  germe, 
en  1750,  prieur  de  l«i  maison  par  le  provincial 
Godoi ,  il  se  rendit  en  Espagne,  porteur  de  rcnseij 
favorables,  donnés  par  l'Audience,  la  municipalité 
et  le  chapitre  de  TEglise.  11  les  présenta  à  Ferdii 
et  en  obtint  un  décret  ^  pour  élever  la  maison  à 
supérieur  à  celui  qu'avait  eu  en  vue  son  premier  ( 
D'Espagne  il  passa  en  Italie,  et  convint  à  Rome 
Antonio  Bremond ,    général  de  son  ordre ,   de 
règles  particulières  ou  municipales  qu'il  crut  indis 
'pour  assurer  dans  sa  communauté  l'observance 
ses  constitutions.  Le  fondateur  rentra  en  1754,  de 
et  pénible  voyage ,  et  il  se  mit  avec  un  zèle  infi 
bâtir  le  monastère  de  Notre-Dame  de  Bethléem  s 
de  Saint-Christophe.  11  le  gouverna  jusqu'à  sa  roc 
pour  compagnon  l'écrivain  chilien  frai  Antonio  A% 
Gregorio  Santelices  et  frai  José  Herrera. 

Santiago  eut  en  1770,  sons  le  vocable  de  Saint- 
un  nouveau  couvent  de  religieuses  carmélites, 
frais  du  corrégidor  D.  Manuel  Louis  Zanartu , 
femme  dona  Maria  dcl  Carmen  Errazuriz.  Il  nous  p 
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sept  coavents  de  religieuses  appartenant  à  des  ordres  ascé- 
tiques, et  pas  une  seule  maison  d'éducation  ^  ni  d'orphe- 
lins, ni  d'asile  pour  les  repenties.  Et  qu'on  ne  croie  pas 
que  cette  observation  ait  échappé  aux  hommes  éclairés  de 
cette  époque.  Quelque  grande  que  fût  Finfluence  du  corré- 
gidor  Zanartu ,  pour  extorquer  à  la  municipalité  un  avis 
cooforme  à  ses  vues,  elle  ne  suffit  pas  pour  empêcher  la 
réclamation  secrète  que  tirent  au  roi  deux  de  ses  membres , 
ea  lui  représentant  combien  le  nouveau  monastère  était  in- 
utile. Mais  on  voit  encore  ici  que  les  promoteurs  de  fonda- 
tions semblables  au  Chili  étaient  en  général  des  fiersonnes 
qui  agissaient  sous  Tempire  d'une  piété  ardente ,  dont  ils 
écoulaient  les  inspirations,  sans  se  mettre  en  peine  de  faire 
des  comparaisons  entre  les  diCTérentes  manières  de  réaliser 
leurs  projets ,  avec  plus  ou  moins  d'utilité  pour  le  public; 
on  voit  en  outre  qu'elles  considéraient  ce  genre  d'établis- 
sements comme  l'œuvre  la  plus  importante  qu'elles  pussent 
entreprendre  pour  la  gloire  de  Dieu ,  et  que  consacrer  à 
leur  création  leur  propre  demeure ,  c'était  comme  élever  à 
leur  mémoire  un  monument  éternel.  Derniers  vestiges  sans 
doute  du  moyen -âge,  durant  lequel  t7  n'y  avait  pas  de 
ftand  d*Espagne  vraiment  digne  de  ce  nom  qui  ne  dût  pou- 
twir  désigner  un  monastère  et  une  communauté  qui  Vkono^ 
f(umu  comme  leur  patron  et  leur  fondateur  ^ 

D.  Louis  Zanartu  offrait  au  roi  d'ériger  le  nouveau  mo- 
nastère à  ses  frais ,  sans  ne  demander  pour  cela  de  secours 
d^aocun  genre  ni  au  Trésor  royal  ni  aux  particuliers ,  et 
^ns  n'exiger  pour  lui-même  d'autre  avantage  que  le  patro- 
nage du  même  monastère,  et  deux  caveaux  à  perpétuité  pour 

'  Siavedra ,  dans  son  Moro  Esfm'iUo.  (Note  de  Fauteur,) 
C*Mt  cette  tendance  des  grands  seigneurs  qui ,  en  Espagne  comme  dans  le  reste 
^l'Europe,  a  sauvé  la  société  au  moyen-ilge.  Ne  sont-ce  pas  les  moines  qui  ont 
<i^Teloppé  les  germes  de  ciTilisaticn  semés  par  le  christianisme  dans  un  sol  inculte 
<t  r<?belle?  Où  en  serions- nous  aujourd'hui,  si  le  moyen-âge  n'avait  pas  eu  <es 
'"uvent??  {\fite  (lu  tradnrtrur.) 
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rinhumalion  des  personnes  de  sa  fannîlle.  Ferdinaiid  VI 
accorda   Tobjet  de   la  pétition  de  Zanarto  ^ ,  qui  se  mil* 
immédiatement  à  Tœuvre. 

D.  Louis  était  un  de  ces  hommes  qui ,  par  lear  rare  géds  ' 
et  leur  caractère  remarquable ,  arrivent  d'ordinaire  èse  hin 
une  réputation  durable.  Veuf  de  dona  Carmen  Erraxuriiyd 
possesseur  d'une  grande  fortune  y  il  vivait  en  compagnie  éê 
ses  deux  jeunes  et  uniques  filles  Teresa  Rafaella  et  Maria 
de  los  Dolores  %  qu'il  gardait ,  malgré  leur  âge  enoofe  é 
peu  avancé,  dans  une  retraite  absolue. 

A  peine  eut-il  construit  le  monastère  sur  la  rive  sept» 
trionale  du  iMapocho,  et  à  Tombre,  pour  ainsi  dire,  do  pafail.j 
du  fondateur,  que  Tévéque  de  Santiago  désigna  les  son 
Josefa  Larrain ,  Conception  EIzo ,  Mercedes  Canas  et  DokMf 
Jimenez ,  pour  poser  les  fondements  de  la  nouvelle  comni 
nauté  ;  la  première  ,  en  qualité  de  prieure ,  et  la  second »-^ 
comme  sous-prieure.  Elles  prirent  possession  de  leurdolM^ 
le  23  octobre  1770,  et  la  dédicace  complète  du  mooaalène^ 
se  fit  avec  une  grande  pompe  le  jour  suivant. 

Les  ressources  du  fondateur  furent  sans  doute  parfois  Uh 
suffisantes  pour  remplir  les  engagements  qu'il  avait  ooB* 
tractés  avec  la  communauté  qu'il  patronait  :  car  leroiert] 
avis  de  Santiago  que  des  aumônes  étaient  recueillies  poM'^ 
ses  besoins  ;  et  Charles  111  pria  l'évêque  de  Santiago  de  Yîê*^ 
former  si  Zanartu  avait  ou  non  exécuté  scrupuleusement  ssi 
promesses*.  La  réponse  contenait  quelques  lacunes  ;  imit 
le  monastère  continua  néanmoins  à  subsister,  et  queiqntt  '. 
donations  gratuites  qui  lui  furent  faites,  accrurent  ses  r^ 
venus. 

*  Décret  rendu  à  Saa-Lorenzo  le  23  juillet  1766.  [Soie  de  Vauleur.) 

*  Les  Espagnols  donnaient  souvent  comme  prénoms  les  mots  expriniiBt  10  i^ 
férents  mystères  de  la  vie  de  la  Mère  de  Dieu.  Un  des  plus  conunoiis  éltit  Mrt* 
{douleurs);  c'était  Tabréviatif  de  Notre-Danie  des  Douleurs  on  de  Ifc*^** 
Douleurs.  (Sote  du  traducteur.) 

s  Décret  rendu  à  San-Lorenzo  le  21  octobre  1772,  {Note  de  rautew.) 
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ordres  réguliers ,  établis  dès  auparavant  au  Chili , 
irent  à  celte  époque  de  nouveaux  établissements ,  tant 
lans  qu'au  dehors  de  Santiago.  Le  président  Ustariz 
Nir  les  religieux  de  la  Merci  un  nouveau  monastère , 
ppela  de  Saint-Michel.  A  côté  de  ce  monastère  ,  les 
lins  eurent  leur  collège  du  Carmel  ;  les  Franciscains 
leur  petit  couvent  :  en  un  mot ,  chaque  institut  re- 

00  développement  proportionnel  au  zèle  de  ses  pro- 
iirs.  Mais  y  bien  qu'il  nous  soit  pénible  de  le  dire,  cet 
ie  propagande  monastique  était  loin  da  s'appuyer  sur 
e  de  la  parfaite  observance  des  règles  des  instituts 
ifs.  Sans  doute  Tépoquc  la  plus  féconde  pour  le  Chili 
riissements  monastiques  est  celle  qui  nous  occupe  ,  et 

1  même  temps  celle  où  commença  le  relâchement  des 
mantes.  A  notre  avis,  deux  causes  principales  entre 
y  contribuèrent  surtout.  D'abord ,  les  monastères  ac- 
reni  dans  leur  enceinte  un  nombre  de  moines  supé- 
I  celui  que  leurs  revenus  suffisaient  pour  entretenir 
eine  ,  et  alors ,  pour  subvenir  aux  besoins  pressants 
X)mmencèrent  à  éprouver,  ils  furent  réduits  à  recourir 
expédients  peu  en  harmonie  avec  leurs  constitutions  : 
insi  qu'ils  permirent  à  des  membres  de  Tordre  d'ha- 
ors  des  cloîtres  pour  chercher  de  quoi  vivre  par  des 
ses  particuliers  ;  qu'ils  en  désignèrent  d'autres  pour 
d'auxiliaires  aux  curés  dans  raccomplissement  de 
Doctions  y  et  enGn  qu'ils  autorisèrent  même  ceux  qui 
cnt  dans  l'intérieur  des  maisons  a  posséder  un  pé- 
Bt  à  acquérir  quelque  chose  pour  leur  propre  compte. 
»nde  cause  consistait  dans  l'érection  irrégulière  des 
lui  couvents  qui  manquaient  du  nombre  convenable 
mbres,  pour  maintenir  rigoureusement  la  discipline 
(tique  dans  les  cloîtres  :  de  là  venait  l'atTaiblissement 

ferveur  de  quelques-uns,  dont  l'exemple  entraînait 
5t  le  relâchement  des  autres.  Pour  arrêter  les  progrès 
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(lu  mal ,  on  appliqua  des  remèdes  qui  nVurent  malheurei 
seuient  pas  refficacilé  nécessaire.  Le  roi  résolut  d^eo  em 
ployer  un  nouveau  :  ce  fut  d^envoyer  dans  chaque  provinc 
religieuse  ,  des  visiteurs  chargés  de  la  réformer,  et  debk 
observer  par  ses  membres  les  règles  de  son  ordre.  Ces  ri 
formalfîurs  devaient  être  aidés  par  des  dispositions  salo 
taires,  de  la  part  des  conciles  provinciaux ,  et  travailler 
faire  revivre  dans  les  communautés  leur  ferveur  primitive 
Mais  quelque  opportunes  que  fussent  ces  deux  mesures 
elles  ne  réussirent  à  produire  dans  le  Chili  aucun  résultat - 

Nous  avons  vu  le  succès  du  concile  auquel  Cbaries  1 
avait  recommandé  si  instamment  la  réforme  des  régulien 
ce  fut  à  peu  près  celui  qu'obtinrent  les  visiteurs  que  les  géu 
raux  respeclifs  envoyèrent  eiTectivement  aux  communanléi 

Les  élections  des  supérieurs  étaient  une  autre  cause  ordi 
naire  de  relâchement  pour  les  religieux  :  disputes  vives 
débats  bruyants,  querelles  soutenues  avec  chaleur  par  k 
deux  partis ,  ne  sont  certes  pas  des  moyens  propres  à  mais 
tenir  la  discipline  monastique  ,  que  produit  et  qu'entretiea 
la  charité.  Les  troubles  qui ,  comme  nous  Tavons  vu  ail- 
leurs, faillirent  précipiter  plusieurs  communautés  a  leoi 
ruine  ,  surgirent  de  nouveau,  et  avec  des  symptômes  encore 
plus  alarmants.  Ceux  qui  eurent  le  plus  de  retentissemeoli 
sont  ceux  qui  éclatèrent  parmi  les  Augustins.  il  s'agissaitib 
choisir  un  successeur  au  P.  frai  Diego  de  Salinas  dansFolto 
de  provincial ,  et  TAudience  s'était  prononcée  en  faveur  d'ufl 
personnage  en  qui  n'existaient  pas  ou  l'on  ne  voulait  pi> 
reconnaître  les  qualités  nécessaires  pour  remplir  cette  charge. 
Le  jour  de  réiection ,  l'Audience  enjoignit  a  Salinas  d'at- 
Icihhe  le  tribunal  qui  avait  résolu  d'y  assister;  mais  Salintfi 
sans  faire  cas  de  la  lettre  écrite  à 'ce  sujet,  procéda  à  la  ré* 
ceplion  des  suffrages  accordés  par  les  votants,  etproclafl* 
le  candidat  élu  canoniquemcnt.  Quels  qu'aient  été  les  motib 
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qu^eut  le  provincial  pour  agir  de  cette  manière,  nous  croyons 
qu^il  aurait  dû  attendre  TAudience;  mais  nous  sommes  bien 
loin  d^approuver  la  conduite  de  TAudience  elle- même , 
qiiaud  nous  la  voyons  quitter  le  siège  de  la  magistrature 
su  préme  pour  envahir  le  cloilre  et  prendre  parti  dans  les 
Maires  intérieures  des  religieux.  L'Audience ,  se  croyant 
outragée  par  Tex-provincial,  lui  inteuta  un  procès  et  le  con- 
^tnnaà  un  bannissement  temporaire  :  le  coupable  se  sou- 
mit scrupuleusement  k  la  sentence  ^ 

Ces  événements  se  répétèrent  souvent,  même  dans  les 
couvents  de  religieuses.  Il  n'y  avait  point  d'élection  d'abbesse 
où  Ibanez  et  Usiariz  ne  prissent  une  part  active ,  servant 
d'instrument  à  des  personnes  intéressées  au  résultat  des 
éleclioiis  dans  des  vues  particulières.  Le  roi ,  aux  oreilles 
duquel  arrivait,  quoique  tard,  le  bruit  de  ces  scandales,  ne 
négligea  point  d'y  remédier.  Nous  avons  sons  les  yeux  des 
ordonnances  royales  qui  contiennent  des  défenses  réitérées 
lin  présidents  et  auditeurs  de  s'ingérer  d'une  manière  quel- 
eonquedans  les  élections  ;  mais ,  hélas  !  tout  cela  ri'impor- 
bit  guères ,  lorsque  ceux  qui  devaient  obéir  à  ces  ordres 
étaient  précisément  ceux  qui  devaient  veiller  à  leur  accom- 
plissement. Les  présidents  et  l'Audience  continuèrent   à 
intervenir  dans  les  réunions  capitulaires,  à  placer  dans  les 
ploi hautes  fonctions  des  personnes  moins  capables,  ri  alté- 
rer la  discipline  monastique,  et  à  trahir  par  leur  conduite 
inconvenante  la  confiance  dont  le  souverain  avait  honoré 
les  membres  du  tribunal. 
iNous  ne  voulons  point  étendre  ces  réflexions ,  malgré 

*  C*est  pfécisément  parce  que  rAudience  s'immisçail  dans  des  alFains  spiri- 
^n  qui  ne  la  regardaient  pas  ,  que  les  religieux  ,  semblc-t-il ,  devaient  résister 
^  ^  prétentions  toujours  do  plus  en  plus  exorbitantes.  Certes ,  la  part  du  pou- 
^Air temporel  ttait  large  au  Chili  :  toute  ectt*^  histoire  le  témoigne.  11  n'y  aurait 
(i^w  rà  téioérilé  ni  injustice  à  flétrir  hautemenl  la  conduite  do  magistrats  qui  se 
montrent  aussi  ignorants  de  leurs  dioits  réeU,  que  peu  sou.ieux  de  leurs  véritables 
^o\T$.  (  Sote  du  irnftnctpur.) 
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l'ample  malière  qui  s'offre  à  nous  dans  mille  faits  aulhe 
tiques  que  nous  pourrions  citer  :  nous  aimons  mieux  payi 
par  notre  silence ,  un  tribut  de  respect  à  la  magistratac 
que  nous  voyons  ainsi  exposer  son  honneur  et  sa  dign 
au  mépris  public. 

Tandis  que  la  capitale  du  Chili  se  remplissait  de  mom 
tères  si  nombreux ,  qu'ils  paraissaient  transplanter  dans  8 
sein  la  république  monacale  de  TOrient^  la  Conception  r» 
vait  dans  le  sien  Tordre  de  Saint-Jean  de  Matha.  Nous  aïo 
indiqué  ailleurs  l'origine  des  Béguines  de  Notre-Dame 
4'Ermilage  ;  nous  avons  dit  comment  Tévèque  D.  Die 
xMontero  del  Aguila  avait  régularisé  leur  existence ,  en  I 
soumettant  à  l'observation  de  certaines  règles,  qui,  sans  ! 
lier  par  des  vœux ,  leur  fournissaient  des  moyens  abondai 
d'atteindre  à  la  perfection  que  comporte  Tétat  religiei 
L'évêque  D.  Francisco  Antonio  Escandon  se  proposa 
perfectionner  cette  même  œuvre,  en  convertissant  le  1 
guinage  en  couvent  de  religieuses.  Ayant  obtenu  l'a 
favorable  de  l'Audience  du  royaume  et  de  la  municipal 
de  la  Conception  ,  il  s'adressa  au  roi ,  pour  en  sotlicî 
l'autorisation  d'ériger  une  maison  de  Trinilaîres.  La  Ce 
ception  n'avait  jusqu'alors  aucun  établissement  de  ce  geni 
et  cette  circonstance  eut  un  grand  poids  sur  l'esprit  de  PI 
lippe  V,  pour  lui  faire  accorder  sans  difficulté  la  grâce  qu' 
lui  demandait.  Benoit  XIII  expédia  aussi  le  bref  nécessaii 
et  en  vertu  de  ces  deux  rescrits,  l'évêque  fonda  l'établisf 
ment  en  janvier  1729.  Trois  fondatrices  venues  do  Lim 
religieuses  du  couvent  royal  des  Déchaussées ,  se  charg 
rent  de  former  cette  communauté.  C'étaient  Margarila 
Sainl-Joachim ,  Francisca  de  Saint-Gabriel ,  et  Mariana 
la  Très-Sainte-Trinilé.  D.  Dominique  Sarmiento  ,  doyen 
la  cathédrale,  fut  le  véritable  protecteur  de  ce  couvent,  a 
quel  il  donna  tous  ses  biens  pour  subvenir  à  ses  besoiï 
Les  archives  et  tons  les  documents  relatifs  h  la  fondali< 
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périrent  dans  les  vicissitudes  fréquentes  qu'il  souffrit ,  ce 
qui  nous  met  dans  Fimpossibilité  d'en  donner  un  récit  plus 
circonstancié  \ 

Comme  moyen  d'introduire  une  réforme  dans  les  monas- 
tères de  femmes,  le  roi  prescrivit  à  Tévéque  de  Santiago,  à  la 
fin  de  ce  siècle,  de  Bxer  un  nombre  déterminé  de  religieuses 
chez  les  Clarisses  et  les  Augustines:  Tévéque  transmit  le 
décret  du  roi  pour  constater  si  ces  monastères  étaient  ou 
n'étaient  pas  soumis  au  patronage  royal;  la  vérification  faite 
de  concert  avec  les  commissaires  délégués  par  le  fiscal ,  il  se 
trouva  que  les  dispositions  du  décret  n'étaient  pas  applica- 
bles, attendu  que  les  monastères  pour  lesquels  elles  avaient 
été  prises  étaient  indépendants'. 

*  Document  «•  30. 

*  Décret  da  15  janvier  1760.  {Note  de  Vauteur.) 
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CHAPITRE    VII 


somiAnE.  Progrès  étonflanC  de  fat  Compagnie  de  Jésus.  —  Miaistères  miMb 
tUc  s^adonnait.  -^  Décret  de  suppression.  —  On  ordonne  leur  expobiot  à 
Chili.  —  Préparatifs  pour  y  arriver.  —  Circulaire  de  l'éYéque.  — 
—  Départ.  —  Quelques  réflexions. 


C'est  à  dessein  que  nous  avons  consacré  un  chapitre  spé- 
cial à  la  Compagnie  de  Jésus ,  dont  les  annales  j  à  Tépoqoe 
qui  nous  occupe,  présentent  des  événements  qui  UenneBl 
aussi  une  grande  place  dans  Thistoire  politique  et  religieme 
de  tout  le  monde  civilisé.  S'il  y  a  un  exemple  qui  manifeste 
avec  évidence  la  condition  précaire  des  choses  huroaioei| 
c^est  sans  doute  le  sort  que  subit  cet  ordre  régulier,  si  eoft* 
ciné,  si  opulent  et  si  universellement  estimé.  Nous  TâtoM 
vu  se  développer  au  Chili  avec  une  rapidité  incroyable,  A 
se  répandre  également  dans  les  villes  comme  dans  les 
pagnes,  au  milieu    des  possessions  des  chrétiens 
au  milieu  des  terres  des  infidèles.  Si  les  résultats  n'ont 
pas  été  les  mêmes  dans  celles-ci  que  dans  celles-là,  il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  TAraucanie  fut  visitée  par  kl 
Jésuites  jusqu'en  ses  derniers  recoins,  et  qu^aa  milieu  <ltf 
révoltes  continuelles  de  ce  pays  stérile  pour  la  foi,  ib domi- 
naient tellement  les  circonstances  que,  malgré  les  bnuqMt 
vicissitudes  des  événements,  ils  parvenaient  à  se  mainleoir 
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foyer  même  de  la  guerre  avec  leurs  églises  et  leurs  éla- 
semenls.  Les  Jésuites  du  Chili,  indépendants  de  ceux  du 
DU  et  du  Paraguay,  avaient  fait  des  progrès  prodigieux, 
comptaient  treize  collèges  établis  :  deux  à  Santiago, 
s  les  noms  de  Grand-Collège  et  de  collège  de  Saiot-Paul , 
autres  à  la  Serena,  Quillota,  Bucalemu,  Golcbagua, 
llao,  la  Conception ,  Rere ,  Castro,  et  trois  dans  les  pro- 
bes de  Cuyo ,  savoir  :  à  Mendoza ,  à  San-Juan  ,  à  San- 
s;  un  noviciat  à  Santiago,  sous  Tinvocation  de  Saint- 
Qçois  de  Borgia,  deux  pensionnats,  celui  de  Saint-Xavier, 
s  la  capitale,  et  celui  de  Saint-Joseph ,  dans  la  ville  de 
bnception  ;  un  séminaire  d'indigènes  à  Cbillan  ;  six  mai- 
i  de  retraite  ou  d'exercices  à  Copiapo ,  Coquimbo,  Quil- 
,  Valparaiso ,  Santiago ,  la  Conception ,  et  buit  collèges 
imencés  ou  résidences  à  Copiapo,  San-Felipe  d'Aconca- 
,  Valparaiso,  Melipilla,  San-Fernando,Talca,  Arauco  et 
Jivia.  Ils  avaient  en  outre  des  maisons  pour  les  mission- 
68 à  San-José  delà  Mocha,  Santa- Fé,  San-Cristoval , 
-Juan  NepomiA)eDO  et  Santa-Juana ,  sur  la  frontière  de 
bocepiion ,  la  maison  de  Saint-Josepb  de  la  Mariquina , 
frontière  de  Valdivia ,  et  celles  d'Achao  et  de  Choncbi , 
I  Parcbipel  de  Cbiloé.  Ils  soignaient  encore  sept  mis- 
«  dans  TAraucanie  ;  et  le  nombre  de  leurs  possessions  et 
leurs  domaines  dans  tout  TElat  était  très-considérable, 
gros  revenus  que  leur  rapportaient  leurs  immeubles 
«iraient  fourni  à  eux  seuls  des  moyens  suffisants  pour 
lirir  une  influence  énorme,  quand  ils  n'en  auraient  pas 
l'aatres ,  plus  efficaces  encore  que  l'argent.  Tel  était  la 
lioation  sur  les  consciences  ;  tel  était  l'empire  du  cœur. 
a  Compagnie  était  chargée  de  l'enseignement  et  de  la 
lication  sous  toutes  leurs  formes.  Elle  donnait  l'enseigne- 
t  dans  les  pensions  et  dans  les  collèges ,  et  elle  avait 
[Dé  leur  poste  à  tous  ceux  de  ses  membres  qu'elle 
ptait  d^aptes  à  la  prédication.  De  ceux-ci ,  les  uns  pré- 
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chaient  au  peuple  dans  les  églises  des  collèges  à  certains 
jours  de  chaque  semaine  ;  les  autres  dirigeaient  des  exerdtei 
spirituels  dans  les  maisons  érigées  pouf  cet  objet;  d'autres 
enfin,  se  répandant  deux  à  deux  dans  les  districts,  parcoa- 
raient  et  cvangélisaicnt  les  campagnes.  La  direction  des 
couvents  de  femmes  ,  des  confréries  et  des  associalioDS 
pieuses,  renseignement  de  la  doctrine  et  du  catéchisme, 
la  visite  des  prisons  et  des  maisons  de  correction  étaient 
aussi  confiés  à  leurs  soins.  Ces  ministères  exercés  avec  lèia 
dohnaient  aux  Jésuites  du  Chili  une  importance  inappié- 
ciable  ;  ils  les  rendaient ,  sauf  de  légères  exceptions,  maîtres 
de  la  volonté  de  tous;  ils  les  entouraient  du  prestige  néces* 
saire  pour  dominer  sur  le  pays  sans  contradiction  aucune. 
Mais  la  Compagnie  ne  se  reposait  pas  tranquille  sur  Tappai 
de  Topinion  :  elle  voyait  de  loin  s'élever  mille  tempêtes, 
qui ,  œuvre  humaine,  eussent  dû  la  faire  périr. 

En  remontant  rapidement  jusqu'à  Torigine  de  cet  ordre, 
et  en  considérant  sa  marche  à  travers  plus  de  deux  sièdes, 
nous  pourrons  facilement  signaler  les  écueils  contre  lesqoels 
il  venait  se  briser.  La  (^lompagnie  élevée  sur  des  fondemeiili 
solides,  et  avec  le  désir  le  plus  ardent  du  salut  des  âmes  par 
saint  Ignace  de  Loyola,  en  1534,  et  approuvée  six  ans  après 
par  Paul  III,  resta  florissante  tout  le  temps  qu'elle  eut  à  si 
tête  le  saint  fondateur;  mais,  après  sa  mort,  Diego  de  Laioès, 
son  successeur ,  fit  des  changements  dans  la  règle  qu'il  atait 
donnée ,  changements  qui  modifièrent  jusqu'à  un  ceriiô 
point  la  fin  de  l'institut,  en  le  faisant  sortir  de  ses  limites. 
«  Le  fondateur,  dit  Ducreux ,  dans  son  Histoire  ecM^  \ 
tique  générale  \  le  fondateur  élevé  dans  les  opinions  de  : 
l'époque,  jugea,  avec  des  fins  pures  et  bonnes,  qn» 
était  nécessaire  de  constituer  la  Compagnie  en  monarchie; 


*  L'ouvrage  de  l'abbé  Ducreux  a  paru  eu  Franco ,  à  la  fin  du  dcnwr  ««*• 
)us  le  titre  de  S/Vr/^v  rhretiens  d 
ftnx  jnur.9.  {Sofr  fhf  frnd'O.'h'ffr  ) 


>ous  le  titre  de  S/VW^v  chrétiens  depuis  rnppnrition  du  christianisme  j*^ 
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mskis  telles  ne  parurent  pas  les  vues  de  Liinès.  Sa  pre- 
mière diligence  fut  de  faire  déclarer  le  gcnéralat  perpétuel , 
bien  que  Paul  IV  n'ait  pas  laissé  que  de  connaître  les  consé- 
quences préjudiciables  d'une  semblable  perpétuité  ^  lï  tra-^ 
cailla  ensuite  à  faire  donner  au  général  le  droit  de  contracter 
toute  espèce  d'engagements  sans  délibération  commune,  à. 
faire  considérer  comme  exécutoires  et  auUienliques  les  com* 
mentaires  et  les  déclarations  que  le  général  ferait  sur  les 
constitutions,  à  lui  faire  accorder  la  faculté  de  les  refondre 
eUes-mémes ,  en  altérant  et  en  interprétant  les  anciennes...; 
et  enfin  à  lui  faire  reconnaître  le  droit  d'ouvrir  une  prison, 
la  chose  la  plus  importante  qu'il  obtint  dans  la  congréga- 
^n  qui  se  tînt  peu  après  la  mort  de  saint  Ignace.  C'est 
sÙDsi  qu^à  la  droiture  et  à  la  simplicité  évangéliques  fut  subs- 
tituée une  politique  en  apparence  humaine ,  de  façon  que 
saint  Pie  V  rendit  un  décret  pour  réformer  la  Compagnie , 
Sixte  V  pour  la  supprimer,  Grégoire  XV  pour  corriger  l'abus 
des  juges  conservateurs ,  que  Paul  V  révoqua  le  privilège 
accordé  par  Grégoife  Xlll  pour  les  missions  du  Japon, 
j      <|Q'Urbain  VIU  attribua  aux  Jésuites  les  erreurs  qui  amené-* 
t«ot  leur  suppression  ,  que  Clément  VllI  leur  interdit  l'en^ 
]      trée  des  palais  du  pape  et  des  cardinaux ,  et  Léon  X  les 
j       réduisit  au  droit  commun  pour  la   perception  des  dîmes 
j       dans  leurs  nouvelles  acquisitions  :  par  où  l'on  voit  combien 
^ancien  le  principe  du  désordre  qui,  comme  c'était  inévi- 
t^ie,  devait  entraîner  la  ruine  de  cet  institut  *.  y> 

Cette  catastrophe  n'avait  pas  échappé  à  l'œil  prévoyant 
dliommes  éminents  de  la  Compagnie  elle-même  qui  l'a- 
vaient annoncée.  Le  célèbre  P.  Juan  Mariana ,  entr'autres, 

*  Plul  IV  lui-même  avait  d'abord  témoigné  le  désir  que  le  généralat  fût  per- 
l«tael....  Tous  les  membres  de  la  Compagnie  qui  contribuèrent  à  Télection  de 
'^oès  voulaient  aussi  la  perpétuité.  {Note  du  traducteur.) 

'  Nom  engageons  le  lecteur  à  se  reporter  ici  à  l'opinion  personnelle  que  Tau- 
^^  exprime  d'une  manière  peut-être  plus  impartiale  au  chap.  vu  de  la  première 
partie  du  l"  volume.   {\ofr  du  tradurfrnr.) 
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personnage  dont  personne  ne  méconnaissait  rautorité,  tob- 
lanl  appliquer  à  ces  maux  le  remède  convenable,  écrivit  son 
Discours  sur  les  infirmités  de  la  Compagnie^.  Et  ce  ne  fut  pas 
seulement  le  docte  Mariana  qui  en  aperçut  les  parties  ma- 
lades; bien  auparavant,  saint  François  de  Borgia,  écrivaDt 
aux  religieux  d'Aquitaine,  et  Pedro  Ribadeneira  au  général 
Claude  Aquaviva,  parlaient  dans  le  même  sens  que  Mariana. 
Iji  France  et  la  république  de  Venise  expulsèrent  les  Jésuites 
de  leur  territoire  avant  tout  autre  gouvernement,  mais  elles 
ne  tardèrent  pas  à  les  rappeler.  L'Espagne  et  le  Portugal 
finirent  par  entrer  dans  les  idées  des  autres  cabinets,  el 
dès  lors  Texistcnce  des  Jésuites  en  Europe  devint  fort  pré- 
caire. Nous  sommes  bien  loin  de  souscrire  aux  procédures 
iniques  intentées  en  Espagne  et  en  Portugal  contre  les  mem- 
bres de  la  Compagnie ,  et  nous  ne  donnons  point  la  même 
créance  que  certaines  gens  aux  accusations  élevées  contre 
eux ,  au  Mexique  et  au  Paraguay  :  nous  croyons  bien  qoe 
tout  cela  présageait  la  chute  de  Tordre  ;  mais  nous  en 
voyons  naître  la  cause  première  et  principale  dans  son  propre 
sein,  et  se  développer  inoculée  dans  ses  constitutions  elles- 
mêmes,  comme  disait  le  célèbre  Mariana.  La  dernière  heore 
sonna  donc  pour  la  Compagnie ,  et  en  un  même  jour  et  au 
même  moment,  elle  fut  expulsée  de  l'Espagne,  de  la  France, 
du  Portugal ,  de  Venise,  de  Naples  et  de  Malte.  Ce  fait  mé- 
morable dans  rhistoire  de  l'Eglise  et  des  nations  arrivt 
le  1"  avril  1767. 

Un  capitaine  de  dragons  arriva  de  Buénos-Ayres  à  San* 
tiago  le  7  août ,  apportant  au  président  le  décret  d'expulsion 
signé  par  Charles  111  ,  et  les  instructions   que  le  comie 

*  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  observer  que  cet  ouvrage  a  été  trouvé  dini  kl 
papiers  de  Mariana  ^  pendant  sa  détention ,  et  Ton  a  prétendu  quMl  était  toiit4- 
fait  étranger  à  la  rédaction  du  traité.  Le  P.  Alegambe  y  dans  sa  Biblwthèqae 
(iex  ëcrivaim  jésuites ,  se  borne  cependant  k  arciiser  les  ennemis  de  la  Compa- 
gnie d'y  avoir  fait  do  noinl>reuscs  interpolations.  (  Sot^  du  fratitiffeur.) 


CHAPITBE    Vil.  195 

d'Araoda  donnait  au  même  présidenl  pour  l'exécuter  avec 
le  moins  d'éclat  possible.  Il  parait  que  le  provincial  du 
Chili  avait  déjà  entendu  le  bruit  du  coup  qui  venait  de  frap- 
per son  ordre  en  Europe ,  et  qui  allait  aussi  Tatteindre  en 
Amérique  et  dans  tous  les  Etats  dépendant  des  rois  euro- 
péens. Gilles  Gonzaga  ne  craignit  pas  de  montrer  le  décret 
à  son  conCesseur  Xavier  Cevallos ,  qui ,  comme  il  était  na- 
turel, en  transmit  la  teneur  à  ses  supérieurs,  le  provincial 
Baltbasar  Huever,  et  le  recteur  du  grand  collège,  Fran- 
cisco Madariaga.  Le  provincial,  sans  perdre  un  moment, 
expédia  nn  exprès  à  tous  les  collèges,  résidences,  établis- 
sements et  missions ,  pour  prévenir  les  Pères  de  se  tenir 
prêts  à  partir.  Cependant  le  président  ordonna  de  faire  une 
leTée  de  soldats  dans  les  chefs-lieux  de  province ,  et  prenait 
tootes  les  mesures  nécessaires  pour  donner  le  coup  fatal 
qui  blessait  vivement  ses  sympathies- et  devait  lui-même  le 
conduire  au  tombeau. 

L'Audience  de  son  côté  avait  visé  le  décret  royal,  ainsi 
que  la  lettre  secrète  contenant ,  sous  pli  cacheté ,  les  instruc- 
tions écrites  par  le  comte  d'Aranda,  pour  régler  la  manière 
de  mettre  à  exécution  les  dispositions  du  décret.  Le  roi  s'ex- 
primait en  ces  termes  au  comte  d'Aranda ,  qui  transmettait 
les  ordres  royaux  au  président  :  «M'étant  conformé  à  l'avis  dé- 
libéré le  29  janvier  dernier  par  les  membres  de  mon  conseil 
'oyal,  qui  s'est  réuni  en  séance  extraordinaire  à  propos  des 
circonstances  passées ,  et  à  ce  que  m*ont  exposé  à  cet  égard 
<les  personnes  du  caractère  le  plus  élevé,  stimulé  parles  rai- 
sons les  plus  graves,  relatives  à  l'obligation  où  je  me  trouve 
placé  de  maintenir  mes  peuples  dans  la  subordination  ,  la 
^t^nquillité  et  la  justice,  et  par  d'autres  raisons  urgentes, 
^uitables  et  nécessaires ,  que  je  renferme  en  mon  âme 
^yale ,  usant  de  l'autorité  suprême  gouvernementale  que  le 
*oat-Puissant  a  déposée  dans  mes  mains,  pour  la  protection 
^^mes  sujets  et  le  respect  du  fi  ma  couronne,  je  me  suis 
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premier  mars  dernier,. par  laquelle  il  me  recommandées 
faire  passer  à  Votre  Illustrissime  Seigneurie  cet  avis  qi»  je 
lui  transmets,  afin  qu'elle  sache  bien  que  cette  disporiliei 
n^est  exclusivement  applicable  qu'aux  religieux  jésuileiiA 
comme  il  est  tout-à-fait  digne  du  zèle  pastoral  de  Votre  DIb»- 
trissime  Seigneurie  et  de  son  amour  pour  Sa  Majesté,  d'é- 
viter tout  motif  de  trouble ,  j'espère  qu'elle  fera  comprendre 
les  choses  ainsi  à  tous  les  membres  de  Tétat  ecclésiastkpie, 
séculier  et  régulier,  en  les  convainquant  du  respect  et  de 
l'obéissance  qui  sont  dûs  aux  décrets  de  Sa  Majesté,  qns 
l'on  doit  toujours  supposer  fondés  sur  de  justes  et  gravei 
raisons,  afin  d'éviter  la  force  des  armes,  qui  sera  iwfii- 
pensable  dans  le  cas  d'une  résistance ,  que  Sa  Majesté  d^ 
clare  qu'on  devrait  réputer  comme  rébellion ,  et  afin  d'éviter 
également  le  préjudice  que  souffrirait  l'Etat  ^  » 

Le  vénérable  prélat,  frappé  par  ce  coup  dans  la  partie k 
plus  sensible  de  son  àme ,  se  conforma  néanmoins  scnf»- 
leusement  à  ces  instructions  :  il  réunit  son  chapitre  et  II 
clergé ,  et  leur  communiqua  la  volonté  du  souverain  relH 
tivcment  à  la  Compagnie  de  Jésus,  les  exhortant  à  s'y  soi^ 
mettre.  Il  chercha  à  inspirer  les  mêmes  sentiments  tf 
communautés  religieuses,  en  leur  adressant  la  drcnhiii 
suivante  : 

«  Par  un  avis  que  m'a  transmis  aujourd'hui ,  à  «pi 
heures  du  malin ,  le  très-illustre  président  de  notre  Audience  j 
royale  ,  gouverneur  et  capitaine  général  du  royaume,  il  ^ 
m'informe  comment  le  roi  a  résolu  de  bannir  de  ses  do- 
maines l'ordre  de  la  Compagnie  de  Jésus;  par  cet  avis,  i 
me  charge  uniquement  de  vous  en  faire  part ,  très-révéreri 
Père,  pour  que  vous  ne  vous  mépreniez  pas  sur  la  portée d» 
la  mesure ,  et  de  vous  recommander  d'en  prévenir  d'aï* 

*  Il  faut  avouer  que  Thomas  Morus  aurait  mieux  et  autrcmeot  parlé.  (AV^* 
traducteur,) 
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mamèrc  parliculîère  vos  inférieurs ,  qui ,  dans  celte  occa- 
sioo,  doifenl  manifester  leur  obéissince  et  leur  respect  au 
souverain,  pour  donner  Texemple  aux  séculiers,  comme 
auflâ  de  prier  Dieu ,  daus  les  messes  et  dans  les  exercices 
de  votre  sainte  communauté ,  et  des  autres  maisons  sou- 
mises à  Totre  autorité ,  d'accorder  aux  religieux  de  la  Com- 
paguie  la  résignation  si  nécessaire  dans  le  cas  actuel ,  et  sa 
baate  protection  à  cet  ordre  sacré,  i» 

Les  Jésuites,  arrêtés  au  nombre  de  quatre  cent  onze  *, 
déposés  d'abord  à  Valparaiso  et  Talcahuano,  furent  embar- 
qués en  destination  de  Callao  ,  d'où  ils  partirent  pour 
Geuève.  Tout  cela  s'effectua  avec  une  rigueur  telle  qu'on 
De  permit  de  rester  quelque  temps  dans  le  Chili  qu'à  ceux 
fii  étaient  gravement  malades  :  encore  furent-ils  gardés 
3vec  la  même  vigilance  que  le  serait  un  coupable  de  lèse- 
pairie.  Des  religieux  embarqués  à  Valparaiso ,  soixante  pé- 
rirent dans  le  naufrage  du  navire  Noire-Daine  de  l Ermitage, 
qui  chavira  et  périt  avec  tous  ses  passagers  '. 

Par  l'expulsion  de  la  Ck)mpagnie,  le  Chili  perdit  des 
hommes  de  la  première  valeur  par  leur  capacité,  par  leur 
tertu  et  par  les  services  de  tout  genre  qu'ils  avaient  rendus. 
Parmi  les  premiers  on  comptait  des  écrivains  distingues, 
dont  les  productions  enrichissent  aujourd'hui  encore  la  répu- 
blique littéraire;  tels  étaient  Lacunza,  Ceballos,  Fuenzalida, 
^tles  historiens  du  Chili  Olivarès,  Vidaurre  et  Molina;  à  la 
s^nde  catégorie  appartiennent,  au  milieu  d'une  foule 
d'autres,  les  PP.  Anlomas,  Wallhcr,  Salinas  et  Alcalde , 
qoe  Ton  considérait  comme  des  exemples  vivants  de  vertu  ; 
la  troisième  se  composait  de  ces  courageux  apôtres  qui  par- 
couraient, à  tour  de  rôle,  tous  les  districts  de  l'Araucanic, 
el répandaient  parmi  leurs  habitants,  avec  la  semence  évan- 

'  Noos  en  avons  la  liste  nominative  dans  notre  collection  de  documents.  (  Soft- 

'  !''»//•  ic  (iocuineiti  u°  3i. 


adieux  qu'adressaient  les  Pères  au  peuple  circulèrei 
tiago  et  à  la  Conception ,  et  chacun  à  Tenvi  chercha 
procurer  une  copie  ^ . 

Ces  regrets,  qui,  en  se  généralisant,  produise 
vive  irritation  dans  les  esprits,  pouvaient  finir  par  < 
des  conséquences  funestes  à  Tordre  et  à  la  tranqt 
pays,  beaucoup  plus  encore,  par  suite  de  Texalta 

*  Ces  regrets  ne  se  dissipèrent  pas....  «  Lorsque  TAmérique  du  si 
son  indépendance ,  parmi  les  reproches  que  ces  colonies  adressent  à  1 
pagne ,  elles  Taccuscnt  de  nous  avoir  arbitra iretnent  —  c'est  le  tei 
leurs  griefs  que  rhistoire  va  citer  — priocs  des'  Jésuites,  à  qui  nous  c 
état  social ,  In  civilisation  »  toute  notre  instruction ,  et  des  servit 
nous  ne  pouvons  nous  passer.  Ainsi ,  à  cinquante  ans  de  distance ,  1*. 
sud  ne  pardonnait  pas  encore  à  TEspagne  de  lui  avoir  ravi  ses  missio 
avaient  formé  les  générations  mortes  ;  elle  se  faisait  un  titre  de  l*ii^i 
les  Ji^suiles ,  pour  briser  le  lien  unissant  la  métropole  à  la  colonie.  »  - 
Joly ,  Histoire  de  la  Conijyagnie  de  Jésus. 

Aussi  TAmérique  espagnole ,  devenue  indépendante ,  rappela-t-elle  le 
Mais  de  nouveaux  orages  s'élevèrent.  Les  vents  de  TEurope  impie  ei 
nairo  jetèrent  dans  le  Nouveau-Monde  des  semences  qui  produisirent  1( 
Le  Chili  aussi  chassa  de  nouveau  les  Jésuites ,  bien  que  leur  expuls 
de  satisfaire  toute  la  nation.  On  a  pu  lire  dans  les  journaux  du  mois  i 
1854: 

«  Le  Sénat  de  la  république  du  Chili ,  sur  Tinitiative  de  Tua  de  u 
avait  approuvé  un  projet  de  loi  autorisant  le  gouvernement  à  rouvni 
la  république  aux  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  et  ii  leur  céder  I 
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causaient  les  prédiclions  de  certains  visionnaires  qui  propa- 
geaient le  récit  de  leurs  révélations ,  et  assuraient  le  prompt 
rétablissement  de  la  Compagnie  et  la  ruine  de  ses  persécu- 
teurs. Les  uns  déclamaient  publiquement  contre  le  gouver- 
nement y  les  autres  faisaient  des  vœux  pour  le  retour  des 
Pères  j  et  il  n'en  manqua  point  qui  répandirent  des  pasqui- 
nades  contre  les  fonctionnaires  qui  montrèrent  le  plus  de 
zèle  dans  l'eiéculion  du  décret  contre  les  Jésuites.  Le  pré- 
sident ne  négligea  point  de  porter  le  tout  à  la  connaissance 
du  roi,  qui,  comprenant  jusqu'où  pourrait  mener  cerné- 
contentement ,  s'il  pouvait  être  fomenté  par  la  présence  de 
l'un  des  bannis ,  qui  eût  eu  de  l'audace  et  de  la  capacité , 
fulmina  des  peines  sévères  contre  ceux  qui  rentreraient  dans 
ses  domaines  \  ordonna  qu'on  les  traitât  comme  séditieux 
et  perturbateurs  de  l'ordre,  et  qu'on  leur  appliquât  la  peine 
de  mort  s'ils  étaient  laïques ,   de  la  réclusion  perpétuelle 
dans  le  cas  où  ils  seraient  promus  aux  ordres  sacrés  '.  Il 
détendit  avec  une  égale  rigueur  qu'on  parlât  de  révélations 
dans  les  monastères  '  ;  qu'on  déclamât  contre  le  gouver- 
nement, et  qu'on  enseignât  en  public  ou  en  particulier  les 
doclrines  du  tyrannicide  ou  du  régicide,  qui  étaient,  à  cette 
époque,  attribuées  aux  Jésuites,  et  condamnées,  disait-on, 
dans  la  quinzième  session  du  concile  général  de  Constance  ^. 
Tant  de  décrets  donnèrent  sans  doute  beaucoup  à  faire 
aux  cvèques,  et  beaucoup  plus  encore  depuis  que ,  dans  l'un 
deux,  le  roi ,  faisant  allusion  aux  révélations  et  aux  décln- 
ïnalions,  leur  dit  :  a  Personne  ne  pourrait  su  persuader,  si 
cela  n'était  évidemment  démontré,  que  certains  ministres 
de  l'Evangile  propagent  la  sédition  parmi  leurs  pénitents, 
^us  prétexte  de  diriger    leur  conscience.  On   ne    saurait 

'  Décret  rendu  à  San-Lorenzo  le  18  novembre  1767. 

'  Madrid,  le  19  décembre  1769. 

'  A".  PaHo,  !•?  19  mnrs  176«. 

*  Au  Pardo,  le  13  mars  1768.       (\otes  dr  rniil^iir.) 


mes  royaumes  des  manœuvres  si  criminelles,  j'ai  pi 
le  même  jour  une  circulaire  soit  adressée  à  tous  h 
diocésains  et  aux  supérieurs  réguliers  des  ordres 
pour  qu'ils  \eillent  exactement  à  ce  que  ces  pc 
doctrines  du  fanatisme  ne  continuent  pas  à  se  pro| 
les  cloilres...  Etant  bien  entendu  que  je  ferai  su 
qui  se  passera ,  et  que  je  ne  pourrai  envisager  av 
rcnce  aucune  négligence  pour  ce  qui  intéresse  la  I 
TËtat...  J'attends  donc  que  chacun  de  son  côté  s 
mera  à  de  si  justes  avis,  m'en  accusera  réceptioi 
mièrc  occasion  qui  se  présentera,  et  me  transn 
copie  en  forme  de  Tordre ,  édit  ou  pastorale  qui 
voyé  aux  couvents  de  religieuses  de  son  distric 
autres  personnes  qu'il  conviendra ,  sans  la  moindi 
temps,  pour  être  ainsi  ma  volonté.  » 

Mais  toutes  ces  mesures  prouvaient  que  la  vi< 
cousse  qu'éprouvait  TEtat  ébranlait  le  trône  d 
préparait  leur  chute.  Pourquoi  montrer  tant  d( 
Pourquoi  faire  tant  de  recommandations  réitén 
quel  but  prononcer  la  peine  de  mort  contre  dei 
inoffensifs  par  vœu  et  par  caractère?  L'évéque 
son  chapitre  et  son  clergé  le  4  décembre  1768 
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fesseors  du  séminaire  diocésain ,  le  serment  de  ne  pas  en- 
seigner les  doctrines  du  tyrannicide  et  du  régicide ,  et  de 
recommander  au  clergé  Fétude  du  théologien  Louis  Vincent 
Marie  de  Casavalls  *.  Pour  cet  objet ,  il  y  avait  déjà  un  ordre 
exprès  du  souverain;  Tévéque  satisfit  au  prtîmier  point,  en 
recevant  le  serment  dont  nous  avons  parlé ,  le  23  décembre 
de  la  même  année ,  des  prêtres  D.  Juan  Alexis  Rodriguez  et 
D.  Ambrosio  Ochoa  ;  et  au  second  ,  en  publiant  un  édit  à 
ce  sujet ,  le  29  du  même  mois. 

Tels  furent  les  derniers  incidents  que  provoqua  le  décret 
de  bannissement  des  Jésuites  -,  tel  fut  le  dernier  cordage  que 
Ton  rattacha  dans  ce  temps-là  au  Chili ,  pour  assurer  le 
trtne  ébranlé  de  toutes  parts ,  et  telle  fut  la  conclusion  du 
long  procès  intenté  contre  les  Pères  de  la  Compagnie  et 
leurs  partisans.  Les  biens  de  Tordre  furent  incorporés  à  la 
couronne ,  et  le  roi  en  fixa  la  destination  par  l'intermédiaire 
h  juntes  qu'il  nomma  à  cet  eCTet  dans  chaque  province. 
Quelques  objets  seulement  consistant  en  meubles ,  orne- 
foents  et  vases  sacrés  allèrent  servir  à  leur  usage  naturel 
^(is  les  cathédrales  de  Santiago  et  de  la  Conception. 

*  Louis  Vincent  Marie  de  Casavalls  naquit  en  Espagne ,  et  se  fit  admirer  par  lea 
^^ates  connaissances  ttaéologiques ,  dans  Tordre  de  Saint-Dominiqne.  Etajii  profes- 
sa de  théologie  k  Tuniversité  de  Valence ,  il  publia  son  livre  Incommoda  pro- 
^iliimi,  où  il  combat  la  doctrine  du  tyrannicide  et  du  régicide.  Aussitôt  que 
cet  oavrage  parut  en  Espagne ,  le  conseil  des  Indes  le  fit  saisir  pour  Texaroiner  ; 
Bttii  trouvant  que  sa  lecture  serait  utile  et  même  nécessaire ,  à  cause  des  matières 
^*9  embrasse ,  le  roi  le  recommanda  dana  une  drenUdre  adressée  aux  évèques 
^  les  domaines  le  18  mars  176S.  {Noie  de  Vauieur.) 
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sosMAiAE.  Eut  de  la  foi  dans  rArancanie  au  temps  de  l^expulsion  de 

—  On  appelle  tndistinctement  des  membres  des  autres  ordres  pour  les  i 

—  Collège  de  propagande.  ~  Entreprises  des  Récollets  en  Chiloé.  ^ 
étabUssemeiits  dans  l'Araucanie.  ^  Un  souvenir.  ~D.  Raphaël  Gnerrera 


Si  nous  devions  conformer  notre  opinion  sur  Téfa 
foi  dans  VAraucanie  à  celle  de  la  cour  de  Madrid ,  e 
ci>innie  elle  jugeait  du  travail  des  ouvriers  apostol 
iiou^  dirions  aussitôt  que  Tétat  de  la  foi  était  lame 
vi  sans  doute  par  la  faute  des  ouvriers  mêmes  chai 
la  pn^pger.  Nous  croirions  qu'après  la  ruine  génén 
subiront  les  missions  lors  du  soulèvement  des  Arau< 
1723,  il  ne  s'.en  maintenait  plus  qu'à  l'abri  des  1 
sous  la  protection  des  canons ,  «c  telles  que  les  missi 
U\  MiKha  •  à  trois  lieues  de  la  Conception  et  vis-à-vis 
do  Siui-Podro  ;  celles  de  Talcamavida  et  Santa-Ja; 
ral>ri  do  doux  forts  du  même  nom ,  qui  sont  placés 
doux  rivos  opposées  du  fleuve  ;  celle  de  Santa-Fé  , 
lieue  de  distance  du  fort  de  la  Nativité  ;  celle  de  Sai 
tovnl  y  près  du  fort  d'Yumbel ,  celle  d'Arauco  qui  se 
Alablio  dans  la  forteresse  de  ce  nom ,  et  se  compte 
In  missions,  comme  encore  celle  de  Valdivia,  érigé 
ice  elle-même  y  lesquelles  devaient  s'appeler  rédn 
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altendu  qirelft?s  ne  consislaient  que  dans  la  réunion  d'un 
très-petit  nombre  d'Indiens  qui  ne  dépassaient  pas  le  chifire 
de  quarante  à  cinquante;  ces  Indiens,  dont  les  parents  et 
aïeux  se  sont  convertis,  comme  ceux  de  la  Mocha,  au  temps 
du  président  D.  José  Garro ,  se  sont  maintenus  dans  la  foi, 
en  se  laissant  instruire  par  les  religieux  jésuites ,  mais  ils 
sont  toujours  disposés  à  s'enfuir  :  c'est  pourquoi  leur  nombre 
a  été  et  va  toujours  en  décroissant ,  soit  qu'ils  s'incorporent 
aux  tribus  de  l'intérieur  des  terres,  soit  qu'ils  se  dispersent 
dans  d'autres  colonies  espagnoles.  Outre  ces  missions-là, 
les  établissements  auxquels  on  peut  encore  donner  ce  nom, 
sont  ceux  situés  dans  l'ancien  Tucapel ,  à  vingt  lieues  au- 
dessus  d' A  rauco ,  du  côté  des  terres  des  Indiens,  là  où  en 
réside  le  supérieur  ,  et  celui  qui  existe  à  Tollen  ,  aux  bords 
de  la  rivière  de  ce  nom,  à  une  distance  de  quarante  lieues 
de  Valdivia.  Mais  dans  aucune  de  ces  missions  on  n'obtient 
d'autre  résultat  que  le  baptême  d'un  petit  nombre  d'enfants  : 
car  on  ne  se  souvient  pas  que  jusqu'ici  aucun  adulte  ait  été 
converti ,  et  il  n'y  a  pas  d'espoir  d'en  amener  par  la  con- 
version à  la  vie  civile  et  chrétienne ,  parce  que  ni  les  Indiens 
ne  renonceront  par  eux-mêmes  à  l'indépendance  dont  ils 
jouissent,  ni  encore  moins  des  hommes  se  trouveront-ils 
floi  se  fatiguent  à  les  convaincre  de  leurs  erreurs  :  depuis 
l^an  1723,  il  n'y  a  pas  un  individu  qui  ait  pénétré  dans  la 
partie  centrale  et  la  plus  reculée  des  terres  des  Indiens  ,  par 
^  chemin  qu'ils  appellent  les  savanes,  avec  le  dessein  d'y 
prtcher,  enseigner  et  baptiser,  et  ces  malheureux  se  trou- 
vent donc,  en  fait  de  religion,  dans  un, état  pire  qu'ils 
n'étaient  au  milieu  de  leur  idolâtrie  primitive,  attendu  que 
dHnfidèles  qu'ils  étaient ,  beaucoup  d'entr'eux  ayant  reçu  le 
l^ptême  sont  devenus  hérétiques  ,  les  autres  schismatiques, 
d'autres  encore  idolâtres ,  et  tous  vivent  dans  une  espèce 
de  religion  mêlée  de  mille  rites  superstitieux.  » 
Voilà  l'opinion  que  Ferdinand  VI  déclarait  s'être  formée 
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de  Tétai  des  missions  du  Chili  ;  mais  quels  qu'aient  été  les 
rapports  sur  lesquels  s'appuyât  une  semblable  opinion ,  bous 
ne  saurions,  nous,  l'admettre  comme  exacte ,  encore  moini 
comme  imparti^^le.  Le  roi  parlait  sous  des  impressions  déli- 
vorables ,  sous  des  impressions  produites  par  des  personnes 
passionnées,  lesquelles  n'étaient  mues  dans  leurs  actes  qw 
par  l'intérêt  personnel.  Les  missions  auxquelles  on  traTailiail 
à  cette  époque  pour  la  conversion  des  infidèles  étaient  ausH 
actives  que  laborieux  étaient   les  hommes  qui  les  diri- 
geaient. Pour  connaître  cette  vérité,  il  suflit  de  lire  les  re- 
lations qui  se  sont  conservées  jusqu'à  nos  jours  des  traun 
de  chaque  missionnaire,  de  ses  voyages,  de  ses  fatigues, 
des  périls  où  il  s'exposait  à  chaque  pas ,  sans  autre  otjel 
que  d'inoculer  la  foi  à  des  cœurs  rebelles  par  ualure,  elsos- 
vent  pervertis  par  les  vices.  Nous  ne  sommes  pas  aojoor- 
d'hui  et  nous  n'avons  jamais  été  le  défenseur  d'ofBœ  des 
missionnaires  qui  prêchèrent  la  foi  sur  notre  sol  :  plus  d'oie 
fois  nous  avons  déploré  les  fautes  dans  lesquelles  lorobèieil 
plusieurs  ;  encore  moins  le  sommes-nous  des  instituts  aoi- 
qucls  ils  appartinrent.  Nous  protestons  que  la  justice  série 
nous  anime  en  traçant  ces  lignes ,  la  justice  qui  bien  éfi- 
demment  est  toute  favorable  aux  missionnaires.  Que  I'cb 
n'en  conclue  pas  que  nous  méconnaissions  le  peu  de  progiei 
que  faisait  et  que  fait  encore  aujourd'hui  la  foi  de  VEnnr 
gile  dans  les  districts  araucans  ;  mais  pourra-t-on  jamiii 
reprocher  aux  prédicateurs  évangéliques  ce  qui  dépend  de 
circonstances  particulières?  Et  qui  ignore  celles  qui  lesoit 
présentées  relativement  aux  Araucans,  toujours  en  nKMlT^ 
ment,  toujours  enclins  à  la  guerre?  Quand  a-t-on  pa  ob- 
tenir qu'ils  restassent  tranquilles,  pour  être  instroHsdtBS 
la  foi»? 

*  Nous  devons  ayouer  que  la  lecture  des  accusations  do  roi  Ferdioud  V1 1^ 
ptrtlt  faite  pour  inspirer  h  Thistoire  ces  paroles  de  réprobation  snprèBe,  M> 
plus,  d'indignation  vengeresse,  auxquelles  il  lui  est  parfois  pecmis  de  dotf* 
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Presque  kN|||  enrôlés  dans  la  milice,  les  hommes  lais- 
saient les  femmes  et  les  enfants  à  la  disposition  des  prêtres, 
qui  deraîent  se  contenter  d'instruire  ceux-ci ,  quand  même 
ceux-là  auraient  persisté  dans  Tignorance  et  dans  la  bar- 
barie. Indifférents  par  caractère  à  tout  ce  qui  était  religieux, 
ils  ne  s'accommodaient  guère  du  zèle  des  missionnaires  et  ne 
pouvaient  appréojer  le  mérite  de  leurs  efforts.  Nous  pouvons, 
dire  que  les  Araucans  forment  une  exception  entre  tous  les 
naturels  primitifs  d'Amérique.  Chez  toutes  les  peuplades  du 
NoQîean-Monde ,  le  zèle  apostolique  a  trouvé  des  moyens 
défaire  nattre  dans  les  cœurs  des  impressions  durables  :  le 
caractère ,  les  tendances  mêmes  des  sauvages  leur  ont  faci- 
lité le  succès;  mais  il  n'en  fut  pas  ainsi  dans  l'Araucanie. 
La  guerre ,  voilà  la  passion  dominante  des  habitants  ;  les 
armes  pour  la  faire  avec  avantage ,  voilà  leur  pensée  favo-« 
rite!  point  de  religion,  point  de  piété!  Néanmoins,  malgré 
lei  obstacles  si  grands,  malgré  les  vicissitudes  nombreuses 
^Dt  nous  avons  tracé  le  tableau ,  à  l'époque  de  l'expul- 
sion de  la  Ck)mpagnie»  les  missions  s'étaient  multipliées  ,^ 
rt  TETangile  gagnait  dans  le  pays  un  terrain  que  ses  mi- 
nistres défendaient  pouce  par  pouce,  une  fois  qu'ils  l'avaient 
conquis.  Des  missions  existaient  dans  les  lieux  les  plus  en- 
ioacés  à  l'intérieur,  comme  Tolten,  l'Impériale,  Boroa  et 
Tucapel;  des  missions  existaient  dans  les  endroits  les  plus 
périlleux ,  ou  le  prêtre  se  mettait  volontairement  à  la  merci 
^  hommes  les  plus  belliqueux  et  les  moins  disposés  à  re- 
voir des  impressions  religieuses. 

Les  Jésuites  avaient  établi  des  doctrines  à  Rere,  où  rési- 
daient quelques  religieux  dont  le  secours  venait  souvent  à 
P^pos  aux  missions  qui  avaient  besoin  de  nouveaux  auxi- 

^"^^  C*est  vrai ,  si  l'ingratitade  pouvait  uu  jour  être  bannie  de  la  terre ,  elle 
^''^'wcraii  encore  un  refuge  quelque  part....  Elle  s'étale  ici  dans  toute  sa  magnili- 
''^  royale  :  mais  les  détails  qui  suivent  justifient  assez  les  nussiounaires.  {Sofc 
''»'  trodtuieur.) 
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Iiaires,au  fort  d^Arnuco,  où  reslaient  trois  OHSsîonoaires; 
deux  se  trouvaient  à  Tucapel ,  qui  avaient  à  leur  charp 
quatre-vingts  villages,  tous  pleins  de  dangers,  malgré  les- 
quels ils  les  parcouraient  annuellement,  obtenant  certaioei 
années  comme  fruits  de  leurs  travaux,  plus  de  quatorze  oenii 
conversions;  deux  à  Santa-Juana,  qui  soignaient  soixaoie- 
sept  villages,  dans  lesquels  on  comptait,  çn  1762,  plus  de 
vingt  mille  chrétiens  ;  deux  à  Santa-Fé ,  qui  exerçaient  leor 
ministère  en  quatre-vingt-trois  villages;  deux  à  Valdivia, qai 
donnaient  leurs  soins  à  quatre-vingt-un  villages  ;  deux  i 
ToIten,qui  en  desservaient  soixante-quatre  ;  deux  enfin  i 
San-Cristoval ,  et  un  à  la  Mocha,  qui  avaient  un  nombre 
considérable  de  chrétiens.  Le  passage  suivant  que  nous  co- 
pions de  rhistorien  D.  Claude  Gay  va  parfaitement  à  notre 
sujet.  Rapportant  les  travaux  des  missionnaires  de  la  Com- 
pagnie :  c(  En  dépit,  dit-il,  d'une  si  grande  disette  d'ouvrien 
apostoliques ,  la  mission  de  Santa-Juana  avait  fait,  à  partir 
de  Tannée  1734,  époque  à  laquelle  les  Indiens  reçurent 
les  missionnaires  dans  leurs  terres,  du  côté  des  savanes, 
jusqu'à  Tannée  1762,  un  total  de  vingt-deux  mille  six  cent 
quarante-cinq  baptêmes;  la  mission  de  Tucapel,  à  partir 
de  1739,  dix-neuf  mille  cinq  cent  seize;  celle  d'Arauco, 
à  partir  de  1723,  treize  mille  cent  cinquante-huit  ;  celle  de 
Santa-Fé,  à  partir  de  1725,  vingt-trois  mille  cinq  cent 
vingt;  celle  de  Valdivia ,  à  partir  de  1735,  quatorze  milk 
trois  cent  quarante-cinq;  celle  de  Marquina,  à  partir  de  b 
même  année ,  dix-sept  mille  quatre  cent  cinquante-trois. 
.Total  des  Indiens  baptisés  dans  ces  missions ,  en  moins  <k 
vingt  ans,  cent  vingt  mille  sept  cent  trente-sept! 

»  A  ce  cbiiïre ,  il  faut  ajouter  le  nombre  des  baptéoMi 
donnés  par  les  missions  de  San-Gristoval  et  de  la  Mocba, 
savoir  :  pour  la  première,  mille  cent  trente-cinq,  et  pour 
la  seconde ,  quinze  cent  vingt-quatre. 

V  Dans  la  ville  de  Castro,  province  de  Chiloé,  la  Cwn- 
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pagoie  de  Jésiilr  aTait  un  collège  avec  dix  ouvriers  répartis 
(k  la  manière  suivante  :  deux  résidaient  dans  Tlle  de  Quin- 
chao;  ils  ayaient  à  leur  charge  les  Indiens  appelés  Ghonos, 
habitants  de  llle  Chaulinec  qui  en  était  voisine  ,  et  dans  la- 
quelle les  Pères  se  rendaient  pour  remplir  leurs  fonctions  ; 
souvent  les  naturels  eux-mêmes  passaient  à  Hle  deQuin- 
chao  *  pour  demander  les  Pères,  quand  ils  avaient  besoin 
de  leurs  secours ,  et  quand  le  yent  permettait  la  traversée  , 
car    les  deux  ties  sont  séparées  par  un  bras  de  mer  dont 
tes  courants  sont  fort  dangereux.  L'Ile  elle-même  de  Quin- 
chao ,  qui ,  après  la  grande  tie ,  était  la  plus  peuplée  et  se 
composait  des  villages  Achao,  Huyan ,  Palqui ,  Voichaquin- 
chas  ,  Matao  et  Curaçao ,  habités  par  beaucoup  d'Flspagnols 
e\  de  Métis  ,  était  desservie  par  les  deux  mêmes  Pères ,  qui 
devaient  encore  affronter  les  plus  grands  dangers  pour  prêter 
le  secours  de  leur  ministère  aux  habitants  des  tles  circon- 
voisines  Quenac  ,  Meulin  ,  Caguach ,  Llingnua  et  Linlin  , 
parce  que  le  curé  de  la  ville  dont  ils  étaient  les  paroissiens 
lie  pouvait  pas  les  assister,  et  qu'ils  ne  pensaient  d^ailleurs 
^ême  pas  h  l'appeler,  à  cause  de  la  grande  distance  que  ta 
Dïer  mettait  entr'eux  et  lui.  Ces  deux  prêtres  étaient  ceux 
^ui ,  à  raison  du  travail  excessif  de  leur  mission  ,  recevaient 
un  subside  de  quatre  cents  piastres,  pension  réduite  ensuite 
parle  règlement  du  gouverneur  Manso  à  trois  cents  piastres, 
somme  avec  laquelle  il  leur  eût  été  impossible  de  subsis- 
^f|  parce  que  toutes  les  dépenses  du  culte  étaient  à  leur 
*arge,  si  ces  pauvres  gens  ne  les  avaient  nourris  eux- 
^êmes,  quand  ils  possédaient  les  missionnaires  dans  leurs 
"es.  On  peut  conjecturer  par  là  quelle  misérable  vie  ils 
''tenaient. 
"^  Les  Indiens  Caucahues  ou  Hnayhueneches ,  qui  rési- 

Nous  ïTons  pris  la  liberté  de  rectiûer  quelques  noms  propres ,  en  en  iais^HBl 
'^^iQcoop  d'autres  tels  qu'ils  se  trouvent  dans  l'ouvrage  de  D.  Claude  (Jav.  (  Xote 
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daienl  dans  Tile  de  Queyleu,  la  plus  voisine  des  iles  peuplées 
du  côté  du  détroit,  n^avaienl  qu^un  seul  Père,  lequel ,  de 
Chonchi  où  il  vivait,  allait  leur  faire  des  missions  et  kl 
secourir  dans  leurs  besoins.  Ces  Indiens  avaient  été  attirés 
là  y  à  grand^peine ,  de  Guayaneco  ;  ils  étaient  récemment 
convertis  et  Irès-dociles  aux  leçons  de  leur  apôtre ,  au  point 
d'avoir  renoncé  à  Tivrognerie  et  à  la  polygamie  ;  mais  ib 
étaient  si  pauvres  qu'ils  étaient  condamnés  à  passer  leur  vie 
à  chercher  des  coquillages  et  des  loups  qu'ils  mangeaient  on 
qu^ils  échangeaient  contre  d'autres  aliments  ;  et  telle  était 
la  pauvreté  du  missionnaire  lui-même,  qui  ne  touchait  ai- 
cun  subside  du  gouvernement ,  que ,  malgré  les  eicelleolci 
dispositions  d'autres  tribus  habitant  des  îles  plus  voisines  ds 
détroit,  comme  l'étaient  Taxatao  et  Calauche ,  il  ne  se  ha- 
sardait pas ,  faute  de  ressources ,  à  les  faire  transporter 
dans  l'ile  de  Queyleu  ou  dans  une  autre  lie ,  située  à  oui 
distance  convenable. 

»  Cest  encore  à  la  charge  du  même  Père  que  se  trou- 
vaient des  villages  jusqu'alors  abandonnés  comme  Tavaient 
été  Notuco,  Huillinco,  VilupuUi,  Cucao,Terau,  Acoi  et 
l'ile  de  Lemui ,  qui  comprenait  ceux  de  Puquelon ,  icboac, 
Alachilu  et  Datif,  où  demeuraient  beaucoup  d'Espagnols, 
dont  le  nombre  avec  celui  des  naturels  s'élevait  à  deux 
mille  âmes,  sans  compter  les  habitants  de  Quincbao,de 
Trapel  et  d'autres.  De  manière  que  ce  missionnaire  seul 
avait  à  veiller  à  un  troupeau  de  cinq  mille  âmes  :  aoM 
arrivait-il  qu'il  pouvait  résister  peu  d^années  à  tant  de  br 
ligues  et  qu'il  succombait  à  ses  innombrables  travaux. 

»  En  outre ,  il  y  avait  pour  tout  l'archipel  une  miseÎQa 
annuelle  faite  par  deux  autres  religieux  qui,  dès  le  mois  dl 
septembre,  allaient  de  chapelle  en  chapelle  et  d'île  eo  flSf 
jusqu'au  mois  de  décembre ,  époque  à  laquelle  ils  retour- 
naient au  collège  pour  se  pourvoir  de  ce  qui  leur  maiiqaiit- 
Au  bout  de  huit  jours ,  ils  repartaient  pour  leur  miiiMO 
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vigation  périlleuse.  Dans  le  même  abandon  se  trouvaieu 
eiilin  les  Indiens  de  Los  Payos,  c'esl-à-dire  Queyleu,  Paylad 
Compu ,  Chadmo  ,  Iluilad  cl  Tauqui ,  lesquels  ne  pou 
vaient  recevoir  de  secours  que  du  missionnaire  unique  d 
Choilchi ,  moyennant  une  traversée  d'un  jour  par  le  bea 
temps  *. 

»  Par  ces  détails  intéressants,  il  est  facile  de  se  faire  un 
idée  des  travaux  innombrables  et  des  maux  que  suppor 
taient  les  Pères  Jésuites  dans  ces  missions  lointaines.  Mai 
nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  terminer  ce  cbapitrey  quelqo 
long  qu'il  soit ,  sans  donner  une  idée  de  la  méthode  ave 
laquelle  ils  procédaient  dans  celles  de  Chiloé. 

»  Au  milieu  de  septembre ,  ils  partaient  pour  leur  noiv' 
sion  ;  et  à  cette  époque ,  il  y  avait  déjà  dans  le  port  de  b 
ville  de  Castro  quelques  fidèles  de  la  principale  chapelle, 
vers  laquelle  ils  se  dirigeaient  avec  deux  ou  trois  pirogoei. 
On  y  embarquait  les  images  de  Jésus-Christ,  de  saint  U* 
dore,  laboureur,  et  de  sainte  Nolburge,  portées  religieuse- 
ment en  procession  de  Téglise  à  la  plage.  Arrivées  à  desti- 
nation ,  elles  étaient  reçues  par  le  catéchiste  du  lieu  {nom 
du  fiscal  dont  nous  avons  déjà  parlé) ,  et  un  grand  nombit 
d'habitants;  puis,  dans  les  mêmes  formes  solennelles  et 
religieuses,  elles  étaient  portées  à  l'oratoire  où  elles  étaient 
placées,  et  la  mission  commençait  immédiatement  par  on 
discours  de  convocation. 

)>  A  la  fin  du  sermon  étaient  appelées  sur  une  liste  bs 
personnes  qui  appartenaient  à  la  chapelle ,  et  étaient  COB* 
voqués  les  pères  de  famille ,  pour  qu'ils  présentassent  Icurt 
femmes  et  leurs  enfants.  Les  oratoires  ou  chapelles  étaietl 

'  Le  r(r\\.  de  ces  labeurs ,  de  ces  fatigues ,  rappelle  les  pages  dans  kKpdto 
nos  missionnaires  modernes  dépeignent  leurs  courses  et  leurs  ayentores.  H  ^ 
plaindre  ceux  qui  peuvent  lire  sans  émotion  les  lettres  où  ces  ouvrien  de  TB"^ 
gilo  et  de  la  civilisation  nous  racontent ,  avec  la  simpUciié  divine  qui  ippu^ 
aux  héros  de  la  foi.  leurs  travaux,  leurs  sueure,  leurs  mécomptes,  lents  i*^« 
leurs  V'spérant'cs    [Sotc  tin  tradurtenr.) 
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vastes,  construits  en  planches  solides,  et  couverts  d'un  (oit 
de  chaume  y  assez  propres  et  ornés ,  et  chacun  de  ces  sanc- 
tuaires était  sous  la  direction  d'un  catéchiste  et  d'un  patron. 
Le  dernier  se  chargeait  de  la  partie  matérielle,  et  le  caté- 
chiste de  la  partie  spirituelle. 

»  Durant  la  mission ,  les  fidèles  de  chaque  chapelle  cam- 
paient sous  des  tentes  de  campagne  dans  les  environs.  A 
rentrée  de  la  nuit,  ils  récitaient  le  rosaire ,  les  enfants 
chantaient  d'autres  prières  pour  terminer  le  premier  jour 
delà  mission, et  quelques  hommes  veillaient  toute  la  nuit 
devant  les  autels. 

»  A  l'aurore,  les  enfants  répétaient  à  Dieu  des  cantiques 
de  louanges,  les  femmes  nettoyaient^a  chapelle  et  le  porche, 
et  immédiatement  les  offices  et  les  confessions  commen- 
çaient. 

>  Au  milieu  du  jour,  on  chantait  une  messe  solennelle 
avec  instruction  ;  puis  venait  l'explication  du  catéchisme. 
Après  le  repas,  tous  reprenaient  les  mêmes  exercices. 

»  Le  soir  du  second  jour,  il  y  avait  sermon,  puis  pro- 
cession avec  des  flambeaux  allumés  dans  les  champs  voisins. 

»  Dès  l'aube  du  troisième  jour,  les  exercices  s'ouvraient 
parles  mêmes  prières  et  instructions;  on  administrait  le 
haptéme  et  l'on  examinait  le  catéchiste  et  le  patron  sur 
raccoroplissement  de  leurs  devoirs  respectifs. 

»  A  midi  y  se  disait  une  messe  chantée,  avec  une  nouvelle 
instruction  ;  puis  l'on  expliquait  le  catéchisme.  Après  le  re- 
pas, les  Pères  renfermaient  les  images  dans  leurs  caisses 
fBspectives  et  les  portaient  processionnellement  au  rivage, 
^préparant ,  durant  le  trajet ,  à  parler  de  nouveau  à  leurs 
auditeurs  y  à  l'occasion  de  leur  départ  pour  se  rendre  à 
^ae  autre  chapelle.  Il  y  avait  des  missions  qui  duraient 
deux  jours  et  demi  et  d'autres  trois  jours  entiers,  et  elles 
^  terminaient  toujours  par  le  sacrement  de  l'Eucharistie,  y* 

.\ous  avons  voulu  transcrire  intégralement  ce  long  pas- 
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sage  de  l'bislorien  qui  l'a  puisé  pres4}ue  mot  k  niol  daiis 
Tabbé  Olivarès. 

Lorsqu'arriva  rexpiilsioii  des  Jésuites,  ils  venaient  pré- 
cisément de  demander  au  roi  trente  membres  de  Tordre 
pour  donner  une  nouvelle  impulsion  aux  missions,  etpoor 
établir  également  de  nouvelles  résidences  de  missionnaires. 
La  Compagnie  expulsée,  le  roi  pria  les  évêques  de  pour- 
voir par  intérim  les  missions  de  prêtres  qui  seraient  vo- 
lontairement dis|>osés  à  rendre  ce  service  si  propre  à  leur 
caractère  ,  et  de  Tinformer  en  même  temps  du  nombre  de 
missionnaires  qu'il  serait    nécessaire   d'envoyer    poor  lei 
remplir  d'une  manière  stable  ^  ;  mais  cela  ne  devait  pas 
empêcher  la  maison  de  Récollets  établie  au  Chili ,  de  s'ac- 
quitter, autant  que  possible,  des  ministères  qui  jusqu'à 
cette  époque  avaient  été  confiés  à  la  Compagnie. 

Des  religieux  de  cet  institut  étaient  venus  en  1743  d'O- 
copa  à  Chillan ,  au  nombre  de  vingt ,  qui ,  sons  la  diredioo 
du  préfet  commissaire  frai  Angel  Espineira ,  poeèreol  les 
fondements  de  leur  maison  sous  le  patronage  de  saint  Ikte- 
phonse.  Dès  lors,  comme  nous  l'avons  indiqué  en  faisBot 
la  biographie  de  l'un  des  évêques  de  la  Conception ,  ils 
commencèrent  à  jouer  un  rôle  actif  dans  la  prédicatioa 
évangélique.  Après  l'expulsion  des  Jésuites,  les  RéeolMi 
eurent  besoin  d'un  plus  grand  nombre  de  sujets,  et  eSB^ 
tivement  le  roi  leur  envoya  d'Espagne  un  renfort  considé- 
rable. 

Le  soin  du  territoire  jusqu'alors  occupé  par  les  iafidàiaa 
fut  partagé  entre  le  nouveau  collège  de  Saint-Udepbooie, 
qui  prit  à  sa  charge  les  missions  de  la  Conception,  de  FA* 
raucanie  et  de  Valdivia ,  et  le  collège  de  Sainte-Rose  d'O* 
copa ,  qui  reçut  celles  de  l'archipel  de  Chiloé.  Les  travasi 
entrepris  par  les  Récollets  dans  les  iles  de  Chiloé ,  fièrent 
au  moins ,  s'ils  ne  les  surpassèrent ,  ceux  opérés  par  ki 

'  A  ^ainl-lldpphonst' .  le  18  août  1775. 
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Jésuites.  Ko  1787,  ils  avaieni  parcouni  les  Iles  comme  le 
cootioeoi,  ei  sans  s'épargner  aucone  fatigue,  ils  catéchi- 
sèreot  de  nombreux  infidèles  et  administrèrent  les  sacre- 
ments à  ¥ingt-sii  mille  six  cent  quatre-yingt-cinq  chrétiens, 
qu'ils  y  rencontrèrent  disséminés.  L'intendant  D.  Francisco 
Garos  informa  le  vice-roi  du  Pérou  de  l'importance  de  ces 
Iravaux  ei  de  la  nécessité  urgente  d'augmenter  le  nombre 
de  ces  fervents  ouvriers ,  pour  que  les  fruits  qu'ils  produi- 
saient fussent  plus  abondants  et  plus  durables  ^ 

Parmi  les  entreprises  apostoliques  des  missionnaires  de 
Ghiloé,  celle  du  P.  frai  Francisco  Menendez  mérite  une  men- 
kioQ  toute  spéciale.  11  se  proposa  de  parcourir  toutes  les  lies 
de  l'archipel ,  et  il  partit  en  effet  de  Castro  pour  ce  voyage 
le  18  novembre  1786,  accompagné  de  quelques  Indiens. 

Dirigeant  sa  course  à  l'est  de  l'île  Bulhachauqui,  la  der- 
oiire  qui  se  trouve  du  côté  de-la  Cordillère ,  il  pénétra  dans 
la  lagune  de  Marillmo ,  et  suivant  le  cours  du  Boddahue  jus- 
fi'aa  confluent  du  Reremo,où  il  s'assura  de  quelques  vivres 
pour  le  retour,  il  continua  immédiatement  son  voyage  par 
terre,  parvint  à  traverser  la  grande  Cordillère  des  Andes, 
deicendit  dans  une  grande  plaine  où  il  trouva  différents 
bc8  qu'il  passa ,  reconnut  trois  collines  vis-à  vis  de  deux 
aatres  montagnes  rouges ,  du  haut  desquelles,  regardant  a 
l'est,  il  remarqua  divers  chemins  battus  par  des  traces  ré- 
centes. On  ne  saurait  redire  les  peines  qu'il  endura  dans  le 
cours  de  ses  pérégrinations;  mais  il  obtint,  en  récompense , 
ie  se  mettre  en  communication  avec  des  tribus  qui  n'avaient 
oièaie  jamais  entendu  parler  du  christianisme. 

Qu'il  nous  soit  permis  maintenant  de  retourner  sur  nos 
pas,  et  de  jeter  un  nouveau  coup-d'œil  sur  l'Araucanie, 
<A,  comme  nous  l'avons  dit  un  peu  plus  haut ,  les  Jésuites 
avaient  beaucoup  travaillé  pour  la  propagation  de  la  foi. 
Après  leur  expulsion,  les  missions  de  la  Mocha,  de  Repo- 
I  Dérenbre  17S9. 
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cura  et  d^Aiigol  restèrent  perdues ,  et  celles  de  San-Cm- 
toval  y  de  Santa-Juana  ei  de  Santa-Fé  furent  conficcs  m 
soins  de  membres  du  clergé  séculier!  L^éréque  delaCot* 
ci'ption  insista  près  du  collège  de  propagande  de  ChfllB 
pour  qu^il  prit  l'administration  de  toutes  les  missions, mh 
sous  la  dépendance  immédiate  de  l'ordinaire  diocésain.  Bl 
adoptant  cette  mesure,  le  prélat  se  proposa  peut-étrcde 
réduire  les  missions  à  la  condition  de  simples  cures;  IM 
s'il  en  Tut  ainsi ,  nous  sommes  loin  d'approuver  on  parri 
moyen  ,  que  nous  regardons  comme  inopportun  et  tooi-i- . 
fait  incfiicace  pour  lamélioration  religieuse  des  nalorek 
L'existence  régulière  des  missions  exige  la  TÎsite  fréqaerib 
du  préfet,  pour  surveiller  les  travaux  du  roissionnaire  lli 
les  progrès  de  ceux  qui  sont  confiés  à  sa  sollicitude.  Li 
Pères  refusèrent  roffrc  de  l'évéque ,  et  celui-ci ,  atleodl  11 
difficulté  de  trouver  des  prêtres  séculiers  pour  le  serviceA: 
toutes  les  missions,  les  remit  au  même  collège  sans  d 
dition  aucune.  En  conséquence ,  ils  occupèrent  celhl  #: 
Sainte-Barbe  et  d'Arauco  en  septembre  1768,  et  celles  II ' 
Valdivia  et  de  Cruces  au  mois  de  février  de  Tannée  suifavfe.; 
Les  Franciscains  avaient  établi  auparavant  une  misflM: 
à  Rarinlembu ,    territoire   dépendant  de  TAraucanie  fii 
s'étend  du  cùté  de  la  Cordillère  *,  et  à  Culaco,  lien  ^ 
sin  du  premier.  Dans  les  deux  établissements  ils  trani- 
laient  avec  ardeur  à  la  conversion  des  tribus  PehueDclNI|| 
depuis  Tannée  1758,  époque  à  laquelle  les  avait  foodélilj 
missionnaire  frai  Angel  Espineira.  Frai  Francisco  Raminf^ 
en  érigea  un  nouveau  à  Lolco,  huit  ans  après,  cotfl- 
nouvel  auxiliaire  de  ces  deux  missions.  Les  dernières  conflit 
les  premières  de  ces  missions,  à  l'exception  de  celleifc: 
Valdivia  et  Cbiloé,  restèrent  abandonnées  à  la  suite  Ai' 
troubles  de  la  guerre  en  1 768  ;  mais  dès  qu'ils  furent  paflfc 
celles  qui  étaient  tombées  se  relevèrent ,  et  de  noatcfti 

>  Situé  i  qnalrc-vintrt  lieues  environ  du  fort  de  Ste-Barbe.  [Note  de  tmtB^i 
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s'élablireni  à  Arique  (  iieii  voisiu  de  Valdivia),  en  1772;  à 
Tolieo,  quatre  ans  plus  tard  ;  à  Guanehue  et  Niebla,  de  la 
juridiction  de  Valdivfa,  en  1 777  ;  à  Quinchilca  et  Riobueno , 
Tannée  suivante;  à  DnglillipuUe  et  Cudico  ,  en  1787,  et 
enfin  à  Quilacahuin  et  Coynnco,  juridiction  d'Osorno,  en 
1794. 

Les  missions  de  Valdivia  eurent  leurs  revers  en  1791  ; 
mais  comme  les  troubles  qui  agitèrent  alors  celte  province 
furent  passagers,  l'interruption  (]ue  dans  leurs  doctrines 
respectives ,  essuyèrent  les  prélres  pour  Texercicc  de  leurs 
fonctions,  fut  également  passagère.  Celle  de  Riobueno  fut 
la  seule  dont  il  y  ait  eu  lieu  de  déplorer  le  sort  *.  Un 
parli  de  Huiliches  assaillit  à  Timproviste,  au  milieu  de  la 
Doit,  la  maison  de  la  mission  ;  il  y  mit  le  Teu ,  et  donna  la 
mort  au  missionnaire  frai  Antonio  Cuscoa  et  à  deux  jeunes 
domestiques  qui  le  servaient  et  qui  n'eurent  pas  le  temps 
iie  fuir.  Des  ornements,  vases  sacrés  et  images ,  les  Indiens 
emportèrent  pour  leur  usage  ce  qui  ne  périt  pas  dans  les 
flammes.  Cet  événement  tragique  détermina  le  gouverneur 
de  Valdivia  à  ordonner  Tabandon  momentané  des  missions 
deDabgUipulle  et  Cudico,  qui  furent  rétablies  peu  de  temps 
iprès. 

Tant  de  fondations  réalisées  en  si  peu  d'années  sont  une 
piBuve  certes  concluante  du  zèle  apostolique  des  Pères  de 
propagande.  Ces  hommes,  sans  le  bruit  de  certains  autres, 
avec  des  ressources  suftisantes  à  peine  aux  besoins  les  plus 
indispensables  de  la  vie ,  tirent  autant  do  conquêtes  que 
d'autres  dont  les  œuvres  appelaient,  à  force  de  publicité, 
l'attention  de  tout  le  monde,  et  obtenaient,  pour  leur  en- 
tretien, de  grandes  sommes  du  trésor  royal.  Pour  nous, 
envoyant  au  centre  des  montagnes  de  Valdivia  une  de  ces 
missions,  et  en  lisant  cette    simple  inscription  gravée  à 

*  .Noos  empnintoM  ce  récit  à  une  lettre  de  frai  Franc  i^v-o  Heraandez  h  frai 
Bcnilo  fVlgado.  [Snf^  fie  Vnulenr.) 
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rentrée  du  portique  :  Fratris  Francisci  Femandez  seh,  ba- 
bore  et  comtarUid  erecta  est  anno  1788%  nous  nom  sommes 
senti  pénétré  d'une  vénération  profonde  envers  ces  prêtres 
courageux  *. 

Pendant  que  l'Eglise  chrétienne  recevait  dans  son  sein 
des  milliers  de  personnes  en  Araucanie,  et  dans  les  antres 
régions  méridionales,  ses  ministres  ne  travaillaient  pas, 
dans  le  nord  du  Chili ,  avec  moins  de  constance  et  d'ar- 
deur. A  cent  cinquante  lieues  au  nord  de  Gopiapo  existe 
un  territoire  appelé  Paposo ,  où  habitent  des  familles  qai 
descendent  de  tribus  jadis  nombreuses.  Le  territoire  de 
Paposo  présente ,  à  partir  de  la  côte ,  une  largeur  de  qioh 
rante  à  cinquante  lieues,  ayant  pour  limites,  an  midi, la 
pointe  de  Hueso  parado,  et  au  nord  celle  de  Migud  Dm. 
Ses  rivages  sont  rocheux ,  et  par-là  même  pleins  de  diffi- 
cultés pour  les  embarcations  qui  voudraient  les  aborder. 
Ses  montagnes  sont  élevées,   couvertes  d'une  végétatioo 
abondante ,  mais  triste  et  flétrie.  Les  troupeaux  y  paissent 
la  mauve  -,  le  sénevé ,  d'autres  plantes  parmi  lesquelles  il 
en  est  qui,  une  fois  bien  enracinées,  i)euvent  rester  vertes 
dix  années  sans  pluie,  et  le  genêt  sauvage '.  On  y  rencoDlrs 
de  nombreuses  bandes  de  guanacos  \  à  la  suite  desquelles 
viennent  aussi  les  lions  qui  les  chassent.  Le  climat  est  doox; 
il  y  pleut  fréquemment,  et  la  nuit  il  y  a  ordinairement  des 

f  Elle  a  été  élevée  grâce  au  z  le,  au  travail  et  à  la  persévérance  4iM« 

François  Femandez ,  l'an  1788. 

'  En  183C  ,  les  missions  de  Valdivia  furent  visitées  par  les  seùores  D.  Bi«* 
Cislernas  et  D.  Pedro  Boorquez ,  prêtres ,  frai  Francisco  Alvarez  cl  frai  Aagos** 
Ferreira ,  Dominicains,  frai  José  Contreras  et  frai  Juan  Antonio  Héros,  derw** 
de  la  Merci ,  et  par  celui  qui  écrit  ces  lignes,  alors  minoré  :  j*oflre  ce  soai** 
k  mes  compagnons  dans  cette  expédition  évangélique.  (  Note  de  PoMieur.) 

s  Le  texte  cite  «ncore  plusieurs  plantes ,  dont  il  nous  a  été  imposable  ai  ^ 
duire  le  nom  :  alfileriUo,  mnayuyo,  nudillo,  jtnjonnl  ^  mots  que  no8(i 
naires  ne  donnent  pas.  (Note  du  traducteur,) 

'  Espèce  de  lamas.  {Note  du  traducteur.) 
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brouillards  qni  humectent  la  terre.  Le  nombre  de  ses  ha- 
bitants était  à  répoqne  qui  nous  occupe  d'un  peu  plus  de 
quatre  cents,  disséminés  sur  toute  l'étendue  de  la  côte  ^ 
Le  curé  de  Copiapo ,  qui  était  chargé  du  soin  de  cette 
portion  de  population ,  envoyait ,  eu  temps  de  carême ,  un 
prêtre  pour  la  confesser  et  rinstruire;  mais  ce  prêtre ,  dans 
les  quelques  jours  qu'il  pouvait  passer  au  Paposo ,  avait  à 
peine  le  temps  de  baptiser  les  enfants  qui  lui  étaient  pré- 
sentés ,  et  de  confesser  ceux  qu'il  trouvait  préparés.  L'Au- 
dience et  l'évêque  de  Santiago  convinrent  de  la  nécessité 
d'établir  aa  Paposo  an  prêtre  qui  y  remplit  les  fonctions  de 
curé;  la  principale  difficulté  était  de  rencontrer  une  per- 
sonne qui  voulût  spontanément  aller  s'enterrer  vivant  parmi 
cet  êtres  infortunés.  Une  pensée  si  généreuse  s'éveilla  dans 
k  cœur  du  prêtre  D.  Rafaël  Andrcu  y  Guerrero  :  il  s'offrit 
à  foire  le  voyage,  et  partit  pour  son  poste  à  la  fin  de  l'année 
1797,  muni  des  pouvoirs  et  de  la  juridiction  dont  l'investit 
Téfêque  de  Santiago. 

D.  Rafaël  Andreu  y  Guerrero ,  Andalous  d'origine ,  passa 
la  première  partie  de  sa  vie  dans  l'état  de  commerçant, 
qu'il  exerça  peu  de  temps  à  la  Conception  et  à  Santiago, 
où  il  le  quitta  pour  embrasser  la  carrière  ecclésiastique. 
Ordonné  sans  dimissoire  de  son  évéque,  parce  qu'il  avait 
on  temps  de  résidence  au  Chili  plus  long  que  celui  requis 
par  les  canons,  il  reçut  de  l'évêque  Maran  l'imposition  des 
mains,  aussi  riche  en  bons  désirs  que  pauvre  en  connais- 
lances.  Au  Paposo ,  la  solitude-  du  pays  et  la  pauvreté  de 
tes  malheureux  habitants  ne  génèrent  pas  tant  Guerrero 
que  le  manque  de  ressources  pour  vivre  ;  mais  il  conçut, 
en  ce  temps  même ,  l'idée  de  fonder  quelque  village  dans 
la  plaine  d'Estancia-Vieja ,  à  trois  lieues  au  sud  de  la  rade 
deJunquillar.  Nous  y  avons  vu  les  vestiges  qui  subsistent 

*  Cela  résulte  du  rapport  que  fit  à  Tordinaire  de  Santiago  le  curé  de  Copiapo , 
fi.  Ipare  Infante.  {Noie  de  i\ndettr.) 
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i*enlrée  du  portique  :  Fratrit  Franeùei  Femmàn  i 
fore  cf  tonMianiià  erecia  e$t  anno  1788%  nouBBOOf  i 
senti  pénétré  d'une  Téoération  profonde  envers  œi 
courageui  ^ 

Pendant  que  TEglise  chrétienne  recevait  dans  « 
des  milliers  de  personnes  en  Araucanie,  et  dans  le 
régions  méridionales,  ses  ministres  ne  travaillaiei 
dans  le  nord  du  Chili ,  avec  moins  de  constance  c 
deur.  A  cent  cinquante  lieues  au  nord  de  Gopiapo 
un  territoire  appelé  Paposo,  où  habitent  des  famil 
descendent  de  tribus  jadis  nombreuses.  Le  terrili 
Paposo  présente ,  à  partir  de  la  côte ,  une  largeur  d 
rante  à  cinquante  lieues,  ayant  pour  limites,  au  n 
pointe  de  Hue$o  parada,  et  au  nord  celle  de  Migm 
Ses  rivages  sont  rocheux ,  et  par-là  même  pleins  i 
cultes  pour  les  embarcations  qui  voudraient  les  al 
Ses  montagnes  sont  élevées,  couvertes  d^une  vég 
abondante,  mais  triste  et  flétrie.  Les  troupeaux  y  p 
la  mauve  ^  le  sénevé ,  d'autres  plantes  parmi  lesqw 
en  est  qui,  une  fois  bien  enracinées,  |)euvent  rester 
dix  années  sans  pinie,  et  le  genél  sauvage  >.  On  y  ren 
de  nomt>reuses  bandes  de  guanacos  \  à  la  suite  deu 
\iennent  aussi  les  lions  qui  les  chassent.  Le  climat  est 
il  y  pleut  fréquemment,  et  la  nuit  il  y  a  ordinaireoie 

I  Bk  a  «lé  cteiM  grice  an  i  le,  au  tn?ail  et  à  la  persévérance 
K.-avv>&  Fenandei ,  Tia  1T88. 

f  El  t j^ .  les  iD*s»ioas  de  VaMivia  furent  visitées  par  les  se&ores  D. 
Csurntf  et  D.  Pedn>  R>>rquez,  prJtres,  frai  Francisco  AWarcz  et  fni  J 
Ferwra .  ÏWninicains.  frai  José  Contreras  et  frai  Juan  Antonio  Herw,  * 
àt  il  ^efti .  et  par  celui  qw  écrit  ces  lignes,  alors  miooré  :  jMfine  ce  i 
à  ws  (capagBittS  diib  c«»te  eipedition  évangélique.  (  Sate  de  routeur^ 

»  L*  leite  cite  ««w  phiâears  plantes,  dont  il  nous  a  été  iopoodrie 
àt^rt  )e  »^  :  alfilfrUh,  caMjtuyo.  midillo,  /Mï>w^  ra.»fç  qw  f»^ 
ttm  K  doMieat  pas.  I.NWe  du  trad^eur.) 

•  Tjfêft  de  IJïBas.    StJtedu  h-adH^feur.) 
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brouillards  qui  luimectent  la  terre.  Le  nombre  de  ses  ha- 
kilaols  était  à  Tépoqne  qui  nous  occupe  d'un  peu  plus  de 
ipalre  cents ,  disséminés  sur  toute  retendue  de  la  côte  '. 
Le  curé  de  Copiapo ,  qui  était  chargé  du  soin  de  cette 
portion  de  population  y  envoyait ,  eu  temps  de  carême ,  un 
pélre  pour  la  confesser  et  Tinstruire;  mais  ce  prêtre ,  dans 
les  quelques  jours  qu'il  pouvait  passer  au  Paposo,  avait  à 
pÔDe  le  temps  de  baptiser  les  enfants  qui  lui  étaient  pré- 
KQiés,  et  de  confesser  ceux  qu'il  trouvait  préparés.  L'An- 
fieoce  et  Tévêque  de  Santiago  convinrent  de  la  nécessité 
félablir  au  Paposo  un  prêtre  qui  y  remplit  les  fonctions  de 
curé;  la  principale  difficulté  était  de  rencontrer  une  per- 
rame  qui  voulût  spontanément  aller  s'enterrer  vivant  parmi 
oei  êtres  infortunés.  Une  pensée  si  généreuse  s'éveilla  dans 
le  cœur  du  prêtre  D.  Rafaël  Andrcu  y  Guerrcro  :  il  s^offrit 
à  faire  le  voyage,  et  partit  pour  son  poste  à  la  fin  de  l'anoée 
1797,  muni  des  pouvoirs  et  de  la  juridiction  dont  l'inveslit 
Févêque  de  Santiago. 

D.  Rafaël  Andreu  y  Guerrero,  Andalous  d'origine,  pastt 
la  première  partie  de  sa  vie  dans  l'état  de  commerçant 
qa'il  exerça  peu  de  temps  à  la  Conception  et  à  Sanlia^i^ 
eu  il  le  quitta  pour  embrasser  la  carrière  ecclésiastÂaK. 
Ordonné  sans  dimissoire  de  son  évéque,  parce  qa'jl 
on  temps  de  résidence  au  Chili  plus  long  que  celui 
par  les  canons,  il  reçut  de  l'évèque  Maran  Vittïf0uMuL 
mains,  aussi  riche  en  bons  désirs  que  pauvre  en 
sances.  Au  Paposo ,  la  solitude*  du  pays  et  h  uaun^  ^ 
tes  malheureux  habitants  ne  génèrent  pas  tautî  (j^^jj, 
<pe  le  manque  de  ressources  pour  vivre  ;  umà  L  ta^x, 
en  ce  temps  même,  l'idée  de  fonder  queigut  li^^  ^^^ 
la  plaine  d'Estancia-Vieja,  à  trois  lieues  ac  mc  «  ;&  -^^w- 
deJunquillar.  Nous  y  avons  vu  '^r  "Tifkut  m 

*  Cela  résulte  <la  rapport  que  fit  à  rordinain  ^  ^^  ^ 
^-  Ipiiarc  Infante.  (Noie  dp  i\niiet'r.) 
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encore  de  ses  constructions  et  des  tentes  qu'on  panrki 
établir.  Guerrero  trouva  chez  les  Paposins  des  gens  barl 
sans  doute  y  mais  dociles  et  intelligents.  U  commença 
sitôt  renseignement  de  la  doctrine  et  ouvrit  une 
qu'il  dirigeait  lui-même  ^  pour  apprendre  à  lire  aux  eni 
Le  président  Âvilez  ne  tarda  pas  à  aider  cette  missic 
subsides  pour  la  construction  d'une  église,  où  le  prétn 
rempUr  les  fonctions  de  son  ministère.  Guerrero  fut  q 
ment  nommé,  par  TÂudience^  juge  civil  de  Paposo 
cette  façon,  il  unit  Fexercice  des  deux  pouvoirs  que 
tard  il  sut  aussi  faire  servir  à  son  intérêt  personnel. 
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sonAïu.  Mœurs  dommantes.  —  Piété  mal  entendue.  —  Prétentions  des  chefo 
politiqaes  et  ecclésiastiques.  —  Mésintelligence  entrVux.  -—  Motifs  qoi  inflaèrent 
pow  l'aggraver  :  ses  pernicieuses  conséquences.  —  Plaintes  adressées  au  roi.  -^ 
Wcision.  —  Nouveaux  recours.  —  L'auditeur  Médina  et  l*év6que  Aidai.  —  Usages 
theraleresqnes.  —  Galanterie.  —  Luxe.  —  Querelles  bruyantes  à  propos  de  cer- 
Uioes  modes.  —  Introduction  du  théâtre.  —  La  municipalité  et  l'évéque  de 
Santiago.  —  Entreprise  d'une  salle  de  spectacle.  —  Discipline  des  Eglises.  —  Juge- 
ment de  l'évoque  Aidai.  —  Lettres  du  pape.  —  Question  des  indulgences. 


Maintes  fois  nous  avons  laissé  courir  notre  plume  pour 
retracer  les  abus  que  produisait  dans  le  Chili  une  fausse 
piél« ,  assise ,  avec  les  vices  qui  raccompagnent ,  sur  le 
siège  de  la  magistrature,  et  investie  du  pouvoir  suprême. 
^ais  qu'on  ne  croie  pas  pour  cela  que  nous  nous  soyons 
^n  seul  instant  laissé  aller  à  l'exagération  dans  notre  récit, 
«n  trahissant  la  vérité  :  jamais  !  Nous  aurions  jeté  notre 
plume  au  moment  même  où  nous  aurions  senti  bouillonner 
dans  notre  âme  des  passions  quelconques ,  qui  auraient  pu 
10U8  entraîner  à  dénigrer  injustement  des  hommes  appelés 
3  occuper  les  postes  les  plus  importants  du  pays.  Les  cou- 
leurs sous  lesquelles  nous  avons  dépeint  les  mœurs  de 
^hque  époque  et  chacun  de  ses  personnages  sont  celles-là 
fuêmes  dont  les  revêtent,  celle-là  son  osprit  dominant, 
'■'îiix-ci  leurs  propres  actions.  Nous  avons  fidèlement  rap- 


220  RISTOIRC    DL    CHILI. 

porté  chaque  chose ,  nous  en  avons  fidèlement  apprécié  les 
effets  :  nous  resterons  fidèles  à  ce  rôle  dans  le  présent 
chapitre  y  quelque  répugnance  que  nous  inspire  le  récit  de 
plusieurs  des  faits  qu'il  comprend. 

Les  tristes  exemples  que  donnèrent  au  peuple  chilien 
quelques-uns  de  ses  administrateurs ,  lui  inoculèrent  des 
idées  fâcheuses  de  la  justice  et  de  Téqqité,  principaux  élé- 
ments de  Tordre  social.  Ainsi  voyons -nous  souvent,  au 
commencement  de  ce  siècle ,  le  vol  et  TusurpatioD ,  proté- 
gés par  la  justice  elle-même,  qui  devait  réprimer  et  punir 
leurs  tentatives.  Après  Ibanez ,  dont  nous  avons  raconte 
ailleurs  les  procédés  iniques,  vint  Ustariz,  qu'on  vit  em- 
ployer des  revenus  qui  ne  lui  appartenaient  pas,  à  bâtir  des 
couvents  et  à  fonder  des  chapelles ,  et  peu  après ,  Salamaaci 
qui ,  escroquant  de  grosses  sommes  d'argent  aux  Espagnols 
et  aux  naturels ,  parvint  à  amasser  une  fortune  considérable, 
dont  il  consacra  une  grande  partie  à  pourvoir  d'une  ma- 
nière abondante  aux  besoins  de  la  mission  d'Angol.  Ces 
hommes  stupides  croyaient  sans  doute ,  en  instituant  ces 
œuvres  pies,  réparer  les  torts  graves  qu'ils  avaient  foits 
aux  autres  par  leur  conduite  inique,  comme  si  elles  pou- 
vaient servir  à  acheter  carte  blanche  pour  retenir  le  bien 
d'autrui  !  Les  larmes  que  le  gouvernement  de  ces  cbels  fit 
verser  aux  uns ,  les  malédictions  qu'elle  arracha  aux  aulrai 
étaient  plus  efficaces  pour  demander  vengeance  contre  ks 
usurpateurs,  que  pour  attirer  des  bénédictions  quelconqies. 
A  l'exemple  et  sous  le  patronage  immédiat  de  ces  person- 
nages, s'établit,  surtout  à  Santiago  et  à  la  Gonceptioa* 
au  préjudice  public,  le  monopole  de  différentes  brandies. 
Et  cependant ,  à  juger  ces  négociants  d'après  leurs  deborSi 
chacun    les  aurait    réputés  intègres,  irréprochables  dans 
leurs  opérations^  car  une  piété  mal  entendue  leur  faisait 
y  joindre  les  pratiques  extérieures  du  chrétien  fervent  :  fré- 
quentation des  sacrements  ,    assistance  quotidienne  à  b 
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messe,  exercices  du  liers-ordre,  rosaire,  etc.,  ils  amalga- 
maient tout  cela  ayec  leurs  fraudes,  leurs  usurpations ,  leurs  . 
traités  illicites ,  et  tous  leurs  vices  honteux ,  comme  sMls 
s'étaient  proposé  de  couvrir  par  tant  de  pratiques  dévotes 
leurs  manœuvres  coupables.  C'est  ainsi  que  Ton  trafiquait, 
pour  ainsi  dire ,  de  la  dévotion  ;  c'est  ainsi  que  l'on  mettait 
en  jeu  des  ressorts  que  touchait  chez  quelques-uns  l'igno- 
rance y  chez  la  plupart  l'hypocrisie.  Mais  quel  que  fût  le 
mobile  qui  fît  agir,  la  morale  se  corrompait,  et  la  pureté 
des  mœurs  publiques  perdait  le  terrain  que  gagnait  le  vice , 
d'autant  plus  redoutable  qu'il  était  couvert  du  voile  bien 
difficile  à  percer  de  vertus  apparentes. 

Ceux  qui  étaient  loin  de  se  souiller  de  crimes  semblables , 
oimservaient  ce  bon  ton  et  ces  manières  franches  par  les- 
quels se  distingua ,  au  grand  honneur  de  ses  membres ,  la 
^ne  aristocratie  du  Chili  ;  mais  nous  devons  confesser 
qoe  parmi  ces  personnes ,  il  n'était  pas  rare ,  par  suite  des 
idées  dominantes  à  cette  époqne ,  d'en  voir  tomber  dans  des 
torts  d'an  antre  genre ,  comme  d'engager  les  enfants  à  em- 
brasser un  état  déterminé,  spécialement  l'état  religieux, 
en  leur  inspirant  des  idées  exagérées  sur  les  dangers  du 
nnmde  et  sur  les  rapports  avec  la  société.  Cette  candeur  vir- 
ginale qui  brillait  chez  la  plupart  des  femmes ,  était  la  suite 
immédiate  de  la  vertu  et  de  la  pureté  de  cœur  qu'elles  con- 
servaient sous  la  surveillance  rigoureuse  de  leurs  parents. 

De  bruyants  débats  entre  les  présidents  et  les  évéques 
nmient  troubler  de  temps  en  temps  le  calme  profond  où 
Tiraient  les  habitants  de  Santiago.  Ces  conflits  entre  les 
deux  principales  autorités  étaient  malheureusement  trop 
fréquents.  Le  plus  léger  accident  involontaire  les  provoquait 
maintes  fois  sans  remède.  L'évéque  de  Santiago,  après  avoir 
compulsé  les  griefs  qu'il  avait  à  faire  valoir  contre  les  dé- 
positaires du  pouvoir  civil ,  les  réduisait  à  sept  articles  qui 
avaient  été  l'objet  d'autant  de  querelles  soutenues  chaleu- 
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grâces ,  même  en  dépit  des  lois  :  —  <c  Votre  Majesté  a  pres- 
crit aux  évêques, à  la  date  da  10  juillet  1671,  de  ne  pai 
admettre  parmi  les  candidats  aux  concours  ouverts  pour  des 
cures,  les  sujets  chassés  d'un  ordre  religieux.  En  mars 
1696,  elle  a  réitéré  les  mêmes  ordres  par  un  nouveau  dé- 
cret, en  désignant  nommément  les  sujets  chassés  de  la 
Compagnie  de  Jésus;  mais  à  présent  Votre  Majesté  elle- 
même  les  présente  pour  une  prébende  de  cette  église,  sa- 
chant cependant  que  le  candidat  présenté  est  frappé  de  cet 
empêchement.  Que  Votre  Majesté  daigne  me  dire  à  quoi 
je  dois  m'en  tenir  ;  si  c'est  aux  premières  instructions  que 
j'ai  d'abord  reçues,  ou  à  ces  dernières  volontés  de  Votre 
Majesté  que  l'on  vient  de  me  communiquer.  » 

Nous  avons  dit  que  la  question  des  Jésuites  renvoyés  ren- 
fermait pour  l'évêque  de  sérieuses  difficultés.  Il  y  en  avait 
au  Chili  un  nombre  considérable ,  et  du  moment  où  la  Gon- 
pagnie  comptait  parmi  ses  innombrables  privil^;es  ceki 
d'expulser  ses  membres,  tant  qu'ils  n'auraient  pas  fait  kor 
quatrième  vœu  \  ce  nombre  devait  aller  en  augmentant, 
comme  cela  était  arrivé  dans  les  provinces  du  Pérou.  En  se 
mettant  sur  les  rangs  pour  obtenir  des  bénéfices  et  des  digni- 
tés ,  ils  contredisaient  à  la  lettre  de  leurs  vœux  primitifs  et 
nuisaient  au  clergé  séculier,  appelé  à  les  occuper;  et  si  en 
inème  temps  ils  réussissaient  à  les  obtenir,  ils  avaient  tout 
Vair  d'être  récompensés,  quoique  marqués  d'une  note  qui 
ne  passait  point  pour  honorable.  Lastra,  par  exemple,  apcàs 
avoir  resté  vingt  ans  dans  la  compagnie,  après  y  avoir 
rempli  des  emplois  importants,  en  sortait  avec  cette  espèce 
de  flétrissure  et  venait  occuper  une  prébende ,  que  laissait 

*  Outre  les  vœux  d'obéissance ,  de  pauvreté  et  de  chasteté  comaram  à  tous  ks 
ordres  religieux ,  les  Jésuites  font  quelquefois  un  quatrième  vasu^  celui  d«  i» 
rendre  sur  tous  les  points  où  il  plairait  au  souverain  Pontife  de  les  envoyer  ea 
mission.  Les  Minimes  faisaient  aussi  un  ffuntriètne  vtmi ,  par  lequel  ils  s'engtjreaicD* 
à  ohseivor  un  rarAm»^  p(?r]ié(u«»l ,  pI  s'interdisaitMit  Tusage  do  la  %'iaB4e,  des  'pcf^. 
iu  \a\\  .  <iu  Iroinage  f*t  «lu  heurre.  {Mot'-  'fn  tradnvttnir.) 
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vacante  un  autre  membre  expulsé  du  même  ordre  '.  Le  roi 
trancha  cette  question  en  décidant,  d'une  manière  géné- 
rale, que  toutes  les  lettres  de  provision  envoyées  par  la 
suite  aux  sujets  nommés  à  des  prébendes  et  à  des  dignités 
contiendraient  une  clause  spéciale  par  laquelle  il  serait 
recommandé  de  ne  pas  les  mettre  en  possession ,  s'il  était 
constant  qu'ils  fussent  atteints  de  cet  empêchement  d'ex- 
pulsion '. 

Cette  mésintelligence  entre  le  président  et  Tévéque  , 
marquée  par  des  actes  si  manifestes ,  finit  par  retentir  jus- 
qu'au trône  du  monarque  j  de  ce  monarque  lui-même  qui 
anrail  pu  la  faire  cesser  dès  le  principe  y  et  qui  ne  la  fit  pas 
cesser.  L'évêque  fut  accusé  de  regarder  avec  indifférence  ce 
qui  concernait  la  famille  royale  et  de  se  refuser  à  paraître 
en  personne  dans  les  circonstances  qui  pouvaient  honorer 
le  souverain.  Gomme  preuve  de  ces  assertions  y  on  citait 
qu'il  s'était  refusé  y  en  différentes  occasions ,  à  se  rendre  aux 
services  funèbres  célébrés  pour  des  personnes  de  la  maison 
royale  y  ainsi  qu'aux  messes  d'actions  de  grâces  dites  pour 
leur  santé.  La  conduite  de  l'évêque  n'avait  en  tout  cela  rien 
de  criminel  ;  le  roi  lui  adressa  néanmoins  une  lettre  pleine 
d'amers  reproches  y  très-propres  à  satisfaire  les  exigences  et 
le  mauvais  vouloir  que  le  chef  politique  et  les  magistrats 
iDODtraient  envers  le  savant  Romero,  pasteur  de  l'Eglise  de 
Santiago. 

Après  tous  ces  incidents ,  nous  n'en  rencontrons  plus 
d^autres  semblables,  jusqu'en  l'année  1787,  époque  à  la- 
quelle l'imprudence  et  les  prétentions  exagérées  du  vice- 
doyen  de  l'Audience  D.  Manuel  Médina ,  vinrent  provoquer 
de  nouveaux  orages.  11  osa  violer  le  droit  d'asile ,  en  arra- 
chant par  la  force ,  du  temple  de  sainte  Anne ,  un  avocat 
qui,  après  avoir  outragé  les  auditeurs  par  un  mémoire ,  alla 
'  D.  Nicolas  Iparaguirre.  {Note  de  Vauievr.) 
■  fiç-rei  rendu  au  Bui-n-Kotiro  lo  M  août  I7l<».  (Sotc  d*-  rnntnur.) 
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se  réfugier  daos  son  enceinte.  Le  prévenu  fat  effectiTement 
enlevé ,  mais  Tévéque  Aidai  le  réclama  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
obtenu  sa  réintégration  dans  le  lieu  saint ,  pour  le$  fm 
pk'indique  le  droit  (4786).  L'attitude  énergique  que  prit  le 
prélat  pour  exercer  cette  réclamation ,  en  allant  jusqu'à 
menacer  des  peines  ecclésiastiques  le  tribunal  qui  se  montra 
rebelle  a  ses  premiers  avertissements ,  indisposa  l'esprit  de 
Médina,  homme  ardent ,  orgueilleux,  de  manière  qu'il  épiait 
l'occasion  favorable  de  le  tourmenter.  11  crut  la  trouver  dans 
le  reftas  qu'essuya  l'Audience,  qu'il  présidait  par  hasard, 
des  honneurs  dus  au  président  dans  les  solennités  de  l'As- 
cension de  Notre-Seigneur.  Médina  interpella  donc  l'évéque 
(  mai  1787) ,  qui  loi  donna  les  raisons  sur  lesquelles  il  ap- 
puyait sou  refus  ;  elles  ne  satisfirent  pas  le  vice-doyen ,  et 
aucune  raison  ne  l'aurait  satisfait  du  moment  où  il  montrail 
la  volonté  arrêtée  de  mortifier  l'évéque,  qui  ne  connaissait 
pas  le  langage  de  l'adulation.  Le  roi  trancha  cette  question 
honorifique ,  dans  un  sens  opposé  à  l'opinion  du  vio^ 
doyen  *. 

L'aigreur  que  ces  difficultés  débattues  entre  les  graoA 
inspirait  aux  esprits ,  n'eut  pas  toujours  une  influence  Idlie 
qu'elle  empêchât  le  cours  des  divertissements  et  des  galan- 
teries auxquels  se  livraient  avec  ardeur ,  à  cette  époque ,  les 
villes  populeuses  de  la  Conception  et  de  Santiago.  Il  est  vni 
de  dire  que  des  hommes  puissants  prétendaient  se  modekr 
absolument  sur  l'exemple  des  grands  d'Espagne  et  évitaient 
de  se  populariser ,  an  point  extrême  de  limiter  leurs  rela- 
tions à  leurs  égaux ,  et  de  se  soustraire  à  celles  que  leor 
orgueil  regardait  comme  au-dessous  d'eux.  Le  président 
Ibanez  introduisit  ces  mœurs  dans  le  Chili ,  en  travaillant i 
donner  à  Santiago  toute  l'apparence  d'une  cour ,  et  à  faire 
attribuer  à  sa  personne  des  honneurs  royaux ,  et  aux  riches, 
les  prééminences  des  grands  ;  il  appelait  les  naturels  et  les 

'  15  juiUet  !7«8.  (No/<?  He  Pnuteur.) 
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houimes  du  peuple  mes  vasiauXy  les  hommes  de  l'armée 
me$  soldats ,  les  districts  et  jusqn^aux  terrains  vagues ,  mes 
domaines. 

Cette  manière  d^agir y  aussi  ridicule  que  vainc,  ne  laissa 
pas  de  trouver  des  imitateurs  parmi  ceux  qui  jouaient 
la  grandeur  à  la  cour  du  président ,  de  manière  que  beau- 
coup arrivèrent  à  être  de  véritables  despotes  pour  le  peuple, 
et  spécialement  pour  les  esclaves  et  pour  les  naturels, 
dont  ils  se  disaient  légitimes  maîtres  et  seigneurs.  Nous 
avons  sous  les  yeux  un  mandement  publié  le  19  août  1744, 
par  révêque  de  la  Conception  ,  dans  le  but  de  réprimer  les 
maux  intolérables  que  causait  une  conduite  semblable.  A  en 
juger  d'après  cette  pièce ,  ces  personnages-là  faisaient  sentir 
fréquemment  et  d'une  manière  cruelle  le  poids  de  leurs  vo- 
lontés arbitraires  aux  infortunés  qui  leur  étaient  soumis. 
L'évëque  exhorte  ses  diocésains  à  déposer  les  idées  de  su- 
périorité exagérées  qu'inspire  l'orgueil  et  une  fausse  estime 
de  soi-même ,  à  se  pénétrer  de  sentiments  humains  et  cha- 
ritables pour  tous ,  et  à  regarder  avec  une  affection  parti- 
culière les  malheureux  que  leur  triste  destinée  a  fait  naître 
dans  la  misérable  condition  d'esclaves. 

Durant  le  gouvernement  de  Cano ,  celte  aristocratie  fut 
obligée  de  prendre  quelques  biais  dans  la  voie  de  ses  an- 
ciennes habitudes.  Cano,  vif,  familier,  ami  des  plaisirs  et 
des  réunions ,  ne  pouvait  maintenir  le  ton  grave  d'ibaîîez 
etd'Ustariz.  Cano  visitait  les  maisons  des  particuliers,  as- 
sistait aux  assemblées ,  prenait  part  aux  bals  :  c'était ,  dans 
toute  l'extension  du  mot ,  un  président  populaire.  De  son 
temps ,  on  donnait  souvent  h  Santiago  des  jeux  publics  de 
cannes ,  de  lance  et  de  course  * ,  dont  il  était  grandement 
amateur.  Les  jeunes  nobles  et  élégants,  qui  dans  le  président 

*  Les  Espagnols  appellent  alcancia  la  course  dont  il  s'agit  ici  :  c'est  un  jeu  où 
r«"n  !^î  lançait  imituolloinpnt ,  m  courant  achevai,  des  boules  de  terre  creuse, 
reiiiplios  «le  «eudres,  d«'  lleuis,  etc.  {Note  du  frrifiwfeur.) 
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voyaient  leur  type ,  se  préparaient  avec  toute  Tardeur  de 
leur  âge ,  pour  y  figurer  avec  éclat  aux  fétaa  du  roi ,  du  pré* 
sident  et  de  saint  Jacques.  La  capitale  du  Chili  éliU  «M 
Babel  pour  le  mouvement ,  ragitation,  la  tumotte  qoê  cau- 
saient les  multitudes  qui  venaient  de  loia  assister  à  tant  de 
spectacles  que  Santiago  leur  offrait  ces  jours-li.  Caat  sur  k 
place  du  Roi  (  aujourd'hui  de  Tlndépendanœ  )  qa'avaieiit 
lieu  ces  fêles  devant  une  foule  immensOé  Le  vaimpieiir  re- 
cevait de  ses  parents  et  amis  des  guirlandes  et  des  booqoeli 
do  fleurs  »  des  épées  doress  et  mille  aotarea  pris ,  sur  Is 
théâtre  même  de  sa  victoire. 

Au  moyen-âge  et  au  siècle  de  Louis  XI ,  le  TmqiMar 
aurait  couru  déposer  tous  ces  trophées  aux  pieds  de  m  dame» 
et  Gano  voulut  introduire  cet  usage  dans  le  Chili ,  en  doÊh 
nant  Texemple  ;  mais  les  nobles  Chiliens  rejetëtait  ens 
démonstration  qui,  sans  doute ,  ne  convenait  pas  à  IbiM 
habitudes  dé  r^rve.  Gano,  allant  offrir  ses  gniriandeai 
une  belle  jeune  personne,  éveilla  des  snsceplîbililâé  qri 
auraient  pu  lui  devenir  plus  tard  funestes ,  s'il  ne  les  àtait 
pas  calmées  par  mille  satisfactions  et  en  renonçant  tottt4- 
fait  au  plaisir  qu'il  éprouvait  à  manifester  publiquement  ma 
sympathies. 

L'époque  de  Cano  fut  aussi  celle  du  luxe  :  les  rivallUi 
ont  coutume  d'être  le  motif  spécial  qui  lui  sert  de  prétexta» 
et  le  furent  effectivement  au  Chili.  Les  personnes  qui  avaieoi 
été  favorisées  par  la  fortune  se  procurèrent  une  mise  opa- 
lente  pour  faire  montre  de  leurs  richesses,  et  eellesqB 
en  manquaient  adoptèrent  l'expédient  de  se  couvrir  la  fi- 
gure, en  ne  découvrant  qu'un  seul  œil.  L'autorité  fnt  bien- 
t6t  obligée  d'intervenir  près  des  unes  et  des  autres.  Le  lus 
des  premières  menaçait  de  faire  crouler  la  fortnne  de  cer- 
taines maisons  :  du  moins  quelques  pères  de  familles  le 
craignirent  ainsi,  puisqu'ils  engagèrent  l'évêque  de  Santiago 
à  publier  une  pastorale  par  laquelle  il  condamnait  Texoèt 
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dans  les  habits  et  les  ornements ,  et  recommandait  à  tout 
le  monde  d'éviter  ce  qui  paraîtrait  superflu.  Nous  croyons 
qu'en  cette  occasion  Tévéque  n'éleya  la  Toix,  que  harcelé 
sans  doute  par  les  plaintes  de  quelques  habitants,  qui  virent 
le  désir  de  paraître  s'éveiller  chez  leurs  femmes  et  menacer 
par  suite  leur  caisse  d'un  préjudice  considérable.  Les  termes 
ambigus  dans  lesquels  est  conçue  cette  pastorale  nous  au- 
torise à  en  juger  ainsi. 

Les  masques  furent  frappés,  et  avec  beaucoup  de  raison , 
par  la  houlette  pastorale.  Les  désordres  auxquels  ils  don- 
naient lieu  étaient  évidents ,  dans  les  temples  comme  dans 
les  roes,  la  nuit  comme  le  jour.  Cette  question  des 
Biodes  vint  de  nouveau  appeler  et  très-sérieusement  l'at- 
tention de  Févéque  de  Santiago  en  1754.  En  voici  le  motif. 
L'usage  des  robes  à  queue  s'était  introduit  parmi  les  dames 
du  grand  ton  :  la  coupe  de  ces  robes  était  disposée  de  ma- 
nière à  ce  que  la  robe ,  soulevée ,  laissait  voir  une  partie  des 
jambes  à  découvert.  La  queue ,  aussi  riche  que  la  robe ,  était 
portée  par  des  pages  magnitiquement  vêtus,  qui  suivaient  les 
pas  de  leur  maltresse.  La  vue  de  pareils  costumes,  à  n'en  con- 
sulter que  la  richesse ,  devait  être  aussi  imposante  que  nou- 
velle pour  les  Chiliens  :  mais  cela  n'empêcha  pas  que  ,  du 
haut  de  la  chaire  sacrée ,  de  terribles  auathèmos  ne  fussent 
lancés  contre  les  femmes  qui  en  usaient.  Les  Pères  de  Saint- 
François  surtout  leur  déclarèrent  une  guerre  à  outrance , 
non-seulement  par  la  prédication,  mais  encore  dans  un 
opuscule  que  composa  frai  Manuel  Becerril ,  pour  prouver 
que  l'usage  des  robes  à  queue  constituait  un  péché  mortel. 
Cette  opinion  parut  téméraire  à  d'autres  prédicateurs,  qui  la 
rejetèrent  ouvertement  :  elle  avait  néanmoins  ses  partisans 
et  trouvait  de  l'écho  dans  l'esprit  d'un  grand  nombre.  L'é- 
vêque  nomma,  pour  prononcer  entre  les  deux  sentiments, 
une  commission  composée  de  Tarcbidiacre  de  sa  cathédrale , 
frai  Manuel  Rodriguez  ,  de  l'ordre  des  Prédicateurs ,  et 
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Charles  Haimahusen  ,  théologien  de  la  Compagnie  ,  qui , 
après  avoir  ei^aminé  les  raisons  alléguées  de  pari  et  d^autre, 
résolurent  la  question  m  faveur  des  queues  K  Pour  dévelop- 
per ravis  de  la  commission  sur  cette  matière ,  l'archidiacre 
D.  Pedro  Tula  Baran  écrivit  Touvrage  dont  nous  rendrons 
compte  dans  un  autre  endroit. 

Les  habitants  de  Santiago ,  outre  les  autres  jouissances  du 
luxe  ,  désirèrent,  comme  c'était  inévitable ,  se  procurer  en- 
core les  plaisirs  dont  Ton  peut  user  dans  les  villes  d'un  ordre 
supérieur:  ils  voulurent  un  théâtre  permanent.  Jusqu'en  1778, 
on  n'y  avait  représenté  de  temps  en  temps  que  des  pièces 
comiques ,  mais  en  ayant  un  soin  scrupuleux  de  ne  pas  mé- 
langer les  deux  sexes  sur  la  scène  :  ainsi  les  rôles  des  actrices 
étaient  remplis  par  des  jeunes  gens.  Un  spéculateur  offrit 
au  gouvernement  de  bâtir  un  théâtre  et  de  faire  venir  à  son 
compte  une  troupe  dramatique ,  pourvu  qu'on  n'apportât  à 
son  entreprise  aucune  entrave.  L'évêque,  informé  de  cette 
démarche ,  fit  savoir  au  président  Jauregui  qu'il  s'opposait  à 
Fautorisation  demandée  ,  et  fit  valoir  à  Tappui  des  raisons  à 
ses  yeux  puissantes.  11  insiste  beaucoup,  entre  autres  choses, 
sur  la  décadence  des  fortunes  que  Ton  déplorait  et  que  l'on 
devait  attribuer,  suivant  lui ,  aux  dépenses  énormes  qui  se 
faisaient  ^  Nous  citons  quelques-unes  de  ses  idées  :  «  Le 
commerce  intérieur  du  royaume  est  très-borné ,  parce  que 
les  mêmes  produits  se  récoltent  dans  presque  toutes  ses 
parties  :  il  consiste  principalement  dans  le  blé  que  l'on  ex- 
pédie sur  Lima,  mais  à  un  prix  si  bas,  à  cause  de  son  abon- 
dance ,  que  les  laboureurs  en  retirent  à  peine  leurs  frais. 
La  branche  des  suifs ,  des  cuirs  et  des  chaussures  n'est 
exploitée  que  par  les  propriétaires  des  domaines  ,  et  d'après 
ce  qu'ils  disent,  elle  ne  leur  rapporte  pas  non  plus  beau- 
coup de  bénélice.  Ceux  qui  trafiquent  des  denrées  de  Castille 

'  n  s«^pleinbre  175»    {Note  de  Vauteur.) 

-  bntio  du  20  mai-b  1778.  [Note  de  Vmdeiu,) 
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se  plaignent  du  peu  de  résultais  que  leur  offre  la  vente  au 
comptant,  et  des  risques  énormes  qu'ils  courent  dans  la 
vente  au  crédit.  Et  cependant  le  luxe  croît  chaque  jour  ; 
le  mobilier  des  maisons,  le  coût  des  habillements,  la  variété 
des  livrées,  surtout  pour  les  domestiques  du  sexe,  et  toutes 
les  autres  dépenses  dépassent  maintenant  environ  d'un  quart 
celles  qui  se  faisaient  trente  ans  plus  tôt.  Aussi  tous  les 
pères  de  famille  doivent  travailler  beaucoup  pour  se  main- 
tenir, et  parfois  entament  leur  capital.  Si  Votre  Seigneurie 
s'informe  près  des  principaux  habitants  et  propriétaires  ,  je 
réponds  qu'ils  lui  diront  la  même  chose ,  à  savoir  que  la 
ville  a  besoin  d'un  règlement  somptuaire ,  qui  diminue  les 
dépenses ,  et  qu'une  nouvelle  occasion  de  les  augmenter, 
comme  l'ouverture  d'un  théâtre,  est  inutile;  que  c'est  là 
sans  doute  une  dépense  volontaire ,  mais  qu'elle  est  en  réa- 
lité superflue;  qu'on  doit  par  conséquent  l'éviter,  parce 
qu'ainsi  l'exige  l'intérêt  de  la  chose  publique ,  qui  consiste 
à  ce  que  les  citoyens  soient  à  l'aise  ;  car  s'ils  s'appauvrissent, 
soit  par  des  malheurs ,  soit  par  le  luxe  ou  des  dépenses  vo- 
lontaires, les  filles  ne  se  marient  que  difficilement;  les 
fils  restent  sans  patrimoine  ;  les  familles  déchoient  de  leur 
considération  ;  le  commerce  souffre  des  faillites  ;  les  terres, 
moins  cultivées,  présentent  moins  de  ressources  pour  payer 
les  droits  dus  au  souverain  et  pour  supporter  les  autres 
charges  de  la  cité.  On  éprouve  déjà  en  partie  tous  ces  effets, 
a  cause  de  l'excès  du  luxe ,  et  on  les  éprouvera  encore  da- 
vantage à  l'avenir,  si  l'on  introduit  les  représentations 
théâtrales.  » 

L'entrepreneur ,  averti  de  cette  résistance  que  rencontrait 
son  projet,  en  pressentit  rinsuccès  et  s'en  désista.  Mais  plus 
tard  la  municipalité  le  prit  sous  sa  protection  et  pria  le 
gouvernement  d'autoriser  la  construction  d'un  théâtre.  Cette 
idée  était  populaire  parmi  les  jeunes  gens;  ils  firent  jouer 
tous   les  ressorts  imaginables  pour  ({u'elle   prévalût   dans 
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Tespril  d'O'Higgins  ^  ce  profond  politique  ne  troavt  point 
alors ,  dans  la  situation  particulière  de  Santiago ,  la  ques- 
tion de  convenance  si  claire,  qu^il  pût  hasarder  une  dé*- 
dsion  avec  la  certitude  de  ne  pas  démériter  dans  ro|Hoioo 
du  plus  grand  nombre.  Il  permit  l'établissement  da  théâtre 
dans  une  maison  particulière ,  et  la  représentation  des  pièces 
à  certains  jours  de  fête ,  en  obligeant  les  acteurs  à  les  sou- 
mettre y  avant  de  les  jouer,  au  grand-vicaire  diocésain.  Cette 
décision ,  il  est  vrai ,  était  en  partie  contraire  aux  sentiments 
de  D.  Gaspar  Sobrino ,  qui  s'opposait  à  la  demande  de  la 
municipalité ,  mais  elle  donnait  en  même  temps  une  satis^ 
iaction  partielle  aux  désirs  des  conseillers  et  des  hobitanb 
qui  les  poussaient. 

Nous  avons  jeté  un  coup-d'œil  rapide  sor  les  mœurs  do- 
minantes  au  Chili  ;  il  nous  reste  maintenant  à  en  jeter  m 
sur  la  discipline  de  ses  Eglises. 

Le  rapport  que  Tévéque  D.  Manuel  Aidai  adressa  le  0  sep- 
tembre 1762  au  pape  Clément  XIU,  sur  l'état  da  diocèse  de 
Santiago ,  nous  donne  une  idée  exacte  et  précise  de  sa  dis- 
cipline, la  même  à  peu  près  qu'observait  le  diocèse  delà 
Conception.  Nous  en  prenons  donc  les  passages  les  (dus  in- 
téressants et  qui  vont  le  mieux  à  notre  sujet ,  en  nous  servant 
de  la  traduction  qu'en  a  faite  son  neveu  D.  José  Igosce 
Eyzaguirrc,  avocat  à  l'Audience  royale  du  Chili  *. 

a  Ce  diocèse  qui  se  trouve  situé  vers  le  pôle  Antarctique, 
pour  ainsi  dire  à  l'extrémité  de  l'Amérique  méridionale,  fut 

*  D.  José  Ignace  Eyzapiirre  naquit  à  Santiago  du  CUli,  le  31  joiDet  1779,  de 
D.  Dominique  Eyzdg\iirre  et  de  doHa  Maria  Rosa  Arrechavala  y  AUti.  DM, 
comme  tous  ses  frères,  Vm  des  pères  de  la  patrie,  qu^i  servit  comme  dépoté  os 
sénateur  dans  presque  tous  ses  congrès ,  comme  ministre  d*Etat  aux  départemeaU 
de  Ta^Ticulture  et  de  la  marine  et  dans  plusieurs  emplois  financiers  ,  comme  es- 
sayeur principal  de  la  monnaie  ,  administrateur  général  des  douanes ,  iospedetf 
fiscal  et  facteur  général  des  marchés.  Il  occupa  jusqa*à  sa  mort ,  un  siège  ao  Ctf- 
seil  d'Etat ,  dès  la  création  de  ce  corps  par  la  constitution  de  1833.  Sa  piété  fot 
éminentc ,  son  inléfjrité  à  toute  épreuve ,  et  sa  charité  envers  les  pauvres ,  i>- 
comparahle.  Il  mourut  à  Santiago  le  11  juin  1848,  {Note  de  routeur,) 
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érigé  comme  suffragant  de  réglisc  métropolitaine  de  Lima. 
11  est  borné ,  en  s^étendant  vers  le  nord ,  par  rarcbeyéché 
de  la  Plata ,  autrement ,  de  las  Charcas  dans  le  Pérou  ;  vers 
le  midi ,  il  s^étend  à  près  de  trois  cents  lieues  et  finit  au 
diocèse  de  la  Conception  ,  dans  ce  royaume  du  Chili.  A  Toc- 
cident,  il  est  baigné  par  la  mer  Pacifique  ou  du  Sud,  et 
s'étendant  à  près  de  deux  cents  lieues  vers  Torient ,  il  aboutit 
aux  limites  du  diocèse  de  Tucuman.  Outre  cette  ville  de 
Santiago  du  Chili ,  qui  est  la  capitale  du  diocèse  et  de  tout 
le  royaume ,  il  s'y  trouve  quatre  autres  villes  avec  neuf  bour- 
gades, qui  sont  peuplées  d'un  petit  nombre  d'habitants. 
Dans  chacune  de  ces  villes  et  bourgades  existe  seulement 
une  église  paroissiale ,  desservie  par  un  seul  curé ,  à  l'ex- 
ception de  cette  capitale,  qui,  étant  Tort  populeuse ,  possède^ 
indépendamment  de  deux  curés  recteurs,  chargés  du  saint 
ministère  dans  l'église  cathédrale,  deux  autres  curés  de  la 
môme  classe;  ceux-ci,  dans  deux  autres  églises  paroissiales 
de  celte  ville,  veillent  sans  cesse  au  salut  des  fidèles,  en 
leur  dispensant  les  secours  spirituels. 

9  L'église  cathédrale  dont  nous  nous  servons  pour  offrir 
le  redoutable  sacrifice  et  pour  célébrer  les  divins  mystères , 
a  été  la  première  de  toutes  les  églises  qui  aient  été  érigées 
dans  le  diocèse.  Elle  n'a  pas  la  grandeur  qu'exigerait  le 
nombre  des  fidèles ,  ni  la  solidité  nécessaire  pour  résister 
aux  fréquents  tremblements  de  terre  qui  nous  affligent  dans 
ce  pays  ;  car,  surplombant  déjà  par  suite  des  nombreuses  et 
violentes  secousses" qu'elle  a  essuyées,  elle  nous  menace 
d'une  prochaine  ruine.  Ces  déplorables  circonstances  obli- 
gèrent notre  digne  prédécesseur  D.  Juan  Gonzalez  Melgarejo 
à  en  construire  une  autre  ;  mais  la  Parque  inexorable  l'en- 
leva au  milieu  de  ses  pieux  travaux,  et  ne  lui  permit  de  nous 
la  laisser  absolument  que  commencée.  Je  continue  celte 
grande  entreprise  avec  une  telle  ardeur  et  un  tel  succès 
que,  moyennant  l'aide  divine,  je  crois  qu'elle  pourra  servir, 
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avant  quatre  ans ,  à  payer  au  Tout-Puissant  le  tribut  de  nos 
hommages  religieux.  Si  je  parviens  à  la  terminer  pour  cette 
iipoque ,  j£  m^occuperai  immédiatement  à  démolir  l'ancien 
temple,  afin  de  ménager  une  plus  grande  étendue  au  nou- 
veau, qui  doit  avoir  cent  cinquante-deui  vares  de  longueur  ^ 
Le  plan  du  temple  qui  s  élève  est  si  grandiose  et  si  imposant, 
que  Ton  pourra  difficilement  en  rencontrer  un  semblable 
dans  TAmérique  méridionale ,  et  certainement  aucun  qui  le 
surpasse  :  il  est  entièrement  construit  en  pierres  travaillées 
au  ciseau ,  dont  un  grand  nombre  sont  enrichies  d'élégantes 
sculptures.  L'excellence  de  son  architecture  se  devine  quand 
on  sait  qu'on  a  Tait  venir  pour  sa  construction  de  fameux 
architectes  de  l'Europe.  La  portion  des  dîmes  de  ce  diocèse 
qu'on  a  coutume  d'appliquer  annuellement  à  l'église  est  si 
minime,  qu'en  déduisant  les  frais  d'ornements,  de  cire  et 
autres  objets  nécessaires  au  culte  divin ,  il  ne  reste  presque 
rien  pour  la  construction  matérielle  de  l'édifice. 

»  Le  chapitre  de  cette  église  compte ,  outre  quatre  cha- 
noines, cinq  dignitaires  :  ce  sont  le  doyen,  l'archidiacre,  le 
chanlre,  l'écolâtre  et  le  trésorier;  tous  sont  canoniquemeot 
institués  sur  la  présentation  du  roi  catholique,  qui  jouit  du 
privilège  de  patronage  dans  les  cathédrales  des  Indes.  Od 
observe  néanmoins  les  prescriptions  des  canons  pour  les 
deux  prcbcnfics  magistrale  et  doctorale  ,  c'est-à-dire  que  le 
roi  choisît  le  candidat  qu'il  présente  parmi  les  trois  prêtres 
qui  lui  sont  proposes,  après  un  concours  préalable  de  théo- 
logie pour  la  première  prébende,  et  de  droit  canonique  pour 
la  seconde  ,  après  l'épreuve  de  la  thèse  improvisée  et  de  la 
défense  de  la  question  que  chacun  tire  au  sort,  comme  en- 
core après  le  relevé  d'un  scrutin  où  ne  votent  que  l'évêque 
et  les  membres  du  chapitre  ,  de  sorte  que  c'est  celui  de  ces 
trois  qui  est  désigné  par  le  roi ,  qui  reçoit  l'institution  et  la 
collation  canonique ,  à  laquelle  doit  procéder  l'évêque  ou 
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Tordioaire.  La  cathédrale  est  encore  desservie  par  six  prélres 
avec  La  titre  de  chapelains ,  dont  deux  rempliseent  ordinai- 
rement les  fonctions  de  diacre  et  de  sous-diacre  à  la  messe 
solennelle ,  et  tous  assistent  au  chœur  les  jours  de  fête  et 
aux  offices  de  la  rubrique.  Cette  église  possède  en  outre  un 
prêtre  maître  de  cérémonie» ^  un  autre,  grand-sacristain, 
et  on  autre ,  maîtrç  de  diapelle  avec  un  nombre  suffisant 
de  musiciens. 

»  Les  ordres  religieux  qui  se  sont  établis  dans  cette  capi- 
tale et  en  différents  endroits  du  diocèse  sont  les  suivants  : 
l'ordre  des  Prêcheurs  de  Saint-Dominique ,  qui  a  un  mo- 
nastère dans  cette  capitale;  Tordre  des  Mineurs  Observantins 
delSaintp-FrançoiSy  qui  a  deux  couvents ,  outre  un  troisième 
dans  les  faubourgs  de  cette  ville  ,  connu  sous  le  nom  de 
couvent  des  Récollets  ;  une  maison  d'Ermites  de  Saint-Au- 
gustin ;  deux  de  religieux  de  la  Merci.  L'ordre  des  prêtres 
de  la  Compagnie  de  Jésus  possède  trois  collèges ,  et  celui 
des  frères  de  Saint-Jean  de  Dieu  a  une  maison  avec  un  hô- 
pital contigu ,  le  seul  qu'il  y  ait  dans  cette  capitale. 

»  Les  couvents  de  femmes  sont  au  nombre  de  six,  tous 
soomis  à  la  juridiction  |le  l'ordinaire.  Le  premier  est  celui 
des  religieuses  de  Saint-Augu^tiu ,  sous  le  titre  de  l'Imma- 
culée Conception  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie  ;  —  il 
y  en  a  deux  do  la  seconde  règle  de  Sainte-Glaire ,  et  un 
autre  de  la  première,  suivie  par  les  Capucines;  le  cinquième 
est  celui  des  Carmélites  déchaussées  de  Sainte-Thérèse ,  et 
le  sixième  celui  des  religieuses  de  Sainte-Rose  de  Lima, 
qui  observent  la  règle  de  mon  Père  saint  Dominique.  Cette 
ville  compte,  en  outre ^  deux  séminaires  destinés  à  l'ins- 
truction scientifique  et  morale  de  la  jeunesse;  un  prêtre 
séculier,  avec  le  titre  de  recteur,  dirige  le  premier  qui  est 
soumis  à  l'ordinaire,  et  il  est  secondé  par  deux  autres  ecclé- 
siastiques, qui  s'occupent  de  l'éducation  des  jeunes  gens; 
rétablissement  nourrit  et  entretient  seize  élèves;  et  pour  y 
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subvenir  ainsi  qu'au  traitement  des  directeurs ,  on  prélève 
trois  pour  cent  sur  les  dîmes  et  fruits  de  tous  les  bénéfices 
ecclésiastiques  du  diocèse.  L'autre  séminaire  est  confié  aux 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui  élèvent  avec  soin  en- 
viron quarante  jeunes  gens  des  plus  nobles  du  royaume. 
Les  élèves  des  deux  séminaires  fréquentent  les  classes  du 
grand  collège  -de  la  même  Compagnie  y  où  ils  apprenneat 
les  humanités ,  la  philosophie ,  la  théologie  et  les  bonnes 
mœurs.  Enfm  cette  ville  possède  une  maison  pénitentiaire, 
dans  laquelle  les  juges  renferment  les  femmes  perdues  :  le 
trésor  public  pourvoit  à  leurs  besoins  corporels,  et  à  leurs 
besoins  spirituels  un  prêtre  d'une  intégrité  notoire ,  qui  est 
nommé  par  l'autorité  ecclésiastique  avec  le  titre  de  chape* 
lain. 

v>  Mais  je  crois  qu'il  est  surtout  de  mon  ressort  d'expli- 
quer dans  tous  ses  détails  l'organisation  administrative  de 
ce  diocèse ,  et  devant  surtout^ Indiquer  longuement  ce  que 
font  les  ministres  du  Seigneur  pour  remplir  leurs  obligft* 
tions  particulières,  je  commence  par  moi-même.  Je  rem- 
plissais les  fonctions  de  chanoine  doctoral  de  cette  Eglise, 
lorsque  j'en  fus  nommé  évêque  et  fus  confirmé  dans  cette 
lourde  charge  par  Sa  Sainteté  Benoit  XIV  d'heureuse  mé- 
moire. En  vertu  du  privilège  que  m'accordait  le  même  très- 
saint  Père ,  je  reçus  la  consécration  des  mains  de  l'évêqoe 
de  la  Conception,  le  seul  voisin,  et  rentrai  sans  retard  dans 
mon  diocèse.  Je  mis  en  mouvement  tous  les  ressorts  pos- 
sibles pour  lui  imprimer  une  bonne  direction  ,  et  emplo]fai 
tous  les  moyens  d'accomplir  les  devoirs  de  ma  cbarge.  Je 
m'allachai  d'abord  h  me  conformer  au  précepte  de  la  rési- 
dence, à  laquelle  m'obligent  si  étroitement  les  sacrés  canons, 
de  sorte  que  depuis  mon  arrivée  de  la  Conception ,  et  du- 
rant une  période  de  six  années,  je  ne  me  suis  pas  abseuté 
nn  seul  jour.  La  première  année,  je  me  suis  occupé  de 
J'/'^li?p  cnlhiulrale  oi  dn  son  chapitre,  de  T Audience  épisco- 
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|>ale  [Vofficialilé)  y  des  paroisses  de  celle  ville  y  du  séminaire 
et  des  couvents  de  femmes  ;  j'ai  consacré  ensuite  plus  de 
quatre  années  à  la  visite  du  diocèse ,  de  manière  qu'à  l'ex- 
ception des  courts  intervalles  pendant  lesquels  les  rigueurs 
du  climat  me  forçaient  à  attendre  la  saison  favorable ,  je 
pouvais  assister  fréquemment  aux  élections  qui  avaient  lieq 
dans  les  monastères  de  religieuses  et  je  parcourais  par  la 
pensée  toutes  les  distances  de  ce  vaste  diocèse ,  pour  ap- 
porter à  ses  besoins  le  remède  opportun.  (}uant  à  la  visite 
générale  dont  j'ai  fait  mention  y  je  Tai  pratiquée  avec  une 
loUicitude  telle,  que  non-seulement  je  visitai  les  églises  pa- 
roissiales y  les  vice-paroisses  et  les  chapelles  des  différentes 
localités  qui  dépendent  de  chacune  des  paroisses  ;  mais  j'eus 
un  soin  spécial  d'étendre  mes  secours  de  pasteur  à  chacun 
des  fidèles  qui  demeurent  dans  les  campagnes,  en  leur  re- 
commandant de  se  réunir  sur  des  points  déterminés.  Pour 
rendre  ma  visite  plus  fructueuse,  je  m'associai  constam- 
meol  deux  missionnaires  de  la  Compagnie  de  Jésus,  avec 
l'aide  desquels  je  me  livrai  tantôt  à  de  ferventes  missions  et 
U explication  du  catéchisme,  tantôt  aux  exercices  spirituels 
de  saint  Ignace,  faisant  entrer  un  nombre  immense  d'âmes 
daosle  bercail  de  Jésus-Christ  ;  car  une  foule  innombrable 
de  pécheurs  obstinés,  revenus  à  une  vie  salutaire  ,  et  une 
grande  multitude  de  petits  enfants  et  d'ignorants ,  instruits 
dans  les  éléments  de  la  doctrine  chrétienne ,  tous  devenus 
fidèles  à  la  vertu,  se  sont  appliqués  à  mener  une  vie  sainte, 
fai  confirmé  avec  le  chrême  sacré  de  quatre  cent  quarante-^ 
six  à  quatre  cent  quarante-huit  mille  fidèles. 

»  J'exerce  souvent  la  prédication  de  la  parole  divine, 
dans  laquelle  j'étais  verse ,  à  cause  des  occasions  innom- 
brables où  j'ai  prêché  à  la  cathédrale.  Pour  en  faire  retirer 
de  plus  grands  fruits  par  l'auditoire,  j'ai  établi  sous  le  nom 
d^ Ecole  de  Jésus  "Christ  une  confrérie  qui  se  réunit  seule^ 
ment  tous  les  jeudis  de  l'aniiéc.  On  y  lit  un  livre  ascétique 
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pendant  un  qnart-d'heure  ;  une  instruction  dont  Tobjct  est 
d^admonester  paternellement  le  peuple  contre  les  plas  fré- 
quents abus ,  de  l'exhorter  à  la  pratique  de  la  vertu ,  de  lai 
inspirer  l'horreur  du  vice  et  de  lui  inculquer,  dans  le  cceur^ 
la  sainte  crainte  de  Dieu,  dure  une  demi-heure;  après  quoi, 
pendant  une  autre  demi-heure  a  lieu  la  méditation ,  atec 
exposition  du  très-saint  Sacrement,  que  je  suis  le  premier  à 
aller  adorer ,  afin  de  donner  Texemple  à  mon  troupeau.  Je 
ne  manque  jamais  à  cette  pratique  personnelle ,  quand  je 
reste  dans  la  ville  ;  quand  je  vais  en  tournée ,  je  la  recoin- 
mande  en  partant  aux  curés  de  la  cathédrale.  J*ai  l'habitade 
de  conférer  les  ordres  à  ceux  que  j'en  juge  digoes,  aux 
époques  fixées  par  les  canons ,  et  aussi  en  d'autres  temps, 
lorsque  la  nécessité  l'exige.  J'ai  réglé  la  taxe  dés  droite  qn'oB 
permet  aux  officiaux  de  la  cour  ecclésiastique  de  eé  diocèse 
d'exiger  ou  de  percevoir,  suivant  ce  qui  a  été  arrêté  ao 
concile  provincial  de  Lima.  Gomme  j'ai  terminé  ma  visite 
pastorale  dans  le  cours  de  Tannée  qui  vient  d'expirer,  je 
n'ai  pas  encore  pu  célébrer  mon  synode  ,  mais  je  l'ai  déjà 
fixé  au  mois  de  décembre  et  j'ai  à  cet  effet  convoqué  toas 
les  curés. 

y>  Pour  ce  qui  concerne  la  distribution  des  aum6nes ,  je 
connais  l'obligation  qui  m'incombe  à  raison  de  mon  minis- 
tère ,  et  je  me  suis  en  conséquence  assujetti  ao  règlement 
suivant.  J'ai  donné  vingt-cinq  mille  piastres  de  mes  revem» 
pour  la  construction  de  l'église ,  et  j'ai  promis  d'en  domier 
mille  chaque  année ,  tant  que  dureraient  les  travaux.  On 
mène  l'entreprise  à  fin  avec  ce  petit  secours  et  surtout  avec 
le  subside  que  fournit  la  munificence  du  roi  catholique, 
en  abandonnant  la  part  des  dîmes  qui  lui  est  réservée  dans 
cette  partie  des  Indes,  de  manière  que  j'ai  l'espoir  de  voir 
bientôt  la  bâtisse  entièrement  achevée.  Je  suis  accoutunoé, 
en  outre ,  à  donner  annuellement  cinq  cents  piastres  ponr 
les  frais  de  nourriture  de  cent  cinquante  hommes  pauvres, 
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9at  trois  fois  Fan  les  exercices  de  saint  Igoace ,  dans 
n  qu'ont  destinée  à  cet  effet  les  Pares  de  la  Compa- 
fésùs;  et  lorsqu^arrive  le  temps  désigné  pour  ces. 
I,  le  concours  de  ces  fidèles  est  si  grand,  .et  les 
lions  de  chacun  d^eux  pour  être  admis  sont  si  pèr-. 
M  y  que  j^af  le  bonheur  de  me  voir  foi*ce  de  ftiife  de 
en  sorte  qu'on  puisse  répéter  les  mêmes  exercices 
loit  pour  tous  y  soit  au  nioins  pour  quelquéa-uns. 
*hui,  quelques  hommes  vertueux  de  cette  capitale 
;o  la  grande  pensée  d'élever  une  maison  où  Vom 
écôeillir  lés  femmes  qui  ont  pris  lai  résolutioii  .,4e . 
lie  vie  exemplaire;  excellente  œuvre  sans  doute, 
i*at  pas  seulement  permis  d'entreprendre,  mais  que 
nmandéé  à  la  piété  des  fidèles,  et  encouragée  d  un 
trois  ceritis  piastres,  somme  que  je  continuerai  à 
bus  les  ans,  jusqu'à  ce  que  j'aie  la  gloire  de  voir 
marcher  et  produire  quelques-uns  des  r^ltats  que 
mdons  avec  nne  si  vive  impatience.  A  ces  aiimAnes, 
es  je  me  suis  astreint  d'une  manière  inviiriable  i 
nent  d^autres  mensuelles,  non  moins  permanentes, 
n  desquelles  je  soulage  les  besoins  de  ces  personiies 
tiennent  par  pudeur  de  mendier  leur  pain  ;  et  pour 
I  en  un  mot,  j'ai  l'habitude  de  distribuer  annuel- 
nviron  les  deux  tiers  de  mes  revenus  annuels ,  pour 
le  culte  diviii ,  procurer  le  salut  des  âmes  et  adoucir 
rdes  pauvres. 

Vkànoines  et  les  dignitaires  composant  le  chœur 
lu  peuplé  d'exemple  et  d'édification ,  tant  par  l'hon- 
^tiable  de  leurs  mœurs,  que  par  leur  assistance 
ï  l'église  cathédrale ,  où  ils  récitent  tous  les  jours 
ent  les  heures  canoniales.  Ce  sont  eux  qui  célèbrent 
lement  la  messe  conventuelle,  dont  Fintention  s'ap- 
suivânt  rinstilution  de  TEglise ,  a  ceux  qui  paient 
3S.  On  célèbre  aussi  dans  celle  cuihédrale  d*aulres 
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messes  i^olennelles ,  dont  la  célcbralion  a  été  imposée  par 
divers  bienfaiteurs,  ou  par  les  fondateurs  de  bénéGces  ecclé- 
siastiques t  mais  elles  sont  restreintes  à  des  jours  déterminés. 
Enfin,  tous  les  dignitaires  et  chanoines  remplissent  dûment 
leurs  obligations ,  non  moins  que  le  magistral  et  le  doc- 
toral, qui  s'acquittent  avec  le  plus  grand  zèle  des  fonctions 
inhérentes  à  leur  charge.  Tous  reçoivent  leur  traitement 
annuel  par  distributions  quotidiennes,  et  observent  stricte- 
ment les  constitutions  émanées  du  dernier  synode  de  celle 
Eglise.  Les  curés  de  ce  diocèse  se  conforment  exactement 
aux  mêmes  règles  et  satisfont  à  leurs  autres  devoirs  ;  car 
tous  résident  dans  leur  paroisse  respective,  pleins  de  solli- 
citude et  de  soin  pour  le  troupeau  qui  leur  est  confié;  et 
pour  s'acquitter  plus  parfaitement  de  leur  mission ,  ils  tien- 
nent ordinairement  un  substitut  ou  vicaire  approuvé  par 
notre  autorité  et  chargé  de  les  aider  dans  la  distribution  de 
la  nourriture  spirituelle.  Les  paroisses  rurales  sont  exces- 
sivement étendues  et  coupées  par  de  grandes  rivières  et  de 
hautes  montagnes  extrêmement  dangereuses;  elles  se  trou- 
vent habitées  par  un  mélange  de  fidèles  espagnols ,  indiens, 
nègres,  et  d'autres  individus  de  toute  espèce  de  races,  qui 
vivent  dispersés  à  travers  les  campagnes,  où  le  curé,  seul, 
et  souvent  sans  aucun  aide,  leur  administre  les  sacrements 
avec  d'énormes  difficultés  et  de  la  manière  que  les  cir- 
constances le  lui  permettent.  Ces  curés,  comme  les  autres, 
gardent  avec  soin  leurs  livres  respectifs ,  comme  l'ordonne 
le  rituel  romain  ,  et  je  les  ai  vérifiés  minutieusement,  afin 
que  tout  y  soit  annoté  de  la  meilleure  manière.  J'ai  tracé  par 
écrit  une  nouvelle  méthode  que  j'ai  jointe  à  une  instruction 
pratique ,  et  distribuée  à  tous  les  recteurs  des  paroisses.  Je 
leur  ai  enjoint  sérieusement  à  tous  de  recourir  fréquemment 
au  sublime  ministère  de  la  prédication  pour  instruire  le 
peuple  et  corriger  ses  mauvaises  habitudes  ;  d'expliquer^ 
tons  les  dimanches  v\  jours  de  fêle .  les  rudiments  d».^  la  doc- 
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li'iue  chrétieooe  et  les  mystères  de  notre  sainte  religion 
dans  leurs  propres  églises,  et  d'annoncer  avec  zèle  la  parole 
divine.  Ceux  que  j'ai  trouvés  négligents  dans  Taccomplis- 
semenl  de  leur  ministère,  je  les  ai  repris  fortement  et 
obligés  à  plus  d'exactitude.  Je  leur  ai  rappelé  et  leur  ai  fait 
savoir  combien  ils  sont  tenus  d'appliquer  au  peuple  les 
mérites  du  redoutable  sacrifice ,  tous  les  dimanches  et  toutes 
les  fêtes  de  l'année ,  suivant  le  décret  de  notre  très-saint 
père  Benoit  XiV  d'heureuse  mémoire.  Voilà  tout  ce  que  j'ai 
à  dire  sur  les  curés ,  dont  le  nombre  est  considérable  dans 
le  diocèse ,  et  j'ajoute  qu'en  sus  des  paroisses  des  quatre 
villes  et  des  neuf  bourgades  que  j'ai  mentionnées ,  il  s'y 
trouve  trente -trois  autres  paroisses  rurales,  séparées  les 
unes  des  autres  par  de  vastes  espaces,  où  les  fidèles  vivent 
eo  petit  nombre,  et  disséminés  à  de  grandes  distances. 

D  Non-seulement  le  clergé,  en  général,  est  honnête  dans 
sa  mise  extérieure ,  mais  il  mène  une  vie  conforme  à  la 
dignité  de  son  état  et  édifie  le  peuple  par  la  pratique  des 
vertus  chrétiennes.  Il  se  réunit  une  fois  chaque  semaine 
pour  discuter  sur  la  théologie  morale.  Je  n'admets  aucun 
ecclésiastique  séculier  ou  régulier  aux  ordres  sacrés,  à  moins 
qu'il  ne  se  soit  assuré  de  sa  vocation ,  en  suivant  pendant 
boit  jours  les  exercices  de  saint  Ignace ,  ce  qu'il  doit  faire 
avec  le  zèle  le  plus  religieux.  J'ai  déjà  indiqué  plus  haut 
le  nombre  des  moines  qui ,  par  leurs  travaux  infatigables, 
m'aident  à  cultiver  cette  vigne  du  Seigneur.  Ceux  qui  ont 
fixé  leur  ffcidence  dans  cette  capitale,  ont  aussi  des  maisons 
dans  les  villes  moindres  et  dans  les  autres  bourgades ,  et 
même  dans  les  métairies ,  de  manière  qu'il  n'y  a  pas  une 
ville  ou  une  localité  qui  ne  reçoive  ces  secours  spirituels, 
bien  qu'aucun  prêtre  régulier  n'administre  une  paroisse  ;  car 
tous  mènent  une  vie  commune  dans  leurs  monastères,  à  l'ex- 
ception de  ceux  qui ,  autorisés  par  leurs  propres  supérieurs, 
parcourent  les  campagnes  et   les  mines  d'or  et  d'argent , 
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afin  d^excitcr  la  piété  des  Tidèles  et  de  recueillir  quelques 
aumÔDes  pour  subvenir  aux  maisons  de  leurs  couvents  res- 
pectifs. Les  autres  restent  en  communauté  dans  l'intérieur 
de  leurs  cloîtres ,  et  aucun  jusqu'à  présent  ne  m'a  obligé 
de  faire  usage  de  la  juridiction  que  le  concile  de  Trente  et 
la  bulle  de  Clément  X  accordent  aux  évéques  snr  les  reli- 
gieux ;  car,  si  quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  montrés  peu 
convenables  et  peu  observateurs  de  leurs  devoirs ,  j*en  ai 
averti  privativement  leurs  supérieurs  respectifs,  qui  se  sont 
toujours  empressés  de  ramener  leurs  frères  égarés ,  en  as- 
surant ainsi  une  bonne  marche  à  leur  ordre. 

»  Il  y  a  différents  exercices  de  dévotion  chrétienne  dans 
toutes  les  églises  des  monastères,  principalement  dans  celles 
qui  existent  en  cette  capitale ,  où  Ton  prêche  fréquemment 
au  peuple  la  parole  divine.  Chaque  ordre  a  un  jour  désigné 
dans  la  semaine ,  afin  que  les  personnes  pieuses  puissent  se 
réunir  pour  pratiquer  les  exercices  de  VEcole  de  Jémis-^^hrisi» 
On  y  fait  d'abord  une  lecture  spirituelle ,  puis  'vient  l'ex- 
hortation ,  et  en  dernier  lieu  la  méditation  qui  termine  cet 
acte  religieux ,  de  la  même  manière  que  j'ai  dit  que  j'étais 
accoutumé  à  le  faire  moi-même  dans  la  cathédrale.  La  Com- 
pagnie de  Jésus  consacre  à  cet  exercice  trois  jours  par  se- 
maine ,  et  se  voue  fréquemment  à  entendre  les  confessions 
des  fidèles  et  à  leur  distribuer  la  sainte  communion  ;  elle 
m'aide  ainsi  dans  l'accomplissement  de  mes  obligations  pas- 
torales. Mais  loin  de  pouvoir  passer  sous  silence,  je  dois  aa 
contraire  mentionner  spécialement  ce  que  fait  la  Goufpagole 
de  Jésus  en  faveur  des  âmes.  Ce  saint  ordre  enseigne  à  la 
jeunesse  ,  dans  tous  les  couvents  du  diocèse,  l'écriture  et  la 
lecture,  et  à  tout  le  monde,  la  doctrine  chrétienne.  Dans 
ses  collèges ,  il  enseigne  aussi  la  grammaire ,  et  dans  cette 
capitale  ,  outre  tout  ce  que  j'ai  spécifié  ,  il  enseigne  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  avec  un  succès  tel  que  la  plupart 
<lcs   ecclésiasliques  coufciisent    ingénument    qu'ils  doivent 
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ouïes  leurs  connaissances  aux  infatigables  ouvriers  de 
»lte  société.  11  a  coaturoe  de  promouvoir,  dans  des  congré- 
gations spéciales  à  Tbonneur  de  Marie ,  le  culte  de  la  Vierge 
rès-pnre.  Dans  toutes  ses  chapelles  on  admire  le  grand 
lombre  des  confesseurs  ,  et  par  conséquent  la  fréquentation 
Km  interrompue  des  saints  sacrements.  Les  Jésuites  sont  la 
nain  ^  qui  sèche  les  larmes  des  malades ,  car  en  tout  temps , 
i  toute  heure ,  en  dépit  des  rigueurs  de  la  saison ,  on  les 
roQve  disposés  à  braver  la  neige  y  la  chaleur ,  la  pluie ,  les 
rentSy  afin  de  prêter  un  secours  utile  à  Tâme  délaissée.  Ils 
rolent  avec  la  rapidité  de  l'éclair  au  chevet  des  moribonds 
loDt  ils  entendent  les  confessions  et  dont  ils  purifient  les 
nnes ,  pour  le  passage  de  cette  vie  à  Tétemité.  Ils  destinent 
larticalièrement  chacun  des  jours  de  la  semaine  a  confesser 
)t  diriger  les  difiérents  couvents  de  femmes  :  ce  sont  eux 
les  confesseurs  ordinaires  des  religieuses  de  Sainte-Rose  et 
Je  Sainte-Thérèse  y  à  la  consolation  spirituelle  desquelles 
ils  consacrent  les  mardis  et  les  samedis.  Us  ont  l'habitude 
le  donner  les  exercices  de  saint  Ignace  ,  une  fois  Tan ,  dans 
:haciin  des  monastères  de  religieuses ,  et  dans  la  maison 
pénitentiaire  où  sont  renfermées  les  femmes  perdues.  Pour 
les  exercices  spirituels  des  séculiers  ,  ils  ont  deux  nouvelles 
naisons  avec  une  belle  chapelle ,  Tune  pour  les  hommes , 
'autre  pour  les  personnes  du  sexe.  Ces  actes  religieux  se 
valiquent  six  fois  par  an  :  trois  fois  pour  les  personnes  de 
listioctioD  9  et  trois  fois  pour  les  pauvres,  le  nombre  de 
leux  qui  se  réunissent  chaque  fois  étant  au  moins  de  trois 
»nts  hommes  ;  la  même  chose  a  lieu  dans  la  maison  des- 
inée  aux  femmes.  Je  fais  parcourir  annuellement  tout  le 
liocèse  par  huit  missionnaires  qui ,  deux  à  deux ,  vont  don* 
ler  une  mission  dans  les  parties  les  plus  éloignées  du  dio- 
èse  et  se  dévouent  au  salut  des  âmes,  tantôt  expliquant  la 
loclrine  chrétienne,  tantôt  adressant  à  l'auditoire  des  exhor- 

'  Le  //toiic/ioir,  dit  le  texte.  {Sotn  du  tt'ndut:tt»ur. 
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talions  vives  el  ferventes  et  des  sermons ,  ou  doDDanlan 
tribunal  sacré  de  sages  leçons  aux  fidèles ,  qui  vont  en  fœle 
implorer  les  consolations  de  la  religion.  Ces  ouYriers  évao- 
géliques ,  après  avoir  employé  plusieurs  mois  à  un  travail 
incessant  et  avoir  ramené  un  nombre  immense  d'âmes  dans 
le  bercail  du  Seigneur ,  rentrent  dans  leurs  maisons,  char- 
gés de  mérites  spirituels,  pour  y  vivre  dans  Tobservance 
exacte  de  leur  institut.  J'omets  une  foule  d'autres  travaux 
extrêmement  utiles,  auxquels  se  livre  la  Compagnie  de  Jésus 
dans  ce  diocèse ,  parce  que  je  ne  me  propose  ici  que  de 
rappeler  les  œuvres  déjà  établies,  publiques,  les  œuvres 
que  Ton  pourrait  appeler  le  ministère  commun  de  Tordre. 
Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  nombreuses  missions  fixes  et 
permanentes  qu'elle  compte  au  Chili ,  dans  les  terres  des 
Indiens  et  des  infidèles  qui  s'étendent  jusqu'aux  extrémités 
du  pôle  antarctique,  parce  qu'elles  ne  dépendent  pas  de 
mon  diocèse,  mais  de  celui  de  la  Conception.  Enfin,  très- 
saint  Père ,  la  douleur  qui  agite  mon  âme  et  qui  afflige 
profondément  tous  les  pasteurs  de  l'Eglise ,  en  voyant  im- 
punément déchiré  par  des  langues  de  vipères  et  par  les 
écrits  empoisonnés  d'hommes  impies ,  l'honneur  de  cet 
ordre  saint,  si  digne  de  tous  les  égards  de  l'Eglise  par 
l'activité  infatigable  avec  laquelle  il  travaille  nuit  et  jour  à 
la  culture  de  la  vigne  du  Dieu  de  Sabaoth,  est  si  véhémente, 
que  je  ne  puis  m'empécher  d'iipplorer  la  pitié  suprême  et  U 
clémence  de  Votre  Sainteté,  *èt  de  vous  supplier y.i^rome 
Père  universel  de  l'Eglise  ,  de  le  protéger  et  de  le^nindre; 
et  cet  appui  est  si  nécessaire,  que  s'il  manque,  il  sera  im- 
possible de  recueillir  des  travaux  de  l'ordre  pour  le  salut 
des  âmes,  les  fruits  désirables*. 

»  Les  monastères  des  femmes  sont  soumis  à  une  clôture 
très-rigoureuse  :  ils  ont  un  administrateur  de  tous  leurs 

*  Le  vénérable  et  illustre  évéqne  voyait  déjà  paraître  Torape  à  l'homun.  (Soit 

du  tini.lu:tt'tir.) 
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renBOos ,  qui  est  connu  sous  le  nom  de  syndic ,  et  qui  doit 
me  rendre  un  compto  annuel  de  l'accomplissement  de  sa 
mission.  On  n'admet  non  plus  aucune  femme  à  la  profes- 
sion religieuse,  qu'elle  ne  présente,  suivant  l'usage  des 
lieux  j  le  montant  de  la  dot  fixée  par  la  règle.  Des  le  prin- 
cipe de  leur  existence ,  ces  couvents  eurent  beaucoup  de 
confesseurs  ordinaires ,  dont  j'ai  limité  en  partie  le  nombre, 
préférant  des  prêtres  d'une  vertu  notoire  ,  qui  puissent  im- 
primer une  direction  à  l'abri  de  tout  danger  d'erreur,  et 
cette  mesure  a  produit  des  résultats  abondants ,  depuis  que 
nous  avons  pu  l'appliquer,  moi  et  mon  prédécesseur 
d'heureuse  mémoire ,  dont  j'ai  suivi  les  traces  avec  plaisir. 
Si  outre  les  confesseurs  désignés  les  religieuses  en  deman- 
dent quelqu'autre  extraordinaire,  je  le  leur  accorde  volon- 
tiers. Dans  tous  ces  monastères  fleurit  l'observance  régu- 
lière et  la  pratique  des  vertus,  sans  abus  général  ou  public, 
contraire  à  leur  institution  ;  car  elles  ne  s'occupent  que 
de  tendre  à  la  perfection ,  et  aspirent  sans  cesse  à  en  attein- 
dre le  plus  haut  degré  possible.  Si  par  hasard  quelques 
légers  abus  se  rencontrent  sur  les  choses  de  conseil  de  leurs 
règles,  on  y  remédie  facilement  lors  de  la  visite  pastorale, 
par  les  mesures  dont  je  juge  l'application  la  plus  opportune. 
D  En  ce  qui  concerne  le  séminaire ,  j'ai  déjà  indiqué  le 
nombre  de  ses  élèves  ;  j'ai  parlé  des  cours  d'humanités,  de  phi- 
losophie et  de  théologie  qu'ils  suivent  dans  les  collèges  de 
la  Compagnie  de  Jésus  ;  ils  sont  aussi  obligés  de  rendre  des 
services  dans  l'église  cathédrale ,  et  c'est  pouniuoi  on  leur 
donne  des  leçons  fréquentes  de  doctrine  et  de  discipline 
ecclésiastique.  Quand  je  l'ai  visité ,  accompagné  de  deux 
chanoines,  j'ai  amélioré  son  organisation ,  en  lui  donnant 
de  nouveaux  statuts ,  par  lesquels  j'ai  prescrit  qu'on  fasse 
annuellement  pendant  huit  jours  les  exercices  de  saint 
Ignace ,  et  j'ai  établi  un  agent  particulier  pour  le  recouvre- 
mf^nl  do  s<'S  droits  d'entrée  ou  revenus  propres. 
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»  Dans  celle  ville  comme  dans  presque  toutes  lesjw- 
roisses  existent  différentes  coufréries,  qui  se  soutiennent 
par  les  offrandes  des  confrères  eux-mêmes ,  à  TexceptioD  de 
quelques-unes  seulement  qui  jouissent  de  revenus  perma- 
nents. Je  demande  les  comptes  de  toutes  ces  confréries, 
surtout  relativement  aux  messes  qui  doivent  être  dites  à 
des  intentions  particulières,  et  qui  sont  flxées  à  certains 
jours  de  fête  et  au  jour  où  Tun  des  confrères  vient  à  mou- 
rir. J^ai  examiné  et  approuvé  les  constitutions  qui  leur  ser- 
vent de  règle ,  et  qui  ont  toujours  été  approuvées  par  Tordi- 
naire.  Le  peuple  de  cette  ville  est  en  général  très-pieux, 
fort  enclin  à  la  fréquentation  des  églises  et  des  sacrements , 
qu'entretient  la  répétition  continuelle  des  exercices  de  saint 
Ignace  ;  et  en  vérité ,  je  me  félicite  et  je  sens  mon  âme  se 
dilater,  en  voyant  le  nombre  considérable  de  fidèles  qui 
accourent  à  Tenvi  me  supplier  avec  instance  de  leur  acoor- 
der  une  place  dans  ces  exercices  qui  se  donnent  à  mes  dé- 
pens. Je  me  réjouis  aussi  grandement  an  spectacle  de  la 
dévotion  avec  laquelle  tous  assistent  aux  exercices  quotidiens 
de  ÏEcole  de  Jésus-Christ ,  qui  sont  répartis  entre  la  cathé- 
drale et  les  églises  des  réguliers ,  de  façon  qu'ils  corres- 
pondent à  chacun  des  jours  de  l'année.  Mais  tout  cela  n'em- 
pêche pas  qu'il  n'y  ait  quelques  vices  dans  le  peuple ,  bien 
que  (rès  -  rarement  scandaleux  ou  publics ,  attendu  que 
ceux-là  sont  presque  toujours  évités ,  grâce  à  la  vigilance 
active  soit  des  juges  ecclésiastiques,  soit  des  jugej|>j|feuiier8. 

y>  Avant  de  terminer  ce  rapport,  qu'il  me  soiï^^^^permis, 
très-saint  Père  ,  de  consulter  Votre  Sainteté  sur  une  ques- 
tion qui  s'eçt  élevée  depuis  peu  à  propos  de  ce  qui  ve  suivre. 
Certain  religieux ,  de  l'observance  régulière  de  Saint-Fran- 
çois, préchant  au  peuple  dans  cette  mienne  cathédrale  ^ 
accorda,  à  la  fin  de  son  discours,  à  son  auditoire  ,  dix-huit 
ans  d'indulgence  au  nom  de  l'autorité  apostolique.  Emu  de 
la  nouveauté  d'un  fait  si  extraordinaire ,  j'interpellai  l'or»- 
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teuTj  et  lui  demandai  des  explications  sur  la  concession  qu'il 
menait  de  faire.  Il  cita  Gasanubius,  dans  son  Ré»umi  despri- 
vilêgei,  hu  woiindulgence ,  relativement  aux  séculiers,  où 
il  s'appuie  sur  des  bulles  peu  authentiques  et  sur  des  privi- 
lèges accordés  de  vive  voix  ,  s'en  référant  au  témoignage 
de  l'ouvrage  intitulé  Monuments  des  Ordres.  11  cita  encore 
d'autres  écrivains  réguliers  qui  se  conformant  à  l'autorité  et 
à  la  doctrine  de  (lasanubius ,  soutiennent  qu'il  n'est  point 
dérogé  à  ces  privilèges  par  la  bulle  Romanus  de  Paul  V. 
d'heureuse  mémoire  ;  et  cependant,  lorsqu'on  ne  peut  repré- 
senter aucune  bulle  authentique ,  laquelle  doit ,  suivant  le 
concile  de  Trente ,  constater  la  concession  du  privilège ,  il 
y  a  beaucoup  d'écrivains  réguliers  qui  affirment  que  le  pri- 
vilège n'existe  pas ,  ne  sert  pas.  C'est  pourquoi  je  n'ai  pu 
consentir  à  la  concession  ci-dessus  ;  j'ai  au  contraire  défendu 
qu'on  accorde  à  l'avenir  de  pareilles  indulgences ,  et  malgré 
cette  défense ,  je  suis  sûr  que  les  religieux  susdits  ont  pu- 
blié ces  mêmes  privilèges  dans  leurs  églises  respectives.  Je 
voudrais  donc  savoir  de  Votre  Sainteté  si  ce  privilège  est 
encore  en  vigueur ,  dans  le  cas  où  il  ait  été  accordé  ;  sinon  y 
je  désirerais  aussi  savoir  si  l'ordinaire  peut  empêcher  par  des 
censures  y  ceux  qui  accordent  les  indulgences  sus-mention- 
Dées,  d'user  de  leur  prétendue  prérogative.  » 

La  réponse  que  fit  à  cette  occasion  le  souverain  Pontife 
àl'évéque  de  Santiago  nous  rappelle  celle  que  méritèrent 
de  recevoir  du  siège  de  Saint-Pierre,  les  célèbres  prélats  de 
l'Eglise  espagnole ,  Léandre  et  Isidore.  Kn  voici  quelques 
fragments  9  et  la  solution  de  la  question  soumise  par  Tévêque 
à  la  décision  du  Pape  s'y  trouve  consignée  : 

t  Les  choses  que  contient  la  lettre  que  vous  avez  hum- 
blement adressée  au  Saint-Père,  pour  décrire  l'état  de  cette 
%lise  et  de  ce  diocèse,  sont  si  nombreuses,  si  admirables 
et  si  grandes ,  que  c'est  un  problème  de  savoir  laquelle  de 
toutes  est  la  plus  digne  des  justes  éloges  dont  ou  doit  leur 
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payer  le  tribut.  La  distance  et  rimmensitc  des  espaces  snt 
incapables  d'effrayer  votre  zèle  ardent  pour  la  religion,  qob 
plus  que  les  plus  énormes  difficultés  :  aussi  cette  lîgoelQ 
Seigneur  bourgeon  ne- t-elle  d'une  manière  merveilleaseet 
s^orne-t-elle  des  fleurs  de  toutes  les  vertus.  Mais  à  qui  sont 
dûs  ces  triomphes,  sinon  à  la  ferveur  de  votre  foi  et  à  Texid 
accomplissement  de  votre  ministère  pastoral?  11  n*y  a  pasde 
doute  que  vous  n'ayez  reçu  le  champ  de  ce  diocèse ,  d^ 
cultivé  et  enrichi  de  tous  les  éléments  nécessaires  pour  Id 
faire  produire  les  fruits  de  la  plus  féconde  sainteté  ;  mn 
vous  l'administrez  et  le  dirigez  avec  une  activité ,  une  dili- 
gence et  une  sollicitude  telles,  que  non  -  seulement  iw 
remplissez  convenablement  toutes  les  obligations  dn  mi- 
nistère a|)ostolique,  mais  encore  vous  êtes  l'exemple  de  looki 
les  vertus  et  un  modèle  de  perfection  pour  tous  ceox  ffi 
vous  observent.  Quel  zèle ,  quelle  charité ,  quelle  religifli 
se  révèlent  dans  votre  vaste  et  magnifique  tableau  !  De  (pi 
éclat  brille  cette  piété  (fui  ne  se  borne  pas  à  entretenir  elà 
propager  le  culte  divin  par  la  construction  de  cette  gran- 
diose et  royale  cathédrale ,  mais  qui  va  jusqu'à  consener 
aux  nécessiteux  la  vie  et  le  bien-être ,  et  à  leur  procQiv 
de  fréquentes  occasions  de  vaquer  à  de  saintes  méditations, 
de  travailler  à  l'expiation  de  leurs  fautes  et  en  même  tempi 
à  l'édification  de  leurs  âmes  !  Quelle  mansuétude  vous  té- 
moignez dans  la  direction  de  vos  ouailles,  et  quelle  prodena 
dans  l'acheminement  vers  la  bienheureuse  éteniilé,dfli 
âmes  qui  vous  ont  été  confiées!  Avec  quelle  ardeur  ne  At^ 
chez-vous  pas  leur  avancement  !  Combien  sublime  est  11** 
bileté  et  la  sagesse  avec  laquelle  vous  réglez  les  affairei 
de  votre  charge  !  Kn  un  mot,  combien  grands  sont  vosaoinf! 
quelle  immense  ardeur  vous  déployez  dans  vos  salutaiiti 
conseils  et  exemples,  ardeur  que  n'ont  jamais  pu  éleifldft 
ni  les  travaux  ni  les  misères  qui  vous  accablenti  ni  nr- 
tout  les  fatigues  que  vous  avez  voulu  supporter  dans  eek 


CHAPlTRi*:    IX.  S40 

toornée  étendae  cl  prolongée  que  vous  avez  effectuée  avec 
tant  de  fruit  dans  tout  le  diocèse,  et  qui  a  été  efiicace  et 
complète  sous  tous  les  rapports,  puisque  rien  n'a  pu  échap* 
per  a  Totre  pénétration ,  et  que  tout  mal  a  trouvé  un  prompt 
remède!  Etant  vous-même  le  miroir  de  votre  clergé,  il 
s'anime  plus  de  votre  vie  et  de  vos  exemples ,  que  des 
douces  exhortations  que  vous  savez  employer  dans  toutes 
les  occasions  qui  s'offrent  à  votre  zèle.  Quel  vivant  et  fer- 
vent modèle  de  toutes  les  vertus  il  possède  en  vous  et  il 
lâche  d'imiter,  soit  par  l'honnêteté  et  la  dignité  de  vie,  soit 
par  l'intégrité  de  moeurs ,  la  doctrine ,  la  piété  et  la  charité 
dont  il  se  trouve  orné!  Il  n'y  arien  dans  ce  clergé  qui  ne 
soit  digne  de  respect  :  tout  en  lui  est  conforme  aux  lois 
saintes;  toutes  les  parties  en  sont  agencées  avec  ordre  et 
saintement  dirigées.  Généralement,  les  réguliers  qui  de- 
meurent dans  ce  diocèse  travaillent  au  triomphe  de  la 
vérité,  font  briller  de  toutes  parts  la  sainteté  de  leur  insti* 
tut,  et  partagent  avec  vous  les  fatigues  et  les  peines  qu'on 
rencontre  dans  la  culture  de  la  vigne  du  Seigneur,  à  la-* 
quelle  ils  portent  le  plus  tendre  intérêt.  Parmi  eux ,  quoique 
tous  s'occupent  exclusivement  de  la  pratique  des  vertus, 
resplendit  pourtant  celte  société  que  vous  recommandez  et 
que  vous  louez  d'une  manière  particulière,  qui,  bravant  les 
rigueurs  des  saisons ,  se  lance  toujours  en  avant ,  ne  recule 
devant  aucun  obstacle  et  tâche  de  maintenir,  au  moyen  de 
les  doctrines,  l'ordre  et  rharmonie  parmi  les  peuples,  aux^ 
quels  elle  enseigne  la  science  des  saints  dans  les  temples  et 
dans  les  universités;  cette  société  qui  fréquente  les  cités  et 
les  villages,  parcourt  les  mtHairies,  traverse  les  montagnes, 
explore  les  forêts,  pour  chercher  des  âmes  à  introduire  dans 
le  bercail  du  Seigneur,  et  qui,  dans  ce  but,  annonce  et 
propage  le  nom  du  Crucifié  jusqu'au  fond  des  lieux  les  plus 
sauvages  et  les  plus  inhabitables.  La  même  intégrité  et  la 
même  pureté  de  mœurs  se  manifestent  dans  les  monastnres 
n.  Ki 


respond  â  la  vigilance  scrupuleuse  avec  laquelle 
occupiez  de  son  salut.  Il  n'est  par  là  même  pas  si 
qu'avec  le  secours  de  la  Providence ,  tous  reçu 
fruits  abondants  des  travaux  et  des  veilles  coatÎDi 
quels  vous  vous  êtes  livré,  puisque  vous  vous  êtes 
acquitté  des  devoirs  d'un  pasteur  dévoué  a  son 
Tel  est  le  jugement  que ,  dans  sa  pénétration  ,  pc 
très-saint  Père  sur  vos  vertus  et  sur  les  services 
rende/  à  TEgliso ,  lui  qui ,  du  moment  oii  il  rei 
zèle  des  pasteurs  pour  leurs  ouailles  ,  se  comptait 
mrnt  à  leur  accorder  toute  espèce  de  faveurs,  si! 
avec  pleine  sécurité  sur  la  sollicitude  avec  laquelle 
chent  le  bonheur  des  brebis  qui  leur  ont  été  eoi 
caractère  qui  vous  distingue  vous  a  rendu  dign 
haut  degré  du  paternel  amour  du  saint  Père.  Grand 
tiplics  sont  les  éloges  et  les  louanges  qu'il  fait 
personne  bénie;  et  aux  autres  témoignages  bonoi 
lesquels  il  exalte  votre  mérite,  il  ajoute  le  prix  d< 
veillance  particulière  et  profondément  offecluease 
quelle  il  vous  suit  dans  toutes  vos  fatigues,  b 
veilles ,  tous  vos  soins ,  tous  vos  conseils  et  tous  ^ 
C'est  pourquoi  il  vous  accorde  avec  joie  sa  bénédici 
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preuve,  que  de  |>ouvoir  à  Tavenir  continuer  à  remplir  les 
devoirs  de  votre  saint  ministère ,  avec  l'exactitude  que  vous 
avez  montrée  jusqu'ici,  et  à  marcher  constamment  dans  le 
sentier  de  la  vertu  où  vous  êtes  entré.  EnBn ,  quant  aux 
indulgences  que  vous  trouverez  incluses  dans  cette  lettre , 
recevez-les  aussi  en  témoignage  du  tendre  attachement  qu'il 
vous  porte  et  qui  lui  fait  désirer  ardemment  que  vous  soyez 
satisfait  en  tout.  Vous  y  trouverez  encore  joints  des  exem- 
plaires des  lettres  apostoliques,  par  lesquelles  vous  connaî- 
trez non-seulement  le  jugement  qu'on  doit  former  relative- 
venient  aux  indulgences  qui  ont  été  publiées  par  certains 
prédicateurs,  mais  eneore  les  dispositions  que  nous  avons 
prises  pour  les  arrêter  et  les  soumettre  à  votre  autorité  ^ 
Cette  sacrée  congrégation ,  interprète  des  décrets  du  concile 
de  Trente ,  veut  que  ceci  soit  une  preuve  de  l'estime  et  de 
l'affection  qu'elle  vous  porte ,  elle  qui  a  encore  fait  votre 
éloge  dans  un  long  rapport  particulier;  et  revêtue  d'un  pou- 
voir suffisant  pour  vous  expédier  cette  pièce,  elle  voudrait 
vous  manifester  par  là  ses  sentiments  à  l'égard  de  Votre  Gran- 
deur, de  manière  que  vous  ne  négligiez  aucune  occasion  d'en 
faire  l'épreuve ,  et  de  la  mettre  à  même ,  par  ses  sympathies 
et  ses  bons  offices  envers  vous ,  de  les  faire  en  même  temps 
plus  généralement  connaître.  —  Rome,  1"  octobre  1763.  » 

'  Voir  Je  document  n»  33. 
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sovHAïu.  Eut  de  renseignement  en  général.  —  Bibliothèques  pobiiqio.  * 
Pétitions  an  roi  pour  solliciter  Térection  de  rnni?er8ité.  —  Fondatioi  de  eilià 
Saint-Philippe.  —  Nomination  de  ses  premiers  membres.  — BienfaHi  qi*«lls  liffll 
sur  le  pays.  —  Séminaire  d'indigènes  à  Chillan.  —  Création  d'oa  MVKsn  dJIp 
pour  les  naturels  à  Santiago.  —  Collège  royal  de  Charles.  —  Son  programi.^ 
Idées  propagées  k  Santiago  sur  Tinstmction.  —  IntrodiKtioa  de  VéMê  kk 
physique  et  des  mathématjqnes  as  Chili.  —  Académie  de  Saiil-Lomi.  —la 
organisation.  —  Conclusion. 


Le  programme  du  présent  chapitre  cootient  des 
mémorables  pour  le  Chili.  LMnstruction  en  général , 
mençant  à  se  répandre  jusque  dans  la  classe  mojeiuMi 
formait  des  hommes  capables ,  destinés  a  rendre  plus  itfl 
des  services  importants  à  la  patrie. 

Les  communautés  régulières  et  les  séminaires  forentf 
comme  ils  l'avaient  été  auparavant ,  les  seuls  établissemeik 
que  possédât  le  pays  pour  Téducation  de  la  jeunesse,  et,! 
faut  le  dire ,  ils  remplirent  leur  mission  de  la  manière  b 
plus  avantageuse  qu'on  pût  attendre  des  circonstances  pl^ 
ticuliëres  où  se  trouvait  le  siècle.  Les  ordres  de  Saint-Doni- 
nique  et  de  Saint-François  établirent  à  Santiago  de  nos* 
velles  maisons  d'enseignement,  où  leurs  élèves  faistitfk 
leurs  humanités  et  la  théologie  ,  seules  branches  qui  fiMKfli 
alors  enseigm'îos.  Les  Dominicains  ouvrirent  la  leuraacos* 
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vent  des  Recollais  de  Belen ,  en  1784,  sous  la  direction 
de  frai  Antonio  Molina ,  homme  d'une  vaste  littérature  »  et 
les  Franciscains  )  au  collège  de  Saint-Bonaventure,  en  1796, 
sous  la  direction  de  frai  Blas  Alonso ,  qui  laissa  suivre  les 
cours  par  des  personnes  de  toutes  les  classes.  L'importance 
do  service  que  les  réguliers  rendaient  dans  ce  ministère 
ne  pourra  être  appréciée  à  sa  juste  valeur  que  par  ceux  qui 
connaissent  les  ayantarges  des  lumières ,  et  à  cette  époque 
elles  ne  pouvaient  se  répandre  dans  le  Chili  par  un  autre 
canal. 

Les  pensionnats  tenus  par  la  Compagnie  de  Jésus  à  San- 
tiago et  à  la  Conception  continuèrent  à  subsister,  et  le  sémi* 
naire  diocésain  de  la  première  de  ces  villes,  quoique  dirigé 
par  des  membres  du  clergé  séculier,  assistait  aui  confé- 
rences publiques  que  les  Jésuites  avaient  établies  pour 
leurs  élèves. 

Les  bibliothèques  ouvertes  dans  le  cours  de  ce  siècle 
offrirent  d'immenses  ressources  aux  étudiants.  Le  prix  ex- 
trêmement élevé  des  livres  ne  permettait  pas  à  un  grand 
nombre  déjeunes  gens  de  se  consacrer  à  Tétude,  malgré 
leurs  bonnes  dispositions.  Un  individu  pauvre,  pour  com- 
mencer les  éludes  latines ,  première  branche  que  l'on  en- 
seignait alors  dans  la  carrière  scientifique,  devait  acheter 
SOD  Nébrixa  \  qui ,  avec  les  autres  livres  nécessaires  ,  lut 
absorbait  une  forte  somme  d'argent.  Les  bibliothèques  pu- 
Uiqaes  écartaient  en  partie  ces  obstacles  et  contribuaient 
an  développement  de  ces  intelligences. 

La  valeur  des  bibliothèques  établies  à  Santiago  a  dû  être 
fort  élevée,  attendu  le  prix  des  livres  à  celte  époque  et  la 
ï^écessité  de  les  tirer  directement  d'Espagne  *.  Celle  des  Oo- 

'  C*«t  le  nom  de  Tautenr  de  la  grammaire  latine  qui  élait  suivie  à  cette  époqHe. 
^^^»eignemettt  fourni  par  V auteur. 

*  Aujourd'hui  môme,  le  prix  des  li-vres  est  fort  élevé  ad  Chili,  et  cependant  le 
^'"^t  et  Hiabilnde  de  la  lerture  se  ^Tn♦'•^alisenl.  I.es  productionsî  littéraires  lo<alc< 
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ininicains  parvint  à  compler  environ  cinq  mille  volumes , 
dont  la  plupart  furent  dus  au  zèle  de  frai  José  Godoi ,  qui 
les  recueillit  en  Italie  et  eh  Espagne ^  et  les  transporta  an 
Chili.  Celle  des  Augustins  en  eut  près  de  trois  mille ,  et  soa 
généreux  fondateur  fut  frai  Diego  de  Satinas  y  Cabrera.  Le 
principal  promoteur  de  celle  des  Franciscains  fut  frai  Bona- 
trenture  Zarate,  au  commencement  de  ce  siècle,  et  le  nombre 
de  ses  ouvrages  fut  considérablement  iiugmenté  en  1797  par 
frai  Blas  Alonso  et  frai  Lorenzo  Nuîîez.  Le  couvent  de  la 
Merci  dut  sa  bibliothèque  à  frai  Manuel  Toro  Masote  et  à 
frai  Juan  Barrenecbea.  La  Compagnie  de  Jésus  établit  ses 
bibliothèques  de  Santiago  et  de  la  Conception  en  1751 ,  et  la 
première  était  sans  contredit  une  des  plus  riches  en  oa- 
vrages  précieux.  Ces  dépôts  des  lumières  de  tous  les  sièdes 
étaient  ouverts  tous  les  jours  à  ceux  qui  voulaient  les  visiter. 
L^évèque  D.  Manuel  d' Aidai  fit  fonder  celle  de  sa-cathédrak 
avec  sa  magnitique  collection  de  livres ,  en  créant  en  outre 
sur  son  propre  capital  une  pension  pour  un  bibliotliécàalre 
perpétuel. 

L^érection  d^une  université  publique  était  nécessaire  peur 
assurer  davantage  le  résultat  de  tant  d'efforts  faits  pour  k 
développement  des  sciences  sur  le  territoire  du  ChilL  Li 
municipalité  el  TAudience  le  comprirent  bien,  et  s'adres- 
lièrent  au  roi  pour  le  demander.  Jusqu'à  cette  époque ,  kf 
universités  pontificales  des  Dominicains  et  des  Jésuiltf 
avaient  exercé  la  surintendance  de  leurs  cours  et  appelé  ks 
étudiants  aux  différents  grades  que  conférait  VécolàM  <ie 
la  cathédrale;  mais  ces  universités  étaient  absolument  étran- 
gères à  rétude  de  la  jurisprudence,  de  la  médecine  et  des 

d'ailleurs  sont  rares.,..  Aussi  des  spéculateurs  européens  ont-ils  compris  les  béo^ 
Aces  que  promettait  ce  nouveau  marché ,  et  il  y  t  à  Pans  des  offidiies  (fii  ^^ 
pulent  en  gros ,  pour  TAmérique  espagnole ,  les  traductions  de  nos...  roiwt  ^ 
très  !  Hélas  !  les  éditeurs  catholiques  se  laissent  presque  toujours  de?ancar.  ('^' 

Uit  trnflftrtfiiir.) 
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scieuces  exactes ,  et  l'enseignerueul  était  par  coiisc>quent 
réduit  aux  braucbes  de  la  théologie.  Pour  suivre  les  cours 
de  droiiy  il  fallait  entreprendre  le  voyage  du  Pérou  ,  et 
s'inscrire  parmi  les  étudiants  de  Saint-Marc.  L'Université 
allait  affranchir  les  jeunes  Chiliens  de  cette  nécessité  et  re- 
culer par  suite  les  bornes  qui  jusqu'alors  limitaient  leur 
DoUe  essor.  Ferdinand  VI  se  rendit  aux  prières  des  inter- 
prètes du  vœu  de  la  nation ,  en  nommant,  comme  son  Ton- 
dateur  j  D.  Thomas  Azua  Iturgoyen ,  qui  s'était  montré  le 
promoteur  si  zélé  de  ce  projet  tant  au  sein  de  l'Audience  et 
du  conseil  de  Santiago  j  qu'en  Espagne ,  près  du  trône  du 
monarque.  Le  conseil  ayant  reçu  le  décret  du  roi  ^ ,  char- 
gea le  licencié  D.  Alonso  de  Lecaros,  de  la  construction  des 
bâtiments  de  l'Université,  dont  l'achèvement  procura  aux 
babitaoto  de  Santiago  la  satisfaction  de  voir  s'installer  le 
corps  honorable  que  depuis  long-temps  il  désirait  si  ardem- 
ment posséder.  Toutes  les  autorités  civiles  et  ecclésiastiques 
et  les  personnes  les  plus  notables  de  la  ville  se  rendirent  à 
lUnÎTersîté  le  10  janvier  1747  ;  et  en  présence  de  toutes ,  le 
président  fil  lire  à  haute  voix  le  décret  du  roi  qui  permettait 
l'érection  de  l'Université  ,  et  la  bulle  expédiée  pour  le  même 
objet  par  le  souverain  Pontife. 

Après  la  lecture  des  deux  pièces,  le  président  donna  à 
rUnirersité  le  nom  de  Saint-Philippe.  Peut-être  les  égards 
dûs  à  l'évéque  D.  Pedro  Philippe  d'Azna,  qui  avait  été  aupa- 
ravant l'un  des  plus  zélés  promoteurs  de  son  établissement, 
purent-ils  influer  sur  le  choix  de  ce  nom ,  peut-être  aussi 
d'autres  motifs  :  nous  ne  le  savons  pas  positivement.  Il 
nomma  pour  premier  recteur  D.  Thomas  Azua  ,  et  pour 
professeur  de  droit  civil,  D.  Santiago  Tordecillas  ;  de  droit 
canon  ,  D.  Alonso  de  Ouzman  y  Peralta  ;  du  décret  de  Gra- 
tien ,  D.  Manuel  d'Aldai  y  Azpé  ;  de  théologie ,  D.  Pedro 
Tula  Bazan  ;  de  mathématiques ,  frai  Francisco  Garavito , 

«  Rendu  à  Saint-ïldephonse  le  98  jnillet  1788.  {Note  de  Pauteur.) 
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de  l'ordre  des  Prêcheurs  ;  de  médecine ,  D.  Dominique 
Lavio;  de  la  schoiaslique  de  Saint -Thomas,  frai  José  Ro- 
driguez  y  du  même  institut  que  Garavito  ;  et  de  la  doctrioe 
de  maître  Scol^  frai  Jacinto  Fuenzalida. 

Les  professeurs  pensionnés  par  le  trésor  public  ne  tar- 
dèrent pas  à  ouvrir  leurs  cours  et  à  établir  les  conférences 
qui  duraient  quatre  mois  de  Tannée.  On  y  voyait  accourir 
tous  les  étudiants  des  cours  supérieurs ,  qui  s^égaraienl  ea 
disputant  dans  le  dédale  de  syllogismes  interminables ,  et 
consumaient  ainsi  des  heures  entières  sans  avoir  rencontré 
la  solution  vraie  de  la  question  qu'ils  s'évertuaient  à  débattre. 
Le  nombre  des  gradués  arriva  bientôt  à  être  considérable, 
malgré  le  difficile  examen  qu'on  leur  faisait  subir.  La  colla- 
tion de  ces  grades  était  une  cause  de  grande  agitation  dans 
le  pacifique  Santiago  ;  elle  comprend  des  détaib  assex  eu* 
rieux  pour  que  nous  les  parcourions  ^  au  moins  à  la  légère. 

Le  candidat,  portante  la  main  le  chapeau  et  le  bonnet, 
insignes  du  doctorat,  allait  rendre  visite  aux  docteurs,  ac- 
compagné d'un  parrain  appartenant  à  la  faculté  dans  laquelle 
il  devait  entrer.  Cette  visite  avait  un  double  objet  :  de  leur 
demander  leur  concours  et  de  leur  remettre  le  montant  de 
la  taxe  que  leur  allouait  le  tarif  universitaire.  Les  preuves 
de  capacité  données  ,  le  recteur  fixait  jour  pour  la  réception 
du  nouveau  docteur.  Au  jour  indiqué  ,  le  candidat,  accom- 
pagné de  ses  parents  et  amis,  conduisait  le  recteur  de  sa 
maison  à  l'Université,  et  de  là,  accompagné  de  tous  les 
docteurs,  se  rendait  à  la  cathédrale,  où  le  chanoine-éco- 
làtre  lui  conférait  le  grade  ,  en  le  coiffant  du  chapeau  et  do 
bonnet  qu'il  lui  prenait  des  mains. 

Quelqu'arriéré  que  fût  le  programme  de  l'Université  de 
Saint-Philippe  ,  elle  éveilla  néanmoins  dans  la  jeunesse 
chilienne  une  noble  émulation  qui  anima  l'enseignement  et 
l'étude  des  sciences.  Les  jeunes  gens  qui  s'appliquaient  aux 
travaux  de  l 'esprit  voyaient  un  but  à  leur  carrière  :  il  s'agis- 
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sait  de  conquérir,  pour  les  uns  les  honneurs  du  g^de, 
pour  les  autres  les  avantages  pécuniaires  qu'offraient  les 
chaires  de  l'Université  qui  se  donnaient  au  concours. 

Le  collège  royal  de  Charles  vint  remplir  le  vide  que 
laissa  la  suppression  du  pensionnat  de  Saint-François  Xavier, 
dirigé  par  les  Jésuites.  La  ville  représenta  au  roi  la  néces- 
sité de  rétablissement  d'un  collège  qui  servit  à  l'éducation 
des  nobles  et  dont  les  élèves  payassent  les  frais  de  leur 
instruction  scientifique ,  bien  qu'il  dépendit  du  roi  qui  le 
fonderait.  Le  roi  accepta  cette  idée  et  chargea  le  capitaine 
général  d'ériger  la  maison  que  l'on  demandait  ^ ,  en  formu- 
lant d'avance  le  règlement  auquel  elle  devrait  être  soumise. 
En  conséquence,  D.  Francisco  Xavier  Morales  procéda  à 
l'organisation  du  collège,  qu'il  appela  de  Saint-Charles. 

Les  étudiants  des  pensionnats  du  Chili  usaient  jusqu'a- 
lors, comme  les  collégiens  d'Espagne ,  d'un  costume  par- 
ticulier. Celui  des  séminaristes  de  Santiago  était  bleu;  et 
pour  distinguer  de  ceux-ci  les  élèves  de  la  nouvelle  mai- 
son. Morales  leur  donna  un  uniforme  rouge.  Le  nouveau 
collège  ouvrit  des  classes  pour  l'enseignement  du  latin , 
de  la  philosophie  j  de  la  théologie  et  de  la  jurisprudence. 
Son  recteur  et  ses  professeurs ,  nommés  par  le  capitaine 
général,  étaient  ordinairement  ecclésiastiques,  et  pas  tou- 
jours très-versés  dans  la  connaissance  de  la  branche  qu'ils 
enseignaient. 

Les  ressources  dont  le  collège  carolin  disposait  pour 
subsister  consistaient  dans  la  pension  que  payait  annuelle- 
ment chaque  élève,  trois  mille  piastres  que  fournissait  le 
trésor  royal  et  dans  le  montant  des  bourses  perpétuelles  que 
quelques  familles  puissantes  achetèrent  du  gouvernement. 

Pendant  qu'on  travaillait  de  cette  manière  à  procurer 
rinstruction  aux  riches ,  on  ne  cherchait  pas  avec  moins  de 
soin  à  la  propager  parmi  les  indigènes.  Nous  avons  rap- 

*  I>éiTCt  rendu  à  Madrid  le  k  septembre  I7«9.  (Sotf  (U*  Vnutevr.) 
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porté  ailleurs  rétablissement  du  séminaire  de  naturels  à 
Chillan.  Il  tomba  en  1767,  et  resta  fermé  jusqu'au  14  mai 
1792,  où  il  fut  ouvert  de  nouveau  sous  la  direction  des 
religieux  de  la  propagande.  Son  premier  recteur  fut  Técri- 
vain  du  Chili  frai  Francisco  Xavier  Ramirez,  qui,  de  con- 
cert avec  frai  Isidore  Lopez  Calzada,  rédigea  aussi  le  règle- 
ment pour  l'administration  intérieure  des  élèves.  Les  progrès 
4e  cet  établissement  furent  toujours  peu  satisfaisants  :  le 
nombre  de  ses  élèves  arriva  h  peine  à  seize,  choisis  parmi 
tes  fils  des  caciques  et  des  principaux  personnages  de  VA- 
raucanie ,  qui  voulaient  bien  se  prêter  librement  à  les  re- 
mettre. 

Peu  auparavant,  le  5  mai  1775,  le  président  Jauregui 
avait  ouvert  un  séminaire  de  naturels  à  Santiago,  au  col- 
lège de  Saint  •  Paul ,  dans  le  double  but  de  trarailler  à 
les  instruire  et  à  les  soumettre.  Pour  l'un,  on  employait 
l'enseignement,  et  en  faveur  du  second,  militait  efficace- 
ment le  séjour  à  Santiago  des  élèves ,  qui  servaient  eomme 
d'otages,  assurant  la  fidélité  de  leurs  parents  h  un  roi  éloi- 
gné et  inconnu  d'eux.  Le  prêtre  D.  Augustin  Escandonfîil 
désigné  pour  diriger  ce  séminaire ,  qui  s'ouvrit  enfin  avec 
dix-sept  élèves  recueillis  dans  les  districts  de  rAraucanie. 
Parmi  eux  ,  quatre  commencèrent  l'étude  du  latin  ;  les  autres 
consacrèrent  leurs  efforts  à  s'instruire  dans  la  lecture  et  dam 
l'écriture.  Escandon  fil  le  règlement  que  le  gouvememest 
approuva,  et  resta  à  la  tête  de  l'établissement  avec  le 
prêtre  Ortega  ,  sujet  recommandable  par  ses  vertus  et  ptf 
son  savoir. 

Bien  que  nous  ne  puissions  pas  appeler  abondants  ks 
résultats  que  produisit  cet  établissement,  ils  ne  furent  ponr- 
tant  pas  non  plus  à  dédaigner.  Quelques  jeunes  gens  y  ter- 
minèrent leur  carrière  et  parvinrent  à  recevoir  le  sacer- 
doce ,  entre  autres ,  les  prêtres  D.  Pascal  Raucaste  et  D. 
Martin  iMilacollau,  qui  rendirent  de  bons  services  à  l'Eglise 
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de  Santiago ,  et  travaillèrent  avec  succès  au  développement 
de  la  civilisation  parnfii  leurs  compatriotes. 

Mais  rien  de  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  jnsqu^ici  ne 
satisfaisait  pleinement  les  exigences  du  pays  relativement  à 
son  instruction.  11  fallait  vulgariser  les  connaissances  qui 
facilitent  la  culture  des  productions  indigènes ,   connais- 
sances qui  méritèrent  justement  le  nom  de  ctmnaissances 
uiilet.  «  Rien  ne  peut  mieux  servir,  disait-on,  de  point  de 
ralliement  pour  toutes  les  opinions ,  et  de  symbole  à  toutes 
les  classes  qui  cherchent  la  vérité,  que  Tévidence  même  de 
la  méthode  qui  la  fait  trouver  d'une  manière  certaine.  Puis- 
que ce  résultat  n'a  pas  été  obtenu  par  les  moyens  employés 
jusqu'ici ,  il  convient  de  le  chercher  dans  une  autre  voie 
qui  a  pour  elle  le  consentement  général.  Les  sciences  spé- 
culatives ne  peuvent  pas  l'ouvrir  à  tons  ,  et  ne  satisfont 
pas  à  toutes  les  nécessités.  Une  agriculture  satis  débouchés 
et  sans  principes ,  un  simulacre  d'industrie  sans  enseigne- 
ment ni  émulation ,  un  commerce  ou  pour  mieux  dire  un 
mercantilisme  de  routine,  sans  calculs,  combinaisons  ni 
éléments,  ont  besoin ,  pour  sortir  de  l'enfance,  des  secours 
que  donnent  la  géométrie  et  l'arithmétique ,  et  faute  des- 
quels on  ne  Toit  pas  dans  le  Chili  ces  professions  s'élever 
an-dessus  de  la  médiocrité,  comme  cela  arrive  à  chaque 
iustant  dans  toutes  les  parties  du  monde ,  et  ainsi  la  pros- 
périté publique,  qui  natt  de  celle  des  individus,  n'avance 
pas  d'une  ligne. 

»  Les  sciences  abstraites,  qui  exigent  d'abord  l'arrange- 
ment méthodique  du  discours,  se  perfectionneront  par  l'é- 
tude des  sciences  d'expérience  et  de  démonstration ,  lorsque 
celles-ci  auront  appris  à  chercher  datis  un  ordre  pratique 
et  progressif,  les  connaissances  utiles  et  solides  dont  le  gé* 
nie  de  l'homme  est  capable;  car  il  se  rectifiera  par  là,  en 
s'accoutumant  à  l'exactitude  dans  le  raisonnement;  et  les 
esprits  s'affranchiront,  de  cette  manière,  de  l'abus  de  la 
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scholaslique  el  de  Tespril  de  parti ,  qui ,  après  avoir  faussé 
le  jugement,  inspirent  une  opiniâtreté  qui  passe  dans  la 
société  et  dans  les  mœurs  ;  comment  pourraient-elles  ne  pas 
SH  ressentir  toujours  de  cette  futilité  et  de  cette  suffisance 
qui  accompagnent  les  études  de  mémoire ,  bien  différentes 
de  la  sincérité  et  de  la  modestie  inséparables  des  études 
qui  ne  recherchent  que  la  vérité,  qui  s'habituent  à  elle,  à 
force  de  la  poursuivre ,  et  qui  fondent  leurs  discours  les 
plus  relevés  sur  des  principes  simples  et  certains.  i> 

»  Surtout,  et  ceci  nous  touche  de  plus  près,  c^est  sur- 
tout le  travail  méprisé,  ruineux,  désespéré  des  mines ,  qui 
doit  être  le  plus  apprécié ,  le  plus  productif,  le  plus  encou- 
ragé, et  qui  ne  produira  jamais  les  résultats  dont  il  est  sus- 
ceptible ,  si  Fart  ne  supplée  pas  aux  avantages  qu'elles  pré- 
sentaient, lorsqu'on  pouvait  y  travaillera  la  superficie  avec 
une  multitude  d'ouvriers,  et  si  Ton  ne  substitue  l'emploi 
de  rintelligence  à  la  force  physique.  Jamais  les  trésors  que 
couvrent  les  montagnes  pour  les  dérober  aux  recherche! 
de  l'ignorance  et  de  l'avarice ,  et  les  offrir  à  celles  de  l'io- 
dustrie  et  du  travail ,  ne  nous  feront  connaître ,  au  milieo 
des  apparences  de  toutes  les  richesses,  celle  dont  la  Provi- 
dence nous  a  doués  avec  prédilection.  En  vain  nous  foulons 
aux  pieds  les  précieuses  productions  du  règne  minéral^  les 
plus  magnifiques  ne  s'obtiennent  avec  incertitude  qu'au 
prix  de  fatigues  opiniâtres  ;  la  plupart  se  cachent  à  notre  voe 
bornée  ;  la  perle  totale  des  premières  et  le  manque  de  con- 
naissance d'innombrables  fossiles  utiles  aux  arts,  à  la  phar- 
macie et  aux  fabriques,  nous  privent  d'objets  qui  suffiraieol 
à  constituer  le  bien-être  de  nations  entières  ;  il  n'y  a  rien 
de  plus  clair.  Nous  le  savons  tous,  et  les  voyageurs, to 
écrivains ,  tous  les  gens  qui  ont  le  sens  commun  nous  le 
rappellent. 

»  Les  personnes  qui ,  à  raison  d'un  caractère  quelconque, 
exercent  une  autorité  sur  les  autres,  auront  cette  supériorité 
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que  donne  le  savoir,  et  la  rendront  plus  douce ,  en  cher- 
chant les  moyens  d'augmenter  l'aisance  matérielle  et  morale 
des  peuples.  Ceux-ci  reconnaîtront  dans  ces  efforts  les  ?éri- 
tables  intentions  du  souverain  et  se  mettront  en  état  de  lui 
payer  des  impôts  qu'il  leur  rend  ensuite  en  protection  et 
en  sécurité.  Après  cela  on  verra  naître  nécessairement  les 
idées  inséparables  de  la  reconnaissance  y  et  ces  vertus  aux- 
quelles contribuent  des  sciences  qui  rendent  Thomme  mo- 
déré 9  véridique ,  exact ,  bon  citoyen  et  bon  sujet.  y> 

C'étaient  là  quelques-unes  des  vues  que  soumettait  au 
capitaine  général ,  et  par  son  intermédiaire  au  souverain , 
le  citoyen  éminemment  philanthrope  D.  Manuel  Salas  Cor- 
valan  ^  ^érection  de  Tacadémie  royale  de  Saint -Louis, 
en  1796  9  fut  due  au  zèle  du  patriotisme  avec  lequel  cet 
homme  remarquable  s^appliqua  à  réaliser  ses  idées.  L'aca- 
démie oe  se  borna  point  à  remplir  le  programme  dont 
s'étaient  jusqu'alors  occupés  les  autres  établissements  d'édu- 
cation ;  elle  ouvrit  des  cours  de  mathématiques ,  enseignées 
par  le  lieutenant  des  ingénieurs ,  D.  José  Ignace  Santa 
Maria;  de  physique ,  professé  par  frai  Francisco  Puente;  de 
dessin  y  de  langues;  et  le  nombre  des  élèves  qui  les  fré- 
quentaient s'éleva  jusqu'à  quarante. 

De  tout  ce  que  nous  avons  rapporté  ,  il  résulte  que  l'ins- 
truction marchait  graduellement  dans  le  Chili,  et  que  ses 
pas  étaient  bien  plus  soutenus  par  le  zèle  patriotique  des 
citoyens  ,  que  par  les  efforts  généreux  de  l'autorité  chargée 
de  travailler  à  son  développement. 

*  Voir  le  document  n*  34, 
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scholastique  et  de  Tespril  de  parti ,  qui ,  après 
le  jugement,  inspirent  une  opiniâtreté  qui  pa 
société  et  dans  les  mœurs;  comment  pourraient 
SD  ressentir  toujours  de  cette  futilité  et  de  cell 
qui  accompagnent  les  études  de  mémoire ,  biei 
de  la  sincérité  et  de  la  modestie  inséparable! 
qui  ne  recherchent  que  la  vérité,  qui  s'habitnc 
force  de  la  poursuivre,  et  qui  fondent  leurs  < 
plus  relevés  sur  des  principes  simples  et  certs 

»  Surtout,  et  ceci  nous  touche  de  plus  prèi 
tout  le  travail  méprisé,  ruineux,  désespéré  des 
doit  être  le  plus  apprécié ,  le  plus  productif,  le 
ragé,  et  qui  ne  produira  jamais  les  résultats doi 
ceptible ,  si  Fart  ne  supplée  pas  aux  avantages  i 
sentaient,  lorsqu'on  pouvait  y  travaillera  la8U| 
une  multitude  d'ouvriers,  et  si  l'on  ne  substil 
de  l'intelligence  à  la  force  physique.  Jamais  lei 
couvrent  les  montagnes  pour  les  dérober  am 
de  l'ignorance  et  de  l'avarice ,  et  les  offrir  à  cel 
dustric  et  du  travail ,  ne  nous  feront  connaître 
des  apparences  de  toutes  les  richesses,  celle  doi 
dence  nous  a  doués  avec  prédilection.  En  vaia  i 
aux  pieds  les  précieuses  productions  du  règne  i 
plus  magnifiques  ne  s'obtiennent  avec  inoerl 
prix  de  fatigues  opiniâtres  ;  la  plupart  se  cacheqt 
bornée;  la  perte  totale  des  prennires  et  le  mân 
naissance  d'innombrables  fossiles  utiles  aux  arU 
macie  et  aux  fabriques,  nous  privent  d'objets  qu 
à  constituer  le  bieti-étrc  de  nattons  entières j 
de  plus  clair.  Nous  le  savons  tous,  et  h9\ 
écrivains,  tous  les  gêna  qui  ont  le  âeo 
rappellent. 

y>  Les  personnes  qui ,  à  raison  d'un  c^t^c 
exercent  une  autorité  sur  lesaulre^,  auroaL 
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gro  jusqu'à  la  mort  de  D.  Gabriel  Cane  d'Aponte,  en  1733. 
11  la  divise  en  six  livres,  et  chaque  lirre  en  chapitrée.  L'au- 
teur s'attache  spécialement  au  récit  des  événements  poli- 
tiques ;  il  ne  fait  que  toucher  en  passant  quelques  faits  qui 
concernent  le  gouvernement  ecclésiastique,  et  garde  on 
profond  silence  sur  ce  qui  regarde  Thistoire  littéraire. 

La  vaste  érudition  que  Figueroa  déploie  dans  son  histoire, 
entremêlant  la  narration  des  événements  accomplis  dans  le 
Chili  avec  des  passages  des  auteurs  de  l'antiquité,  des  textes 
de  VEcriture ,  des  citations  des  Pérès  et  des  vers  des  clas- 
siques ,  en  rendent  la  lecture  lourde  et  extrêmement  en- 
nuyeuse. Toutefois  cela  ne  diminue  pas  le  moindrement  le 
mérite  réel  de  Tauteur  :  c'est  certainement  un  des  hisia** 
r  riens  les  plus  graves  qui  aient  compulsé  les  annales  du  Gbilii 
et  nous  avons  plus  d'une  fois  préféré  son  témoignage  à  celui 
des  autres. 

Cet  ouvrage  existe  manuscrit  .*  l'original  appartient  i 
notre  bibliothèque,  mais  il  est  incomplet,  car  il  y  manque 
la  préface  de  l'auteur  et  les  chapitres  qui  traitent  dn  gou- 
vernement d'Aponte.  Les  copies  que  nous  avons  vues  pré- 
sentent les  mêmes  lacunes. 

D.  Pedro  Cordoba  Figueroa  mourut  subitement  dans  sa 
ville  natale,  en  1740,  après  avoir  parcouru,  comme  soo 
père  et  son  aïeul ,  tous  les  grades  de  la  milice  jusqu'à  celui 
de  sergent-major  du  royaume,  auquel  l'éleva  le  capitaine 
général  D.  Manuel  Salamanca. 

Sœur  Ursule  Suarez,  religieuse  du  couvent  de  Sainte* 
Claire  de  la  Victoire,  écrivit  sa  vie  par  ordre  do  son  con- 
fesseur dans  un  ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Relaiion  i» 
miséricordes  singulières  dont  le  Seigneur  a  usé  enven  ^ 
religieuse  ,  son  indigne  cjwuse ,  etc.  Le  style  de  cet  écrit  est 
naturel,  et  le  langage  sans  prétentions.  L'auteur  raconte, 
avec  une  candeur  enfantine,  les  divers  événements  qui  fcT" 
ment  la  Irame  de  sa  vie  jusqu'à  ré()oque  oii  elle  s'arrête. 
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Elle  y  montre  de  la  -simplicité,  de  la  pureté  «  et  dans  plu- 
sieurs passages  de  la  seosibilité;  mais  il  règne,  en  géné- 
ral,  UB  certain  désordre  dans  le  récit,  qui  le  rend  pesant 
et  fatiganl.  Quelquefois  elle  s'élève  avec  un  pieux  enthou- 
siasme dans  l'explication  de  ses  entretiens  avec  Dieu,  quand 
son  âme,  s'élançant  au-delà  des  espaces,  reconnaissant  le 
néant  de  son  propre  être,  allait  se  prosterner  devant  l'Infini  ; 
el  d'antres  fois ,  à  côté  d'un  passage  sublime  par  sa  divine 
naïveté ,  on  la  voit  décrire ,  avec  une  scrupuleuse  minn- 
tie,  soit  un  rêve,  soit  une  conversation  insignifiante.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  tout  l'ouvrage ,  c'est  un  cer- 
tain caractère  visionnaire ,  qui  porte  l'auteur  à  lout  attri- 
buer à  une  voix  intérieure,  flambeau  lumineux,  colonne  de 
feu  comme  celle  des  Israélites,  qui  toujours  la  dirigeait  sur 
la  mer  orageuse  de  ce  monde.  On  ne  trouvera  presque  pas 
un  passage  qui  ne  serve  à  prouver  notre  assertion.  Mats 
cette  parole,  comme  sœur  Ursule  appelle  cette  voix,  n'était 
autre  chose,  à  notre  avis,  que  le  produit  du  sens  intime, 
le  résultat  de  ses  propres  réflexions ,  quelquefois  même  une 
illusion,  à  laquelle  donnait  naissance  une  imagination  égarée 
par  les  exagérations  de  l'ascétisme.  Il  ne  saurait,  du  reste,  en 
être  autrement ,  et  à  ce  propos  nous  citerons  un  trait  qui  a 
contribué  à  former  notre  opinion.  Une  nuit  qu'elle  était  eu 
prière  dans  sa  chambre,  un  spectacle  grandiose  s'offrit  tout- 
à-coup  à  son  imagination.  Il  lui  sembla  qu'elle  se  trouvait 
dans  une  région  où  la  nature  déployait  les  dons  si  riches 
qu'au  printemps  elle  prépare  pour  nous  en  faire  jouir  plus 
tard ,  pendant  qu'à  Santiago  l'hiver  faisait  sentir  ses  cruelles 
rigueurs.  C'étaient  de  vastes  campagnes  »  tapissées  de  ver- 
dure ,  des  bosquets  touffus  aux  sentiers  mystérieux  et  bordés 
d'une  excessive  quantité  de  fruits ,  à  travers  lesquels  elle 
entrevoyait  défiler  une  troupe  d'hommes  à  la  figure  agréa- 
ble ,  à  la  peau  blanche ,  avec  les  cheveux  tout  poudrés.  La 
vue  de  toutes  ces  choses  la  jetait  dans  une  espèce  de  stupeur, 
n.  17 
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QuiiDd  elle  raeentt  ce  fait  à  mi  emfeeeear,  H  M  jdil  4c 

fPéaquérfr  daas  qoeHe  partie  iu  monde  toit  ffàtà  »  «mt- 

TeHleui  payi;  et  ao  bout  de  quelque  (emps ,  elle  lui  appril 

que  ce  payi  aux  beani  hommes  étadt..^.  te  Chfael  Him 

poorrioiM  eiler  d'autres  béf  ues  sembhbke,  com«w  de  Ireas- 

porter  TAfriite  eo  Afrique,  une  féis  qu*elle  s4negiiMi4|B'eik 

prêchait  aux  nègres ,  comme  de  enrire  loir  'ep|ierailsie  b 

diaMe,  la  npit,  dans  le  mirofap,  è  la  luemr  d'une  bsmgte,  eh. 

Nous  ne  peuTpns  rési^r  eu  désir  de  copier  la  dêaeripliaa 

qu'elle  en  fait,  pour  mieut  faire  connaître  le  eerasilre  A 

^    l'outrage  que  noue  analysons  ;  c'est  oomme  le  monte  for  l|^ 

f^  '  quel  tout  le  reste  aurait  été  fet pié.  La  sssnr  Urside  eteprtato 

'^  ainsi  :  «  Je  vis  dans  le  miroir  un  nègre ,  il  ine  psml  MM 

f.  è  sa  mise  ;  non  que  Je  tive  sa  figure  on  une  Mire  periB 

de  son  corps  pour  le  «econnallre  ^  car  il  était  tout  enve^ 

ieppé  ;  mais  Je  crus  que  c'était  on  nègre  i  eanee  do  sse 

extrême  saleté,  il  avait  un  manteau  tovt  déchiré  jMqaWm 

has,  d^nne  couleur  plus  noire  que  giise,  et  Iratntal  jasqM 

terre.  On  ne  lui  voyait  pas  les  pattes;  il  tenait  la  tête  bam 

et  la  figure  couverte  par  les  pans  de  son  manteau 

Je  le  regardais  de  tous  côtés  pour  déoouTrir  sa  figure...  h 
tournai  tout-à-eoup  la  figure  pour  regarder  dane  te  cbamhs 
ee  que  je  voyais  dans  le  miroir  ;  et  il  n'y  avait  ni  eeesq»- 
letle  (car  le  nègre  était  se  balançant  sur  une  eeearpolelb)» 
ni  nègre ,  ni  personne  d'autre  en  tonte  la  chambre....  k 
regardai  de  nouveau  dans  le  miroir,  et  Je  trouvai  l'être  noir 
tout  découvert  et  si  horriblement  laid ,  quMl  Taisait  psar  i 
voir.  Il  avait  la  figure  extrêmement  large  ei  aplitie;4K 
front  brisé,  les  narines  immobiles,  les  yeux  étincelarfi' 
te  blanc  des  yeux  couleur  d'orange;  des  glandes  teuyiashi 
lui  sortait  du  feu ,  et  il  paraissait  plus  ardent  que  ceint  qo^ 
nous  voyons....  Il  essaya  de  m'elTrayer  davantage ,  enflK 
lançant  son  haleine....  et  cela  m'épouvanta  ;  car  Je  n'aiiii 
pas  encore  bien  regardé  sa  hoodie ,  perce  qa*tt  tenait  Ici 


CHAPITRE    XI.  267 

lèvres  terrées ,  et  elle  allait  d'une  oreille  à  l'Aulre  y  et  les 
defits  étsieat  petites  iet  sépairées  comme  une  seîe,  et  dâa's 
Qoe  si  ^raode  bouche  il  y  en  avait  lyeaucoup,  beaucoup,  et 
de  toutes  il  lanipa  du  Jeu  qui  donna  des  étincelles  sur  le 
fiilroir;  toute  sa  langue  était  du  feu,  etc....  »  Comme  on 
ie  voit  par  ce  fragment  ou  Ton  respire  cet  air  imprégné  de 
pr^'ugés  et  de  fantèmes  <)ui  entoure  notre  atmosphère  dans 
î^enfenee ,  récrivain  peu  s'inquiète  de  la  correction  de  la 
phrase  et  de  la  netteté  de  la  diction  et  du  siyle  ;  son  œuvre 
abonde  en  défauts  de  tout  genre  qui  la  rendent  obscure  et 
indigeste.  Mais  il  j  a  une  considération  qui  dbit  nous  rendre 
iodulgettlê  :  c'était  une  femme,  et  elle  vivait  à  une  époque 
oà  i'oo  refusait  au  seie  Téducation  scientifique ,  et  où  Ton 
b4màit  soo  instruction  à  un  cercle  étroit,  qui  comprenait  leé 
lefons  strictement  nécessaires  pour  se  faire  comprendre ,  et 
ipelquefoîa  moins  encore. 

L'écueil  contre  lequel  donne  tout  homme  qui  écrit  sa  vie, 
principalement  s'il  a  été  mêlé  aux  affaires  publiques  ,  c'est 
ane  espèce  de  dédain  affecté  pour  l'opinion  qui  s'est  formée 
sur  sa  conduite.  Il  se  met,  sans  s'occuper  de  ce  qu'on  a  pu 
loi  dire ,  à  développer  les  motifs  de  ses  actions ,  voulant 
toujours  y  trouver  la  justification  de  sa  manière  d'agir.  De 
prétextes  le  plus  souvent  frivoles,  il  se  bâtit  un  bastion  d'où 
il  défie  les  traits  de  l'opinion ,  et  du  haut  de  sa  forteresse  en 
apparence  impénétrable,  il  la  surprend  par  de  brusqués  atta- 
ques ,  au  moyen  desquelles  il  tâche  de  balayer  tout  ce  qui 
pourrait  l'exposer  à  quelqa'embarras.  Jamais  un  pardon , 
point  de  déférence  !  Combien  grand  est  le  conti'aste  que 
présente  une  semblable  méthode  avec  celle  de  l'homme  du 
dottre,  lorsqu'il  lui  arrive  de  prendre  la  plume  pour  raconter 
îà  propre  Vie  !  La  timidité  préside  à  ses  actes.  S'il  en  a  fait 
quelqu'un  qui  puisse  avoir  causé  quelque  chagrin  à  autrui^ 
il  s'accable  lui-même  de  reproches  ;  il  s'accuse  comme  s'il 
avait  ton  jours  été  coupable;  profondétfnent  humble,  il  ne 
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trace  Thisloirc  de  sa  irîe  en  quelques  lignes  que  forcé  par 
l'obéissauce ,  el  alors  même  il  supplie  qu'on  ne  Ini  donne 
aucune  publicité ,  parce  qu'il  craint  de  iroir  ressortir  aux 
yeux  du  monde  les  vertus  qui  ornent  son  ftme,  du  monde 
dont  il  lui  semble  d'avance  entendre  tomber  sur  lui  les 
plaisanteries  sans  fin  ;  car  il  ne  se  croit  jamais  ni  perdit,  ni 
même  sur  le  premier  échelon  de  l'échelle  des  vertus  spiri- 
tuelles. Cela  s'applique  tout -à- fait  à  l'ouvrage  de  sœur 
Ursule ,  qui  se  distingue  par  les  caractères  que  nous  venons 
d'indiquer.  Nous  allons  exposer ,  dans  un  cadre  rétréci ,  sa 
vie,  telle  qu'elle  résulte  de  son  propre  récit.  -^  Elle  naquit 
l'an  1668,  de  l'union  de  D.  Martin  Suarez  et  de  doBa  Maria 
d'Escobar.  D'une  comidexion  délicate  et  maladive,. sa  santé 
kàr  causa  des  inquiétudes  sérieuses,  et  plus  d^une  fois  ib 
la  virent  aux  portes  du  tombeau.  La  nature  finit  par  triom- 
pher de  toutes  ces  infirmités ,  mais  elles  n'abandoBoèrent 
pas  leur  proie  sans  vengeance.  Elles  lui  laissèrent  en  partage 
nne  faiblesse  et  un  épuisement  qui  empêchèrent  toot  d'aboni 
son  tempérament  de  se  développer  dans  sa  vigueur  et  sa 
force.  Sou  enfance  s'écoula  sans  aucun  événement  digne 
d'appeler  l'attention  ,  si  ce  n'est  le  développement  snbit  de 
ses  qualités  physiques  et  morales  qui  promirent  à  ses  pa« 
rents  un  avenir  plein  de  bonheur  et  de  gloire.  Elle  en  passa 
la  plus  grande  partie  dans  la  maison  de  ses  aïeuls  paternels, 
où  tout  le  monde  l'aimait ,  en  raison  de  sa  vivacité  et  de 
son  affabilité.  La  tendresse  que  ces  bonnes  vieilles  gens 
portaient  à  leur  petite  -  fille ,  les  engageait  envers  elle  à 
des  condescendances  que  n'approuvait  pas  la  mère  d'Ur- 
sule: de  là  une  foule  de  reproches  de  la  part  de  celle-ci,  et 
en  même  temps  de  nouveaux  témoignages  d'affection  de  la 
part  des  aïeuls,  et  la  pauvre  petite  en  concluait  qu'elle  n'était 
pas  aimée  de  sa  mère.  Mais  l'expérience  lui  donna  bieotAt 
des  preuves  évidentes  du  contraire.  La  mort  enleva  les  vieux 
parents  d'Ursule  ,  lorsqu'elle  comptait   à  peine  six  aos, 
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un  peu  plus,  un  peu  moins,  et  cet  événement ,  en  appa- 
rence peu  important  y  contribua  peut-être  plus  que  tout 
autre  à  fixer  le  sort  futur  de  la  jeune  fille.  Cette  circons- 
tance la  fit  séparer  de  sa  mère,  qu'elle  ne  pouvait  voir 
sans  trembler ,  et  placer  pour  long-temps  dans  une  autre 
maison.  €!omme  Ursule  ne  voyait  sa  mère  que  fort  rare* 
ment ,  la  tendresse  que  nous  avons  naturellement  pour  les 
auteurs  de  nos  jours  commença  à  s'afiTaiblir  dans  son  eœur; 
C'est  i  cette  époque  que  se  manifesta  dans  le:  caractèrd 
d^Jrsule  nn  fonds  de  vivacité  qui  ne  se  démentit  jamais, 
pas  même  dans  le  cloître.  Beaucoup  de  personnes  furent 
victimes  de  ses  malignes  espiègleries;  aussi  ne  prévoyait- 
00  jamais  qu'elle  pût  devenir  ce  qu'elle  a  été.  Elle  avait 
ane  imagination  impressionnable,  toujours  pleine  de  visions 
qui  exerçaient  sur  son  physique  une  influence  telle  >  qu'elles 
lai  occasionnaient  des  infirmités.  A  mesure  qu'elle  crois-i 
sait,  OD  voyait  s'éveiller  en  elle  le  goût  du  luxe ,  le  désir  de 
briller,  ce  qoi  ne  déplaisait  pas  à  sa  mère ,  attendu  qu'elle 
la  destinait  déjà  dans  son  esprit  à  perpétuer  sa  race.  Mais 
la  main  invisible  de  la  Providence  accumulait  un  grand 
nombre  d'obstacles  qui  empêchaient  la  réalisation  de  ces  dé- 
sirs. Une  répugnance  invincible  au  mariage  en  même  temps 
qu'une  grande  ferveur  au  service  de  Dieu  présageaient  déjà 
la  lutte  qui  devait  s'engager  entre  la  jeune  fille  timide  et 
docile  et  la  mère  impérieuse.  Celle-ci  ne  négligeait  aucun 
moyen  d'augmenter  chez  Ursule  cette  inclination  au  fa^te 
qui  s'était  prononcée  de  si  bonne  heure  dans  son  caractère.. 
Mais  certaines  paroles  imprudentes  mirent  la  jeune  fille 
soupçonneuse  en  garde  contre  les  desseins  de  sa  mère.  Gé^ 
dant  déjà  dès  lors  à  l'impulsion  secrète  qui  la  dominait , 
elle  commença  à  prier  dona  Maria  de  la  faire  entrer  au 
monastère  des  Clarisses.  Mais  celle-ci,  loin  d'écouter  sa 
demande,  devenait  furieuse  chaque  fois  qu'on  lui  parlait 
fie  religieuses ,  et  ne  renonçait  pas  un  instant  à  ses  projets 
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d'établissement.  Cette  situation  désolait  Ursule  ^  à  qui  m 
désespoir  conseillait  jusqu'à  des  moyens  illicites,  indigM 
d'une  jeune  personne  élevée  dans  les  principes  sérèrciéi 
la  vertu. 

C'est  à  cette  époque  que  fut  fondé  le  nnona8lèr&  iê  h 
Victoire  y  sous  le  patronage  d'un  grand  oncle  paternel  Mk^ 
sale.  Ce  chevalier  fut  son  ange  protecteur  :  ce  lot  hii  qâ, 
à  force  de  sollicitations ,  parvint  à  vaincre  Tobstiiiaiioftèi 
la  mère ,  laquelle  consentit  enfin  à  ce  que  sa  fiHa  entrai» 
monastère  de  la  Victoire ,  d'où  elle  éprouva  eosnile  le  dtfr 
de  sortir.  Elle  y  fit  son  entrée  à  râge>  d'onie  am ,  aa  i 
des  larmes  de  sa  mère  et  des  gémissements  de  i 
tiques  qui  la  pleuraient  comme  s'ils  avaient  perda  l'algA 
qu'ils  aimaient  le  plus.  Le  cœur  de  1^  pauvro  enhiil  M 
souffrait  pas  moins  ;  et  au  milieu  du  chemin  lee  IbisetMt 
lirent  lui  manquer ,  pour  mener  à  fin  sa  pésokitioo.  Hrii  H 
volonté  calma  sa  douleur,  et  elle  alla*  sereine  a'enhmwr 
dans  cette  enceinte  sacrée,  dont  Ventpée  est  déftiiDditft 
ceux  que  n'y  appelle  pas  une  vocation  divine.  Le  change- 
ment de  vie  qu'elle  trouva  ne  laissa  pas  que  de  la  choqaer, 
car  elle  ne  jouissait  plus  des  mêmes  commodités  que  ém 
la  maison  maternelle  ;  mais  elle  se  résigna  à  tout  On  M 
donna  l'habit  de  novice  le  11  avril  1678 ,  et  dès  lors  s'ee- 
vrit  pour  elle  une  ère  nouvelle ,  ou  elle  souffrit  nne  sfrii 
non  interrompue  de  travaux  et  de  peines ,  occasionnés  btk 
par  le  noviciat  que  par  l'inconsidération  des  sapériamUi 
que  la  constitution  délicate  d'Ursule  n'empêchait  pas  de  b 
soumettre  à  des  épreuves  d'une  rigueur  extraordinaire.  Fhi 
d'une  fois  le  désespoir  vint  teindre  de  brillantes 
rhorizon  de  sa  vie  passée ,  comme  pour  la  faire 
repentir  de  sa  résolution.  Les  tentations  ne  lui  maoqiHM 
pas  :  sa  mère  l'invita  plus  d'une  fois  à  quitter  la  retraHe, 
et  finit  par  passer  des  paroles  aux  actes  ;  car  informée  te 
afflictions  de  sa  fille,  elle  ne  put,  dans  son  amour ,  souf- 
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uni(|uement  pour  se  moquer  d'eux  el  pour  faire  proGleriei 
compagnes  des  présents  qu'ils  lui  envoyaient.  Cette  coa* 
duite  donnait  lieu  à  de  graves  reproches  de  la  part  de  li 
parole  qu'elle  croyait  entendre  continuellenrieot  résonnera 
ses  oreilles ,  et  qui  l'accusait  d'une  impardonnable  légèreté^ 
puisqu'elle  était  allée  chercher  Dieu  au  monastère,  et qu'eUs 
Tabandonnait  sitôt  pour  des  objets  noondains.  Mais  qai  m . 
reconnaît  là  l'avertissement  d'une  conscience  timide  qoi 
nous  reproche  la  moindre  faute  dans  raccompUssement  di 
nos  devoirs  ?  On  ne  pourrait  alléguer  qu'un  seul  fait  M'' 
preuve  du  contraire  :  c'est  qu'elle  vit,  un  jour  qu'elle  In- 
versait le  chœur  pour  se  diriger  yers  la  porte  où  elle  voi- 
lait causer  ayec  qnelques  hommes ,  une  grande  lonièis 
jaillir  du  tabernacle  et  éclairer  toute  l'église.  Elle  fat  tort 
éblouie  de  ces  clartés  soudaines,  et  cependant  il  n'y  aval 
pas  un  rayon  de  soleil  qui  donnât  sur  aucune  partie  de  l'éli- 
lice.  Au  même  moment,  une  voix  lui  cria:  «  Ame,  oè 
vas-tu?  »  Frappée  d'épouvante ,  elle  se  mit  à  fuir  aa-defaait, 
ne  s'arrêlant  point  avant  d'arriver  à  sa  cellule.  Mais  ce  Ut 
a  bien  pu  n'être  qu'une  illusion  d'optique ,  et  d'ailieon, 
Dieu  ne  fait  pas  de  miracles  sans  nécessité.  La  vertu  d'Ur* 
suie  ne  pouvait  courir  aucun  danger  qui  exigeât  cette  iotcr* 
vention  providentielle ,  puisque,  comme  elle  le  dit,  elle b 
faisait  seulement  pour  se  jouer  des  hommes^.  Quelle  panoBBi 
timorée  aurait  osé  continuer  ces  jeux,  après  un  pareil  al•^ 
tissemenl?  Elle  continua  pourtant ,  et  cela  prouve  qu'il  l'y 
a  eu  qu'une  pure  illusion  dans  le  fait  que  nous  avons  cMl 
car,  dans  le  cours  de  sa  vie ,  elle  donne  de  fréquents  témoi- 
gnages de  soumission  à  cette /Kiro/e.  Elle  fut  ainsi  toajom 
favorisée  de  visions  rares  et  merveilleuses,  dont  les  objeb 


1  Nous  croyons  comme  M.  Eyzaguirre  que  cette  bouie  sœorllraule  était  i 
et  habituellement  le  jouet  de  son  imagination  ;  mais  nous  profesMDs  qoe  Diei  A^ 
ici  miracles  quand  il  lui  plaît,  et  surtout  que  Dieu  seul  peut  connaître  lesnf  0) 
les  miracles  sont  plus  ou  moins  nécessaires.  {Sote  fiu  iratiurteur.) 
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étaient  aperçus  d'elle  seule,  el  elle  ne  Taisait  part  qu'à  son 
confesseur  de  tout  ce  qui  arrivait.  Parmi  ses  confesseurs  j  on 
doit  remarquer  le  Jésuite  Vinas,  qui  était  son  conseiller;  il 
lai  montra  toujours  de  la  compassion ,  et  ne  chercha  jamais 
à  contredire  et  à  réfuter  son  idée  favorite ,  à  savoir  que  c'était 
la  voit  de  Dieu  qu'elle  entendait.  Mais  elle  fut  à  différentes 
reprises  trompée  par  cette  parole,  ainsi  qu'elle  l'avoue  avec 
une  candeur  naïve  :  cette  circonstance  seule  suffirait  pour  ne 
pis  ajouter  foi  au  surplus ,  quelque  vraisemblable  qu'il  pût 
paraître.  Nous  sommes  loin  toutefois  de  mettre  en  doute  la 
vertu  éminente,  la  parfaite  obéissance,  la  charité  envers  le 
prochain  I  la  rigoureuse  régularité  de  sœur  Ursule  j  en  dépit 
de  toutes  ses  infirmités.  On  la  vit  souvent  assister  aui  offices 
da  chœur,  malgré  la  faiblesse  de  sa  santé  et  ses  grandes 
douleurs  de  poitrine  et  de  poumon.  Elle  était  fort  adonnée  à 
l'oraison ,  et  il  lui  arrivait  d'y  passer  des  heures  entières , 
dans  de  tendres  entretiens  avec  son  Dieu ,  où  elle  puisait  une 
force  nouvelle  pour  supporter  les  peines  de  la  vie.  Pendant 
qu'elle  priait ,  on  aurait  dit  à  ses  battements  que  son  cœur 
allait  sortir  de  sa  poitrine ,  son  visage  s'enflammait ,  la  res- 
piration s'ouvrait  un  passage  difficile  à  travers  les  organes  y 
son  fime  voulait,  pour  s'unir  à  son  Dieu,  briser  les  chaînes 
qui  la  retenaient  malgré  elle.  Plus  d'une  fois  l'innocente 
Ursule  fut  en  butte  aux  traits  de  la  médisance ,  mais  elle 
triompha  de  ses  ennemis  par  la  patience.  Elle  fut  enfin  un 
Qodèle  de  vertu  que  devraient  imiter  dans  leur 'conduite 
tontes  les  personnes  qui  aspirent  à  la  perfection.  Sa  mort 
arriva  le  5  octobre  1749 ,  et  la  veille ,  elle  l'avait  elle-même 
énoncée  aux  autres  religieuses  qui  la  voyaient  en  appa- 
l'ence  bien  portante.  L'original  de  l'œuvre  de  sœur  Ursule 
se  conserve  dans  les  archives  de  son  monastère ,  et  nous 
^  avons  une  copie  en  notre  possession. 

Le  P.   Miguel    Vinas    naquit   en   Catalogne,  province 
d'Espagne.  Porté  à  embrasser  la  carrière  ecclésiastique ,  il 
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[Mrit  rhabit  chez  les  Jésaites,  au  collège  et  sa  tille  oaialt 
Par  ordre  de  ses  supérieurs,  il  passa  aa  Pérou  »  et  dtli 
au  royaume  du  Cbili,  Tan  1680.  Les dlrecteon  do  gnil 
collège  de  Saiot-Miehel  de  Santiago  le  deatinèceol  à  mmr 
gner  la  théologie  dans  le  pensionnat  de  Saint -Ffii|iii 
Xavier,  de  lat  néme  ville ,  et  il  s-accfuitta  de  cet  enpU 
à  la  saUsCactioo  générale.  A(»rès«  avoir  fei4  les^  trM#  aaaitt 
de  son  cours ,  il  fut  élu  recteur  du  collège  d'où  le»  idî» 
gîeux  de  sa  province  le  tirèrent  pour  Tanmytfr  à  Boi% 
en  qualité  de  procureur  général.  Dans  ce  poste  ,  il  noohl 
sa  rare  prudence,  et  dirigea  habtleaaent  les* affaires  etnite 
à  ses  soins  ,  et  dont  quelques-uoes  étaienifort  gctfveftslM 
compliquées.  De  retour  au'  Chili,  M  fut  rééla*  deu»  Som 
taur ,  et  il  remplit  en  même  temps  les  fonctions  ii 
tantes  d'examinateur  synodal  du.  diocèse  et  de 
de  théologie  à  l'université  de  son  ordre.  IndépendanunHl 
de  tout  cela,  le  P.  Vinas  se  livrait  constamoMSt  &  Il 
prédication ,  et  toujours  avec  ce  vif  accent,  ces  expniNsai  \ 
éloquentes  qui  touchaient  et  persuadaient  son  auditoiit. 
L'évéque  de  Santiago ,  D.  Francisco  dé  liei  Puebla  Gonaaitfr 
appréciant  à  leur  juste  valeur  les  vertus  du  Père  Viiitf 
le  désigna  pour  l'accompagner  dans  ses  tournées  puti* 
raies;  et  le  Père  rempHl  effectivement,  près  de  Sa  Gra» 
deur  illustrissime  ,  les  fonctions  fatigantes  de  visilesr.  I 
le  choisit  également  pour  son  confesseur ,  et  se  diriffli 
par  ses  conseils,  jusqu'à. ce  qu'il  mourut  entre  ses  ktfi 
Pendant  qu'il  était  recteur,  il  établit  la  congrégatîoni^ 
pelée  École  de  Jésus-Christ ,  qu'il  dirigea  de  longues 
au  grand  profit  des  tidèles. 

Le  P.  Michel  Vinas  écrivit  en  latin  sa  PkHampkie 
tique;  elle  comprend  la  logique,  la  métaphysique  et  k» 
principes  de  physique.  Chacune  de  ces  branches  est  difiiii' 
en  traités ,  auxquels  l'auteur  donne  le  nom  de  otn/nKMV* 
Chacune  de  ces  controv(^rses  est  olle-inomc  subdivisée  rt 
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fi8 ,  qu'il  appelle  examens ,  auxquels  il  applique  une 
VMMNivalle  subdivision  en  points.  Dans  \es  examens,  le  Père 
mÊfÊéÊmtled'vme  manière  générale  le  problème  qu'il  se  propose 
stdt^ti9(màfe  j  et  il  descend  immédiatement  aux  points,  afin 
K^A-bien  séfarer  les  démonstrations  qu'il  offre  pour  prouver 
ti^  pffoposiliMi.  Ge  cours  est  conçu  suivant  la  méthode  des 
n^pcripatétieiaiis  ;  il  a  tous  les  défauts  et  tous  les  vices  de  la 
^  mélhode  elle-même.  Néanmoins ,  plusieurs  matières  méta- 
.  phyâqaes  loiit  traitées  avec  solidité  et  jugement. 

De  col  OQvrage  on  a  publié  une  édition  à  Genève ,  en 
1709,  MX  frais  de  la  Compagnie  de  Jésus,  en  trois  volumes 
m-fotio,  dempiels  chacun  comprend  une  partie  de  la  phi- 
losophilB. 

Le  PL  Vinas  écrivit  aussi  plusieurs  sermons  qui  ont  été 
ivrés  à  Fimpression.  F^e  goût  qu'y  montre  l'auteur  est  cehii 
jui  vbgti0  dans  les  sermons  que  prêchaient  à  cette  époque 
•js  orateurs  espagnols  les  plus  célèbres.  Beaucoup  d'éru- 
iilioo'ncrée  et  profane,  mais  entassée  d'une  manière  indi- 
.este,  piBO-de  précision  dans  le  discours,  aucune  imagina- 
ion,  aucun  emploi  des  figures  de  la  rhétorique.  L'oraison 
funèbre'  qu'il  fit  aux  funérailles  de  l'évêque  Puebla  Gon- 
7.aleB'  fM' imprimée  à  Lima,  aux  frais  de  D.  Jérôme  Hurtado 
de  MnidoEa',  et  fit  beaucoup  de  bruit  parmi  les  lettrés  de 
cette  époque. 

Le  P.  Juan  José  Guillermo,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
savde  dPorigine ,  rendit  des  services  importants  à  la  religion 
el  amC  letlrea  dans  le  Chili ,  au  même  temps  que  le  person- 
nage dont*  nous  venons  de  parler.  Nous  avons  eu  occasion 
pbif'baiit  de  parler  du  P.  Guillermo,  comme  missionnaire 
m  NÉhuelhuapi  et  en  d'autres  contrées  qu'il  parcourut, 
préldiantla  foi  chrétienne  aux  gentils;  mais  ce  ne  furent 
j^Éralement  des  services  de  ce  genre  qu'il  rendit  :  la  lit- 
tfnbire  lai  doit  deux  œuvres  qui  honorent  singulièrement 
feGhiK. 


1 


*:rk, 


lia  son 

■jiiiilij. 

'i(?s  la- 

'  |»ir(M.'s 

•Vf,  vu 

înniire 

l'îuililr 
l  priila- 

'i(    |».'1S  <l(* 

..iiiiiialioii 

uni   dans 

■  le  la  [MO- 

!»•  nillcnrs, 


&*• 
0-  v. 

rîi-.  . 
*  L-  • 

et  ir  ..- 


rSTr, 


•k:Ii<*  paniiit 

Santiago  du 

•iiii-ains  cli*  la 

lit  liwv  ('(dal 

Ij's  iziadi'S  (II! 

ïw.  dans  riuii- 

iiiihî  toulf's  li's 

iii^tilnt ,  il  lut 

l!ii'H»in-i«',  dans 

ulirrr.  son  a|»|di- 

:in  l'O'ur  l'ninpalis- 

•s  l'I    Ir   rr<|>(»r|    ^î- 

rni  orc  bien  p'une, 

lH)arl«'nail   >r\ï   saisit  , 

lanlrs.  l/ordrc  d<î  Saint- 

.i(*.  dans  l(.>  (Ihili,  un  iirand 

it  \Kiv  leur  \('rliî  'jU(;  |».ir  liMir 

.  r<[  l'acili?  di*  prêsuuK  r  (|Uo  le 

rire  l»i*Mi  Lrrand ,   pour  cpTil   fui 


S7G  HISTOIRE    bl    CHILI. 

Le  P.  Juan  Guillcrmo  naquit  de  parente  honoraUes  i 
Templi,  petite  ville  de  Sardaigne.  Le  voyant  enclin  à  em- 
brasser la  carrière  ecclésiastique ,  son  frère  aioé 
rengager  à  entrer  dans  une  communauté  ou  Iiut 
était  déjà  prêtre  profes;  mais  le  jeune  Juan  résista ,  en  bm- 
nifestant  le  désir  d'appartenir  à  Tordre  de  Saint-lgnaei. 
Dans  le  dessein  donc  de  le  réaliser,  il  se  rendit  à  b  capiidl 
du  royaume  y  prit  la  soutane ,  et  lit  ses  vœux  de  leUgÎM 
dans  le  collège  des  Jésuites  de  cette  ville.  Il  n* y  avait  fM 
encore  passé  beaucoup  de  temps  depuis  »  Icnrsqiie  le  P.  K- 
cbel  Vinas ,  procureur  des  Jésuites  du  Chili ,  arriva  i 
Rome,  cherchant  à  réunir  quelques  confrères  pro|Hres  à  pow* 
voir  les  collèges  et  les  missions  de  sa  province.  Le  P.  Gat^ 
lermo  fut  un  de  ceux  que  désigna  à  cet  effet  le  général  éè 
l'ordre ,  et  ses  ordres  furent  exécutés  à  Tinslant.  Le  jbêêê 
religieux  arriva  au  collège  de  Saint-Michel  de  Santiago  M 
Tau  1700,  comme  pour  servir  de  modèle  à  ses  frères  :  obëi^ 
sant/  modeste,  silencieux,  avancé  en6n  dans  la  pntîi|* 
des  vertus  propres  à  Tétat  religieux.  Là ,  après  une  troisièM 
épreuve,  il  reçut  le  caractère  sacré  du  sacerdoce,  et  soutiil 
une  thèse  publique  de  théologie ,  qu'il  dédia  à  révéqae 
D.  Francisco  de  la  Puebla  Gonzalez.  Nommé  professeur  dt 
philosophie,  il  quitta  ces  occupations  pour  d'autres  plusc» 
formes  à  la  ferveur  de  son  âme ,  et  commença  à  travaiikr 
à  la  conversion  des  infidèles.  De  retour  à  Santiago,  aprii 
avoir  passé  plusieurs  années  en  Nahueihuapi  et  en  d'aotm 
localités,  il  se  mit  à  coordonner  son  Art  nautique  msnli 
qu'il  avait  écrit  durant  son  séjour  dans  les  missions.  DM 
cet  ouvrage ,  il  s'est  proposé  de  résoudre ,  par  la  doctrine  Al 
docteur  angélique  saint  Thomas ,  envers  lequel  il  profeMil 
une  dévotion  ardente  et  profonde,  les  cas  les  plus  fré- 
quents dans  l'administration  des  sacrements.  La  méoKMi 
du  P.  Guillermo  était  si  prodigieuse,  qu'il  possédait  qoaa 
toute  la  somme  théologique  de  saint  Thomas  .  et  qu'il  pou- 
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ohoisi  défiûiteyr  4e  k  froviocû ,  et  eo  4emm 
da  eouieot  de  SMltigo,  ea  1700.  11  Mcqpiîl  e^  jgmtés 
quand  wfYÎirtli  laimuie  dispute  icatr&k».DDim 
l'évéque  D.  LraÎB  Franciscd  de  BoBiem,  eur  Ift^piepiiea  de 
eaTOÛr  à  qaeUe  juridictioii  deYsit  être  aeluilie  le  li^gwHgi 
de  Saiote^tose.  Loieque  l^éfèque  soulevé  le  ^ueetitti  et  h 
défi&ra  aux  magutrati  eÎYils  »  le  previndal  »  qui  deteît  agir 
d|08  la  cauae,  était  à  viaiter  aes  couvris  de  BoéMoa-Aym 
et  du  Paraguay,  et  frai  Manuel  (halle  dut  ie  cliai||er  dt 
défendre  le  dreîtde  i'ordre  a  uue  juridietieo^n^ii  cwfMt 
de  bonne  foi  lui  appartenir.  Dana  le  deawind'deleiMir  h 
matière,  il  écrivit  phisieura  opusculea.,  oia; il  elBime^ t 
!•  que  les  aflaocîéea  du  béguinage  sont  du.  tienHMdmdl 
SeMpt  Dominique;  2*  que  cooime  telle»» reUis .  yi>ie>l iw 
ifciicfl  à  la  juridiction  du  provincial;  8*.q|i*  vu  k  iem 
HHNice  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuii  leur  iondattÉB, 
0lles  ont  droit  de  continuer  è  vivre  sous  kur .  attrieni 
vègk  y  sans  qu'aucune  autorité  puisse  les  troublor*  U  eppuii 
ces  considérations  de  nombreuses  citations  puiséea  dans  las 
bulles  pontificales  et  dans  les  livres  des  jurisconsulles.  Il 
montre  asseï  de  connaissance  du  droit  canon  ;  mais  sss 
style  est  en  général  lâche  et  sans  beauté.  C'est  en  1711  qu'il 
composa  ces  opuscules.  Le  P.  Ovalle  entreprit,  uo 
en  Espagne ,  à  bord  d'un  navire  hollandais,  dana  k 
de  soutenir  devant  le  souverain  les  droits  de  son  Wdee  nt 
k  béguinage V  mais  les  matelots,  cédant  aux  a«^geslîsai 
de  la  cupidité ,  Tassassinerent  durant  le  trajeL 

Le  P.  Ignace  Garcia  écrivit  la  CukurB  dm  vtrêm^éêÊi 
ie  parodié  Je  l'àme.  Cet  ouvrage,  d'une  «î  grande  poflési 
même  pour  les  maîtres  les  plus  consommés  dans  ks  subtiUlii 
de  la  théologie  mystique,  est  divisé  en  trois  livres^  L'av^ 
teur,  avant  d'y  parler  du  caractère  de  chaque  vertu  en  psr^ 
ticulier,  prépare  adroitement  l'âme  chrétienne  en  lui  faisiat 
connaître  l'excellence  commune  â  toutes  ks  vertus.  Il  isi 


CHAPITRE    XI.  279 

CMBÎdère  a  Gonime  les  ornemenig  précieux  qui  foat  mériter 
à  l'Ame  de  se  présenter  digoeoient  aux  yeux  de  Dieu  et  de 
toute  la  Jérusalem  céleste.  Lorsqu'elle  en  est  revêtue,  elle  est 
semblable  à  cette  (eanae  si  glorieuse  que  saint  Jean  vit , 
dans  ^'Apocalypse  »  entourée  des  splendeurs  du  soleil,  avec 
la  lune  sous  les  pieds  et  uoe  couronne  de  douze  étoiles 
brillantes  sur  le  front,  i^  Le  moyen  de  les  acquérir  est  pour 
chacun  de  les  cultiver  dans  son  ânae  par  de  bons  désirs  et 
de  bonnes  œuvres.  Les  sentiments  affectifiB  y  aident  aussi 
d'une  manière  merveilleuse.  Dans  le  premier  lif  re ,  l'auteur 
explique  les  vertus  théologales  ou  divines ,  qui  distinguent 
le  dirétien  de  l'homme ,  et  en  outre,  celles  qui  en  naissent 
ou  en  dérivent  directement.  Dans  le  second ,  il  traite  des 
vertus  chrétiennes  et  religieuses  que  pratique  l'homae^ 
svec  le  secours  de  la  grâce  divine ,  et  qui  ont  pour  ol^, 
sa  sanctification.  Dans  le  dernier,  il  prend  pour  matière  Im 
vertus  naturelles  ou  morales  que  peut  pratiquer  l'homme  ^ 
même  hors  du  christianisme.  Garcia  divise  Les  trois  livres 
en  chapitres  ,  et  après  avoir  parlé  dans  chacun  d'eux  de  la 
vertu  à  laquelle  il  exhorte,  il  conclut  en  en  proposant  l'exem* 
pie  dans  la  vie  d'un  saint.  Le  style  du  Père  est  simple  ;  il 
est  onctueux,  quelquefois  tendre,  toujours  plein  de  sensi- 
bilité. On  a  publié  à  Barcelone,  en  1759,  cet  ouvrage, 
dédié  d'avance  par  le  provincial  Francisco  Xavier  Gevallos 
i  D.  Manuel  d'Aldai ,  illustrissime  évéque  de  Santiago. 

Le  P.  Garcia  écrivit  encore  un  autre  ouvrage  qu'il  inti- 
Inla  ComeiU  du  désenehaniememt.Supposfkni  Vàme  au  fond  de 
la  solitude ,  l'auteur,  grand-^mattre  de  la  vie  spirituelle,  lui 
rappelle  le  but  de  la  retraite ,  en  lui  adressant  les  paroles 
que  prononçait  David  dans  des  circonstances  semblables  : 
€  Je  méditai  la  nuit  dans  mon  cœur,  et  mon  esprit  m'exep- 
çait  et  m'agitait.  »  L'expérience  constante  qu'il  avait  acquise 
dans  les  trente  années  qu'il  avait  présidé  les  exercices  pieux, 
lui  avait  démontré  que  bien  des  âmes  n'en  tiraient  pas 
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tout  le  fruit  qu'elles  auraient  pu ,  parce  qu'elles  ne  s'adoi- 
naient  pas  assez  aux  aspirations  affectii^es ,  les  unes  p«r  né- 
gligence ,  le  plus  grand  nombre  par  ignorance.  Dam  le 
Conseils  du  désenchaniefnmt ,  il  cherche  à  guérir  les  unes  c 
les  antres  ;  il  convainc  les  premières  de  la  nécessité  de 
oraisons  jaculatoires,  par  la  citation  de  nombreux  exemple 
tirés  des  saintes  Ecritures ,  et  il  en  enseigne  pratiqueoNB 
la  méthode  salutaire  aux  secoudes  ,  par  Texpression  d^tai 
foule  de  sentiments  que  lui  suggérait  la  grande  ferrearii- 
térieure  qu'il  révèle  dans  sou  livre.  Il  varie  tous  ces 
ments  dans  chacun  des  dix  exercices  qu'il  propose 
objets  de  méditation  durant  la  retraite.  Gomme  condosÎQO, 
il  trace  le  plan  de  quelques  méditations  sur  la  situation  à 
chrétien ,  considéré,  soit  dans  le  siècle ,  soit  dans  ki  vie  i» 
ligieuse ,  soit  dans  la  dignité  sacerdotale.  Ce  livre ,  utile  i 
tous  les  états ,  et  dans  lequel  le  P.  Garcia  nous  a  UM 
comme  Timage  de  son  fime  si  tendrement  affectueuse  àm 
ses  rapports  avec  Dieu,  a  été  publié  à  Lima  en  1754. 

Ignace  Garcia  naquit  à  San-Vericimo  d'Osa ,  petite  bov- 
gade  du  royaume  de  Galice,  dans  les  premiers  joanà 
mois  de  janvier  1696,  ayant  pour  parents  Dominique  G*- 
cia  et  Isabelle  Gomez ,  personnes  de  condition.  Il  pM 
ses  premières  années  sans  s'arrêter  aux  amusements  propM 
à  l'enfance,  et  quand  il  atteignit  l'âge  convenable,  il  M 
envoyé  par  ses  |)ère  et  mère  à  la  Clorogne ,  pour  ;  com- 
mencer SCS  études.  Sous  la  direction  de  D.  Ignace  h- 
reira  ,  homme  vertueux ,  il  fit  des  progrès  non-seuleneÉ 
dans  les  connaissances  humaines,  mais  plus  encore  des 
la  perfection  évangélique,  à  laquelle  il  aspirait  ardemoMit 
Evidemment  pressé  par  sa  conscience  d'embrasser  h  n 
religieuse  et  de  s'y  consacrer  au  salut  des  âmes  par  lafri 
dication  de  l'Evangile ,  il  choisit  la  Ck)mpagnie  de  JéHi 
où  il  crut  pouvoir  satisfaire  ses  désirs;  et  ayant  pris  VkM 
à  Villagarcia ,  il  entreprit  son  noviciat  avec  one 
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iûcroyable ,  jusqu'au  moment  où  il  fit  tes  vœux  religieux. 
Ignace,  consacré  désormais  à  Dieu  par  les  engagements  qu'il 
Tenait  de  contracter,  mit  un  soin  particulier  à  se  soumettre 
avenglément  à  la  volonté  de  ses  supérieurs.  Ceux-ci,  con- 
naissant ses  belles  dispositions  pour  les  sciences,  l'envoyèrent 
à  Salamanque ,  pour  que ,  dans  ce  centre  des  études  ecclé- 
siastiques y  il  suivit  le  cours  de  théologie.  Après  l'avoir 
terminé  avec  succès ,  il  reçut  le  caractère  sacré  du  sacer- 
doce ,  et  fort  peu  de  temps  après ,  sa  feuille  de  roule  pour  les 
Indes,  que  le  général  de  la  Compagnie  lui  délivra,  à  sa  de- 
mande. 

11  était  à  peine  entré  dans  la  troisième  année  de  son  novi- 
ciat ,  lorsque ,  sans  faire  d'adieux  ni  à  ses  parents  ni  à  ses 
amis ,  il  partit  plein  de  joie  pour  Cadix ,  où  il  devait  meUNi 
à  la  voile ,  à  la  recherche  des  plages  incultes  de  rÂméri<|||jj|||^' 
Il  descendit  à  Buénos-Ayres,  après  une  navigation  pleine  ïe 
hasards,  traversa  les  hautes  cimes  des  Andes,  et  arriva 
enfin  à  Santiago.  Le  provincial  Manuel  Sancho  Granado  le 
plaça  dans  le  collège  de  la  Serena ,  et  là ,  le  P.  Ignace  vécut 
si  étranger  à  tout  ce  qui  ne  pouvait  pas  contribuer  à  sa 
sanctification  personnelle  et  à  celle  du  prochain ,  qu'après 
y  avoir  résidé  six  mois,  il  ignorait  l'emplacement  de  la 
nouvelle  église  que  l'on  bâtissait  dans  l'enceinte  même  du 
collège ,  et  sur  laquelle  il  devait  terminer  un  rapport  dont 
le  chargeait  le  supérieur.  De  Coquimbo,  le  P.  Ignace  re- 
tourna à  Santiago,  pour  remplir  les  fonctions  de  ministre 
au  pensionnat  de  Saint-François  Xavier.  Ses  supérieurs  ne 
tardèrent  pas  long-temps  à  l'employer  à  l'instruction  de  la 
jeDoesse  ,  et  il  arriva  ainsi ,  malgré  les  résistances  de  son 
humilité,  à  enseigner  la  philosophie  dans  la  maison  de 
Saint-Joseph  de  la  ville  de  la  Conception.  La  mort  préma- 
turée d'un  jeune  Chilien  de  mérite ,   D.  José  de  Porras , 
professeur  de  philosophie  au  grand  collège  de  Santiago , 
fournit  l'occasion  aux  supérieurs  du  P.  Ignace  de  le  désigner 
II.  is 
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comme  sod  successeur  ;  l'humilité  dut  le  céder  k  Tobéit* 
sance  y  et  Santiago  reçut  de  nouveau  dans  son  sein  le  piéire 
que  la  Providence  destinait  à  en  être  Tapôtre.  U  enaetgoa 
successivement  la  philosophie ,  la  théologie  et  la  rhétorique , 
et  lorsqu'il  eut  terminé  les  cours  compris  dans  son  ensei» 
gnoment ,  il  se  livra  à  tout  l'élan  de  sa  ferveur  et  s'adonna 
sans  reserve  à  la  pratique  des  vertus  les  plus  héroiqoeade 
l'état  religieux.  La  Ciompagnie  l'admit  au  quatrième  vcea 
et  lui  confia  l'emploi  d'ouvrier  apostolique  dans  le  même 
collège. 

Cet  emploi  lui  offrait  des  moyens  abondants  de  donner 
plus  ample  carrière  au  zèle  divin  dont  il  était  embrasé  :  la 
confession  ,  la  prédication ,  la  visite  des  mourants  étaient 
cupation  continuelle  ;  et  dans  l'ordre  de  sa  propre 
^fication  ,  la  retraite,  le  silence,  la  prière,  l'oraison  et 

l4>Ins  dures  macérations  étaient  sa  vie.  C'est  lui  qui  était 
chargé  de  présider  les  exercices  de  saint  Ignace  dans  h 
maison  de  VOlleria  ou  la  Paierie,  et  de  diriger  spiritoalle* 
ment  les  Carmélites  de  Saint-Joseph  et  les  femmes  repenties. 
La  fondation  du  monastère  de  Sainte-Rose,  dont  nous  avons 
parlé  ailleurs ,  fut  également  due  au  zèle  du  P.  Garda  : 
unissant  ses  efforts  à  ceux  des  Béguines  et  les  dirigeant  par 
ses  conseils  sages  et  prudents,  il  rénssit  enfin  à  réaliser  leur 
projet  ^  et  à  présenter  à  l'Epoux  des  vierges  un  noofesQ 
jardin  mystique  de  vertus  et  d'admirable  sainteté.  Une  ar- 
dente dévotion  envers  sainte  Rose  de  Lima  distinguait  k 
P.  Garcia ,  et  pour  étendre  son  culte  ,  il  eut  le  courage ii^     ] 
quêter  par  les  rues  et  par  les  maisons  de  quoi  lui  constroire 
une  église.  Ses  efforts  furent  couronnés  de  succès,  etk 
vénérable  religieux  eut  la  satisfaction  d'en  faire  la  dédicace 
avec  toute  la  pompe  que  put  imaginer  et  déployer  sa  pro- 
fonde piété  *.  Mais  nonobstant  toutes  ces  occupations  si  se* 

^  Voir  le  document  w  •  35 ,  dam  le  troisième  volume, 

*  Ail  dooumGnt  ii»  30 ,  nous  avons  copié  le  chapitre  xrii  de  ta  Vie  da  P.  Gnn** 


CHAFITHE    XI.  285 

rieuses  par  elles-mêmes,  il  s^adoona  de  préférence  aux 
missions  rurales;  les  doctrines  de  Gurimon,  Aconcagua, 
Ligua ,  Petorca ,  Illapel  y  Mincha  j  Choapa ,  Purutun ,  QuiU 
Iota,  Melipilla,  San-Pedro,  Colchagua  et  Malloa  furent  le 
théâtre  de  mille  conquêtes  spirituelles  que  sa  fervente  pré- 
dication lui  fit  faire  pour  Dieu.  A  Colchagua,  il  fonda  un 
collège  pour  son  institut,  avec  le  secours  d'un  vertueux  ci- 
toyen ,  D.  Manuel  Zavalla,  qui  enrichit  rétablissement,  en 
le  faisant  légataire  de  son  immense  fortune.  Mais  à  ce  cadre 
de  la  vie  si  active  du  P.Garcia,  il  manquait  encore  une 
chose  pour  le  compléter  :  le  gouvernement,  ce  poste  le 
plus  difficile  de  tous  à  remplir.  La  Providence  Ty  appela  par 
suite  de  ce  fait  extraordinaire  que  la  mort  avait  frappé  tous 
ceux  que  le  rescrit  du  général  avait  désignés  au  rectorat  4||||^^ 
Bucalemu  ,  séminaire  destiné  à  cette  époque  à  rinstruattHI^ 
des  jeunes  religieux  qui  devaient  faire  leur  troisième  annén 
de  noviciat. 

La  retraite  absolue  dans  laquelle  avait  presque  toujours 
vécu  le  P.  Garcia,  le  rendit  austère  et  rigide  au  début 
de  son  administration.  En  demandant  que  les  inférieurs 
marchassent  précisément  par  les  mêmes  voies  que  le  supé- 
rieur, il  désirait  une  chose ,  à  son  avis  toute  naturelle ,  mais 
en  réalité  impraticable.  Il  dut  finir  par  renoncer  à  son  sys- 
tème, et  se  souvenir  qu'il  gouvernait  des  hommes  fragiles 
qui  tâchaient  de  se  sanctifier ,  au  lieu  de  saints  consommés 
dans  toute  espèce  de  vertus.  L'expérience  que  lui  donna  Tad- 
tninistration  elle-même,  lui  fit  surtout  connaître  cette  vérité, 
et  le  rendit  tout  prudent,  au  point  de  le  faire  paraître  quel- 
quefois relâché  avec  ses  inférieurs.  Débarrassé  du  gouver- 
nement ,  il  fut  renvoyé  à  son  grand  collège  de  Santiago , 
qui  le  réclamait,  et  nommé  successivement  consulteur  de 

^'^rile  par  Xavier  Zevallos  ;  on  y  rapporte  celte  cérémonie  ,  dont  les  détails  nous 
'ivvlcnt  parfaitement  les  coutumes  religieuses  de  Santiago  h  cette  époque.  (  \ofe 
♦«'•  rnutmr.) 
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la  province,  préfet  spirituel  des  coadjuteurs ,  et  enfin  recteor 
dudit  collège  ;  c'est  dans  ces  dernières  fonctions  que  le  (ronn 
la  mort.  Attaqué  d'une  fièvre  typhoïde ,  il  demanda  à  ree^ 
voir  les  sacrements,  même  avant  que  les  médecins  ne IV 
donnassent.  Lorsque  la  maladie  empirant  avait  déjà  fait  per- 
dre tout  espoir  de  lui  sauver  la  vie,  on  lui  annonça l'arriiée 
de  son  disciple  chéri ,  le  chanoine  D.  Stanislas  Irarrazanl, 
qui  amenait  les  saintes  filles  destinées  à  fonder  le  roonaslèie 
dont  il  avait  tant  désiré  rétablissement.  Sans  se  préoccuper 
de  celle  nouvelle ,  il  leva  les  yeux  au  ciel  et  recommandi 
vivement  cette  œuvre  aux  religieux  qui  se  trouvaient  prf- 
sents  ;  il  demanda  même  au  provincial  qu'il  fit  déposer  M 
cœur  dans  le  même  monastère ,  près  du  chœur  des  reK- 
glenses.  Il  reçut  quelques  moments  après,  avec  la  méde 
«Mnité  ,  le  chanoine  annoncé,  qui  venait  le  visiter  d  M 
apporter  l'image  de  sainte  Rose ,  la  sainte  de  ses  affedioDS. 
Cette  image,  il  la  tint  long-temps  embrassée  avec  tendrene, 
épanchant  son  âme  en  amoureux  colloques,  el  répédot, 
dans  l'intervalle ,  d'une  voix  bien  intelligible  :  a  Ma  sainte, 
obtenez  qu'en  moi  s'accomplisse  en  tout  et  pour  tout  h 
volonté  de  Dieu.  »  La  présence  de  sa  patronne  aimée  k 
ranima  quelque  peu ,  de  sorte  qu'il  put  dicter  une  lettre 
pleine  d'onction  et  de  piété  pour  les  fondatrices  ^  Le  P. 
Ignace  mourut  un  peu  après  dix  heures  du  soir,  le  2  odobif 
1754,  à  l'âge  de  cinquante-sept  ans  et  dix  mois,  donifl 
avait  passé  quarante  ans  en  religion,  et  là-dessus ,  vingt- 
quatre  ans  comme  profès  du  quatrième  vœu. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  du  P.  Ignace,  les  habitants  de 
Santiago ,  par  un  mouvement  spontané  ,  coururent  honorer 
les  restes  de  leur  apôtre.  La  maison  de  la  Compagnie  s*e0- 
plit  d'une  multitude  qui  faisait  retentir  de  ses  gémissemenli 
les  voûtes  du  temple  el  des  cloîtres  ;  la  municipalité  lui  ▼* 
des  funérailles  au  compte  du  trésor  public ,  en  iémoipV* 

*  Doaiment  »®  37. 
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de  SOU  respect  et  de  son  estime  pour  un  personnage  qui 
avait  répandu  tant  de  bienfaits  sur  la  ville  ;  le  président , 
l'Audience ,  Févéquc  élu  ,  le  clergé  régulier  et  le  clergé  se*' 
culier  y  assistèrent  avec  une  foule  immense.  Les  uns  fai- 
saient toucber  leurs  chapelets  à  son  corps ,  les  autres  lui 
baisaient  les  mains  ou  les  pieds ,  les  plus  hardis  coupaient 
des  cheyeux  de  sa  tête ,  pour  les  conserver  comme  une  pré- 
cieuse relique  d'un  si  saint  homme.  Xavier  Zevallos ,  reli- 
gieux du  même  ordre ,  débita  en  son  honneur  un  éloquent 
discours ,  pour  le  texte  duquel  il  avait  pris  ces  parolr.s  d'E- 
zéchias  :  «  Il  a  coupé  la  chaîne  de  mes  jours ,  pendant  que 
je  Tourdissais  encore.  »  Avant  de  mourir,  le  F.  Garcia  avait 
prié  son  supérieur  de  lui  faire  enlever  le  cœur  et  de  le  dé- 
poser près  de  l'image  de  sainte  Rose  ;  dans  le  monastère  qw 
lai  avait  coûté  tant  de  peines.  Gela  se  fit  effectivement  ^:0 
le  précieux  trésor  se  conserve  encore  aujourd'hui  dans  li 
même  endroit  ^ 

Le  P.  frai  Antonio  Aguiar  naquit  à  la  Serena ,  de  pa- 
rents nobles,  dans  le  courant  de  l'année  1701.  L'ordre  de 
Saint-Dominique  brillait  alors  au  Chili  par  le  nombre  de 
ses  membres,  dont  les  vertus  et  le  savoir  leur  avaient  con- 
cilié l'estime  générale  ;  le  jeune  Aguiar ,  porté  à  embrasser 
la  carrière  ecclésiastique,  n'hésita  pas  à  y  entrer,  en  même 
temps  que  dans  l'institut  des  frères  Prêcheurs ,  comme  celui 
qui  répondait  le  mieux  à  ses  nobles  as()irations.  Encore 
appliqué  à  l'étude  des  sciences  ecclésiastiques  parmi  les 
élèves»  il  sortit  de  leurs  rangs  pour  prendre  place  parmi 
les  professeurs  du  couvent  principal  de  son  ordre,  dans 
la  ville  de  Santiago,  en  juillet  1725,  et  il  sut  dans  cet 
emploi  honorable  garder  une  position  très-distinguée.  Après 
a^oir  pris  les  grades  littéraires  que  son  ordre  décerne  à 
Ceux  de  ses  membres  qui  se  font  remarquer  par  leurs  vertus 
«l  leurs  connaissances,  il  fut,  en  janvier  1746,  élevé  k 

*   Dnrvment  «»  S8. 
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ratiministratîon  de  sa  province  dominicaiue.  L'obsenanee 
des  saintes  règles  de  son  institut  fut  toujours  Tâme  de 
toutes  les  dispositions  de  son  gouvernement,  parce  <(a^ 
ne  perdait  pas  de  vue  même  un  seul  instant  qu'elles  étaieil 
calculées  pour  servir  de  moyens  de  sanctiBcation  à  eeu 
qui  les  suivent.  Il  était  si  exact  sous  ce  rapport  que,  Icrt» 
qu'il  s'agit  d'élire  un  prieur  pour  la  maison  de  l'Obser- 
vance des  Dominicains,  fondée  à  Santiago  par  le  véoérabb 
frai  Manuel  d'Acuna,  le  général  de  l'ordre  l'appela  à  sne- 
céder  immédiatement  au  fondateur.  Le  P.  Aguiar  reofi 
à  son  ordre  un  service  immense,  en  écrivant  la  diroiri((ie 
de  sa  province  depuis  son  établissement  jusqu'à  l'a 
1742  inclusivement.  Quand  le  P.  Aguiar  forma  le 
de  commencer  une  œuvre  si  intéressante ,  on  ne  coosemil 
iaèaie  plus  le  souvenir  de  beaucoup  d'hommes  disthigiii 
^i  l'avaient  gouvernée  ou  qui  l'avaient  honorée  par  IsM 
vertus  et  leur  littérature.  Pour  acquérir  quelques  remê- 
gnements  sur  leur  compte ,  il  fut  donc  obligé  d'entreprendie 
le  travail  ingrat  de  consulter  tous  les  actes  capitolaires  à 
les  autres  documents  qui  se  conservaient  aux  archives  k 
son  couvent  ;  mais,  malgré  cela,  l'auteur  se  plaint  à  cbaqoi 
pas  de  n'avoir  pu  se  procurer  toutes  les  données  qm  hi 
étaient  nécessaires  pour  assurer  à  son  ouvrage  l'importiM 
qu'il  méritait  par  sa  nature  et  par  son  objet. 

Il  commence  par  exposer  la  situation  de  son  ordre  m 
Pérou  ;  lorsqu'il  s'agit  de  l'établir  au  Chili ,  il  donne  tf( 
notice  sur  les  supérieurs  qui  le  gouvernaient  et  sur  bi 
sujets  les  plus  éminents  par  leurs  vertus  et  par  leurs  lu- 
mières, qui  contribuèrent  tant  à  son  éclat  et  à  sa  grandeor. 
Après  quoi ,  il  suit  pas  à  pas  les  religieux  qui  se  fixireri 
dans  le  Chili ,  et  rapporte  une  à  une  les  fondations  dei 
couvents  de  son  ordre.  Le  P.  Aguiar  tomba  dans  des  erreoii 
assez  lourdes ,  en  racontant  quelques  faits  apparteoaot  i 
l'histoire  politique  du  pays  ;  mais  cela  ne  doit  pas  ooo5 
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eut  pour  but  de  satisfaire  ,  en  composant  Touvrage  que  doqs 
venons  de  citer.  Il  devait  se  diviser  en  deux  parties;  cv 
bien  que  l'auteur  ne  soit  arrivé  qu'à  publier  la  première,  3 
pensait  néanmoins  à  publier  aussi  la  seconde ,  comme  oa 
peut  le  voir  par  ces  paroles  de  la  préface  :  «  Si  le  pnbliclnl 
bon  accueil  à  cette  première  partie ,  et  si  Dieu  n'en  décide 
autrement,  tout  l'ouvrage  paraîtra  bientôt  embelli  de  gra- 
vures analogues  aux  sujets ,  et  jointes  aux  chapitres  ou  MB 
traités,  et  avec  des  réflexions  chrétiennes  spéciales,  anb» 
de  chacune  de  ces  gravures.  » 

La  première  partie  traite  exclusivement  de  toutes  kl 
choses  célestes  (car  Fauteur  avait  réservé  la  seconde  parib 
pour  expliquer  tout  ce  qui  est  relatif  aux  choses  terreftrei)f 
et  elle  est  divisée  en  trois  leçons.  La  première  leçoo  rev> 
ferme  les  traités  suivants  :  de  Dieu,  de  sa  nature,  de  iai 
«lapports  avec  les  hommes;  —  des  anges,  de  leurs  propriéiéi, 
de  leur  origine,  de  leur  nature  et  de  leur  hiérarchie;  Ai 
châtiment  que  souffrirent  Lucifer  et  ses  sectateurs  pour  kv 
rébellion  contre  Dieu  ;  —  de  la  vision  béatifique  ;  commefll 
elle  s'opère;  des  créatures  qui  peuvent  voir  Dieu.  La  se- 
conde leçon  donne  une  explication  assez  étendue  desétoikii 
des  planètes  et  des  comètes,  de  leur  nombre,  de  leorn^ 
ture ,  de  leurs  mouvements  et  de  leur  aspect  ;  —  des  systèoMi 
de  Ptolémée,  de  Tycho-Brahé  et  de  Copernic;  —  du  sok3, 
de  la  lune  et  de  leurs  éclipses;  —  de  la  sphère  et  des  oecdtai 
qui  la  partagent;  —  de  la  latitude,  de  la  longitude,  to 
degrés  et  des  climats  ;  —  du  calendrier  :  l'auteur  expGqv 
en  cet  endroit  quelques  principes  fondamentaux  de  la  duo- 
nologie.  La  troisième  leçon  comprend  les  articles  suivuriit 
du  feu ,  de  sa  nature ,  de  ses  propriétés  et  de  ses  pbéot* 
mènes;  —  de  l'air,  de  sa  nature  et  de  la  configuratîoo  âe 
ses  particules  ;  —  de  l'atmosphère  et  des  vents  ;  —  des  œ^ 
téores  de  vapeur,  des  météores  d'exhalation ,  des  mëiott» 
apparents  et  du  vol  des  oiseaux. 
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ices  dans  Touvrage  sont  toutes  au  niveau 

du  biediî  dernier,  comme  pouvaient  Tétre- 

«lient  alors  tous  les  hommes  instruits  du 

{ue  le  P<  Diaz,  dans  son  Tableau  général 

no  lil  qu'exposer  les  connaissances  de 

rji  t^    absolument  conforme  aux  idées 

'ninsule  qu'il  avait  consultés,  et  les 

iiljtiroDtre  les  mains  des  Chiliens  qui 

iiils.  Dans  tous  les  écrits  du  P.  Diaz^ 

-Ldait  un  talent  hardi  qui  lui  faisait 

ÎTiimrnses  que  devait  lui  présenter  la 

in  H!  tnMtant  surtout  de  matières  alors 

l't  Ton  devine  par  conséquent  quelles 

auront  été  nécessaires  de  la  part  de 

ftfvoir  ^cluircir,  par  la  lecture  et  la  réfle» 

J^s  doutes  que  devaient  soulever  dans  son 

obscures  par  elles-mêmes,  doutes  que 

de  savants  du  Chili  à  cette  époque  au- 

y^ei  ouvrage^  quoique  clair,  a    néanmoins 
àe  pesant  et  d'incorrect;  la  construction  des 
Jtùz  peu  soignée  et  les  périodes  presque  tou* 
bssivemeni  prolixes  ;  ce  qui  en  rend  la  lecture 
car  à  la  Gn  de  la  période  on  en  a  déjà  ou- 
"iïëncement,  et  Textréme  longueur  des  phrases 
eine  de  respirer.  Ces  défauts  sont  évidemment 
à  celte  facilité  et  à  cette  souplesse  de  langage 
îOt  tant,  surtout  dans  les  ouvrages  destinés  à  Tins- 
farce  quMci  l'aridité  de  la  matière  doit  disparaître 
Bhirmes  du  style. 

kti-encore  d'autres  ouvrages  à  l'activité  studieuse 
MmttienDiaz  :  1**  le  Traité  contre  la  fausse  piété, 
h;  les  plus  grands  éloges  de  la  part  des  sages. 
FeBVoya  en  Espagne ,  où  il  devait  être  imprimé 
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aux  frais  d'un  homme  riche;  mais  la  révolution  qui  sur- 
vinl  dans  la  Péninsule  à  celle  époque  ,  fil  perdre  à  la  litlé- 
rature   ecclésiastique   celle  importante  acquisition  ;    2*  le 
Manuel  dogmatique ,  traité  où  Diaz  se  proposa  de  réfuter 
les  objections  que  Timpiété  moderne  on  le  philosophisme 
élève  contre  les  dogmes  catholiques.  Cet  ouvrage  »  s'il  ne 
témoigne  pas  en  faveur  du  bon  goût  de  Tauteur,  quant  au 
style  et  quant  au  choix  des  pensées ,  révèle  la  plus  vaste 
érudition  dans  la  littérature  sacrée  et  profane.  Il  forme  ao 
volume  in-folio,  et  se  conserve  manuscrit  dans  la  biblio- 
thèque des  KécoUets  dominicains  de  Santiago;  3*  la  Vie  du 
vénérable  P,  maître  frai  Manuel  Àcuna,  fondateur  des  RéaA- 
lets  dominicains  ;  4°  la  Vie  de  la  vénérable  mère  sceur  Marie 
de  la  Purification  Valdès ,  religieuse  dominicaine  à  Santiago. 
-^Nous  possédons  des  copies  de  ces  deux  derniers  ouvrages. 
Le  plus  célèbre  de  tous  les  écrits  qui  nous  occupent,  fut 
sans  doute  celui  du  P.  Manuel  Lacunza ,  de  la  Clompagnie 
de  Jésus.  Lacunza  naquit  à  Santiago,  le  17  mai   1747. 
D.   Manuel  Lacunza,  son  père,   et  doïia  Juana  Diaz,  sa 
mère ,  étaient  des  personnes  nobles  et  vertueuses.  La  Com- 
pagnie de  Jésus  le  reçut  parmi  ses  novices,  lorsquMl  ache- 
vait à  peine  sa  seizième  année;  et  c^est  dans  son  sein  qu'il 
fil  son  quatrième  vœu,  en  1766.  Un  an  plus  tard,  le  P.  La- 
cunza, expulsé  de  son  pays  natal,  comme  tous. les  autres 
membres  de  son  ordre ,  fixa  sa  résidence  à  Imola ,  petite 
ville  dMlalie ,  où  il  passa  quelques  années  dans  une  cer- 
taine inaction,  à  laquelle  le  condamnaient  l'ignorance  de 
la  langue  du  pays,  le  manque  de*  ressources  pour  se  pro- 
curer  des  livres,   et  l'encyclique  de  Clément  XIV,  (p' 
interdisait  à  tous  les  Jésuiles  expatriés  le  ministère  de  la 
prédication  et  de  la  direction  des  âmes  au  tribunal  de  la 
pénitence.  Il  vécut  dans  ce  genre  de  vie  cinq  années,  à  la 
fin  desquelles  il  se  sépara  volontairement  de  toute  société, 
ot  s(î  relira  (piehiiie  temps  dans  un  faubourg,  puis  dansTen- 
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ceinte  même  et  tout  près  des  fortificatioris  de  la  ville.  Deux 
pièces  du  rez-de-chaussée  d'une  maison  lui  ménagèrent  une 
solitude  quMl  habita  plus  de  vingt  ans ,  comme  un  véritable 
anachorète.  Un  fonds  sombre  et  taciturne  avait  toujours 
formé  le  caractèA  de  Lacunza ,  et  pour  rester  fidèle  a  ses 
tendances,  il  se  fit  un  règlement  de  vie  qu'il  se  promit 
d'observer  rigoureusement.  Il  n'admettait  personne  dans  sa 
demeure  :  il  satisfaisait  lui-même  à  tous  ses  besoins  per- 
sonnels et  avait  Tbabitude  excentrique  de  se  coucher  à  la 
pointe  du  jour,  réservant  sans  doute  la  nuit  à  Tétude  de 
Tastronomie ,  pour  laquelle,  dès  sa  jeunesse ,  il  avait  le  goût 
le  plus  passionné.  A  dix  heures  du  malin,  il  se  levait ,  célé- 
brait le  sacrifice  de  la  messe  ,  allait  ensuite  achelcr  ses 
provisions,  les  portait  chez  lui,  se  renfermait  et  préparait 
lai-même  son  repas.  Vers  le  soir,  il  faisait  toujours  seul  une 
promenade  à  la  campagne.  Après  son  souper,  il  allait, 
comme  à  la  dérobée  ,  passer  quelques  instants  chez  un  ami , 
et  de  retour  dans  son  logement,  il  étudiait,  méditait  et 
écrivait  jusqu'à  l'aurore.  Tel  fut  son  régime  invariable  jus- 
qu'au 17  juin  1801  ,  date  de  sa  mort.  Son  corps  fut  trouvé 
le  matin  de  ce  jour  dans  une  mare  d'eau ,  près  des  bords  du 
fleuve  qui  baigne  les  murs  de  la  ville  :  on  présuma  qu'il  y 
était  tombé  la  veille ,  lors  de  sa  promenade  habituelle. 

Lacunza  possédait  des  connaissances  remarquables  dans  la 
poésie  et  dans  l'éloquence  sacrée ,  et  il  existe  de  lui  plusieurs 
compositions  en  ce  genre,  qui  honorent  certainement  leur 
auteur.  Mais  la  Venue  du  Messie  dans  sa  majesté  et  sa  gloire 
n'est  pas  seulement  un  titre  d'honneur  pour  l'auteur ,  elle 
est  encore  le  plus  bel  ornement  de  la  littérature  chilienne, 
a  Dans  cet  ouvrage,  dit  un  savant  écrivain,  Lacunza  s'est 
proposé  de  prouver  que  la  seconde  descente  de  Jésus-Christ, 
que  nous  attendons  et  qu'un  article  de  notre  foi  nous  pres- 
crit d'attendre,  n'aura  pas  lieu,  comme  on  le  croit  com- 
munément, le  dernier  jour  du  monde,  mais  beaucoup  do 
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lemps  auparavant,  qu'elle  sera  suivie  de  la  conversion  de 
tous  les  peuples  de  la  terre  ,  et  d'une  longue  paix  que  TApo- 
calypse  annonce  par  le  nombre  déterminé  de  mille  années; 
qu'après  cela ,  Satan  à  qui  Dieu  lâchera  la  bride  j  recommen- 
çant le  cours  de  ses  séductions  ,  arrivera  enCn  à  corrompre 
de  nouveau  toutes  les  nations,  moins  une,  et  qu'alors  Jésus- 
Christ  ,  qui   n'aura  point  quitté  la  terre ,  montant  sur  son 
trône,  jugera  tous  les  hommes.  L'ouvrage  est  divisé  en  trois 
parties  :  la  première  est  destinée  à  écarter  de  l'auteur  l'ac- 
cusation de  millénarisme,  qu'on  peut  élever  contre  tous  ceux 
qui,  interprétant  l'Ecriture  dans  son  sens  naturel ,  croient 
qu'après  la  seconde   venue  de  Jésus-Christ  il  y  aura  réelle- 
ment sur  la  terre  une  paix  de  mille  ans.  Lacunza  fait  voir 
qu'il  est  nécessaire  de  distinguer  beaucoup  entre  les  diflë- 
rents  millénaires  :   les  uns  condamnés  par  les  Pères,  les 
autres  qui  n'ont  jamais  été  inquiétés  et  qui  représentaient 
même  l'opinion  commune  des  fidèles  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Eglise.  Lacunza  prouve  que  son  système,  con- 
forme à  ce  dernier  millénarisme,  diffère  entièrement  des 
systèmes  des  autres  millénaires.  Dans  la  seconde  partie,  il 
détaille  ses  preuves ,   qu'il  puise  principalement  dans  les 
deux  fameuses  prophéties  de  Daniel ,  relatives  à  la  statue  de 
quatre  métaux  et  aux  quatre  bêles ,  dans  ce  que  dit  l'Apo- 
calypse de  l'Antéchrist  et  de  sa  fln ,  et  dans  ce  que  con- 
tiennent Amos  et  beaucoup  d'autres  passages  de  l'Ecriture, 
sur  le  rétablissement  de  la  maison  de  David.  11  fait  observer 
qu'à  ces  preuves  il  pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres, 
puisque  les  livres  saints  les  présentent  partout  en  grand 
nombre,  mais  qu'il  se  borne  à  celles-là,  qui  lui  paraissent 
suffisantes,  pour  ne  pas  être  interminable.  Il  discute  les 
textes  avec  une  supériorité  étonnante  ;  et  dans  l'explication 
des  deux  prophéties  de  Daniel  surtout,  son  livre  est  vrai-      j 
ment  un  chef-d'œuvre.  Lacunza  développe  dans  la  troisième      j 
|>arlie  les  conséquences  de  la  seconde  descente  de  Jésus-      j 
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Christ;  et  cette  dernière  partie,  pleine  de  jets  lumineux  sur 
une  foule  de  points  des  plus  intéressants,  n^est  pas  moins 
instructîye  que  la  précédente.  Admirez  surtout  ce  qui  con- 
cerne le  nouveau  temple  annoncé  par  Ezéchiel ,  et  sa  des- 
truction. Lacunstl^rouve  là  des  choses  qui  avaient  échappé 
à  presque  tous  les  commentateurs,  et  donne  l'intelligence  de 
neuf  chapitres  entiers  de  ce  prophète ,  auxquels  on  conve- 
nait généralement  que  Ton  n'entendait  rien.  »  Nous  avons 
voulu  citer  à  dessein  cette  analyse  de  l'ouvrage  de  Lacunza 
par  un  littérateur  européen,  pour  que  l'on  ne  nous  suppose 
pas  entraîné  par  un  esprit  de  nationalité,  lorsque  nous  ren- 
dons an  mérite  de  Fauteur  Thonimage  qui  lui  est  si  légiti- 
mement dû. 

On  a  publié  différentes  éditions  de  l'œuvre  de  Lacunza  , 
la  plupart  défectueuses  et  pleines  d'erreurs.  La  première 
fut  imprimée  à  Londres,  avec  des  altérations  très-substan- 
tielles du  texte  original.  Une  autre  parut  à  Mexico,  en  1825, 
avec  suppression  de  nombreux  passages  du  même  texte  ;  oh 
en  publia  aussi  aux  Etats-Unis  une  nouvelle  édition  qui  n'est 
pas  correcte.  Nous  tenons  pour  la  meilleure  celle  que  fit 
paraître  à  Londres,  en  1826,  D.  Ramon  Ackerman,  qui 
l'enrichit  du  portrait  de  l'auteur. 

Plusieurs  écrivains  aussi  malintentionnés  qu'ignorants  et 
inhabiles  ont  voulu  réfuter  la  doctrine  de  Lacunza  ;  mais 
leurs  ouvrages  ne  méritent  guère  de  considération ,  parce 
qu'ils  sont  conçus  sans  cette  dose  de  lumières  que  leurs 
auteurs  auraient  du  être  bien  sûrs  de  posséder  avant  d'entre- 
prendre une  tâche  semblable. 

Le  docteur  D.  Miguel  Eyzaguirre,  fiscal  de  rAudicnce  de 
Lima ,  fil  un  abrégé  de  l'ouvrage  de  Lacunza  ,  et  nous  avons 
entre  les  mains  le  travail  de  ce  célèbre  jurisconsulte  et  docte 
écrivain  chilien. 

Les  Jésuites  Miguel  Olivarès^  Juan  Ignace  Molina  et  Phi- 
lippe Vidaurre  enrichirent  d'ouvrages  précieux  la  littérature 
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chilienne.  Olivarès ,  originaire  de  lairille  de  Cbillan,  écrifil 
le  premier  VHistoire  politique ,  militaire  el  reUgie^m  iê 
royaume  du  Chili,  depuis  sa  découverte  jusqu'au  miliea  di 
dix-huitième  siècle.  Cet  ouvrage  fut  envoyé  deux  fois  en  Eh 
pagne  pour  être  livré  à  Timpression^  silM  que,  pour  dei 
motifs  que  nous  ignorons,  il  ait  pu  Tétre. 

H  écrivit  en  outre  V Histoire  de  la  Compagnie  éeJétmm 
Chili,  qui  se  conserve  manuscrite.  Le  style  du  P.  OUviril 
est  ennuyeux  y  sec,  dépouillé  de  tout  ornement.  Quanta 
fonds  de  son  ouvrage,  il  se  montre  crédule,  dépourroà 
critique  et  de  discernement,  amateur  du  merveiUeaX|rf 
surtout  partial  pour  tout  ce  qui  concerne  son  institut. 

Nous  devons  au  P.  Molina  El  Jovenado  [le  iVboiMl), 
composition  latine  en  vers  pentamètres,  qu'il  dédia  tfOi 
maître  le  P.  Miguel  Olivarès.  Cet  ouvrage  abonde  en  beMB  \ 
passages  et  en  pensées  élevées.  L'auteur  y  raconte  les  éiim»  * 
ments  de  Tenfance,  Tentrée  dans  la  Compagnie  de  Jémrf  j 
la  carrière  professorale  de  son  mailre  :  il  célèbre  ses  veflH  < 
et  ranime  par  Tespoir  de  la  couronne  qu'il  a  méritée.  Nm 
possédons  seulement  une  partie  considérable  de  cet  ouvragl 
précieux  ,  et  nous  croyons  que  le  reste  aura  déjà  péri.  L'abbi 
Molina  a  écrit  aussi  VHistoire  naturelle  et  civile  du  Chili» 
Elle  pèche  par  plusieurs  inexactitudes  dans  Tordre  chrooo^ 
logique  des  faits ,  mais  elle  est  bien  écrite  :  son  style  al 
naturel,  élégant,  et  il  règne  dans  Touvrage  une  crit»|ai 
judicieuse.  L'original  a  été  écrit  en  italien,  et  nous  en  de- 
vons la  traduction  à  D.  Dominique  d'Arquellada.  VHiâm 
a  été  imprimée  pour  la  première  fois  à  Naples  en  1780,  il 
la  traduction  a  paru  à  Madrid  en  1788. 

D.  Juan  Ignace  Molina  naquit  à  Talca  en  1731 ,  et  dèstt 
plus  tendre  enfance  il  donna  des  preuves  de  ses  excellentei 
dispositions  et  de  sa  passion  pour  Télude.  Elève  du  peosiatt- 
nat  de  Saint-François  Xavier  de  Santiago  ,  iKeut  occasîoi 
d'admirer  la  riche  bibliothèque  que  possédait  ce  collige; 


ÛdAPITRE    XI.  295 

itKcti  qu'il  pourrait  puiser  dans  la  leo- 
.  ji^  repos  qu'il  n'eut  obtenu  du  recteur  la 
itcr  tous  les  jours.  Cette  circonstance 
Molina.  11  trouvait  dans  la  Compagnie 
,c  à  sa  vie ,  h  savoir  des  livres  pour  étu- 
j1  iVenibrasser  sa  règle.  Il  avait  fait  son 
i  s'était  enrôlé  dans  la  classe  des  étudiants, 
i  avec  les  autres  Jésuites  et  mis  aux  bords 
i  conduisit  aux  rivages  do  Tltalie.  Bologne 
Jioisit  pour  sa  résidence,  et  une  petite 
de  TégUse  de  Saint-Sigismond  lui  offrait 
ilïsponsable  pour  subsister.  Le  manque  de 
ir  acheter  di'S  livres  fut  d'abord  un  obstacle 
)nt€r  Mollri:!  dans  la  carrière  de  la  science; 
t  «lèves  aux(]iicls  il  se  chargea  d'enseigner  les 
t;)]es  £6  munirent  d'ouvrages,  de  façon  qu^il 
Savoir  lui-même  un  grand  nombre  à  sa  dis- 
^^pcndant,  au  milieu  de  ses  travaux  assidus,  il 
ET  le  régime  le  plus  constant,  auquel  il  dut  pro- 
ûn  partie  ?a  longue  vie,  rarement  troublée  par 
utsîtions  corporelles.  11  se  levait  de  bonne  heure, 
messe  sans  jamais  y  manquer,  et  était  fort  sobre 
^Dger  et  dans  le  boire.  11  étudiait  douze  heures  par 
éludes  porlnient  sur  les  langues  étrangères,  de  la 
quelles  il  parvint  à  acquérir  une  connaissance  par- 
la physique  et  les  sciences  naturelles  absorbaient 
ânce  toute  son  attention  ;  une  pierre,  une  plante 
^e  Bunisait  pour  l'arrêter  et  pour  lui  faire  tenir  des 
îniiiîî.  Molina  linit  par  se  rendre  si  célèbre  par  ses 
KNUiceSi  comme  naturaliste  ,  que  le  nombre  de  ses 
devint  considérable.  Il  resta  dans  cette  position  jus- 

EK3 ,  où  les  troupes  victorieuses  de  Napoléon  s'étaient 
maîtresses  du  gouvernement  de  Bologne.  Molina 
appelé  à  l'Institut  par  h  pnunier  consul ,  pour  y 
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faire  les  cours  d'histoire  naturelle  et  de  botaifli(|ii6 ,  et  obtint 
en  même  temps  une  pension  viagère  de  dfiHIililijit  "éoos  par 
mois.  C'était  un  véritable  privilège  que  Ton  ^«ceordaif  an 
talent  et  aux  services  émineots  que  MoUna  avait  rendus  aox 
scteoces.  Malgré  sa  qualité  d'étranger ,  iHkit  élevé  âo  rang 
de  professeur  de  l'Université  et  doté  d'une  pension.  1^ 
Spinelli  conservait  les  originaux  des  brillants  disoonrs  que 
prononça  Molina ,  son  intime  ami,  durant  ses  fonctions ,  et 
nous  ne  sachons  pas  qu'aucun  d'eux  ait  vu  la  lamière  de  la 
publicité.  Durant  ce  temps ,  Molina  se  ménagea  par  l^n- 
aeignement ,  de  bons  revenus ,  dont  il  se  servait  non-aenle» 
ment  pour  étendre  ses  recherches  scientifiques,  maiê  encore 
pour  protéger  quelques-uns  des  rares  compagnoDS  diofer- 
tune  qui  vivaient    encore.  Parmi  eux  il  ftkvorisâ  d'vM 
manière  toute  particulière  le  prêtre  diilien  D.  Augustin 
Sambrano,  avec  lequel  il  se  trouvait  fréquemment.  Ifaish 
chute  de  l'Empire  fit  disparaître  ce  temps  si  heureav'poar 
Molina ,  et  en  amena  un  iiutre  bien  différent.  On  l'aeetaMH 
de  n'être  pas  attaché  au  gouvernement  temporel  des  papes, 
mais  plutôt  au  libéralisme  républicain ,  et  cette  accusatitfo 
lui  fit  perdre  la  plus  grande  partie  de  ses   disciples.  U 
chevalier  Casa-Lechio ,  qui  noua  avec  lui  à  cette  époque  ane 
amitié  étroite ,  se  déclara  son  protecteur ,  et  agit  réelkmeol 
comme  tel.  Bien  que  Molina  ne  fît  plus  ses  cours,  il  consern 
la  pension  dont  il  jouissait,  et  cette  ressource  jointe tex 
secours  de  son   bienfaiteur,  lui  permit  de  pourvoir  i  >^ 
besoins.  Célèbre  comme  naturaliste  non-seulement  enllafie, 
mais  dans  toute  l'Europe,  il  recevait  les  visites  des  foyi- 
geurs  qui  désiraient  le  connaître ,  et  l'immortel  HumboH, 
qui  se  rendît  à  Bologne  tout  exprès  pour  voir  Molina  * 
près,  fut  du  nombre. 

Son  ouvrage  intitulé  Analogie  des  fgois  rignes  *  ^ 
nature,  qu'il  écrivit  en  italien,  lui  causa  une  noo^^"* 
|)ersécution.  11  fut   dénoncé   au   gouverneur  de  Béogo^ 
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comme  owteDant  des  propositions  suspectes,  et  soumis  à 
Teiamea^  Mgr  José  Meizofanti  ^  Le  livre  fol  censuré, 
mais  oa  en  permit  néanmoins  l'impression  en  1820»  avec 
l'addition  de  certaines  notes  dont  on  le  fit  accompagner. 

Mdina  se  disliaguait  par  nn  caractère  \if,  doux  et  plein 
de  franchise.  Il  conservait  de  profonds  souvenirs  du  Chili , 
sa  patrie  bien-aimée ,  et  la  nouvelle  de  son  indépendance  le 
combla  de  joie.  Décidé  à  y  mourir ,  depuis  qu'il  la  voyait 
libre  do  joug  des  rois  qu'il  détestait,  il  attendait  une  dr- 
constance  favorable  pour  réaliser  son  voyage.  Il  la  trouva 
enfin  dans  la  présence  à  Rome  du  docteur  D.  José  Ignace 
Qenfoegos,  doyen  de  la  cathédrale  de  Santiago,  nommé 
ambassadeur  de  la  république  du  Chili  près  du  Saint-Siège 
en  1821  *.  Cet  illustre  patriote  se  rendit  à  Bologne  pour  voir 
Holina,  que  son  extrême  vieillesse  empêchait  déjà  de  voya* 
ger.  II  mourut  en  efiet  à  Bologne ,  peu  de  temps  après  cette 
entrevue,  le  23  octobre  1824.  Le  gouvernement  du  Chili 
honora  sa  mémoire  en  donnant  son  nom  à  la  ville  qu'on 
érigea  dans  la  province  de  Talca. 

Le  P.  Philippe  Vidaurre  consacra  surtout  son  ouvrage  à 
foire  connaître  les  productions  et  les  usages  des  indigènes 
du  Chili  :  deux  objets  qu'au  jugement  de  l'abbé  Molina , 
il  remplit  avec  une  intelligence  supérieure  et  avec  succès. 
L'original  de  l'ouvrage  de  Vidaurre  se  conservait  encore  à 
Londres,  en  1827,  dans  la  bibliothèque  de  lord  Wilson. 

Le  prêtre  D.  Diego  José  Fuenzalida  est  un  de  ces  Chiliens 
dignes  d'estime,  qui,  après  avoir  illustré  le  pays  qui  les  a  vus 
naître ,  sont  malheureusement  fort  peu  connus.  11  est  donc 
juste  que  nous  fassions  de  lui  ici  au  moins  une  courte  mention. 

11  naquit  dans  la  ville  de  Santiago  le  12  novembre  1744. 

^  Le  fameax  polyglotte  qui  fut  fait  le  12  février  1838  cardinal  sous  le  titre  de 
Saint-Onophre  ,  et  qu^  l'Eglise  a  perdu  depuis  peu.  (  Noie  de  l'auteur,) 

'  Depuis  évèque  de  la  Conception  ,  comme  on  le  verra  dans  mon  Appendice  ,  k 
^hén  troisième  volume.  {Sote  du  traducteur.) 
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Après  avoir  pris  Tbabit  chex  les  Jésuites  dans  te  «èine  ville 
le  20  juin  1759 ,  il  vit  arriver  la  fameuse  sopfMwoD  de  la 
Compagnie  et  la  relégation  générale  des  Jésuites  eo  Italie. 
Atteint  par  cette  mesure,  il  fut  obligé  de  quitter  sa  chère 
patrie  et  de  se  fixer  ù  Imola,  refuge  comnsÉjjj^que  la  piété  da 
Souverain-Pontife  ouvrit  à  ces  pauvres  religieux.  Là,  à  peioe 
eut-il  terminé  ses  études,  qu'il  fut  nommé  professeur  de 
morale  chez  les  mêmes  Jésuites.  Le  séminaire  dlmola ,  dont 
les  progrès  rapides  étaient  dûs  à  la  capacité  et  à  la  vigilance 
de  Fuenzalida,  lui  décerna  le  grade  de  maître  en  théologie 
morale ,  Tan  1783. 

Lorsque,  le  14  février  1785,  le  cardinal  Cbiaramonti  fut 
transféré  par  Pie  VI  du  siège  de  Tivoli  i  celui  dlmola,  oe 
prince  de  l'Eglise  conçut  une  idée  si  favcHrabte  de  Fuemalida, 
qu'il  le  nomma  son  théologien  consultent  et  son  exanmiatear 
•synodal.  Notre  concitoyen  remplit  ces  fonctions  à  la  si 
j^ande  satisfaction  du  cardinal ,  que,  lorsqu'il  fut  étevé  au 
siège  apostolique  le  14  mars  1800,  et  qu'il  prit  te  nom  de 
Pie  VU,  il  pria  Fuenzalida,  avec  des  instances  réitérées, 
d'accepter  le  titre  de  théologien  pontifical  qu'il  voulait  lui 
déférer  ;  mais  le  digne  prêtre  refusa  cet  honneur  avec  une 
exemplaire  et  constante  modestie. 

11  a  publié  un  grand  nombre  d'ouvrages,  parmi  lesqnds 
on  distingue  les  suivants  : 

Lettre  d'un  eccUsioitique  de  Turin  à  un  ecdéitoêHfue  de 
Bologne.  Cet  opuscule  parut  au  jour  à  Assise  en  juillet  1781. 
Son  principal  objet  est  de  venger  de  certaines  critiques 
l'ouvrage  de  l'abbé  Iturriaga,  intitulé  De  la  manUre  de 
passer  les  jours  de  fêtes. 

V Analyse  du  livre  de  Tertullien  sur  les  prescripiimu  qu'a- 
vait faite  Tamburin,  fidèle  disciple  de  Jansénius,  d'une 
manière  peu  ou  point  conforme  à  la  doctrine  de  l'Eglise , 
engagea  Fuonzalida  à  réfuter  les  erreurs  qu'elle  contenait, 
dans  les  observations  qu'il  écrivit  en  1788,  sous  te  pseudo- 
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nyme  de  Cajeian  de  Brescia.  Ces  observations  furent  si  bien 
accueillies  des  savants  catholiques ,  qu'elles  furent  réimpri- 
mées Tannée  suivante  avec  de  nombreuses  additions  et  cette 
indication  :  édition  corrigée  et  augmentée  par  Fauteur,  avec 
des  notes  nouveflès  et  une  lettre  préliminaire  adressée  au 
même  professeur  (Tamburin). 

Sous  le  pseudonyme  de  D.  Antonio  Boneli,  Fuenzalida 
écrivit  aussi  son  Mémoire  théologique  sur  la  clôture  des  mo-- 
nastéres,  contre  Pie  Corlesi,  auteur  de  l'ouvrage  intitulé 
la  Religieuse  éclairée.  Cet  opuscule  parut  à  Assise  en  i784. 

L^ouvragc  intitulé  les  Fraudes  du  jansénisme  employées  en 
France  par  les  Quesnelistes  et  renouvelées  de  nos  jours  en  Italie 
par  leurs  partisans ,  ou  Réponse  à  diverses  objections  adressées 
à  l'auteur  par  V illustrissime  Lafitau,  évéquede  Sisteron,  est 
encore  un  de  ceux  que  Fuenzalida  composa  et  publia  à 
Assise ,  en  1788,  sous  le  nom  de  Gajetan  de  Brescia. 

Enfin,  dans  Touvrage  paru  sous  le  litre  d'Analyse  du 
concile  diocésain  de  Pistoie,  tenu  en  septembre  1786  sous 
la  présidence  de  Scipion  de  Ricci ,  évèque  de  Pistoie  et  de 
Pralo ,  ou  Compendium  des  nombreuses  erreurs  contre  la  foi 
commises  par  le  même  concile,  noire  auteur,  qui  prend  le 
nom  de  José  Antonio  Rascier,  démontre  jusqu'à  l'évidence 
et  combat  victorieusement  les  erreurs  contre  la  foi  du  fa- 
meux concile  de  Pistoie.  L'orthodoxie  de  sa  doctrine  fut 

confirmée  par  les  écrits  du  cardinal  Ferdil ,  qui  traita  les 

mêmes  matières,  et  en  dernier  lieu  par  la  constitution  de 

f\e\l,  Auctorem  fidei,  promulguée  le  28  août  1794  pour 

condamner  les  mêmes  erreurs. 
Ce  célèbre  et  digne  prêtre  chilien  mourut  subitement  à 

Imolale  1"  octobre  1803. 
Nous  avons  déjà  mentionné  en  divers  endroits  plusieurs 

des  écrits  de  D.  Manuel  d'Aldai ,  évêque  de  Santiago,  et 

nous  ne  ferons  plus  ici  que  redire  quelques  mots  du  mérite 

^^  chacun  d'eux. 
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Ses  sermons  révèlent  chez  Tauteur  une  grande  vivacité 
d'esprit  et  un  fonds  naturel  d'éloquence  aussi  abondanla 
que  peu  commune.  11  y  en  eut  un  très-grand  nombre ,  mais 
on  n'en  a  publié  que  deux. 

Ses  homélies  morales  sur  les  évangilM  des  dimaocbei 
forment  un  gros  volume,  dont  nous  avons  le  maooscril 
original  fait  par  Tauteur  lui-même.  La  méthode  qu'il 
observe  constamment  y  c'est  de  prendre  le  texte  de  l'éfao- 
gile  qu'il  choisit  pour  sujet  de  son  discours,  et  d'arriver 
immédiatement  à  la  fixation  des  points  sur  lesquels  ilie 
propose  de  parler  à  son  auditoire.  Son  style  est  clair,  simple 
et  plein  de  douceur  ;  ce  caractère  de  douceur  se  retrooie 
jusque  dans  les  matières  qu'il  traite  avec  le  zèle  le  ploi 
ardent  et  le  plus  énergique.  Ce  sont,  par  exemple,  les  mu- 
carades  et  les  autres  divertissements  pernicieux  du  carnaval. 
11  en  recherche  l'origine  dans  les  excès  du  paganisme;  b 
tolérance ,  dans  la  faiblesse  et  dans  la  condescendanoede 
l'autorité  qui  doit  les  réprimer,  et  enfin  les  progrès,  mal- 
gré les  lois  de  l'Eglise  qui  les  condamnent ,  dans  le  d^;oi- 
sèment  même  sous  lequel  les  chrétiens  cachent  leur  honte, 
lorsqu'ils  s'y  livrent,  a  Et  que  demanderai-je ,  dit-il,  poor 
les  chrétiens  qui ,  connaissant  les  abus  abominables  qu'en- 
gendrent les  mascarades  du  carnaval ,  se  couvrent  néiii- 
moins  le  visage  de  masques,  pour  abuser  à  leur  gré  de  b 
tolérance  qui  souQ're  ces  déplorables  excès?  Elie  appelait  on 
feu  vengeur  sur  les  ennemis  du  Seigneur;  Jean-Baplîife 
élevait  la  voix  pour  exhorter  à  la  pénitence  :  je  veux  imiter 
l'un  et  l'autre.  Je  hausse  la  voix,  comme  le  premier,  pour 
appeler  le  feu  du  ciel ,  non  un  feu  qui  dévore  les  brebis  do 
troupeau ,  mais  qui  embrase  les  cœurs  de  charité  et  qui  kf 
purifie  des  souillures  qu'ils  ont  contractées  dans  les  diter- 
tissements  d'un  monde  corrompu;  et  comme  le  saint  pré- 
curseur, j'exhorte  les  chrétiens  à  quitter  les  sentiers  lorlœox 
du  vice  et  à  suivre  les  voies  droites  de  la  pénitence.  » 
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/es  sermons  aux  religieuses  se  réduisent  à  leur  tracer  des 
es  sûres  pour  marcher  à  la  perfection  propre  à  leur  état. 
s  Tun  d*eux,  adressé  aux  Carmélites,  il  semble  avoir 
îmé  les  seDliments  de  son  âme  douce ,  bénigne  et  pleine 
mansuétude.  «  La  mansuétude,  dit-il,  doit  avoir  son 
e  dans  le  cœur  des  supérieurs  ;  c'est  elle  qui  les  rend 
Ires  des  cœurs  de  leurs  subordonnés,  ou  pour  mieux 
,  qui  leur  en  acquiert  et  assure  la  possession,  de  manière 
lie  les  dirige  sans  devoir  employer  la  coaction ...  La  man- 
ude  a  gagné  à  Jésus-Christ  une  multitude  de  disciples , 
Ile  porte  doucement  les  inférieurs  vers  les  supérieurs.  » 
e  traité  sur  les  attributions  véritables  et  légitimes  du  con- 
provincial  est  un  véritable  chef-d'œuvre  d'érudition  ca- 
lque. 11  marque  les  justes  limites  de  la  juridiction  du 
:ile ,  et  indique  les  cas  dans  lesquels  il  peut  agir  contre 
membres,  en  même  temps  qu'il  combat  avec  vigueur 
srapiètements  de  l'autorité  civile.  Ce  traité  a  été  publié 
ma,  aux  frais  de  D.  Sébastien  Gallegos ,  chanoine  de  la 
édrale  de  la  même  ville. 

a  Visite  aux  tombeaux  des  apôtres  par  l'évêque  Aidai  est 
norceau  composé  avec  tout  l'art  de  l'éloquence.  L'auteur 
nd  au  pape  Clément  XIU  un  compte  détaillé  de  l'état 
ion  diocèse ,  et  soumet  à  sa  décision  plusieurs  (|ucstions 
liscipline.  Cet  ouvrage  fut  imprimé  à  Lima  en  1773. 
imprima  en  même  temps  deux  sermons  du  digne  prélat, 
liés  à  Touverture ,  l'un,  du  synode ,  et  l'autre,  du  con- 
provincial  de  Lima. 

es  écrits  que  nous  connaissons  de  l'évêque  D.  frai  Ângel 
ineira  se  bornent  à  deux.  Dans  Y  Avis  qu'il  donna  au 
aie  provincial  de  Lima  sur  le  huitième  article  du  Volume 
mI,  l'auteur  montre  que  tous  les  auteurs  de  la  Compagnie 
X)uvaient  pas  être  considérés  comme  proscrits,  quant  à 
seignement,  mais  seulement  ceux  qui  étaient  entachés 
>robabilisme.  Cet  ouvrage  contient  une  grande  partie  de 
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riiistoire  littéraire  du  probabilisme  et  de  ses  Intles.  Uest 
bien  écrit ,  et  plusieurs  de  ses  tirades  contre  le  probabilisroe 
sont  belles  et  énergiques.  Il  a  été  imprime  à  Lima  en  177t| 
en  même  temps  que  le  discours  prononcé  par  son  auteur 
dans  la  deuxième  session  du  même  concile:. 

Frai  Augustin  Caldera ,  dominicain ,  écrivit  son  Memak 
pour  rester  fidèle  à  Dieu.  Cet  opuscule  renferme  la  moelle  de 
la  théologie  mystique  :  le  style  en  est  clair,  concis,  mais  sen- 
tencieux. Il  révèle  en  son  auteur  un  esprit  fort  avancé  diDi 
les  voies  de  la  perfection. 

Le  P.  Caldera  naquit  d'une  famille  illustre  à  Santiago ài 
Chili ,  et  très-jeune  encore ,  fit  profession  dans  Tordre  de 
Saint-Dominique.  Un  talent  remarquable  et  bien  cuUiié 
explique  les  progrès  qu'il  fil  dans  les  sciences  eccléeiai- 
tiques.  11  les  enseigna  dans  son  propre  couvent,  et  reçat,eD 
récompense  de  ses  travaux ,  le  titre  de  docteur  dans  Vanî- 
versité  royale  de  Saint-Philippe. 

Ses  efforts  tendaient  surtout  à  conserver  la  pureté  de 
l'âme  et  l'austérité  sévère  de  la  vie  religieuse.  On  le  voyait 
assidu  à  l'oraison  ,  zélé  en  chaire  ,  infatigable  au  coo- 
fessionnal.Mais  au  milieu  de  ces  occupations  sérieuses,  ses 
manières  étaient  douces ,  son  air  souriant  et  tout  son  ei- 
térieur  extrêmement  agréable.  11  mourut  à  Santiago, d'na 
violent  mal  de  gorge  ,  le  13  octobre  1794. 

Outre  son  traité  de  haute  perfection ,  le  P.  Caldera  écrifit 
un  court  abrégé  de  la  vie  de  sœur  Ignacia,  religieuse  domi- 
nicaine, qu'il  laissa  incomplet,  sans  doute  à  cause  de  si 
mort ,  arrivée  peu  de  temps  après  le  décès  de  sœur  Igm- 
cîa.  Ces  deux  œuvres  se  trouvent  parmi  les  manuscrit» 
que  nous  possédons*. 

*  Nous  citons  Tépilaphe  consacrée  au  P.  Caldera  ,  sans  doute  par  Itu  ^  *• 
nm\9 ,  Tannée  même  de  sa  mort  : 

Obiit  frater  Angustinus  Caldera  die  xiw  octobris  anni  MDCcicrr 
Vir  fuit  litteris  et  monim  honestate  claras. 


I 
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José  Rodrtgueas  naquit  à  Santiago  du  Chili ,  ei  y  reçut , 
très-jeune  encore,  Thabit  de  la  Compagnie  de  Jésus  en  1730. 
Il  fit  les  classes  de  rhétorique  et  de  philosophie,  et  remplit 
la  charge  de  recteur,  au  pensionnat  de  Saint-François  Xa- 
i^ier  de  la  mém«r  ville. 

Son  Jardin  de  Minerve  est  une  collection  de  compositions 
académiques  conçues  dans  le  goût  de  ce  temps-li.  Lie 
style  de  l'auteur  ne  manque  pas  de  traits  brillants;  mais 
ils  perdent  leur  éclat  sous  la  multitude  de  passages  des 
classiques  qu'il  cite  à  chaque  pas.  L'objet  de  ces  discours 
consiste  dans  l'éloge  soit  d'un  saint,  soit  d'une  vertu  , 
soit  d'un  personnage. 

Rodriguez  fut  nommé  à  la  chaire  de  philosophie  du 
collège  impérial  de  son  ordre  à  Lima,  où  il  écrivit  la  se- 
conde partie  ou  les  dernières  auréoles  de  son  Jardin  de 
Minerve  y  qu'il  appela  Nuncupationes  Virginie;  l'auteur  s'y 
est  proposé  de  célébrer  la  Mère  de  Jésus-Christ,  sous  tous 
les  symboles  sous  lesquels  elle  est  invoquée.  Le  P.  Rodri- 
guez ne  manque  pas  de  mérite  comme  poète  latin,  et 
l'on  pourrait  avec  justice  lui  donner  une  des  premières 
places  sur  le  Parnasse  américain.  D.  Miguel  Ëyzaguirre, 
son  compatriote  et  fiscal  de  l'Audience ,  recueillit  à  Lima 
les  écrits  de  ce  Chilien  distingué ,  et  ils  se  conservent 
aujourd'hui  dans  notre  bibliothèque.  L'auteur  est  mort  à 
Lima  en  1761 ,  ou  peu  auparavant,  d'après  nos  calculs. 

Le  docteur  D.  Pedro  Tula  Basan  a  été  réputé  de  son 
temps  comme  une  des  notabilités  littéraires  dont  se  glori- 
fiait Santiago.  Né  à  la  Conception  du  Chili ,  il  fit  ses  pre- 

Praedicationi  vcrbi  Dei  et  sacris  confessionibus  audiendis 

Maxime  addictus. 
Doctor  in  regali  univcrsitate  Sancti  Philippi  et  leclor  jubilatus. 
Staturâ,  vultu,  styloque  jucundus. 
Vixit  annos  quadraginta  vel  alios  ainpluw  paucos. 
Memoria  ejus  in  benedictionc  sil. 

i  So/p  //ff  fanfeur.. 
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niicres  études  au  peasionnat  de  Saint-Joseph ,  d'où  il  fut 
transféré  à  rUniversité  de  Saint-Marc  de  LÛDa,  pour  s*; 
appliquer,  comme  il  le  fit  en  effet,  à  la  théologie  et  h 
droit.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  fut  proposé  pour  la  pré- 
bende doctorale  de  Santiago ,  qu'il  obtint  au  concoani 
ainsi  que  successivement  toutes  les  dignités  du  chœur, 
jusqu'à  celle  de  doyen. 

Aussi  ardent  que  qui  que  ce  soit  à  Tétude ,  il  sut  amaMV 
de  vastes  et  rares  connaissances ,  surtout  dans  la  jurispru- 
dence canonique,  pour  les  matières  de  laquelle  il  mon- 
trait un  goût  prononcé.  Ce  titre  et  sa  vertu  notoire  engi- 
gèrent  Tévêque  D.  Juan  Gonzalez  Melgarejo  à  le  nomaff 
examinateur  synodal  et  à  le  recommander  de  la  minièn 
la  plus  efficace  à  la  considération  du  roi.  Plus  tard  ,  D.  Ik» 
nuel  d' Aidai  Tinslitua  son  proviseur,  son  vicaire-géoéni 
et  son  consulteur  près  du  synode,  confiant  à  sa  prudeneeil 
à  sa  sagesse  la  solution  de  différents  cas  et  recueillant  m 
opinion  sur  les  autres.  L'un  d'eux  donna  naissance  à  Te» 
vrage  dont  nous  allons  faire  mention. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  l'usage  des  robes  à  qoW 
fut  condamné  durement  par  certains  prédicateurs  de  Su- 
tiago  qui ,  pour  soutenir  leur  sentiment ,  employèrent  doih 
seulement  le  ministère  de  la  prédication ,  mais  encore  M 
plume  maniée  vigoureusement.  D.  Pedro  Tula  fat  on  te 
théologiens  nommés  pour  faire  un  rapport  sur  ce  poiiL 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  écrivit  sa  dissertatioo  sur  ki 
vêtements  alors  d'usage  au  Chili ,  sujet  dont  il  remplit  «i 
gros  volume  ,  dont  l'original  se  trouve  dans  noire  odlafr- 
tion  de  manuscrits.  Le  travail  du  docteur  Tula  a  son  oi- 
rite  particulier,  considéré  comme  répertoire  des  mœoisde 
la  société  chilienne  en  ce  temps-là.  Pour  établir  sa  ooo- 
clusion  ,  l'écrivain  examine  l'état  de  civilisation  aïKpiei 
étaient  arrivées  les  mœurs  à  Santiago  chez  les  différentes 
classes  de  personnes  qu'il  renfermait ,  le  rôle  que  chacune 
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de  ces  classes  devait  jouer;  et  après  ces  préliminaires,  il 
lire  une  conclusion  favorable  à  la  mode  qui  éiai^t  attaquée 
comme  indécente.  Montrant  qu'il  possédait  un  très-riche 
fonds  de  littérature  sacrée  et  profane ,  il  appuie  son  opi- 
nion de  citationâ  fort  érudites.  Mais  comme  la  question 
était  en  elle-même  si  stérile  et  prêtait  au  ridicule  sous  tant 
de  rapports,  l'œuvre  elle-même  s'en  ressent,  quelque  grand 
qu'ait  été  le  talent  et  le  soin  avec  lesquels  l'auteur  a  traité 
la  matière. 

Xavier  Zevallos  écrivit  la  vie  du  P.  Ignace  Garcia  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  en  un  volume  assez  compacte.  L'au- 
teur, montagnard  de  naissance  %  prit  l'habii  chez  les  Jé- 
suites ,  an  collège  de  Santander,  et  se  rendit  au  Chili ,  où  il 
fit  son  quatrième  vœn  et  remplit  dans  sa  religion  les  fonc- 
tions de  recteur  du  pensionnat  de  Saint-François  Xavier  et  du 
grand  collège.  Cet  ouvrage  contient  beaucoup  de  détails  im- 
portants sur  l'histoire  du  Chili ,  à  l'époque  dont  le  P.  Garcia 
était  contemporain.  Zevallos,  qui  avait  un  grand  zèle  et 
une  grande  vogue  comme  confesseur,  compta  parmi  ses 
pénitents  le  président  Gilles  Gonzaga,  tout  le  temps  qu'il 
resta  dans  le  Chili  jusqu'à  l'expulsion  de  la  Compagnie  : 
Zevallos  partit  sur  le  navire  VErmitage. 

Le  manuscrit  original  du  P.  Zevallos  se  conserve  an 
monastère  de  Sainte-Rose,  et  nous  en  avons  une  copie 
dios  notre  collection. 

Le  nom  de  Dominique  Ânthomas  est  fort  célèbre  dans 
Phistoire  du  Chili ,  par  les  souvenirs  vénérables  qu'il  rap- 
pelle de  vertus  précieuses  et  d'une  très-vaste  érudition  dans 
h  science  spirituelle. 

Dominique  Anthomas  naquit  dans  la  vieille  Castille, 
province  d'Espagne,  de  parents  nobles,  et  après  avoir  ter- 
miné ses  cours  d'humanités ,  il  prit  l'habit  chez  les  Jésuites. 

'  Les  Espagnols  appellent  simplement  montagnards  leurs  compatriotes  nés  dans 
t^nontagiies  septentrionales  de  l'Espagne.  [Niite  du  tradtHetir) 
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niicres  études  au  peusiounat  de  Saint-Ju*  -^uignement  dati^ 
transféré  à  rUnîversilé  de  Saint-Marc  jogio  an  grand  col- 
appliquer,  comme  il  le  fit  en  effel  ordres  sacrés Jusqu'^ 
droit.  De  retour  dans  sa  patrie ,  i*  ./.  Juan  Bravo  del  Rivero, 
bende  doctorale  de  Santiago .  ,jigues  et  les  travaux  qui 
ainsi  que  successivement  tr  ,  l'enseignemenl ,  nVmpè- 
jusqu'à  celle  de  doyen.  .^j  de  s'exercer  au  ministère  dfi 

Aussi  ardent  que  qui  ,.,/  moyeu  de  la  prédication  et  de  b 
de  vastes  et  rares  cr  ■  jj,j/i-Fernandcz  Tut  uîi  des  grands 
dence  canonique.  .^«liloliquc.  Ses  babitanls  n^avaientj^' 

trait  un  goût  r  ^j,^ /a parole  divine;  et  celle  circonslanc^ 

gèrent  révéa'      .  "-'^^.gt  l),  Antonio  Gilles  Gonzaga  à  chercher 
examinateu'     ' .    ^Iwci»'  à  aller  l'annoncer.  Le  P.  Anlhomas 
la  plus  et     /■'*^[]Ltf/c'fl'  cl  s'occ]ipa  environ  une  année  de  Vac- 
nuel  d'      .y"'"'!*^/*  <^^^®  mission  lointaine  et  pénible.  C'est 
et  son      .^i^ff^g^    *-*"  *763,   son  précieux  opuscule  qu'il 
à  sa         ■'^ /'///  Je  persévérer  dans  la  grâce.  Dans  cet  ouvrage, 
op        ^^son  volume,  mais  grand  par  son  objet,  et  beau- 
/»^\|J^flJi  encore  par  la  simplicité  el  le  naturel  charmant 
'■^^i  lautonr  a  eu  pour  but  de  donner  à  toute  espèce 
^  "^nes  des  refiles  sures  pour  persévérer  dans  le  bien. 
^hile  àatis  fart  de  diriirer  les  âmes  et  profondément  versé 
j-jfe5  matières  de  théologie  morale,  il  réduisit  à  quelques 
^jg5  lexplicalion  de  préceptes  et  de  doctrines  d'une  ini- 
\Jfli*' étendue,  voulant  en  peu  faire  beaucoup.  L'opuscule 
^  Jiviséen  trois  parties  :  la  première  explique  et  analyse  la 
jjMÎlé  de  la  persévérance  ;  la  seconde  décrit  les  moyens  de 
foblenir,  et  la  troisième  enseiîrne  la  pratique  de  ces  mêmes 
ipoyens.  Nous  en  connaissons  deux  éditions ,  la  première 
pdbliée  à  Lima  en  170t) ,  et  la  seconJe,  à  Madrid ,  en  1807. 
De  retour  de  Juan-Kernandez ,  Anthomas  fut  chargé  de 
la  direction  spirituelle  des  religieuses  Carmélites  et  de  la 
maison  de  Sainte-llose,  fonctions  on  le  trouva  le  d»^crel 
,Ve\|Milsion.  TransjK>ité  à  Imola  ,  il  mourut  à  !me  éfoque 
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^  Njious  ignorons.  La  mémoire  do  tes  Terttis 

^  '<%  jusqu'à  nos  jonrs  ;  el  ooos  avons 

^^  enthousiasme  des  leçons  de  piété 

j^ /^L         ^  i  les  avaient  reçues  de  lui-même. 

^./%  ol  Oteiza,  natif  de  Santiago   du  Chili, 

\^  .ro  des  Augustins  en  1757.  Un  talent  précoce 

^  i  rapidement  dans  la  carrière  des  sciences ,  jus- 

uir  le  diplôme  de  professeur  de  philosophie ,  qu'il 
igna  pourtant  point.  Des  motifs  qu'il  est  inutile  de 
jtionner   lui  flrent  passer  les   Cordillères  des  Andes, 
I^OQr  rester  comme  conventuel  dans  le  monastère  de  son 
/    ordre  à  San-Juan  de  la  Frontera.  Elchappé  comme  par  mi- 
itttle  à  une  bête  féroce  qui  l'attaqua  dans  une  de  ces  ren- 
contres si  fréquentes  aux  provinces  du  Tucuman ,  il  corn- 
inença  une  vie  plus  sévère,  et  s'appliqua,  avec  une  constance 
exemplaire,  à  l'accomplissement  de  ses  obligations  reli- 
gieuses. De  retour  dans  sa  patrie ,  il  écrivit  sa  paraphrase 
poétique  des  sept  Psaumes  de  la  pénitence,  où  il  dépeint  en 
très-beaux  vers  la  douleur  et  l'angoisse  d'une  âme  qui  pleure 
les  égarements  y  lorsqu'elle  sort  à  peine  de  l'ivresse  dans 
laquelle  l'ont  plongée  les  désordres  de  ses  passions.  Peut- 
être  a*t-il  pu  retracer  dans  cet  ouvrage  les  mouvements  de 
loa  propre  cœur ,  qui  gémit  si  profondément  sur  les  chutes 
qui  avaient  signalé  des  années  d'exaltation  et  de  vertige. 

Le  P.  Oteiza  a  encore  composé  différents  sermons  fort 
éloquents,  parmi  lesquels  on  remarque  Toraison  funèbre 
qa'U  prononça  aux  obsèques  que  la  ville  de  San- Juan  célé- 
bra pour  Tévéque  Aidai:  aucun  de  ces  écrits  n'a  été  publié. 
Le  P.  Oteiza  remplissait  dans  le  couvent  de  son  ordre  les 
fimctions  de  prieur,  lorsqu'il  mourut  à  St-Augustin  de  Talca , 
le  31  janvier  1798.  Il  donna,  au  moment  de  sa  mort,  des 
preaves  de  grandeur  d'âme  et  de  résiguation  parfaite  :  il  se 
fit  placer  sur  le  pavé  de  l'église  pour  recevoir  les  sacrements, 
et  aussitôt  après  dans  le  cercueil  où  il  devait  être  enseveli. 
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D.  José  Carvallo ,  Dfttir  de  la  Conception ,  écrit  il  son  his- 
toire ,  qui  comprend  le  récit  des  principaux  événements  do 
Chili ,  depuis  sa  découverte  jusqu^à  un  peu  plus  de  la  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  L'auteur  étend  sa  relation  sur  les 
faits  politiques  et  s'occupe  fort  peu  de  la  partie  ecclésias- 
tique. Son  style  est  simple  et  sévère  en  même  temps  ;  mais 
comme  l'écrivain  manquait  de  plusieurs  documents  très* 
essentiels  pour  la  composition  de  son  ouvrage ,  il  ne  faut 
pas  s'étonner  qu'on  y  remarque  l'omission  de  quelqneê  faits 
intéressants.  Carvallo  habita  son  pays  natal  jusqu'an  mo- 
ment où ,  découragé  par  des  malheurs  perpétuels ,  il  émigra 
au  Rio  de  la  Plata,  oh  il  mourut  à  Buenos- Ayres»  si  pauvre, 
qu'il  fit  sa  dernière  maladie  dans  un  hôpital.  L'histoire  ma- 
nuscrite de  Carvallo ,  qui  existe  en  la  bibliothèque  nationale 
de  Santiago  ,  a  été  copiée  à  Buénos-Ayres  sur  l'original  que 
conserve  en  son  pouvoir  D.  Pedro  Angeliz. 

D.  José  Ferez  Garcia  écrivit  à  la  fin  de  ce  siècle  son 
histoire  du  Chili.  La  plupart  des  historiens  du  Chili  ont 
manqué  de  la  critique  nécessaire  pour  apprécier  les  événe- 
ments et  pour  les  exposer  sous  leur  véritable  physionomie  : 
de  là  vient  la  discordance  qui  règne  entre  eux.  Perez  Garcia 
est  un  de  ceux  qui  se  montrent  si  enclins  à  la  crédulité  :  on 
est  surpris  de  la  candeur  avec  laquelle  il  rapporte  ce  qu'il 
a  vu  ,  ou  parfois  ce  qu'il  a  entendu  des  personnes  qui  le  loi 
ont  conté  ;  et  presque  toujours  il  se  montre  dépourvu  de 
logique  pour  admettre  ce  qu'il  croit.  Nous  pouvons  consi- 
dérer l'histoire  de  Perez  Garcia  comme  un  abrégé  de  celle 
qu'écrivit  l'abbé  Olivarès ,  et  que  sans  doute  l'auteur  eot 
toujours  sous  les  yeux.  D.  José  Perez  Garcia  acquit  néan- 
moins un  mérite  tout  particulier  dans  la  composition  de 
son  histoire.  Sans  motif  d'aucun  genre  qui  l'engageAt  à 
écrire,  il  se  résigna  à  supporter  tous  les  ennuis  qui  suivent 
l'entreprise  d'un  travail  semblable.  11  dut  se  représenter  en 
outre  qnc  ces  écrivains  étaient  forcés  de  renoncer  jusqu'à 


CHAPITRE    X.l.  309 

la  renommée  littéraire  qu^ls  auraient  pu  obtenir  par  leurs 
ouvrages,  attendu  que  privés  à  cette  époque  de  tout  moyen 
de  publication  ,  ils  restaient  ensevelis  dans  Toubli ,  comme 
le  sont  jusqu'à  présent  presque  toutes  les  œuvres  littéraires 
des  Chiliens.  Après  avoir  occupé  à  Santiago  les  charges  de 
regidor,  de  juge-consul,  et  autres  charges  importantes, 
Ferez  Garcia  mourut  à  Santiago,  en  novembre  1814,  à 
l'âge  de  quatre-vingt-treize  à  quatre-vingt-quatorze  ans. 
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scaoLjLiir.  Persoenafes  Ténénbles  par  leurs  vertus.  —  Frai  Boonentiire  Ortii 
ée  Xx'^se.  —  S<rar  Igoacia  de  U  Très-Sainte-Trinité.  —  Sœar  Dolores  PeAt  y 
LdliK  —  Dl  Fraansco  AreduTala.  —  Frai  Diego  de  Salinas  y  Cabrera.  —  Sœnr 
Suru  ltjse&  Ctmio.  —  Maria  Vadlovinos.  —  Beatrix  Rosa  ViUaTiceDcio  et  frai 
%jtit:«  Lé«i  et  Grnnid.  —  Pedro  Sancbez.  ~  Le  doyen  D.  Juan  de  GiumaD  y 
Fn:t:tà.  —  Sow  Xadelaae  de  b  Croix.  ~  Sœur  Mercedes  de  la  Porification  Valdèi 
T  Ocwri.  —  Nfw  Fraacisca  Rojas  d*Argandofta. 


>\his  avons  eu  occasion  de  nommer  ailleurs  frai  Bona- 
Tentiirt?  Orliz  de  Zarale,  el  à  ce  que  nous  avons  dit  alors, 
nous  n'ajoulerons  niainlenanl  que  les  détails  que  nous 
avons  pu  nous  procurer  sur  la  vie  de  cet  homme  érai- 
nent.  .Né  à  Santiago  de  parents  illustres,  il  entra  dans  Tordre 
des  Franciscains  et  y  fil  profession  le  13  décembre  1656.  Sa 
capacité,  son  application  el  sa  vertu  à  toute  épreuve  le 
firent  parvenir  aux  fonctions  de  lecteur  dans  sa  commu- 
nauté ,  qu'il  remplit  IVspace  de  seiie  années.  Déchargé  de 
cet  emploi,  il  dut  accepter  par  obéissance  le gardiennal du 
couvent  du  Secours,  dont  les  occupations  n^empêchaient 
pas  les  évéques  du  diocèse  de  lui  confier  encore  d'autre 
besogne,  comme  celle  d'examinateur  synodal  el  de  visi- 
teur particulier  de  certaines  paroisses.  Très-attaché  à  Tob- 
servalion  delà  règle,  il  travailla  avec  le  plus  grand  zèle 
à  la  faire  respecter   pendant  le  temps  qu'il  fut  supérieur 
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local  à  Santiago,  et  plus  encore,  lorsqu'on  1696  il  fut 
nommé  provincial.  Nous  avons  déjà  vu  quelle  part  lui  échut 
dans  les  querelles  qui  vinrent  diviser  Tordre  des  Francis- 
cains, à  la  fin  du  siècle  précédent  et  au  commencement  du 
dix-huitième  siècle.  Le  P.  Zarate,  défenseur  énergique  de 
la  justice ,  prit  avec  zèle  et  chaleur  le  parti  de  celui  dont  il 
crut  Félection  légitime,  bien  que  ce  rôle  Tait  exposé  à  une 
persécution  atroce  de  la  part  de  ses  rivaux.  Le  P.  Zarate 
triompha  au  conseil  du  général  de  l'ordre;  mais  la  charité 
avait  triomphé  auparavant  dans  son  cœur  pur,  qui  ne  con- 
naissait ni  la  colère  ni  la  rancune.  Son  oraison  presque 
continuelle ,  sa  prudence ,  sa  douceur ,  son  zèle  pour  le 
prochain  lui  valurent  le  renom  de  saint.  Après  sa -mort, 
on  lui  attribua  plusieurs  miracles,  qui  portèrent  Tévéque 
D.  Louis  F.  Romero  à  en  faire  Tenquéte  juridique;  nous 
l'avons  vu  clore  au  secrétariat  de  Varchevéché,  lorsque  nous 
nous  y  trouvions  en  1844. 

Si  la  noblesse  et  les  richesses  humaines  entraient  dans  les 
calculs  de  la  Providence ,  lorsqu'elle  veut  faire  briller  les 
trésors  de  sa  grâce  dans  les  âmes  qu'elle  choisit  à  cet  effet , 
la  sœur  Ignacia  fut  restée  tout-à-fait  inconnue,  car  elle  n'eut 
rien  de  ce  que  le  monde  appelle  fortune  et  avantages  ex- 
térieurs. Née  à  Santiago  du  Chili ,  de  parents  obscurs ,  elle 
fut  chargée  de  soigner  une  dame,  qui  l'employa  immédia- 
tement à  son  service ,  où  elle  resta  jusqu'à  ce  qu'elle  eût 
atteint  sa  seizième  année.  Le  P.  Ignace  Garcia,  touché  des 
souffrances  continuelles  que  supportait  la  pauvre  enfant ,  la 
fit  sortir  de  la  maison  dans  laquelle  elle  servait ,  et  prit 
des  mesures  pour  la  faire  entrer  au  béguinage  de  Sainte- 
Rose.  Elle  y  entra  effectivement,  et  demeura  chez  les  Bé- 
guines, sous  la  direction  du  P.  Garcia,  jusqu'à  la  mort  du 
saint  religieux.  Quand  l'établissement  fut  érigé  en  commu- 
nauté ,  elle  y  reçut  solennellement  l'habit  de  Saint-Domi- 
nique le  18  décembre  1757,  et  continua  à  être  ,  comme  elle 


1 


3li  RISTOIRE    DU    CHILI. 

Tavaii  élê  jttsque-là ,  le  miroir  où  pouvaient  se  regarder  les 
leKgieuses  ks  plus  parfaites.  Toale  sa  yie  était  ooe  eooti- 
imeUe  aspiraiioD  à  la  perfection  :  c'est  yers  ce  bat  qu'elle 
dîrt|£«aii  se«  pkis  ardents  efforts.  EUle  appuyait  tout  soo 
éiûiix  spirituel  sur  la  connaissance  d'elleHmême  ;  et  ooih 
laùiciie  de  sa  bassesse  y  elle  embrassait  a?ec  joie  les  mé* 
pris,  ks  injures  et  les  outrages  dont  elle  fut  plusiears  foii 
perseiruke  a^ec  autant  de  cruauté  que  d'injustice.  Ses  actions 
nv<îbit;at  une  innocence  et  une  candeur  célestes,  qui 
^toit^nt  les  meilleurs  pronostics  de  la  beauté  de  son  âme. 
Stt$  owriilications  étaient  sans  nombre  ni  mesan  :  dès  son 
nuÊiiKif  ft  elle  jeûna  d'une  manière  rigoumse  trou  fois 
Hnine  ;  elle  dormait  fort  pea  Je  temps  sur  un 
èiipigments  de  tuiles ,  et  die  fiait  par  garder  un 
sàfem»  akeata ,  qui  n'était  interrompu  qa'en  cas  de  nécessité 
0iâ  <tt:  wffte  de  robéissance.  Une  verto  aMsi  rare  excita 
radbDdtirilwa  de  Ions  ceux  qui  la  ronnaissaicnl ,  et  sa  répo- 
lÉftwi .  soctHSI  dn  OMMasière,  se  répandit  dans  tout  San- 
tia^.  de  façon  que  ses  habitanb  accouraient  dans  leurs 
peintfs  pour  lui  demander  $es  prières. 

Lk;>  manuscrits  cMiliHn|WffaÙK  dont  nous  nous  senroos 
pour  tracer  ces  lignes ,  ks  documents  qui  existent  et  la 
tradition  qui  m  conserve  eiKore  dans  toute  sa  fraîcheur, 
rapportent  qu'on  la  vil  «oirrral  ravte  tn  exiam  dan$  le  ekœur 
de  um  rrumaglére^  euspendme  en  Tmr  im  long  espace  de  temp, 
ei  fatfn-iiée  d'autres  grâces  fin  paretjsenl  sumaiwrelles  et 
merveiUeuses ,  comme  de  fropkéiiet ,  de  visiies  au  apparitimu 
de  saints ,  et  autres  grâces  semUables. 

Après  les  souffrances  d'une  longue  maladie ,  ou  Dieu 
voulut  faire  briller  dans  tout  son  éclat  son  admirable  pa- 
tience, elle  succomba  le  3  janvier  1794. 

En  même  temps  que  sœur  Ignacia,  la  sœur  Dolores, 
membre  de  la  même  communauté,  édifiait  également  par 
.aes  vertus  la  ville  de  Santiago ,  lieu  de  sa  naissance.  Elle 
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naquit  le  25  mars  1739.  Ses  parents,  D.  Alonzo  de  Pena 
y  Lillo,  et  dona  Ignacia  Barbosa,  la  firent  entrer  à  Tftge 
de  sept  ans  au  béguinage  de  Sainte-Rose ,  pour  qu'elle  y 
apprit  la  musique.  Mais  comme  la  jeune  fille  aimait  la 
retraite,  soit  par  inclination  naturelle,  soit  par  conviction 
des  besoins  de  son  âme  ,  elle  ne  voulut  plus ,  après  avoir 
pris  ses  leçons ,  échanger  le  silence  du  cloître  contre  le  bruit 
du  monde;  et  malgré  Topposilion  do  ses  parents ,  elle  prit 
Tbabit  de  Béguine  le  18  décembre  1751.  Elle  fit  ses  vœux 
de  religion  le  15  octobre  1756,  entre  les  mains  de  la  fon- 
datrice sœur  Maria  Antonia  Wandin,  et  dès  lors  commença 
pour  elle  une  nouvelle  ère  de  grâces  et  de  faveurs  spéciales, 
dont  Dieu  voulut  la  privilégier. 

Elle  faisait  ordinairement  six  heures  d'oraison  mentale , 
et  sept  heures  les  jours  de  fête.  Quant  au  nombre  de  ses 
prières  vocales,  il  était  incalculable.  A  ces  dévotions  elle 
joignait  des  pénitences  cruelles  qu'elle  décrit  elle-même  au 
P.  Manuel  Alvarez,  son  confesseur,  de  la  manière  sui- 
vante : 

«  Elle  se  plaçait  sur  le  front  une  couronne  de  fer  pendant 
trois  quarts-d'heure  aux  fêtes  de  Notrc-Seigneur,  de  Notre- 
Dame  et  de  quelques  autres  saints;  car  on  ne  lui  permettait 
pas  toujours  ces  pratiques.  Cette  couronne  avait  trois  rangées 
de  pointes,  qui  étaient  au  nombre  total  de  deux  cent  vingt* 
cinq.  La  veille  de  ces  fêles ,  elle  se  plaçait  sur  la  poitrine 
une  croix  avec  soixante-deux  pointes  en  fer,  et  elle  portait 
«ept  cilices  réunis  par  des  cordes  nouées,  dont  elle  se  cou- 
vrait le  corps  des  pieds  à  la  tête.  Aux  plantes  de  ses  pieds 
elle  adaptait  des  semelles  de  cilices,  qu'elle  ne  pouvait 
endurer  plus  de  trois  heures  sans  qu'on  ne  s'en  aperçût. 
Elle  se  donnait  la  discipline  cinq  fois  par  jour,  et  chaque 
fois  pendant  le  temps  nécessaire  pour  réciter  trois  Miserere. 
Elle  prenait  trois  fois  le  jour  quelqu'herbe  amcre ,  ou  même 
sept  fois ,  suivant  l'étendue  de  la  permission  qu'on  lui  ac- 

II.  20 


à 


:v|4  Ui>TOlftE    Dl     CHILI. 

«Mnkât.  De  jour  à  aolre  eUe  ae  doonail  la  discipline  jusqu'ao 
Ette  9t  Rfoeail  sur  on  lit  formé  de  deux  planches 
I  moiicade  dame  morceaux  de  bois  quo  fixaient 
tMê?  rMÉss  rivées  et  quelques  clous  qui  traversaient  le 
wmmbki  ée  part  ffu  paît  :  une  antre  pièce  de  bois  lui  servait 
«f  trailier.  Cin  w  loi  permettait  de  s'étendre  sur  cette  condie 
m'v^  owp  OMrte-iPoûite  ou  une  couverture  sous  le  corps , 
•ft  «uiHuent  ftmémt  cinq  quarts  -  d'henre.    Elle  faisait 
rorasou  c&an^  d'me  lourde  croix  pendant  trois  qnads- 
'Fbnnp.  et  prosternée  en  terre  les  bras  étendus  pendant 
trois  :iiilres  i|nirH  ifbeore.  Une  fois  elle  se  jeta  de  la  cire 
reamie  sur  vur  partie  du  corps  extrêmement  sensible ,  mais 
on  3e  Ik  ftrait  plus  de  le  faire.  Une  autre  fois  elle  se  piqua 
I«s  maflifour  écrire  de  son  sang  une  lettre  de  soumission 
jbeoiue  à  gloire-Seigneur.  Une  autre  fois  encore  elle  se  fit 
'  et  souâkter  par  une  main  étrangère ,  et  elle  se  livra 
B$  hr  réfectoire  à  d'antres  mortifications  que  lui  défendit 
Fabbesse.  Elle  se  frottait  aussi  le  corps  d'orties ,  en  gaise 
jtf  .Jiscipiine.  Dans  la  journée  elle  se  mettait  cinq  cilices, 
4u\Ue  tenait  trois  heures  le  matin  ,  trois  heures  le  soir,  et 
trois  heures  la  uuit.  Quelquefois  on  lui  permettait  de  se 
pincer  le  corps;  et  alors  elle  se  pinçait  trois  cents  fois,  ou 
bien  elle  s'appliquait  trente-trois  soufflets  à  la  tigure  :  elle 
ih^manda  la  permission  de  se  frotter  avec  des  orties  et  même 
J^  se  carder  la  peau!....  On  lui  octroya  seulement  l'us^ 
iuïi  orties. 

»  l>uns  une  occasion  où  son  confesseur  lui  avait  défendu 

ruuèpiui  de  la  discipline  et  l'usage  des  cilices,  voici  ce  qu'elle 

MHttxula.  tlle  se  fit  donner  la  discipline  sur  les  épaules  par 

uiii)  uMÎii  étrangère,  elle  se  ceignit  tout  le  corps  de  cordons 

^tuiiiM  do  nœuds,  depuis  les  pieds  jnsqu^aux  bras,  et  elle  se 

_   IfMiilM»  sur  un  lit  extrêmement  incommode.  Toutes  les  fois 

ÉP^MiUm  U>  |>ut,  sans  être  remarquée,  elle  se  frictionna  tout 

r^  ^^*^^'  *'***  orties  et  se  pinça  fréquemment;  elle  baisa 
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la  terre  ;  elle  se  prosterna  aux  pied$  à'\>m  servante  ^  la 
priaot  de  1e^  lui  mettre  à  la  bouche  pendaqi  la  durée  de 
trois  psaumes  pénitenliaux,  et  de  lui  donner  des  soufflets  : 
ce  que  la  brave  611e  fit  à  ses  iustances.  Soi»veat  elle  se 
traîna  dans  le  réfectoire  les  genoux  nus  en  terre.  » 

Outre  la  pénitence  elle  pratiquait,  avec  le  zèle  le  plus 
ardent,  toutes  les  vertus  et  en  particulier  Thumilité.  Elle 
s^était  formé  la  plus  basse  idée  d'elle-même  et  se  regardait 
comme  la  plus  vile  pécheresse.  Jamais  elle  ne  faisait  rien 
que  par  obéissance,  même  dans  les  choses  les  plus  saintes. 
Sa  pauvreté  était  extrèipe ,  non-seulement  par  le  manque  des 
difiérentes  petites  choses  dont  la  règle  permet  de  disposer 
avec  Tagrément  des  supérieures,  mais  encore  par  le  déta- 
chement et  par  le  désir  de  manquer  même  du  nécessaire  à 
la  vie.  £lle  conserva  et  pratiqua  toujours  la  chasteté  avec 
la  plus  sainte  délicatesse.  L'amour  de  Dieu  et  la  charité 
envers  le  prochain  étaient,  parait^il,  ses  vertus  favorites, 
et  la  portaient  surtout  à  travailler  pour  faire  éviter  aux  autres 
les  fautes  et  les  offenses  qu'ils  pouvaient  être  exposés  à 
commettre.  Il  n'y  avait  point  un  instant,  même  dans  le 
sommeil,  qu'elle  ne  se  tînt  en  la  présence  de  Dieu,  et  pour 
l'y  maintenir,  elle  gardait  tous  ses  sens  et  toutes  ses  facultés 
dans  un  recueillement  absolu.  Son  ardeur  de  souffrir  pour 
satisfaire  à  la  justice  divine  était  insatiable  :  aussi,  outre 
ce  qu'elle  faisait  tous  les  jours,  allait-elle  sans  cesse  solli- 
citer de  son  directeur  ou  do  la  supérieure  ,  pour  les  morti- 
i^tions  les  plus  ingénieuses ,  des  permissions  qui  souvent 
lui  étaient  refusées  à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé.  En 
diverses  occasions  elle  eut  à  souffrir  des  reproches  injustes 
et  les  plaisanteries  les  plus  humiliantes,  sans  qu'elle  essayât 
de  dissiper  les  idées  inexactes  que  certaines  gens  se  for- 
maient de  sa  conduite.  Elle  se  réjouissait  au  contraire  en 
elle-même  de  ce  que  Dieu  la  favorisât  ainsi  dans  la  pratique 
des\ertus,  et  elle  s'animait  constamment  par  le. souvenir 
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de  la  passion  da  Sauveur.  «  Quelques-uns  de  ces  désagré- 
ments et  de  ces  humiliations  résultaient  des  persécutions  du 
démon,  qui,  prenant  sa  figure,  faisait  paraître  ce  qui 
n'était  pas ,  on  qui  Tentravait  dans  Taccomplissement  de  ses 
devoirs  *.  » 

p  Elle  souffrit  les  douleurs  les  plus  aiguës  dans  tout  un 
cMé  du  corps ,  à  la  guérison  duquel  les  médecins  ne  tra- 
vaillèrent jamais.  Tremblement  de  tout  le  corps  où  les  os 
souvent  s'entrechoquaient,  contraction  des  nerfs,  mal  à  la 
tèle  et  aux  tempes ,  douleur  au  cerveau  et  même  dans  tout 
le  crâne ,  qui  augmentait  encore  les  jeudis  et  vendredis 
de  chaque  semaine ,  douleurs  au  cœur  et  oppression  telle 
qu'elle  lui  permettait  à  peine  de  respirer;  et  de  là,  souf- 
frances atroces  dans  la  poitrine  et  dans  les  épaules  qui 
duraient  ordinairement  plusieurs  jours  de  suite,  accès  de 
sciatique  et  de  rhumatisme  dans  toutes  les  parties  du  eorps , 
rétentions  d'urines,  crampes,  maux  d'yeux  qui  l'empê- 
chaient même  de  les  mouvoir ,  maux  d'oreilles  qui  s'éten- 
daient aux  mâchoires,  aux  dents  et  à  la  gorge,  et  qui  ne 
permettaient  rintroduclion  d'aucun  aliment,  pas  même  d'un 
pcd  d'eau ,  et  de  là  une  espèce  de  paralysie  !  Les  pieds  et 
les  mains  n'étaient  pas  non  plus  exempts  des  douleurs  les 
plus  cuisantes.  On  remarquait  celte  particularité  que  le  mal 
de  poitrine  et  d'épnules  était  si  horriblement  aigu,  quels 
pauvre  malade  ne  pouvait  même  pas  faire  le  mouvement 
nécessaire  pour  manger,  et  que  cependant  ce  mal  cessait 
lorsqu'elle  écrivait  à  son  confesseur,  ce  qu'elle  faisait asses 
fréquemment  et  assez  longuement.  Avec  tout  cela,  sceur 
Dolores  était  fort  habile  dans  les  ouvrages  de  main ,  et  c'est 
à  elle  qu'on  doit  l'ornement  d'une  beauté  exquise  qui  sert 
aujourd'hui  encore  à  la  fête  de  Sainte-Rose.  » 

Elle  fut  agitée  très-souvent  de  tentations  très-violentes  de 

*  Brlation  de  quelques-une.^  des  vertus  de  scrur  Dolores,  écrite  pir  oM 
2«ligiease  du  mt^rac  monastère  ;  manoscril  coot^mporain.  {Sote  de  PauteyrÀ 
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haioe  contre  le  prochain ,  de  désespoir  de  la  miséricorde 
divine,  d'orgueil  et  de  dégoûts  de  la  vie  religieuse.  A  tout 
cela  elle  joignait  une  conscience  extrêmement  délicate  et 
scrupuleuse  et  une  imagination  très-vive,  qui  lui  faisaient 
voir  et  découvrir  partout  des  fautes,  dont  le  sentiment  la 
réduisait  aux  plus  douloureuses  angoisses  et  à  la  plus  pro*- 
fonde  tristesse  intérieure.  Avant  presque  toutes  ses  actions, 
même  les  plus  saintes ,  elle  hésitait  dans  une  alternative  de 
raisons  pour  et  contre  qui  paralysait  sa  volonté ,  sans  savoir 
que  faire,  toujours  dans  la  crainte  d'offenser  Dieu.  Au  milieu 
de  ce  labyrinthe ,  elle  avait  pour  unique  consolation  d'écrire 
à  son  confesseur  et  d'attendre  ses  conseils ,  et  cela  l'agitait 
aussi  excessivement  ;  car  elle  craignait  que  ses  lettres  ne 
pussent  tomber  en  des  mains  étrangères.  Elle  mourut  le 
29  août  1823. 

D.  Francisco  Arrechavala  naquit  à  la  Conception  du  Chili 
de  D.  Francisco  Arrechavala ,  et  de  dona  Agueda  de  Paul , 
originaires  de  la  seigneurie  de  Biscaye.  Son  père ,  livré  aux 
occupations  commerciales,  ne  négligea  néanmoins  pas  l'édu- 
cation de  son  fils,  et  pour  qu'il  la  reçût  la  plus  complète 
possible ,  il  lui  fit  faire  ses  éludes  dans  la  pension  de  Saint- 
Josepb ,  dirigée  par  les  Jésuites  de  la  même  ville.  Ayaht  ter* 
miné  avec  succès  les  cours  de  philosophie  et  de  théologie , 
le  jeune  Arrechavala  alla  suivre  le  cours  de  droit  à  Lima,, 
où  il  mérita  d'obtenir  le  titre  honorable  d'avocat,  que  lui 
décerna  l'Audience  royale  de  cette  ville.  De  retour  à  la  Con-* 
ception ,  sa  patrie ,  et  fortement  poussé  par  la  grâce  à  emr- 
brasser  l'état  ecclésiastique ,  il  reçut  l'imposition  sacrée  des 
mains  de  l'évèque  D.  José  Toro  Sambrano,  dans  le  courant 
de  l'année  1759.  Appelé  par  ce  prélat  à  remplir  le  ministère 
paroissial ,  il  s'en  acquitta  avec  un  zèle  exemplaire  dans  la 
ville  de  Chillan ,  mais  très-peu  de  temps ,  car  il  fut  pres-t 
qu'aussitôt  nommé  recteur  de  la  chapelle  paroissiale  de  la 
cathédrale. 
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Dans  l'accomplissement  des  devoirs  de  cette  charge,  Anv- 
chavala  se  montra  si  zélé,  (fu'il  ne  donna  jamais  lien  à  ce 
que  sa  conscience  l'accusât  de  la  moindre  négligence ,  quel- 
que légère  qu'elle  fût.  Il  visitait  lui-même  les  paurres  dans 
leurs  cabanes,  les  consolait  dans  leurs  disgrâces  et  les  secou- 
rait dans  leurs  besoins,  autant  que  le  lui  permettaieol m 
modiques  ressources. 

Lors  de  l'expulsion  des  Jésuites ,  il  se  chargea  presque 
exclusivement  de  la  direction  spirituelle  desrdigieaseedû 
monastère  des  Trinitaires,  et  de  la  prédication  émê  les  con- 
fréries, dites  £cofe5  du  Christ,  qu'ils  avaient  établies.  C(à 
au  milieu  de  ces  saints  travaux  qoe  Charles  III  le  préseott^ 
en  1773,  comme  candidat  à  un  eanonicat  de  son  église. 
Le  nouveau  chanoine  ne  profita  du  loisir  que  loi  oRinit  a 
dignité ,  que  pour  agrandir  le  cercle  des  œuvres  dé  biA- 
faisance  par  lesquelles  il  cherchait  le  bien  du  prodiaii  el 
son  propre  avancement  spiritueL  II  soutint  à  ses  frais  me 
école  pendant  cinq  ans;  il  prêchait  très-fréquemment;  il 
étudiait  opiniâtrement.  Proposé  pour  le  siège  de  la  Pas,  il 
mourut  à  la  Conception  en  avril  1780.  Deux  de  ses  nièoes, 
filles  de  son  frère  D.  Julien  ,  moururent  à  Santiago  et 
odeur  de  sainteté  :  sœur  Frandsca ,  religieuse  du  GanHl 
de  Saint-Joseph,  et  sœur  Josepha,  religieuse  de  Saille 
Rose. 

Diego  de  Salinas  y  Cabrera  est  certaîneftiait  ua  des  par- 
sonnages  les  plus  illustres  qui  honorent  les  annales  de  lli^ 
toire  du  Chili*  Distingué  par  des  tertas  ératnentes  et  par  di 
hautes  dignités ,  il  mérite  que  nous  lui  consacrioai  vt 
biographie  complète ,  qui  aurait  trouvé  ici  sa  place,  si  vm 
avions  pu  nous  procurer  les  données  nécessaires;  maiseihi 
nous  manquent  absolument,  et  nous  ne  savons  d'o 
nière  positive  que  ce  que  nous  allons  dire  à  la  aoite. 

Il  naquit  à  San-Juan  de  la  Frontera,  de  parents 
et  riches,  originaires  du  Paraguay.  Il  entra,  à  San-/»» 
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même ,  dans  Tordre  de  Saint-Augustin ,  où  il  se  6t  admirer 
non  moins  par  ses  vertus  religieuses  que  par  son  immense 
érudition.  Après  afoir  été  proresseur  dans  la  maison  de  son 
ordre,  à  Santiago,  et  avoir  obtenu  le  grade  de  docteur  a 
Tuniversité  royale  de  SainU-Pbilippe,  il  fut,  du  consente- 
ment unanime  de  ses  frères ,  élevé  à  la  dignité  de  provin-* 
cîal.  La  fin  de  son  administration  fui  le  commencement  de 
la  scandaleuse  querelle  qui  divisa  les  Augustins ,  auxquels 
l'élection  donna  deux  supérieurs  provinciaux  a  la  fois.  Sa- 
tinas se  rangea  du  parti  de  celui  dont  il  crut  la  cause  légi- 
time ,  ei  pour  défendre  la  validité  de  son  élection  au  tribunal 
du  général  de  soa  ordre ,  il  partit  pour  TEspagnè ,  et  de  là 
pour  Rome.  Sa  province  le  nomma  comme  assistant  au 
chapitre  que  célébrait  Tordre  en  1755,  et  c'est  dans  celte 
assemblée  qu'il  fut  élu  général ,  par  un  choix  que  confirma 
Benoit  XIV.  Le  mérite  du  P.  Salinas  était  sans  doute  bien 
éminent ,  puisqu'Américain ,  et  manquant  de  ces  relations 
qui  donnent  du  prestige  aux  personnes  et  qui  les  signalent 
d'ayance,  il  est  parvenu  à  une  si  haute  dignité.  Mais  pendant 
le  lerops  où  il  dut ,  pour  traiter  des  affaires  de  sa  province , 
avoir  de  fréquentes  conférences  avec  le  général,  celui-ci  con- 
çut une  opinion  si  favorable  de  la  sagesse  et  de  la  prudence 
du  P.  Salinas ,  qu'il  ne  douta  pas  un  instant  que  l'élection 
future  ne  fût  excellente,  si  les  voix  se  portaient  sur  lui.  11 
ne  se  trompa  point;  en  effet ,  occupant  le  premier  poste  de 
son  ordre,  Salinas  travailla  à  répandre  l'esprit  de  régularité 
parmi  les  religieux.  Philippe  V  le  proposa  pour  le  siège  de 
Panama,  qu'il  refusa  d'accepter.  Débarrassé  du  poids  du 
gouvernement,  il  retourna  au  Chili,  désireux  de  s'appli-^ 
quer,  au  fond  de  sa  cellule ,  aux  pratiques  les  plus  rigou- 
reuses que  prescrit  son  institut ,  et  malgré  son  âge  avancé, 
il  entreprit  le  voyage  qui  le  rendit  à  sa  province  chilienne. 
Salinas  mourut  à  Santiago  h  18  août  1764,  à  soixante-treize 
ans  trois  mois  et  trois  jours. 
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On  dit  qu'il  a  écrit  de  doctes  coroincnlaîres  sur  le  boilaire 
de  son  ordre ,  mais  nous  n'avons  pu  acquérir  li-dessas  m- 
cune  indication  positive;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  en- 
richit la  bibliothèque  de  son  couvent  de  Santiago  d'ouvnigef 
précieux ,  et  son  église  de  beaux  tableaux  et  d'omemeoii 
exquis. 

Nous  avons  déjà  parlé  ailleurs  en  quelques  mots  de  h 
réputation  de  sainteté  que  firent  ses  vertus  à  soeur  Maria 
Josefa  Guerrero ,  religieuse  augustine  du  monastère  da 
rimmaculée-Conception  de  Santiago.  Née  à  Santiago,  dia 
fut  placée  toute  jeune  dans  ce  monastère ,  pour  y  apprendra 
la  musique  qu'elle  aimait  beaucoup.  Quelques  difficalléa 
entravèrent  le  projet  de  la  jeune  fille;  et  la  priodpala, 
c'était  le  vœu  que  ce  cœur  virginal  avait  déjà  fait  d'en* 
brasser  l'état  religieux.  L'indigence  de  ses  parents  ne  W 
permit  pas  de  présenter  la  dot  nécessaire,  et  elle  dotaa 
contenter  de  l'humble  voile  de  religieuse  converse,  qo'ella 
prit  avec  la  plus  grande  joie.  Nous  manquerions  à  noiit 
devoir  d'historien ,  si  nous  ne  rapportions  simplement  ca 
que  la  renommée  divulguait  de  la  sœur  Guerrero  à  cette 
époque,  comme  nous  contreviendrions  aux  lois  de  l'E^ilîae, 
si  nous  assurions  la  réalité  de  ces  miracles,  qui  ne  sool 
point  juridiquement  prouvés.  On  disait  donc  dans  le  penfb 
«  qu'elle  avait  reçu  les  cinq  plaies  de  Jésus  aux  mains,  au 
pieds  et  au  côté ,  que  toutes  les  religieuses  les  avaient 
toutes  saignantes;  que  sachant  que  la  foudre  devait 
et  occasionner  de  grands  malheurs,  elle  se  rendit  de  aa 
cellule  dans  le  cloitrc,  qu'elle  s'y  jeta  à  genoux ,  etqn*ella 
reçut  dans  sa  mante  la  foudre ,  laquelle  en  tombant  H 
effleura  et  blessa  la  figure ,  et  y  laissa  une  cicatrice  qoe  la 
sœur  porta  jusqu'à  la  mort  ^  »  En  rapportant  an  pied  da 
la  lettre  ce  que  nous  avons  dit ,  nous  n'y  donnons  pia  |to 

*  Relation  de  quelques-tmes  des  verhis  de  sœur  Jotefn  Guerrero: 
laouyino.  {Sote  de  r auteur.) 
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de  valear  que  n'en  mérite  le  récil  de  celui  qui  écrit  ce  qu'il 
a  entendu ,  mais  nous  ne  nous  écartons  pas  des  règles  que 
prescrit  une  bonne  critique.  Cette  religieuse  mourut  le  28 
février  1783. 

D'autres  personnages  se  rendirent  encore  célèbres  dans 
ce  même  siècle  par  leurs  vertus  éminentes  :  Charles  Hai- 
mausben  »  parent  des  ducs  de  Saxe ,  qui  conduisit  au  Chili 
des  jeunes  gens  remarquables  par  leur  instruction  dans  les 
beaux-arts,  et  qui  fonda  à  San-Fernando ,  en  1755,  une 
maison  de  Jésuites,  qu'il  dirigea  saintement  plusieurs  an- 
nées; —  Maria  Valdovinos ,  religieuse  de  Sainte-Claire,  qui 
mourut  le  30  septembre  1755,  après  cinquante-un  ans  de 
profession  ;  son  corps  fut  trouvé  frais  et  flexible  vingt-six 
ans  plus  tard ,  et  cette  circonstance  porta  l'évéque  de  San- 
tiago à  le  faire  déposer  dans  une  grande  châsse  avec  une 
inscription  qui  fait  connaître  son  nom  ;  —  Béatrix  Rose  Villa 
Viccncio  ,  que  saint  François-Xavier  guérit ,  croit-on ,  lors- 
qu'il la  visita  dans  son  monastère  de  Carmélites  S  en  ré- 
compense de  son  ardente  dévotion  et  de  sa  vie  sainte  ;  — 
frai  Ignace  Léon  de  Garavito,  promoteur  infatigable  des 
éludes  et  en  particulier  des  mathématiques ,  mais  plus  encore 
de  l'observance  régulière  et  de  la  discipline  monastique , 
qu'il  rétablit  avec  un  zèle  incomparable  dans  son  couvent 
du  Rosaire  à  Santiago ,  dont  il  était  prieur,  en  1760  ;  —  le 
doyen  D.  JuandeGuzman  y  Peralta,  père  des  pauvres  et 
bienfaiteur  insigne  des  Trinitaires  de  la  Conception ,  aux- 
quelles il  donna  tous  ses  biens; —  sœur  Madeleine-de-la- 
Croix,  dont  la  sainteté  merveilleuse  fit  l'admiration  de  la 
ville  de  la  Conception ,  sa  patrie  ;  —  frai  Pedro  Sanchez , 
moine  franciscain ,  qui ,  considéré  comme  un  exemple  de 
pénitence  et  de  mortification,  mourut  à  Valparaiso  le  13 
juin  1805;  —  enfin  beaucoup  d'autres  dignes  personnages, 
dont  le  souvenir  est  encore  vivant.  Mais  les  limites  étroites 

'  Dominent  «•40. 
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daos  lesquelles  nous  sommes  forcé  de  nous  renfermer ,  ne 
nous  permeUeol  pas  d'en  donner  une  juste  idée.  Noos  ter^ 
minerons  donc  le  présent  chapitre  par  une  coorte  notice  sur 
deux  femmes  remarquables  par  leur  piété.  La  première  est 
Mercedes  Valdès,    née  à  Santiago  du  Chili,   de  pareois 
nobles ,  D.  Dominique  Valdès  et  D.  Francisoà  de  Borgia 
Carrera.  A  Tâge  de  seize  ans  accomplis ,  elle  embrassa  la 
règle  de  saint  Dominique  dans  le  couvent  de  Saiaie4to9e. 
Sa  earrière  monastique  fut  une  suite  de  faits  surprenants , 
sur  lesquels  contient   un  rapport  succinct  la  lettre  écrite 
après  sa  mort  par  la  prieure  du  monastère  à  la  fondatrice, 
abrs  de  retour  à  Lima  K  Sa  patience  éprouvée  par  viBgt*^ii 
années  d'infirmités ,  pendant  ksquelles  se  auccédaienl  les 
unes  aux  autres  ,  sans  interruption ,  les  douleurs  lea  plos 
aiguës ,  le  vif  désir  d'aimer  Dieu  ,  de  s'unir  à  Dieu ,  qii 
dévorait  son  âme  et  lui  faisait  souffirir  un  martyre  encore 
plus  douloureux  que  toutes  les  souffrances  de  soa  corps , 
son  humilité  si  profonde  qu'elle  ne  voulut  jamais ,  aaalgré 
le  mauvais  état  de  sa  santé,  être  l'objet  d^aucaoc  ^diatinc* 
tion  ,  s'y  montrent  sous  des  couleurs  non  moins  éclatantes 
que  naturelles.  Cette  religieuse  succomba  le  5  janvier  1794. 
L'autre  femme  à  qui  nous  avons  fait  allusion,  est  Fran- 
cisca  Rojas ,  née  à  la  Serena ,  de  D.  Francisco  Rojas  et  de 
dona  Bartola  Argandona ,  personnages  noUes.  Mue,  comme 
elle  l'assure  elle-même,  d'un  désir  irrésistible  d'être  reli- 
gieuse ,  elle  força  ses  parents ,  par  ses  larmes ,  i  l'eovoyer 
à  Santiago,  où  elle  embrassa  la  vie  monastique,  dans  le 
couvent  de  Sainte-Rose ,  le  12  mai  1765.  Sans  autre  pensée 
dès  lors  que  sa  propre  sanctification ,  elle  s'appliqua  à  se 
tracer  le  genre  de  vie  qu'elle  se  proposait  de  mener,  depuis 
qu'elle  s'était  sentie  inspirée  d'entrer  dans  l'état  religieux. 
Une  obéissance  aveugle ,  une  humilité  profonde ,  une  pa- 
tience inaltérable  furent  les  bases  sur  lesquelles  elle  fonda 

*  Dontjne/ii  u^  41. 
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l'édifice  de  sa  perfection  chrétienne  et  religieuse.  Douée 
d'une  imagination  vive  et  féconde ,  tous  les  objets  extérieurs 
servaient  à  l'élever  dans  la  région  spirituelle ,  et  lui  faisaient 
chercher  par  la  pensée  d'autres  objets  dont  elle  trouvait, 
elle,  le  symbole  dans  ceux  qu'elle  voyait  des  yeux  corpo- 
rels. Les  divers  manciscrits  qu'elle  a  laissés  contiennent 
des  opuscules  sur  la  vie  spirituelle ,  qui  révèlent ,  chez  leur 
auteur,  de  vastes  connaissances ,  spécialement  en  matière 
de  contemplation  et  de  communication  étroite  avec  Dieu, 
tt  Elle  écrivait  souvent  dans  les  ténèbres ,  ce  qu'on  regar- 
dait comme  un  Téritable  prodige.  r>  Elle  mourut  le  28  août 
1798,  à  l'ftge  de  quarante-neuf  ans,  après  avoir  écrit  les 
lettres  les  plus  tendres  à  ses  frères  D.  Pedro  Miguel  Rojas 
d'Argandona ,  archevêque  de  Gbarcas ,  et  D.  Manuel  Nico- 
las, évéque  de  Santa-Gruz  delà  Sierra ^  Aussitôt  que  le 
bruit  de  sa  mort  se  répandit,  la  population  accourut  en 
foule  à  la  porte  du  monastère ,  pour  demander  des  reliques 
de  la  défunte ,  à  cause  de  sa  gran<le  réputation  de  sainteté, 
q«i  porta  aussi  le  provincial  des  Dominicains ,  frai  Fran- 
eifico  €ano ,  à  faire  l'histoire  de  sa  vie ,  dans  un  excellent 
ierm<m  dont  nous  conservons  le  manuscrit. 

*  Document  n«  4«. 
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•oaHAimi.  EvèoemenU  mèmonblet.  —  Aireux  faembkrofiiit  de  lene  qui  ié- 
tfiH  de  Doateaa  la  Tille  de  la  CoDception.—  loceodie  de  U  cathédrale  de  Santiago: 
remarquables  colncideoeea.  —  EUbtissement  des  milices.  —  BéfdMnne  de  f  À«fieice 
et  tes  causes.  —  Inoodatioa  da  Mapocho. 


Les  provinces  méridionales  du  Chili  furent,  dès  la  cofl'* 
quête  j  un  vaste  Ibéâtre  où  la  guerre  se  montra  avec  toutes 
les  horreurs  qui  la  suivent.  La  Conception  y  une  des  villes 
les  plus  anciennes  et  les  plus  populeuses ,  fut  aussi  une  de 
celles  qu'accabla  le  plus  lourdement  le  poids  de  la  guerre: 
assiégée  et  prise  différentes  fois  par  les  Araucans,  livrée 
aux  flammes  cl  réduite  en  cendres,  elle  offrit  au  milieu 
de  ses  ruines  et  avec  ses  habitants  morts  ou  fugitifs,  Timage 
vivante  de  la  désolation.  Mais  une  autre  calamité  venait  de 
temps  en  temps  aggraver  des  maux  déjà  trop  réels  :  c'é- 
taient les  tremblements  de  terre.  Celui  que  nous  allons  dé- 
crire comme  un  des  événements  les  plus  mémorables  qui 
soient  arrivés  dans  le  cours  du  dix-huitième  siècle,  est  épou- 
vantable. Le  8  juillet  1730,  vers  les  huit  heures  du  soir,  on 
entendit,  dans  toute  la  province  de  la  Conception,  des  bruits 
horribles  qui  en  alarmèrent  les  habitants;  Texpérience  leur 
y  fit  pressentir  le  précurseur  de  quelque  tremblement  de 
terre,  et  le    cnpagea  à  chercher  la  salut  dans  la  fuite. 
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Eo  effet  y  la  première  secousse  fut  si  violente ,  qu'aucun 
édifice  ne  resta  debout.  Les  temples,  les  édifices  publics 
et  les  maisons  des  particuliers  furent  démolis  en  un  ins- 
tant. Quelques  minutes  s'étaient  écoulées,  et  les  habitants 
commençaient  à  peine  à  revenir  de  la  frayeur  que  leur 
avait  inspirée  une  catastrophe  si  inattendue ,  lorsque  la  mer, 
dont  les  flots  avaient  reflué  de  plusieurs  quarts  de  lieue  en 
arrière ,  se  rejeta  avec  fureur  sur  le  rivage ,  en  franchit 
les  bords  et  s'élança  impétueusement  sur  la  ville.  L'évéque 
entouré  de  son  cher  troupeau  s'était  réfugié  sur  les  hau- 
teurs du  Colocolo  y  et  sa  voix  pastorale  interrompait  parfois 
les  gémissements  et  les  lamentations ,  pour  faire  entendre 
des  paroles  qui  exhortaient  à  la  patience  et  à  la  résigna- 
tion. Ce  redoutable  fléau ,  dont  Dieu  se  servit  pour  frapper 
la  Conception,  produisit,  comme  il  arrive  toujours,  des  effets 
de  diverse  nature.  La  réforme  des  mœurs  fut  un  des  pre- 
miers. La  Conception  avait  vu  s'enraciner  de  ces  vices 
énormes  en  eux-mêmes ,  et  qui  compromettent  le  plus  di- 
rectement la  paix  des  familles.  D'une  part,  la  passion  du 
jeu  ,  qni ,  à  la  mode  parmi  les  riches ,  comptait  parmi  ses 
victimes  des  hommes  qui  exposaient  tout  aux  hasards  de 
la  fortune ,  et  qui ,  attendant  d'elle  seule  leur  bien-être  à 
venir,  passaient  leur  vie  dans  une  complète  oisiveté;  les 
plaisirs  honteux ,  qui ,  inspirant  l'oubli  complet  de  leurs 
devoirs  religieux  et  moraux  à  une  foule  d'individus,  les  en- 
trainaient  à  une  vie  licencieuse;  et  d'autre  part,  la  ca- 
lomnie, le  vol  et  l'ivrognerie  qui  venaient  aggraver  encore 
les  maux  que  produisaient  les  premiers  excès.  La  terreur 
qu'imprima  naturellement  le  tremblement  de  terre,  pré- 
para les  esprits  endormis  dans  la  volupté  à  entendre  les 
représentations  énergiques  que  la  religion  adresse  aux  gens 
vicieux;  cette  même  terreur  les  rendit  dociles  pour  leur 
faire  exécuter  ses  prescriptions  et  pour  amener  dans  leur 
conduite  une  réforme  salutaire.  La  Conception  se  transforma 
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par  los  rues  et  les  places  publiques.  Plus  de  cei 
{lérircnt  victimes  du  désastre;  les  unes  écrasées 
combres,  les  autres  étouflees  dans  les  eaux, 
par  suite  des  blessures  qu'elles  avaient  reçues  ( 
fércntes  scènes  de  ce  grand  drame  de  la  justice 
vulgaire,  coinmt*  c'était  naturel,  fut  occupe  le 
rapporter  des  anecdotes  ou,  si  Ton  veut,  des 
prouvaient  au  moins  que  la  population  avait  co 
sa  culpabilité ,  et  comprenait  que  le  tremblen» 
était  la  conséquence  inévitable  de  ses  excès. 

Une  catastrophe  tout  aussi  épouvantable  frapp 
ce  fut  rincendie  qui  dévora  et  réduisit  en  cend 
drale,  avec  tous  ses  autels,  son  mobilier  et  ses  on 
22  décembre  i  769,  à  deux  heures  du  matin  ,  on 
Tinlérieur  do  Téglise  ;  et  lorsqu^on  en  ouvrit 
toute  Tenceinte  apparut  complètement  livrée  à  Vi 
tocsin  réveilla  la  ville;  mais  les  eiïorts  des  bou 
s'unirent  pour  contenir  la  voracité  des  flammes, 
lors  inutiles.  On  remarquait  que  le  feu  avait  pi 
sieurs  [)oin(s  du  temple  à  la  fois,  et  avait  tellei 
qu^il  était  impossible  de  Téteindre.  A  Texcei 
statue  de  Notre-Dame  des  sept  Douleurs  qu'u 
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emeni.  L'aufôrité  prit  toutes  les  mesure»  nécessaires  pour 
oDstater  Torigine  de  l'incendie  qoi ,  suitaiH  toutes  les  ap- 
arences ,   ne  pouviit  être  attribue  à  un  accident  ;    mais 
ucune  recherche  n'aboutit,  et  bien  que  les  habitants  fus- 
ent  tous   parfaitement    convaincus  que    l'incendie   était 
'œuvre  du  crime,  le  criminel  parvint  pour  lors  à  se  cacher. 
•*évéque  transféra  le  siège  de  son  chapitre  au  couvent  de 
a  Compagnie,  où  il  fit  porter,  en  procession  solennelle, 
a  sainte  statue  sauvée  des  flammes,  et  tl  y  officia  jus- 
[u'à  ce  qu'il  pût  occuper  la  nouvelle  cathédrale.  Quelques 
Aîncidences  donnèrent  à  la  destruction  de  l'église  métropo- 
litaine par  le  feu ,  un  caractère  encore  plus  saisissant  que  la 
violence  de  l'incendie.  L'expulsion  des  Jésuites  était  encore 
récente  ,  et  tes  terribles  prophéties  qui  annonçaient  les  chà- 
liments  qu'elle  attirerait  sur  le  pays,  circulaient  dans  les 
cercles.  Les  moyens  que  le  gouvernement  avait  employés 
pour  étoufier  de  pareilles  rumeurs ,  leur  avaient  donné  plus 
de  consistance  qu'elles  n'en  avaient  d'abord  ,  et  si  bien  pré- 
paré les  esprits  à  interpréter  d'une  manière  fâcheuse  tout 
érènement  quelconque  ,  qu'ils  signalaient  hautement ,  dans 
celui  dont  nous  parlons ,  la  main  de  Dieu  frappant  la  popu- 
lation d'un  châtiment  précurseur  d'autres  bien  plus  sévères. 
Les  préjugés  nés  de  l'ignorance  dans  laquelle  on  maintenait 
lystématiquement  les  Chiliens,  comme  tous  les  Américains, 
(usaient  encore  rattacher  à  celte  expulsion  la  guerre  ,  qui  à 
cette  époque  levait  son  étendard  sanglant  sur  le  territoire 
arancan  ,  et  dont  la  malice  des  chefs  espagnols  exagérait 
tant  l'importance ,  pour  la  faire  servir  à  leur  propre  avan- 
tage. Voilà  quelle  était  la  source  de  tant  de  bruits  qui  se 
répandirent  les  jours  qui  suivirent  l'incendie ,  et  qui  in- 
quiétaient les  simples  habitants  de  la  capitale.  Le  sermon 
prêché  par  l'évêque  D.  Manuel  d' Aidai ,  lors  des  prières  pu- 
bliques qu'il  ordonna  de  faire  à  propos  de  Tincendie  ,  tend 
expressément  à  dissiper  ces  préoccupftiiom  populaires.  L'o- 
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rateur  y  démontra  que  l'incendie  était  un  fait  isolé ,  dont 
Dieu  s'était  servi  pour  rendre  son  peuple  plus  exact  à  m 
devoirs ,  pour  réprimer  les  vices  et  punir  les  vicieux.  cCctf 
pour  cela  aussi ,  dit-il ,  qu'il  permit  que  le  saint  lempb 
dans  lequel  son  nom  était  adoré  à  Jérusalem,  devint  lapraie 
des  flammes  et  du  fer  ennemi.  Pourquoi  permit-il  alon 
que  son  nom  fût  déshonoré?  Pourquoi  ses  vases  furenl-ik 
profanés,  le  lieu  saint  violé,  les  sacrifices,  les  céréinoM 
augustes  et  les  minisires  du  culte  honnis?  Parce  qu'il  était 
nécessaire  d'ouvrir  les  yeux  à  ceux  qui  étaient  aveugles,  è 
réveiller  ceux  qui  dormaient,  d'abattre  l'orgueil  de  ctïOxqB 
méprisaient....  Cet  aveuglement  était  absolu,  œ  somnid 
profond  ,  ce  mépris  insultant  :  il  a  donc  fallu  un  reniii 
aussi  terrible  que  Tincendie  de  la  maison  de  Dieu,  du  \m 
saint  qui  était  regardé  comme  l'asile  du  peuple  aux  joiB 
de  son  affliction....  Dieu  le  détruit,  disant  au  peuple dte 
voix  muette,  mais  formidable  :  Où  chercheras-tu  maiÉ^ 
nant  Ion  salut,  si  ton  cœur  ne  se  convertit  pas  à  mot'* 9 
Des  pièces  de  ce  genre  font  beaucoup  d'honneur  an  ckqi 
chilien,  car  elles  prouvent  jusqu'à  Té vidence  qu'il  DeiiM- 
risait  pas  les  craintes  superstitieuses. 

L'établissement  des  milices,  dont  le  capitaine  génanl 
D.  Augustin  Jauregui  forma  et  développa  le  plan ,  aurait tt 
fécond  pour  les  Chiliens  en  excellents  résultats,  si  du 
avaient  été  immédiatement  soumises  à  l'organisation  qu'elhl 
reçoivent  dans  les  pays  les  plus  civilisés.  Les  corps  ci? iqM» 
à  proprement  parler ,  ne  représentent  que  les  citoyens  «à 
et  armés  pour  défendre  leurs  lois,  leurs  propriétés  et  Iflfli 
personnes.  Celte  réunion  exige  une  organisation  imi 
et  c'est  celle  qu'on  adopte  qui  décide  de  la  plus  ou 
grande  influence  de  Tinstilution ,  pour  la  civilisaiioi  il 
pays.  Lorsqu'un  bon  système  prévaut,  les  citoyens  leiwiifli 
leurs  relations,  s'instruisent  des  véritables   intérêts  qii 

*  Sermon  au  peupi€  jf/è .Bmttaffo  ;  mawucrii.  {Noie  de  rmÊÊeur.) 
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lear  incombe  de  défendre ,  connaissent  leurs  druils  et  la 
manière  de  les  faire  valoir,  respectent  la  loi  et  se  convain- 
quent de  la  nécessité  de  la  faire  respecter.  Mais  les  milices 
du  Chili  n'étaient  pas  montées  sur  ce  pied-là  :  Jauregui 
donna  ordre  à  tous  les  corrégidors  et  à  tous  les  subdélégués 
de  procéder  au  dénombrement  de  tous  les  hommes  qui , 
dans  leurs  départements  respectifs ,  étaient  en  état  de  porter 
les  armes.  On  les  réunit  aussitôt ,  et  dans  chaque  district 
on  leur  fit  reconnaître  un  lieutenant-colonel  pour  comman- 
dant, en  leur  enjoignant  d'obéir  à  sa  voix.  Ces  corps  de 
miliciens  étaient  organisés  depuis  long-temps  dans  la  pro- 
vince de  la  Conception  ,  et  souvent  ils  alternaient  avec  les 
vétérans  9  pour  défendre  la  frontière  contre  les  invasions 
des  Araucans.  11  existait  aussi  à  Santiago  un  corps  sem- 
blable ,  qui  servait  parfois  à  garder  la  prison  et  à  poursuivre 
les  malfaiteurs;  mais  du  moment  où  le  décret  de  Jauregui 
réglait  la  formation  de  ces  corps  dans  tous  les  départements 
de  l'Etat ,  il  eût  été  convenable  d'éclairer  les  quinze  mille 
hommes  qui  allèrent  se  faire  porter  sur  les  rôles ,  en  leur 
faisant  connaître  leurs  obligations  religieuses  et  sociales ,  et. 
en  leur  facilitant  les  moyens  de  les  remplir.  Mais  il  n'en 
était  pas  ainsi  :  les  miliciens  se  réunissaient  une  fois  par 
mois  pour  recevoir  d'un  sergent  quelques  légères  notions 
de  tactique  militaire  ;  les  gardes  civiques  n'avaient  pas  d'autre 
réunion  ni  de  motif  pour  se  réunir,  de  sorte  que,  loin  de 
leur  être  utiles ,  ces  exercices  leur  étaient  onéreux  et  sans 
aucun  avantage.  Les  exemples  ne  manquèrent  pas  de  com- 
mandants qui  cherchèrent  à  faire  servir  l'influence  que  leur 
donnait  leur  poste  ,  pour  exercer  un  véritable  despotisme 
sur  leurs  hommes  ,  en  les  employant  à  lenr  service  per- 
sonnel ;  mais  ces  cas  ne  furent  pas  fréquents.  Le  nombre 
des  miliciens  dans  tout  le  royaume  s'éleva  à  quinze  mille 
huit  cent  cinquante-six  hommes  d'élite. 
A  p(Hi  près  en  même  temps  que  kr  président  Benavides , 
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successeur  de  Jauregui^  pril  possession  de  l'aduiiiiislralioQ, 
eut  lieu  en  17^1  le  renouvellement  des  membres  de  TAu- 
dience ,  qui  occupa  si  fortement  Tattention  publique.  Ce  fui 
là  une  mesure  générale  que  le  cabinet  de  Madrid  adopta 
pour  FAmérique.  L'Audience  de  Santiago  se  composait  de 
cinq  membres,  dont  quatre  juges  et  le  fiscal.  Le  premier 
de  ces  juges ,  qualifié  de  régent  ^ ,  fut  maintenu  à  son  poste, 
parce  que  sa  nomination  à  sa  charge  était  postérieure  au 
décret  d'éliniination  qui  s'exécutait  :  deux  obtinrent  leur 
retraite  et  restèrent  à  Santiago  avec  leurs  appointementid 
leur  titre  *  ;  les  autres  se  rendirent  en  Espagne.  La  fin  que 
se  proposa  le  ministre  des  Indes ,  D.  José  de  Galves ,  en 
adoptant  cette  mesure  y  fut  d'arriver  à  une  meilleure  admi- 
nistralion  de  la  justice.  Les  Audiences  furent ,  en  différenlei 
occasions ,  accusées  de  partialité ,  et  le  roi  recourut  à  diTeit 
moyens  pour  arrêter  le  mal  ;  mais  aucun  d'eux  n'aboatit  au 
résultat  qu'il  devait  atteindre  »  parce  qu'ils  étaient  facilemeol 
éludés.  Ce  renouvellement  complet  du  tribunal  suprême, 
composé  de  juges  nouveaux  dans  le  pays ,  sans  relation  d'au- 
cun genre,  décidés  à  administrer  la  justice  suivant  leur 
conscience  ,  était  la  mesure  la  plus  efficace  qu'il  parût  pos- 
sible de  prendre  alors  dans  l'intérêt  public  ;  mais ,  a  notre 
avis ,  elle  ressemblait  à  toutes  les  autres ,  et  le  remède  per- 
dit bientôt  sa  vertu  ;  car  ces  juges  eux-mêmes,  en  faisantde 
nouvelles  relations ,  se  trouvaient  exposés  aux  mêmes  em- 
barras dont  le  roi  voulait  éviter  le  retour. 

Le  16  juillet  1783,  une  violente  tempête  fit  sortir  k 
iMnpocho  de  son  lit,  et  causa  de  tristes  ravages,  surtout 
au  monastère  des  Carmélites  de  Saint- Raphaël.  La  crue 
énorme  du  fleuve,  amenée  par  une  pluie  abondante,  fit, 
dès  le  principe,  craindre  les  religieuses  pour  leur  sécorilé. 
Cette  crainte  s'accrut  beaucoup  encore,  lorsque  deax  reli- 

*  D.  Thomas  Alvarez  d'Accvedo  TéUit  alors.  {Sote  de  rattleur,) 

s  D.  Joié CléiiientTrairiaTiia etO. Manuel Blauro  Layrequilla .  {Snte de fêt^^''^- 
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gieuBeSy  étant  montées  à  la  toun  vers  une  beuro  et  duuiie 

après  midi ,  s^aperçurenl  des  progrùa  du  fleuve ,  dont  les 

eaux  avaient  franchi  les  quais  et  battaient  déjà  lesioiurs 

du  couvent.  Elles  se  hâtèrent  de  faire  part  à  la  comoiu- 

Oiulé  du  péril  pressant  qui  la  menaçait.  Le  désordre  et  la 

déjoJoUon  s'emparent  des  pauvres  religieuses;  elles  re* 

ooorent  aux  prières  et  appellent  les  habitants  à  leur  secours  ; 

mais  nul  n'ose,  parmi  plus  de  cinq  mille  personnes  qui  se 

rowent  sur  la  rive  opposée ,  nul  n'ose  les  secourir.  A  celte 

U6,  un  chevalier  ému  de  compassion,  D.  Pedro  Garcia 

liosales,  sans  se  préoccuper  du  danger  auquel  il  exposait  sa 

^  vie ,  se  jeta  dans  les  flots ,  traversa  le  fleuve ,  fit  abathre 

Quelques  pans  de  murs  sur  les  côtés  du  couvent  et  parvint 

à  donner  une  issue  aux  eaux.  Cependant,  les  reli- 

kpriaient  dans  le  chœur  avec  larmes  et  gémissements, 

iant  au  Seigneur  raccomplissenaent  de  sa  volonté. 

|'.aœQr8  qui  se  trouvaient  malades  au  lit,  puisant  des 

kdans  leur  terreur,  s'habillèrent  et  allèrent  également 

iir  joindre  leurs  prières  à  celles  de  leurs  consœurs. 

i  le  péril  croissait  de  moment  en  momeat,  et  déjà  les 

Causes  désespéraient  de  leur  salut.  Dans  cette  extrémité, 

hommes  payés  et  envoyés  par  Tillustrissime  Aidai , 

\  évéque ,  fendirent  les  eaux,  arrivèrent  presque  épuisés 

ivent ,  et  s'introduisirent  dans  l'enceinte,  où  les  eaux 

it  monté  déjà  de  près  de  deux  varcs.  Ils  brisent  la 

de  la  tourière  et  pénètrent  par--là  dans  les  cloîtres , 

imant  les  ordres  par  lesquels  l'cvéque  enjoignait  abso- 

Bment  aux  religieuses  d'abandonner  le  couvent. 

Sur  ces  ordres ,  les  religieuses  sortirent  du  chœur  et  trou- 

virent  les  cours  déjà  inondées  par  les  pluies  qui  tombaient 

;   4a  ciel  sans  interruption.  Décidées  à  quitter  le  monastère  , 

ra  durent  percer  les  murailles  pour  se  frayer  un  passage , 
ant  se  résigner  à  ne  prendre  avec  elles  qu'un  crucifix ,  et 
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proie  du  pillage.  Le  P.  frai  Manuel  de  la  Pnenle,  réoolkl 
franciscain ,  eut  le  bonheur  d'enlever  le  tabernacle  du  mi- 
lieu des  eaux  et  le  déposa  dans  son  couvent. 

Les  religieuses  furent  portées  à  bras  d'hommes  jusqu'à 
une  maison  de  campagne  voisine  ;  mais  menacées  la  dei 
mêmes  dangers  y  par  suite  des  progrès  de  l'inondation ,  eiki 
durent  aussitôt  quitter  ce  refuge.  Le  prieur  des  Récolldi 
dominicains,  frai  Sébastien  Diaz,  leur  offrit  un  asile  plussikr 
et  il  alla  les  chercher  lui-même  ,  avec  les  voitures  qu'il  pot 
se  procurer  dans  des  moments  si  difficiles.  Quelques-unei 
des  religieuses  se  servirent  de  ces  moyens  de  transport;  lei 
autres  durent  prendre  des  bêtes  de  somme;  et  sicelleni 
purent  se  plaindre  des  désagréments  de  l'inondation ,  ce\\» 
là  ne  souffrirent  pas  moins ,  soit  parce  que  l'eau  pénélnii 
jusque  dans  les  voitures ,  soit  parce  que  plusieurs  voitorei 
elles-mêmes  se  brisèrent  en  route.  C'est  à  travers  tant  di 
peines  que  les  pauvres  religieuses  arrivèrent  à  la  résideiei 
qui  leur  était  offerte ,  c'est-à-dire  à  l'un  des  cloîtres  k 
couvent  des  Dominicains ,  appelé  la  maison  de  Belen.  lli*J 
trouvait  treize  cellules  ,  et  après  qu'on  eut  pris  celles  néces- 
saires pour  l'usage  général  de  la  communauté ,  il  eo  reiti 
neuf  pour  le  logement  des  religieuses  qui  étaient  au  nombre 
de  vingt-huit ,  y  compris  les  servantes. 

Là  ,  elles  se  livrèrent  à  leurs  exercices  habituels ,  conl<r- 
mément  à  leurs  règles  et  cloîtrées  ;  mais  bien  qu'clks 
eussent  un  oratoire  où  se  célébrait  le  sacrifice  de  la  mené» 
on  n'y  adorait  pas  le  très-saint  Sacrement  ;  et  les  joun  di 
communion ,  le  prieur  consacrait  les  hosties  nécessaires. 

Les  Cannélites  demeurèrent  trois  mois  dans  la  maisoa  àt 
Belen,  pendant  qu'on  en  arrangeait  une  autre  à  usage dt 
monastère,  où  le  même  prieur  les  transporta  aussitôt  qse 
les  travaux  furent  terminés.  Elles  s'y  trouvèrent  plus  grUH 
dément  pt  plus  commodément ,  car  elles  y  avaient  no 
chœur  et  une  chapelle  ,  où  i-eposail  le  Saint-Sacrcm^'* 
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Néanmoins  elle  n'oublièrent  pas  leur  ancien  couvent ,  et 
entreprirent  la  réparation  des  parties  qu'avait  détruites  l'i- 
nondation. Sœur  Thadée  de  Saint-Joachim  Garcia  de  la 
Huerta ,  religieuse  du  monastère ,  écrivit  en  vers  de  huit 
syllabes  une  relation  de  cet  événement  ^  qui  fut  imprimée 
à  Lima. 


>QOiJQ»y;>r 
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sunMMMi.  SdiHcvs  publics.  —  Santiago  commence  k  s'embeltîr.  —  Pont  magni- 
â^M  sur  Ift  .>li^^*)k>«  —  Patriotisme  de  la  municipalîté  de  Santiago.  —  Hdt«l-<le- 
>ate.  --  ImuMÙt^.  —  Douane  et  Consulat.  —  Edifices  religieux.  — -  La  cathédrale. 


Le  caractère  pacitique  de  plusieurs  des  présidents  que  le 
loi  uommait  au  Chili ,  les  portait  à  s'occuper  du  bon  ordre 
tt  dtà  rem))ellissement  des  villes,  plptôt  que  d^uue  guerre 
d'extermination  aux  Araucans.  Lorsque  la  guerre  déployait 
^MU  cioudard  sanglant,  tous  les  travaux  qui  auraient  pu 
vvnirtbuer  à  Fagrandissenieut  et  à  Tornement  des  localités 
vUticui  ^^pi'udus,  et  les  préparatifs  militaires  absorbaient 
tnUcuàiHi  vk$  gouverneurs.  A  la  première  époque  de  la  con- 
^4UvUr\  loi*^uc  tout  le  royaume  constamment  ébranlé  et  agité 
)Mi  ^cn  \tv«:!<$iUMles  d'une  lutte  acharnée,  les  colons  du  Chili, 
iiKvtUiUK<  vk  leur  avenir^  se  préoccupaient,  en  bâtissant 
Ii:m4s  \iUvt^ .  sic  la  forve  de  la  position  et  de  la  solidité  des 
v\îUKVc^ .  tHcu  ptu$  que  de  leur  beauté  et  de  leur  magnifi- 
v\u\  v<  Mui:^  à  inet^ure  qtk^  s'apaisèrent  les  tempêtes  qui  tour- 
iiKutaiCiit  tes  colonies,  véntibks  monuments  deladomi- 
uaiivHi  v'sp%>^ftoie .  le$  chefe  européens  commencèrent  peu  i 
(KU  t  s.  iKXiipci^  vie  lembetiiss^eQient  des  lilles.  Au  dix-hui- 
%|t^  ^(MKk  «  UHi^  te^  iuolili>  qui  av jjent  plus  d^une  fois  fait 

~^       IlMÙki  vlkt  tncupititle  du  Chili^  aTaienI  disparu;  et 
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c'est  alors  que  le  pacifique  président  Jauregui  immortalisa 
son  nom  par  la  construction  du  porit  superbe  que  le  cor- 
régidor  D.  Manuel  Louis  de  Zanartu  éleva ,  par  son  ordre , 
sur  le  Mapocho.  Ce  travail  véritablement  royal  relia  les  deux 
parties  de  la  ville  de  Santiago  ^  coupée  par  les  eaux  de  ce 
fleuve ,  qu'il  est  impossible  de  traverser  à  gué ,  an  moment 
des  crues.  Après  le  pont  vinrent  les  quais.  L'inondation  de 
1783  avait  détruit ,  jusque  dans  leurs  fondements ,  les  an- 
ciens ouvrages  qui  mettaient  la  ville  à  Tabri  des  déborde- 
ments, et  il  était  à  craindre,  qu'en  cas  de  nouvelle  inonda- 
tion y  la  capitale  du  royaume  ne  fût  convertie  en  un  véritable 
lac.  Mais  le  manque  de  fonds  était  tout  d'abord  un  obstacle 
qui  empêchait  la  municipalité  de  s'arrêter  à  la  pensée  d'une 
entreprise  non  moins  dispendieuse  qu'urgente.  Les  res- 
sources de  la  ville,  extrêmement  restreintes ,  se  trouvaient 
engagées  parles  travaux  antérieurs,  et  le  projet  en  ques- 
tion, -outre  qu'il  dépassait  démesurément  le  montant  de  ces 
mêmes  ressources ,  ôtait  pour  long-temps  tout  espoir  d'a- 
mortir les  anciennes  dettes.  L'ardent  patriotisme  des  mem- 
bres de  la  municipalité  aplanit  cet  obstacle.  Chacun  d'eux 
s'engagea  à  recueillir  une  certaine  somme  pour  entreprendre 
les  travaux ,  en  se  mettant  soi-même  le  premier  sur  la  liste 
des  souscripteurs.  C'est  ainsi  qu'on  put  commencer,  en 
1789,  ce  bel  ouvrage  du  quai  du  Mapocho,  qui  sauva  si 
souvent  Santiago  de  sa  ruine.  Plus  tard  le  roi  y  contribua 
avec  des  fonds  de  son  trésor,  qui  permirent  de  1-achever. 
fienavides,  successeur  de  Jauregui,  profita  également  de  la 
paix  pour  mettre  ses  soins  à  la  construction  de  l'H6tel- 
de  -  ville  élevé  sur  la  place  principale  de  Santiago.  C't?st 
an  célèbre  architecte  D.  Joachim  Toesca  qu'on  doit  les 
plans  et  les  dessins  adoptés  pour  ce  vaste  édifice ,  dont  on 
jeta  les  fondations  sous  la  direction  du  même  Toesca.  Le 
magnifique  palais  de  la  Monnaie ,  que  l'on  évalue  avoir 
coûté  environ  un  million  de  piastres,  et  qui  est  sans  ton- 
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trçdit  un  des  plus  beaux  et  des  plus  somptueux  édifices 
d'Amérique,  fut  aussi  commencé  sous  radminislration  de 
Benavides,  et  seul  il  suffirait  à  perpétuer  la  mémoire  de 
800  fondateur.  La  Douane  et  le  Consulat,  deux  mouumenis 
superbes  qui  embellissent  la  capitale ,  sont  dus  au  président 
D.  AmbrosioO'Higgins,  et  les  plans  en  ont  été  tracés  par 
Fingénieur  D.  Augustin  Caballero. 

Les  temples  furent  aussi  Tobjet  d'améliorations  immen- 
ses ;  les  communautés  de  la  Merci ,  de  la  Compagnie  de 
Jésus  et  de  Saint-Augustin,  érigèrent  les  églises  les  plus 
remarquables  :  celle  de  la  Merci  dut  en  partie  sa  construc- 
tion à  la  générosité  du  citoyen  D.  Dominique  Valdès  ; 
Carrera.  Mais  deux  éditices  religieux  remportent  sur  tous 
les  autres;  d'abord,  la  cathédrale,  dont  Tévèque  0«  Juaa 
Gonzalez  Melgarejo  posa  la  première  pierre ,  comme  nous 
TaYons  dit  ailleurs.  L'évéque  D.  Manuel  d'Alday  consacra 
deux  cent  cinquante  mille  piastres  à  la  continuation  des 
travaux,  et  procéda  à  la  bénédiction  de  l'église  avant 
qu'elle  ne  fût  achevée.  A  l'exception  du  frontispice ,  elle 
fut  terminée  en  1830,  grâce  aux  efforts  du  chapitre  ecclé- 
siastique du  diocèse ,  et  Ton  a  calculé  qu'à  cette  époque 
elle  avait  coûté  huit  cent  mille  piastres.  Puis,  le  magni- 
fique temple  de  Saint-Dominique,  dont  frai  Manuel  Rodri- 
guez  del  Manzano  Ovalle  posa  les  fondations  en  1747.  Frai 
Clément  Venegas  fut  chargé  de  diriger  les  travaux  et  de 
recueillir  les  fonds  nécessaires  à  leur  achèvement  :  il  s'ac* 
quitta  de  sa  diffîcile  mission  avec  un  zèle  et  une  activité 
incroyables.  Elevé  successivement  à  la  dignité  de  prieur  du 
couvent  et  à  celle  de  provincial ,  il  ne  la  négligea  point  pour 
cela  un  seul  instant.  La  dédicace  de  cette  église  eut  lieu 
le  13  octobre  1771 ,  en  présence  du  président  D.  François 
Xavier  Morales  et  de  toutes  les  autorités  ^  Ce  somptueux 
édifice  ne  fui  entièrement  terminé  qu'en  1788. 

*  Von    le  rfo^^in/tenf  /?*>  43. 
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ftomuni.  D.  Louis  Mufiox  de  Guxman  prend  le  gouTernemeoi  de  l*BUi.  — 
Effets  que  prodaisent  les  mamères  de  ce  foociionnairc.  —  Il  commence  des  en- 
treprises importantes.  —  Patriotisme  du  citoyen  D.  Louis  de  la  Cmz.  —  Récit  de 
son  Toyage ,  de  la  Conception  jusqu'à  Buenos- Ayres ,  à  travers  la  Cordillère  des 
Andes.  —  Résultats  de  ce  voyage.  —  Mort  du  président  MuAoï.  —  Le  brigadier 
D.  Francisco  Antonio  Carrasco  prend  les  rênes  de  Tadministration  à  la  Conception. 
—  Caractère  de  ce  nouveau  gouverneur.  —  Luttes  avec  l'Audience  et  la  munici- 
palité de  Santiago.  —  Violence  commise  contre  trois  citoyens  respectables.  —  Fin 
do  gouvernement  de  Carrasco. 


Les  derniers  fonclionaaires  auxquels  la  cour  de  Madrid 
avail  confié  les  destinées  du  Chili  étaient  des  hommes  paci- 
fiques par  caractère ,  capables  d'assurer  Tavenir  des  en- 
treprises grandioses  qu'avaient  dû  laisser  inachevées  des 
gouverneurs  actifs  comme  O'Higgins,  plutôt  que  d'en  com- 
mencer de  nouvelles.  Tels  furent  le  marquis  d'Avilès  et  le 
maréchal  Pino ,  prédécesseurs  de  D.  Louis  Muiioz  de  Guz- 
man.  Cet  ancien  marin  se  présenta  à  Santiago,  le  21  janvier 
1802  y  pour  prendre  le  gouvernement  de  l'Etat  que  lui  con- 
fiait Charles  IV,  en  récompense  d'une  longue  suite  de  ser- 
rices  rendus  à  la  couronne  dans  sa  carrière  militaire.  Sa 
croix  de  Commandeur  de  l'ordre  de  Saint -Jacques  et  son 
grade  de  chef  d'escadre  étaient  des  titres  suffisants  pour  faire 
jugrr  d(>  sa  valeur  comme  soldat;  mais  son  caractère  plein 
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de  douceur,  ses  manières  délicates  et  souverainemeot  aima- 
bles ,  ses  procédés  prévenants  et  bienveillants  envers  toute 
espèce  de  personnes,  étaient  des  qualités  bien  plus  propres 
encore  à  le  faire  aimer  de  tous  ceux  qui  le  connattraient. 
Courbé  sous  le  |>oids  de  son  grand  âge ,  il  laissait  encore 
percer  une  vivacité  toute  juvénile  et  one  intelligeDce  assez 
active  pour  manier  habilement  les  rênes  de  Tadministration. 
La  plupart  des  anciens  présidents  avaient  conservé  un  ton 
grave  et  sévère ,  au  moyen  duquel  ils  prétendaient  se  con- 
cilier les  respects  dûs  à  la  haute  magistrature  dont  ils 
étaient  investis.  Munoz  avait  des  idées  autres  et  yraiment 
plus  philosophiques.  L'autorité  impose  par  elle-mêaie  aux 
citoyens  le  respect  qu'elle  mérite ,  et  c'est  dans  leur  con- 
science que  doit  résider  l'obligation  de  l'honorer.  La  loiet 
la  morale  cesseraient  d'exister  chez  un  peuple,  du  moment 
où ,  pour  faire  respecter  ceux  qui  gouvernent  en  leur  nooi, 
il  serait  absolument  nécessaire  de  les  entourer  d'un  apparat 
extérieur,  le  plus  souvent  ridicule ,  et  toujours  fastidieux  et 
blessant.  Munoz  leva  le  rideau  mystérieux  qui  dérobait  le 
gouverneur  à  ses  administrés,  et  se  montra  partout  comme 
le  plus  simple  citoyen.  Amateur  de  la  musique  et  des  autres 
divertissements  qu'elle  entraîne,  il  se  rendait  avec  plaisir 
aux  assemblées  auxquelles  il  était  invité,  et  les  animait 
même  par  la  gaieté  de  son  caractère,  sans  sortir  toutefois 
des  bornes  de  la  modération  dont  il  ne  s'éoartait  jamais. 
Cette  conduite  franche  de  Munoz  le  fit  beaucoup  aimer  des 
Chiliens,  surtont  des  grands  qui  le  voyaient  de  -plusprès. 
Dona  Louise  D'Asterripa,  sa  femme,  qui  avait  été  dame 
d'honneur  de  la  reine  Louise,  contribuait  de  son  cfité  è 
augmenter  la  popularité  de  son  mari.  Son  palais  présentait 
une  réunion  continuelle  de  dames; 'et ses  salons ,  ornés dms 
le  goût  européen,  s'ouvraient  fréquemment  pour  recevoirles 
familles  auxquelles  elle  offrait  des  bals.  On  [lourrait  trouver 
ces  détails  prolixes  et  môme  puérils;  mais  nous  avons  cni 
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devoir  les  relever  avec  soin ,  parce  qu'en  détinhive  ce  M)nt 
là  des  faîte  qui  eiercèreni  dans  le  pays  une  influence  sala* 
taire.  Voici  les  résultats  qu'ils  produisirent ,  à  notre  avis  : 
1*  Ils  firent  respecter  l'autorité  pour  elle-même  et  non  pour 
les  signes  extérieurs  qui  â^ordioaire  l'accompagnetlt,  en 
enseignant  pratiquement  que  celui  qui  gouverne  est  sem«> 
blable  aux  autres  hommes,  attendu  que  le  pouvoir  temporel 
qu^il  eMTce  ne  change  pas  sa  commune  condition;  2^  ils 
assurèrent  au  président  la  popularité  nécessaire  pour  rendre 
agréables  les  actes  de  son  administration  ;  3*"  ils  rameifèredt 
Tunion  des  esprits  chez  les  habitants  de  la  capitale  aupara- 
vant divisés;  4''  ik  introduisirent  les  idées  d'association, 
destinées  à  opérer  plus  tard  dans  tout  l'Etat  comme  élément 
de  civilisation  et  de  liberté.  Enfin,  ils  procurèrent  d'autres 
avantages/queles  événements  postérieurs  feront  eux-mêmes 
connaître. 

•11  y  avait  long-temps' que  les -habitants  de  Saritiago  récla- 
maient 'Vivement  Pexéculion  d'un  grand  canal  qui  devait  dé- 
loamer  les  eaux  du  Maipo  pour  les  attirer  dans  le  Mapocho, 
après  aivoir  arrosé  les  vastes  plaines  qui  s'étendent  entre  les 
deoR  rivières.  D'autres  gouverneurs ,  d'accord  avec  la  mu- 
nieipalité,  avaient  donné  au>projet-l'attention  qu'il  méritait; 
mais  les  différents 'moyens  qu^ils  avaient 'imaginés,  avaient 
toujours  échoué,  sans  produire  aucun  résultat  favorable  à 
l'entreprise.  Muhoz  en  appréciait  l'immense  portée;  ilcom- 
ptenait  que -ce-canal  deviendraitpour  Santiago  une  source 
intarissable  de  richesses.  11  chargea  l'ingénieur  D.  Olaguer 
Peltu  de'reconnaltre  les  travaux  déjà  commencés  pour  >le 
niême  dbJBt,  etde  Calculer  quels  seraienfiesfbnds  nécessairas 
pour  les  terminers'ils  pouvaient  servir,  ou  pour  les  repren- 
drei  noofvteau  s'ilsdevaient  être  inutiles.  C'est  le isecond  cas- 
qui  se  présenta  :  les  déblais  èflectués.pour  dériver  les  eaux 
n'avaient  pas  le  niveau  nécessaire,  et  la  direction  de  la  ligne 
des  travaux  était  d'ailleurs  fausse.  Le  devis  de  l'ingénieur 
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s'éleva  a  cent  mille  piastres  pour  le  nouveau  travail ,  et  le 
président  nomma  une  commission  chargée  de  le  diriger 
jusqu'à  son  achèvement.  On  se  mit  donc  à  Foeuvre  avec 
ardeur  à  la  fin  de  1802;  mais  les  difficultés  immenses  qni 
arrêtaient  à  chaque  pas  Tentreprise,  refroidirent  peu  a  pea 
le  zèle  de  la  commission  et  firent  en  même  temps  croire  i 
Timpossibilité  du  succès. 

Tandis  que  la  pensée  d'une  entreprise  si  utile  agitait  San- 
tiago ,  la  Conception  commençait  à  s'occuper  d'un  projet 
bien  autrement  important,  dont  les  résultats  devaient  èbe 
incalculables  pour  la  grandeur  future  et  la  prospérité  do 
pays.  Il  s'agissait  de  découvrir  un  chemin  facile  et  battn 
qui  mettrait  en  communication  directe  avec  Buénos-AjM 
les  provinces  du  Chili ,  et  particulièrement  celles  de  la  Cion- 
ception ,  de  Valdivia  et  de  Cbiloé.  Cette  idée  que  soggén 
D.  Juslo  Molina,  qui  affirmait  non-seulement  queee  dK- 
min  existait,  mais  que  lui-même  Pavait  parcoam  k  me 
époque  fort  éloignée ,  enthousiasmait  les  bons  citoyetf, 
dévoués  à  leur  patrie ,  et  surtout  à  la  Conception ,  dont  iei 
habitants  devaient  profiter  plus  amplement  des  ayaDtagei 
qui  en  proviendraient.  La  municipalité  pria  le  président 4a 
vouloir  bien  favoriser  cette  recherche,  et  Munoz ,  sans  a^ 
poser  la  moindre  difficulté ,  donna  Tordre  à  l'intendant  k 
la  Conception ,  le  colonel  D.  Louis  d'Alava  ,  de  fooniir  i 
l'entreprise  des  secours  nécessaires  ^ 

Un  patriote ,  dont  le  cœur  désirait  le  plus  viTemenl  b 
développement  de  son  pays,  s^offrit  spontanément  à  enli^ 
prendre  le  voyage ,  qui ,  par  sa  nature  même ,  devait  éka 
fatigant  et  pénible.  C'était  D.  Louis  de  la  Gruz,  alcade  dak 
municipalité  de  la  Conception.  Il  n'ignorait  pas  les  dangen 
auxquels  il  s'exposait  en  traversant,  comme  c'était  oéetf- 
saire ,  des  terres,  les  unes  habitées  par  des  tribus  enœmitfi 
les  autres  presque  inconnues;  mais  cette  considération  ne  k 

*   Dncftment  rf*  44. 
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retint  pas,  et  dès  qu'il  eut  reçu  les  inslructions  du  goover- 
neor,  et  que  son  escorte,  composée  de  (ingénieur  D.  Tho-« 
masQoesada,  du  lieutenant  de  dragons  D.  Nicolas  Toledo , 
des  lieutenants  de  milice  D.  Joachim  et  D.  Angel  Prieto  et 
de  quelques  soldats,  eut  fait  ses  préparatifs,  il  partit  de 
la  Conception  le  29  mars  1806,  dans  la  direction  du  fort 
d'Antuco,  dont  il  gravit  la  cime  pour  explorer  le  fameux 
Yolcan  de  ce  nom.  Le  voyageur  raconte,  de  la  manière  sui- 
vante, cette  exploration  si  intéressante  pour  les  sciences 
naturelles  :  «  Du  moment  où  je  pensai  à  rechercher  ce  che- 
min y  je  résolus  de  m'élever  jusqu'au  haut  de  la  montagne , 
pour  reconnaître  la  grandeur  du  cratère  et  les  matières  qui 
se  trouvent  à  son  orifice.  Le  commandant  du  fort  et  les 
antres  personnages  que  je  prévins  que  cette  excursion  m'em- 
pêcherait de  retourner  pour  Theure  du  dîner,  et  qu'ils  ne 
devraient  par  conséquent  pas  m'attendre ,  cherchèrent  à  me 
détourner  d'une  tentative  qui  me  coûterait  la  vie ,  m'assu- 
rant  que  le  terrain  était  plein  de  fondrières  s'ouvrant  sous 
le  moindre  poids  j  que  de  grandes  pluies  et  de  forts  orages 
régnaient  autour  du  volcan  ;  qu'en  outre  la  tradition  rap- 
portait que ,  victimes  d'une  semblable  audace ,  plusieurs 
hommes  y  avaient  péri ,  sans  qu'on  eût  su  leur  fin.  Je  cher- 
chai de  mon  côté  à  les  dissuader  de  ces  idées  ,  d'autant  plus 
que  j'avais  déjà  fait  l'expérience  d'une  montée  et  d'une  des- 
cente. Je  leur  représentai  qu'à  la  saison  des  chaleurs  le  feu 
du  volcan  se  lient  tranquille ,  et  que  c'est  au  mois  de  mai , 
à  l'époque  où  les  eaux  grossissent,  qu'il  s'échappe  avec  une 
telle  violence  qu'on  peut  apercevoir  les  jets  de  flammes,  de 
la  plus  grande  partie  du  diocèse.  H  est  peut-être  certain  que 
des  Indiens  ont  péri  dans  la  tentative ,  pour  s'être  approchés 
imprudemment  d'une  issue  ou  ouverture  quelconque  par  où 
les  feux  du  volcan  peuvent  venir  à  jaillir  dans  les  parties  les 
plus  élevées  de  la  montagne,  comme  à  sa  base.  Bien  plus, 
du  point  où  je  suis  allé ,  on  découvre  plusieurs  cratères  d'où 


5i:»  HISTOIHË    DU    CIII.M. 

j*ai  supposé  que  s'écoulaient  les  laves  lancées  du  foyevqie 
l'on  voyait  incandtecent.  L'ardeur  du  feu  intérieur  posèA 
un  bruit  continuel  qu'on  entend  plus  ou  moins,  suivant:  Il 
temps,  et  qui  parfois  augmente  jusqu'au  point  de  Cure  ■ 
fracas  aussi  fort  que  celui  d'un  coup  de  canon. 

»  Je  ne  pus  réussir  dans  mon  projet ,  à  cause  des  oU^ 
clos  que  me  présentèrent  les  scories;  je  ne  pus  non  pis 
faire  croire  à  ces  naturels  qu'il  était  possible  de  monlerai 
volcan  et  d'en  descendre  :  car,  comme  toute  cette  nialÛM 
avait  été  sereine  et  belle,  à  peine  nous  trouvàmes-nouiai 
milieu  des  scories,  que  souffla  un  petit  vent  du  nord,  kfMl 
suffit  pour  amasser  tant  de  nuages ,  que  dès  quatre  heuM 
du  soir  tomba  sur  nous  une  forte  pluie  ;  elle  ne  oess»  poirt 
jusqu'au  jour  suivant,  et  elle  fut  suivie  d'une  grosse  nQ|i 
qui  couvrit  les  sommets  de  la  Sierra  VeUudaet  du  voIcMi 
des  Cordillères  du  Taureau ,  lesquelles  se  trouvent  de  Vwâ 
côté  du  fleuve,  et  de  la  chaîne  desquelles  dépend  la  vallée  A 
Tupan,  ainsi  que  les  sommets  de  Malacura,  que  nousaiw 
au  sud  de  notre  fort.  Pour  ces  geus  ignorants,  la  pluie  dk 
neige  arrivèrent  uniquement,  parce  que  nous  ayionsgratili 
montagne  de  feu,  dans  le  dessein  de  l'explorer,  et  il  a'} 
eut  pas  moyen  de  les  tirer  de  là ,  quelques  raisonnemeflll 
que  je  fisse.  » 

Cruz  parvint  au  terme  de  son  long  voyage  le  25  jnilktf 
et  se  présenta  ,  à  Gordoue  du  Tucuman ,  au  vice-roi  et  cifî- 
taine  général  des  provinces  du  Rio  de  la  Plata ,  qui  se  troi- 
vait  dans  cette  ville  pour  le  moment,  par  suite  de  lapriM 
de  Buénos-Ayres,  que  les  Anglais  venaient  d'emporter.  Se*- 
vanl  les  données  minutieuses  qu'il  transmit,  il  était  noih 
seulement  possible  ,  mais  très-facile  d'exécuter  le  cberoiaà 
communication  projeté;  moyennant  une  dépense  doot  b 
devis  s'élevait  à  un  peu  plus  de  quarante-six  mille  piastrcf- 

II  ne  nous  est  pas  possible  d'analyser  le  récit  de  ce  vofig*» 
écrit  en  forme  de  journal,  sans  autre  ordre  que  celui  te 
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éf  ènemenU  qqi  se  succédaient  dans  la  marche ,  et  des  lieux 
par  ou  se  dirigeail  la  petite  troupe.  Mais  il  annonce  par- 
tout un  observateur  attentif  et  infatigable.  La  candeur  et  la 
simplicité  de  sa  narration  ^  la  minutie  des  descriptions,  les 
scènes  dramatiques  qu?amenèrent  différentes  rencontres  avec 
les  Indiens ,  ses  dialogues ,  et  jusqu'à  la  relation  des  pré- 
paratifs du  voyage  ,  et  des  incommodités  et  des  dangers  qui 
raccompagnèrent,  donnent  à  cette  partie  de  l'ouvrage  un 
intérêt  que  présentent  rarement  les  écrits  des  voyageurs , 
lesquels,  soit  souverainement  occupés  d'eux-mêmes,  soit 
exclusivement  voués  à  l'objet  scientifique  ou  au  but  com- 
mercial de  leur  expédition  »  négligent  la  couleur  locale  que 
notre  auteur  emploie  avec  un  si  grand  succès.  Son  recueil 
est  divisé  en  journées ,  dont  chacune  contient  l'histoire  des 
événements  et  du  voyage  du  jour,  avec  la  description  plus 
ou.  moins  étendue  des  objets  qui ,  dans  l'intervalle ,  appelè- 
rent son  attention ,  et  finit  par  le  récit  de  l'arrivée  de  Cruz  au 
fort  de  Melicué. 

Cette  partie  de  Touvrage  est  suivie  de  la  Description  de 
la  nature  des  terrains  que  comprennent  les  Andes  occupées 
par  les  Pehuenches ,  et  les  autres  contrées  jusqu'au  fleuve  du 
Chadileubu.  L'introduction  que  nous  allons  transcrire  don- 
nera une  idée  de  l'importance  de  cette  description  : 

a  Bien  que  la  fécondité  et  la  richesse  du  territoire  du 
Chili  paraissent  avoir  été  exagérées  par  quelques-uns  des 
écrivains  qui  Tout  connu ,  et  par  quelques  autres  qui  ont 
donné  des  détails  sur  ses  abondantes  productions  et  sur  ses 
ressources,  je  ne  crains  pas  de  dire  qu'aucun  d'eux  n'a  pu 
jusqu'ici  présenter  un  tableau  complet  de  ces  contrées ,  à 
cause  du  petit  nombre  de  colonies  espagnoles  qui  s'y  trou- 
vaient, et  du  triste  état  de  l'agriculture,  sans  les  travaux 
de  laquelle  on  ne  peut,  en  général ,  rien  dire  d'un  terrain. 
Je  suis  né  dans  ce  pays ,  et  quoique  je  n'aie  pas  encore 
quarante  ans,  et  que  j'aie  passé  la  plus  grandi;  partie  de  ma 
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^ieaa  C0ll^ .  sans  oûtioDs  sur  la  campagne ,  j*y  oonoais 
défais  %be  ai»  laat  de  terrains  des  plus  fertiles ,  tant  de 
mlztts  moimsxni  ÀkoQTertes ,  tant  de  forêts ,  tant  d'eaax 
±i'm;iitfs.  KI&:  àe  fruits,  enCo  tant  de  nouvelles  colonies, 
^i  .L  «nic  3ïies!S9iaif«  d'écrire  des  Tolomes  entiers  pour  les 
^rt,  B.  3e  stTiii  pas  hors  de  propos  d'entrer  à  cet  égard 
[5  iniSAOit»  àK&iI$«à  cause  de  l'importance  qu'ils  au- 
nÊÈiSf.  MUT  ikcv  coosaitre  les  avantages  que  retirerait  Bué- 
luïp-^^::^».  âf  a  roote  en  question  ;  mais  mes  travaux  con- 
1111»=:^'  n  iSL  flBDfccbent ,  et  je  me  contente  de  faire  obser- 
"^rr  ai  I  csat  îfcqoe  il  y  avait  à  peine  deux  vaisseanx  qui 
ms!«r:aârsi  des  blés  et  des  vins  de  la  Conception  à  Lima , 
^.  m  aiL'iiorilMii  il  y  en  a  treize ,  et  qu'on  voit  d'ailleurs 
jss.  ^«-^Mu:^  en  bien  plus  grande  abondance  qu'alors.  Le 
■Hcu^tt  ées  àioics  s*est  accru ,  par  une  proportion  excès* 
>*«    K  lis^ies  deux  tiers....  Les  chaînes  de  montagoai 
b  BMrqai  ont,  en  certains  endroits,  jusqu'à 
ie  Urée,  et  en  d'autres,  moins  que  dix,  on  les 
I  ^-  nnaf<    àf  TsnKi  temps  même ,  désertes  et  sans  autre  des- 
îî^.«.:%-.r  ^^w  i'fif'knlsilion  des  bois  et  le  parcours  de  rares 
r*>-^<AiA.  rt  a4;^>urdhui  les  voilà  pleines  de  bourgades, 
,-ï   t  .~m>i,  «  Kvviles.  de  cabanes  et  de  mines  d*or,  et  de 
i.-«   ^  •-•  ^^csiut  cocîdental  des  Andes,  dont  les  vallées 
.•ojift  -v  jvvjoax*  L»ar  ks  Indiens  Pehuenches  et  dont  on  igno- 
-js,    .\:  t»-iti:t'  »  e^  maintenant  couvert  de  nos  familles,  de 
^Ts  Hvi>    a:  :KHrv  agriculture,  qui  produit  cent  pour  ud 
'*^^M«^  4U  uvi-s  oa  ne  regardait  même  pas  les  ports  ni  les 
"^•4-^  v^  HUas  preprt'sà  y  établir  des  chantiers ,  nous  avons 
••i     iiv^wi.  wHi(re  celui  de  Talcahuano ,  d'où  l'on  a  lancé 
.  4  «i%v  itHix  :'iVî;uies  «  dans  le  courant  de  la  seule  année 
jmmtx  <vt«it  Je  5a;at-Viucent.  celui  de  iManzano  ,  celui  du 
^■Ji^^^K  ^c^  -*^'  t'tfuibouL'hure  d'Andalien  et  celui  du  Tome, 
T)ifl^t»i»  .Ml  4  couisiruit  diverses  embarcations  grandes 
Lp^Éinn^   L«r$  bui»  connus  dans  le  pays  sous  le  nom 
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local  de  lingmes,  de  litre»,  de  pelUnes,  les  cyprcs  et  diflérents 
autres  qui  abondent  dans  les  forêts  voisines  de  la  côte,  et 
surtout  les  cyprès  propres  à  la  mâture  des  navires  de  haut- 
bord,  qui  se  trouvent  dans  les  forêts  de  la  partie  occi- 
dentale des  Andes ,  se  Iransporteut  avec  la  plus  grande  fa- 
cilité ;  les  premiers  par  les  eaux  de  TAndalien ,  qui  traverse 
les  montagnes  de  la  côte  et  se  jette  dans  la  mer  entre  le 
château  de  Penco-eUViejo  et  le  port  de  Talcahuano ,  et  Us 
seconds  par  le  cours  du  Biobio,  qui  descend,  à  partir  des 
C!ordillères,  à  travers  les  districts  de  Los  Angeles,  de  Rere 
et  de  Puchacai ,  pour  longer  ensuite  les  pentes  de  la  Con- 
ception et  tomber  dans  la  mer  Pacifique,  près  de  Saint- 
Vincent.  Ces  bois  sont  si  estimés ,  qu'indépendamment  des 
bfttiments  qu'ils  servent  à  construire  sur  les  lieux ,  on  les 
npédie  en  radeaux  et  autres  pièces  à  Callao,  pour  le  ra- 
doub des  bâtiments  qui  retournent  à  d'autres  rivages. 

n  L'augmentation  de  population  qu'on  remarque  dans  le 
diocèse  de  la  Conception  développe  naturellement  l'exploi- 
tation des  mines  déjà  connues,  comme  celle  des  mines  nou- 
velles et  abondantes  que  Ton  découvre  souvent ,  et  dont 
l'or  a  ordinairement  plus  de  vingl-deux  carats.  On  exploite 
depuis  peu  à  Puchacai,  une  mine  d'or  de  lavoir,  d'où  l'on 
a  tiré  des  pépites  valant  de  trois  à  cinq  cents  piastres,  qui 
ont  été  échangées  à  la  Conception  ,  et  Ton  a  extrait  d'une 
autre  mine  à  Itata ,  des  morceaux  non  moins  volumineux , 
qui  ont  enrichi  plusieurs  personnes.  v> 

Après  quelques  détails  intéressants  sur  la  température  et 
sur  les  produits  agricoles  du  sud ,  comparés  avec  ceux  des 
environs  de  Santiago  ,  nous  trouvons  quelques  renseigne- 
ments topographiques,  a  La  chaîne  des  Andes ,  comme  le 
disent  tous  les  géographes  ,  devient  beaucoup  plus  basse ,  à 
mesure  qu'elle  s'étend  vers  le  midi.  Tous  les  Indiens  Pe- 
huenches  et  Guilliches  qui  habitent  la  contrée,  conviennent 
de  ce  point ,  et  ajoutent  même  que  plus  elle  avance  vers  le 
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nord  9  plus  lot  eUe  se  couvre  de  neiges  ,  et  plus  tard  elle 
permet  le  passage.  Je  me  mis  à  causer  là-dessus  avec  les 
vieillards  de  ces  réductions ,  et  ils  appuyèrent  leur  dire  sur 
leur  propre  expérience.  Manquel  m  assura  que ,  de  Tautre 
côlé  de  Limayleubu ,  on  peut  traverser  les  Andes,  du  levant 
an  couchant ,  en  passant  sur  des  collines  peu  élevées  et  dé- 
pourvues de  neige.  Carrilon  nraffirma  que  les  Guilliches, 
au  fort  de  Thiver,  communiquaient  aux  Indiens  de  la  savane 
le  résultat  de  leurs  entreprises ,  et  leur  demandaient  même 
des  secours,  s'ils  en  avaient  besoin.  On  doit  trouver  en 
d'autres  endroits  Vancien  chemin  que  la  tradilioo  nous  at- 
teste avoir  relié  les  villes  de  Tlmpériale ,  d'Osoroo,  de  Val- 
divia  y  de  Villarica ,  etc.,  à  celle  de  Buénos-Ayres.  On  trouve 
une  certaine  mention  de  celte  communication  dans  la  klin 
du  P.  Jésuite  ImonsfT,  laquelle  existe  à  Valdivia,  et  àa^i 
j'ai  reçu  une  copie  conçue  en  ces  termes  :  —  Ancienne  viU^ 
de  Villarica,  4  mars  17iG.  —  11  y  a  aujourd'hui  quarante 
jours  que  je  m'occupe  de  l'élude  de  ces  terrains ,  à  laquelle 
j*ai  été  poussé  par  les  nolions  que  je  me  suis  procurées  pris 
de  différentes  personnes  et  dans  dilTércnls  écrits  sur  la  ri- 
chesse des  mines ,  sur  la  beaulé  et  sur  les  autres  ressources 
du  pays  pour  l'existence  humaine;  et  vraiment ,  après  avoir 
reconnu    la  grande  vraisemblance  de  ces  relations  (qai 
jamais  dans  mon  opinion  n'avaient  mérité  une  sérieuse  at- 
tention ) ,  je  n'hésite  pas  un  instant  à  dii^  que  mon  travail 
a  bien  mérité  d'être  taxé  d'insignifiance,  quand  je  me  fliis 
chargé,  moyennant  quelques  données  de  cosmographie,  de 
décrire  les  particularités  de  cette  cité  détruite.  Mais  biea 
que  ces  relations  n'aient  pas  eu  ravaiitage  d'être^  faites  avec 
les  soins  qu'elles  réclamaient  et  qu'elles  réclament,  on  oe 
doit  pas  moins  les  estimer,  parce  qu'elles  serviroutde  giwk 
à  rinlclligènce  de  l'homme  qui  voudra  les  examiner,  potf 
faire  connaître  au  public,  que  cette  ville  disparue  coosliliK 
1  AMaisooDées  à  Thuile,  dit  le  texte    (Soie  du  (radudeur,) 
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le  plas  riche  trésor  de  ce  royaume,  puisque  tout  son  disirict 
possède  des  mines  très-abondantes  d'or ,  d'argent ,  de  coi vre, 
de  plomb  y  d'étain  et,  bien  mieux,  de  diamants.  Villarica 
se  trouve  ao  38*  degré  environ  de  latitude,  au  midi  et  sur 
les  bords  d'un  très^grand  lac,  à  trois  lieues  de  distance  d'un 
volcan.  Pour  le  peu  que  j'ai  pénétré  dans  les  domaines  du 
cacique  Pucon ,  h  une  distance,  ce  me  semble,  de  quatre 
lieues  ,  j'ai  vu ,  dans  une  crevasse  de  montagne  \  une  mine 
de  cuivre"  si  abondante  que  beaucoup  de  grands  rochers  tout 
entiers  sont  cofnposés,  pour  moitié,  de  ce  métal,  et  que 
d'autres  en  laissent  apercevoir  des  filons  gros  comme  des 
bras  d'hommes ,  de  sorte  que  l'industrie  n'aurait,  pour  en 
profiter^  que  la  dépense  de  l'outil.  Dans  le  voisinage  se 
trouve ,  au  pied  d'une  roche ,  une  mine  très-abondante ,  aux 
bords  de  laquelle  je  prends  des  pépites,  qui,  quoique  pclites, 
doivent  contenir  un  peu  plus  d'une  once  d'or,  si  pur  et  si 
net,  que  je  crois  qu'il  l'emporterait  sur  les  minerais  les 
plus  rich(58  que  l'on  connaisse.  A  une  petite  distance  de  là 
j'ai  vu  diflërentes  ouvertures  de  mines  et  différents  placers^ 
Je  n'ai  examiné  les  métaux  que  d'une  seule  mine,  et  je 
comprends  que  la  Providence  n'a  pas  voulu  que  je  m'atla* 
chasse  à  l'exploration  de  toutes  ces  richesses ,  à  cause  dos 
progrès  que  fait  la  cupidité  [yar  la  possession  d'une  fortune 
si  inconstante.  A  six  lieues  de  celle  colonie,  j'ai  vu  quelques 
collines  appelées  Uhcipise  ,  toutes  de  silex  et  pleines  de  pla- 
cers,  dans  lesquels  on  s'aperçoit  qu'on  a  pénétré  pour  en 
arracher  des  diamants;  et  quoiqu'ils  ne  soient  pas  visibles, 
je  ne  doute  pas,  par  suite  de  mon  expérience  ,  que  ces  col- 
lines n'abondent  en  diamanls.  Désireux  de  reconnaître  une 
partie  quelconque  du  chemin  qui  court  de  l'autre  côté  de  la 
Cordillère  ,  considéré  comme  si  bon  par  ces  Indiens  et  exé- 
cuté par  les  anciens  colons,  j'allais  en  remarquant,  pour 
le  peu  que  j'ai  pu  pénétrer,  qu'on  avançait  dans  la  plus 

•  Ou  qnebrada. 
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grande  pnriie  de  la  cordillère,  sans  montée,  et  qif après  le 
lac  senlennent  on  gravil  un  plateau  quelque  peu  montueux 
}>our  arriver  à  dos  champs ,  où  Ton  entre  à  peine  qu'on  ren- 
contre un  beau  lac,  et  au  bout  du  lac  un  volcan  noinnw 
Rico-Leufu.  Je  ne  sais  comment  on  pourrait  se  faire  une 
idée  de  la  beauté  de  ce  lac  et  de  son  volcan ,  situés  au  mi- 
lieu d^une  plaine  si  curieuse ,  et  si  c'est  là  que  se  trouve  le 
cliemin  de  Buenos- A  y  res,  que  les  Indiens  m'assurent  éira 
proche,  et  comme  mes  observations  me  le  font  conuaitre, 
ce  volcan  peut  servir  de  guide  à  quiconque  a  rintention  de 
se  diriger  vers  celte  ville.  Enfin ,  mon  Père,  le  journal  et  le 
plan  que  je  suis  parvenu  à  dresser  vous  permetUront,  mieox 
que  toutes  mes  paroles,  d'apprécier  à  votre  aise  tout  ce  qu'il 
y  a  là  d'admirable ,  et  que  je  ne  saurais  vous  décrire  si  à  b  . 
hâte  en  quelques  lignes.  —  P.  Imonsff. 

»  Les  Pebuencbes,  continue  le  voyageur,  ne  firent  au- 
cune mention,  en  me  parlant,  des  lieux  que  cite  ceik 
lettre ,  ni  du  volcan  qu'elle  place  dans  les  savanes  de  Teil. 
11  est  possible  qu'il  se  soit  éteint,  comme  celui  de  Payeo, 
et  d'autres  volcans  sans  nom  dont  on  ne  connaît  Texislenoe 
qu'aux  scories,  et  comme  ces  contrées  sont  au  pouvoir  des 
Guiliches ,  il  est  encore  possible  que  les  tribus  qui  n'y  pas- 
sent pas ,  à  cause  de  leur  hostilité ,  n'en  aient  aucune 
notion.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  nom  seul  de  celle 
ville  fait  comprendre  de  quelles  richesses  elle  devait  aban- 
der.  n 

L'auteur  entre  dans  l'énuméralion  des  chutes  d'eau  qu'il 
rencontra  dans  sa  marche. 

Elles  sont  en  grand  nombre ,  et  leur  eau  est  de  si  eicel- 
lente  qualité  qu'il  en  compare  la  plus  mauvaise  à  celle  de 
la  meilleure  des  sources  connues  dans  le  reste  du  Chili, 
a  Elles  coulent  toutes  sur  un  lit  de  céleri ,  et  telle  eit 
l'abondance  de  cette  herbe  salutaire ,  qu'en  beaucoup  d'en* 
droits  elle  en  empêche  le  libre  cours.  »  Le  lac  le  plus  coo- 
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sidérable  qui  se  trouve  dans  celle  parlîe  de  la  Cordillère 
est  celui  de  la  Laja ,  auquel  Cruz  donne  dix  à  douze  lieues 
de  GirconféreDce.  Les  bords  en  sont  montueux  et  escarpés. 

La  composition  et  la  forme  géologique  de  cette  partie  des 
Andes  attirèrent  spécialement  Tattention  de  notre  voyageur. 
«  On  dit  que  la  chaîne  des  Andes  est  composée  de  trois 
plans  ;  mais  je  Tai  vue  avec  la  plus  grande  attention  ,  et  je 
sais  qu^elle  se  compose  de  plans  innombrables,  et  il  y  a  ta 
des  séries  de  montagnes  incalculables  pour  Thomme.  Je  puis 
seulement  dire  que  c^est  une  chaîne  de  collines  telle ,  que 
Ton  aperçoit  tout  d'abord  une  cordillère  du  nord  au  sud , 
et  qu'en  marchant  un  peu  plus  loin  y  on  en  voit  une  autre 
allant  de  Test  à  Vouest.  Enfin ,  je  ne  traversai  pas  d'autre 
cordillère  que  celle  de  Pichachcn  et  celle  de  Colcholmagui- 
da  ;  et  de  l'un  et  de  l'autre  côté  du  chemin ,  je  vins  laissant 
des  monts  de  hauteur  et  de  direction  tout-à-fait  différentes, 
tantôt  se  rattachant  les  uns*  aux  autres ,  tantôt  isolés.  Et 
dans  le  nombre  infini  de  ces  montagnes  il  est  certain  qu'on 
en  trouverait  à  peine,  qui  ne  cachent  de  délicieuses  vallées ^ 
de  l'eau  et  des  minéraux.  » 

L'énuméralion  que  fait  le  voyageur  des  productions  des 
trois  règnes  qu'il  a  observés  lui-même ,  doit  appeler  l'atten- 
tion des  naturalistes.  La  saline  souterraine  d'Anquico,  qui 
a  peut-être  une  lieue  d'étendue,  et  la  saline  superficielle  de 
Pichi-Nenquen ,  dont  l'abondance ,  suivant  Cruz ,  est  iné- 
puisable ,  deviendront  avec  le  temps  des  objets  importants 
de  spéculation  scientifique  et  commerciale.  On  peut  en  dire 
autant  du  mont  de  Polcura,  situé  dans  les  environs  de  la 
Capilla.  I^  description  que  fait  l'auteur  de  la  roche  dont  cette 
montagne  est  formée ,  pourrait  bien  s'appliquer  au  cyanite 
des  chimistes  modernes,  dans  l'opinion  de  José  Joachim 
de  Mora. 

L'effet  de  ce  voyage  fut  de  nous  procurer  immédiatement 
une  connaissance  plus  détaillée  de  la  partie  méridionale  de 
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la  grande  cordillère  des  Andes,  c  Ce  grand  coté  de  la  phy- 
sionomie géologique  du  Nouveau-Monde ,  comme  Fappelle 
un  écrivain  contemporain ,  est  encore  un  secret  aoi  yeui  de 
la  science.  La  région  septentrionale  a  été  explorée  en  partie 
par  quelques  voyageurs  instruits  ;  le  développemeot  de  ses 
principales  ramitications  est  connu  ;  on  possède  des  données 
sur  ses  principales  richesses  minérales  et  botaniques,  sur  la 
position  de  ses  volcans  et  de  ses  pics  de  neige  ;  mais  la  partie 
méridionale,  celle  qui  limite  à  Torient  le  territoire  du  Chili 
et  finit  au  cap  Horn ,  est  encore  enveloppée  dans  Tobscu- 
rité.  Malte-Brun ,  qui  a  consulté ,  pour  rédiger  son  Précis  ék 
Géographie,  les  relations  de  tous  les  voyageurs,  se  borne  à 
une  rapide  description,  que  nous  copions,  à  cause  de  sa 
brièveté ,  et  parce  qu  elle  fait  voir  le  Tide  que  laisse  dans  la 
science  cette  intéressante  partie  du  globe.   » 

c  Les  Andes  du  Chili  ne  paraiêseni  pas  le  céder  en  hau- 
teur à  celles  du  Pérou ,  mais  leur  nature  est  moins  eofintie... 
Les  volcans  y  sont  probablement  plus  rares....  Les  chaînes 
latérales  disparaissent ,  et  la  Cordillère  elle-même  ne  parait 
offrir  qu'une  seule  crête.  Plus  au  sud,  dans  le  nouveau 
Chili,  la  Cordillère  se  rapproche  si  Tort  de  TOcéan,  que 
les  ilôts  cscaqtés  de  Tarchipel  des.Iluaytecas  peuvent  éire 
regardes  comme  un  Tragment  détaché  de  la  chaîne  des 
Andes.  Ce  sont  autant  de  Chimborazo  et  de  Cotopaii ,  mais 
noyés  aux  deux  tiers  dans  les  abîmes  de  TOcéan.  Sur  ce  ooo- 
tineul ,  le  c6ne  neige  de  Cuptana  s'y  élève  environ  à  deux 
mille  ncur  cents  mètres  \  mais  au  sud ,  vers  le  cap  Pilar , 
les  montagnes  granitiques  s'abaissent  jusqu'à  quatre  cents 
mètres  et  même  jusqu'à  de  moindres  hauteurs.  Diaprés  les 
récits  des  navigateurs ,  on  est  tenté  de  regarder  la  plupart 
^extrémités  méridionales  des  Andes,  sur  le  détroit  de 
llan ,  comme  des  masses  de  basalte  qui  s'élèvent  en 

I.  GéoffTophie  wniverselle,  litre  189. 
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Le  ▼oyage  enlreprîs  par  Cruz  pcnl  grandement  contri- 
buer à  donner  des  idées  plus  exactes  sur  celte  partie  de  la 
charpente  du  globe  *.  Noos  avons  lu  son  ouvrage  avec  at- 
tention^ et  nous  croyons  qu'en  le  publiant  on  rendrait  un 
service  réel  au  public  éclaire,  et  surtout  à  ceux  qui  s'inté- 
ressent à  la  prospérité  de  ces  pays.  L'excursion  de  D.  Louis 
Cruz ,  considérée  à  ce  seul  point  de  vue,  fut  donc  un  service 
de  la  plus  haute  importance  rendu  aux  sciences  naturelles. 
Elle  montre  en  outre  avec  quelle  facilité  on  pourrait  éta- 
blir une  route  directe  et  une  communication  rapide  pour 
les  relations  commerciales  entre  les  provinces  Argentines 
et  les  provinces  méridionales  du  Chili ,  et  les  avantages 
immenses  qu'en  retireraient  les  deux  pays.  Il  est  bien  re- 
grettable que  oe  projet  d'une  importance  capitale  pour  les 
deux  Etats  soit  alors  resté  sans  eiïet  *. 

Le  président  Munoz  mourut  toUt-à-coup  à  Santiago  le 
10  mars  1808,  et  sa  mort  causa  de  profondes  impressions 
de  douleur  aux  habitants  du  royaume  qui  l'aimaient  sincè- 
rement. Le  roi  avait  prescrit  qu'en  cas  de  décès  ou  d'absence 
du  président,  le  gouvernement  par  intérim  fût  remis  nori 
plus  à  l'Audience ,  comme  auparavant,  mais  à  TofRcier  de 
l'armée  du  grade  le  plus  élevé  qui  se  trouverait  dans  le  pays. 
C'était  en  ce  moment,  au   Chili,  le  brigadier  du  génie 

*  Littéral^ent  :  de  Vépine  dorsale  du  globe.  (Soie  du  traducteur, 

*  Ces  idées  n^oat  pas  été  oubliées,  car  les  journaux  du  mois  de  décembre  J854 
coDtcnaieftt  Tarticle  suivant  : 

«  MM.  AUan,  Campbell  et  Biischcntal  sont  de  retour  de  leur  excursion  entre- 
priie  entre  Valparaiso  et  Rosario ,  dans  le  but  de  cliercher  un  passage  pour  Vé- 
tablissement  d'un  cbemin  de  fer  k  la  base  des  Andes  et  à  travers  les  Pampas 
jusqu*à  Buenos  Ayres,  et  les  renseignements  qu'ils  ont  rapportés  sont  très-favo- 
raMes  à  Tentrcprise ,  dont  la  dépense  est ,  quant  à  présent ,  évaluée  à  vingt-six 
millions  de  piastres.  » 

On  ajoutait  : 

«  Des  gisements  aurifères  ont  été  découverts  dans  les  rues  de  Santiago ,  au 
cœur  môme  de  la  ville ,  et  aussitôt  des  dispositions  ont  été  prises  pour  les  mettre 
en  exploitation.  »  {Soie  du  traducteur.) 
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D.  Francisco  Antonio  Carrasco ,  qui  se  fit  en  eOel  leoon- 
naître  à  la  Conception  le  V  avril ,  c'esi-à-dîre  peu  de 
jours  après  la  naort  de  son  prédécesseur.  Il  se  rendit  le 
22  du  même  mois  à  Santiago,  où  l'Audience  et  la  mnnicî- 
palité  le  reconnurent  à  leur  tour  dans  les  formes  accoutu- 
mées. Carrasco  formait  avec  Munoz  un  contraste  tout  a  son 
désavantage  personnel.  Carrasco ,  tout-à-fait  impropre  au 
gouvernement  par  son  incapacité ,  ne  Télait  pas  moins  par 
ses  manières  brusques ,  par  son  altacbement  excessif  à  ses 
opinions  dans  lesquelles  il  s'obstinait  opiniâtrement,  et 
surtout  par  le  grand  despotisme  et  par  Tarbitraire  qni  ré- 
gnaient dans  toutes  ses  mesures....  «  Occupé  de  ses  nègres 
et  de  ses  chevaux ,  il  négligeait  l'administration  des  affaires 
publiques  à  laquelle  il  n'entendait  rien  * ,  laissant  chacun 
agir  à  son  gré  pour  tout  ce  qui  ne  touchait  pas  à  sa  personne 
on  ce  qu'il  ne  plaisait  pas  à  son  caprice  de  régler.  »  U  est 
facile  de  prévoir  quelles  conséquences  devait  amener  nne 
conduite  semblable.  Si  à  une  autre  époque  les   CSiilieoi 
avaient  pu  supporter  les  vexations  d'ibanez  et  les  procédés 
d'Ustariz  et  d'autres  gouverneurs  comme  ceux-là ,  mainte- 
nant leurs  idées  étaient  bien  différentes  y  les  lumières  s'é- 
taient considérablement  répandues ,  et  les  citoyens  savaient 
fixer  les  bornes  de  l'obéissance  due  aux  chefs  de  l'Etat. 
Carrasco,  peu  de  temps  après  son  entrée  au  pouvoir,  se 
trouvait  déjà  en  lutte  ouverte  avec  l'Audience  royale  et 
avec  la  municipalité  de  Santiago.  Le  principal  grief  était 
pour  lors  la  révocation  injuste  de  l'assesseur  du  gouverne- 
ment, D.  Pedro  Diaz  Valdcs,  et  du  grerfier  de  l'Audience, 
prononcée  par  Carrasco,  pour  pouvoir  placer  D.  Juan  José 
Campos  et  D.  Juan  Francisco  Mcneses  ,  tous  deux ,  ses  par- 
tisans et  ses  affidés.  Mais  ce  qui  porta  au  comble  l'irritation 
des  habitants  de  Santingo ,  ce  fut  l'emprisonnement  de 

*  Mémoire  sur  la  révolution  du  Chili,  par  D.  Bernard  0*Htggiiis.  (  Note  de 
Fauteur,) 
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D.  Juan  Antonio  OvaUe ,  de  D.  José  Antonio  Rojas,  el  de  D. 
Bernard  Vera.  Le  président  s'était  formé  un  cercle  de  gens , 
qui  s^ingéniaient  à  soupçonner  le  crime  dans  les  actions  des 
citoyens  les  plus  innocentes ,  et  ces  trois  hommes  respec- 
tables  étaient  victimes  des  délations  et  des  machinations  de 
cette  coterie.  Au  milieu  de  la  nuit  du  25  mai  1810,  ils 
Turent  surpris  dans  leur  lit  et  conduits  au  quartier  des  dra- 
gons y  d'où  vers  deux  heures  on  les  fit  partir  précipitam- 
ment pour  Valparaiso,  sur  les  ordres  exprès  du  gouverneur. 
Les  prisonniers  furent  placés  à  bord  de  la  frégate  VAêirée^ 
laquelle  se  tint  aussitôt  prête  à  mettre  à  la  voile  au  pre- 
mier avis. 

Ce  coup  d'éclat  du  despotisme  émut  tout  Santiago;  Tau- 
diteur  D.  Félix  BasOy  qui  se  transporta  à  Valpar  iso,  pour 
recevoir  les  aveux  des  prisonniers ,  ne  les  trouva  coupables 
d'aucun  délit  y  et  il  ordonna  en  conséquence  qu'ils  pussent 
communiquer  entr'eux ,  et  retourner  à  terre.  D.  José  Gré- 
goire Argomedo,  qui  venait  de  remplacer  Rojas  dans  la 
charge  de  procureur  de  ville ,  6t  au  gouverneur  des  repré^ 
sentations  respectueuses,  et  demanda»  au  nom  du  corps  dont 
il  était  membre ,  le  retour  des  trois  prévenus.  Le  président 
fit  entendre  à  D.  José ,  comme  à  tous  ceux  au  nom  desquels 
il  parlait ,  que  les  prisonniers  ne  sortiraient  pas  du  pays , 
mais  qu'au  contraire  ils  seraient  immédiatement  mis  en  li- 
berté et  réintégrés  au  sein  de  leurs  familles.  La  ruse  et  la  per- 
fidie sont  toujours  entrées  dans  le  système  gouvernemental 
de  tous  les  tyrans,  et  en  cette  occasion  elles  remplirent  un 
rôle  fort  important  dans  le  cabinet  de  Currasco.  Au  moment 
oii  il  faisait  ces  promesses  et  en  amusait  la  municipalité  et 
les  principaux  habitants  de  Santiago ,  Tofricier  chargé  de 
garder  les  prisonniers  présentait  au  gouverneur  de  Valpa- 
raiso un  ordre  signé  du  président ,  pour  condinVe  Rojas , 
Ovalle  el  Vcra^  à  bord  de  la  corvette  marchande  Miantina , 
qui  devait  les  transporter  sur  les  côtes  du  Pérou  (10  juillet 
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18.10).  Celle  nouvelle  fournil  encore  un  aliment  à  Tindigtia- 
tion  publique,  déjà  soulevée  par  les  allures  du  gouverneur. 
Plus  de  trois  cenls  citoyens  se  joignirent  au  conseil  de  la  ville 
pour  protester  contre  un  atlenlat  si  odieux;  et  une  députa- 
lion ,  conoposée  du  premier  alcalde  D.  Augustin  Eysaguirre 
et  du  procureur  D.  José  Grégoire  Argomedo ,  demanda  la 
comparution  du  président  dans  la  salle  municipale,  pour 
répondre  aux  justes  griefs  qui  résultaient  de  son  hypocrite 
conduite  (Il  juillet).  Currasco  dédaigna  de  comparaître,  sur 
la  démarche  de  celte  dépulation  populaire.  En  apprenant 
ce  refus ,  les  citoyens  réunis  se  rendirent  en  masse  à 
TAudience.  La  voix  énergique  des  représentants  du  peuple 
accusa  alors  le  président  Carrasco ,  en  présence  des  audi- 
teurs, de  repousser  la  demande  toute  juste,  qui  réclamait 
sa  comparution.  L'Audience  députa  un  de  ses  membres, 
D.  Manuel  Irigoyen,  pour  représenter  au  président  rénergie 
des  exigences  de  la  population,  auxquelles  Carrasco  finit  par 
eéder ,  en  se  rendant  au  tribunal.  Argomedo  commença 
alors  sa  harangue ,  au  nom  du  conseil  et  du  peuple  amassé 
au  nombi^e  de  plus  de  dix  mille  hommes.  Il  reprocha  d'a- 
bord au  gouverneur  la  perfidie  de  sa  conduite,  les  mau- 
vaises dispositions  qu'il  avait  manifestées  aux  habitants  de 
Santiago ,  et  le  mépris  qu'il  avait  montré  envers  leur  con- 
seil. 11  conclut  en  demandant  d'abord  le  retour  immédiat 
des  prisonniers ,  puis  la  déposition  du  secrétaire  du  gouter- 
lUttuent,  D.  Judas  Thadéc  Reyes,  de  l'assesseur  intérimaire 
I)«  Juan  José  Campos  el  du  nouveau  greftier  D.  Juan  Fran- 
fiaco  Aiencses.  Carrasco ,  pressé  par  l'Audience ,  a|K)stilla  la 
|NUition  de  Vaccordé  sacramentel.  Mais  quelqu'empressemenl 
que  missent  les  citoyens  pour  devancer  le  départ  des  prison- 
aiors,  la  MiarUina  avait  déjà  mis  à  la  voile,  quand  la  nou- 
telle  de  la  décision  parvint  a  Valparaiso.  D'ailleurs  ces  con- 
(H)Siiiona  arrachées ,  pour  ainsi  dire,  de  vive  force  au  pré- 
liiikiuly  ne  donnaient  au  peuple  aucune  garantie  qui  assurât 
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pour  l'avenir  une  marche  plus  légale  de  la  part  de  Tadmi- 
nistration;  au  contraire,  on  disait  publiquement  dans  les 
cercles  que  les  alcaldcs  D.  Augustin  Ëyznguirre ,  D.  José 
Nicolas  de  la  Gerda  et  le  procureur  de  ville  D.  José  Gré- 
goire Argomedo,  qui  s'étaient  distingués  par  l'énergie  avec 
laquelle  ils  avaient  défendu  les  intérêts  du  peuple  dans  la 
réunion  du  11  juillet ,  seraient  enlevés  et  punis  du  dernier 
supplice  par  le  président.  Que  cela  fût  ou  ne  fût  pas  cer- 
tain, Santiago  s'agita  pour  garder  les  personnes  qui  parais- 
saient menacées.  Des  groupes  d'hommes  armés  parcouraieut 
les  rues;  des  piquets  de  cavalerie  arrivaient  sans  cesse  de 
la  campagne ,  pour  occuper  indistinctement  différents  postes 
en  ville;  il  y  avait  un  mouvement  général,  et  l'Audiencd 
elle-même  crut  imminemment  compromise  la  tranquillité 
de  l'Etat.  Les  alcaldes  et  le  procureur  général  furent  con- 
voqués par  le  régent  de  l'Audience  à  une  séance  du  conseil 
royal,  pour  délibérer  sur  les  moyens  qu'il  faudrait  em- 
ployer pour  rétablir  la  paix  du  royaume.  LeB  membres  de 
l'assemblée  indiquèrent  un  seul  moyen  :  la  déposition  du 
président  Garrasco,  comme  unique  remède  de$  grande  maux 
doni  le  pays  était  menacé.  Après  avoir  employé  en  vain  diffé^ 
rents  moyens  pour  arraclier  à  Garrasco  sa  démission ,  l'Au- 
dience alla  en  corps  la  lui  dcomnder  au  nom  du  roi.  11  en 
coûta  pour  le  réduire  ;  il  éludait  les  réflexions  les  plus  con- 
cluantes sous  des  prétextes  frivoles  ;  mais  à  la  fin ,  intimidé 
à  l'aspect  imposant  du  peuple  énm  qui  lui  intimait  sa  vo^ 
lonté  souveraine,  Garrasco  fut  obligé  de  la  signer  le  16 
juillet. 


-v^^^^tO^-i 
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CHAPITRE  XVI 


KovNAiiE.  Coup-d'œil  sur  la  situation  des  Eglises  du  Chili  an 
du  dix-neuvième  siècle.  —  D.  José  Autonio  Martinet  d'Aldonate ,  nommé  i 
de  TéTéque  Maran  à  Santiago.  ^  .antécédents  du>  nouTcan  prélat.  —  D.  DMfi 
Antonio  ViUodres  prend  le  gooremement  de  l*EgltM  de  la  Coneepiion.  —  BM- 
▼eloppe  les  missions  de  TAraucanie.  —  Visite  des  PP.  Trai  Loreuo  Ma  é 
Melcbior  Martinez.  —  Son  résultat. 


Le  docteur  D.  José  Antonio  Martinez  d'Aldunafe  fut  pré- 
senté par  la  cour  ponr  remplir  le  siège  de  Santiago ,  que  k 
mort  de  Tévéque  Maran  laissait  vacant.  Aldunate,  issa 
d'une  famille  noble  et  jouissant  de  nombreuses  relations» 
avait  en  outre  un  mérite  personnel,  bien  remarquable, 
dont  il  avait  déjà  donné  des  preuves.  U  fit  ses  prcmièRi 
études  dans  la  ville  de  Santiago ,  sa  patrie^  sous  la  direcHoi 
des  Jésuiles,  et  des  le  moment  où  il  appartint  au  clergé  par 
la  collation  des  ordres  mineurs ,  il  commença  à  reodre  i 
TEglise  des 'services  signalés.  Lors<iuc  Tévècpie  D.  Joan 
Gonzalez  Melgarrjo  lui  imposa  les  mains,  il  assura  que  h 
jeune  Aldunale  était  un  sujet  accompli.  Pourvu  d*un  canoni- 
cat  a  la  cathédrale,  après  avoir  desservi  plusieurs  paroisses, 
et  entre  autres,  celle  de  Valparaiso,  il  joignit  à  Peiercice 
des  fonctions  canoniales ,  la  charge  de  proviseur  ou  de 
grand  vicaire  du  diocèse ,  que  lui  confia  Févéque  D.  Manuel 
d'AMai    Le  docteur  Aldunale  montra  une  patience  adoii- 
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rable  dans  raccomplisscmcnl  des  devoirs  de  cette  charge  si 
lourde;  il  la  trouvait  telle  lui-même,  et  il  offrit  plusieurs 
fois  sa  démission  a  Vé\èc\ue  qui  ne  voulut  jamais  la  rece- 
voir. Il  dut  la  porter  pendant  quarante  ans ,  sous  les  prélats 
Aidai,  Sobrino  et  Maran,  jusqu'au  moment  où ,  ayant  reçu 
les  bulles  qui  l'appelaient  au  siège  de  Huamanga  (  aujour- 
d'hui Ayacucho),  il  quitta  sa  patrie  pour  aller  prendre  pos- 
session de  l'église  dont  on  venait  de  lui  confier  l'adminls-* 
tration.  Aldunate  était  bien  âgé  pour  gouverner  un  diocèse 
aussi  vaste  et  aussi  fatigant  que  celui  de  Huamanga  ;  il  y 
prouva  néanmoins  qu'il  était  un  excellent  pasteur. 

Aussitôt  qu'il  eut  reçu  sa  nomination  au  siège  de  San- 
tiago, il  donna  les  pouvoirs  nécessaires  pour  administrer 
le  diocèse  en  son  nom,  a  son  neveu  le  chanoine  D.  José 
Antonio  Errazuriz,  en  attendant  qu'il  pût  se  rendre  en  per- 
sonne à  Santiago,  où  arrivé  il  présenta  ses  lettres  de  créance 
au  chapitre. 

Tandis  que  cela  se  passait  à  Santiago ,  la  Conception  rece- 
vait également  un  nouvel  évèque,  que  la  renommée  pré- 
sentait comme  un  des  hommes  les  plus  insiniits  venus  en 
Amérique,  et  lui-même,  de  son  côté,  se  faisait  annoncer 
comme  un  personnage  important  par  son  influence  à  la  cour 
de  Madrid.  C'était  D.  Diego  Antonio  Martin  de  Villodres, 
originaire  de  l'Andalousie,  auquel  une  longue  série  de  titres 
littéraires  et  de  services  ecclésiastiques  avait  valu  la  mitre. 
Villodres  avait  fait  ses  études  à  Vuniversité  de  Salamanque, 
où  il  obtint  le  grade  de  docteur  en  théologie  et  en  droit 
canon,  puis  en  celle  d'Alcala  de  Hcnares,  où  il  s^appliqna 
h  la  jurisprudence  civile.  Devenu  grand  vicaire  du  diocèse 
de  Cadix ,  il  en  fut  tiré  par  Charles  IV,  pour  être  envoyé  k 
la  Conception  en  qualité  d'évèqiie ,  et  il  alla  aussitôt  prendre 
possession  de  son  siège  au  mois  de  décembre  1807.  Le  pre- 
mier soin  de  Villodres  fut  de  visiter  son  diocèse  :  il  fit  sa 
tournée  un  an  après  son  arrivée  à  la  Conception  ,  laissant 
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rutoiarHiailiùD  de  son  église  entre  les  mains  de  son  ficaire 
jpfttenL  Lf  ditpilre  sopposa  à  la  détermination  de  Tévèque, 
im  :s«  fomiiuit  sur  Tincapacité  du  vicaire  général.  CTétait  un 
hM$-ft«jdif  parent  de  ViUodres,  mais  atlaché  au  ckrgé  seu- 
lraiKr«4  itttceiK  par  la  tonsure.  Le  chapilre  comptait  alors 
«àiii$  «M  $eiu  des  hommes  Tort  respectables  et  tout-à-fnit 
^^çiHrts:  de  con^dération  :  TAudience  royale  soutint  néan- 
WMMS  b  dédsion  prise  par  Tévéque. 

|j«(  nùssions  de  TAraucanie  furent  l'objet  de  la  sollici- 
tude toiilA  spéciale  de  Villodres  :  il  voulut  prendre  une  con- 
naissance spéciale  de  Tétat  de  chacune  dalles,  pour  j 
iMiofler  les  mesures  qu'il  jugerait  convenables.  Frai  Lo- 
nHno  Nunez,  préfet  général  y  les  avait  visitées  toutes ,  non- 
seulement  celles  de  la  Conception,  de  TAraucanie  et  de  Val- 
divia,  qui  dépendaient  de  la  maison  de  ChîllaD,  mais  encore 
et  en  vertu  de  la  délégation  de  leur  préfet,  celles  de  Chiloé, 
qui  dépendaient  du  collège  d'Ocopa.  Le  P.  Nnnez  avait  fait 
UQ  rapport  au  président;  et  d'après  sesoondosions,  tonte 
VAraucanie  serait  devenue  cbrétieune ,  pourvu  qu'on  déve* 
lop^vàt  »  tant  au  midi  qu'au  nord ,  les  opérations  des  missions 
déjà  établies.  L'évêque,  en  vertu  d'une  commission  expresse 
du  gouverneur,  s'occupa  d'un  nouveau  plan  pour  toutes  ces 
missions ,  en  ayant  sous  les  yeux  celui  de  Nunex  ;  mais  pour 
se  procurer  les  renseignements  encore  plus  minutieux  dont 
il  avait  besoin,  il  résolut  de  consulter  frai  Melchior  Mar- 
tinez,  qui  avait  acquis  sur  les  missions  les  connaissances  les 
plus  étendues,  en  y  travaillant.  Ce  prêtre  laborieux  écrivit  à 
cet  effet  un  mémoire  très-détaillé,  que  l'évêque  adre»aao 
capitaine  général  ^ 

t  Nous  ferons  le  récit  complet  de  tous  les  Taits  relatifs  k  rannée  iStO  davs 
Y  Histoire  de  la  f^évoiuiion,  qne  noua  aTons  acberée ,  el  que  i 
prochainement.  (Soie  de  Vauteur.) 


fn 
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De  la  Bibliolhèquc  nationale  de  SàDliago. 

Barrenechea  (fiai  Juan),  Histoire  du  Chili. 

Bascunan  (D.  Francisco),  La  Ca^ivUé  heureuse. 

Ferez  Garcia  (D.  José) ,  Histoire  du  Chili. 

Carvallo  (D.  José),  Histoire  du  Chili. 

Ramirez  (frai  Francisco  Xavier),  Chronique  de  l'Impériale. 

Quiroga  (D.  Jérôme),  Faits  et  gestes  de  D.  Rodrigo  de  f)mroga. 

Ugarte  de  la  Hennosa  (D.  Pedro),  Histoire  du  Chili, 

Rojas  (  D.  Basilio  ) ,  Principaux  Faits  des  gouverneurs  du  ChiU. 

De  la  CoUeclion  de  Vauteur. 

Valdivia  (le  P.  Louis),  Raisons  qui  démontrent  VillégitimHé  du 
décret  royal  qui  déclare  esclaves  les  Indiens  du  Chili. 

Ovallc  (le  P.  Alonzo),  Histoire  du  Chili;  imprimée. 

Cordova  Figneroa  (D.  Pedro),  Histoire  du  Chili. 

Aguiar  (frai  Antonio),  Histoire  de  établissement  des  Dominicains 
an  Chili. 
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Olivarcs    le  P.  Migiiel),  Histoire  du  Chili. 

Oli\arcs  (  \o  P.  Miguel   ,  Histoire  df  la  Compagnie  de  Jénu  au  CkiU. 

Anonyme,  Extrait  de  VHistoûe  du  P.  Olivarès ,  continuée  jwiqu'à 
Vannée  i804. 

Rosalès  (le  P.  Dieiro; ,   Vie  du  /*.  Sicolas  Mascardi,  et  Soiiee  sur 
le  royaume  enchanté  des  Césars, 

Instructions  royales  adressées  aux  évéques  de  Santiago  ;  colleclioa 
en  8  volumes  in-folio. 

Remarques  sur  un  grand  nombre  de  décj:et$  du  roi,  par  rUluslris- 
sîme  docteur  Louis  Francisco  Romero. 

Relation  de  V établissement  des  missions  au  Chili ,  depuis  la  conquête 
et  plus  tard  ;  anonyme. 

Fondation  des  missions  de  rAraucanie  et  de  Valdivia  par  les  reli- 
gieux de  Saint  '  François  ;  anonyme. 

Pogg  (le  P.  Roraulo),  Mémoire  sur  les  missions  du  Chili. 

Cevallos  (le  P.  Xavier),  Vie  du  P.  Ignace  Garcia. 

Suares  (sœur  Ursule) ,  sa  propre  vie. 

Histoire  des  conciles  du  Pérou  ;  imprimée. 

Conciles  de  Lima  de  saint  Turibe;  imprimés. 

Synodes  de  Santiago  et  de  la  Conception;  imprimés. 

Munich,  Fastes  du  Nouveau -Monde;  imprimés. 

Villaroel  (D.  frai  Gaspar),  Gouvernement  ecclésiastique  pacifique. 

Diverses  oraisons  funèbres  d* évéques  de  Santiago  et  de  la  Con- 
ception. 

Perfectionnement  religieux  dans  la  biographie  de  Melchior  Venegas; 
imprimé. 

De  la  Yega  (inca  D.  Garcilaso),  Commentaires,  etc.;  imp. 

Herrera,  Décades  indiennes;  imp. 

Sarmieulo  (  D.  Pedro  ) ,  Voyage  au  détroit  de  Magellan  ;  imp. 

Drevous  (le  P.  Jean) ,  Fastes  de  la  Compagnie  de  Jésut;  —  Bio- 
graphie de  Balthazar  Pilla  ;  imp. 

La  Compagnie  imitatrice  des  Apôtres  dans  la  biographie  de  Martin 
d'Aranda  et  de  ses  compagnons  ;  imp. 

Molina  (D.  Juan  Ignace),  Histoire  cioile  du  Ckili;  imp. 

Guzraan  (frai  Xavier),  Histoire  du  Chili;  imp. 
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Gay  (D.  Claude),  Histmre  du  Chili;  impriuiik!. 

Melendez  (frai  Juan),  Trésoi-  des  Indes;  inip. 

Salinas  (  fi-ai  José  ) ,  Chronique  des  Frandacains  du  Pérou  et  du 
Chili;  imprimée. 

Calancha  (frai  Antonio),  Chronique  des  Auyustins  du  Pérou  et 
du  Chili;  imp. 

Torres  (frai  Bernard),  Continuation  de  h  mA/ne  chronique;  imp. 

Horrera ,  Continuation  de  la  mfi%ne  chronique  ;  imp. 

Divers  apj^els  faits  au  pape  et  au  roi  à  propçs  fTassemlflées  ca^ 
pitulaires. 

Divers  mémoires  consultatifs  sur  diverses  difficultés  survenues  entre 
les  écéques  et  les  capitaines  généraux,    -  ' 

Ercilla  (D.  Alonso),  VAraucanie;  imp. 

Ofia  (D.  Pedro),  UAraxtcanie  domptée;  imp. 

Sotes  prises  pour  écrire  la  vie  de  l'évéque  Aidai  et  Vhistoire  de 
son  temps;  anon\iDe. 

Biographie  de  la  reiiffieuse  Gunrtro;  anonyme  el  iocomplet. 

Collection  des  pièces  relatives  au  conflit  de  compétence  ênêre  /V-, 
véque  Romero  et  le  provincial  de  Saint -Dominique,  ssdispiuiant.la 
juridiction  sur  le  béguinage  de  Sainte -Roês. 

Journal  de  ce  qui  se  passe  à  Santiago  lors  de  V expulsion  de  la 
Compagnie, 

Constitutions  et  registres  matricules  de  r Université  pontificale  d« 
Saint 'Thomas  à  Santiago  du  Chili. 

Biographie  du  P,  frai  Augustin  Caldera;  anonyme. 

Biographie  de  meur  fifnace  de  la  Très -Sainte --Trinité ,  religieuse 
de  Sainte 'Kose;  anonyme. 

l>iaz  (frai  Sébastien),   Vie  de  S4eur  Mercedes  Valdès. 

Presipie  tous  le«  ouvrages  dont  il  est  fkii  mention  dans  l'ouvrage. 

Une  foule  de  pièces  et  de  dociimcnU  détachés. 

D'autres  endroits. 
AnhiiPS  des  courcnfs  Je  Santiago, 

11.  53 
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dM   Frëttideato    et    CapltotsM    9émênm% 
da  rayauHM  da  Clilll, 


D.  Franciaco  Ibaîiez  y  Peralta,  sergent -mi\jor  de  balaOk  d  eo» 
mandeur  de  Saint -Jean ,  remet  le  commandement  le  96  f&niir  IW 
à  son  sueœsseur 

D.  Juan  Andrès  Ustarix ,  de  Tordi-e  de  Saînt-Jaoques,  fOVfM» 
Jusqu'au  i9  mars  1717.  Après  lui,  Tient  comme  intérimaÎR 

D.  Martin  de  Santiago  Concha,  auditeur  de  Lima,  chevalier  ie 
Calatrava  et  marquis  de  Casa-Concha  ;  il  remplit  ses  fonctioM  ftf 
intérim  jusqu'à  Tarrivée  du  titulaire 

D.  Gabriel  Cano  d'Aponte,  de  r(Hxire  de  Calatrava  «  Ucui—J 
général  des  années  d'Espagne  et  commandeur  de  Majorque,  prtti 
le  gouvernement  le  16  décembre  1717  et  le  ooovnre  jusqn'aa  11 
novembre  1755,  oii  il  meurt  à  Santiago. 

D.  Francisco  Sancliez  de  Barreda,  doyen  de  TAudience  de  Sa* 
tiago ,  succède  à  Cano,  en  vertu  de  dispositions  législativei ;  il  pa' 
possession  de  l'autorité  le  iO  novembre  1755,  et  l'eieroe  jafi*^ 
l'installation  de  son  successeur,  le  5  mai  1754. 

D.  Manuel  Salamanca ,  colonel  d'armée  et  clievalier  de  l'oidre  k 
Saint-Jacques,  lui  succède  par  intérim  ,  et  reste  au  pouvoir  jui^*tf 
15  novembre  1757,  oii  son  successeur  commence  à  gouverner. 

Le  lieutenant  général  1).  José  Manso  est  nommé  par  le  roi  a 
gouvernement  de  l'Etat  du  Chili.  Ele^é  à  la  \ice-rDyauté  do  Nroi.* 
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idement  le  30  juin  1745  ;  il  piste  à  son  sifecesseur 

^^  '  rancisco  d'Obando,  marquis  d'Obando,  et  oOm- 

.^  royales  de  la  mer  du  Sud ,  qui  Texeroe  jusqu^au 

:it  général  D  Dominique  Ortiz  de  Rosas,  comte  des  Co- 

-iiccède  et  gouverne  jusqu'au  28  décembre  1735,  jour  où 

li'  bâton  du  commandement  à 

Manuel  dWmat  y  Juniet ,  gentilhomme  de  la  chambre  de  Sa 

.>rije>ié,  chevalier  des  ordres  de  Saînt-JanYier  et  de  Saint-Jean,  qui 

conserve  jns^iifau  21  octobre  1761.  A  celte  date  lui  succède  par 
intérim 

D  Féli\  Herroeta,  lieutenant- colonel  d^armée,  nonmié  gouverneur 
de  la  place  de  Valdivia;  il  gouverne  le  Chili  jusqu^au  i  octobre  1703 , 
où  le  pouvoir  est  remis  entre  les  main?  de 

D  Antonio  Guil-Gonzaga,  maréchal  des  armées  royales,  che?alier 
de  Saint-Jacques.  Celui-ci  Pixercc  jusqu^à  sa  mort ,  arrivée  le  24 
août  1768. 

Le  doyen  des  membres  de  TAudience,  D.  Juan  de  Balmaceda,  ap- 
pelé parla  loi  à  gouverner,  prend  les  rênes  de  Tadministration  le 
lendemain  du  décès  de  Gonzaga,  et  les  tient  jusqu'au  3  mars  1770. 

D.  Francisco  Xa\  ier  Morales ,  maréchal  de  camp  des  armées  du  roi 
d'Espagne  et  commandant  général  de  ses  troupes  au  Pérou  ,  lui  suc- 
cède par  intérim,  et  à  ce  dernier 

D.  Augustm  liurpgui ,  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  et  conseiller 
d'Etat,  qui  prend  le  commandement  à  Santiago  le  13  mars  1774,  et 
gouyeme  six  ans  11  le  remet  à  un  gouverneur  intérimaire 

D.  Thomas  Alvarez  d'Acevedo,  conseiller  des  Indes  et  r^nt  dé 
TAndience  royale  de  Santiago,  qui  entre  en  possession  le  6  juiillet 
i780,  et  cesse  ses  fonctions  le  20  décembre  de  la  môme  année. 

D.  Ambrosio  Benavidcs ,  brigadier  d'armée,  reçoit  le  comman- 
dement le  12  décembre  1780 ,  et  le  conserve  jusqu'à  sa  mort ,  arrivée 
la  nuit  du  27  avril  1787. 

D.  Thomas  Alvarez  d'Acevedo  lui  succède  pour  la  seconde  fois  par 
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intërinf,  et  goiivei-iie  jusqu'au  26  mai  17^,  oîi  il  remet  le  pouvoir 
eiitrt»  les  mains  de 

D.  Ambrosio  O'Higgiiift,  marquis  d'Osorno,  Imron  de  Ballemr, 
.lieutenant  général  des  armées  du  roi  d*Ës|Migne  ;  il  eta  nommé  %ï»- 
roi  du  Pérou  ,  et  laisse  le  pouvernement  du  Chili  à 

1/Audienee  royalis  qui  administre  pendant  quatre  mois^àpirtir 
du  16  mai  1796. 

D.  Gabriel  d'A\ilez.  marqui»  d'Aviiei  et  lieutenant  général  èi 
armées  de  Sa  Majesté,  prend  le  commandement  le  18  septembre  1791, 
et  IVj^erce  jusqu'au  Si  janvier  1799,  où  il  le  remet  à  TAiidience,  i( 
celle-ci  a 

L>.  Joachim  del  Pino,  ex  président  de  Charcas ,  maréchal  danuée; 
celui-ci  prend  possession  du  pouvoir  le  51  du  même  mois,  ri  Ir 
quitte  deux  ans  après. 

D.  Louis  Munoz  de  Guzmau ,  commandeur  de  Saint -Jaci|iie5  H 
chef  d'escadre,  succède  à  Pino  le  21  janvier  1802  ,^  et  gouverne  jw- 
qu'aii  moment  ou  il  meurt  tout-à-coup  le  10  mars  1808. 

D.  Francisco  Antonio  Canasco ,  brigadier  d'armée ,  lui  succède  m 
vertu  du  règlement  d'Etat  :  c'est  le  dernier  des  présidents  de  la  oè* 
nai'cbie. 


SÉaiE  DES  TOQCIS  PE  L  AB.4LCAME. 

Vilumila  élu  toqui  en  1722  retient  le  ccimmaadement  suprte^ 
l'Ktat»  cliex  les  Araucans,  jusqu'à  sa  mort. 

Antivillu,  élu,  n'accepte  pas  la  dignité,  qui  est  ûuniédialdMil 
dt'férée  à 

Curiâanco ,  qui  figure  comme  toqui  à  la  tête  des  affaires  et  ii 
république  araucane  en  1766,  et  se  retire  peu  après. 

Calicura  est  nommé  toqui  des  Araucans  en  janvier  1770. 


\ 
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SANTIAGO.  .        , 

D.  Francisco  Gonzales.  .     ,■  v 

D.  Louis  Francisco  de  Rorucro  charge  son  chapitre  de  pNadre  en; 
son  nom  poiseiisiuQ  de  son  siège  le  28  août  1706  ^  ;  il  gcaveme  jv- 
qu'au,?  décembre  1718*  .         i 

D.  Alexis  Fernando  de  llojas  lui  succède  le  9  février  1719,  et  wir- 
ministre  le  diocèse  jusqu'au  Î3  avril  1721.  f 

D.  Alonso  dcl  Pozo  v  Silva  eu  prend  le  gouvernement  le  24  octobre 
1724 ,  et  le  quitte  le  27  av/il  1751  ^  pour  paiser  au  si^c  de  Charçi^  ;  - 
on  nomme  en  même  temps  pour  le  remplacer 

D.  Juan  Sarrtedea  y  Olea,  qui  entre  en  possession  le  11  mai  de 
la  même  année ,  jusqu  eu  octobre  1755. 

[).  Juan  Bra>o  del  Rivero  commence  à  gouverner  à  la  même; 
époque,  et  occupe  le  siège  jusqu'au  27  septembre  1743. 

D.  Juan  Gonzalez  Mclgarc^jo  vient  succéder  à  Rivero  le  2  décembre 
1741,  et  remplit  ses  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  8  mars 
1754. 

D.  Manuel  d'Aldai  prend  en  personne  le  gouvernement  de  l'Ëglifie 

*  Presqie  Vous  Ws  évcque&  suivants  ont  pris  pf»sse8Sio8  de  leurs  Eglises  reapeelivat 
par  rintermcdiaire  de  représentants  on  fomléa  de  |NHivoir..(Note  d€  Vonifur,) .. 
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de  Santiago  le  7  mai  i7îU,  et  Fexerce  jusqu'au  19  février  1788,  oi 
il  meurt. 

D.  Bias  Sobrino  y  Minayo  commence  à  gouremer  le  12  décemln 
1790,  et  cesse  en  fétrier  1795,  laissant  le  siège  à  son  successeur 

D.  Francisco  José  de  Maran,  qui  Toccupe  jusqu^au  mois  de  man 
1807. 

LA    CONCEPTION. 

D.  frai  Hartin  de  H\jar,  de  Toidn  de  Saint- Augustin ,  meurt  et 
mars  1704. 

Vacance  de  sept  ans. 

D.  Diego  Montero  del  Aguila  prend  le  gouvernement  de  TEgite 
en  1712,  et  le  quitte  deux  ans  après. 

D.  Juan  Nicolalde  le  remplace  sur  le  siège  épiscopal ,  qu'il  occupe 
jusqu'à  son  élévation  au  siège  métropolitain  de  la  Plata  ;  en  Wl 
lui  succède  « 

D.  PrandiDO  Antonio  Bseandon,  qui  administre  jusqu'en  1791. 

D.  Andrès  Parcdes ,  nommé  évéque  de  la  Conception ,  reta  k 
mitre. 

Vacance  de  trois  ans. 

D.  Salvador  Bermudes  Becerra  se  met  en  possession  du  siègcli 
la  Conception  en  1734 ,  et  l'occupe  neuf  ans. 

D.  Pedro  Philippe  Azua  lui  succède  en  1743,  et  gouverne  le  As- 
cèse jusqu'en  1745,  époque  où  le  remplace 

D.  José  de  Toro  Sambrano ,  qui  remplit  les  fonctions  de  répiscoprf 
jusqu'à  Tan  1760. 

Vacance  de  deux  années. 

D.  frai  Pedro  Angel  Espineira ,  Franciscain ,  monte  sur  le  stf* 
de  la  Conception  en  1762 ,  et  y  reste  jusqu'en  1778. 

*  Noos  poaTOOS  tsiirei  que  U  chronoloiie  des  évèqves  et  h  Onap*'*  * 

dix -huitième  siècle  est  un  des  points  de  ruistoire  qu*il  nous  a  été  le  phi  ^ 
die  d'édâircir;  le  synode,  Alcedo  et  presque  tous  les  écrivaias  qui  «  ff^f^' 
[  Ils  gnades  lacunes.  [Nàie  de  routeur.) 
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D.  Francisco  Jck«c  Maraii  lui  succède  l*annëe  suivante^  et  occupe 
le  siège  épiscopal  jusqu'au  mois  de  janvier  I7*J5.  ^ 

Vacance  de  quatre  années. 

D.  José  Thomas  de  Roa  y  Alarcon  gouverne  TEgUse  de  la  Concep- 
tion jusqu'à  1806. 

D.  Diego  Antonio  Martin  de  Vtllodres  preMd  possession  de  Tadmi- 
nistration  en  décembre  1807. 


*  j^* 
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COMPTE-RENDU  DES  OUVRAGES   DE   DIEGO  ROSILES 


DAm  LA  SECONDE   PARTIE   DE  CETTE   HISTOlftB. 


Quand  nous  a\ons  écrit  la  biographie  du  P.  Rosales,  i 
n'avions  pas  encore  Touvrage  précicui  que  nous  afonsi 
lionne  el  que  nous  avons  acquis  depuis.  La  vie  du  P.  M»* 
cardi ,  écrite  par  le  P.  Diego  Hosales,  contient  une  notice 
particulière  sur  chacune  des  tribus  qui  forment  PAraucanie, 
ainsi  que  de  celles  qui  habitent  Tarchipel  de  Chiloé  et  b 
continent  voisin.  Dans  la  relation  qu'il  fait  de  rorigioe  (k 
la  ville  des  Césars  et  des  diverses  tentatives  qui  onlealiei 
|K)ur  la  découvrir,  Tauteur  se  montre  crédtfb  et  extrême- 
ment dépourvu  de  critique;  peut-être  a- t-il  subi  rinflneiici 
du  préjtigé  général  qui  dominait  à  cette  époque  et  qni  pré- 
sentait comme  certaine  Texislence  d'une  cité  fabuleux; 
mais  quoi  ({u'il  en  soit,  Rosales  a  le  mérite  spécial  d'avoir 
écrit  sur  une  matière  qui  apiHïlait  alors  non-seulement  Fat- 
tention  de  tous  au  Chili ,  mais  encore  celle  de  lieauooiipde 
personnages  à  la  cour  de  Madrid  :  ainsi  l'on  rît  l'cféque 
de  Plaisance  ordonner  une  expédition  à  ses  frais  pour  la  dé- 
couvrir, cette  ville  fameuse.  Un  ce  qui  concerne  Icsdélaib 
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de  la  vie  dii  P.  Muscat di,  Rosales  se  montre  sévère,  ini- 
partial ,  éclairé.  Cet  ouvrage  comprend  un  volume  in-quarto 
manuscrit,  qui  parail  être  une  copie  tirée  de  l'original, 
dans  la  ville  de  la  Concx^ption ,  en  16G2. 

Pour  mieui  faire  connaître  Tesprit  et  les  tendances  de 
cet  écrit  du  P.  Rosales,  nous  citons  le  passage  suivant  du 
chapitre  XV,  où  il  rend  compte  de  Torigine  de  la  ville  des 
Césars,  à  laquelle,  comme  on  le  voit,  lui  aussi,  croyait. 

«  On  appelle  communément  les  habitante  de  cette  ville  tes 
Césars,  tant  dans  le  royaume  du  Chili  que  dans  les  autres 
endroits  où  elle  est  connue,  parce  qu'elle  a  été  fondée  du 
temps  de  Tinvincible  César,  Charles-Quint,  par  suite  d'une 
circonstance  que  je  raconterai  brièvement,  et  4oot  j'ai  parlé 
plus  au  loug  dans  l'histoire  générale  de  ce  royaume ,  à  la 
lin  du  premier  livre;  et  la  voici.  L'évèque  de  Plaisance  avait 
envoyé  à  ses  frais,  du  temps  de  l'empereur  Cliarles^Quint, 
deux  navires,  à  la  découverte  du  détroit  de  Magellan,  et 
à  la  reconnaissance  des  rovaumes  du  Chili  et  du  Pérou  ; 
car  la  jonction  des  deux  mers,  de  l'Océan  et  du  Sud ,  que 
Ton  peut  apercevoir,  sans  qu'il  soit  besoin  de  naviguer 
ou  de  cheminer  par  terre ,  comme  de  Porto-Bello  à  Pa- 
nama, dont  le  trajqt  par  terre,  pour  aller  d'une  mer  à 
l'autre,  est  de  dix-huit  lieues  qui  séparent  les  deux  mors,  péri- 
mât de  passer  d'une  mer  a  l'autre  par  le  détroit,  de  longer 
toute  la  côte  du  Chili  et  du  Pérou,  et  de  faire  le  tour  du 
monde  comme  l'ont  fait  Magellan ,  les  frères  iNodal ,  Drach 
et  d'autres.  C'est  cela  même  que  voulurent  tenter  ces  deux 
navires.  L'un  réussit  dans  son  entreprise;  arriva  aux  côtes 
du  Chili,  passa  au  Pérou,  jeta  l'ancre  dans  lu  port  de  Callao 
et  retourna  en  Espagne,  après  avoir  fait  le  tour  du  monde. 
L'autre,  par  un  virement  du  sort,  Tut  plus  malheureux,  puis- 
qu'il périt  dans  le  détroit  même  de  Magellan ,  où  les  deux 
mers  se  réunissent.  Leurs  flots  écumants,  en  se  rencontrant 
et  en  se  réunissant ,  s'opposent  les  uns  aux  autircs  comui^ 
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cadeaux  hrUrnt  ha  rochers ,  ils  aiiiollircnl  CD  uiïcl  par  des 
c«i4eauxla  durelo  de  ces  sauvages,  et  se  concilicreol  telle- 
ment leur  amitié  que  les  deux  )x;uples  s'allièreol  et  que  des 
Espagnols  épousèrent  des  Indiennes  ;  et  |iour  Texemple  de 
tous,  le  capitaine  Si'liuslien  dWrgùello  fut  le  premier  qui 
se  maria  à  la  tille  d*tui  cacique.  I^'S  Espagnols  allèrent  se 
multipliant  et  se  développèrent  au  point  de  former  une 
cilé  |»opulcusc' ,  et  pour  plus  de  sécurité ,  ils  la  bâtirent 
dans  une  ile  «paiicu^e  qu'avait  le  lac;  ils  eu  sortaient  avec 
des  t>arquos  et  des  canots  pour  faire  leur  commerce  ei  leurs 
marchés  avec  les  Indiens  voisins;  et  comme  ils  s'éiaieat 
établis  à  Tentiée  du  détroit  de  Magellan  ,  où  ils  avaient 
échoué,  environ  au  48'  degré  de  latitude,  là  aussi  ils  se 
filèrent  parmi  les  Indiens  sauvages  ;  mais  formant  un  état 
indépendant  et  conservant  leur  gouvernement  monarchique, 
dont  le  clief  conmum  était  le  capitaine  Sébastien  dWrgùello. 
Et  par  la  grande  distance  et  difliculté  des  chemins  ,  comme 
dans  Tignorance  de  lexistence  d autres  villes  dans  le  Chili , 
et  de  beaucoup  de  |»euplades  barbares  et  dMndiens  ido- 
làli*es  au  centro  ilu  pays  y  aucun  de  ces  E<(mgnols  n*est 
encore  jus<{u*ici  venu  dans  le  Chili  et  n'a  communiqué 
avec  SCS  compatriotes  qui  sont  établis  dans  ce  royaume. 
Aucun  des  conquérants  du  Chili  non  plus  uVst  allé  à  celte 
ville  des  Césars ,  tant  à  cause  des  mêmes  diflicultés  que 
présentaient  les  chemins  et  les  sauvages  qui  habitent  le 
centix' ,  que  parce  qu*ils  avaient  assez  à  faire  à  eombattrc 
les  Indiens  du  Chili  et  a  dompter  les  Araucaus  ,  tribu  si 
féroce  t't  si  vaillante  ,  qui  depuis  la  conquête  juscpi'a  ce  jour 
a  doiuié  au.\  Espagnols  une  besogne  suffisante.  —  Et  il 
n'est  pas  surprenant  que  ces  Césars  n'aient  rien  su  des  co* 
lonies  que  les  Espagnols  ont  fondées  dans  le  Chili ,  quoique 
les  uns  et  les  autres  se  trouvent  dans  le  même  rovtiume  ; 
carde  la  principale  ville  du  Chili ,  qui  est  celle  de  Santiago, 
I  celle  des  Césars,  il  y  a  cinq  cents  lieues  et  plus 
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de  (listaoce,  il  y  a  un  chaos  inlerinédiaire  de  hantes  ehatnos 
de  montagnes  neigeuses.  El  comme  les  Césars  se  sont  éta- 
blis les  premiers ,  ils  n'eurent  de  notions  5ur  aucune  colonie 
ni  sur  aucune  des  villes  qui  Turent  fondées  par  la  suite. 
D'autant  plus  que  les  Césars  entrèrent  dans  le  Chili  par 
rOeéan  ,  et  se  fixèrent  dans  le  voisinage  de  la  mer  du  Sud  , 
limite  du  territoire  chilion  ,  tandis  que  les  premiers  conqué- 
rants pénétrèrent  par  terre,  du  côté  opposé,  subjuguant 
d'abord  les  tribus  de  Coquimbo  et  de  iMa(>ocho  ,  qui  s'a(i- 
pelle  aujourd'hui  Santiago.  En  passant  par  Osorno  et  Ca- 
relmapu,  qui  sont  encore,  à  proprement  parler,  du  Chili , 
l'on  arrive  au  point  où  la  mer  coupe  le  continent  du  Chili 
et  embrasse  l'archipel  de  Chiloé ,  et  de  là  s'étfend  jusqu'au 
détroit  de  Magellan  un  espace  de  deux  cents  ligues;  puis 
viennent  les  cent  lieues  de  largeur  que  présente  le  détroit. 
Et  cette  ville  des  Césars  n'est  pas  dans  la  direction  de 
Chiloé,  en  suivant  les  côtes  maritimes,  mais  de  l'autre  côté 
de  la  Cordillère  neigeuse ,  lequel  regarde  Buénos-Ayres  et 
le  Tucuman. 

»  Les  notions  les  plus  précises  qu'il  y  ait  sur  cette  ville 
des  Césars,  sont  colles  qu'en  ont  données  deux  Espagnols 
qin'  s'appelaient,  l'un  Pedro  d'Obando ,  et  l'antre  Antonio  de 
Cobos.  Ces  deux  hommes,  ayant  commis  dans  la  ville  des 
Césars  un  meurtre  que  Sebastien  d'Argucllo,  leur  gouver- 
neur et  leur  capitaine,  voulait  venger  par  leur  exécution , 
s'enfuirent;  ils  passèrent  chez  diverses  tribus  indiennes, 
qui  habitent  l'autre  versant  de  la  Cordillère,  et  arrivèrent^ 
en  cheminant  au  pied  de  la  chaîne,  à  une  ville  ()éruvienne 
fort  populeuse.  Il  y  a  une  tradition  qui  rap[)orte  que  lors  de 
la  mort  que  les  Espagnols  firent  subir  à  l'Inca  régnant,  plus 
de  trente  mille  Indiens  fuirent  à  travers  la  Cordillère,  avec 
un  parent  de  ce  prince ,  et  s'établirent  dans  cette  ville.  Elle 
avait,  d'après  ce  que  dirent  les  fugitifs,  une  journée  de 
marche  détendue,  et  il  s'y  trouvait  beaucoup  d'orfèvres  et 
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ïnXéTÏfïf,  et  goiivci'iiff  jusqu'au  26  mai  1788,  oii  il  remet  le  pmuoir 
entre  les  mainï;  de 

D.  Anibroftio  O'Higgiiift,  marqiiîs  d'Osorno,  baron  de  Btllenar, 
.lieutenant  général  des  ai*nito  du  roi  d*Ëj(|Migne  ;  il  est  nommé  Tîtf- 
loi  du  Pérou  ,  cl  laisse  le  gouvernement  du  Chili  h 

1/Audiene«  royale,  qui  adminii»tre  pen<lant  quatre  mois,  «  pirtir 
du  16  mai  1796. 

D.  Gabriel  d'Avilez.  luarquin  d'Avilei  et  lieutenant  général  40 
armées  de  Sa  Majesté,  prend  le  commandement  le  18  septembre  1796, 
et  IVj^erce  jusqu'au  SI- janvier  1799,  où  il  le  remet  à  TAudience,  it 
celle-ci  a 

D.  Joachim  del  Pino,  ex  président  de  Charcas ,  maréchal  d  année; 
celui-ci  prend  possession  du  pouv(»ir  le  51  du  même  mois,  oi  Ir 
quitte  deux  ans  après 

D.  Louis  Muiioz  de  Guzman ,  commandeur  de  Saint-Jaci|u^  «t 
chef  d'escadre,  succède  h  Piuo  le  2!  janvier  1802  ,^  et  gouverne  joj- 
qu'aii  moment  où  il  meurt  tout-à-coup  le  10  mars  1808. 

D.  Francise^)  Antonio  Canu<;co,  brigadier  d'armée ,  lui  suoaèdf  a 
vertu  du  H'glement  d'Etat  :  c'est  le  dernier  des  présidents  de  la  oo- 
nai'chie. 


SÉaiE  DES  TOQIIS  PE  L  ABALCAME. 

VUumilaélu  toquien1722  retient  le  commandement  suprême  Jf 
l'Ktat ,  cbei  k»  Ai^aucans ,  jusqu'à  sa  moi-t. 

Antivillu ,  élu ,  n'accepte  pas  la  dignité,  qui  est  îmroédialâaMt 
dt'férée  à 

Curidanco ,  qui  figure  comme  toqui  à  la  tète  des  affaires  àt  b 
république  araucane  en  1766,  et  se  retire  peu  après. 

Calicura  est  nommé  toqui  des  Araucans  en  janvier  1770. 
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!Tées ,  où  Ton  rencontre  des  lacs  très-profonds  Torm/^s  par 
I  neiges ,  que  Ton  ne  pourrait  traverser  qu'au  moyen 
imbarcations  que  Ton  n'a  pas  et  que  l'on  ne  peut  facile- 
ml  construire  »  les  forces  manquent ,  le  courage  fait  dé- 
it ,  les  TÎvres  se  consomment,  et  Ton  perd  patience,  en  ne 
fani  pas  le  fruit  de  ses  fatigues  *. 

On  trooTera  an  petit  dktiiinnaire  géographique,  que  oontieol  le  toiue  troi- 
le*  vue  note  Urée  de  Blalte-Brun  lur  cette  ville  des  César».  {Soie  du  tra^^ 


FIN     DL*     TOME     SECO!ID. 


TABLE  DES  làTItlRES 


CONTENUES    DANS     LE    SECOND    VOLUME. 


Opinion  des  membres  de  l'Unifersité ,  rillnstrissime  D.  Juste  Donoso,  i^ètfat 
d*Ancnd  (ou  San-Carlos) ,  el  frai  Dominique  Aracena ,  maître  des  firères  Prèdienrs 
de  la  stricte  Ohseryance ,  formant  la  Commission  nommée  par  la  Faculté  de  ttiéo- 
^ogie  et  des  sciences  sacrées  de  université  nationale,  pour  rendre  compte  de 
C0lte  dernière  partie  de  THistoire ,  que  l'Université  avait  proposée  pour  thèse.  — 
A  M.  le  doyen  de  la  Faculté  de  théologie.  v 

CHAPITRK     PREMIER 

SOMMAIRE.  Perspective  du  pays.  •—  Conduite  administrative  du  président  IhaAes. 

—  Séditions  éto«ftes  dans  Tannée  espagnole.  •—  Symptômes  d'anarchie.  ^ 
Nouveaux  conflits.  —  Guerre  de  la  succession.  —  Déposition  et  mort  du  président. 

—  D.  Andrés  Ustariz.  —  Mécontentement  général  dans  Santiago.  —  Révolte  des 
Chilotes.  —  Conspiration  des  Araucans.  —  Mécontentement  et  désertion  dans 
Tarmée.  —  Ustariz ,  forcé  de  rendre  compte  de  son  administration ,  meurt  de 
chagrin.  —  Gouvernement  du  président  par  intérim  D.  Martin  de  Santiago  Concha. 

—  D.  Gabriel  Cano  d'Aponte  prend  le  commandement.  —  Son  brillant  passé.  ^ 
Sa  conduite  maladroite.  —  Les  Araucans ,  molestés  par  les  chefs  des  alliés,  cons- 
pirent. —  Vilumilla,  toqui.  —  Rupture,  —  Siège  de  Puren.  —  Le  président  entre 
en  campagne.  •—  Congrès  de  Negrete.  —  fin  du  gouvernement  de  Cano.  •*  0. 
Manuel  Salamanca  prend  le  commandement  par  intérim.  —  (hialités  éminentef  du 

n.  ÎMi 


f 


378  TAULE    DES    MATIÈRES. 

président  Manso.  —  Ordonnance  de  Ferdinand  VI.  —  NouTelies  colonies.  —  Pro- 
motion dn  préaident.— Le  marquis  d'Obando.  —  Administration  bienfaisante  d'Ortiz 
ie  Rosas.  —  Monnaie  et  autres  établissements  à  Santiago.  —  NouTelles  villes.  — 
Tremblement  de  terre  et  déplacement  de  la  Conception.  —  Caractère  du  président 
Amat.  —  Appel  au  roi  par  Tillustre  municipalité  de  Santiago.  —  Troubles.  — 
Gouvernement  de  Gilles  Gonsaga.  —  Insurrection  des  Arancitas. — Mort  de  Gonzaga. 

—  L*évéquc  de  la  Coooeptioi  est  ditrgé  de  légocier  It  fmi^  •*  Condiiite  hon- 
teuse du  chef  de  la  frontière  —  Faits  d^armes.  —  Despotisme  de  Balmaoeda.  — 
Déportation  de  plusieurs  ulmens.  —  Présidence  de  Morales.  —  Continuation  de  la 
guerre.  —  Deuxième  congrès  de  Negrete.  —  Belle»  qualités  de.  Benavides.  ^ 
Expédition  à  la  ville  des  Césars.  —  Changements  dans  la  forme  du  gonremement 
poHtiqne  du  pays.  —  Mort  de  Benavides.  —  Antécédents  de  D.  Ambrosio  0*Higgins. 

—  Inspection  générale  du  royaume.  —  Troubles  de  VaMivia.  —  Entrevues.  — 
Réformes.  —  Tribunal  consulaire  à  Santiago.  —  Nouvelles  colonieft.  —  ReconstraD- 
lion  d*Osomo.  —  O'Higgins,  vice-roi  du  Pérou.  —  GouvememenI  d'Avilèe.  ^  Son 
éminente  piété.  —  E  est  nommé  vice-roi  de  Buénos-Ayres.  —  D.  Joacbim  def 
Pino.  9 

CHAPITRE     II 

iOMMAULB.  Elat  de  la  religion  parmi  les  iaûdèles  an  commencement  de  ee  siècle. 

—  Etablissement  d*nn  sémininaire  d'indigènes  à  Chittan.  —  Trait  de  géoéieôté  de 
prêtre  Moncada.  —  Conduite  de  Vilumilla.  —  Résultats  peu  favorables  de  Téta- 
hlissement  du  séminaire.  —  Description  de  la  province  de  Nahoalhuapi.  —  Le 
P.  Philippe  Lagunas  entreprend  la  conversion  de  ses  habitants.  —  Ses  Iravanz 
apostoliques  el  sa  mort.  —  Mission  de  son  con»pagnon  iuan  José  Guillemo.  — 
Mission  du  P.  Manuel  Hoyos.  —  Mort  du  P.  Guillermo.  —  Alarme  des  naturels. 

—  Conduite  imprudente  du  P.  Francisco  Elguea.  —  Emeute  parmi  les  naturels  » 
nsendic  de  la  mission,  et  mort  d^Elguea.  —  Emigration  des  Chonos. —  Leur 
conversion.  — '  Prédication  zélée  de  frai  Augustin  Guevara  et  ses  heureux  ré- 
sultats. —  ToUeu ,  Vittarica  et  L'Impériale  reçoivent  des  miiiiiïn«iif  ii  —  Travaux 
des  PP.  Juan  de  Ranaval  et  Pedro  Aguilera.  —  Conduite  de  Ptdmen  Ignalican.  — 
Erection  d'une  église  à  Tolten.  —  Sa  destruction.  55 

CHAPITRE     III 

soHifAiRE.  Administration  du  diocèse  de  Santiago  durant  le  dix-huitième  siècle. 

—  Imporlancc  qu'acquit  l'Eglise  de  Santiago.  ^  D.  Luis  Franciaco  Bomero  est 
promu  au  siège  de  Santiago.  —  Sa  biographie.  —  Il  passe  au  siège  de  Quito.  — 
D.  Àlcjo  Fernando  de  Rojas  lui  succède ,  et  D.  Jérôme  Hnrtado  de  Meudoza  prend 
possession  du  siège  en  son  nom.  —  Administration  de  Rojas.  —  Sa  | 


TABLE    DES    MATIERES.  57» 

siège  de  la  Paz.—  DiirisioiiB  du  chapitre  ocdésiasUqiie  qui  iroulait  élire  on  iricaire 
capitokire.  —  L'écolfltre  D.  José  Tûro  presd  poflieHion  du  siège  épiadopal  ai 
nom  de  Tévéque  D.  Alonso  del  Poio  y  Silya.  —  Cehû-ci  se  rend  en  pononne  à 
Santiago  et  gouverne  sept  années.  —  n  est  éleiré  au  siège  métropolitain  de  la 
Plata,  —  Il  est  remplacé  par  D.  Juan  de  Sarricolea ,  au  non  de  qui  D.  Pedro 
d'Azua  prend  possession  du  siège.  —  L'évèque  Sarricolea  arrive  à  Santiago.  — • 
Détails  sur  son  adminisiration.  —  Il  est  envoyé  à  Cuzco.  —  D.  Juan  Bravo  del 
Rivero ,  évèque  de  Santiago.  —  Il  fait  de  riches  présoits  à  son  Eglise.  —  Sa 
biographie.  —  Il  est  chargé  du  diocèse  d'Arequipa  et  y  meurt.  —  D.  Juan  Gon- 
zalez Melgarejo  succède  à  Bravo  del  Rivero.  —  Travaux  importants  qu'il  entreprend 
durant  son  administration.  —  Il  réalise  le  projet  de  construire  une  nouvelle  ca- 
thédrale. —  n  meurt  au  moment  o\i  il  était  promu  au  siège  d'Arequipa.  -^  D, 
Manuel  d'Alday  reçoit  copie  des  lettres  qui  le  proposent  comme  évèque  de  San- 
tiago et  prend  en  conséquence  l'administration  du  diocèse.  —  Il  reçoit  ses  bulles 
et  se  rend  à  la  Conception  pour  se  faire  sacrer.  —  Ses  œuvres  pastorales.  —  H 
assiste  au  concile  du  Pérou.  —  Difficirités  entre  les  Pères,  que  règle  l'évèque  de 
Santiago.  —  Son  éloge.  —  Il  retourne  à  son  diocèse  et  s'occupe  avec  zèle  de  son 
gouvernement.  —  Sa  mort.  —  D,  Blas  Sobrino  y  Minayo  lui  succède,  mais  pour 
bien  peu  de  temps.  ^  D.  Francisco  José  Naran  prend  possession  do  siège  épis- 
copal.  78 

CHAPITRE     IV 

SOMMAIRE.  Gouvernement  du  diocèse  de  la  Conception  durant  le  diz-huitième 
siècle.  —  Le  seQor  Hijar  continue  son  administration.  —  Il  convoque  un  synode 
diocésain  et  meurt  avant  sa  clôture.  —  Le  docteur  D,  Diefo  Montero  del  Aguila  lut 
succède.  —  Sa  biographie.  —  Il  soumet  à  une  règle  les  sœurs  de  Notre-Dame  de 
rfCrinitage.  —  Il  est  promu  par  Clément  Vm  au  siège  de  Trujillo.  —  D.  Juan 
Nicolaldc  prend  l^  gouvernement  de  l'Eglise  de  la  Conception.  —  Sa  biographie.  — 
Il  fonde  k  ses  dépens  le  séminaire  diocésain.  —  Mouvement  révolutionnaire  :  con- 
duite de  l'évèque  pendant  les  troubles.  —  Il  est  promu  à  l'archiépiscopat.  •—  Le 
docteur  D.  Francisco  Antonio  d'Escandon  lui  succède ,  et  soutient  la  question  qai 
sYlèvc  à  propos  des  limites  du  diocèse.  —  Solution  de  la  question.  —  Conduite 
(le  l'évèque  lors  du  grand  tremblement  de  terre.  —  Il  érige  le  béguinage  en  monas- 
tère de  Trinilaires.  —  H  visite  son  diocèse,  et  est  promu  à  un  siège  métropolitain. 

—  Il  a  pour  successeur  D.  Salvador  Bermudez  Becerra.  —  Sa  biographie.  —  Il 
entreprend  la  construction  de  la  cathédrale. —  Il  demande  et  obtient  un  auxiliaire. 

—  Il  est  élevé  au  siège  de  la  Paz,  et  de  là  an  siège  archiépiscopal  de  la  Plata.  — 
l/c'vèquc  de  Holrys,  D.  Pedro  Philippe  Azua  :  détails  biographiques  sur  sa  per- 
sonne. —  Ses  services  à  Chiloé  et  à  Valdivia.  —  11  célèbre  un  synode  diocésain. 


390  TABLE    DES    MATIÈRES. 

D  reçoit  les  boBes  qat  le  nonmieiit  trdieféqae  de  9tnlt-Fé  de  Bogota.  «-  D.  loié 
Toro  Samliniio  prend  le  (ovrernemeat  da  diooète.  -^  Q  entreprend  ue  tonnée 
piiterale  ecoompagné  de  deux  reUgienx  domimcttnB.  Sa  mort  :  U  eit  lemplaeé  pir 
D.  frtî  Pedro  d*EspllieiTt.  —  Notiee  eiir  sa  personne.  —  Serrieei  iaportanli  qi*i. 
rend  an  Chili.  —  Réforme  da  dergé.  —  EtabUssement  de  conférences  de  morale. 
'  n  assiste  an  concile  provincial ,  et  y  rend  des  serrices  èminents.  —  Il  confofm 
nn  synode  diocénin.  —  H  Tisite  pour  la  dernière  fois  son  diocèse  et  menrt.  — 
L'èféqne  D.  Francisco  José  Naran  loi  succède.  —  Il  entreprend  par  terre  wBLYopft 
I  Valdif  ia  et  tombe  entre  les  mains  des  infidèles.  —  Détails  snr  cet  événement.  — 
Rapports  an  roi.  —  Translation  de  Maran  à  Santiago.  ^  D.  José  Thomas  Roa  Isi 
snoeède  :  sa  tic  exemplaire.  ^  n  visite  son  diocèse  jwqa*à  Chiloé.  ^  Sea  travaax 
en  faveur  du  séminaire.  —  Sa  mort.  1S4 

CHAPITRE     V 

somiAïai.  Synode  de  Tèvèque  Ana.  —  Ses  constltalions  et  lenr  pnblicatiot. 
^  Synode  du  seftor  Aidai.  —  Notice  de  ses  constitutions.  --  Lenr  pnUicalîon.  — 
Meret  de  Charles  III  prescrivant  la  célébration  dHin  concile  provineial  à  Uan.— 
Vûlume  royal,  —  Lettre  de  convocation  de  fardievéqae  D.  Diego  Antonie  de  11 
Parada.  —  Circulaire  du  vîee-roi  Amat  y  Joaiet.  —  Conflit  entre  Péfèqae  de 
•ntiago  et  le  vice -roi.  —  Ouverture  du  concile.  —  Prétentions  de  qnelqnea-am 
de  ses  membres.—  Décision  de  l'évèque  Aidai.  —  Discours  aux  Pères  du  concile. 

—  Projets.  —  Questions  soulevées  dans  le  concile.  —  Dissolution  du  concile.  — 
Synode  de  Tévèque  Espifieira.  ISS 

CHAPITRE     ¥1 

soxvAiRs.  Idées  de  la  municipalité  de  Santiago  relativement  aux  noovenes 
fondations  de  monastères.  —  Les  religieuses  de  It  réforme  de  Sainte-Thérèse  s'é- 
tabKssent  è  Santiago.  —  Recours  au  roi  pour  solliciter  Térection  d\m  nouveau 
monastère  du  même  institut.— Opposition  du  conseil.  ~  L'autorisation  est  refusée. 

—  Maison  de  Capucines.  —  Difficultés  fâcheuses  entre  révèqne  de  Santiago  et  le 
provincial  des  Dominicains.  —  Leur  issue.  —  Sécularisation  des  Béguines  de  Ste- 
Rose.  —  On  recourt  au  roi ,  et  le  béguinage  est  érigé  en  monastère.  —  Le  P.  AcuSa 
se  rend  à  Rome.  —  RécoHets  de  Saint^minique.  —  Leurs  progrès  rapides.  — 
Nouvelle  maison  de  religieuses  carmélites.  —  Etat  des  communautés  régulières. 

—  Causes  de  relâchement.—  Elections  orsgeuses  avec  intervention  des  msgistrats. 

—  Monastère  de  Trinitaires  à  la  Conception.  I7# 

CHAPITRE     VII 

soMMAisF.  Progrès  étonnant  de  la  Compagnie  de  Jésus.  —  Ministèins  aniqurls 


s^'ivAiiE.  Eu:  Âe  7-9 
Petitfitki  2i  rx  p>?cr  »>i&c;ûsr  rfi<Briifi&  ii  fini  miiHi  -^f-màgiim  et  odht  ée 
S%iot-PhiIipf«.  ~  ^•ymsiCMB  ép  ses  yreBùien  seate^Sw  — Kofcii  fi*<fie  Tvftsai 
wr  le  payi.  —  -'  ■■li-e  raijf^«a  i  CkMm.  —  OoImb  fia  w«tcm  <t«<» 
pf»ar  les  &àtarels  à  Sotô^o.  ~  Cstièçî  rrai  ^  Ckuio.  —  Sm  frvçr&aae.  — 
Id-es  propagées  à  Santa^  s«r  raetamâm.  —  bCz«iàKlM  ^  FetMe  4e  la 
physique  et  des  mUiêsatiqaes  aa  ChOL  —  Académie  et  ^iôaH-Lms^  —  ^« 
organisation.  —  C^mAo^'^.  ^34 

CHAPITBE     XI 

sowAnE.  Ouvrages  d'érrirains  chiliens  peu  coiiimi<.  —  Frai  Juin  BirmecoM , 
historien.  —  D.  Pedro  Cordoha  Fipocroa ,  hislofien.  —  Scpnr  Trille  Swret.  — 
Analyse  de  son  HiHoire  des  Ht^télationx,  —  Miguel  Viûas  :  sa  bMHtraphîf .  — 
Résumé  de  sa  philosophie  péripatéticienne.  —  Ses  sermons.  —  Biographie  du  T. 
Guillermo.  —  Notice  sur  ^n  Art  nautique  moral,  —  Analyse  de  ses  poénir»,  — 
Frai  Anlonii»  Miguel  Ovalle  écrit  une  défense  de  sji  juridirtion.  —  Raib^m  de  U 


'V 


382  TABLE    DES    MATIËKES. 

paMicitioB  de  cet  oofn^e.  •—  Analyse  des  ceiims  «piriUMlIff  àm  R^ 
—  Nuliee  m  U  vie  de  ce  câèbre  écrinm.  —  Biofraphie  de  m 
Agnar.  —  Notice  sur  sa  Chronique  religieuse.  —  Frai  SéfciMiw  Dîai.  —  Jq^e- 
nent  sur  ses  ceofres.  —  Le  P.  Maanel  Lacnnia.—  Analyse  de  sa  Femie  du  Metsie 
danM  sa  majesté  et  sa  gloii-e.  —  L'abbé  Kgiel  Olifaiès.  —  JageflMH  sur  ses 
CBOvres.  —  Quelques  mots  sur  tes  écrits  de  Joan  Ignace  Molina ,  Phflippe  Vidanne, 
Diego  Fnenxalida,  José  Rodrignez,  Xavier  Zerallos  et  Domingo  Anthomas.  ^ 
(Eorres  de  rérèqoe  AldaL  ^  Analyse  de  ses  sermons  et  de  ses  homélies.  —  EcriU 
d*EspiAeira.  —  Œovres  de  frai  Angnstin  Caldera.  ^  D.  Pedro  TaU-Baian.  —  Le 
P.  Oteisa.  9^ 

CHAPITRE    Xll 

80MMAIBB.  Personnages  Ténérables  par  tenrs  Tertos.  —  Fiii  Bonifeainre  Oriis 
de  Zarate.  —  Sœor  Ignacia  de  la  Très-Sainte-Trinilé.  ^  Soeor  Dokntt  Peia  y 
Uùù.  —  D.  Frandaco  AreduYala.  —  Frai  Diego  de  Safinas  y  Cabrera.  —  Sœnr 
■via  Josefi  Gienrero.  —  Maria  Valdorinos.  —  Beatriz  Roaa  VîBaTieeKie  et  frai 
Ignace  Léon  de  Gamito.  —  Pedro  Sanches.  —  Le  doyen  D.  inan  de  Gmaan  y 
ItadU. -- Sœur  Madeleine  de  U  CroU.  —  S(Bnr  Mercedes  de  b  PuilMta  VaVfe 
7  Carrera.  —  Scsnr  Fhmâsca  Rojas  d*ArgandoAa.  t\% 

*  GHAPlTaE    Xlll 

SOMMAIRE.  Eirènemeals  mémorables.  —  Affreux  tremblement  de  terre  qui  dé- 
truit de  nouveau  la  ville  de  la  CoDception. —  Incendie  de  la  cathédrale  de  Santiago: 
remarquables  colnddeoces.  —  Etablissement  des  milices.  •—  Réforme  de  rAidienre 
et  ses  causes.—  laodl^klB  du  Hapocho.  ^^ 

CHAPITRE     XIV 

SOMMAIRE.  Edifices  publics.  —  Sanlbgo  commence  à  s'embellir.  —  Pont  magni- 

fiqne  sur  le  Mapocho.  —  Patriotisme  de  la  municipalité  de  Santiago.  —  Hôlsl-de- 

Tilla.  —  Monnaie.  -^  Douane  et  Consulat.  —  Edifices  religieux.  —  La  cathédrale. 

«-  Saint-Dominique.  33% 

CHAPITHE     \V 

•OMMAiiB,  D.  Louis  Mu&oz  de  Guzman  prend  le  gouvernement  de  l'Etat.  — 
ElTels  que  produisent  les  manières  de  ce  fonctionnaire.  —  Il  commence  des  en- 
treprises importantes.  —  Patriotisme  du  citoyen  D.  Louis  do  la  Crus.  •—  Récit  de 
son  voyage ,  de  la  Conception  jusqu'à  Duénos-Ayres ,  à  travers  la  Cordillère  des 
Andes.  —  Résultats  de  ce  voyage.  —  Mort  du  président  Munoz.  —  Le  brigadier 
D.  Francisco  Antonio  Carrasco  prend  les  rênes  de  Tadministration  i  la  Conception. 


TABLE   DES   MATIÈRES.  383 

—  Caractère  àê  ce  nouveau  gouverneur.  —  Luttes  avec  TAudiencc  et  la  munici- 
palité de  Santiago.  —  Violence  commise  contre  trois  citoyens  respectables.  —  Fin 
du  gouvernement  de  Carrasco.  837 

CHAPITRE     XVI 

SOMMAIRE.  Coup-d'œil  sur  la  situation  des  Eglises  du  Chili  au  commencement 
du  dix-neuvième  siècle.  —  D.  José  Antonio  Martinez  d'Aldunate ,  nommé  successeur 
de  révèquc  Maran  à  Santiago.  —  Antécédents  du  nouveau  prélat.  —  D.  Diego 
Antonio  Yillodrcs  prend  le  gouvernement  de  TEglise  de  la  Conception.  —  U  dé- 
veloppe les  missions  de  TAraucanie.  —  Visite  des  PP.  frai  Lorenzo  Nufiez  et 
Mclcbior  Martinez.  —  Son  résultat.  856 

Liste  des  principaux  écrivains  consultés  pour  écrire  V Histoire  ecclésiastique , 
jtolitique  et  littéraire  du  Chili.  359 

Tableau  chronologique  des  présidents  et  capitaines  généraux  du  royaume  du 
Chili ,  depuis  1700  jusqu'à  1810.  862 

Série  des  toquis  de  TAraucanie 364 

Tableau  chronologique  des  évèques    .  .  ,       .   *  .       365 

Appendice  au  compte -rendu  des  ouvrages  de  Diego  Rosales  dans  la  seconde 
partie  de  cette  histoire.  368 


^ 


-  »o:y>a£^€<K — 


—      I.Il.l.r.     TYI'.     L.     I.EFOriT. 


HISTOIRE 

ECCLÉSIASTIQUE,   POLITIQUE   ET   LITTÉRAIRE 

DU  CHILI 

■4 
111 


..  ^V 


HISTOIRE 

ECCLÉSIASTIQDE,  POLITIQOE  ET  LITTÉRAIRE 

DU  CHILI 

PAR  I.  L'ABBE  EÏZAfiOiRRE. 

f'OYKN     UE     LA     FACULTK     VE    THÉOLOGIE    DE    L'UNIVERSIIK    NAllONALK 
ET    VlCE-rnÉSIDENT   DE    LA  CHAMBRE  DES  DÊrUTtS    DU    CHILI. 

TRADUITE  PAR  L.  POILLON. 


•t, 
TOME    TROISIÈME 


LILLE 

L.    LKFORT,    IMPRIMKUR  -  LIBRAIRE. 


i««s 


6  IflSTOlBK    Di:    criiLi. 

dans  les  provinces  du  Pérou  pour  Sa  Majesté  ,  a  foDdé.ceUe 
ville ,  et  lui  a  donné  le  nom  de  ville  de  Santiago  (  Sainl- 
Jacque^)  du  Nouveau-Pays*,  de  celte  province  et  dépen- 
dances, et  de  celle  contrée  que   Sa  Majesté   désire  être 
gouvernemenlalemcnt  appelée  province  de  la  nouvelle  Es- 
Iramadure.  —  Le  lundi  septième  jour  du  mois  de  mars  de 
ladite  année  ,  elle  a  nommé  mon  dit  seôor  Pedro  de  Val- 
divia  lieutenant  du  gouverueur  cl  capitaine  général,  si\m 
que  les  alcaldes,  échevins,  majordome  et  procureur  de  la 
ville,  afin  que  les  alcaldes  administrent  la  justice  au  nom 
de  Sa  Majesté,  conformément  aux  us  et  coutumes;  que  les 
échevins  pourvoient  à  tout  ce  qui  regarde  la  régence ,  que 
le  majordome  et  le  procureur  travaillent  pour  Tintérél  et 
Tavantage  de  la  cité  ;  elle  a  désigne  en  même  temps  comme 
notaire  public  et  greffier  du  conseil  Louis  de  Gnrtagena, 
pour  qu'il  veille  à  la  régularité  des  séances,  qu'il  assiste 
aux  délibérations  du  conseil  et  qu'il  conserve  le  dcpdt  da 
livre  où  elles  sont  consignées,  et  en  général  qu'il  s'occupe 
de  tout  ce  qui  regarde  col  office  ;  il  faut  savoir  les  magni- 
fiques et  très-nobles  senores  Francisco  d'Agnirre  et  Juan 
Davalos  Juffré  pour  alcaldes  ordinaires  ,  Juan  Fernandcz 
Alderete,  Juan  Bcfhon ,  Francisco  de  Villagra,  D.  Jlarlin 
de  Solier,  Gaspar  de  Villarod  et  Jérôme  d 'Alderete  pour 
échevins,  et  pour  majordome,  Antonio  Zapata ,  et  pour 
procureur,  Antonio  de  Pasirana. 

*  Suevo-Estremo  ou  Souveau-Pni/s  d'i  bout .  tlv  rrsiiêmité .  c'est  le  oom 
que  la  situation  du  Chili  par  rapport  aux  autres  rolonies  Lii  fil  donner  pirks  Es- 
pa{?nols,  immédiatement  après  sn  découvert»? .  Saiitiaao  fut  s.'>uvcnt  aussi  D«>fl»n^ 
Mapofho,  surtout  par  les  indigènes.  {Saie  du  traducteur.) 
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Passage  de  la  lettre  par  laquelle  le  Conseil  de  Santiago  notifie  i  TAudienre  royale 
de  Lima  y  la  mort  de  D.  Pedro  Valdivia. 


Très-puissanls  seigneurs  * , 

Pour  nous  conrormer  h  l'obligation  qu'en  qualité  de  Céaux 
pujets  et  vassaux  de  Sa  Majesté ,  nous  avons  de  rendre 
compte  à  Vos  Altesses  ,  de  tout  ce  qui  arrive  dans  ce  pays , 
nous  venons  en  conséquence  vous  faire  part  de  ce  qui  s'y 
est  passé  jusqu'ici ,  afin  que  Vos  Altesses  prennent  les  me- 
sures convenables  ;  c'est  qu'à  la  fin  du  mois  de  décembre 
de  l'année  dernière  (  1553  )  ,  le  gouverneur  Pedro  de  Val- 
divia,  à  qui  Vos  Altesses  avaient  confié  l'administration  et 
le  gouvernement  de  ce  pays ,  ayant  appris  que  les  naturels 
des  provinces  d'Arauco  et  de  Tucapel  avaient  massacré  trois 
capitaines  et  s'étaient  soulevés ,  sortit  de  la  ville  de  la  Con- 
ception avec  une  troupe  de  trente  hommes  à  cheval,  pour 
aller  châtier  et  soumettre  cette  contrSe ,  et  de  nouveaux 
soldats  le  joignirent  dans  le  trajet,  de  manière  qu'ils  étaient 
en  tout  environ  cinquante  hommes,  tous  à  cheval,  avec 
lesquels  il  se  rendit  où  se  trouvaient  les  naturels  soulevés , 
et  il  arriva  au  lieu  où  ils  étaient  réunis  et  commença  a  se 
battre  avec  eux,  et  il  y  eut  une  grande  bataille.  Le  gouver- 
neur et  ceux  qui  l'accompagnaient  combattirent  vaillam- 
ment; mais  leur  force  et  leur  courage  ne  leur  suffirent 
pas ,  ni  Tardeur  de  leurs  chevaux ,  pour  échapper  aux  en- 
nemis ,  qui  les  chargèrent  en  si  grand  nombre  et  en  si  bon 

<  Je  dois  avertir  immédiatement  le  lecteur  qoe  je  n'ai  pas  traduit  toujours  de 
la  même  manière  le  mot  seûor ,  qui  n*a  pas  son  analogue  propre  dans  notre 

Uiitruc.  ( Soti'  du  tradmtetir  ) 


ordre,  quik  tuèrent  là  le  gfMiirmcsr,  et  Ions  cent  qw 
nardiaJent  ai ec  lui ,  sans  eo  manquer  aucun  qaà  put  ap- 
porter la  noufelle  de  fë^ètteflieiil ,  jniqu'à  ce  que,  trois 
ou  quatre  jours  après ,  tinrent  queiqoes  Indieas  Yanaco- 
nas,  qui  s'étaient  trouTcs  là,  et  qui  raoonlèrenl 
k  tout  s'était  fo^té.  Us  n'acbevêrent  pas  re&ccutioo 
diale  de  plusieurs  chrétiens,  entre  autres .  do  gouTemeor , 
qu'ils  laissèrent  Ti^re  trois  jours  et  mangèrent  Tirant  par 
morceaux  ,  ainsi  quelles  antres  qu*ik  n*aYaient  pas  sur-le- 
champ  lilesiés  à  mort  *. 
Santiago,  26  jauTÎer  1S54.  Camteil  de  Smmiimgê  ,  litre  i*. 
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EtabiuMfH    lie   fvrâtres   pablkn. 

Le  manque  de  renseigoemniit^  sur  cette  première  époque  du  chii^- 
tianisroe  n*est  pas  élonnant.  Le  document  que  nous  citoos  à  la  suite 
est  une  bonne  preuve  de  l'impossibilité  qu'il  y  eut  quelquefois  de 
conserver  le  souvenir  même  des  fait>  Us  plus  intéressants. 

Très-magnifique  seigneur,  magnifiques  et  trî^-nobles 
seigneurs ,  moi  Louis  de  Cnrlagena  ,  notaire  public  et  gref- 
fier du  Conseil,  je  parais  devant  Votre  Altesse  et  devant 
vos  magnifiques  personnes,  i*t  je  dis  :  Vous  savez  déjà  et  il 
est  notoire  et  constant  que  ,  comme  le  jour  on  les  Indiens 
de  ce  pays  se  révollèrent  et  vinrent  à  main  armée  alta- 

*  I^  ^enre  de  mort  que  le  Cvostil  râppnrle  avoir  rU"  d«>nuée  par  les  Arau«'ati» 
k  VaMivia  ,  parait  démenti  par  tous  les  bistorieos.  Le  Conseil  a  pu  récrire  soui 
rintluencc  des  détails  qu*auroDt  donnés  les  Yanacoots .  et  qui  auront  été  ensuite 
rejeta  comme  faux.  [Sote  de  Vauteur.) 
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qoer  celte  Tille,  ils  rincendièrent  et  nous  mirent  à  deai 
doigU  de  noire  perte ,  nons  tous  chrétiens  qui  nous  y  trou- 
vions et  qui  la  défendions»  ils  vie  brûlèrent  aussi  le  re- 
gistre où  je  tenais  procèa-Torbal  des  séances  et  des  déltbé» 
rations  que  toos  avies  eues,  tant  lors  de  la  fondation  de  la 
Tille  qu'aux  époques  qui  ont  été  déterminées,  pour  le  par- 
tage des  terres  et  des  métairies,  pour  le  bornage  auquel 
elles  doivent  être  soumises ,  pour  la  nomination  des  agents 
publics  9  et  pour  les  autres  choses  relatives  et  propres  an 
services  de  Sa  Majesté  et  à  la  conservation  de  la  ville ,  de 
ses  habitants  et  des  naturels  -qui  y  résident;  vous  saves 
de  même  que  ,  jusqu'à  ce  que  le  capitaine  Alonso  Monroy , 
lieuteuant  général  de  Votre  Seigneurie  soit  venu  avec  des 
secours  des  provinces  du  Pérou ,  les  séances  et  délibéra- 
tioQs  qui  eurent  lieu ,  et  toutes  les  choses  concernant  Tad- 
minislration  de  la  dite  ville ,  qui  devaient  être  enregistrées 
sur  un  livre  pareil  à  celui  que  Ton  m'a  brûlé,  je  n'ai  pn  les 
relever  y  faute  de  ce  livre  et  faute  de  papier  pour  en  faire 
un,  que  sur  des  registres  et  de  vieilles  lettres  de  messagers^ 
et  sur  le  cuir  des  brebis  que  l'on  tuait  ;  vous  savet  enfin 
que  les  vieux  papiers  se  déchiraient  de  vétusté  et  que  beau- 
coup de  peaux  ou  parchemins  ont  été  mangés  par  les 
chiens,  parce  que  je  n'avais  pas  d'endroit  où  les  enfer- 
mer. C'est  pourquoi ,  comme  avec  ledit  capitaine  est  venu 
du  papier  sur  le  navire  qui  a  amené  les  secours  destinés  à 
cette  terre ,  je  vous  prie ,  seigneurs ,  puisque  j'ai  et  ai  fait 
un  registre  où  je  puisse  noter  en  entier  ce  qui  s'est  fait 
dans  cette  ville  depuis  sa  fondation ,  et  la  reconstruction 
dont  les  Conseils  ont  commencé  à  s'occuper ,  je  vous  prie 
d'indiquer  une  ou  deux  personnes  de  celles  qu'il  vous 
plaira ,  chargées  de  voir  copier  et  relever  par  ordre  et  par 
année  à  part ,  tout  ce  qui  s'est  fait  jusqu'au  commencement 
de  la  présente  année  1544 ,  par  Vos  Seigneuries;  et  quand 
vous  aurez  reconnu  que  le  tout  se  trouve  en  belle  et  bonne 
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ionne ,  de  vouloir  bien  en  a«nrer  rauthentidlé  «4  reiécn- 
lion ,  en  signant  à  b  Bn  de  chaque  année ,  les  |iiucis*fer- 
bMi  des  séances  et  délibérations  que  j'aorai  rédigés  d*«ie 
manière  eiacte,  et  pour  ce  où  j'aurais  pu  me  tromper,  de 
Texaminer  de  nouveau  et  de  le  décider,  ponr  ipe  je  le 
relève  sur  ledit  registre ,  et  puisse  du  tout  faire  foi  cerlaine  ; 
al  je  supplie  Vos  Seigneuries  d'ordonner  que  cette  pétition 
et  la  réponse  qu'il  vous  agréera  d'v  faire ,  soient  placées  en 
tête  de  ce  registre,  afin  que  je  poisse,  par  la  suite  des 
temps,  donner  les  renseignements  qu*il  serait  néoeaBaire  d'y 
puiser.  —  Louù  de  Cartagena,  —  Arrêté.  —  La  dite  pélitioa 
présentée  et  lue  par  moi  greffier,  ledit  senor  goovemeor 
et  lesdits  magistrats  et  échevins  dirent  :  puisqu^il  est  no- 
toire que  je  dis  la  vérité  dans  tout  le  contenu  de  ma  pétition, 
je  déclare  et  je  jure  qu'ils  ont  nommé  Juan  de  Cardenas , 
secrétaire  desdits  administrateurs  et  greffier  en  chef  du 
Tribunal  de  cette  province ,  pour  que  conjointement  avec 
noi ,  il  soit  présent  à  la  lecture  et  à  la  copie  desdites 
séances  et  délibérations,  et  des  procès-verbaux  d'icelles  sur 
ce  registre ,  et  qu'ainsi  ils  root  décidé ,  arrêté  et  signé. 
Francisco  d'Aguirre;  —  Juan  Davalos  Juiïré;  — Juan  Fer- 
nandez  d'Alderele;  —  Juan  Bohon;  — Francisco  Villagra; 
—  Martin  de  Solier  ;  —  Gaspar  de  Villaroel  ;  —  Jér6me 
d'Alderele  ;  —  Devant  moi ,  Louis  de  Carlagena. 


DoeamenS   n*  4. 

statuts  de  la  cathédrale  de  Santiaga,  lors  de  rércctùm  du  siège. 

L*illustrissime  docteur  D.  Rodrigo  Gonzalez  Marmokjo,  ëvéqiie 
nommé  de  Santiago,  charge  de  procéder  à  réredion  de  la  cathédrale , 
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a  suivi  les  statuts  de  celle  de  Cuzco ,  dressés  pai*  Tillustrissiine  senor 
D.  frai  Vincent  de  Valverde.  Ils  comprennent  les  quarante-trois  ar- 
ticles suivants  :     . 

1°  Les  fonctions  de  doyen  constituent  la  première  di- 
gnité après  celle  de  Tévcque.  Celui  qui  en  sera  revêtu 
devra  veiller  et  pourvoira  ce  que  l'office  divin  et  tout  ce 
qui  concerne,  en  général,  le  culte  de  Dieu,  se  fasse  bien 
et  régulièrement,  avec  le  silence ,  la  décence  et  la  modestie 
convenables ,  au  chœur  comme  à  Tautel ,  et  dans  les  pro- 
cessions au-dedans  et  au-dehors  de  l'église ,  au  chapitre  et 
dans  tous  les  lieux  où  se  tiendra  une  réunion  ecclésiastique  ; 
il  lui  appartiendra  également  de  donner  permission  à  ceux 
qui  désireront  sortir  du  chœur,  pour  des  motifs  qu'ils  arti- 
culeront, et  non  autrement. 

2''  Les  fonctions  A"* archidiacre  comprendront  l'examen 
des  clercs  qu'il  s'agira  d'ordonner,  l'assistance  aux  messes 
solennelles  célébrées  par  le  prélat,  la  visite  de  la  ville  et  du 
diocèse,  si  le  prélat  le  prescrit,  et  les  autres  choses  que 
droit  commun  en  fait  dépendre.  Le  titulaire  doi^  avoir  été 
gradué  dans  l'un  des  deux  droits  par  une  université  quel- 
conque ,  ou  du  moins  être  bachelier  en  théologie. 

3"*  Les  fondions  de  chantre,  pour  lesquelles  personne  ne 
pourra  être  présenté,  s'il  n'est  savant  et  habile  dans  le  plain- 
chant;  l'office  du  chantre  sera  de  chanter  au  lutrin  et  d'en- 
seigner le  chant  à  ceux  qui  sont  employés  dans  l'église,  de 
corriger  et  améliorer  au  chœur,  et  partout  ailleurs,  tout  ce 
qui  touche  et  regarde  le  chant,  par  lui-même  et  non  par  un 
intermédiaire. 

4"  Les  fonctions  diécolàtre,  pour  lesquelles  aucun  can- 
didat ne  pourra  être  propof^^  sans  être  gradué  en  droit  civil 
ou  en  droit  canon ,  ou  bacnelier  ès-arts ,  dans  une  univer- 
sité générale,  imposeront  au  titulaire  l'obligation  d'ensei- 
gner la  grammaire  par  lui-même  ou  par  un  tiers,  aux  clercs 
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et  aux  employés  de  Tégtise,  et  à  tous  les  diocésains  qui  Ton- 
dront proBter  des  leçons. 

o"*  Les  fonctions  de  trésorier  consisteront  à  fermer  et  k 
ouvrir  Téglise ,  à  sonner  les  cloches  et  à  préparer  les  choses 
nécessaires  à  Tusage  de  Téglise,  à  garderies  lampes  eti 
soigner  les  lumières ,  à  procurer  l'encens ,  les  bongies,  le 
pain  et  le  vin ,  et  toutes  les  autres  choses  nécessaires  pour 
la  célébration  du  sacrifice ,  qui  doivent  être  payées  an  moyen 
des  revenus  de  la  fabrique  de  Téglise^  suivant  les  disposi- 
tions du  chapitre. 

&"*  Nous  instituons  encore  dix  canonicais  et  prébendei,  qiM 
nous  voulons  être  entièrement  séparés  des  dites  dignitéi,  et 
nous  ordonnons  qu'on  ne  puisse  jamais  cumuler  Tan  et 
l'autre ,  ni  proposer  un  sujet  quelconque  pour  lesdifs  cano- 
nicats  et  prébendes ,  s'il  n'est  élevé  à  l'ordre  sacré  de  la  prê- 
trise :  les  chanoines  auront  à  dire  la  messe  tous  les  jours, 
excepté  aux  fêtes  de  première  et  de  seconde  classe,  auxquelles 
le  prélat  célébrera  lui-même ,  ou ,  en  cas  d^empécbement, 
l'un  des  dignitaires  ci-dessus  désignés. 

7°  En  outre ,  nous  instituons  six  prébendes  et  autant  de 
demi-prébendes;  et  ceux  qui  seront  proposés  pour  lesdites 
prébendes  devront  être  ordonnés  diacres,  et  en  celle  qua- 
lité ,  ils  seront  tenus  d'assister  tous  les  jours  à  Tantel ,  comme 
aussi  de  chanter  la  passion  ;  et  ceux  qui  seront  proposa 
pour  les  demi-prébendes  devront  être  ordonnés  sous-diacref, 
et  en  cette  qualité ,  ils  seront  tenus  de  chanter  les  épitresi 
l'autel,  et  dans  le  chœur,  les  prophéties,  les  lamentations  et 
les  leçons. 

8°  En  outre ,  c'est  notre  volonté  et  notre  décision  qllec^ 
lui  qui  serait  affranchi  de  notre  juridiction  ordinaire,  comme 
appartenant  à  un  ordre ,  jonissàl^d'un  privilège  ou  remplis- 
sant un  emploi  quelconque ,  ne  puisse  être  présenté  poor 
lesdites  dignités ,  prébendes  et  demi-prébendes ,  ou  pour  tout 
autre  bénéfice  ecclésiastique  de  notre  diocèse;  et  que  si  par 


DOCUMEfîT    >••  4.  15 

hasard  il  arrivait  qu'un  sujet  dans  ce  cas  fût  présenté  ou 
institué ,  sa  présentation  ou  sa  non)ination  soit  nulle  de 
droit. 

9""  Puis  viendront  les  recteurs,  dont  la* nomination  n^est 
pas  peu  importante ,  au  nombre  nécessaire  pour  le  service 
de  notre  église  cathédrale ,  lesquels  peuvent  être  placés  et 
révoqués ,  s'il  y  a  lieu  ,  suivant  notre  volonté  et  celle  de  nos 
snccesî?eurs  ;  ils  auront  à  s'acquitter  bien  et  régulièrement 
de  leurs  fonctions  dans  noire  dite  église  cathédrale,  y  diront 
leurs  messes ,  ouïront  les  confessions  et  administreront  les 
antres  sacrements  avec  sollicitude  et  prudence. 

10*  Puis  encore  six  acolytes ,  qui  rempliront  et  exerceront 
chaque  jour  successivement  leurs  fonctions. 

H**  Nous  instituons  aussi  six  chapelains,  pour  que  l'un 
d'eux,  aux  heures  nocturnes  comme  aux  diurnes  »  soit  obligé 
d'assister  processionnellement  au  lutrin  du  chœur,  et  aux 
messes  solennelles,  et  que  dans  chaque  mois  il  célèbre  vingt 
messes,  à  moins  qu'il  ne  soit  empêché  par  quelque  infirmité 
ou  quelque  obstacle  légitime. 

12**  Toutefois,  nous  réservons  aux  rois  catholiques  d'Es- 
pagne et  à  leurs  successeurs,  ainsi  qu'il  leur  revient  en  droit 
et  par  l'autorité  apostolique  ,  la  présentation  des  sujets  pour 
les  dignités,  les  canonicats,  les  prébendes  entières  ou  demi* 
prébendes,  ci -dessus  énonces,  et  pour  les  dignités,  canoni- 
cats et  prébendes  semblables  qu'il  y  aura  lieu  de  créer  d'ici 
à  l'avenir  dans  notre  dite  église. 

\3''  Nous  décidons  que  le  choix  et  la  nomination  desdits 
acolytes  et  chapelains  nous  appartient ,  à  Nous  et  à  nos 
successeurs,  do  concert  avec  le  chapitre;  et  notre  volonté 
psl  que  lesdits  chapelains,  qui  auront  à  être  désignés  par 
la  suite,  ne  soient  pas  attaclijfs  à  l'évèque,  ni  pris  en  va- 
c»Tnce  d'emploi. 

14**  Les  fonctions  du  5acmram  l'obligeront  à  se  charger 
des  fonctions  du  trésorier,  en  vertu  de  sa  délégation  ,  s'il  est 


prémt,  oubieo  au  gréeisor  Tamda  < 

13*  Les iDodioos de  la 
aoi  jours  de  fête  et  en  d'aaires  lemfs , 
réf  éque  ou  du  chapitre. 

16*  La«  fboclioos  du  ledeau  aeniol  de  nêskr,  4aBS  les  p»- 
ccasioos,  le  rang  et  la  marche  de  rê«éi|iie,  àm  ptéAre «01* 
daot,  du  diacref  du  sous-diacre  et  de*  autres  niniilnei  de 
Taulil  I  et  de  même  de  précéder  ceux  qui  se  ccadcol  da 
cboBor  à  la  sacristie  ou  à  Taulel ,  ou  cesx  qu  jcjotmI  de 
Faulel  à  la  sacristie  <hi  au  choeur. 

17*  Les  foDCtioDS  de  aÊajordmmt  ou  fncMrwmrde  la/ain'f  t 
^  des  hàfUaux  coosisleroot  à  surveiller  les  aidiiledety  les 
maçons ,  charpentiers  et  antres  artisans  qui  traTailkut  à  Fédi- 
fiee  de  Téglise;  il  sera  encore  tenu  de  reoouTier  et  dcpenstr 
par  lui-même ,  ou  par  des  tiers,  les  renies  el  leTenns an- 
nuels, et  toute  espèce  d'émoluments  et  de  profils,  qui,  d^une 
manière  quelconque ,  reviennent  à  ladite  lahrique  et  anxdils 
hApilauz ,  en  rendant  chaque  année  cumple  de  oe  qu'ail  aura 
reçu  et  payé ,  à  Tévèque  et  au  chapitre ,  etc.,  ou  aux  per- 
sonnes par  eux  spécialement  déléguées .  et  ledit  majordome 
devra  être  nommé  et  écarté  à  la  volonté  desdils  évè^ue  el 
chapitre  y  et  oiTrîr  d'abord  les  garanties  convenables ,  a%aot 
d'être  admis  à  remplir  cet  emploi. 

18*  Après  cela,  que  les  fonctions  du  moiaire  de  Ct^lUe  ei 
du  chapitre  soient  de  placer  ,  dans  ses  archives  et  dans  ses 
pièces,  tous  contrats  quelconques  entre  Téglise  et  révéi|ue 
et  le  chapitre  et  tous  autres ,  dVrrire  les  acltis  capitulaires , 
et  de  déposer  dans  ses  archives  et  dans  ses  papiers ,  les 
donations ,  possessions,  rentes,  fondations  et  legs ,  à  charge 
de  prières ,  (|ui  ont  été  faits  ou  qui  se  feront  dorénavant , 
au  protit  de  Téglise  ,  ou  de^Çévé  |ue  ou  du  chapitre ,  de 
les  relever,  les  rédiger,  el  de  garder  les  actes,  de  faire 
bénéfîciers  les  distributions  qui  leur  reviennent  en  vertu 
lits  actes ,  enfin  de  donner  et  prendre  raison  de  tout. 
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19"*  Après  cela 9  les  foDctions  du. suisse^  seront  de  chasser 
les  chiens  de  Téglise ,  el  de  la  nettoyer  tous  les  samedis  et 
vigiles  des  fêtes,  ainsi  que  les  autres  jours,  où  et  quand 
le  prescrira  le  trésorier. 

20 "*  De  toutes  lesquelles  fonctions,  savoir  :  cinq  digni- 
tés, dix  canonicats,  six  prébendes  et  autant  de  demi-pré- 
bendes ,  six  emplois  de  chapelains  et  six  d^acolytes  ,  et  des 
autres  fonctions  susdites ,  attendu  que  pour  le  moment  les 
fruits ,  revenus  et  produits  des  dimes  ne  sont  pas  suffi- 
sants ,  notre  volonté  est  de  suspendre  quant  à  présent  Teffet 
de  la  création  des  dignités  ci-dessus ,  pour  la  trésorerie , 
cinq  canonicats  et  tontes  les  prébendes  et  demi-prébendes; 
et  si  (ce  que  nous  ne  croyons  pas)  le  montant  du  quart  dis- 
I)onible  des  ressources  n'clail  pas  assez  élevé  pour  payer  les 
quatre  dignitaires  et  les  cinq  chanoines  ,  on  répartira  entre 
eux  la  perte  de  la  différence,  suivant  la  valeur  des  prébendes 
et  non  suivant  le  nombre  des  personnes,  jusqu'à  ce  que, 
les  produits  s^élevant  à  un  pins  haut  chiffre  ,  nous  puissions, 
Nous  et  nos  successeurs,  restituer  aux  prébendiers  Talloctt- 
lion  primitive  ,  dans  Tordre  que  nous  jugerons  convenable 
pour  la  plus  grande  utilité  de  notre  église.  De  sorte  que  ,  si 
avec  la  grâce  de  Dieu,  les  produits  et  revenus  de  notre 
dite  église  dépassaient  ce  chiOVe-là  ,  du  moment  où  Taug- 
mentalion  des  produits  qui  surviendrait,  sufOrait  à  payer  la 
charge  de  trésorier  qui  reste  vacante,  nous  décidons  que 
ladite  charge,  qui  se  trouve  dès  à  présent  érigée  et  créée, 
sera  donnée  ,  sans  autre  institution  nouvelle,  à  la  personne 
qui  sera  nommée  par  Sa  Majesté  Catholique;  puis,  à  me- 
sure que  les  produits,  revenus  et  protits  recevront  une  plus 
grande  augmentation ,  il  sera  pourvu  à  la  nomination  de 
trois  prébendiers ,  el  suivftol  que  les  produits  s'accroî- 
tront successivement,  le  nombre  des  chanoines  sera  aussi 
successivement  augmenté  jusqu'au    nombre    de    dix.    Ce 

*  Littéralement  :  perrero ,  chanseiw  de  chietif.  (Sote  du  traducteur.) 
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nombre  atteint  ,  il  sera  pourvu  à  la  collation  de  trois 
autres  prébendes  et  demi -prébendes  successivement  par 
ordre  ,  et  finalement ,  au  moyen  des  nouveaux  revenus  qui 
surviendront,  il  sera  nommé  aux  Tonctions  d'acolyte  six 
jeunes  clercs,  ayant  déjà  reçu  les  quatre  ordres  mineurs 
et  exercé  Toffice  d'acolyte  au  ministère  de  Tautel ,  et  de 
même  six  chapelains  simples  ;  en  outre ,  on  complétera 
sans  interruption  Torgnnisation  fixée  par  les  présentes,  en 
nommant  successivement  aux  fonctions  d'organiste  ,  de  be- 
deau ,  de  majordome ,  de  notaire  et  de  suisse ,  comme  oa 
l'a  dit  plus  haut. 

21  ""  Et  comme ,  suivant  l'Apôtre ,  celui  qui  sert  Taotel 
doit  vivre  de  l'autel ,  nous  attribuons  et  nous  assignons  aai 
personnes  de  tous  ces  dignitaires  et  Tonctionnaircs ,  am 
chanoines,  prébendiers  de  première  et  de  seconde  classe , 
demi-prébendiers ,  chapelains,  petits  clercs  ou  acolytes, 
et  aux  autres  emplois  et  employés  sus-désigncs ,  dans  l'ordre 
indiqué ,  tous  les  produits ,  revenus  et  émoluments  géné- 
ralement quelconques  qui  leur  appartiennent ,  tant  en  verti 
des  décrets  royaux  que  par  le  droit  des  dimcs  on  de  toute 
autre  manière,  présentrment  et  à  l'avenir,  bien  entendu, 
dans  Tordre  ci-dessus  fixé,  c'est-à-dire  au  doyen,  à  Tar- 
chidiacre,  au  chantre  ,  à  l'écolàlre  ,  au  trésorier,  aux  pré- 
bendiers et  demi-préhendiers,  et  à  tous  les  autres  ci-dessus 
nommés ,  dans  les  proportions  suivantes  : 

22'  Faut  savoir,  au  doyen,  cent  cinquante  livres,  ap- 
pelées vulgairement  pesos  dans  ce  pays,  desquelles  livn^ 
chacune  vaut  un  peso  d'or  castellano  ,  qui  fait  quatre  cent 
quatre-vingt-cinq  maravcdis  de  monnaie  usitée  en  E^ 
pagne  *  :  à  l'archidiacre  ,  cent  trente  pesos  castellanos  de  U 
môme  valeur,  et  à  chacun  dm^utres  dignitaires  •  autant; 
à  chacun  des  chanoines  ,  cent;  à  chacun  des  prébendes, 

*  Le  castellano  valait  9  fr.  60  ceut.  de  n-'lrc  monnaie;  le  pem  d'or  Bfl  ▼«!** 
24fr.0"î»n*  >"  maravédis.  la  valeur  en  a  varie  lr^s-9ouve^t,  {SntrdntmiMewr:} 
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soixante-dix  ;  aux  dcmi-prébendés ,  trente  ;  aux  chapelains, 
vingt  ;  à  chaque  acolyte,  douze;  à  Torganisle ,  au  notaire  , 
au  bedeau,  chacun  seize;  au  suisse,  douze  livres  d'or, 
qui  font  aussi  autanl  de  pesos  castellanos  et  de  maravédis  ; 
cet  ordre  devant,  dès  à  présent  et  à  toujours,  être  littéra- 
lement suivi,  lorsque  les  produits,  revenus  et  émoluments 
auront  augmenté. 

23°  Et  parce  que,  comme  il  est  dit,  le  bénéfice  n'est 
accordé  qu'à  raison  de  Toffice ,  notre  volonté  est ,  et  en 
vertu  de  la  sainte  obéissance,  nous  ordonnons  rigoureu-- 
sèment  quelcsdits  honoraires  soient  payés,  en  même  temps 
que  les  distributions  qui  sont  faites  chaque  jour,  à  ceux  qui 
assistent  à  chacune  des  Heures,  soit  diurnes,  soit  nocturnes, 
et  aux  différents  exercices  dudit  oflice  ,  de  sorte  quç  depuis 
le  doyen  jusqu'à  l'acolyte  inclusivement,  celui  qui  s'ab- 
sentera du  chœur,  à  une  Fleure  quelconque,  sera  privé 
de  riionoraire  ou  distribution  fixée  pour  cette  Heure,  et 
le  dignitaire  qui  manquera  à  Texercice  ou  à  l'exécution 
de  son  ofQce ,  sera  même  chaque  fois  puni  d'une  amende , 
eu  proportion  de  ses  honoraires  ,  et  ces  distributions,  dont 
sont  privés  les  absents ,  profileront  aux  aulnes  qui  auront 
été  présents. 

24 **  Nous  ordonnons  également ,  et  en  vertu  de  la  même 
autorité ,  nous  voulons  que  tous  les  hauts  dignitaires  , 
chanoines  et  prébendes  de  notre  dite  église  cathédrale 
soient  obligés  à  résider  et  à  orficier  dans  notre  métropole 
pendant  huit  mois  de  l'année  ,  avec  ou  sans  interruption  ; 
sinon,  Nous,  ou  nos  successeurs  à  venir,  ou  le  chapitre , 
en  la  vacance  du  siège ,  serons  tenus  de  prononcer  la  va- 
cance de  la  dignité,  du  canouicat  ou  du  bénéfice  (  a  moins 
que  le  coupable,  d'abord  appelé  et  entendu,  n'allègue  un 
motif  juste  et  raisonnable  de  son  absence)  ,  et  de  pourvoir 
à  ces  fonctions ,  en  présentant  à  Sa  Majesté  Catholique  et 
à  ses  successeurs  sur  le  trône  d'Ef^pagne  ,  des  sujets  idoines; 
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et  nous  déclarons  en  ce  lieu ,  comme  absent  poor  un  juste 
motif,  le  bénéficier  malade  en  ville  ou  dans  des  endroits 
voisins  de  la  ville  ,  ou  tombé  malade  hors  de  la  ville ,  lors- 
quMl  y  retournait  ou  se  disposait  à  y  retourner,  à  la  con- 
dition que  cela  résulte  de  témoignages  légitimes ,  ou  encore 
le  bénéficier  sorti  par  ordre  de  Tévéque  ou  dir  diapitre, 
pour  une  affaire  et  dans  l'intérêt  de  roglise,  à  la  condition 
que  ces  trois  caractères  se  rencontrent  dans  la  cause  de 
son  absence. 

26*  En  outre,  notre  volonté  est,  et  du  consentement  et 
bon  plaisir  de  Sa  Sérénissime  Majesté,  comme  en  vertu  de 
la  même  autorité  apostolique,  nous  statuons,  arrêtons  et 
ordonnons  :  que  tous  les  produits ,  revenus  et  émoluments 
de  toutes  les  dîmes,  tant  de  la  cathédrale  que  des  antres 
églises  de  ladite  ville ,  soient  partagés  en  quatre  parts  égales, 
dont  Nous  et  nos  successeurs  tenons  la  première,  dès  main- 
tenant et  à  perpoluilé ,  pour  soutenir  la  charge  de  la  dignité 
pontificale ,  et  pour  nous  mettre  h  même  de  soutenir  notre 
rang,  avec  plus  de  décence,  comme  l'exige  notre  caractèrr, 
sans  aucune  diminution  de  notre  mense  épif^copale.  Apre 
quoi ,  le  doyen  ,  le  chapitre  et  tous  les  autres  ministres  de 
réglise,  que  nous  désignons  ci-dessus,  auront  un  autre qa«t, 
qui  devra  être 'réparti  entre  eux  ,  dans  les  proportions  par 
nous  fixées-,  cl  bien  que  Sa  Majcislc  Catholi(|ue ,  en  verto* 
Tattrihulion  apostolique ,  d'un  ancien  usage  et  d'une  vieilk 
coutume  approuvée,  garde  et  reçoive  d'ordinaire  entière- 
ment la  troisième  part,  qu'en  Espagne  on  appelle  vulgaire 
ment  tercias  * ,  voulant  étendre  jusqu'à  nous  la  main  de  m 
libéralité ,  comme  elle  l'étcnd  jusqu'à  d'autres  pays,  et  soos 
les  conditions  ci-après  stipulées,  elle  a  décidé  quedorént- 

*  En  EBpa^e,  on  appelait  ordioaircment  tercias,  les  .deux  n^ivièiMt  de  tHt^ 
les  diines  ecclésiastiques  prélevés  pour  le  roi.  Ce  n*était  (lom*  pas  le  iiiia  ri|^"' 
i-eu<;iMueDt  applicable,  semhle-l-il ,  au  quart  dont  parlent  les  slatats.  {S*Âett^ 
traducteur.) 
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vant,  Nous,  nos  successenrs  et  ledit  chapitre,  nous  serons 
exempts  et  affranchis  du  paiement  de  son  quart  des  dtmes, 
pour  nous  rendre  doublement  débiteurs  d*un  si  grand  bien- 
fait, pour  nous  faire  prier,  et  nous  faire  recommander  à 
Dieu  Sa  Majesté  et  ses  successeurs. 

26°  Quant  aux  deux  autres  quarts,  nous  décidons  qu'ils 
seront  à  leur  tour  divisés  en  neuf  parts,  dont  nous  appli- 
quons deux  ,  dès  à  présent  et  à  toujours,  h  Sa  Sérénîssime 
Majesté ,  en  témoignage  de  son  autorité  et  de  son  droit  de 
patronage  ,  et  à  raison  de  la  conquête  de  ladite  contrée  K 

27'*  Notre  volonté  est  que  l'on  subdivise  pour  deux  destî* 
nations  les  sept  parts  restant.  Nous  en  appliquons  quatre 
(à  prendre  sur  toutes  les  dîmes  de  notre  égh'se  paroissiale} 
à  la  mense  capitulairo ,  pour  que  l'église  puisse  être  mieux 
desservie;  de  ces  quatre  parts.  Nous  et  nos  successeurs 
assignons  soixante  *  à  chaque  recteur,  qui  jouira  également 
de  toufes  les  prémices,  sauf  un  huitième  que  nous  allouons 
au  sacristain.  Les  recteurs  seront  tenus  d'assister  chaque 
jour  aux  oflices  du  chœur,  à  la  grand'messe  et  aux  vêpres, 
revêtus  de  leurs  surplis,  pour  qu'ils  puissent  y  assister  plus 
commodément,  comme  aussi  de  veiller,  pour  le  salut  des 
âmes ,  à  l'administration  des  sacrements ,  afin  qu'aucun 
fidèle  ne  meure  sans  les  sacrements  de  l'EgTise,  par  suite  de 
l'absence  ou  de  la  négligence  desdils  recteurs.  Mais  lorsque 
les  produits  se  seront  accrus ,  on  donnera  ,  sur  lesdiies 
quatre  parts ,  ce  qui  a  élé  déterminé  plus  haut,  aux  acolytes, 
organiste  et  bedeau,  et  Téglise  capitulaire  gardera  le  surplus. 

28°  Dans  chaque  église  paroissiale ,  tant  de  ladite  ville 
que  de  tout  notre  diocèse  ,  nous  assignons  sur  lesdites  sept 
parts,  quatre  parts ,  conjointement  avec  les  prémices,  aux 
titulaires  des  bénéfices  qui  seraient  érigés  et  créés  dans  Tune 

^  ('eci  rappelle  mieux  les  ténias.  {Soie  du  traducteur.) 
'  il  doit  y  avoir  ici  une  lacune,  à  laquelle  nous  n'avons  pu  suppléer    {Xote 
du  t/Oilurteur.) 
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de  ces  églises  quelconque ,  déclarant  qu'il  faudra  également 
remettre  au  sacristain  de  toute  église  paroissiale  de  la  ville 
ou  de  notre  diocèse ,  le  huitième  desdites  quatre  parts  et  pré- 
mices allouées  aux  bénéficiers. 

29''  En  outre,  notre  volonté  est,  et  nous  ordonoons  que 
dans  toutes  les  églises  paroissiales  de  ladite  ville  et  de  notre 
diocèse,  à  l'exception  de  notre  église  cathédrale,  il  soii  créé 
et  institué  autant  de  bénéfices  simples,  que  le  montaoldes 
revenus  desdiles  quatre  parts  ainsi  assignées  aux  titulaires 
des  bénéfices,  en  permettra  la  création  et  rinstiluUon,  ea 
ayant  soin  d'assurer  aux  clercs  qui  en  seront  pourvus  la 
congrue  nécessaire  à  une  honnête  existence  ;  de  manière 
que  le  nombre  de  ces  bénéfices  ne  soit  point  limité,  mais 
qu'avec  l'auguicntation  des  produits,  augmente  égalemeot 
le  nombre  des  ministres  dans  lesdites  églises.  Et  lorsque 
parmi  ces  bénéfices  simples,  dont  la  suite  des  temps  pourra, 
comme  on  l'a  dit ,  amener  rércclion  dans  lesdites  églises , 
il  arrivera  quelque  vacance .  de  quelque  manière  que  ce 
soit ,  nous  voulons  et  nous  décidons  que  la  collation  n'en 
soit  accordée  qu'aux  enfants  descendants,  par  leur  père, 
des  colons  qui  se  sont  rendus  d'Espagne  en  ladite  province, 
ou  qui  viendraient  Thabiter  à  Tavenir,  jusqu'à  ce  que  plus 
tard,  si  Nous  ot  nos  successeurs  voyons  et  reconnaissons 
chez  les  Indiens  assez  d'espril  de  christianisme  et  de  capa- 
cité ,  il  soit  décidé  qu'à  la  demande  et  aux  sollicitations  du 
susdit  patron  actuel  on  futur,  qu'on  peut  aussi  pourvoir  les 
naturels  Indiens  desdits  bénéfices ,  après  examen  et  con- 
cours préalables,  dans  les  formes  et  suivant  la  louable  cou- 
tume suivie  dans  le  diocèse  de  Palencia,  même  pour  les 
Espagnols,  à  la  condition  que  les  sujets  qui  seront  pourvus 
desdits  bénéfices  soient  tenus,  dans  les  dix-huit  mois  de 
leur  nomination ,  de  présenter  et  communiquer  aux  juges 
spéciaux  de  ladite  province,  ou  du  gouverneur  en  fonctions, 
les  confirmation,  collation  et  provision  faites  par  Sa  Majesté 
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Catholique  ou  ses  successeurs,  dans  la  Torme  prescrite  ;  au- 
trement, lesdits  bénéfices  seront  répuU^s  vacants,  et  les  rois 
catholiques  ou  leurs  successeurs  pourront  présenter  pour 
lesdits  bénéfices  d'autres  personnes  qui  réunissent  les  qua- 
lités ci-dessus  requises. 

30*  Noire  volonté  est  encore  que,  jusqu'à  ce  que  lesdits 
descendants  espagnols  soient  assez  nombreux  pour  pouvoir 
être  pourvus  desdits  bénéfices,  suivant  la  forme  du  diocèse 
de  Palencia,  le  pourvoi  desdits  bénéfices  ait  lieu  sur  la 
présentation  faite  par  Leurs  Majestés  Catholiques ,  en  vertu 
de  leur  droit  de  patronage ,  et  non  autrement. 

Si"*  Mais  attendu  que  le  soin  des  ^mes  nous  appartient 
d'abord  et  principalement  à  Nous  et  h  nos  successeurs , 
comme  obligés,  suivant  l'Apôtre,  à  en  rendre  compte  au 
jour  du  jugement,  conformément  d'ailleurs  au  consente- 
ment et  à  la  volonté  de  Leurs  Majestés  Catholiques  ,  qui  pa- 
tronnent cette  église ,  et  d'après  leur  demande  et  leurs  ins- 
tructions  formelles,  nous  voulons  et  entendons  nous  réserver 
le  droit,  dans  notre  église  cathédrale  comme  dans  toutes  les 
églises  paroissiales  de  ladite  ville  et  de  notre  diocèse,  à 
Nous  et  aux  évéques  qui  nous  succéderont  dans  la  suite  des 
temps,  de  recommander  et  confier  le  soin  des  âmes ,  à  notre 
libre  gré,  au  bénéficier  ou  aux  bénéficiers  desdites  églises 
que  nous  choisirons ,  ou  à  tout  autre  prêtre,  non  pourvu  de 
bénéfice,  pour  le  temps  et  sous  la  forme  qu'il  nous  paraîtra 
convenir  au  salut  desdites  âmes.  A  cet  égard ,  nous  exhor- 
tons vivement  nos  successeurs  à  venir,  en  leur  mettant  sous 
les  yeux  les  châtiments  de  la  justice  divine,  à  ne  pas  faire 
acception  des  personnes  dans  l'accomplissement  do  ce  de- 
voir, mais  à  penser  uniquement  à  l'avancement  et  au  salut 
des  brebis  qui  leur  auront  été  confiées,  et  pour  que  ceux 
que  Nous  et  nos  successeurs  commettrons  au  salut  des  âmes, 
puissent  s'entretenir  plus  aisément  et  reçoivent  une  indem- 
nité temporelle  à  raison  de  leur  ministère,  nous  allouons 
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k  chacun  d^eux  les  prémices  de  ta  Croisse  où  ils  rempliront 
les  fonctions  de  curés ,  sous  la  réserve  de  la  part  ci-dessus 
attribuée  au  sacristain. 

32*  En  outre,  nous  voulons  et  ordonnons  que  la  nomina- 
tion et  la  révocation  des  sacristains ,  dans  toutes  les  églises 
de  notre  diocèse ,  ait  toujours  lieu  à  la  volonté  et  à  la  dis- 
position de  Nous  et  de  nos  successeurs,  avec  réduction  du 
traitement,  si  par  hasard  le  huitième  qui  leur  revient, 
diaprés  ce  qui  a  été  réglé  plus  haut ,  s'élevait  à  nn  chiffre 
trop  élevé,  de  sorte  que  si  Nous  ou  nos  successeurs  retran- 
chions une  partie  de  ce  huitième  •  elle  soit  affectée  à  la 
fabrique  de  église  ou  au  développement  du  culte  divin  dans 
la  même  église,  et  non  à  d'autres  usages. 

SS"*  De  même,  les  autres  parts  restant  des  sept  parts  sus- 
dites se  subdiviseront  de  nouveau  en  deux  portions,  dont 
Tune ,  c'est-à-dire  la  moitié  des  trois  parts  encore  dispo- 
nibles^ est  par  Nous  librement  attribuée  à  la  Tabrique  de 
tbule  église  desdites  localités,  et  dont  Tatilrc,  c*est-à-dire 
la  seconde  moitié  de  ces  trois  parts ,  esl  par  Nous  allouée  aux 
hôpitaux  de  chaque  bourgade,  à  charge  par  ces  hôpitaux  dVn 
remettre  le  dixième  au  principal  hôpital,  dans  les  endroits 
qui  posséderaient  une  église  cathédrale. 

34''  Nous  appli({uons  encore  h  perpétuité ,  en  vertu  de 
la  même  autorité,  a  la  fabrique  de  notre  église  de  la  très- 
sainte  Vierge  Marie ,  tontes  et  chacune  des  dîmes  d'nn  pa- 
roissien de  la  même  église  et  de  tontes  les  antres  églises 
de  toute  la  ville  et  de  tout  le  diocèse  ,  à  la  condition  que  ce 
paroissien  ne  soit  pas  le  premier,  le  principal  et  le  plus 
riche  de  notre  église  paroissiale  et  des  antres  églises  de 
notre  diocèse ,  mait  le  second  après  le  premier. 

35 "^  L'office  divin  diurne  et  nocturne,  pour  les  messes 
comme  pour  les  heures ,  se  fera  et  se  dira  toujours ,  en 
attendant  la  célébration  d'un  concile ,  d'après  Tusage  de 
l'église  de  Séville. 


DOCUMENT    N«    4.         <►  23 

dô""  En  outre,  nous  voulons  et  ordonnons,  sur  les  ins- 
tances et  sur  la  demande  de  Sa  Majesté,  que  les  prébendes 
et  les  évéques  aient  voix  au  chapitre ,  conjointenient  avec 
les  dignitaires  et  les  chanoines  ,  tant  pour  les  questions  spi- 
rituelles que  pour  les  affaires  temporelles ,  excepté  dans  les 
élections  et  autres  matières  ((ui,  d\')près  les  prohibitions 
contenues  dans  les  sacrés  cauons ,  concernent  seulement  les 
dignitaires  et  les  chanoines. 

37"  Et  en  outre ,  nous  voulons  et  ordonnons ,  sur  les  ins- 
tances et  sur  la  demande  de  Sa  Majesté,  que  dans  notre 
église  cathédrale  on  dise  chaque  jour  deux  messes  à  Theure 
de  tierce  (  neuf  heures  )  excepté  les  jours  de  fêle  auxquels  se 
célèbre  une  seule  messe;  de  ces  deux  messes,  la  première 
se  dira  les  premiers  vendredis  de  chaque  mois,  comme  an- 
niversaire, pour  les  rois  d'Espagne  passés,  présents  et  futurs, 
et  les  samedis ,  en  l'honneur  de  la  glorieuse  Vierge ,  pour 
la  prospérité  et  la  sauté  desdits  rois;  mais  le  premier  jour  de 
chaque  mois,  la  même  messe  sera  dite  solennellement  pour 
les  âmes  qui  sont  dans  le  purgatoire.  Quant  aux  autres 
jours,  ladite  messe  de  prime  pourra  être  célébrée  suivant 
rintention  et  la  disposition  de  quiconque  voudra  en  payer 
rhonoraire.  Les  évêques  et  les  membres  du  chapitre  peu- 
vent recevoir  tout  honoraire  qu'alloueraient  les  fidèles  pour 
la  célébration  de  cetl^?  messe  ;  mais  la  seconde  messe  se  dira 
de  la  fêle  ou  de  la  férié  du  jour,  suivant  le  rite  de  Téglisc 
deSéville,  ou  d'une  autre  manière,  à  l'heure  de  tierce. 
Et  quiconque  célébrera  la  grand'messe  touchera,  indé- 
pendamment de  la  distribution  commune  ou  des  hono- 
raires alloués  à  tous  ceux  qui  y  assistent,  trois  fois  de  plus 
que  celui  qui  assiste  à  une  heure  quelconque  du  jour,  le 
diacre  deux  fois ,  le  sous-diacre  une  fois  ;  et  quiconque 
n'assistera  pas  à  la  grand'messe  ne  touchera  pas  les  hono- 
raires de  tierce  et  de  sexte,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve 
absent  pour  une  cause  juste  et  raisonnable ,  et  avec  la  per- 
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mission  du  doyen  ou  du  dignitaire  qui  |>résidera  pour  lors 
au  chœur;  et  à  cet  égard ,  nous  chargeons  la  conscience  de 
celui  qui  demande  comme  de  celui  qui  accorde  la  permis- 
sion. De  même,  quiconque  assistera  à  matines  et  à  laudes 
touchera  trois  fois  de  plus  que  celui  qui  assistera  à  une 
heure  quelconque  du  jour,  et  encore  en  sus ,  les  honoraires 
de  Toffice  de  prime ,  quand  même  il  n*w  assisterait  pas. 

SS"*  Nous  voulons  encore  en  outre ,  sur  la  demande  et  les 
instances  de  Sa  Majesté,  que  toutes  les  semaines  le  chapitre 
s\issemble,  savoir  le  mardi  et  le  vendredi  ;  que  le  mardi 
il  traite  des  affaires  courantes,  mais  que  le  vendredi  il  s*oc- 
cupe  exclusivement  de  la  réformation  et  de  l'amélioration 
des  mœurs ,  et  de  choses  qui  ont  trait  à  la  célébration  coo- 
vonable  du  culte  divin  et  au  maintien  de  la  discipline  cléri- 
cale ,  en  tout  et  par  tout ,  dans  et  hors  Téglise  :  le  chapitre 
ne  pourra  se  réunir  en  aucun  autre  jour,  à  moins  qn^in 
cas  nouveau  se  présente  qui  en  fasse  décider  autrement. 
Néanmoins  notre  volonté  nVst  pas  de  déroger  en  aucune 
manière  à  la  juridiction  de  notre  chapitre  ou   de  nos  suc- 
cesseurs, relativement  au  droit  dt»  réprimander  i.t  de  punir 
les  membres  de  noire  chapitre ,  faisant  à  cet  égard  toutes 
réserves  pour  Nous  et  nos  sucrcssiMjrs ,  à  la  demande  elstir 
les  instances  du  roi  ,  notre  patron  ,  et  de  son  consentement. 

39*  De  même ,  en  vertu  do  la  morne  niitorité  ,  et  sous  le 
bon  plaisir  de  Sa  Majesté  (lalholiqno ,  nous  statuons  ri  or- 
donnons que  toiit  clerc  do  promîèro  tonsiu'o  de  notre  é{rli«^ 
et  de  notre  diocèse  devra  ,  pour  [)Ofivoir  jouir  des  privilopr* 
du  clergé ,  porter  sa  couronne  Ho  la  grandeur  d'un  pntagmi 
de  monnaie,  ayant  cours  en  Espagne,  ri  tondre  sa  che- 
velure ,  en  la  coupant  par-dorrièrn ,  deux  doigts  au-desjons 
des  oreilles;  il  devra  également  se  vêtir  d'habillements 
décents,  c'est-îi-dire  de  Tospèce  de  soutane  fermée  ou  ou- 
verte, que  Ton  appelle  vulgairement  loba  f  soutane  sans 
manches),  etd*un  manteau  descendant  jusqu'à  terre,  qui 
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ne  soient  pas  de  couleur  jaune  ou  rouge ,  mais  d^une  autre 
couleur  sévère ,  le  tout  pour  les  vêlements  de  dessus  comme 
pour  ceux  de  dessous. 

40°  Item,  en  vorlu  de  la  même  autorité  apostolique  et 
du  consentement  exprès  de  Son  Allesse  (le  vice-roi)  el 
do  Sa  Majesté  Catholique,  comme  nous  avons,  dans  la 
province  appelée  vulgairement  le  Pérou  et  dans  la  ville  de 
Cuzco  ,  érigé  h  perpéluité,  par  Tautorité  apostolique,  l'église 
cathédrale,  sous  le  vocable  de  l'Assomption  de  la  Bien- 
heureuse Vierge  Marie ,  en  l'honneur  de  TAssomption  de 
la  même  Vierge  ,  nous  indiquons  et  désignons  comme 
paroissiens  de  ladite  église  de  TAssomption  de  la  Vierge 
Marie  ,  les  maisons  ,  les  habitants  ,  les  résidents  et  les 
voisins  qui  habitent  et  résident  présentement ,  tant  à  Tia- 
térieur  de  la  ville  que  dans  les  environs  de  ladite  ville  , 
jusqu'à  ce  que  Nous  ou  nos  successeurs  y  établissions  une 
division  commode  de  paroisses;  c'est  à  cette  église  que 
les  fidèles  seront  tenus  de  payer  les  droits  d'église  parois- 
siale et  de  présenter  les  dîmes  ,  prémices  et  offrandes  ;  c'est 
de  ses  recteurs  rpi'ils  devront  recevoir  les  sacrements  de 
pénitence  et  d'eucharistie  et  les  autres  sacrements.  Et  en 
conséquence  nous  accordons  aux  mêmes  recteurs  les  pou- 
voirs et  les  facultés  nécessaires  pour  qu'ils  donnent  et  admi- 
nistrent lesdits  sacrements,  ainsi  que  nous  autorisons  les 
paroissiens  à  les  recevoir. 

41  °  Item,  nous  voulons  et  nous  décidons  que  les  recteurs 
puissent  librement  modifier  et  transplanter  les  usages  , 
constitutions ,  rites  et  coutumes  légitimes  et  approuvés  , 
soit  pour  les  offices  et  les  messes,  soit  pour  les  autres  pra- 
tiques et  exercices  approuvés,  de  l'église  de  Séville,  aussi 
bien  que  pour  les  autres  choses  approuvées  de  toutes  les 
églises  (]uelconques,  du  moment  où  elles  conviendraient 
mieux  à  la  beauté  et  au  développement  du  culte  dans  notre 
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42  ""  Et  altendu  que  les  choses  nouvelles  ont  besoin  de 
nouvelles  mesures ,  en  conséquence ,  et  en  vertu  des  lettres 
susdites  y  nous  réservons  pour  Nous  et  pour  nos  succès* 
seurs  la  faculté  la  plus  entière  de  modifier ,  étendre , 
statuer  et  ordonner  à  Tavenir  les  choses  qui  conviendront, 
et  de  pouvoir  le  faire  du  consentement  ou  sur  la  demande 
et  les  instances  de  la  Majesté  royale  ,  tant  relativement 
à  rimporlance  et  à  Tassiette  perpétuelle  ou  temporaire  des 
droits  perçus  dans  notre  diocèse,  et  aux  limites  de  notre 
diocèse  et  de  tous  les  bénéfices,  que  touchant  la  dispo- 
sition ou  le  parlage  des  dîmes ,  suivant  la  teneur  de  la 
bulle  du  pape  Alexandre ,  qui  a  attribué  les  dtmes  aux 
rois  d^Espagne ,  bien  que  présentement  la  Majesté  royale 
nous  les  ait  abandonnées  pour  notre  subsistance ,  aux  con- 
ditions stipulées.  —  Toutes  lesquelles  choses  et  chacune 
d'elles,  sur  les  instances  et  sur  la  demande  de  mesdits 
maîtres  ,  la  reine ,  le  roL  et  le  vice-roi ,  en  vertu  de  ladite 
autorité  apostolique ,  dons  nous  usons  à  cette  fin  ,  et  par 
les  meilleurs  moyen ,  voie  et  forme  que  nous  pouvons  et 
qu^en  droit  nous  devons,  nous  instituons,  statuons,  éta- 
blissons, faisons,  disposons  et  ordonnons,  avec  toutes  et 
chacune  des  choses  à  ce  nécessaires ,  nonobstant  toute  cause 
contraire  quelconque ,  et  principalement  les  causes  que 
notre  très-saint  Père  a  voulu ,  par  ses  lettres  apostoliques  , 
ne  pas  avoir  dVQct. 
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Bulle   d*érection  de  l'église  de  l*IiDpénale. 

Le  pape  Pie ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu , 

En  témoignage  perpétuel  du  fait ,  et  voulant ,  dans 
notre  prévoyance,  que  chacun  puisse  faire  valoir  respecti- 
vement les  droits  qu'il  lui  donne,  nous  avons  cru  con- 
venable d'avertir 

Qu'ayant  trouvé  une  bulle  de  notre  prédécesseur  Pie  IV , 
d'heureuse  mémoire,  nous  avons  reconnu,  après  l'avoir 
vérifiée  sur  les  instances  de  notre  bien-aimé  fils  en  J.-C. 
Pliilippe ,  roi  des  Espagnes ,  qu'il  était  nécessaire  d'en 
publier  le  véritable  texte ,  et  en  conséquence ,  nous  en  avons 
fait  transcrire  littéralement  la  teneur ,  qui  est  conçue  en 
ces  terrtrîes  : 

«Le  pape  Pie,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu, 

»  Pour  perpétuer  le  souvenir  des  présentes  —  ayant  été 
placé  dans  le  poste  le  plus  éminent  pour  gouverner  l'Eglise 
militante,  sans  aucun  mérite  de  notre  part,  mais  seule- 
ment par  une  faveur  de  la  divine  toute-puissance  et  misé- 
ricorde ,  nous  n'avons  cessé  un  instant  de  méditer  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  consolider  le  christianisme  dans 
les  lieux  où  il  est  déjà  établi ,  comme  à  le  propager  chez 
les  nations  barbares  qui  n'en  jouissaient  pas,  'en  insti- 
tuant des  prélats  qui  plantent  la  foi  par  leurs  lumières  et 
leur  zèle  apostolique ,  et  qui  la  soutiennent  par  l'appui  de 
leur  autorité  et  de  leurs  vertus;  et  comme  les  princes  cher- 
chent à  alTerniir  leur  pouvoir  et  à  procurer  à  leurs  sujets 
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les  avantages  temporels,  nous  devons,  Nous,  veiller  en 
même  temps  à  la  propagation  et  à  raffermissement  de  la 
foi,  et  tâcher  de  leur  procurer  toute  espèce  de  secours 
spirituels.  Notre  siècle  ayant  fait,  sous  les  auspices  de 
Cbarles-Quint ,  d'illustre  mémoire ,  empereur  des  Romains 
et  toujours  auguste,  la  découverte  d'iles  et  de  régions 
lointaines,  au  nombre  desquelles  se  trouve  celle  qui  est 
appelée  le  Chili ,  dont  lès  habitants  ,  ignorants  jadis  de  la 
véritable  foi ,  se  convertissent  aujourdMuii  en  grand  nombre 
à  la  religion  chrétienne  et  manquent  néanmoins  d'une 
église  cathédrale,  Philip[)e,  roi  catholique  des  Espagnes, 
notre  bien-uimé  fils  enJ.-C. ,  nous  a,  dans  sa  tendre  sol- 
licitude, supplié  d'ériger  une  église  cathédrale  dans  ladite 
province,  soumise  aux  armes  et  aux  lois  de  Castille ,  en 
choisissant  pour  siège  de  ladite  église  cathédrale  la  ville 
de  limpériale ,  comme  le  lieu  le  plus  convenable  pour 
répandre  de  là  les  lumières  de  la  véritable  foi  parmi  les 
Dations  infidèles  établies  dans  sus  environs.  Après  avoir 
examiné  cctlc  demande ,  de  concert  avec  nos  frires  les 
cardinaux ,  nous  avons  tenu  à  bien  accueillir  les  instances 
de  Philippe,  notre  bien-aimé  en  J.-C.  et  nous  avons  or- 
donné que  Ton  érige  et  que  Ton  construise  dans  la  ville  de 
rimpériale ,  une  église  cathédrale  sous  le  vocable  de  Saint- 
Mîchel-Archange ,  suppliant  la  très-sainte  Vierge  Marie  et 
toute  la  glorieuse  cour  céleste,  d'interposer  leur  médiation 
près  du  Père  des  hunières  ,  pour  que  la  fondation  de  cette 
église  tourne  à  l'honneur  de  Dieu  et  à  l'exaltation  de  la 
foi  catholique  ;  nous  ordonnons  également  que  l'évêque  de 
celte  église  prenne  le  nom  d'évêque  de  l'Impériale,  lequel 
fera  construire  l'église,  et  là,  comme  dans  la  ville  et  dans 
tout  le  diocèse ,  procurera  la  gloire  de  Dieu  ,  prêchera  sa 
sainte  parole  ,  convertira  les  infidèles  à  la  foi,  instruira  et 
confirmera  les  fidèles  dans  la  même  foi ,  administrera  la 
grâce  du  baptême  aux   uns  et  aux  autres,  tant  au-dedans 
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qu^au  dehors  des  villes,  dans  les  limites  de  son  diocèse,  et 
soit  qu'ils  jouissent  d^une  bonne  santé,  soit  qu'ils  se  voient 
atteints  de  maladies  graves ,  Tévèque  devra  veiller  à  ce  quMls 
reçoivent  les  sacrements  et  les  autres  secours  spirituels,  en 
les  administrant  lui-même  ,  ou  en  déléguant  d'autres  prêtres 
potir  le  seconder  dans  Taccomplissement  de  son  ministère. 
Sa  juridiction  et  son  autorité  épiscopale  ne  se  borneront 
point  là;  mais  il  pourra  encore  librement  ériger  et  insti- 
tuer des  canonfcats  ,  des  dignités  ,  des  prébendes  et  autres 
bénéfices  ecclésiastiques,  tant  à  charge  d'âmes  que  sans 
obligation  de  résidence  ,  et  surtout  il  devra  chercher  à  dis- 
tribuer tous  les  secours  spirituels  qu'il  croira  opportuns , 
pour  l'entretien  du  culte  divin  et  le  salut  spirituel  de  ses 
ouailles.  Nous  ordonnons  aussi  qu'il  se  soumette  à  la  juri<- 
diction  de  l'archevêque  de  la  ville  des  rois^,  pendant  tout 
le  temps  que  son  diocèse  dépendra  de  cette  métropole,  qu'il 
se  garde  de  percevoir  aucun  droit  sur  les  quantités  d'or , 
d'argent,  et  de  toute  autre  espèce  de  métaux  et  de  pierres 
précieuses,  que  les  rois  de  Caslille  et  de  Léon  se  sont  ré- 
servées ,  respecliuit  celte  réserve  tout  le  temps  qu'elle  sub- 
sistera, mais  qu'il  puisse  librement  et  licitement  Oxer.les 
dîmes  ,  prémices  et  autres  droits  épiscopaux  que  la  loi  ou 
l'usage  permettent  aux  autres  évéipies  d'Espagne  d'exiger  ; 
qu'il  puisse  se  servir  du  siège,  du  prie-Dieu  et  des  autres 
insignes  de  l'autorité  épiscopale,  comme  jouir  des  privi- 
lèges, exem|)tions  et  laveurs  dont  usent  et  jouissent  les 
autres  cathédrales  d'Espagne  et  leurs  évèques ,  que  ces  pré- 
rogatives résultent  de  la  coutume  ou  du  droit,  avec  trans- 
mission de  cette  jouissance  à  tous  ses  successeurs  légitimes 
dans  répiscopat ,  attendu  que  nous  avons  créé  à  perpétuité 
ce  diocèse  ,  dont  le  centre  est  la  ville  précédemment  dési- 
gnée ,  et  dont  les  limites  dépendent  de  la  détermination 

*  Lima,  ainsi  appelée  |)a!oe  (jnVlli'   fui  foii'lée   \e  n  janvier,  ÎHe  des  Roi» 
raajîes.  {Sofe  du  tradiirteur.} 
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qu'en  fera  le  roi  Philippe,  auquel  nous  donnon»  les  autori- 
sations nécessaires  pour  qu'il  puisse  licilemeot  el  libreiDeol 
reculer,  étendre  et  changer  les  limites  de  ce  diocèse,  eo 
quelque  temps  qu'il  le  juge  utile.  Quant  aux  droits  que  doit 
percevoir  révèque ,  nous  en  Qxons  le  montant  à  la  mense 
épiscopale ,  pour  laquelle   le  roi  Philip|)e  paiera  annuel- 
lement la  somme  entière  de  deux  cents  ducats  d'or  (4,374 
francs) ,  pris  sur  les  conirihutions  de  la  méune  province, 
jusqu^à  ce  que  les  droits  épiscopaux  atteignent  ce  chiffre,  et 
si  par  la  suite  il  arrivait  quelque  malheur  qui  diminuât  iei 
revenus  publics ,  ladite  somme  devra  être  complétée  par  le 
trésor  royal  :   ainsi  nous  l'ordonnons  pour  l'avenir.  Ea 
outre ,  en  vertu  du  droit  de  patronage  dont  jouissent  kf 
monarques  espagnols ,  ils  pourront  présenter ,  excepté  dans 
cette  première  nomination,  des  sujets  habiles  et  propres 
aux  fonctions  du  ministère  épiscopal  ;  cette  présentation  sert 
faite  dans  le  délai  d'un  an ,  que  nous  accordons  à  raison  de 
la  distance,  et  les  candidats  qui  auront  été  présentés  dans 
l'espace  dudit  terme  ^  offrant  toutes  les  qualités  requises , 
seront  conûrmés  par  le  pontife  qui  régnera  pour  le  momeat 
Mais  relativement  aux  dignités,  canonicats,  prébendes  et 
autres  bénéfices  à  instituer  dans  et  hors  le  chœur,  maiole- 
nant  ou  à  l'avenir,  non-seulement  quant  à  la  première  no- 
mination ,  mais   encore  quant  aux    collations  futures,  b 
confirmation  en  sera  faite  par  Tévéque  actuel  de  la  ville  de 
l'Impériale,  ou  par  celui  qui  le  sera  à  l'avenir,  par  Tac- 
ceptation  du  sujet  apte  présenté  par  le  susdit  roi  Philippe, 
un  par  celui  qui  portera  les  couronnes  de  Castille  et  de  Léoo, 
dont  tous  le:»  successeurs  jouiront  à  peri^éluité  dudit  priîi- 
lège.  —  C'est  pourquoi  soil  défendu  à  tout  mortel  d'altérer, 
violer  ou  enfreindre  la  présente  lettre  de  notre  décret  d'érec- 
tion, instihition  ,  concession,  attribution,  investisseroent, 
organisation  et  réserves ,  et  si  aucun  était  assez  téméraire 
pour  oser  s'élever  contre  elle,  qu'il  réfléchisse  qu'il  attirer! 
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sur  lui-même  l'indignation  du  Dieu  tout-puissant,  et  celle 
des  bienheureux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 

»  Donné  à  Rome ,  à  Saint-Pierre,  le  onzième  jour  des  ca- 
lendes d'avril  de  Tannée  1563  de  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  et  dans  la  cinquième  année  de  notre  pontificat.  » 

En  outre ,  nous  ordonnons ,  en  vertu  de  notre  autorité 
apostolique ,  que  la  présente  copie  de  la  bulle  de  notre  pré- 
décesseur, d'heureuse  mémoire,  fasse  foi  en  justice  et  ail- 
leurs, ayant  la  même  autorité  et  la  même  force  que  Tori- 
ginal ,  sur  lequel  elle  a  été  fidèlement  transcrite ,  sans  y 
rien  ajouter,  ni  en  rien  supprimer,  et  sans  attribuer  aucun 
droit  à  qui  que  ce  soit. 

C'est  pourquoi ,  il  ne  soil  permis  h  personne  d'enfreindre 
ou  d'attaquer  la  présente  bulle  où  se  trouve  consigné  notre 
décret  et  notre  volonté ,  et  si  aucun  voulait  s'élever  contre 
elle ,  il  s'attirera  la  colère  du  Dieu  tout-puissant  et  celle  des 
saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre  ,  le  troisième  jour  des  ca- 
lendes de  janvier  de  l'an  du  Seigneur  1567,  et  dans  U 
troisième  année  de  notre  pontificat. 

Eu  vejlu  de  rautorisalion  que  rcvêiiuc  de  rirapérialc  reçut  par  la 
préo^dente  bulle  pour  éiiger  son  Eglise ,  il  en  dressa  les  statuts  en 
1574  ;  ils  comprennent  les  articles  suivants  : 

P  La  dignité  de  doyen  ,  (|ui  devra  être  la  première  après 
celle  de  l'évêque,  imposera  l'obligation  de  veiller  et  pour- 
voir à  ce  que  l'office  divin  cl  tout  ce  qtii  concerne  le  culte 
de  Dieu  se  fasse  bien  et  régulièrement,  avec  le  silence,  la 
décence  et  la  modestie  convenables ,  aussi  bien  au  chœur 
qu'à  l'autel ,  et  dans  les  processions  au  dedans  et  au  de- 
hors de  l'église ,  au  chapitre  et  dans  tous  les  lieux  où  se 
tiendra  une  réunion  ecclésiastique  ;  c'est  encore  au  doyen 
qu'il  appartiendra  de  permettre  de  sortir  du  chœur,  pour 
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des  motifs  eTcpressément  indiqués,  cl  non  aulreinent.àceui 
qui  désireroni  se  retirer. 

2*"  Les  fonctions  d'archidiacre  comprendront  Texamen 
des  clercs  sur  le  point  d'èlre  ordonnés ,  Tassistance  aux 
messes  solennelles  célébrées  par  le  prélat ,  la  visite  de  la 
ville  et  du  diocèse,  si  le  prélat  le  prescrit,  et  les  autres 
choses  (| lie  le  droit  commun  leur  rattache  :  le  titulaire  doit 
avoir  été  gradué  dans  Tun  des  deux  droits  par  une  uni- 
versité quelconque ,  ou  du  moins  être  bachelier  en  théologie. 

3*^  Les  fonctions  de  chantre,  pour  lesquelles  personne  ne 
pourra  être  présenté  s'il  n'est  savant  et  habile  dans  le  plaio- 
chant  ;  roffice  du  chantre  sera  de  chanter  au  lutrin  et  d'en- 
seigner le  chant  à  ceux  qui  sont  employés  dans  réglise^de 
diriger,  corriger  et  améliorer  au  chœur,  et  partout  ailleurs, 
tout  ce  qui  touche  et  regarde  le  chant,  par  lui-même  et 
non  par  un  intermédiaire. 

4''  Les  fonctions  d'écolâtre ,  pour  lesquelles  personne  ne 
peut  se  présenter,  s'il  n'a  été  gradué  en  droit  ou  en  théo- 
logie sacrée  par  une  université  publique  quelconque,  im- 
poseront au  titulaire  Tohligation  d'instruire  par  lui-mèine 
les  clercs  et  ministres  de  l'Eglise,  tl  tous  les  autres  diocé- 
sains qui  voudront  l'entendre;  il  éclaircira  aussi  toutes  les 
questions  sur  lesquelles  il  plaira  à  l'évéque  de  le  consulter. 

5**  Vient  ensuite  le  trésorier,  auquel  il  appartient  d'ou- 
vrir et  de  fermer  l'église  ,  de  sonner  les  cloches  ,  d'alimen- 
ter les  lampes,  de  veiller  à  l'entretien  des  lumières,  de 
procurer  l'encens  employé  au  service  du  Seigneur,  le  (>aio 
et  le  vin  et  toutes  les  choses  nécessaires  pour  célébrer,  et  de 
satisfaire  aux  demandes  du  chapitre,  lorsque  ré\èque  est 
absent ,  au  moyen  des  revenus  de  la  fabriipie  de  réglisc- 

6"  iSous  décidons  également  que' les  dix  canonicab  et 
prébendes  seront  enlièremeul  indépendants  desdttes  digni- 
tés, de  telle  layon  (pi'il  ne  pui>se  jamais  être  accordé  une 
dignité  cumulalivecncnl  avec  une  prébende,  et  récipro<|u<- 
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mcnl.  Auxquels  cnnonicals,  prébendes  et  dignités  aucun 
sujet  ne  pourra  être  élevé,  s'il  n'a  été  d'abord  promu  à 
l'ordre  sacré  de  la  prêtrise.  Les  dits  chanoines  auront  à  cé- 
lébrer tous  les  jours  la  messe  [dans  la  cathédrale) ,  mais  aux 
fêles  de  première  et  de  seconde  classe ,  le  prélat  célébrera 
lui-même  ,  et  en  cas  d'empêchement  de  sa  part,  quelqu'un 
des  dignitaires. 

7°  Nous  instituons,  en  oulre,  six  prébendes  entières  et 
autont  de  demi-prébendes,  et  il  faut  que  ceux  qui  seront 
pourvus  des  prébendes  entières  aient  déjà  reçu  auparavaDt 
l'ordre  sacré  du  diaconat,  qui  les  oblige  à  servir  tous  les 
jours  à  l'autel,  et  aussi  à  chanter  la  passion.  Ceux  qui  se 
présenteront  pour  les  demi-prébend<*s  devront  être  déjà 
promus  à  l'ordre  sacré  du  sous-diaconat,  et  tenus  en  consé- 
quence de  chanter  les  épîlres  à  l'autel ,  et  également,  dans 
le  chœur,  les  prophéties,  les  lamentations  et  les  leçons.  Nous 
voulons,  en  oulre,  et  nous  statuons  que,  pour  ce  qui  con- 
cerne les  dignilés  du  chapitre  et  les  bénéfices,  les  prébendes 
et  demi-prébendes,  et  tout  autre  bénéfice  quelconque  de 
notre  diocèse ,  ne  puisse  se  présenter  aucun  sujet  qui  ait 
été  affranchi  de  noire  juridiction,  comme  appartenant  à  un 
ordre  jouissant  d'un  privilège  ou  remplissant  un  office,  afin 
que  s'il  arrivait*,  par  hasard ,  qu'un  sujet  dans  ce  cas  fût 
présenté  ou  institué,  celte  présentation  ou  institution  fût 
nulle  de  plein  droit  :  le  présenlé ,  après  la  présentation , 
sera  considéré  comme  en  étant  relevé ,  et  si  elle  avait  été 
suivie  de  la  collation ,  celle-ci  sera  do  plein  droit  nulle  et 
de  nul  effet.  Nous  ordonnons  que  la  même  règle  s'observe 
dans  les  autres  bénéfices  et  églises  de  tout  le  diocèse. 

8"  Nous  instituons  encore  deux  lecteurs,  qui  célèbrent  le 
saint  office  dans  noire  église  cathédrale  avec  exactitude  et 
suivant  le  rite  de  l'Eglise,  célébrant  la  messe  et  administrant 
les  autres  sacrements  avec  sollicitude  et  prudence  :  ils  peu- 
vent être  nommés  et  révoqués  à  notre  arbitre  et  volonté , 
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durant  la  vie  de  Tévèque ,  el  si  cela  devient  nécessaire ,  leur 
nombre  pourra  être  augmenté ,  el  cela  doit  s*observer  pour 
toutes  les  autres  églises  de  notre  diocèse. 

O"*  Nous  nommons  aussi  et  nous  instituons  six  acolvles, 
qui  rempliront  chaque  jour,  à  tour  de  rôle ,  les  fonctioBS 
d'acolytes  au  service  de  l'autel.  En  outre ,  nous  statuons  et 
ordonnons  que ,  parmi  les  sept  chanoines  qui  seront  nom- 
més dans  cette  église,  il  soit  choisi  un  prêtre  théologien  ou 
gradué  dans  quelque  université  ,  qui  puisse,  aux  jours  qui 
lui  seront  indiqués ,  enseigner  et  exposer  avec  science  et 
honneur  la  parole  de  Dieu  dans  ladite  église  ;  le  titulaire  de 
cette  prébende  ou  de  ce  canonicat  sera  appelé  magistral, 
nom  qu'il  porte  dans  les  cathédrales  des  Eglises  d'Espagoe. 

10*"  Nous  nommons  et  instituons,  en  outre,  six  chi|K- 
lains ,  qui  devront  être  présents  en  personne  au  lutrin  dans 
le  chœur,  non-seulement  aux  heures  nocturnes,  mais  en- 
core aux  diurnes  et  aux  messes  solennelles;  ils  seront  tenus 
de  célébrer  cha(|ue  mois  vingt  messes ,  à  moins  d'eo  être 
absolument  empêchés  par  quelque  inGrmité  ou  par  un  antre 
juste  i¥K>lir.  Nous  réservons  aussi  la  présentation  des  sujets 
aptes  auxdites  dignités  ,  auxdits  canonicals  (^t  bénéâces, 
prébendes  el  demi-prébondes  dans  notre  église  cathédrale, 
aux  rois  catholiques  et  à  leurs  successeurs;  sinon,  elle  ap- 
partient à  la  vigilance  et  à  l'autorité  apostolique.  Nous  dé- 
crétons que  réiection  ,  la  nomination  ou  provision  des  aco- 
lytes ,  chapelains  et  prédicateurs  appartiendra  exclusiv^ 
ment  à  Nous  et  à  nos  successeurs  conjointement  avec  odfe 
chapitre  ;  nous  voulons  aussi  que  lesdils  chapelains  qui  s^ 
raient  nommés  pour  un  certain  temps ,  ne  soient  point 
parents  de  Tévêquc ,  non  plus  que  d\m  autre  membre  dfl 
chapitre ,  ni  choisis  dans  un  moment  de  vacance. 

L'office  de  sacristain  consistera  dans  Tobligation  de  faire 
les  choses  qui  dépendent  des  fonctions  du  trésorier ,  par  son 
ordre ,  ou  par  Tordre  de  Tévêque,  si  le  trésorier  est  absent. 
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il''  Le  bedeau  sera  choisi  par  Tévêque  et  le  chapitce  : 
il  lui  appartiendra  de  précéder  le  chapitre  dans  les  proces- 
sions et  les  messes ,  dans  les  heures  et  autres  ofGces  solen- 
nels, et  en  général  le  clergé ,  de  conduire  les  célébrants  et 
les  ministres  de  la  sacristie  à  Tautel ,  et  de  les  ramener  de 
Tanlel  à  la  sacristie,  enOn  de  faire  tout  ce  que  les  bedeaux 
ont  accoutumé  de  fiure  dans  les  églises  cathédrales  des 
royaumes  d'Espagne 

IS"*  L'organiste,  qui  sera  tenu  de  toucher  Torgue  aux 
jours  de  fêle  et  à  certaiues  époques  de  Tannée ,  sera  choisi 
par  le  vote  du  prélat  et  du  chapitre. 

{3""  Nous  instituons  l'office  d'économe  ou  procureur  de  ia 
fabrique  et  des  hôpitaux  :  il  sera  chargé  de  faire  bâtir  les 
églises  par  des  architectes,  des  maçons  et  tous  ouvriers 
employés  à  la  construction  ;  il  devra  aussi  recueillir  et 
vendre  lui-même  certaines  rentrées  et  produits  annuels,  et 
tous  autres  émoluments  et  profits  appartenant  d'une  ma- 
nière quelconque  à  la  fabrique  et  à  l'hApital ,  et  il  aura  à 
rendre  un  compte  annuel  à  l'évéque  des  recettes  et  des  dé- 
penses, et  à  donner  d'abord  une  caution  suffisante,  avant 
d'être  admis  auxdites  fonctions  :  quant  audit  compte  ou 
état,  il  sera  toujours  rendu  en  présence  du  chapitre. 

14*  Ensuite,  nous  instituons  l'office  de  chancelier  de  l'é- 
glise et  du  chapitre,  pour  enregistrer  et  écrire  tous  les  traités 
quelconques  entre  l'église,  levéque,  le  chapitre  et  tous  autres, 
relever  les  votes  sur  le  protocole ,  rédiger  les  actes  capi- 
tulaires,  les  donations,  possessions,  rentes  constituées  ou 
à  constituer  au  profit  de  l'église  ,  de  l'évéque  ou  du  chapitre 
et  soumises  à  leur  administration,  garder  les  pièces,  et 
distribuer  entre  les  bénéficiers  les  parts  qui  leur  reviennent 
sur  les  recettes.  Ce  chancelier  sera  désigné  par  l'évéque  et 
le  chapitre. 

lo""  Le  suisse,  qui  devra  chasser  les  chiens  de  l'église,  la* 
balayer  et  la  nettoyer  tous  les  samedis ,  la  veille  des  Iftles 
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à  Tîgîle ,  el  les  antres  jours  oii  il  en  recevrait  Tordre  da 
trésorier ,  sera  choisi  el  nommé  par  l'évéque  et  le  chafiitre. 
Et  attendu  que ,  comme  le  dit  l'Apôtre ,  celui  qui  sert  rio* 
tel  doit  \ivre  de  Faulel ,  tous  et  chacun  des  digoitair»; 
chanoines ,  prébendes  et  demi-prébendés  ,  les  chapelaiiH, 
les  acolytes  et  tous  les  autres  officiers,  au  nombre  ci-dMos 
indique,  toucheront  et  percevront,  suivant  Tordre  où  ilf 
viennent ,  leurs  parts ,  non-seulement  des  prodoits  onU- 
naires,  mais  encore  des  donations  royales  et  des  dîmes, 
ou  de  toute  autre  chose  quelconque ,  qui  appartiennent  a^ 
tuellement  ou  appartiendront  par  la  suite  à  la  meose  da 
chapitre,  savoir  :  le  doyen ,  Tarchidiacre  ,  le  chantre,  Tf- 
colâtre,  le  trésorier  et  tous  les  chanoines,  puis  les  |iré-  j 
bendés  ,  les  demi-prébendés,  Iiîs  rectenrs,  les  acolytes, ft  | 
tous  les  autres  fonctionnaires  ci-dessiis  nommés ,  qoi  de- 
vront être  appelés  à  la  distribution  dans  les  proportions 
suivantes  :  le  doyen  touchera  cent  cinquante  livres,  coDOoes 
dans  ce  pays  sous  le  nom  de  pesos ,  dont  quarante  iemâ 
valoir  quatre-vingt-cinq  maravédis  de  monnaie  espagnole: 
Tarchidiacre ,  cent  trente  pesos  ou  castellanos  de  la  in^ 
valeur,  et  autant  chacun  dosdits  dignitaires.  Quant  aui cha- 
noines, ils  toucheront  chacun  cent  pf 505  ou  casiellanot  i^ 
la  même  valeur  et  quantité.  Il  sera  payé  aux  pn'»beiKlfe 
soixante  livres  ou  castellanos  de  la  même  valeur,  et  lOi 
demi-prébendés ,  trente-cinq.  Chacun  des  six  cbapelaios 
recevra  une  allocation  de  trente  livres  ,  les  acolytes  hoil, 
Torganiste  douze  ,  le  bedeau  douze ,  Téconome  douse.  et 
le  suisse  huit.  L'ordre  qui  devra  être  suivi  pour  la  répar- 
tition et  Tadjudicatiou  des  dîmes  entre  le  doyen  et  les  digni- 
taires, entre  les  chanoines  et  les  prébendes,  entre  ceftt<i 
et  les  demi-prébendés,  les  chapelains  et  acolytes,  IVrgt- 
niste,  le  bedeau,  le  chancelier,  Téconome  et  lesni$se,sen 
le  suivant  :  la  prébende  entière  dépassera  la  demi- pré- 
bende de  la  moitié ,  les  canonicats  devront  sorpasser  les 
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prébendes  d^in  tiers ,  les  dignitaires  recevront  un  tiers  en 
plus  que  les  chanoines ,  et  le  doyen  y  à  son  tour,  un  tiers  de 
pins  que  les  dignitaires.  Cetle  proportion  dans  la  division 
ou  répartition  sera  seulement  observée  pour  la  distribution 
des  dîmes  revenant  à  lu  mense  du  chapitre  ;  mais  elle  n^aura 
aucun  effet  pour  la  distribution  des  autres  produits,  profits 
ou  émoluments  qui  appartiennent  au  même  chapitre,  ou  au 
doyen,  et  aux  dignitaires,  chanoines,  prébendes  ou  demi- 
prébendés,  lesquels  devront  néanmoins  les  partager  entre 
eux  avec  équité  et  dans  une  juste  mesure. 

16°  Et  attendu  que  le  bénéfice  se  donne  à  raison  de  l'of- 
fice ,  nous  voulons  et  ordonnons ,  sous  stricte  obligation , 
une  tous  ces  honoraires  soient  payés  jour  par  jour,  et  que 
leur  |)ortion  quotidienne  soit  remise  à  ceux  qui  assistent  aux 
heures  diurnes  et  nocturnes ,  à  la  grand'messe  et  aux  offices 
correspondant  à  leurs  fonctions  respectives.  En  conséquence, 
celui  qui  manquera  à  Tune  des  heures  susdites ,  depuis  le 
doyen  jusqu'à  l'acolyte  inclusivement,  perdra  l'honoraire  et 
la  redevance  alloués  à  celte  heure;  on  observera  la  même 
règle  h  l'égard  des  autres  fonctionnaires  qui  manqueraient 
dans  l'exercice  de  leur  charge,  et  leurs  honoraires  seront 
proportionnclletnent  réduits  pour  chaque  manquement.  Les 
sommes  qui  ne  seront  pas  distribuées ,  par  suite  de  l'ab- 
sence de  ceux  auxquels  elles  revenaient ,  profiteront  aux  pré- 
sents, parce  que,  dès  à  présent,  nous  ordonnons  positive- 
ment, en  vertu  de  notre  autorité  ,  que  tous  et  chacun  des 
dignitaires,  chanoines,  prébendes,  demi-prébendés,  ainsi 
que  le  doyen  de  notre  sainte  église  cathédrale ,  y  résident 
et  la  desservent  pendant  l'espace  de  onze  mois  continus , 
avec  faculté  de  prendre  un  mois  de  vacance  à  toute  époque 
de  l'année.  Autrement,  Nous  et  nos  successeurs,  même 
intérimaires,  ou  le  chapitre,  en  vacance  du  siège,  devrons, 
après  avoir  d'abord  appelé  l'absent  et  entendu  les  motifs 
qu'il  a  eus  pour  s'absenter,  déclarer  vacant  le  bénéfice  da 
m.  8 
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dignitaire ,  chanoine ,  prébende  ou  demi-prébendé,  s  il  «rri- 
Yail  que  la  cause  de  Tabsence  ne  fût  pas  légilîme,  eteo 
référer  le  plus  tôt  possible,  pour  la  présentation  d'un  noafetn 
titulaire ,  au  roi  catholique  des  Espagnes,  ou  à  celui  qui  le 
représentera  momentanément.  On  n'admettra  comme  jusie 
cause  d'absence  qu'une  maladie  grave  ;  auquel  cas  le  béné- 
ficier malade  devra  résider  dans  la  ville  ou  ses  raubour]gs, 
à  moins  qu'il  ne  fût  tombé  malade  hors  de  son  enceinte,! 
la  condition  qu'à  son  retour  il  se  présente  pour  justifier  soo 
absence  par  des  preuves  dignes  de  foi.  Ce  sera  encore  OB 
motif  légitime  d'absence,  que  d'avoir  quitte  la  ville ,  pir 
l'ordre  exprès  de  l'évêque ,  et  en  même  temps  pour  uœ 
affaire  intéressant  l'église  ou  utile  à  la  même  église. 

17''  Nous  voulons  en  outre,  et  en  vertu  de  la  même  au- 
torité apostolique ,  nous  statuons,  ordonnons,  décrctooset 
mandons  que  les  produits,  revenus  et  profits  de  toutes  les 
dîmes,  tant  de  l'église  cathédrale  que  des  autres  églises  de 
cette  ville  et  de  ce  diocèse  soient  divisés  en  quatre  parts 
égales,  f^'nne  servira  pour  nous  entretenir,  Nous  et  nos  SQ^ 
cesseurs  sur  le  siège  épiscopal ,  dans  les  temps  futurs,  et 
pour  maintenir  avec  honneur  et  décence  la  dignité  ponti- 
ficale ,  et  aussi  pour  remplir  les  exigences  de  notre  minis- 
tère et  combler  le  déficit  que  pourrait  présenter  notre  mease 
épiscopale.  Le  doyen,  les  dignitaires,  chanoines,  prébendes 
et  demi  -  prébendes  ,  et  tous  les  fonctionnaires  que  nous 
avons  ci-dessus  nommés  et  institués,  toucheront  intégrn 
lement  la  deuxième  part ,  laquelle  devra  être  divisée  eo- 
tr'eux  de  la  manière  qui  précède.  Des  deux  autres  paH> 
susdites,  Sa  Majesté  Catholique  vient  d'ordinaire  toucher  et 
percevoir  la  troisième  partie ,  appelée  vulgairement  en  Es- 
pagne tercias,  et  qui  lui  appartient  suivant  les  usages,  mode 
et  coutume  autorisés  par  les  délégatiens  apostoliques  et  par 
l'antiquité  des  temps;  néanmoins.  Sa  Majesté  voulant  éten- 
dre sa  libéralité  jusqu'à  nous,  comme  elle  Tétend  à  d'autres 


DOCUMENT    No   5.  39 

églises  de  ces  pays ,  a  voulu  «{ue  Nous  et  les  cvéques  nos 
successeurs  et  le  susdit  chapitre  ^  pour  nous  faire  apprécier 
un  si  grand  bienfait  et  pour  nous  imposer  Tobligatioa  de 
prier  dans  ladite  église  pour  le  même  roi  et  pour  ses  succes- 
seurs, a  voulu,  dis-je,  que  Nous  et  notre  chapitre  demeu- 
rions à  Tavenir  entièrement  exempts  et  affranchis  du  paie- 
ment de  celle  part. 

18°  Mais  nous  ordonnons  que  les  deux  quarts  restant  des 
dîmes  soient  parlagés  en  neuf  parts,  sur  lesquelles  nous  en 
attribuons  deux  à  Sa  Majesté  le  roi  d'Espagne,  en  témoi- 
gnage de  son  autorité  et  de  son  droit  de  patronage ,  et  à 
raison  de  la  conquête  dudit  pays  ou  province.  Quant  aux 
sept  aulres  parts ,  nous  déclarons  quil  faut  les  diviser  en 
doux.  Nous  assignons  quatre  parts  de  toutes  les  dîmes  de 
la  paroisse  de  noire  église  cathédrale  aux  deux  recteurs 
qui  se  trouvent  dans  ladite  église ,  et  qui ,  comme  on  Ta  dit, 
reçoivent  toutes  les  prémices  de  la  même  paroisse;  mais  les 
deux  recteurs  seront  tenus  de  donner  le  huitième  des  quatre 
parts  qui  leur  reviennent  au  sacristain  de  notre  église  ca- 
thédrale, qui,  de  son  côlé,  devra  y  remplir  ses  fonctions , 
suivant  les  usages  et  coutumes.  Nous  voulons  de  plus  que 
si,  par  le  cours  du  temps,  la  somme  allouée  auxdits  rec- 
teurs excédait  le  chilTre  de  cent  quarante  ca^/e/Zano^d'or*, 
vulgairement  appelés  pexos,  de  la  valeur  sus-indiquée,  toute 
la  différence  proGte  aux  autres  titulaires  des  personnats, 
canonicats,  prébendes  et  demi-prébendes,  et  à  tous  les 
autres  officiers  de  notre  église  cathédrale.  Mais  dans  cha- 
cune des  paroisses,  tant  de  cette  ville  que  de  toutes  les 
autres  de  notre  diocèse ,  déjà  érigées  ou  à  ériger  par  la 
suite ,  nous  attribuons  aux  prêtres  qui  les  desserviront 
quatre  des  sept  parts  desdits  bénéfices,  déclarant,  en  outre , 
dès  à  présent ,  que  le  huitième  de  ces  quatre  parts  doit  être 
par  eux  abandonné  au  sacristain  de  toute  église ,  tant  de  cette 

>  Environ  3,500  franc».  [Sole  du  traducteur,) 
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ville  que  de  loules  les  autres  comprises  dans  notre  diocèse. 

19**  Nous  ordonnons  également  que  dans  toutes  les  églises 
paroissiales  y  tant  de  cette  \i1le  que  de  tout  le  diocèse,  à 
Texception  de  la  seule  église  cathédrale ,  il  soit  fondé  et 
institué  autant  de  bénéGces  simples  que  Ton  pourra  entre- 
tenir de  titulaires  au  moyen  des  revenus  des  quatre  parts 
déjà  mentionnées,  de  manière  qu'ils  soient  tous  appliqués 
auxdits bénéfices,  f»n  ayant  soin  d'assurer  aux  ccclésiastiqoes 
qui  en  seront  pourvu:^,  un  traitement  tel  qu'il  puisse  suffire 
à  une  existence  honnête  et  décente.  Le  nombre  de  ces  béné- 
fices sera  déterminé  par  l'importance  des  revenus  ^  de  ma* 
nicre  qu'il  croîtra  à  proportion  que  ceux-ci  augmenteront, 
afin  qu'il  y  ait  dans  les  églises  un  bon  nombre  de  prêtres. 
De  même,   nous  onlonnons  et  mandons  que  ces  bénéfices 
simples,  qui,  suivant  les  circonstances,  devront  être  ins- 
titués dans  les  églises  en  quelque  temps  et  de  quelque 
manière  qu'ils  viennent  à  vaquer,  soient  seulement  conférés 
aux  enfants  légitimes  de  pères  originaires  d'r>pagne,  qui 
aient  transféré  ou  établi  leur  domicile  dans  celle  province, 
jusqu'à  ce  que  plus  tard  Nous  et  nos  successeurs,  connaiV 
santla  capacité  et  raplitnde  des  Indiens  convertis  au  chnV 
tianisme ,  et  sur  les  instances  et  la  demande  du  patron  adod 
ou  futur,  nous  puissions  juger  s'il  convient  ou  non  de  pour- 
voir les  Indiens  de  ces  bénéfices  ;  dans  tous  les  cas ,  la  profi- 
sion  sera  précédée  d'un  examen  accompagné  de  l'approbaiiofl 
compétente  ,  suivant  Texcellenl  et  célèbre  usage  observé  jti^ 
qu'ici  dans  le  diocèse  de  Palencia ,  pour  les  fils  des  esclave? 

20 •  En  outre ,  les  sujets  qui  seront  |)ourvus  de  ces  bém^ 
fîces  simples ,  seront  tenus  de  présenter  leurs  lettres  de  pro- 
vision dans  le  délai  de  deux  années,  à  compter  du  jour  où 
elle  aura  été  accordée  par  les  membres  du  conseil  royal,  f* 
obtenir  la  confirmation  dudit  tribunal  royal ,  ou  de  ses  suc- 
cesseurs dans  le  royaume  d'Espagne;  sinon,  lesdils béné- 
fices simples  devront  être  réputés  vacants,  et  en  coosé- 
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qucnce,  la  Majesté  royale  ou  ses  successeurs  pourront  pré- 
senter, pour  lesdits  bénéGces  ,  des  sujets  qui  soient  çptes , 
d'nprès  les  conditions  antérieurement  prescrites. 

Nous  voulons  aussi  et  nous  décrétons  qu'en  ce  qui  con- 
cerne les  fils  des  esclaves,  qui ,  suivant  l'usage  déjà  men- 
lionné  du  diocèse  de  Palencia  ,  peuvent  être  choisis,  la  pré- 
sentafion  des  sujets  appartienne  au  roi  catholique  ou  à  ses 
successeurs,  en  vertu  de  son  droit  de  patronage,  et  c'est  seule- 
ment ainsi  qu^ils  pourront  obtenir  lesdits  bénéfices  simples. 

21°  Et  attendu  que  le  soin  des  âmes,  dans  cette  ville 
comme  dans  tout  le  diocèse*,  nous  est,  suivant  les  paroles 
de  l'Apôtre,  recommandé  à  Nous  et  à  nos  successeurs,  qui 
devrons  rendre  également  compte  à  Dieu  des  Indiens,  il 
est  nécessaire,  et  cela  est  tout  à  fait  conforme  aux  intentions 
et  à  la  demande  pressante  de  la  Majesté  royale ,  comme 
patronne  desdils  bénéfices  ,  que  dans  toutes  les  églises 
paroissiales  de  notre  diocèse  nous  placions  à  notre  gré, 
pour  le  soin  des  âmes,  les  prêtres  que  nous  reconnaîtrons 
comme  plus  aptes  par  leur  doctrine  et  leurs  mœurs  à 
remplir  ces  fonctions.  Nous  les  adjurons  de  i>e  faire,  dans 
le  soin  des  âmes,  aucune  acception  de  personnes,  et  de  ne 
pas  s'acquitter  de  leur  ministère  par  des  considérations 
humaines,  maïs  de  rechercher  seulement  la  plus  grande 
gloire  de  Dieu,  en  veillant  avec  une  sollicitude  paternelle 
au  bien  du  troupeau  qui  leur  est  confié.  Et  pour  qu'ils  puis- 
sent remplir  les  obligations  de  leur  ministère  avec  plus  de 
facilité  et  de  sollicitude,  nous  allouons  à  chaque  curé  cent 
trente  castellanos  d'or,  du  poids  et  de  la  valeur  ci-dessus 
indiqués  *,  et  cette  somme  [sera  prélevée,  par  préférence  à 
touUis  les  autres,  sur  les  quatre  parts  destinées  aux  béné- 
ficiers,  et  nous  leur  attribuons  également  les  prémices  des 
paroisses  où  ils  exercent  leurs  fonctions,  sous  la  déduction 
préalable  de  la  part  abandonnée  au  sacristain. 
*  Le  castellano  d'or  valait  4  cette  époque  environ  S5  fr.  (ATo^e  du  traducteur.) 
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22*"  Nous  voulons  aussi  et  nous  statuons  que  rinstilution 
et  la  destitution  du  sacristain  ,  pour  notre  église  cathédrale 
comme  pour  celles  de  notre  diocèse ,  aient  toujours  lieu  a 
notre  gré  et  consentement,  ou  h  celui  des  évéques  qui  nous 
remplaceront.  Notre  intervention  et  notre  décision  seront 
également  nécessaires  pour  réduire  son  traitement  ;  car  s*il 
arrivait  que  le  huitième  qui  est  attribué  aux  sacristains  s'é- 
levât à  un  chiffre  trop  considérable ,  il  conviendra  de  le 
diminuer  proportionnellement,  et  nous  ordonnons  que  ce 
qui  sera  défalqué  de  cette  manière  sur  leurs  appointementSi 
en  vertu  de  notre  décision  ou  de  celle  de  nos  successeurs, 
soit  appliqué  à  la  fabrique  de  la  même  église,  pour  ledéT^ 
loppement  du  culte  divin ,  ou  pour  un  exercice  de  piété  quel- 
conque ,  suivant  notre  arbitre  et  volonté. 

23"^  De  même,  les  trois  septièmes  de  surplus  que  noun 
avons  mentionnés  se  diviseront  en  deux  portions  égales» 
dont  nous  assignons  Tune  à  la  fabrique  de  Téglise  de  cha- 
cune des  villes,  et  l'autre  aux  hôpitaux  de  ladite  ville,  i 
charge  par  ceux-ci  de  payer  annuellement  la  dtme  à  ThA- 
pital  principal  qui  existerait  dans  la  ville  où  se  trouve 
l'église  cathédrale. 

24*"  Nous  attribuons  aussi  à  perpétuité  ,  en  vertu  de 
notre  autorité ,  à  la  fabrique  de  notre  église  cathédrale  le 
montant  des  dîmes  d'un  paroissien  comme  d'un  fidèle  de 
toute  autre  paroisse  de  notre  diocèse.  La  désignation  de 
cette  personne  sera  faite  annuellement  par  Téconome,  i 
la  condition  qu'il  ne  choisisse  pas  le  principal  ou  plus  riche 
Hdèle  de  notre  église  cathédrale  ou  de  toute  autre  paroisse; 
il  ne  pourra  pas  non  plus  exercer  ce  droit  dans  les  villes 
des  Indiens,  mais  seulement  dans  celles  des  Espagnols. 

25 •  Nous  ordonnons  que  l'office  diurne  ou  nocturnei 
tant  à  la  messe  qu'aux  heures  canoniales ,  soit  célébré  vtc 
le  missel  elle  bréviaire  composés  et  publiés  par  Sa  Sain- 
teté, conformément  au  décret  du  saint  Concile  de  Trente, 
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sauf  à  suivre ,  en  attendant  qu'ils  nous  parviennent ,  le 
rite  admis  dans  les  églises  d'Espagne. 

26°  Nous  ordonnons  encore  et  nous  statuons  que  les 
prébendes  aient  voix  au  chapitre,  conjointement  avec  les 
dignitaires  et  les  chanoines ,  tant  pour  les  choses  spiri* 
tuelles  que  pour  les  choses  temporelles,  sinon  dans  les  élec* 
tions  et  dans  les  autres  matières  dont  ils  sont  exclus  par  le 
droit,  et  qui  sont  de  la  compétence  exclusive  des  chanoines. 

27"*  Nous  statuons  aussi  et  nous  ordonnons  que  dans 
notre  église  cathédrale  on  dise  tous  les  jours  deux  messes^ 
à  l'exception  des  jours  de  fête  ,  auxquels  il  ne  sera  cé- 
lébré qu'une  messe  solennelle  à  l'heure  de  tierce  :  de  ces 
deux  messes ,  la  première  sera  dite  le  second  jour  de 
chaque  mois  pour  le  repos  des  âmes  des  rois  d'Espagne, 
et  le  samedi  de  chaque  semaine ,  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  en  la  priant  pour  la  santé  desdits  rois.  Quant 
aux  autres  jours ,  celle  messe  pourra  être  célébrée  suivant 
les  désirs  et  à  l'intention  de  la  personne  qu|  voudra  en 
payer  volontairement  les  honoraires.  L'évêque  et  le  cha- 
pitre pourront  recevoir,  pour  la  célébration  de  cette  messe, 
quelque  honoraire  qui  soit  offert.  La  seconde  messe ,  qui 
sera  de  la  Tète  ou  de  la  férié  ,  se  dira  toujours  à  l'heure  de 
tierce.  Le  prêtre  qui  célébrera  la  grand'messe  indépen- 
damment de  la  distribution  commune  assignée  à  tous  ceux 
qui  y  assistent ,  touchera  le  triple.  Celui  qui  ne  sera  point 
présent  à  la  célébration  de  la  grand^messe,  perdra  la  por- 
tion fixée  pour  l'assistance  aux  heures  de  tierce  et  de  sexte 
du  jour,  à  moins  que  son  absence  ne  fût  motivée  pour 
cause  de  maladie  ou  une  autre  raison  légitime,  et  auto- 
risée en  même  temps  par  le  doyen  ou  tout  autre  digni- 
taire présent  au  chœur;  et  à  l'égard  de  cette  autorisa- 
tion ,  nous  chargeons  la  conscience  de  celui  qui  la  de- 
mandera comme  de  celui  qui  l'accordera.  De  même  celui 
qui  assistera  à  matines  et  à  laudes  touchera  le  triple  de 
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ce  qui  est  alloué  pour  toute  autre  heure  ;  et  en  sus  rhono- 
raire  de  prime,  même  quand  il  n'y  assisterait  pas. 

28  "^  Nous  voulons  aussi  et  nous  statuons  que  le  cha- 
pitre s'assemble  deux  fois  chaque  semaine ,  savoir  la  troi- 
sième et  la  siiticme  férié  ;   et  lorsque  dans  la  troisième 
férié  on  se  sera  occupé  d'intérêts  temporels ,  on  ne  pourra 
s'occuper  dans  la  sixième  férié  que  de  la  réformation  des 
mœurs,  de  ce  qui  concerne  la  célébration   régulière  dy. 
culte  divin  ,  et  de  l'honnêteté  que  doivent  observer  les  clercs 
dans  leurs  actes,  tant  à  l'intérieur  qu'à  Textérieur  de  l'é- 
glise. Tons  les  autres  jours  seront  interdits  pour  la  célé- 
bration du  chapitre,  à  moins  que  de  nouvelles  circoof* 
tances  urgentes  n'exigent  le  contraire.  Néanmoins,  nous 
voulons  que  notre  juridiction  épiscopale  on  celle  de  oof 
successeurs  ne  souffre  aucune  dérogation   quant  à  la  ré- 
primande et  à  la  punition  des  dignitaires ,  chanoines  el 
tous  autres  fonctionnaires  de  notre  cathédrale  et  de  notre 
diocèse;  nous  nous  réservons  au  contraire  une  juridiction 
absolue  relativement  à  la  connaissance ,  à   la  correclioci 
et  au  châtiment  des  délits  des  personnes  ci-dessus  dési- 
gnées, juridiction  qui  nous  appartient  en  droit,  suivant 
les  décisions  du  saint  Concile  de  Trente. 

29°  En  outre,  attendu  qu'en  vertu  de  l'autorité  apos- 
tolique, et  à  la  requête  royale,  une  église  cathédrale  a  été 
érigée  à  la  gloire  du  Seigneur  notre  Dieu,  sous  le  vocabk 
de  Saint-Michel,  dans  la  ville  de  l'Impériale,  au  royaume 
du  Chili,  nous  ordonnons,  qu'en  attendant  une  circons- 
cription paroissiale  convenable,  tous  les  habitants,  rési- 
dents, voisins  de  la  ville,  dans  et  hors  l'enceinte,  recon- 
naissent comme  leur  paroisse  notre  cathédrale  de  Saint- 
Michel ,  et  y  paient  en  conséquence  les  dîmes,  prémices 
et  autres  droits  paroissiaux,  et  y  déposent  les  offrandes 
qu'ils  seraient  disposés  a  faire  :  ils  devront  également  s'a- 
dresser au  recteur  de  ladite   église  pour  confesser  leofl 
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péchés ,  recevoir  TEucharislie  et  les  aulres  sacremenls  ; 
pourquoi  y  nous  conrérons  aux  recteurs  -  curés  les  pouvoirs 
nécessaires  pour  les  administrer  ^  et  nous  autorisons  les 
fidèles  à  les  recevoir  desdits  recteurs. 

30°  Nous  voulons  cl, ordonnons  que  les  usages,  insti* 
tutions  et  rites,  légitimes  et  approuvés,  tant  pour  la  cé- 
lébration des  offices  que  pour  l'emploi  des  insignes  , 
l'ordre  des  anniversaires  et  des  messes,  et  suivis  dans  les 
églises  d'Espagne  et  dans  la  capitale ,  comme  aussi  dans 
les  autres  églises,  soient  transférés  et  adoptés  dans  notre 
église  cathédrale,  afin  d'y  bien  organiser  le  service  et  d'y 
contribuer  à  la  beauté  du  culte. 

31  ""  Et  attendu  qu'en  vertu  des  amples  pouvoirs  qui 
nous  sont  conférés  dans  la  bulle  d'érection,  nous  avons 
la  faculté  de  pouvoir  modifier,  étendre  et  faire  tout  ce  qui 
sera  convenable ,  nous  réservons  pour  l'avenir  le  droit 
d'amender  et  corriger  ce  (|ue  nous  avons  présentement 
établi ,  du  moment  où  nous  le  Croirons  opportun  ;  mais 
dans  tous  les  cas  ,  sur  les  observations  et  sur  la  demande 
préalables  de  la  Majesté  royale ,  tant  en  ce  qui  concerne 
la  conslilulion  el  rauginenlalion  perpétuelle  ou  temporaire 
de  la  dotation  du  siège  que  relativement  à  la  retenue  et  au 
partage  des  dîmes;  car,  bien  que  la  bulle  du  pontife  ro- 
main Alexandre  VI  en  accorde  la  perception  aux  rois  d'Es- 
|>agne,  néanmoins  Sa  Majesté  royale  nous  a  temporairement 
octroyé  la  faculté  de  les  recevoir  pour  le  soutien  de  cette 
église  el  les  autresdépenses  résultant  de  rérecliondece  siège. 

32°  En  conséquence,  (»n  vertu  de  cette  autorité  aposto- 
lique, que  sur  les  instances  de  notre  souverain,  nous  a  dé- 
léguée notre  très-saint  Père,  le  pape  actuel,  nous  instituons, 
nous  établissons,  créons  el  disposons,  dans  la  meilleure 
voie  et  forme  de  droit,  toutes  et  chacune  des  choses  conte- 
nues dans  le  présent  acte  d'érection,  ainsi  (|ue  toutes  les 
conséquences  utiles  et  nécessaires  à  l'exécution  de  raGTaire. 
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Nonobstant  tous  empéchemenls,  nous  voulons  que  tant  il 
bulle  de  notre  très-saint  Père  insérée  en  tète  da  pmenl 
acte,  que  toutes  et  chacune  des  dispositions  qu^H  contient, 
parviennent  à  la  connaissance  de  tous  présents  et  à  venir, 
de  quelque  état,  ordre,  rang,  prééminence  et  eondition 
quils  soient.  Et  par  les  présentes  nous  ordonnons  et  niao- 
dons,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  et  par  notre  auto- 
rité ,  que  Von  observe  et  Tusse  observer  toutes  et  cbacuK 
de  nos  dispositions  contenues  au  présent  acte,  et  arritéei 
conformément  aux  sacrés  canons  et  décrets  da  concile  de 
Trente.  Et  pour  que  les  présentes  lettres  fassent  foi  entière, 
nous  ordonnons  que  notre  notaire  apostolique  en  dresse  oa 
acte  public,  par  lui  publié,  et  en  Outre  revêtu  de  notre 
sceau  et  de  notre  seing. 

Donné  au  palais  de  notre  résidence  de  la  ville  de  Tlm-* 
périale,  le  18  du  mois  de  mai  de  Tannée  de  Jésus-Cbrist 
1571,  en  présence  de  notre  vénérable  frère,   le  licencié 
D.  Augustin  Cisneros,  doyen  de  notre  église  cathédrale,  et 
des  vénérables  senores  D.  Jérôme  Vazquez  et  D.  Andiw 
Martin  de  Santa- Ana,   clercs  et  prêtres,  et  D.  Diego  de 
Valdenebro  et  Fernaudo  Oïliz  de  Cnrabantes,  sous-diacres, 
tous  témoins  ,  expressément  appelés  à  cet  effet.  5cdfc:  Frère 
Antonio,   évêque   de  l'Impériale,  —  Francisco  Médina, 
notaire  apostolique. 

Docuiiaeiil   la""  •. 

Lettre  de  Phn(pi>e  III  aux  ibers  indiens ,  sur  la  mission  dn  P.  ViMiv4. 
LE   ROI. 

Caciques  et  chefs,  toquis,  principaux  Indiens  Aesf^ 
vinces  du  Chili ,  et  piurticulièrement  ceux  d*Araoco,  Toca- 


\ 
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pel ,  Catiray  ,  Guadaba  ,  Pnren ,  Quechereguas ,  Angol , 
rimpériale,  Villarica,  Valdivia  et  Osoroo,  et  de  toute 
autre  partie  des  côtes  de  la  mer  ou  de  la  grande  Cordillère , 
à  vous  qui  êtes  présentement  en  guerre  ,  conirae  à  vous  qui 
vous  y  êtes  trouvés  jadis ,  et  qui  êles  maintenant  en  paix. 
—  Depuis  que  le  P.  Louis  de  Valdivia  ,  de  la  Clompagnie 
de  Jésus,  s'est  rendu  de  ce  royaume  dans  les  états  espa- 
gnols ,  par  ordre  de  mon  vice-roi  du  Pérou ,  pour  proposer 
(iuel(|ues  mesures  (|ui  pouvaient  contribuer  à  la  pacification 
et  au  repos  de  votre  pays ,  j'ai  appris  que  ToccasioD  et  les 
motifs  que  vous  avez  eus  pour  vous  révolter  et  pour  persis- 
ter tant  d'années  dans  la  guerre  ,  ont  été  quelques  vexations 
et  mauvais  traitements  que  vous  avez  essuyés,  en  temps  de 
paix,  delà  part  des  Espagnols,  et  en  particulier  l'obliga- 
tion de  les  servir  de  vos  personnes,  tandis  que  l'un  et  l'autre 
sont  contraires  à  ma  volont/*.  Car  ce  que  nous  avons  cherché 
et  voulu  avec  le  plus  de  sollicitude,  moi  et  les  rois  catho- 
liques, mes  prédécesseurs,  c'a  été  que  vous  soyez  à  l'abri  de 
toute  vexation  et  do  toute  injure ,  et  traités  comme  des 
hommes  libres ,  puiscjne  vous  ne  l'êtes  pas  moins  (jue  les 
autres  vassaux  espagnols  et  indiens  de  ma  Couronne ,  et  ce 
qui  a  empêché  mes  gouverneurs  d'exécuter  ponctuellement 
et  rigoureusement  les  décrets  rendus  à  diiTérentes  époques, 
ce  sont  les  embarras  et  les  occupations  de  la  guerre  où  ils 
se  sont  trouvés  engages  :  c'est  sur  les  troubles  qu'elle  a 
amenés ,  ([u'ils  se  sont  excusés  de  ne  pas  en  avoir  rempli 
les  dispositions.  Désolé  des  maux  que  vous  avez  soufferts 
par  suite  de  la  guerre  continuelle  qui  vous  a  été  faite  jus- 
qu'ici, qui  vous  traîne  au  milieu  des  monts  et  des  rochers, 
chargés  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants  ,  sans  avoir  de 
demeure  ni  de  cabane  sure  où  vivre  ,  et  sans  jouir  de  vos 
propres  terres  ,  huttes  et  troupeaux ,  exposés  à  la  captivité 
et  à  des  morts  violentes,  et  désirant  principalement  le  salut 
de  vos  âmes,  que  vous  obtiendriez  en  vivant  dans  la  con- 
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UUie  de  PhiUppe  III  aa  P.  Valdini. 
LE  ROI. 

Père  Louis  de  Valdivia  de  la  Compagnie  de  Jésus, 

Mon  conseil  de  guerre  el  des  Indes  a  vu  les  lettres  qie 
TOUS  m^avez  écrites,  pour  me  rendre  compte  de  Tétat  de  ce 
royaume  j  et  pour  m'indiquer  ce  qu'il  conviendra  de  décider 
relativement  à  la  guerre  défensive  et  à  la  mise  en  liberté  (ki 
Indiens  pris  à  Malocas,  après  avoir  contrevenu  à  mes  ordres, 
et  concernant  les  réductions  des  Indiens  voisins  des  Indiens 
en  guerre  y  les  dommages  qu'ils  en  éprouvent,  et  tout  k 
reste  que  vous  signalez.  Il  est  pourvu  à  tout  cela  fNir  les 
dépêches  dont  est  porteur  le  P.  Gaspar  Sobrino,  queuMi 
avez  envoyé  dans  mes  états  pour  appeler  mon  atlenlioonr 
tous  ces  points.  Et  je  vous  charge  et  vous  recommaDde  de 
faciliter  de  votre  côté  IVxécution  de  mes  instructions,  efl 
vous  entendant  el  vous  concerlant  bien  avec  mon  gouier- 
ncnr,  à  qui  je  recommande  et  ordonne  de  s'entendre  et  le 
concerter  avec  vous,  ainsi  qu'à  mon  vice-roi  du  Péroneti 
l'Audience  de  ce  royaume ,  pour  qu'ils  vous  favorUeot  ee 
ce  qui  concerne  votre  mission ,  afin  que  vous  puiasiei  ftëfX 
un  concours  plus  utile  aux  choses  de  mon  service , 
je  l'attends  de  vous. 

Fait  à  Madrid  le  3  janvier  1616.  —  Moi  le  roi. 

Par  ordre  du  roi  notre  maître.  —  Pedro  de  Ledesma. 
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ronne  et  proleclion  ,  comme  les  indiens  du  Pérou  et  d'autres* 
contrées.  F]tje  vous  pardonne  toutes  les  fautes  et  tous  les 
crimes  que  vous  avez  commis ,  en  persistant  un  si  grand 
nombre  d'années  dans  votre  rébellion  ,  à  vous  ,  comme  aux 
métis,  noirs ,  soldats  espagnols  et  fugitifs  ,  et  toutes  autres 
personnes  qui  se  sont  retirées  parmi  ceux  d'entre  vous  qui 
étiez  en  guerre  ;  et  pour  mieux  assurer  le  succès  de  nos 
desseins ,  nous  avons  prescrit  au  P.  Louis  de  V'aldivia  , 
de  rester  au  milieu  de  vous  dans  ce  royaume ,  et  de  donner 
ses  soins  spirituels  à  vos  âmes,  favorisant  et  protégeant 
tous  ceux  d'entre  vous  qui  reviendront  à  des  sentiments 
pacifiques  et  rentreront  dans  le  repos.  C'est  pourquoi,  et 
afin  d'arriver  h  la  situation  satisfaisante  on  je  désire  voir  ce 
royaume,  je  lui  ai  assuré  le  concours  et  l'autorité  néces- 
saire, pour  que  vous  puissiez  vous  adresser  à  lui  avec 
toute  confiance;  je  l'ai  également  chargé  de  m'aviser  de 
tout  ce  qu'il  vous  trouvera  avantageux.  J'envoie  encore  à 
mes  frais,  de  ces  royaumes,  avec  le  Père  Valdivia,  d'autres 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  pour  qu'ils  vous  rendent 
chrétiens  et  vous  instruisent  dans  les  choses  de  la  sainte 
foi  catholique;  vous  ne  les  entendrez  cpie  de  votre  plein 
gré ,  car  je  leur  ai  fortement  recommandé  de  vous  traiter 
avec  l'affection  de  pères  spirituels  et  de  vous  protéger  et 
de  vous  favoriser.  Et  j'espère  que  notre  Seigneur  éclairera 
vos  intelligences  pour  que  vous  appréciiez  coutbien  tout 
cela  vous  sera  utile  ,  pour  que  vous  jouissiez  de  vos  terres, 
de  vos  femmes,  de  vos  enfants  et  de  vos  troupeaux,  tout 
en  sauvant  ainsi  vos  âmes;  ce  qui  est  tout  ce  que  l'on  pré- 
tend de  vous. 

Donné  à  Madrid  le  8  décembre  1610.  —  Moi  le  roi.  — 
Par  ordre  du  roi  notre  maître.  —  Pedro  Ledesma. 
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périls  de  la  liberté  ne  les  exposent  à  des  chutes  qui  ne 
poussent  de  nouveau  la  justice  divine  à  notre  complète  des- 
truction. Je  recommande  aussi  à  Vo«  Seigneuries  de  se- 
courir les  pauvres  malades  de  Thôpital  et  autres:  cor  ne 
pouvant,  à  cause  de  leurs  inOrmités ,  chercher  des  remèdes 
et  des  aliments ,  ils  souffriront  de  grands  maux  et  toutes  les 
misères  que  je  laisse  pressentir  à  Vos  Seigneuries,  si  Ton 
ne  prend  un  soin  spécial  de  les  en  garantir.  Pour  Tanooiir 
de  la  très-sainte  Vierge,  que  les  religieux  ne  soient  pas 
oubliés!  Car  nous  sommes  rigoureusement  obligés  à  les 
protéger  et  à  les  secourir  dans  une  nécessité  si  urgente. 
Quant  à  tous  les  autres,  qu'il  soit  bien  entendu  que  je  ne 
négligerai  rien  de  tout  ce  qui  sera  en  mon  |K)uvoir  pour  les 
aider  et  les  relever,  plus  par  la  réalité  des  faits  que  par 
Texagération  des  promesses.  Ei  si  je  puis  arranger  les 
affaires  de  la  province  où  j'ai  contracté  alliance  avec  de  nou- 
veaux amis  et  châtié  les  rebelles,  que  Vos  Seigneuries  en 
soient  certaines,  je  descendrai ,  je  Fespèrc  de  la  mtsérîcoitie 
de  Dieu,  je  descendrai  dans  cette  ville,  pour  m'affligcren- 
core  de  ses  maux  et  |>our  les  adoucir  par  ma  présence,  au- 
tant qu'il  sera  possible  ,  sans  m'épargner  aucune  peine.  La 
frégate  Vertfara ,  qui  porte  Us  dépêches  en  Espagne,  partira 
demain ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  et  en  écrivant  a  Sa  Majesté, 
j'insiste  sur  les  représentations  et  les  prières  quejelniai 
déjà  adressées,  pour  qu'il  daigne  affranchir  ce  royaumede 
toute  espèce  d'impositions;  qu'il  y  a  pour  cela  tant  de  mo- 
tifs, aujourd'hui  surtout  que  la  ruine  et  les  malheurs  de  la 
plus  grande  partie  du  royaume  le  mettent  dans  Fimpossibi- 
liléde  porter  des  charges  si  lourdes.  An  milieu  decescab- 
milés,  il  me  reste  res(>oir,  la  certitude  que,  dans  reitrême 
sollicitude  de  son  zèle  religieux,  Sa  Majesté,  que  Diea 
garde,  nous  accordera  une  faveur  si  juste,  à  laquelle  j'at- 
tache le  plus  grand  prix,  comme  désirant  si  sincèrement  If 
bien-être  de  Vos  Seigneuries,  que  Noire- Seigueur  gai* 
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d'heureuses  années.  —  La  Conception ,  26  mai  1647.  — - 
D.  Martin  de  Mujica. 

Au  conseil  de  la  Tille  de  Santiago. 

Conseil  de  Santiago ,  livre  xii. 


Doeameiil  n*  9. 

Conduite  des  Espagnols  envers  les  Indiens. 

Dès  le  principe  de  la  découverte  de  ce  royaume ,  les 
Indiens  eurent  des  motifs  légitimes  et  parfaitement  justes 
de  ne  pas  se  soumettre  aux  Espagnols  ni  au  Roi ,  à  cause 
des  nonibreuses  offenses  et  cruautés  qui  furent  commises 
à  leur  égard.  Sans  parler  de  bcaucoupd'autres,  je  racon- 
terai un  des  traits  les  plus  cruels  qu'ait  ouïs  le  monde,  et 
qu'a  cité  le  P.  Louis  de  Valdivia,  religieux  de  la  Compagnie 
de  Jésus.  Un  homme  vint  le  trouver  dans  ce  royaume  du 
Chili,  et  lui  demander  s*il  pouvait  se  sauver:  a  Car,  lui 
dit-il ,  lors  de  la  conquête  de  ce  royaume,  je  me  suis  trouvé 
avec  d'autres ,  à  brûler  vifs,  dans  une  grande  tente ,  quatre 
cents  individus  ;  et  cela  est  arrivé  à  l'Impériale ,  sans  quMls 
nous  eussent  donné  le  moindre  prétexte  pour  les  brûler, 
et  nous  n'avons  commis  cette  cruauté  que  pour  nous  faire 
craindre.  )>  Voilà  ce  que  cet  homme  conta  au  P.  Louis  de 
Valdivia.  Et  pour  qu'on  voie  mieux  si  les  Espagnols  se  sont 
rendus  coupables  d'injustices  envers  les  Indiens  lors  de  leur 
conquête  ,  qu'on  lise  une  lettre  qui  existe  aux  livres  du 
conseil  de  Santiago  du  Chili  :  ils  écrivent  en  Espagne  an  Roi 
notre  maître ,  pour  prier  Sa  Majesté  de  demander  en  leur 
nom  ,  au  Saint-Pcre ,  le  pardon  de  tous  les  maux  qu'ils  ont 
ni.  k 
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eauséi  aux  Indiens.  Qu'on  voie  s'il  est  vrai  que  les  conqué- 
rants ont  fait  beaucoup  de  mal  aux  Indiens,  lorsque  eux- 
mêmes  Tavouent.  Et  s'ils  n'ont  soumis  les  Indiens  que  par 
la  destruction  et  la  force  des  armes  aux  Espagnols  et  an  roi , 
donc  celte  soumission  n'a  pas  été  volontaire ,  mais  imposée 
par  la  violence  et  faute  de  pouvoir  résister. 

Traité  sur  VillégaliU  du  décret  royal  qui  déclare  e$elave$ 
k$  Indiens  du  Chili,  —  Anonyme. 

C^est  ici  le  lieu  de  dire  quelques  mots  des  notaires ,  dont  il  est  ptrié  dSM 
la  note  de  la  page  278  du  i**  volume  : 

L'Audience  ne  parait  pas  avoir  outrepassé  ses  pouvoirs,  en  recommaBdaat  à 
révèque  de  ne  point  nommer  des  ecclésiastiques ,  comme  notaires  pour  les  cosven- 
tîons  civiles.  Près  de  cinq  siècles  avant  cette  époque ,  Innocent  UI  avait  décidé  : 
flraiemitati  tuœ  mandamus ,  guatemts  ciericis  in  tacrit  ordinibut  comti- 
HêHs  iabeilionatûs  offichtm,  per  heneficiorum  suhstrmdionem  appelhikme 
fMÊfotila  inierdicoâ,.,.  Et  cela  avait  été  entendu  même  des  ttoiaires  mpoek 
U^i*  et  pour  Us  matières  ecclésiastiques, 

baocent  ill  avait  dû  prononcer  celte  interdictiou ,  à  cause  des  ioconrénieBli 
4M  présentait  la  multiplication  des  notaires  ecclésiastiques.  On  sait  qu^on  diftîi- 
g«ait  des  notaires  royaux,  seigneuriaux,  épiscopaux,  apo^toMques,  tuivant  fori- 
gine,  rétendue  et  le  caractère  de  leurs  attributions  respectives.  Les  notaires 
^iscopaux  avaient  môme  quelques  fonctions  qui  les  rattachaient  au  clergé ,  du 
ttOins  à  une  certaine  époque  :  car  on  voit  dans  la  Vie  de  saint  Césaire  d*Aries 
(Ihrren,  «hapitre  xii)  que  dans  les  cérémonie?  publiques,  ils  portaient  le  bâton 
piitoral  de  révoque  ,  bien  que  leurs  principales  et  vraies  fonctions  fussent  d'é- 
crire les  homélies  des  cvèques ,  les  actes  des  affaires  ecclésiastiques ,  les  procès- 
verbaux  des  élections,  des  conférences,  des  sessions  de  conciles,  etc.  Leur  rdie 
l'agrandit  et  leurs  attributions  s^étendirent,  à  mesure  que  Tignorance  irniverselle 
gagna  toutes  les  pailies  de  la  société  civile,  pour  ne  s'arrêter  que  devant  la  so- 
ciété religieuse ,  où  le  foyer  des  lumières  ne  s*étei^it  jamais ,  même  aux  époques 
lés  plus  ténébreuses  du  moyen-agc.  Lorsque  les  clercs  seuls  savaient  lire  et  écrire, 
il  fallait  bien  qu'ils  tinssent  et  qu'ils  rédigeassent  les  notes  des  parties  qui  com- 
paraissaient devant  eux.  Ils  jouissaient  d'ailleurs  d'une  plus  grande  confiance  près 
des  gens  du  peuple ,  et  l'excommunicaliou  de  aisi ,  toujours  sous-entendue  dans 
leurs  actes,  en  rendait  l'exécution  plus  assurée.  Mais  encore  une  fois  le  pape 
Innocent  avait  pris  une  sage  mesure  en  rappelant  aux  ecclésiastiques,  en  ce  point., 
comme  en  tant  d'autres,  leur  véritable  mission;  et  les  circonstances  oà  se  trou- 
vait Humanzoro  ne  paraissent  pas  pouvoir  justifier  le  choix  de  clercs  < 
notaires  dans  les  affaires  même  civiles.  (No/e  du  traducteur.) 
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TraoslatioQ  du  siège  épiscopal  de  rimpériale  à  la  Conception. 

Dan8  la  ville  de  la  Conception  ,  le  mercredi  des  Cendrés, 
douzième  jour  du  mois  de  février  1603,  le  peuplé  étant 
assemblé  à  la  grand'messe  et  aux  offices  divins  dans  la  sainte 
église  cathédrale  »  métropole  des  églises  de  cette  ville ,' avant 
le  sermon  qu'a  prêché  Sa  Seigneurie  Illustrissime  le  révé- 
rend docteur  D.  frai  Reginald  de  Lisarraga ,  mon  mattre , 
et  en  sa  présence ,  il  a  été  donné  lecture  de  l'ordonnance 
rendue  par  Sa  Seigneurie  Illustrissime  et  le  doyen  et  le 
chapitre,  en  date  du  7  de  ce  même  mois,  aux  termes  de 
laquelle  la  cathédrale  de  la  ville  détruite  de  Tlmpériale  doit 
être  transférée  à  la  Conception. 

Etaient  présents  à  celle  publication  et  à  cette  rédaction  de 
procès-verbal  :  Francisco  Espinosa  Caracol,  curé  et  vicaire; 
frai  Andres  de  Saint -Vincent,  gardien  de  Saint-Françob  ; 
frai  Juan  de  Tovar,  supérieur  de  Tordre  de  la  Merci ,  et 
les  alcaldes  et  corrégidor.  Ce  dont  je  fais  foi.  —  Pedro  de 
Guevara,  notaire  public. 


Docomenl  n*  11. 

Ouverture  du  synode  tenu  à  Santiago  par  D.  frai  Bernard  Carraseo. 

Ont  été  consulteurs  du  synode  :  les  très*révérends  pères 
maîtres  frai  Pedro  de  Bustamante  y  provincial  de  Tordre  des 


56  HI8T0IRE    OU    CHILI. 

Prêcheurs  et  qualificateur  du  Saint-Oflice ,  et  frai  Gabriel 
d^Ojeda,  de  la  même  religion  ;  et  de  Tordre  de  Saiol-FraQ* 
çoi8  :  les  très-révérends  Pères  lecteurs  émcrîtes  frai  José 
CueroSy  gardien  actuel  de  ce  couvent,  et  frai  Thomas Moreno, 
Père  de  cetle  province  ;  de  celui  de  Saint-Augustin  :  les 
très- révérends  Pères  maîtres  frai  Diego  d'Arcaya,  provio- 
cial ,  et  frai  Isidore  d'Hermua  ;  de  celui  de  Noire-Dame  de 
la  Merci  :  les  Irès-révérends  Pères ,  candidats  docteurs ,  frai 
Diego  Maturano,  supérieur  et  matlre,  et  frai  Raroonde 
Cordoba ,  Père  de  cette  province  ;  de  la  Ck>mpagnie  de  Jésus: 
les  très-révérends  Pères  maîtres  Miguel  de  VinaSy  redenr 
de  ce  collège ,  et  Nicolas  de  Lillo. 

En  la  ville  de  Santiago  du  Chili ,  le  dix-huitième  joar  do 
mois  de  janvier  1688,  rillustrissime  et  révérendissime  se- 
hor  docteur  D.  frai  Bernard  Carrasco  de  Saavedra,  nm 
maître,  évéqne  de  ladite  ville,  conseiller  du  roi  notre 
maître ,  etc. , 

Désirant,  dans  son  zèle  ardent,  le  plus  grand  biei  et 
avantage  de  ses  ouailles ,  et  ayant  remarqué  dans  les  visites 
réitérées  de  son  diocèse ,  les  choses  qu^il  était  nécessaire 
d^établir  pour  atteindre  le  but  auquel  il  aspire ,  a  convoqué 
toutes  les  villes  et  toutes  les  bourgades  au  synode  diocésaio, 
dans  les  formes  voulues  ;  ce  soin  pris ,  et  le  dimanche 
18  janvier  ci-dessus  cité,  fixé  pour  la  réunion,  Sa  Seigneurie 
Illustrissime  est  sortie  de  son  palais  épiscopal ,  en  chape  et 
avec  la  crosse,  accompagné  du  vénérable  doyen  et  chapitre 
de  cette  sainte  église  cathédrale,  de  tout  le  clergé  en  surplis, 
et  des  supérieurs  et  religieux  des  divers  ordres,  ainsi  que  do 
corrégidor  et  du  lieutenant  du  capitaine  générai  de  cette  ville, 
avec  la  plus  grande  partie  du  peuple ,  et  précédé  de  la  croii 
et  de  ses  acolytes.  Ils  marchèrent  procession nelleinenti 
chantant  les  litanies  jusqu'à  Téglise  cathédrale  où  la  récep- 
tion eut  lieu  au  son  des  cloches ,  à  la  clarté  d'un  brillaot 
luminaire  et  avec  le  plus  de  pompe  possible.  Et  après  qw 
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ceux  qui  devaient  jurer  leur  profession  de  foi  Teurent 
Tait,  et  eurent  baisé  la  main  de  Sa  Seigneurie  Illustrissime, 
tons  prirent  les  sièges  qui  leur  étaient  assignés.  Puis  aus- 
sitôt Ton  continua  le  cérémonial  et  la  publication  dudit 
synode ,  en  présence  de  TAudience  royale  et  du  conseil  ; 
rillustrissime  prélat  chanta  pontificalement  la  messe ,  et 
prêcha  un  sermon  fait  exprès  pour  faire  comprendre  le  but 
de  ce  synode ,  avec  succès ,  à  la  satisfaction  et  au  profit  de 
ceux  qui  Tentendirent ,  résultat  qu'atteignent  toujours  son 
zèle  ardent  et  sa  haute  doctrine  ;  puis  il  donna  la  sainte 
communion  de  sa  propre  main  à  tout  le  clergé.  La  messe 
dite  et  les  autres  cérémonies  terminées,  il  leur  donna  à  tous 
sa  bénédiction  pastorale.  El  ledit  synode  ayant  continué  les 
jours  suivants ,  dans  les  bâtiments  du  palais  et  de  la  rési- 
dence de  Son  Illustrissime  Seigneurie ,  lesquels  avaient  été 
désignés  à  cet  effet ,  fut  enfin  clos  et  remis  à  l'Audience 
royale ,  pour  qu'en  conseil  royal  ou  examiuàt  si  quelqu'une 
des  constitutions  avait  quelque  chose  de  contraire  au  patro* 
nage  royal.  Et  les  pièces  ayant  été  vues  par  les  membres  de 
l'Audience,  furent  renvoyées  à  Son  Illustrissime  Seigneurie, 
qui  indiqua  le  dimanche  2  mai  pour  les  communiquer  au 
peuple ,  comme  cela  eut  lieu  ,  Son  Illustrissime  Seigneurie 
sortant  de  son  palais  épiscopal  avec  la  même  suite  et  le  même 
cérémonial  que  le  18  janvier;  et  étant  arrivée  à  l'église 
cathédrale ,  Sa  Seigneurie  Illustrissime  célébra  une  messe 
basse,  h  cause  des  embarras  du  jour,  et  le  très-révérend  Père 
maître  frai  Gabriel  d'Ojcda ,  de  Tordre  des  Prêcheurs ,  fil 
le  sermon.  Après  quoi  l'on  publia  toutes  les  constitutions 
faites  dans  ledit  synode,  et  cela  en  présence  de  l'Audience 
royale,  du  chapitre  et  de  tout  le  peuple.  De  quoi  je  fais  foi. 
—  Frai  Denis  Negron  de  Luna,  maître  et  secrétaire. 


■M 
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Circulaire  du  général  det  Dominicaiiis  aax  religieux  de  la  proniic«  de  St-Uuttf 

au  Chili. 


Frai  Juan-Batisla  de  Marinis,  professeur  de  théologie 
sacrée,  indigne  général  de  Tordre  des  Prêcheurs,  el  ser- 
viteur ,  etc. , 

A  tous  les  fils  aimés  dans  le  Seigneur  el  à  tous  les  pèrei 
et  frères  de  notre  province  de  Saint-Laurent,  martyr,  do 
Chili ,  salut  et  unité  de  Tespril  dans  le  lien  de  la  paix. 

«  Ce  nV'st  pas  sans  fondement ,  comme  dit  Job ,  au  cha- 
pitre X  * ,  que  Béhémolh  se  repose  en  des  lieux  secrets , 
parmi  les  joncs  fleurîs ,  et  qu'il  se  cache  dans  rinlérieardes 
roseaux ,  et  au  contraire  la  Sagesse  éternelle  el  incréée , 
aussitôt  qu'elle  s'incarna ,  choisit  pour  sa  demeure  et  le  lieu 
de  son  repos,  une  grotte  à  Bethléem  pour  y  prendre  le  repos 
et  appuyer  la  tête.  Béhémoth  se  plaît  singulièrement  an 
milieu  des  divisions  et  des  querelles;  c'est  là  qu'il  Gie  sa 
demeure  ;  il  fait  consister  son  repos  et  sa  tranquillité  i  foir 
les  esprits  irrités,  les  memhres  désunis.  Mais  tout  an 
contraire  la  Sagesse  éternelle  se  réjouit  el  se  comptait  dans 
l'union  solide  et  durable  des  membres ,  union  que  mon- 
trèrent les  pierres  unies  de  la  grotte  ou  de  l'entrée  de  sa 
demeure,  ce  qu'admirait  le  docteur  à  la  bouche  de  miel, 
quand  il  dit  :  «  Comme  le  lieu  propre  de  Bethléem  a  été 
établi  dans  la  paix ,  ainsi  la  demeure  du  démon  a  étécoos- 
truite  dans  la  discorde.  » 

*  La  citation  n*est  pas  exacte  dans  les  termes,  mais  j*ai  suivi  Poriginil  Bk 
D^est  pas  non  plus  exacte  quant  à  l'indication  du  chapitre  :  les  Tertels  m  qasa* 
tioD  se  trourent  au  chapitre  xl  et  non  au  chapitre  x.  {Note  du  trûduetnr.) 
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Fils  et  frères  bicn-aiinés,  réternelle  Sag;esse  a  long-temps 
possédé  parmi  vous  un  tranquille  reposoir  de  paix  et  de 
tranquilliié ,  lorsque  le  doux  lien  de  la  paix  s'étendait  sur 
tonte  la  province ,  lorsque  Ton  n^entendait  des  paroles  de 
division  ni  dans  les  esprits  ni  dans  les  écrits,  lorsqu'au 
contraire  tout  marchait  sans  difficultés  ni  discussions;  mais 
déjà  Bébémoth  vous  a  séduits  «  défaisant  et  détruisant  la 
paisible  habitation  de  la  Sagesse  étemelle  et  incréée.  Le 
bruit  et  le  retentissant  écho  de  vos  querelles  sont  parvenus  à 
nos  oreiUes  ;  toute  la  province  s'est  divisée  pour  Tautorité 
et  la  possession  d'une  seule  charge  :  un  chapitre  contre  un 
chapitre ,  une  élection  contre  une  élection  ,  une  assembUe 
en  combat  une  autre  ;  l'obéissance  hésite ,  la  discipline  reli- 
gieuse se  brise  ;  et  metttH3  le  trouble  dans  la  demeure  de  k 
paix  y  c'était  nécessairement  le  mettre  dans  la  demeure  de  là 
Sagesse  éternelle ,  c'était  aussi  offrir  une  maison  assurée  à 
Bébémoth  ,  le  démon ,  car  il  est  clair  que  la  discorde  cfuvre 
toujours  la  place  au  démon. 

11  est  certain  qu'autant  toutes  ces  choses  ont  pu  réjouir 
Bébémoth,  autant  elles  ont  centriste  notre  cœur,  lorsque 
nous  avons  reçu  les  nouvelles  de  la  province ,  et  que  noua 
avons  vu  deux  chapitres  provinciaux,  non  moins  séparés  par 
la  distance  des  lieux  que  par  l'éloignement  des  cœurs  ;  nous 
avons  vu  deux  scrutins  différents,  non  -  seulement  par  le 
nombre ,  mais  par  les  dispositions  des  vocaux  ;  nous  avons 
vu  les  rapports  des  deux  partis ,  les  répliques  et  les  argu- 
ments qui  annonçaient  l'odeur  non  des  parfums  de  la  charité, 
mais  des  fruits  de  la  division;  ce  qui  ne  blessa  et  ne  désola 
point  peu  notre  affection  paternelle. 

Le  12  juin  1668,  nous  avons  réuni  en  conseil  les  Pères 
les  plus  graves;  là,  il  fut  donné  lecture  des  écrits  et  des 
rapports  de  l'un  et  de  Taulre  parti,  et  en  résumé,  il  se  trouva 
allégué  de  la  part  du  R.  P.  frai  Valentin  de  Cordoba ,  que  !#. 
chapitre  provincial  de  l'année  1666  devait ,  de  droit ,  ^Hm^ 
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célébré  au  couvent  de  Notre-Dame  du  Rostre ,  dans  la  tille 
de  Santiago  du  Chili ,  —  attendu  que  ce  courent ,  et  non 
point  aucun  autre ,  avait  été  désigné  comme  maison  capiliH 
laire  par  le  déHnitoire  du  chapitre  célébré  en  1662,  para 
qo^en  effet  ce  couvent  offre  le  point  de  réunion  le  roeillear, 
le  plus  convenable  et  le  plus  vaste  ;  que  c'est  là  que  se 
tenaient  régulièrement  les  chapitres  provinciaux  ;  que  réside 
ordinairement  la  plus  grande  et  la  plus  saine  partie  des 
vocaux  y  lesquels  ne  peuvent  assister  au  chapitre  ,  s^îl  est 
célébré  de  Tantre  côté  de  la  Cordillère  ou  dans  nne  autre 
ville  éloignée;  car  le  jour  fixé  pour  la  réuniou  dn  chapitre 
est  le  24  janvier  ;  et  ce  qui  arrive  d'ordinaire ,  c'est  que  la 
Cordillère  ne  commence  à  devenir  praticable  qu^an  mois  de 
décembre,  et  il  n'y  a  point  de  chemin ,  pour  la  traverser, 
de  Santiago  à  l'autre  versant ,  jusqu'aux  premiers  jonrs  de 
janvier  ;  et  comme  le  couvent  de  Cordoue  où  le  siège  da 
chapitre  a  été  transféré ,  se  trouve  à  une  distance  de  eent 
cinquante  lisnes  de  Santiago  du  Chili ,  il  n'est  pas  possible 
aux  vocaux  de  se  rendre  en  vingt  jours  à  la  réunion  capî- 
tulaire:  cela  n'arrive  pas,  quand  le  chapitre  a  lieu  dam 
la  ville  de  Sîmtîngo,  puisque  du  dernier  couvent  qu'il  y  i 
de  l'autre  côté  de  la  Cordillère ,  c'est-à-dire  de  Mendora,  il 
y  a  seulement  cinquante  lieues,  et  elle»  peuvent  élre  en  pen 
de  jours  franchies  avec  la  phis  grande  facilité,  de  sorte  que 
les  vocaux  peuvent  assister  au  chapitre,  lorsqu'il  se  tient  et 
se  célèbre  à  Santiago  du  Chili. 

A  l'égard  du  P.  maître  frai  Antonio  d'Abreu ,  qui  était 
alors  provincial ,  qui ,  nonobstant  ces  raisons,  transféra  le 
chapitre  ,  on  dit  qu'il  n'eut  aucun  motif  que  les  déGniteon 
du  chapitre  précédent  n'aient  connu  ;  de  plus ,  que  pour 
décider  cette  translotion ,  le  Père  provincial  ne  réunit  pii 
un  conseil  régulier  des  Pères  de  la  province ,  mais  que  les 
dédaignant,  il  avait  fait  choisir  par  les  Pères  maîtres,  dnf 
jeunes  religieux  qui,  en  droit,  ne  pouvaient  faire  partie di 
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conseil ,  et  qiravec  eui  il  résolut  la  question  ;  indépendam- 
ment de  cela,  le  provincial  n'a  eu  en  vue,  dans  cette  trans- 
lation du  chapitre,  que  l'opposition  qu'il  prévoyait  de  la 
part  des  Pères  graves  et  pieux  du  Chili ,  parce  quMIs  ccm- 
naissaient  Tintention  dans  laquelle  cette  mesure  était  prise 
(  comme  cela  arriva  ) ,  qui  était  de  faire  nommer  provin- 
cial son  neveu  le  P.  prêcheur  frai  Cristoval  Figueroa. 

Par  ces  motifs,  il  ne  se  trouva  que  huit  vocaux  au  cou- 
vent de  Notre-Dame  du  Rosaire  du  Chili ,  lesquels  firent  les 
protestations  qu'ils  reconnurent  être  nécessaires  pour  Vélec- 
iion  du  nouveau  provincial ,  protestant  qu'ils  usaient  seule- 
ment du  droit  naturel ,  quand  les  autres  vocaux  procédaient 
contrairement  aux  dispositions  des  lois  et  des  constitutions, 
hors  du  lieu  désigné  par  le  définitoirc  du  chapitre  de  l'an- 
née 1662  ,  qui  a  désigné  et  déterminé  ce  couvent ,  comme 
légitime  maison  capitulnire.  Là,  les  vocaux,  hommes  très- 
savants,  prouvèrent  aux  autres  religieux  le  droit  qu'ils 
avaient  d'y  célébrer  le  chapitre  provincial ,  et  ayant  passé 
au  scrutin ,  les  sept  vocaux  nommèrent  pour  provincial  le 
R.  P.  frai  Valentin  do  Cordoba  ,  qui ,  dans  cette  partie  du 
Chili ,  fut  reconnu ,  tenu ,  obéi ,  comme  véritable  provin- 
cial ,  et  dont ,  comme  de  droit ,  on  nous  demande  la  confir* 
mation. 

Et  le  parti  contraire,  qui  est  celui  du  R.  P.  maître  frai 
Antonio  Abreu ,  ex-provincial,  allègue  que  la  cauFO  pour 
laquelle  la  maison  capitulaire  a  été  changée  ,  a  été  légitime , 
véritable  et  grave  :  car  les  couvents ,  qui  sont  voisins  de  la 
ville  de  Cordoue ,  couraii'ut  risque  de  voir  interrompre  la 
construction  des  bâtiments  que  les  prieurs  avaient  entre- 
pris,  pendant  tout  le  temps  <|ui  eût  été  nécessaire  pour  se 
rendre  au  Chili ,  et  cette  interruption  lenr  eût  été  fort  pré- 
judiciable :  c'est  pourquoi  il  a  été  décidé  que  le  chapitre 
serait  célébré  dans  un  lieu  plus  proche  ;  et  pour  cette  raison, 
le  Père  provincial  qui  se  trouvait  malade  dans  le  même  coa-^ 
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venl  y  réunit  un  conseil  de  Pères  graves  ;  et  c'est  d'après 
leur  opinion  et  leur  vole  que  ce  couvent  de  Cordoue  a  élé 
désigné  comme  maison  capilulaire  ;  et  cette  translation  fut 
annoncée  à  temps  à  toute  la  province ,  et  de  même  au  Chili; 
elle  fut  respectée  un  grand  nombre  de  mois  ;  puis  on  ond- 
mença  à  murmurer  et  a  s'agiter  contre  la  translation  ;  ce 
qu'ayant  su,  le  provincial  menaçâtes  récalcitrants  de  ses 
censures,  pour  quMIs  se  soumissent  à  ladite  transbtioode 
maison  capitulaire;  et  il  y  eut  là-dessus  procès  et  jugemeot, 
et  la  sentence  fut  rendue,  comme  contre  des  rebelles. 
L'empêchement  de  la  Cordillère  est  frivole  et  ne  mérite  au» 
cune  considération,  comme  le  montre  le  cas  lui-méoie; 
car»  puisque  les  autres  vocaux  qui  ont  obéi  au  décret  de 
translation  ont  bien  pu  la  traverser ,  |)ourquoi  les  sept  vo* 
eaux  qui  ont  résisté  n'auraient-ils  point  pu  la  traverser? 
Aussi  moins  du  quart  des  vocaux  manqua  à  rassemblée, 
attendu  que  ceux  qui  restèrent  dans  le  Chili  furent  ssole* 
ment  au  nombre  de  huit.  Quant  à  l'autre  grief  qu'ils  d- 
lèguent  dans  leur  rapport ,  savoir  que  le  provincial  aurait 
à  dessein  assemblé  le  chapitre  à  Cordoue  ,  pour  faciliter 
l'élection  de  son  parent ,  on  répond  qu'ils  ne  peuvent  pas 
prouver  que  le  provincial  ou  l'élu  aient  fait  la  moindre  dé- 
marche ,  mais  que  les  vocaux  ont  fait  librement  leur  choix, 
suivant  nos  lois  et  le  droit  canonique ,  sans  qu'aacooe 
preuve  du  contraire  soit  apportée  ,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'efi- 
quête;  c'est  pourquoi  on  demande  avec  justice  non-seule- 
ment la  confirmation  de  l'élection ,  mais  encore  une  puni- 
tion exemplaire  pour  ceux  qui ,  convoquant  un  conciliabiile 
ridicule  ,  ont  méprisé  l'ordre  d'un  supérieur,  qui  ont  rooifM 
le  frein  de  l'obéissance  et  détourné  les  jeunes  religieux  de 
se  soumettre  à  leurs  prélats ,  par  des  démonstrations  de 
rébellion  publiques  et  scandaleuses  :  car  s'ils  se  trouvaiest 
lésés,  ils  devaient  s'adresser  à  notre  Père  général,  sans 
donner  lieu  à  ce  que  les  inférieurs  entrent  en  discuseioB 
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avec  leur  supérieur  légitime ,  au  grave  scandale  de  la  cité. 

Telles  sont  les  raisons  alléguées  de  pari  et  d'autre ,  d'a- 
près les  (Rèces  originales  qui  oui  été  déposées ,  pour  que  les 
Pères  de  noire  conseil  les  vissent  avec  la  plus  graude  atten- 
tion; cl  après  les  avoir  vues  cl  examinées,  il  patssa  au  vote 
s<  cret  et  public ,  dont  le  résultat  Tut  également  que  i""  la 
translation  du  chapitre ,  dont  il  eût  mieux  valu  et  dont  il 
eût  été  plus  prudent  que  le  provincial  se  fut  abstenu ,  avait 
été  bien  et  valablement  faite,  et  comme  telle,  on  devait  s'y 
conformer;  2^  il  fallait,  d'après  le  décret  du  chapitre  de 
Rome  de  1050 ,  appliquer  un  châtiment  sévère  aux  moines 
indociles  du  Chili  qui  s'étaient  réunis,  chose  inouïe  et  à 
jamais  digne  d'abomination ,  sous  la  présidence  du  maître 
des  novices  ;  S*"  l'élection  faite  en  la  personne  du  P.  frai 
V^alentin  de  Cordoba  devait  être  cassée,  annulée  et  déclarée 
d'aucune  valeur;  4**  rélcction  faite  au  couvent  de  Cordoua 
eu  la  personne  du  P.  frai  Cristoval  Figueroa  devait,  au 
contraire,  être  déclarée  canonique  et  substantiellement  va- 
lide ,  attendu  que  si  elle  présentait  quelques  vices  de  forme, 
elle  devait  être  néanmoins  approuvée ,  et  par  suite  l'élu 
être  confirmé. 

Nous,  le  Saint-Esprit  invoqué,  et  après  mûre  délibéra- 
tion, en  vertu  de  nos  lettres  et  par  l'autorité  de  uotre 
charge,  nous  déclarons  l""  que  l'élection  de  frai  Valenlin 
de  Cordoba  ,  comme  supérieur  de  notre  province  de  Saint- 
Laurent,  martyr,  du  Chili,  a  été  nulle  et  de  nulle  valeur, 
et  en  conséquence,  nous  la  cassons  et  annulons;  i!"  que 
ledit  frai  Valentin  de  Cordoba  n'a  été  qu'un  intrus  dans  les 
fonctions  de  provincial ,  et  qu'il  en  a  pris  possession  sans 
droit  ni  raison ,  et  nous  le  privons  de  voix  active  et  passive' 
pendant  cin((  années,  à  partir  du  jour  où  nos  présentes 
lettres  lui  seront  nolitiées.  Nous  déclarons  nuls  et  de  nulle 

<  La  voix  active ,  c*est  le  droit  d*élirc  ;  la  voix  passive ,  c>si  le  droit  d*étiii 
élu.  {Note  du  ttsiducteur,) 
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valeur  les  actes  et  les  délibérations  dudit  chapitre ,  eicepté 
les  confirmations  ou  institutions  de  prieurs  de  couTenIs  qui 
auraient  pu  y  être  faites,  lesquelles  seront  considérées 
conome  valides ,  à  partir  de  la  notification  des  présentes; 
nous  exceptons  aussi  les  professions  reçues  par  ledit  cha- 
pitre, que  nous  ratifions  et  déclarons  légitimes ,  en  cDmraat 
les  irrégularités;  3*  nous  condamnons  le  P.  frai  Diego 
d'Urbina,  sous-prieur  de  notre  couvent  du  Chili  y  qui ,  sans 
qualité  et  sous  un  titre  frivole ,  a  présidé  le  chapitre  des 
huit  vocaux ,  aux  peines  prononcées  dans  son  troisième 
décret,  par  le  chapitre  romain ,  en  i6tO ,  savoir,  à  la  pri- 
vation de  voix  active  et  passive  pendant  cinq  anoéei,  i 
compter  de  la  notification  de  nos  présentes  lettres  ;  4*  nous 
nous  réservons  d'appliquer ,  en  temps  et  lieu ,  et  dans  toute 
leur  rigueur,  les  peines  qu'ont  encourues  tous  les  religieax 
qui  ont  assisté  à  ce  chapitre  scbismatique ,  comme  nous 
suspendons  toutes  les  pénitences  et  peines  que  leur  a  impa- 
sées  le  R.  P.  maître  frai  Antonio  Abrcu,  ex-proviodal|  le 
8  juillet  1665. 

Passant  à  ce  qui  a  été  fait  dans  Taulre  chapitre  célébré 
par  la  partie  la  plus  saine  et  la  plus  nombreuse  des  vocam, 
en  notre  couvent  de  Cordoue ,  nous  commençons  par  cov* 
vrir  et  suppléer  tous  les  vices  de  forme  qui  ont  pu  ;  être 
commis ,  surtout  dans  les  élections  ,  et  en  conséquence  OM 
approuvons  et  confirmons  Télection  faite  en  la  personne  do 
R.  P.  prédicateur  frai  Cristoval  Figueroa,  qui,  pour  les 
motifs  que  nous  avons  appréciés  ,  indépendamment  à» 
quatre  années  de  son  provincialal,  remplira  ses  fondiens 
une  cinquième  année  fout  entière  ,  à  commencer  de  la  tmli* 
fication  des  présentes;  et  s'il  arrive  qu'il  meure  dans  les 
quatre  années ,  ou  dans  la  cinquième  année  supplémen- 
taire, nous  instituons  par  les  mêmes  présentes,  en  qualité 
de  vicaire  général,  le  R.  P.  maître  frai  Pedro  Bustamanle, 
pour  qu'avec  ce  titre  de  vicaire  général ,  il  puisse  admiflin 
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(rer  loule  la  provioce  jusqu'à  la  nomination  du  nouveau 
provincial  »  laquelle  aura  lieu  le  24  janvier  4671 ,  de  telle 
sorte  que  les  pouvoirs  du  vicaire  général  expirent  la  veille 
de  rélection.  En  second  lieu,  nous  enjoignons  au  nouveau 
provincial  par  nous  confirmé ,  de  diriger,  d'après  nos  règles, 
les  élections  des  prieurs  de  Tautre  partie  du  Chili,  en  tâchant 
de  faire  porter  les  choix  sur  des  prêtres  propres  au  gouvep* 
nement  des  couvents,  et  d'appliquer  sévèrement  les  peines 
correspondantes  à  la  nature  de  leurs  fautes,  après  les  avoir 
toutefois  entendus,  à  ceux  qu'il  trouverait  rebelles  et  opi- 
niâtres. 

Nous  approuvons  les  délibérations  du  même  chapitre  cé- 
lébré dans  notre  couvent  de  Cordoue,  excepté  les  postula* 
tions  dégrades  et  les  institutions  de  prédicateur  général, 
dont  nous  approuverons  les  titres  après  plus  ample  exameo. 
Quant  à  la  demande  tendant  à  autoriser  frai  Juan  d'Eraio, 
simple  frère  lai ,  à  porter  la  couronne  %  nous  Taccordons, 
mais  à  Tavenir  qu'on  ne  fasse  plus  de  demande  semblable. 
De  même  ,  nous  rejetons  différentes  pétitions  présentées 
contrairement  aux  décisions  prises  par  des  chapitres  gêné* 
raux,  les  jugeant  plus  dignes  de  blâme  que  ^'attention. 
Nous  aimons  aussi  peu  les  propositions  que  contiennent  les 
actes  du  chapitre ,  pour  faire  accorder  des  emplois  qui  n*é«- 
taient  pas  vacants,  et  que  cela  n'arrive  jamais  plus  à  Tave* 
nir.  Nous  désignons  conmie  maison  capitulaire ,  où  devra 
se  tenir  le  premier  chapitre  provincial  à  venir,  notre  cou- 
vent de  Notre-Dame  du  Rosaire  du  Chili,  et  nous  prescri- 
vous  au  Père  provincial ,  quel  que  soit  celui  qui  y  sera  élu , 
d'assembler  au  détinitoire,  après  le  chapitre ,  les  Pèrea  de  la 
province  les  plus  anciens ,  et  de  concert  avec  eux  de  dé-* 
terminer  ou  indiquer  trois  ou  quatre  couvents,  les  meilleurs 
et  les  plus  convenables ,  comme  les  seuls  où  pourront  doré* 

*  C'est  le  cercle  que  les  reliyieux  de  choeur,  dans  Tordre  de  SaiiiH)oaini^e , 
porteot  f  atoar  de  la  Ute.  (Nofe  du  traducteur.} 
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navant  se  célébrer  les  chapitres  provinciaux ,  à  peioe  de 
nullité  y  &  moins  que  le  général  n'ait  accordé  une  permis- 
rioD  expresse  toties  quoties,  Fà  dorénavant ,  ceux  qui  auront 
rempli  les  fonctions  de  maître  des  novices  ne  pourront  plus 
▼oter  dans  les  chapitres  provinciaux,  pour  ce  qui  concerne 
les  actes  des  chapitres,  attendu  que  ce  titre  ne  doit  leur  con- 
férer aucun  privilège,  et  nous  ordonnons  que  dans  les  actes 
on  énumère  fidèlement  et  distinctement  les  qualités  des  su- 
jets,  et  qu'aucun  religieux  ne  puisse  voter  ou  jouir  d'un 
privilège  quelconque  aux  assemblées  capitulaires,  sans  Tap- 
probation  du  général. 

Item ,  nous  ordonnons  que  les  chaires  d'arts  libéraux  se 
donnent  seulement  à  petitione ,  et  que  pour  ces  nominations 
Votent  le  provincial  ou  chef  de  la  province ,  le  prieur,  le 
premier  régent,  les  maîtres  et  Pères  de  province  et  les 
lecteurs  en  exercice  que  nous  obligeons  en  conscience  , 
de  choisir  les  plus  dignes.  Les  religieux  qui  se  trouvent 
sous  la  direction  du  maître  des  novices  ne  pourront  être 
promus  à  aucun  des  ordres  sacrés,  avant  d'achever  leurs 
études ,  trois  années  pour  les  belles-lettres ,  et  quatre  pour 
la  théologie  :  ceux  qui  ne  sont  pas  destinés  à  l'enseigne- 
ment, trois  années  seulement;  et  ceux  qui  doivent  ensei- 
gner, quatre  années.  Nous  prévenons  toute  la  province  que 
le  collège  de  Saint-Thomas  de  Lima  lui  réserve  à  perpé- 
tuité le  droit  d'y  envoyer,  comme  au  centre  de  la  science, 
un  religieux  pour  y  étudier.  A  cet  effet,  la  province  de 
Saint-Laurent,  martyr,  du  Chili,  devra  successivement  dé- 
signer le  sujet  le  plus  capable  ,  et  bien  se  garder  d'oublier 
la  faveur  qui  lui  est  faîte  par  le  collège  de  Saint-Thomas. 

Et  afin  que  les  présentes  cassation  et  confirmation,  et  si- 
multanément l'inslitution  d'un  vicaire  général  soient  sûre- 
ment respectées ,  nous  vous  enjoignons  à  tous  et  à  chacun  de 
vous ,  au  nom  du  Saint-Esprit,  et  en  vertu  de  la  sainte  obéis- 
sance, de  précepte  formel  et  sous  peine  d'excommunication 
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majeure,  encourue  ipso  facto,  comme  sous  {mae  de  privatioD 
de  voix  au  chnpili*e  et  d'inhabilité  perpétuelle  ipso  facto ^  de 
ne  point  obéir  à  celui  dont  nous  cassons  et  annulions  Téleo- 
tion,  mais  d'obéir  tous  au  provincial  confirmé ,  ou,  en  cas 
de  mort,  au  vicaire  général  par  nous  institué;  et  sous  les 
mêmes  peines  et  censures  nous  ordonnons  au  P.  frai  Va- 
lentin  de  Cordoba  de  ne  point  prendre  et  de  ne  point  se 
laisser  donner  le  nom  de  supérieur  de  la  province  ou  d'ex- 
provincial,  et  de  ne  s'opposer,  à  aucun  titre  ni  sous  aucun 
prétexte,  à  l'exécution  de  nos  présentes  lettres  patentes. 

Enfin ,  nous  vous  recommandons  à  Ions ,  avec  une  solli- 
citude paternelle  et  avec  les  entrailles  de  la  charité,  de  ne 
chercher  que  le  bien  commun  de  la  religion.  Qu'il  n'y  ait 
point  parmi  vous  de  schismes!  Ne  laissez  pas  Béhémoth, 
Tami  de  la  discorde,  placer  au  milieu  de  vous  le  lieu  de 
son  repos,  mais  préparez  celui  de  la  Sagesse  éternelle  et 
incréée,  vous  souvenant  qu'elle  n'habite  que  dans  tapait; 
et  si  vous  la  demandez  et  la  respectez  avec  tous  les  soins 
convenables ,  la  bénédiction  de  notre  Père  saint  Dominique 
descendra  sur  vous;  et  pour  votre  consolation,  nous  tous 
donnons  également  notre  bénédiction  au  nom  du  Père,  do 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il  !  En  foi  de  quoi,  et  rien  de 
contraire  ne  s'y  opposant ,  nous  avons  signé  les  présentes  de 
notre  main,  et  les  avons  scellées  à  Rome,  en  notre  couvent 
de  Sainte-Marie  $upra  Uinervam ,  le  12  juin  1668.  —  Frai 
Jean-Baptiste  de  Marinis ,  général  de  l'ojrdre,  R.  fol.  171.  —* 
Frai  Antonio  Gonzalez. 

(Aguiar,  Histoire  des  Dominicains  du  Chili.) 
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Sentence  du  commissaire  généial  des  Indes  occidentilet. 

Nous  frai  Lucas  Alvarez  de  Toledo ,  de  Tobserfance 
régulière  de  noire  Père  saint  François ,  lecteur  émérite  du 
conseil  secret  de  Tlnquisition  générale  et  suprême ,  docteur 
en  théologie  de  TUniversilé  royale  de  l'Immaculée  Conoe|H 
tion,  ex-définiteur  général  et  Père  de  Tordre,  provincial 
actuel  de  celte  province  de  Caslille ,  et  commissaire  géûéral 
de  toutes  les  Indes  occidentales  avec  pleins-pouvoirs,  juge 
ordinaire  ,  et  serviteur,  etc. , 

Ayant  vu  et  examiné  mûrement  les  pièces  du  procès  instruit 
par  le  R.  P.  Trai  José  d'Almonacid,  lecteur  émérite,  et  ex- 
ministre provincial  de  notre  province  de  Tucuman,  en  vertu 
de  la  commission  spéciale  qu'il  a  obtenue  du  R.  P.  frai  Gabriel 
d'Arriegui ,  commissaire  général  du  Pérou  ,  ainsi  que  U 
sentence  que  ledit  R.  P.  commissaire  général  a  rendue  en 
conséquence  le  10  jan\ier  1G97,  au  couvent  de  Notre-Dame 
du  Secours  de  la  ville  de  Santiago  (  Chili  ) ,  sentence  par 
laquelle  il  a  déclaré  nulles  les  élections  de  custode ,  défini- 
leurs  et  gardiens ,  faites  dans  le  chapitre  provincial  qu'a 
présidé, le  12  mai  de  Tannée  précédente  (1696)^  le  R.P.frai 
Mathieu  Arias,  lecteur  emcnte,  définiteur  actuel  de  notre 
province  des  Douze-Apôlres  de  Lima,  et  visiteur  de  celle 
de  la  Très-Sainle-Trinité  du  Chili,  en  se  fondant  sur  ce  que 
dans  lesdites  élections  de  custode  et  de  dénnilcurs ,  on  a 
contrevenu  à  Tarticle  Quia  propler  de  electionibus ,  puisque 
les  scrutateurs  n'ont  pas  vu  sèparémenl  les  billets  des  élus, 
mais  qu'ils  ont  calculé  le  nombre  des  votes  d'après  Tindi- 
cation  que  ledit  Révérend  Père  en  faisait  à  haute  voix  ,  et 
nulles  également  les  élections  subséquentes,  ainsi  qu'il  appert 
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amplement  desdites  pièces,  auxquelles  nous  nous  référons; 

Ayant  de  même  examine  avec  le  plus  grand  soin  et  ^ 
plus  grande  exactitude  les  lettres  patentes  et  les  sentenciafr  * 
prononçant  la  nullité  de  tout  ce  qu^avait  fait  ledit  R.  P.  com- 
missaire -  général  frai  Gabriel  d^Arriegui ,  en  notro^dile 
province  de  la  Très-Sainle-Trinité  du  Chili ,  et  de  tout  ce 
qu'aurait  fait  le  futur  chapitre  (  dans  le  cas  où  il  se  serait 
assemblé) ,  ainsi  que  la  réintégration  dans  leurs  emplois, 
grades,  honneurs  et  prérogatives,  des  Pères  custode  »  dé6ni- 
leurs  et  gardiens ,  révoqués  et  dépouillés  de  leurs  fonctions 
par  la  sentence  dudit  R.  P.  commissaire  général  frai  Gabriel 
d'Arriegui ,  lesquelles  lettres  et  sentences  expédia  et  pro* 
nonça  le  30  octobre  de  Tannée  dernière  (1690)  \  en  ce 
tribunal  de  notre  commissariat  général  (ou  s^adressèrent  les 
parties  intéressées  par  voie  d'appel) ,  rilluslrissime  et  rêvé* 
rendissime  senor  archevêque  de  Valence ,  D.  frai  Antonio 
de  Cardona  ,  commissaire  général  des  Indes ,  notre  prédé- 
cesseur, sur  le  vu  desdites  pi'^ces  remises  à  Sa  Révérendis- 
sime  Seigneurie,  au  susdit  tribunal,  par  le  R.  P.  commis- 
saire général  frai  Gabriel  d'Arriegui^  juge  dans  ladite  cause; 

Ayant  également  examiné  les  lettres  de  commission  que, 
pour  Texacl  accomplissement  et  la  prompte  exécution  de 
ladite  sentence  d'annulation  et  de  réintégration  ,  il  envoya 
à  notre  province  du  Chili,  et  par  lesquelles  il  nomma  pour 
juge  délégué,  exécuteur  et  président  du  chapitre  réuni,  le 
R.  P.  frai  Thomas  Moreno,  lecteur  émérite  et  ex-ministre 
provincial  de  notre  dite  province ,  en  soumettant  tout  à 
sa  propre  autorité ,  que  de  fait  il  délégua  audit  P.  Moreno, 
en  annihilant  expressément  le  rôle  du  R.  P.  commissaire 
général  du  Pérou  ,  supérieur  général  de  ces  royaumes  , 
vassal  et  sujet  de  Sa  Majesté  Royale ,  comme  en  mena- 

*  Il  doit  y  avoir  dans  renonciation  de  cette  date ,  une  de  ces  erreurs  typogit» 
phiques  dont  fourmille  roalheareusement  Touvraige  de  M.  EyugBir«.  (IMe  eu 

traducteur.) 
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çant  ceux  qaî  ne  lui  obciraicnl  pas ,  de  la  peine  d^excon- 
municalion  majeure,  latœ  sententiœ  ipso  facto  incurrendtt, 
et  de  la  privation  de  voix  active  cl  passive,  pendant  dix 
années,  ainsi  quMl  est  détaillé  plus  longuement  dans  lesdiiei 
lettres  originales,  auxquelles  nous  nous  en  rapportons; 

Item ,  ayant  vu  les  pièces  du  procès  formulées  en  TAii- 
dience  royale  du  Chili ,  desquelles  il  résulte  qne  ledit  R.  P. 
juge  exécuteur  frai  Thomas  Moreno ,  se  trouvant  en  tran- 
quille et  paisible  possession  de  ses  fonctions  de  commissaire 
délégué,  lesquelles  avaient  été  dilment  publiées  et  notifiées» 
et  la  communauté  de  notre  couvent  de  Noire  -  Dame  do 
Secours  ayant  mis  à  exécution  la  réintégration  des  otfiden 
révoqués  (pour  ceux  qui  étaient  présents) ,  comme  la  révo- 
cation des  officiers  dont  Télection  était  nulle ,  le  P.  frai 
Sébastien  de  Casso ,  prétextant  qu'il  avait  obéi  pro  hoM 
pacis,  et  quMl  en  avait  appelé  et  appelait  du  R.  P.  commis- 
saire général  des  Indes  mal  informé  audit  Révérend  Père 
mieux  informé,  adressa  diverses  pétitions  à  ladite  Audience 
royale ,  à  reflet  d'empêcher  l'exécution  desdites  lettres  et  de 
la  sentence  du  juge  exécuteur,  dont  il  contestait  le  droit  et  la 
possession  ,  reprit  ses  prétendues  fonctions  de  gardien  dont 
il  avait  été  dépossédé,  puis  ne  craignit  pas  de  se  soustraire 
à  l'obéissance  promise  audit  R.  P.  juge  exécuteur,  avec  le 
P.  frai  Augustin  Brisefio ,  ancien  provincial ,  et  d'autres  relit 
gieux  de  difl*érentes  classes  ,  qui  opposèrent  auxdites  lettrei 
patentes  et  audit  juge  exécuteur  diverses  demandes  et  alk^ 
lions  d'obreption  ,  subreption  ,  et  autres  exceptions,  les  pré- 
sentèrent à  l'Audience  et  divisèrent  notre  dite  province, eD 
nommant  comme  nouveau  supérieur  ledit  P.  frai  Augustin 
Briseno ,  ancien  provincial ,  et  parvinrent  à  suspendre  Teié- 
cution  des  ordres  et  prescriptions  dudit  R.  P.  commissaire 
général  des  Indes ,  notre  prédécesseur  D.  frai  Antonio  Carda- 
na ,  en  faisant  renvoyer  par  ladite  Audience  royale  la  connai^ 
sance  de  la  cause  au  R.  P.  frai  Miguel  de  Mora ,  notre  corn- 
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missaire  général  du  Pérou ,  ainsi  que  le  lout  est  plus  ample- 
ment expliqué  dans  les  pièces  auxquelles  nous  nousréférons  ; 
Ayant  également  examiné  d'autres  pièces  du  procès , 
minutées  par  ladite  Audience  royale ,  desquelles  il  consle 
que  le  R.  P.  frai  Pedro  Gucrrcro ,  membre  de  notre  pro- 
vince des  Douze-Apôlres  de  Lima,  commissaire  provincial 
délégué  par  notre  commissaire  général  du  Pérou ,  frai 
Miguel  de  Mora,  étant  arrivé  à  notre  couvent  de  Notre-Dame 
du  Secours,  dans  la  ville  de  Santiago  du  Chili,  et  ayant 
engagé  à  diverses  reprises  le  R  P.  juge  exécuteur ,  frai 
Thomas  Moreno,  et  le  R.  P.  commissaire  frai  José  de  Cuero, 
à  lui  prêter  obéissance  et  à  le  reconnaître  comme  supérieur, 
délégué  par  le  R.  P.  commissaire  général  du  Pérou ,  par 
suite  ,  à  suspendre  l'exécution  des  ordres  et  prescriptions  du 
R.  P.  commissaire  général  des  Indes,  jusqu'à  ce  que  ledit 
R.  P.  juge  exécuteur  eût  comparu  en  personne  ou  par 
mandataire  dans  la  ville  de  Lima  (distante  de  cinq  cents 
lieues  de  Santiago),  en  présence  duditR.  P.  commissaire 
général,  frai  Miguel  de  Mora,  ledit  R.  P.  juge  exécuteur,  frai 
Thomas  iMorenone  se  rendit  pas  à  ces  invitations,  attendu, 
disait-il,  qu'il  était  le  délégué  du  R.  P.  commissaire  général 
des  Indes,  qui,  en  qualité  de  prélat  général,  et  sans  contredit 
de  supérieur  du  R.  P.  commissaire  général  du  Pérou,  l'avait 
expressément  aflranchi  de  la  juridiction  de  ce  dernier  ,  par 
ses  lettres  de  délégation;  et  ledit  P.  frai  Pedro  Guerrero 
s'adressa  à  ladite  Audience  royale  par  différents  mémoires 
et  requêtes  dans  la  forme  juridique  ,  demandant  qu^elle 
contraignît  les  RR.  PP.  frai  Thomas  Moreno,  juge  exé- 
cuteur, frai  José  de  Cuero,  commissaire  provincial ,  frai 
Fernando  Alvarez  ,  gardien  du  couvent  de  Notre-Dame  du 
Secours,  frai  Vincent  de  Cuero,  recteur  du  collège  de  Saint- 
Dominique  ,  à  lui  prêter  obéissance ,  et  au  cas  de  résistance , 
qu'elle  les  privât  de  leurs  quêtes  et  même  des  aliments  néces* 
saires  à  la  vie ,  en  plaçant  aux  portes  du  couvent  une  troupe 
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armée  pour  empêcher  rintroduclion  des  viTres.  Tout  cela 
s'exécuta  dans  les  termes  de  la  demande  dudit  P.  frai  Pedro 
Guerrero  ;  un  agent  de  l'Audience  royale  alla  même  jusqu*i 
pénétrer  avec  des  gens  en  armes  dans  le  couvent  de  Notre- 
Dame  du  Secours ,  après  en  avoir  presque  démoli  les  mnrs, 
jus^iu^à  mener  prisonniers  les  quatre  Pères  sus-nommés  : 
frai  Thomas  Moreno ,  frai  José  de  Cuero ,  frai  Fernando  Al- 
varez et  frai  Vincent  de  Cuero ,  dans  les  bâtiments  du  con- 
seil de  ladite  ville  de  Santiago  d'où  ils  furent  transportés, 
sous  escorte  armée ,  au  port  de  Valparaiso ,  et  embarqués 
pour  la  ville  de  Lima.  De  cette  dernière  ville ,  ils  furent  en- 
voyés  en  Espagne ,  en  conséquence  de  la  sentence  par  la- 
quelle r  Audience  royale  les  condamna  à  être  bannis  de  ces 
royaumes ,  pour  ne  pas  avoir  obéi  audit  R.  P.  frai  Pedro 
Guerrero  ;  le  tout ,  outre  d'autres  faits  scandaleux  qui  se 
trouvent  énoncés  dans  lesdites  pièces  du  procès  instruit  par 
ladite  Audience  royale,  lesquelles  ont  été  vues  dans  le  con- 
seil royal  et  suprême  des  Indes  ,  comparées  ,  rapportées  et 
examinées  avec  la  plus  sérieuse  attention  ; 

Les  membres  du  conseil  ont  prononcé  une  sentence  dé- 
cisoire  et  définitive  par  laquelle  ils  ont  déclaré  nul  et  at- 
tentatoire tout  ce  qui  s*est  fait,  à  partir  du  jour  où  les 
PP.  frai  Sébastien  de  Casso  et  frai  Augustin  Briseno  ont 
adressé  leurs  réclamations  à  l'Audience  royale  du  Chili, 
et  injustement  et  violemment  bannis ,  les  Pères  envoyés 
en  Espagne  ;  et  cette  décision  du  conseil  royal  et  suprême 
nous  a  été  communiquée ,  comme  ministre  dudit  conseil  ; 

Ayant  également  examiné  avec  tout  le  soin  possible  ks 
pièces  ,  requêtes  ,  mémoires  et  moyens  qu'ont  produits  de- 
vant nous,  en  ce  tribunal  de  notre  commissariat  général, 
le  P.  frai  Sébastien  de  Casso  ,  d'une  part ,  et  frai  José  de 
Cuero  y  d'autre  part,  afin  que  nous  prononcions  sur  1(^ 
exceptions  d'obrepUon ,  de  subreption  y  et  autres  qui  ont 
été  opposées  aux  lettres  patentes ,  et  sur  l'eflel  de  la  sentence 
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rendue  par  notre  prédécesseur  D.  frai  Antonio  Cardona , 
puisque  le  P.  frai  Sebastien  de  Casso  en  a  appelé  de  cette 
sentence  à  nous-mème  mieux  informé  (et  que  non-seule- 
ment nous  avons  reçu  cet  appel  ) ,  mais  que  pour  donner 
plus  ample  satisfaction  aux  parties  ,  nous  entendons  même, 
hors  le  tribunal  et  ofHcieusemcnt ,  tout  ce  qu^elles  veulent 
nous  communiquer  en  faveur  de  leurs  droits  et  de  la  jus- 
tice), et  ayant  immédiatement  comparé  tous  les  actes  et 
pièces  mentionnés,  avec  des  personnes  religieuses,  conscien- 
cieuses, connaissant  et  comprenant  le  droit  commun  et 
particulier  de  notre  ordre  ,  et  consideratis  omnibus  conside^ 
randis,  sedentes  pro  tribunali ,  prœvio  peritorum  doctissimo-' 
rum  consilio  ,  consensu  et  volo  ,  nous  disons  que  nous  devons 
déclarer ,  nous  déclarons  et  nous  prononçons  ; 

1'  Que  la  sentence  rendue  par  le  R.  P.  commissaire  du 
Pérou  frai  Gabriel  d'Arriegui ,  avec  toutes  ses  élections  et 
opérations  subséquentes,  est  attentatoire  et  nulle  ;  que  les  RR. 
PP.  custode,  définiteurs  et  gardiens  ont  été  injustement  et 
violemment  dépossédés;  que  la  décision  et  les  lettres  patentes 
expédiées  par  notre  prédécesseur  D.  frai  Antonio  Cordona, 
n^ont  pas  paru  et  ne  paraissent  pas  entachées  d^obreptioii 
ni  de  subreption  ni  des  autres  nullités  prétendues,  qu^elles 
étaient  exécutoires ,  qu'elles  ont  dû  et  doivent  être  observées 
et  exécutées.  Les  Pères  custode  et  déHniteurs  dépossédés  par 
ladite  sentence  du  R.  P.  commissaire  général  du  Pérou, 
frai  Gabriel  d'Arriegui,  doivent  jouir  de  tous  les  honneurs 
et  privilèges  que  nos  constitutions  générales  accordent  aux 
déGniteurs  des  provinces,  élus  dans  les  formes  et  suivant  les 
règles  canoniques,  et  doivent  être  réintégrés  (  comme  de 
fait  nous  les  réintégrons  )  dans  les  fonctions  de  custode  et 
de  définiteurs;  comme  également  nous  réintégrons  le  R.  P. 
frai  Bonaventure  de  Zarale  dans  la  charge  et  dans  les  fonc- 
tions de  commissaire  provincial  de  notre  dite  province  da 
Chili ,  puisqu'elles  lui  reviennent  de  droit ,  saffiill  li  trèj^hi 
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posée  en  1658,  par  nos  constitutions  générales  de  Tolède; 
de  même  nous  rétablissons  les  Pères  [i^rdtens  d«îs4îlaé»,dsuis 
leurs  droit  et  tiire,  —  pour  toits  les  suânommés  rester  en 
exercice  jusqu^aii  jour  de  la  célébration  du  preaiier  cba- 
fître  provincial  à  venir.  De  même,  nous  déclarons  et  nous 
prononçons  que  les  Pères  nommés  custodes  el  défioilears 
par  le  R.  P.  commissaire  général  frai  Gabriel  d\\rriegiii, 
ne  peuvent  ni  ne  doivent  jouir  d^aucun  honneur  ni  priv i- 
Vcge  y  lenr  nomination  avant  été  nulle.  Item  ,  noos  décla- 
rons que  tout  ce  qu'a  fait  le  R.  P.  frai  Thomas  lIoreDO, 
en  vertu  de  la  commission  de  D.  frai  Aotoaio  Cardooa , 
notre  prédécesseur,  a  été  légitime  et  valable ,  qull  n*aEiil 
qn^exercer  une  autorité  régulière  et  légitime ,  el  en  con- 
séquence nous  déclarons  attentatoires,  sans  force  et  sans 
effet  y  tous  les  actes  et  sentences  faits  et  rendus  contre  Fad- 
roînistration  du  P.  \Ioreco ,  tant  par  le  R.  P.  commissaire 
général  du  Pérou ,  frai  31iguel  de  Moraque,  par  le  P.  subdé- 
légué,  frai  Pedro  Guerrero«  ou  tout  aulre  de  nos  inférieurs, 
à  partir  du  jour  où  les  PP.  frai  Sébastien  de  Casso  et  frai 
Augustin  Briserîo  s'adressèrent  à  notre  tribunal ,  conser- 
vant [comme  nous  conservons;  foule  leur  valeur  auxdites 
lettres  et  sentences; 

Ayant  examiné  avec  toute  réilc]Lion ,  maturité  et  atten- 
tion y  toutes  les  pièces  mcnlionnécs ,  posé  les  délits  et  les 
attentats  qui  ont  été  commis ,  ayant  vu  et  considéré  tout 
ce  qu'on  doit  considérer,  reconnaissant  par  lesdites  pièces 
que  lesdits  attentats  sont  notoires,  notorielate  juris  et  facii, 
quia  nullà  tergiversât ione  possiint  cclari ,  et  après  avoir 
consulté  el  entendu  des  religieux  graves,  doctes  et  timorés, 
nous  le  décidons  ainsi  ;  et  ayant  vu  également  les  statuts 
généraux ,  les  bulles  apostoliques  ,  les  décrets  ,  les  canons  , 
et  les  peines  y  portées,  nous  trouvons  d'abord  que  nous 
s  en  toute  justice  et  équité  prononcer  el  juger  que 
tien  de  Casso,  frai  Augustin  Briseno,  frai  Pedro 
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Vallès  j  frai  Juan  Fuica ,  Trai  Miguel  d'Âvailua  ^  frai  Andrès 
de  Casso ,  frai  José  Cainilo ,  frai  Jérôme  Briseno  »  frai  Fran< 
cisco  Urive ,  frai  José  Munis ,  frai  Juan  Carredo ,  frai  Pedro 
de  Mesa^  frai  Bonaventure  Varas,  frai  Rodrigo  Verdugo, 
frai  Barlolomé  Delgado  ^  el  les  autres  qui  les  ont  suivie  » 
ont  encouru  la  censure  et  les  peines  portées  dans  la  sen- 
tence et  dans  les  lettres  de  D.  frai  Antonio  Cardona»  notre 
prédécesseur,  et  pour  avoir  appelé  illégitimement  el  sans 
cause  de  ladite  sentence  droite  et  juste  ,  qu^ils  ont  encouru 
doublement  lesdites  peines ,  ainsi  que  le  décident  les  sta- 
tuts généraux  de  Bars  y  revus  dans  l'assemblée  générale  de 
Lugo,  chapitre  vi ,  titre  m  de  Tappel ,  en  1621 .  Nous  aurions 
même  pu  prononcer  contre  lesdits  la  ^privation  d'aw^r 
aux  actes  légitimes  de  la  communauté ,  comme  ayant  con- 
seillé ou  excité  des  personnes  étrangères  à  Tordre,  à  us^r 
de  leur  influence,  pour  paralyser  Tempire  de  la  règle  et 
troubler  l'administration  et  la  bonne  harmonie,  ainsi  que 
le  portent  les  statuts  Salmanti,  chapitre  vn,  Tolet  iiSS» 
et  les  articles  que  cite  notre  Amero ,  lit.  applicaiio  pamarum  ^ 
§  48  ;  item ,  avec  la  même  équité  et  par  des  motifs  aussi 
justes ,  il  nous  est  permis  de  déclarer  que  frai  Pedro  Guer- 
rero  et  frai  Sébastien  de  Casso  ont  encouru  la  privation 
perpétuelle  du  droit  de  prendre  part  aux  actes  légitimes  de  la 
communauté  ,  et  Texcommunication  réservée  au  supérieur 
général ,  conformément  au  statut  ci-dessus  cité  et  à  ce  que 
rapporte  notre  Amero,  §  14,  pour  avoir,  à  différentes  re- 
prises ,  révélé  à  tort  des  secrets  de  Tordre ,  peu  édifiants , 
en  souillant  ainsi  au  dehors  la  pureté  et  la  réputation;  et 
que  ledit  frai  Sébastien  de  Casso,  pour  avoir  imprimé  de 
longs  mémoires  sous  prétexte  d'éclairer  la  question  et  de 
venger  son  honneur  personnel ,  au  détriment  de  la  paix  > 
sans  une  permission  expresse  du  supérieur  y  a  encouru  éga- 
lement la  privation  d'assister  aux  actes  de  la  communauté» 
aux  termes  du  statut  général  arrêté  en  1648,  et  encore  » 
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que  ledit  Trai  Sébastien  de  Casso,  frai  Pedro  Guerrero, 
frai  Jérôme  Briseno,  frai  Pedro  Vallès  ,  frai  JuanFoica, 
frai  Miguel  d'Avaitua ,  frai  Andrcs  de  Casso,  frai  José 
Camilo,  frai  Alduso  Briseno,  frai  Francisco  d^Urive ,  fnd 
José  Munis,  frai  Juan  Caisedo,  frai  Pedro  de  Mesa,  frai 
Bonaventure  Varas,  frai  Rodrigo  Verdugo,  frai  Bartolomé 
Delgado  et  tous  tant  qui  les  imitèrent,  ont  encouru  la  pri- 
vation de  voix  active  et  passive  dans  les  élections  pour  les 
fonctions  de  Tordre,  incapacité  par  eux  contractée  à  perpé- 
tuité ,  et  la  censure  contenue  en  la  constitution  apostolique 
de  Grégoire  XIII  Quoniam  nosiram ,  comme  ayant  résisté 
ouvertement  et  avec  rébellion  aux  lettres  patentes  et  aux 
ordres  du  R.  P.  commissaire  général  des  Indes,  et  s'ctaot 
opposés  à  la  mission  de  son  commissaire  délégué,  jnge 
exécuteur  et  visiteur;  item,  que  tous  les  religieux  susooni- 
mes  ont  eucouru  les  excommunications  fulminées  dans  le 
premier  cauon  de  statu  nwnachorum  quia  abero ,  contre  Ici 
religieux  qui ,  sans  la  permission  des  supérieurs,  recourent 
aux  tribunaux  séculiers,  dans  Tintention  de  causer  quelque 
dommage,  oiïcnse  ou  préjudice  aux  prélats  ecclésiastiques 
et  aux  monastères,  ainsi  que  celles  Tulminces  dans  le  chapitre 
Si  quis  suadente  diabolo  ,  glose  iv%  contre  ceux  qui ,  par  eui- 
mémes  ou  par  d'autres ,  sollicitent  cl  approuvent  des  actes 
de  violence  et  des  injures  graves  commis  contre  des  prêtres 
et  des  religieux,  comme  le  furent  d^arréter  les  offrandes, 
le  pain,  Teau  et  les  autres  aliments,  de  cerner  et  d'eo- 
vahir  le  couvent  avec  une  troupe  armée ,  d'en  arracher  par 
la  force  le  Père  commissaire  délégué  et  les  trois  autres 
Pères  sus-nommés,  de  les  faire  conduire  ,  comme  des  cri- 
minels et  des  malfaiteurs ,  par  des  soldats  et  un  agent  sé- 
culiers, aux  bâtiments  du  conseil  de  la  ville ,  et  de  les  y 
retenir  enfermés  comme  des  prisonniers ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
furent  expédiés  sur  le  port  de  Valparaiso;  enfin,  nous 
aurions  pu  déclarer  ledit  frai  Sébastien  de  Casso,  frai  Pedro 
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frai  Bonayenture  Varas ,  frai  Rodrigo  Verdugo ,  frai  Bar- 
lolomé  Delgado ,  et  ses  autres  adhérents ,  subiront  en  puui- 
liou  une  réclusion  de  quatre  mois  dans  les  couvents  oii  ils 
se  trouveront  résider;  ce  temps  de  réclusion  expiré,  ledit 
frai  Sébastien  de  Casso  sera  relevé  des  censures,  dans  ce 
couvent  de  Madrid ,  par  nous  ou  par  la  personne  à  laquelle 
nous  déléguerons  notre  autorité;  quant  aux  autres  religieux, 
absents,  notre  présente  sentence  leur  sera  nolitiée,  etlei 
supérieurs,  que  nous  commettrons  à  cet  effet ,  la  ferool 
exécuter  et  obéir ,  diaprés  les  instructions  que  nous  leur 
enverrons.  Nous  nous  réservons  d'adoucir  lesdites  peines, 
suivant  que  nous  serons  satisfaits  de  la  soumission  avec  la- 
quelle elles  seront  acceptées ,  et  quand  nous  aurons  reooDou 
de  Tamendement ,  nous  étendrons  le  bras  de  Tindulgence 
et  de  la  miséricorde ,  comme  il  nous  paraîtra  convenable. 
Item ,  considérant  les  attentats  et  les  fautes  du  P.  Guerrero, 
membre  de  notre  province  des  Douze-Apoires  de  Lima, 
commissaire  envoyé  pour  gouverner  notre  province  du 
Chili ,  par  le  R.  P.  frai  Miguel  de  Mora  t  lesquels ,  comme 
nous  Tavons  dit,  sont  notoires,  notoriciate  juris  et  factij 
quia  nullâ  tenjiversaUone  celari  passant^  nous  jugeons  ledil 
P.  frai  Pedro  Guerrero,  et  nous  déclarons  qu'il  a  encouru 
les  censures  elles  peines  contenues  dans  les  lettres  patenb 
de  D.  frai  Antonio  Cardona  ,  notre  prédécesseur ,  et  dans  11 
constitution  apostolique  de  Grégoire  XIII  Quoniam  nosiram^ 
c'est-à-dire  l'excommunication  majeure  (  dont  il  sera  pu- 
bliquement relevé  par  la  personne  à  laquelle  nous  délégue- 
rons notre  juridiction  et  notre  autorité)  ;  de  même  nous  le 
condamnons  à  la  privation  de  voix  activée!  passive  et  de  toute 
participation  aux  actes  légitimes  de  la  communauté,  pcodaut 
dix  ans,  et  à  perpétuité,  de  tous  les  honneurs  obtenus  par 
les  fonctions  de  l'ordrt; ,  et  fmalement,  nous  condamnoos 
ledit  P.  frai  Pedro  Guerrero  à  la  peine  de  l'emprisonnemeol 
réel  pendant  quatre  mois,  dans  le  couvent  que  nous  lui 
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Prompte  et  juste  décision  rendue  en  ce  couvent  de  notre 
P.  San  Francisco  de  Madrid ,  au  tribunal  de  notre  com- 
niissariat  général ,  le  vingt-deuxième  jour  du  mois  de  man 
1703. 


Docoment   a*   14. 


Lettre  du  coré  Jou  de  Su. 


Révérend  Père  Rosales , 

Je  voudrais  vous  écrire  la  présente  avec  les  larmes  de  mes 
yeux ,  au  lieu  dVncre ,  pour  exprimer  la  douleur  que  mon 
âme  a  éprouvée,  dans  l'année  et  demie  que  j'ai  été caplif 
chez  ces  barbares,  voyant  leurs  uacrilèges,  essuyant  Icun 
cruels  traitements  y  et  entendant  leurs  blasphèmes,  désolé  des 
rigueurs  qu'ils  déployaient  envers  leurs  prisonniers  cliréliens, 
et  désolé  surtout  de  mes  fautes  ,  qui  sans  doute  auront  été 
la  cause  de  tant  de  maux.  Vous  aurez  déjà  appris  les  outrages 
et  les  sacrilèges  dont  les  saintes  images  ont  été  l'objet,  les 
blasphèmes  horribles  qu'ils  vociféraient  à  chaque  pas  à  mes 
oreilles  et  à  celles  des  autres  captifs,  chantant  victoire, et 
ayant  l'air  de  croire  qu'ils  avaient  triomphé  de  notre  Diea, 
en  jetant  le  Christ  à  terre  et  en  lui  coupant  la  tête;  ilsoot 
composé  une  pièce  qu'ils  chantaient  dans  leurs  orgies  :  ils? 
disaient  qu'ils  avaient  blessé  le  Dieu  des  chrétiens,,  blesse 
jusqu'au  sang;  et  les  Indiens  me  blessaient  le  cœur  parce! 
blasphèmes  et  me  faisaient  moiîter  le  rouge  au  front.  Pen- 
dant les  premiers  jours,  on  ne  voyait  que  spectacles  déchi- 
rants et  morts  atroces  des  pauvres  chrétiens  captifs;  car  U 
haine  que  ces  barbares  portent  h  la  race  espagnole,  est  très- 
grande;  et  les  plus  cruels,  ceux  qui  attirent  davantage  le 
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.  sont  les  Indiens  Yanaconas  el  les  domestiques  des  Es- 
nols  qui  se  sont  révoltés  cl  retirés  parmi  ces  barbares^ 
:'ce  que  tout  étant  nés  parmi  les  Espagnols  et  dans  la  foi 
iholique,  ils  ne  montrent  point  qu'ils  sont  chrétiens  ni 
jilisés  ,  et  se  montrent  au  contraire  les  ennemis  cruels 
christianisme.  J'ai  fâché  de  préparer  beaucoup  de  chré- 
ns  qui  étaient  exposés  à  la  mort  el  de  les  confesser, 
j'ai  considéré  comme  bien  employés  mes  travaux  et  ma 
iptivité,  à  aider  ces  pauvres  gens,  qui,  souffrant  avec  pa- 
(  nce  les  traitements  si  cruels  quMIs  avaient  à  endurer,  ont 
ormis  à  Dieu,  je  n'en  doute  pas,  de  cueillir  parmi  cesEs- 
ngnols  des  (leurs  très-odorantes  de  sainteté,  teintes  dans 
tnir  propre  fang.  Car  à  tous  les  festins,  el  ils  étaient  conti- 
nuels, ceux  des  frontières  d'Arauco  et  ceux  des  deux  autres 
Irontières  tuaient  trois  chrétiens;  ils  les  plaçaient  au  milieu 
d^eox ,  et  après  leur  avoir  assené  un  coup  de  macana  *  sur  la 
tôle,  ils  arrachaient  à  leurs  victimes,  encore  à  demi  vivantes , 
leur  cœur  tout  palpitant ,  qu'ils  se  partageaient  par  petits 
morceaux  entre  tous;  ils  leur  coupaient  les  jambes  et  les 
bras,  et  en  ôtaient  la  chair  pour  en  faire  des  flûtes;  ils  dé- 
pouillaient également  la  tête  pour  boire  dans  le  crâne  leurs 
immondes  boissons  ,  et  leurs  tables  étaient  couvertes  de  ces 
flûtes  et  de  ces  vases ,  et  c'est  ainsi  qu'ils  célèbrent  leurs  fêtes 
et  qu'ils  chantent  leur  triomphe^. 

Parce  qu'ils  ont  détruit  le  fort  du  Quartier-Royal ,  les  forts 
de  San-Rosendo  et  de  San-Cristoval,  le  fort  de  Talcamavida, 

I  Sorte  de  sabre  en  bois  très-dur,  ^rni  de  pierres  algues  et  tranchantes.  (Note 
du  traducteur.) 

*  Ce  n*est  pas  sans  une  certaine  répugnance  que  j*ai  cru  pouvoir  mettre  sous  le^ 
ytni  da  lecteur  français  ces  horribles  détails.  Mais  cVst  malheurenseinent  de 
Thistoire,  et  Hiistoire  est  inexorable.  Ces  êtres,  qui  se  livrent  à  ces  excès  inons- 
tnienx  et  k  ces  jeux  sanguinaires ,  sont  aussi  des  hommes  !  Et  voilà  jusqu^où  paut 
descendre  l*hnmanité!  —  Heureux,  heureux  ceux  qui  naissent  au  milieu  des  pays 
éclairfs  des  lumières  du  christianisme ,  et  mille  fois  bénis,  ces  héros  de  la  charité 
qui  vont  chercher  et  embrasser  les  sauvages,  pour  les  convier  à  entrer  dan  ta 
grande  famille!  {Sote  du  traducteur,) 
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celui  de  San-Pedro,  de  Colcura,  le  château  d'Arauco,  la 
\iile  de  Chillan^  parce  quMls  ont  massacré  le  sergent-major 
et  toute  son  armée  avec  beaucoup  d'autres  soldats,  parce 
qu'ils  prennent  pour  femmes  les  espagnoles  captives,  il  leur 
semble  qu'ils  pourront  en  finir  avec  les  chrétiens  qui  res- 
tent. Mais  Dieu ,  notre  maître ,  doit  prendre  en  main  sa 
cause,  il  doit  venger  ses  injures  et  celles  que  ces  païens  ont 
faites  aux  chrétiens  et  aux  prêtres;  car  voici  comment  ils 
agirent  envers  les  trois  prêtres  qui  nons  vîmes  captifs,  les 
trois  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  et  le  religieux  de  Saint- 
François.  Ce  dernier,  qui  est  un  serviteur  de  Dieu ,  les  ins- 
truisait avec  la  plus  tendre  charité  :  ils  Font  crible  de  coups 
de  bâton  et  de  fouet,  puis  traîné  demi-nu  à  travers  toutes 
les  épreuves  d'une  vie  de  marlyr.  Ils  souffletaient  le  licencié 
Francisco  Guirau  ,  curé  et  vicaire  de  TaU^amavida ,  déjà 
sexagénaire ,  sans  respecter  ses  vénérables  cheveux  blancs, 
et  ils  le  blessèrent  plusieurs  fois,  et  ils  lui  disaient  :  «  Dis- 
leur maintenant  de  venir  bientôt  à  la  messe ,  de  se  rendre 
a  la  prière.  »  Les  gens  de  la  frontière  massacrèrent  inhumai- 
nement le  licencié  D.  Francisco  Suarez  de  Toledo;  ils  vou- 
lurent faire  subir  le  même  sort  aux  Pères  de  la  Compagnie 
et  à  moi-même;  et  malgré  toutes  les  diligences  et  démarches 
qui  ont  été  faites  pour  mon  rachat,  ils  n'ont  pas  voulu  me 
délivrer,  disant  que  plulôt  ils  me  tueraient. 

Moi ,  voyant  ma  délivrance  fort  désespérée,  je  me  recom- 
mandai à  Noire-Seigneur,  et  je  me  déterminai  à  prendre  un 
parti  qui ,  après  coup  même ,  paraissait  impossible ,  etqnià 
tous  ceux  qui  Tout  vu  parut  téméraire.  Mais  quand  Dieu 
meut  le  cœur ,  il  donne  son  aide  ,  et  il  n'y  a  rien  d'impos- 
sible. Je  résolus  de  m'enfuir  par  la  mer,  jugeant  plus  diffi- 
cile de  pouvoir  le  faire  par  terre.  Je  pris  seulement  mon 
bréviaire  ,  qui  m*a  toujours  accompagné  et  a  été  toute  ma 
consolation  dans  une  si  pénible  captivité;  car  bien  que  ba^ 
bares,  ils  ne  m'empêchèrent  pas  de  prier  en  public ,  ni  Je 
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infesser  les  chrétiens ,  ni  môme  d'apprendre  à  prier  aux 
ifanis.  Ayant  demandé  à  mon  maître  la  permission  d'aller 
le  promener,  je  m'en  fus  à  la  mer,  et  je  me  mis  sur  un 
idcau  fait  de  magiieys,  sans  rien  prendre  à  manger;  seul/ 
imant  et  luttant  contre  les  flots ,  j'arrivai  aux  îles  de  Santa- 
larta  ;  de  là ,  je  me  rendis  h  Tembouchure  du  fleuve  du 
îîobio ,  et  un  fort  vent  du  nord  qui  s'éleva  me  jeta  à  Cliîvi- 
îngo;  je  passai  sept  jours  dans  ces  courses  en  mer;  je  me 
vis  sous  Tean  et  flnis  par  perdre  mes  habits;  lors ,  je  gagnai 
la  terre ,  et  bien  que  nu  ,  je  cheminai ,  mangeant  des  her- 
bes, sept  lieues  à  travers  les  terres  des  ennemis  jusqu'au 
Biobio  ;  de  là  j'appelai  pour  que  les  Espagnols  du  fort  de 
Chepe  me  flssenl  traverser  le  fleuve. 

Ils  ne  purent  venir  me  chercher  ce  soir-là.  Deux  Indiens 
qui  avaient  quitté  nos  terres  pour  fuir  à  l'ennemi  me  ren- 
contrent, et  (quel  amer  contretemps!  )  veulent  me  ramener 
et  me  conduire  à  mon  maitre.  Il  fallut ,  pour  qu'ils  ne  le 
fissent  pas,  que  Dieu,  par  une  des  plus  grandes  miséri- 
cordes que  je  reconnais  avoir  reçues  de  sa  main  puissante  , 
touchât  le  cœur  de  ces  barbares  et  les  portât  à  la  compas- 
sion. Je  leur  représentai  tout  le  mal  que  j'avais  eu  pour 
arriver  jusque-là,  et  il  était  excessif;  que  mon  maître 
allait  me  tuer  ;  que  j'étais  prèlre,  et  qu'un  jour  ils  pourraient 
se  trouver  dans  des  circonstances  semblables  ,  et  moi ,  les 
aider,  et  leur  rendre  le  bien  qu'ils  me  feraient  en  ne  me 
faisant  pas  retomber  dans  la  servitude  ;  sur  quoi,  il  plut  à 
Dieu  qu'ils  me  laissassent ,  et  que  leur  ayant  dit  que  j'avais 
faim  ,  ils  me  donnassent  une  poignée  de  farine  d'orge. 
Je  me  tins  cette  nuit  sur  les  bords  du  fleuve ,  et  comme 
j'étais  nu  et  si  épuisé ,  le  froid  me  saisit  et  me  transit  telle- 
ment que  je  restai  là  sans  sentiment ,  et  c'est  dans  cet  état 
qu'ils  me  trouvèrent  le  malin  et  qu'ils  me  transportèrent  au 
fort  de  Chepe,  oii  je  fus  deux  jours  sans  revenir  à  moi-même. 
C'est  parce  que  je  n'ai  pas  de  vêtements  décents,  et  que  je 
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suis  si  faible  d  si  blessé  aux  pieds  y  que  je  ne  vais  pas ,  mon 
Père  ,  me  jeter  à  vos  genoux  et  à  ceux  de  tous  les  Pères  qne 
je  désire  ardemment  voir  et  mettre  au  courant  de  ce  qui  se 
passe  chez  les  Indiens.  Ils  sont  méchants ,  mais  ce  sodI  tos 
enfants ,  et  vos  entrailles  paternelles  ont  trop  de  lendresK 
pour  ne  pas  sY>mou  voir  ^  larpensce  de  leur  perdition,  et  pour 
ne  pas  gémir  de  rinutilité  de  tant  de  travaux  entrepris  poar 
leur  instruction.  Mais  Dieu  a  permis  cela  à  cause  de  dos 
péchés  ,  et  il  aura  pitié  de  nous  et  de  ceux  qui  lui  ont  coûté 
son  sang  et  ont  agi  dans  Taveuglemcnt  de  l'ignorance ,  et  il 
parait  que  le  Ciel  a  voulu  nous  faire  connaître  que  le  chris- 
tianisme doit  encore  refleurir  dans  ces  contrées ,  par  uo  fait 
miraculeux  qui  est  arrivé ,  et  qu'elles  doivent  être  de  nou- 
veau soumises  h  nos  armes  y  par  des  signes  prodigieux  qui 
ont  été  vus  dans  les  airs,  et  par  des  indices  remarquables  qai 
ont  causé  une  grande  terreur  ei  épouvante  chez  les  Indiens. 

Le  fait  miraculeux  fut  que  deux  jeunes  demoiselles  ayant 
fait  enterrer  deux  prisonniers  espagnols,  leurs  pères,  que 
les  fatigues  et  les  maux  de  la  captivité  avaient  fait  périr,  et 
ayant  placé  sur  le  lieu  de  leur  sépulture,  une  croix  qu'elles 
firent  de  deux  bâtons,  les  pousses  les  plus  vigoureuses  jailli- 
rent, quelques  jours  après ,  des  trois  extrémités  de  la  sainte 
croix  ,  et  formèrent  bientôt  un  arbre  à  feuillage  touffu,  que 
Ton  montre  encore  aujourd'hui  comme  une  merveille.  Dieu 
veuille  que  la  foi  de  ce  saint  mystère  reverdisse  aussi  dans 
les  cœurs  de  ces  barbares  !  De  la  croix  de  Colcura ,  il  J 
a  eu  des  témoins  qui  ont  dit  qu'ils  l'avaient  vue  s*éleTer 
dans  les  airs  resplendissante;  je  n'ai  pu  vérifier  absolument 
le  fait,  mais  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux  cette  autre  croii. 

Voici  maintenant  pour  les  prodiges  qu'on  a  entendus  et 
vus.  iMon  maître  Guaiquili  fit,  la  veille  de  saint  Jacques, 
grand  étalage  de  ses  richesses  et  de  ses  ornements,  et  suspen- 
dant deux  pièces  de  fer  a  la  porte  de  sa  cabane ,  en  guise  de 
cloches  y  il  les  fil  carillonner  parles  enfants,  puis  lui-même 
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se  mit  a  danser ,  se  préparant  aiusi  aux  accès  de  frajeur 
où  le  saint  le  jeta,  lui  et  tous  les  autres  habitants  dé  ces 
réductions  :  car.  à  minuit,  ils  entendirent  tous  tirer  an 
grand  nombre  d'arquebuses  et  de  mousquets  y  et  moi-même 
je  les  entendis  si  distinctement  »  que  nous  crûmes  tousqne 
les  Espagnols  étaient  venus  parcourir  toute  la  côte  de  la  mer 
et  enlever  les  rebelles,  et  les  Indiens  furent  saisis  d^une  si 
grande  peur  et  d'un  si  grand  trouble ,  en  entendant  ces 
décharges  si  multipliées ,  que  tous  coururent  à  la  forêt  y  et 
cachèrent  leurs  troupeaux ,  leurs  femmes  et  leurs  enfants; 
s'animant  les  uns  les  autres  à  aller  combattre  les  Espagnols, 
ils  coururent  h  la  côte  et  ne  trouvèrent  rien ,  plus  stupéfaits 
qu'auparavant,  et  ne  sachant  quelle  artillerie  et  quelle  mous- 
queterie  pouvaient  être  celles  dont  ils  avaient  entendu  dans 
leurs  terres  le  bruit  si  prolongé.  Beaucoup  disaient  que  cela 
indiquait  que  les  Espagnols  viendraient  bientôt  les  exter- 
miner. 

Ce  qui  arriva  le  8  aoiit  dernier  ne  fut  pas  moins  extraor- 
dioaire.  J'étais  allé  d'Arauco  à  Lepubié  y  où  je  vivais  avec 
huit  prisonniers  espagnols  et  un  grand  nombre  de  caciques, 
et  voyant  le  cloître  que  vous  trouviez  si  beau,  mon  Père, 
et  la  maison  et  l'église  gisant  par  terre ,  je  commençai  à 
m'affliger  du  spectacle  de  ces  ruines ,  et  à  tenir  divers  pro- 
pos sur  l'instabilité  des  choses  de  ce  monde  ;  tout-à-coup 
nous  avons  entendu  la  même  artillerie  et  les  mêmes  dé- 
charges de  mousqueterie ,  du  même  côté  de  la  côte ,  ce  qui 
nous  consolait  grandement ,  nous  captifs ,  et  nous  faisait 
espérer  que  c'étaient  nos  compatriotes  qui  étaient  descendus 
h  terre  et  attaquaient  les  sauvages,  pour  venir  nous  arracher 
à  la  captivité  ;  ce  qui  eu  même  temps  tourmçntait  et  inquié* 
tait  vivement  les  ulmens  et  les  caciques ,  à  cause  du  châti- 
ment qu'ils  redoutaient.  Cela  arriva  entre  les  onze  et  douze 
heures  du  jour,  et  au  môme  moment  nous  vîmes  tous  une 
comète  éclatante  avec  une  longue  queue ,  laquelle  aooooraît 
m,  6 
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lançant  du  feu  à  travers  la  terre  des  clirétiens  juscju'àirik 
de  ces  barbares ,  et  laissa  des  traces  dans  le  ciel  pendut 
pins  d'une  heure  Lorsqu'ils  surent  que  les  Espagooli 
n'avaient  opéré  de  descente  sur  aucun  point  de  la  cèle,  ceh 
leur  causa  encore  une  |4iis  grande  frayeur,  et  ils  dirent  qoe 
c'était  un  signe  que  le  [Heu  des  Espagnols  était  irrité  cootre 
eux  et  allait  les  punir. 

A  cette  occasion  je  leur  dis  librement  ce  qui  était  arrivé 
à  Ternate  ;  je  leur  racontai  que ,  comme  un  bruit  sem- 
blable avait  été  entendu ,  les  nôtres,  croyant  que  ce  devaient 
être  les  pirates  qui  couraient  la  mer  et  infestaient  ces  côtes, 
trouvèrent  que  le  Dieu  notre  maître  avait  livré  au  feu  lei 
Indiens  de  cette  terre,  à  cause  de  leur  intidélité,  et  détruit 
toutes  leurs  villes  et  tous  leurs  villages,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient pas  voulu  recevoir  les  saintes  inspirations  oo  les 
leçons  des  religieux  qui  leur  prêchaient  la  foi  de  Jési»- 
Christ ,  et  qu'eux  pouvaient  craindre  le  même  sort ,  à  caott 
de  leurs  crimes  et  de  leur  infidélité  :  à  quoi  tous  dirent  qoe 
j.'avais  raison  *.  Et  les  Indiens  de  l'intérieur  du  territoire 
rapportent  avec  la  même  admiration  qu'ils  ont  vu  des  co- 
mètes qui ,  d'après  leurs  propres  idées ,  leur  ont  inspiré  one 
grande  frayeur,  parce  qu'ils  jugeaient  qu'elles  leur  annon- 
çaient des  malheurs;  et  qu'ils  ont  encore  vu,  à  l'orient, do 
côté  de  la  Cordillère ,  des  hommes  armés  en  l'air  et  des  villrt 
toutes  bâties,  et  ils  disent  qu'on  peut  seulement  en  conclure 
que  les  Espagnols  doivent  revenir  pour  les  soumettre  ei 
conquérir  le  pays.  Et  des  prisonniers  espagnols  m^ont  as- 
suré, comme  des  Indiens  ,  avoir  maintes  fois  ouï  VÂf^dm, 
à  l'approche  de  la  nuit ,  sonner  à  cette  maison  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  d'Arauco,  lorsque  ces  sauvages  n'y  ont 
laissé  aucun  vestige  de  sa  destination  primitive;  ilsdisaifBl 

'  Le  texte  porte  :  que  tenian  razon,  qu'ils  avaient  raison.  J'ai  cm  qully  ««i* 
là  one  de  ces  fautes  typographiques  si  nombreuses  dans  rorigiaa).  (Xoff  A 
tradudeur,) 
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que  sans  doute  les  anges  qui  la  gardaient  n^ont  pas  aban- 
donné le  séjour  qui  était  si  agréable  à  Noire-Seigneur,  et 
où ,  mon  Père ,  vous  opériez  tant  de  Truils  dans  les  âmes  ; 
et  ils  conserrent  l'espoir  que  vous  en  opérerez  encore ,  en 
remplissant  le  même  ministère  apostolique  pour  le  salut  de 
créatures  rachetées  par  le  sang  du  Seigneur,  que  je  prie  de 
vous  garder,  mon  Père. 

De  ce  fort  de  Chepe ,  le  2  novembre  1656.  —  Le  Gis,  lé 
serviteur  et  le  chapelain  de  Votre  Paternité. 

Juan  de  Saa^ 
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Relation  du  tremblement  de  terre  qui  détruisit  la  ville  de  Santiago  du  Chili 
(  royanmc  du  Pérou) ,  adressée  par  le  docteur  D.  frai  Gaipar  de  ViUaroel,  év^iiié 
&t  la  même  rille,  dans  une  lettre  à  Son  ExreUence  D.  Garcia  Haro  y  ATetlancda, 
comte  de  Castrillo,  gentilhomme  de  la  chambre  de  Sa  Majesté ,  membre  de  ses 
Conseils  d'Etat ,  de  la  Chambre  et  du  Tribunal  de  Castille ,  et  président  du  Conseil 
ftoprème  des  Indes. 


Excellence , 

Dieu  a  distribué  entre  les  plus  illustres  de  ses  anges  la 
tutelle  de  ses  provinces,  et  à  l'exemple  de  Dien,  notre  catbo* 
liquc  souverain  charge  du  gouvernement  et  de  la  protection 
de  ses  royaumes ,  des  hommes  qu'il  considère  comme  des 
anges  :  aucun  n'est  aussi  utile  ni  aussi  dévoué  au  service 
de  son  maître  que  ceux  qui  se  trouvent  dans  ces  contrées  si 
éloignées  de  tout  l'univers,  qu'à  raison  delà  distance  et  de 
l'étendue,  on  appelle  le  Nouveau-Monde.  Votre  Excellence 
est  heureusement  l'ange  tutélaire  qui  nous  est  échir 
succès  et  nos  revers  la  touchent  également.  C'est  le 
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de  Santiago  et  de  ses  environs,  causé  par  un  tremblement 
de  terre  épouvantable ,  que  je  vais  raconter  à  Votre  Eicel* 
lence.  Je  suivrai  la  marche  des  événements ,  m^attachant 
plus  à  la  vérité  qu'à  Téiégance;  car  le  tableau  d'une  catas- 
trophe si  lamentable  doit  se  passer  de  Tartifice  des  cou- 
leurs et  de  la  composition.  Que  les  éloquents  cherchent 
des  paroles  aiin  démouvoir  des  cœurs  de  bronze  ;  quant  à 
vous,  Excellence,  qui  êtes  seigneur  et  père,  nous  devrions 
plutôt  amortir  le  coup,  pour  ne  pas  vous  briser  Fâme.  Que 
Votre  Excellence  écoute ,  avec  la  bonté  qui  lui  est  ordinaire, 
ce  récit  qu'a  écrit  un  infortuné  prélat,  qu'elle  a  si  souvent 
entendu  avec  bienveillance  du  haut  de  la  chaire ,  et  puis- 
qu'elle m'a  élevé  à  l'épiscopat,  qu'elle  m'accueille  encore 
dans  ma  détresse. 

f.e  13  mai  1647,  veille  de  saint  Boniface  (car  ce  jour 
de  lundi  n'eut  pas  de  saint  dans  le  calendrier  qui  se  char- 
geât de  notre  défense ,  puisque  menacés  d'un  châtiment  si 
manifeste,  il  ne  détourna  pas  de  nous  le  fléau),  à  dix  heures 
et  demie,  sept  à  huit  minutes  de  la  nuit,  commença  un 
tremblement  de  terre  si  imprévu,  si  peu  attendu,  qu'en 
un  moment  tons  les  édifices  furent  renversés,  sans  qu'il  y 
eût  plus  d'un  instant  qui  séparât  la  secousse  de  la  chute.  On 
n'a  pu  s'assurer  jusqu'ici  d'où  est  venu  le  tremblement: 
on  a  conclu  de  certains  efltts,  qu'il  est  venu  de  la  ville  de 
Valdivia,  en  passant  par  la  Conception  ;  et  bien  que  le  bniit 
ait  été  le  même  dans  ces  localités,  le  désastre  fut  bien 
inégal.  Les  anciens  de  la  Conception  jugèrent  unanime- 
ment que,  comme  Télément  qui  meut  une  si  grande  ma- 
chine ne  peut  manquer  d'acquérir  une  nouvelle  force  en 
marchant ,  ses  ravages  iraient  aussi  en  augmentant ,  et 
considérèrent  aussitôt  Santiago  comme  renversé.  11  en 
fut  ainsi  ,  car  nous  vîmes  la  désolation  de  Jérusalem  ; 
et,  bien  que  la  prophétie,  qu'il  ne  resterait  pas  pierre 
sur  pierre ,  faite  par  la  bouche  de  Jésus-Christ  Notre-Sei- 
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gneur,  ne  se  soit  point  accomplie  avant  le  temps  de  l'em- 
pereur Julien ,  qui  voulut  faire  rebâtir  la  ville  sainte,  en 
haine  du  christianisme  et  de  Jésus-Christ  Notre-Seignear, 
nous  reconnûmes  clairement,  distinctement  et  parfaitement 
dans  la  ville  de  Santiago  un  exemple  de  cette  prophétie  : 
car  après  la  chute  des  maisons  et  des  temples  ^  on  vit  des 
maisons ,  du  fond  des  fondations  desquelles  furent  lancées 
les  pierres  elles-mêmes,  comme  si  l'on  avait  fait  sauter  une 
mine.  Le  terrible  fléau  se  fit  sentir,  avec  un  brait  extraor- 
dinaire, environ  un  demi-quart  d'hcnre  :  le  ciel  s'obscurcit, 
bien  que  la  lune  fût  bien  haute,  de  ténèbres  palpables, 
qu'occasionnèrent  la  poussière  et  d'épais  nuages ,  et  qui 
jetèrent  les  hommes  dans  une  si  grande  frayeur,  que  les 
plus  courageux  eux-mêmes  crarent  assister  aux  préambules 
du  jugement. 

Le  bruit  de  la  chute  de  la  ville  fut  si  grand  ,  que  le  P. 
Pedro  Moyano ,  visiteur  de  ce  diocèse  et  curé  d'Aconca- 
gua,  affirme  avec  serment  qu'il  Ta  entendu  dans  la  Cor- 
dillère. C'est  la  Cordillère  qu'on  appelle  Sierra  Nevada , 
distante  de  quinze  lieues  de  cette  ville,  et  il  dit  que  ce  ne 
fut  point  un  bruit  vague,  mais  qu'il  reconnut  avec  évi-> 
dence  que  c'était  la  ville  de  Santiago  qui  s'écroulait.  Et 
parce  que  je  ne  veux  pas  fatiguer  Votre  Excellence  de  la 
description  des  cas  particuliers  d'une  calamité  si  générale, 
et  que  je  ne  puis  d'ailleurs  me  dérober  à  l'obligation  de 
vous  ciler  ceux  qu'il  est  impossible  d'omettre ,  je  vais  les 
consigner  en  différents  articles ,  afin  que ,  lorsqu'il  plaira 
à  Votre  Excellence  de  les  lire ,  elle  trouve  aussi  des  points 
d'arrêt  dans  sa  lecture. 

TÎ5MPLES. 

La  cathédrale  est  un  monument  si  magnifique  et  de  si 
excellent  style,  que,  quoiqu'il  y  en  ait  d'autres  plus  somp- 
tueux ,  il  n'y   en  a  pas  dans  les  Indes  qu'on  puisse  hit 
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comparer,  en  ooas  bornaol  au  point  de  vue  de  TwcbilM- 
tare.  Elle  a  (rois  nefs  en  pierres ,  et  la  nef  du  milieu  a 
des  arcades  dont'  la  forme  leur  a  permis  de  résUter  seules 
à  une  secousse  aussi  aRreuse  :  les  piliers  sur.  lesquels  elics 
portent,  rcslàreni  tous  debout,  et  comme  ils  ne  bougèreut 
pas  d^m  pouce,  ils  soutinrent  toute  la  charpente  ;  iMdeux 
pfffs  latérales  tombèrent,  parce  que  la  pauvreté  du  pofs 
tfaçBL  de  les  acliover  en  briques.  Six  arcs-boutants  ou  pièces 
de  soutènement,  en  maçonnerie  rapportée,  s^écroulèrepl^ 
les  pierres  se  brisèrent,  et  comme  le  tremblement  de  terre 
ne  put  les  désasscmbler,  il  eut  à  en  rompre  le  faisceau  ; 
beaucoup  de  ces  pierres  éclatèrent  comme  le  Ixmlet  lancé 
par  un  gros  canon  de  galère;  Tune  d'elles,  pesant  jusqu'à 
vaille  livres,  tomba  au  milieu  de  la  cour  de  révèché^  comme 
si  elle  avait  été  jetée  à  la  main,  car  elle  épargna  uo  nuir 
es  tordiis ,  sans  en  égratig^uer  la  moindre  partie.  Un  ridie 
ostensoir  vola  en  mille  pièces  et  fiit  enfoui  avec  le  très» 
saint  Sacrement,  et  c'est  à  grand'peiue  et  à  grand  péril  que 
parvint  à  le  débarrasser  le  docteur  D.  Juan  Ordories  de 
Cardenas,  curé-recteur  de  la  cathédrale,  Tière  (en  religion) 
de  révèque  et  visiteur  général  du  diocèse.  Un  précieux  ta- 
bernacle tomba  de  Tautel  de  Saint-Joseph ,  qui  est  érigé 
dans  la  nef  latérale  du  côlé  de  TEvangile,  le  rétable  fol 
réduit  en  menues  pièces,  et  parmi  les  débris  se  trouva 
entière  et  sans  le  moindre  dommage,  la  statue  du  glorieux 
saint  Joseph  avec  rEnfant-Jésus ,  et  nous  ne  vîmes  même 
aucune  trace  de  poussière ,  ni  au  rabat ,  ni  au  manteau, 
yautel  du  côté  gauche  était  dédié  à  saint  Antoine ,  patron 
de  cette  ville  pour  les  inondations  du  fleuve  :  raulcl  entier 
se  montra  non  brisé,  mais  broyé;  et  lors  de  rébranlemeul, 
il  reçut  une  secousse  si  violente,  qu'il  fut  jeté  à  près  de 
vingt  pas  de  remplacement  qu'il  occupait;  nous  en  recueil- 
Urnes  les  restes  en  si  mauvais  état,  qu'il  n'y  aurait  pas  de 
menuisier  qui  pût  le  réparer.  Une  statue  de  l'Espérance 
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couronnait  cet  autel  ^  et  malgré  la  hauteur  de  sa  chute  et 
le  grand  amas  de  terre  y  de  pierres  et  de  bois  qui  la  recou- 
vraient, elle  en  fut  retirée  non-*seaIemeiit  intacte,  mais  si 
belle  «  que  ceux  qui  l'avaient  vue  auparavant  ne  la  recon- 
naissaient plus.  Toutes  les  chapelles  de  Téglise  souffrireni 
lo  même  désastre,  entre  autres  ,  celle  où  D.  Francisco  d'O- 
yalle  a  placé  un  Christ  crucifié,  travaillé  en  rond  de  bossa 
et  de  grandeur  naturelle  ,  qu'il  a  fait  venir  de  L4ma  à 
grand'pcine  et  à  grands  frais  :  on  le  dégagea  en  cent  pièces 
le  Jiuilième  jour.  Les  stalles  du  chœur  restèrent  détachées 
les  unes  des  autres  ;  le  siège  épiscopal  se  trouve  seul  debout 
avec  son  esiradc  et  son  prie*Dieu ,  sans  avoir  été  endom«- 
n)agé.  La  sacristie,  que  j'ai  construite  de  Tond  en  comble • 
ne  fut  bientôt  plus,  après  que  toute  la  toiture  et  une  grwde 
partie  de  la  charpente  eurent  été  enlevées ,  qu'un  amas  de 
décombres  ;  plusieurs  tableaux  que  J'ai  fait  venir  de  Liroft 
tombèrent,  et  quelques-uns  d'entre  eux,  déchirés  par  le 
choc  de  pièces  de  bois ,  ne  nous  laissèrent  plus  que  des 
débris.  En  résumé,  la  perte  de  ce  temple  doit  être  évaluée 
plus  de  trente  mille  ducats,  et  ce  qui  reste  debout  devrait 
en  coûter  plus  de  quarante  mille.  Le  tremblement  de  terre 
a  détruit  Torgue ,  dont  il  entraîna  également  la  tribune , 
et  le  tout  est  couvert  d'un  tel  monceau  de  ruines  que. de- 
puis près  d'un  mois  Ton  n'y  a  pas  encore  découvert  un 
tuyau.  Il  valait  trois  mille  ducats;  car  c'était  le  meilleur 
orgue  de  la  ville.  On  a  retiré  intactes  la  sainte  statue  de. 
Notre-Dame  de  la  Victoire,  et  celle  du  prince  des  Apôtres, 
qui  était  au  mnitre-autel  ;  celle  de  saint  Jacques ,  patron  de. 
cette  ville,  a  perdu  sa  main  droite,  qu'on  n'a  pu  retrouver 
jusqu'ici ,  comme  pour  nous  faire  entendre  que  tout  étant 
notre  protecteur,  il  n'a  pu  nous  défendre  de  son  bras, 
parce  que  les  saints  ne  sont  pas  toujours  assez  puissants 
pour  arrêter  les  fléaux. 

Le  temple  de  Sainte^Anne,  principale  paroisse  de  cette 
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Tille ,  édiPice  nouveau,  bien  bat!  ^  avec  no  riclie  laWmicletl 
sW  écroulé  tout  entier,  sans  que  des  images  et  de  Tau 
rien  puisse;  encore  pervir> 

Saint  Saturnin,  que  cctle  ville  a  choisi  pour  patron  cor 
les  tremblements  de  terre,  a  une  église  fort  aticientie  t^ 
pauvre  architecture.  Elle  resta  debout^  pour  prouverez 
ferait  le  saint,  si  nous  mentions  i^n  faveur  de  nos  mnin^i: 
protection  quMI  a  accordëti  à  la  sienn»  propre,  J'at  Toit  ^ 
de  Lima  la  statue  du  saint,  traitûe  en  rond  Je  tm^^^,  et  j 
déposée  dans  ma  sacristie  ,  en  attendant  Pachèveiiïiïni 
autel  que  j*ai  ordonné  de  lui  élever  avec  le  produit  d' 
offrandes  et  de  celles  des  (idèlrs.  Une  grande  munijtl* 
croula ,  celle  qui  formait  la  façade  priucipalc  ,  et  Lindi 
deux  images  de  Jésus-Christ  Notre* Seigneur  furcrnl  br; 
celle  du  saint  resta  intacte...  et  cependant  elle  fol  ji{ 
de  deux  poutres  de  bois,  dont  Tune  toucha  inénie  li^ 
de  la  statue  ,  sans  le  briser  :  nuracle  par  l^^quel  oou^ 
compris  que  pour  le  peu  qui  reste  debout  y  et  |io<tr 
nous  avons  à  construire,  le  saint  ne  nous  Àtera  \ 
faveur.  La  maison  du  doreur  qui  travaillait  à  son  i- 
croula  sur  cet  autel  ;  lotit  s'emplit  de  terre  et  fui 
par  une  pluie  subite  ;  et  cependant  lor  fut  relirt' 
et  si  brillant  que  s'il  n'avail  été  touché  ni  par  h 
par  Teau  ;  d'où  nous  concluons  que  le  saint  ne  r^ 
cette  terre,  puisque  lorsque  les  habitante  »'enfaitin' 
maisons,  il  ne  quitte  pas  la  sienne. 

Les  autres  paroisses  de  la  ville  et  les  d«irni*^p 
nombreuses  de  tout  le  di&trict  de  Santiago^  Aii 
tues,  et  le  séminaire  *"  cette  église  subit  b  mé* ' 
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point  de  n'avoir  plus  une  seute  cellule  à  offrir  à  ses  reli* 
gieui.  L'église  avait  quinze  chapelles ,  aujourd'hui  tontes 
détruites ,  ainsi  qu'un  escalier  qui  ne  déparerait  pas  ceux 
de  TËscurial.  La  perte  totale  montera  à  deux  cent  mille 
ducats. 

Le  couvent  de  Saint-François  était  beaucoup  plus  grand , 
avec  une  église  admirable,  et  deux  cloîtres  superbes,  de 
nombreuses  et  commodes  cellules,  un  grand  nombre  de 
pièces  et  une  tour.  Le  tremblement  de  terre  a  détruit  un 
chœur  magnifique ,  orné  de  stalles  qui  avaient  coûté  beau- 
coup d'argent.  Un  religieux  laïque  y  était  a  l'heure  même 
en  oraison  ,  il  fut  écrasé  sous  les  ruines  ;  et  quand  on  l'en 
retira  vingt  jours  après ,  on  le  trouva  les  membres  souples, 
le  sang  Trais,  sans  trace  de  corruption,  exhalant  au  contraire 
une  douce  odeur.  Sa  bonne  vie,  le  saint  exercice  auqnel  il 
vaquait,  et  un  dur  cilicc  dont  on  trouva  son  corps  revêtu, 
indiquent  clairement  qu'il  fut  transporté  du  chœur  au  ciel. 
On  évalue  la  perte  du  monastère  à  trente  mille  ducats. 

Il  y  a  soixante  ans  que  les  nioines  de  Saint-Augustin  tra- 
vaillent à  un  temple  somptueux  tout  à  chaux  et  à  ciment; 
la  construction  de  la  nef  principale  était  achevée  (car  il  y 
a\ail  trois  nefs) ,  deux  ventes  étaient  fermées ,  et  pour  cou- 
ronner l'œuvre  on  commençait  à  couvrir  le  tout.  On  célé- 
brait déjà  Toftice  divin  dans  la  nef  de  TEvangile ,  dont  le 
gros  de  la  toiture  était  déjà  exécuté.  Tout  s'est  écroulé ,  et 
ce  qui  n'est  pas  tombé  est  beaucoup  plus  triste  que  ce  qui 
est  resté  ;  car  un  si  vaste  bâtiment ,  ouvert  de  toutes  parts  , 
ne  présente  aux  religieux  ([u'un  objet  d'horreur  et  d'épou- 
vante. Ces  Pères  ont  un  crucifix  fort  vénéré,  travaillé  mira- 
culeusement, car  un  très-saint  religieux  l'a  fait,  sans  être 
sculpteur,  il  y  aura  quarante  ans.  il  était  attaché  a  un  mur 
de  cloison  qui  terminait  une  arcade ,  et  pouvait  tomber  si 
facilement  que  le  tremblement  de  terre  n'avait  pas  à  s'en 
mêler;  et  lorsque  toute  la  nef  était  écroulée ,  ce  Qirist  resta 
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filé  lur  sa  cfoh ,  nos  que  ccUb  pariisdttBiv 
Ob  lui  IroaTA  la  eourooiied*épiiies  mi  < 
â  oifeBdie  qu^uMienteiice  si  téfèro  PiO^Mul,  d.c^ 
fit  eipéffer  que  sa  grande  mbéiràfde  BOM  ESÉhdL  I*  p0i^ 
seotit  ton  andeone  dcTolion  se  ranimer  par  ce 
'  miracle.  Noos  portâmes  la  dirine 
ment  i  h  place  publique,  FéTèque  et  les  rdigiena  maithiri 
pieds  nus  an  milieu  de  grandes  dameura  ,  beanaaup  iê 
larmes  et  de  géroissemenU  uni verseb.  Les  cellnka  oa  hnil 
pas  toutes  détruites,  mais  toutes  menacent  nme.  TousIm 
religieux  se  sont  abrités  sons  une  tente  en  grosse  laHe  fâ 
1rs  présenre  de  h  pluie...  et  leur  permet ,  en  sorlant  «  da  m 
chaufier  an  soleil.  On  peut  estimer  la  perin  à  codl  iHlb 


Les  religieux  de  Notre-  Dame  de  la  Merd  avaient  oas 
église  superbe  et  richement  ornée  \  elle  est 
détruite ,  a  l'cxœpUon  de  la  grande  chapelle,  qu*ils 
sent  afoir  été  garantie  par  son  nouveau  toit.  Saint  Pism 
Noiasqne  sortit  de  lui-même  d'un  beau  sanctuaire  neuf,  et 
comme  si  la  stnlue  avait  pu  complètement  se  mouvoiri  on  la 
trouva ,  dans  la  niche  du  saint ,  tournée  du  côté  de  Notre- 
Dame  ,  comme  s'il  avait  scilicîté  sa  protection  pour  soi 
enfants.  Le  principal  cloître  n'était  pas  couvert;  deux  arcades 
s'écroulèrent,  et  avec  elles  le  reste  du  couvent,  qui  oe 
pourra  être  rétabli  avec  cent  mille  ducats  dans  l'état  où  il  ss 
trouvait. 

I.e  coll^  de  la  Compagnie  de  Jésus  a  été  complètement 
abattu.  Le  P.  José  de  Cordoba,  très-humble  et  trè^^xélé  mis- 
sionnaire, a  péri.  Saint  François  Xavier  a  opéré  un  miracle 
insigne  en  faveur  du  P.  Antonio  Feliz  ,  lecteur  de  théologie 
et  prédicateur  très-éclairé  :  on  le  tira  de  dessous  les  débris 
de  toute  sa  cellule ,  et  la  manière  de  le  délivrer  fut  vraiment 
prodigieuse.  Mais  puisque  les  Pères  vous  feront,  pour  l'hon- 
neur de  Dieu  et  la  gloire  de  son  'saint  j  un  récit  détaillé,  de  ' 
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l'cvènemeni ,  je  oe  veux  pas  surcharger  rattention  de  Votre 
Eiceilence ,  en  tous  en  rapportant  tontes  les  circonstances. 
L'église  des  Pères  avait  coulé  cent  mille  ducats  ;  la  grande 
chapelle  avait  une  coupole  d'une  construction  si  remar- 
quable,  que  dans  cet  ébranlement  si  général  des  édifices, 
elle  resta  subsister  sur  ses  arcades.  Ils  avaient  bâti  à  grands 
frais  une  pharmacie  qui  fournissait  des  secours  aux  pauvres 
et  des  médicaments  à  la  maison  :  ils  y  |)erdircnt  trois  mille 
ducats  en  vases  et  en  drogues.  Je  fais  mention  de  cette  perte 
en  particulier,  quoique  les  autres  pertes  des  Jésuites  aient 
été  si  considérables ,  parce  que  les  pauvres  restent  ainsi  tous 
sans  ressource  et  sans  consolation. 

L'hôpital  du  bienheureux  Jean  de  Dieu  reconnut  sa  pro** 
(ection  sur  son  infirmerie ,  car  elle  resta  seule  debout,  et 
tous  1rs  malades ,  quoique  effrayés ,  échappèrent  au  péril 
dans  leurs  lits. 

L'illustre  monastère  de  la  Conception,  occupé  par  des 
religieuses  de  mon  Père  saint  Augustin,  qui  par  leur  sainteté* 
et  par  leur  nombre  pourraient  rivaliser  avec  toutes  les  mai- 
sons d'Europe  ,  renferme  en  servantes  et  en  religieuses 
({ualrc  cents  âmes,  il  possédait  une  magnifique  église,  très* 
richement  ornée  ,  de  nombreuses  et  commodes  cellules,  des 
appartements  très-beaux  et  très-coùteux  ;  on  le  regardait  dans 
tout  le  royaume  comme  le  jardin  de  Dieu,  mais  il  n'obtint  pas 
grâce  dans  ce  désastre.  Le  couvent  s'écroula,  et  ce  fut  un 
bonheur  qu'il  s'écroulât  tout  entier,  car  comme  les  mem* 
bres  de  la  maison  étaient  nombreux,  et  le  local  restreint, 
elles  n'auraient  pu  s'échapper  sans  danger ,  et  il  est  vraiment 
prodigieux  que  sur  une  pareille  multitude,  il  ne  se  soit 
trouvé  en  péril  qu'une  petite  esclave,  qui  périt  étouffée  par 
la  poussière  :  elle  avait  cinq  ans ,  et  je  l'avais  donnée  deux 
mois  auparavant  à  une  mienne  nièce.  Ce  fut  un  bonheur 
pour  ces  Dames  de  s'embarrasser  dans  leur  trouble ,  et  de 
ne  pouvoir  ouvrir  assez  tôt  leurs  dortoirs;  car  les  dortoirs 
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des  étages  supérieurs  s'écroulèrent,  et  les  portes  s'oavrirenl 
d'elles-mêmes,  poussées  par  le  poids  dés  débris,  et  elles 
sortirent  toutes  par-dessus  les  ruines,  qui  sans  doute  les 
auraient  écrasées ,  si  elles  avaient  pu  sortir  quand  elles  k 
désiraient.  Comme  on  devra  démolir  les  dortoirs ,  on  sen 
forcé  de  reconstruire  tout  le  couvent,  et  pour  le  remeltre 
dans  Fétat  primitir,  il  faudra  deux  cent  mille  ducats.  Noos 
trouvant  à  Tentréc  de  l'hiver,  j'ai  donné  une  pemiissioB 
générale  de  pénétrer  dans  l'enceinte  à  tous  ceui  qui  vou- 
draient y  entrer  pour  bâtir  des  cabanes  aux  religieuses; 
elles  y  sont  aujourd'hui ,  et  nous  commençons  &  élever  h 
clôture.  C'est  l'opinion  constante  des  confesseurs  que  chef 
les  négresses ,  les  Indiennes ,  les  religieuses  que  reofennail 
la  maison ,  il  était  difficile  de  trouver  dans  aucune  de  leurs 
confessions  un  seul  péché  véniel ,  de  sorte  qu'il  n'y  a  par- 
fois dans  tout  le  monastère  rien  qui  présente  matière  à  con- 
fession. Je  ne  dirais  pas  cela  à  Votre  Excellence ,  quand 
même  ce  récit  resterait  enseveli  dans  le  secret  de  sa  mé- 
moire, si  la  chose  n'était  notoire  dans  tout  le  royaume  ^ 
et  si  ce  n'était  nécessaire  pour  ce  que  je  vais  ajouter.  Une 
religieuse ,  qui  se  distingue  entre  toutes  par  sa  vertu ,  dit 
à  l'abbesse ,  quand  commença  le  tremblement  de  terre  : 
a  Ne  voyez-vous  [>as,  Madame,  dans  le  ciel,  cette  épéc 
et  un  fouet  à  ti'ois  branches?  »  Je  suppose,  très-eioel- 
lent  seigneur,  que  l'épée  a  atteint  ceux  qui  ont  péri,  elle 
fouet  nous  frappe  encore  nous  tous  qui  survivons,  livres  à 
d'incroyables  besoins. 

Le  monastère  de  Sainte -Claire,  soumis  à  l'obédience 
des  Pères  de  Sai ut-François ,  a  tant  et  de  si  humbles  re- 
ligieuses, que  pour  représenter  au  vif  celles  du  monastire 
impérial  de  Madrid  ,  il  ne  leur  manque  que  d'être  déchaus- 
sées. Elles  étaient  beaucoup  plus  pauvres  que  les  Augns- 
tines ,  mais  bien  qu'elles  n'aient  pas  perdu  autant  (f^ 
celles-ci,  celui  qui  perd  tout  perd  toujours  beaucoup;  leur 
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église  et  leur  maison  riircnt  entièrement  renversées.  Elles 
vivent  comme  dans  un  lac  ,  car  il  y  pleut  de  toutes  parts. 
Les  religieux  qui  les  dirigent  les  ont  secourues,  s^atlachant 
plus  à  les  aider,  qu'à  réparer  leur  propre  maison.  Il  a 
été  fort  heureux  que  les  unes  et  les  autres  aient  pu  garder 
leur  clôture;  car  bien  des  personnes  nous  engageaient  à 
les  répartir  entre  les  maisons  de  leurs  Pères.  Les  religieui 
me  consultèrent  sur  le  cas ,  et  trouvant  qu'il  n'était  pas 
prévu  parles  canons,  nous  décidâmes,  tout-à- Tait  suivant 
l'opinion  et  la  demande  de  toutes  les  religieuses,  que  même 
dans  une  extrémité  si  terrible,  elles  conserveraient  leur 
clôture ,  se  résignant  à  une  épreuve  aussi  intolérable  ;  mais 
la  vertu  qu'elles  ont  leur  rend  tolérables  les  peines  qu'elles 
endurent.  Pour  procurer  aux  religieuses  de  Sainte-Claire 
seulement  ce  qui  est  nécessaire  à  la  vie ,  il  y  a  une  dépense 
forcée  de  cinquante  mille  ducats,  et  il  reste  peu  d'espoir 
qu'elles  puissent  trouver  qnel(|ue  aide  dans  leurs  propres 
ressources ,  dans  celles  dos  religieux ,  à  la  mendicité  des- 
quels l'évéqge  est  lui-même  réduit.  Les  arrhes  que  Dieu 
donne  à  ses  épouses ,  ce  sont  les  difficultés  et  la  croix ,  dont 
il  se  chargea  lui-même  au  moment  de  son  incarnation. 

LES  RÉSULTATS  DU   TREMBLEMENT  DE  TERRE. 

Le  premier,  c'est  le  grand  nouibre  d'enfants  que  Dieu  a 
envoyés  dans  son  royaume,  et  après  cela,  il  faut  tenir  compte 
de  ce  qu'il  n'ait  péri  aucune  personne  de  marque  qui  ne  fût 
d'une  vertu  notoire.  Pur  où  se  fait  voir  la  miséricorde 
inGnie  de  Dieu,  qui  pour  nous  ramener,  nous  qui  l'avons 
offensé ,  a  ôté  la  vie  à  un  si  grand  nombre  de  ses  amis.  Les 
plus  sages  eux-mêmes  se  confessaient  à  haute  voix.  Jusqu'ici 
plus  de  deux  cents  personnes  du  petit  peuple  ont  légitimé 
leur  union ,  tous  les  ennemis  se  réconcilient ,  et  la  com- 
ponction a  été  si  universelle  ,  les  démonstrations  extérieures 
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dk  repentir  ont  été  telles,  que  je  ne  sais  A  celles  de  M- 
Diife  ont  été  plus  grandes.  Nous  avons  eiposé  le  Irès-taint 
Sacrement  sur  la  place,  sans  antre  abrf  qu\in  pafîUbn  de 
soie  qui  resta  suspendu  au-dessus  de  mon  lit ,  et  je  croh 
^M  ce  fut  le  seul  qu'ait  épargné  le  désastre  dans  toute 
h  contrée.  Les  Pères  de  Saint-François  portèrent  Pirasge 
de  Notre-Dame  du  Secours ,  qui  a  fait  dans  celle  ville  beaà- 
eoop  de  miracles.  Lies  religieux  marchaient  en  se  fisgel- 
iMit  j  et  parmi  eux  un  frère  lai  formait  des  actes  4e  con- 
trition si  parfaite  que  moi ,  semblable  à  un  étèTé  des  eoB- 
Créries  pieuses ,  J'allais  répétant  ce  qu'il  disait.  Ce  spédack 
émut  grandement  le  peuple.  Mais  la  peur  ne  pou?ait  pas 
décroître,  à  mesure  que  croissaient  les  sentiments  dto  péni- 
teoce  ;  car  la  terre  s'agitait  à  chaque  instant ,  et  bien  que 
noas  ne  craignissions  pas  qu'elle  s'écroulAt  sous  nos  pieds, 
nous  craignions  qu'elle  ne  nous  ongloultt.  De  noinbretMS 
crevasses  s'ouvrirent  au  milieu  de  la  place  et  dans  ks 
chemins ,  si  profondes ,  que ,  comme  si  les  abtmes  avaieal 
été  remués,  les  sentines  de  la  terre  débordèrent,  lançant 
des  eaux  fétides  et  une  grande  quantité  de  sable ,  à  dix  et 
douze  lieues  de  distance  de  lu  mer.  Le  très-saint  Sacrement 
fut  apporté  dans  un  ostensoir  d^argent  du  couvent  de  la 
Merci,  parce  qtie  celui  de  la  cathédrale  était  enfoui;  c'est 
quelques  jours  plus  tard  que ,  comme  je  l'ai  dit,  mon  frère 
parvint  à  le  dégager ,  et  le  docteur  D.  Pedro  Lillo  de  la  Bar- 
rera, qui  est  aussi  curé,  retira  également  depuis,  rostensoir 
qui  se  trouvait  dans  la  chapelle  particulière  des  curés.  Je 
frayai  moi-même  la  route  à  l'un  ei  à  l'autre.  Un  monceau 
de  décombres  se  trouvait  à  la  porte  ;  pour  pouvoir  passer 
et  pour  nous  assurer  le  moyen  de  fuir  si  un  nouveau 
tremblement  de  terre  se  faisait  sentir  (  car  en  vingt-trois 
jours  il  y  a  eu  soixante-dix  oscillations) ,  je  quittai  la  chape 
et  la  mitre,  et  je  commençai  à  écarter  bois  et  pierres.  Le 
capitaine  D.  Antonio  Cbacon  de  Quiroga,  alcalde  ordi* 
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naire^  en  (il  autant ,  et  h  notre  exemple ,  fous  tant  qu'ils  se 
trouvèrent  sur  la  place.  J'y  plaçai,  la  nuit  dont  je  parle, 
quarante  ou  cinquante  conresseurs  tant  séculiers  que  reli- 
gieux ;  nous  en  répartîmes  aussi  par  les  rues  pour  les  ma- 
lades et  les  blesses.  Je  donnai  les  pouvoirs  nécessaires  aux 
simples  prêtres  ,  et  si  nombreux  que  nous  fûmes  les  uns  et 
les  autres,  les  confessions  furent  si  nonibreuses  et  si  répé- 
tées que  nous  passâmes  la  nuit  à  les  entendre.  Moi-même 
blessé  à  la  tête  comme  je  Tétais,  sans  étancher  le  sang  nt 
avoir  de  quoi  la  couvrir,  je  ne  laissai  pas  de  confesser ,  en 
simple  pourpoint  comme  j'étais  sorti.  Plus  tard  le  maître  de 
camp  D.  Juan  Rodulpho  me  donna  un  petit  morceau  d^ 
toile,  et  je  n'eus  pas  d'autre  pansement  à  ma  plaie.  Je  dé- 
couvris le  très-saint  Sacrement  et  je  le  portai  au  milieu  de 
la  foule,  et  à  sa  vue  les  gémissements  et  les  larmes  redou- 
blaient, et  à  la  présence  de  ce  grand  Roi ,  a  qui  les  vents  et 
les  mers  obéissent,  se  dissipèrent  les  nuages  dont  l'obscurité 
augmentait  Teflroi  d'un  peuple  infortuné.  Les  premières 
lueurs  du  jour  le  trouvèrent  encore  pleurant  cl  jetant  des  cris 
lamentables;  et  enveloppé  de  la  couverture  d'un  de  nos  do* 
mestiques,  nous  passâmes  le  n^ste  de  la  nuit  près  de  feux  en- 
tretenus au  moyen  de  bois  provenant  des  ruines ,  pour  tem- 
pérer les  rigueurs  du  froid  et  du  vent  de  la  Cordillère  ^  le 
licencié  D.  Antonio  Fernandez  d'Heredia  ,  membre  de  cette 
Audience  royale,  et  moi,  pendant  que  les  autres  auditeurs 
s'étaient  dispersés  pour  secourir  les  malheureuse^  victimes 
de  la  catastrophe.  Puis  D.  Antonio  veilla  h  ce  que  les  com- 
pagnies se  réunissent  et  prissent  les  armes  pour  que  les 
ennemis  domestiques  ne  péchassent  point  dans  l'eau  trouble, 
et  l'on  reconnut  l'importance  de  cette  mesure  do  précau- 
tion ,  aux  soui)çons  fondés  que  l'on  eut  bientôt  lieu  de 
concevoir. 

Le  jour  du  14  mai  arrivé ,  beaucoup  de  messes  furent 
dites,  et  uue  grande  partie  du    peuple  communia;  mais 
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répouvante  reprit  à  Tenlrée  de  ]a  nuit;  une  grande  inul- 
titiide  s'assembla;  le  tumulte  et  l'agitation  furent  si  grands 
qu'ils  me  firent  sortir  d'une  tente  que  mes  gens  m'ont  élefée 
sur  le  cimetière.  Je  sortis  dans  l'intention  de  prier  tous 
ces  gens  de  se  retirer,  mais  les  malheureux  n'anraient  ss 
où  se  réfugier.  Je  me  fis  monter  à  épaules  sur  on  bureau, 
au  haut  duquel  se  trouvait  le  saint  crucifix  des  Angostins^ 
car  je  ne  pouvais  me  mouvoir  par  moi-même ,  à  cause  dfs 
blessures  que  je  me  fis  au  moment  où  je  fus  couvert  par 
les  ruines ,  comme  je  le  raconterai  plus  tard  à  Votre  Ei* 
cellence ,  bien  que  mon  mal   soit  celui  qui  importe  k 
moins.  Dieu  m'anima ,'  et  je  commençai  à  prédier  :  mon 
sermon  a  pu  durer  environ  une  heure  et  demie.  Et  Die« 
me  donna  une  vigueur,  et  à  ma  faible  voix  une  portée  si  ' 
prodigieuse,  que  je  me  fis  entendre  de  toutes  parts.^LeP. 
maître  frai  Bartolomé  Lopez,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
ex-provincial ,  affirme  avec  serment  qu'il  m'a  entendu  de 
son  cloître ,  qui  est  à  environ  quatre  cent  cinquante  mètres 
de  l'endroit  où  je  préchai.  La  maison  du  maître  de  campD. 
Nicolas  Florès  de  Lispergucr  se  trouve  à  une  distance  de  sept 
cent  cinquante  mètres  de  la  place ,  et  il  affirme  aussi  par 
serment  qu'un  de  ses  esclaves  lui  dit  que  l'évéque  prêchait. 
Il  sortit  d'une  cabane  qu'il  construisait,  entendit  didiocte- 
ment  ma  voix,  s'approcha  pour  m'écou  ter,  et  recueillit  les 
deux  tiers  du  sermon.  A  une  dislance  un  peu  moindre  se 
trouvaient  D.  Francisco  Cortès,  D.  Josef  de  GuzmanetoB 
gentilhomme  qui  se  nommait  Cabieses  :  ils  entendirent  ma 
voix  si  distinctement,  ainsi  que  les  trois  absolutions  que  je 
donnai  aux  absents  et  présents,  pour  quelques  cas  d'excom- 
munication que  je  crojais  que  la  ville  avait  encourus,  qu'ils 
affirment  que  mes  paroles  parvenaient  à  leurs  oreilles  d'noe 
manière  si  claire,  qu'à  chaque  absolution  ils  fléchissaieot 
le  genou.  Chose  assez  mémorable  !  je  gardais  par  momeots 
le  silence,  pour  les  laisser  gémir;  et  dès  que  je  faisais  de 
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la  main  un  signal ,  tous  se  taisaient;  tout  un  peuple  répri- 
mait sa  douleur,  à  un  seul  signe  de  son  pasteur,  dans  un 
si  grand  trouble  et  une  si  aCTreuse  désolation.  Ce  qui  est 
encore  plus  frappant,  tous  se  retirèrent  au  moment  que  je 
leur  assignai ,  moins  ceux  qui  retardèrent  leur  départ  pour 
me  demander  ma  main  et  ma  bénédiction.  Et  la  bonté  de 
notre  Dieu  est  si  grande ,  que  pour  la  consolation  de  ces 
malheureux ,  que  l'image  de  la  dignité  épiscopale  portait  à 
la  dévotion ,  moi ,  pauvre  infirme ,  dont  la  tète  ne  trourait 
pas  un  abri  suffisant  contre  le  moindre  souffle  d'air  entre 
toutes  les  couvertures  du  monde,  après  la  sueur  abondante 
que  m'avait  causée  le  sermon  et  la  fatigue,  je  passai  deux 
heures  exposé  à  un  vent  violent  de  la  Cordillère,  sans  que, 
ni  alors  ni  depuis,  j'aie  éprouvé  un  instant  mes  anciens 
maux  de  tète,  et  je  me  porte  aussi  bien  que  dans  la  plus 
grande  vigueur  de  l'âge ,  me  levant  à  la  pointe  du  jour, 
avec  une  vieille  capote  grise,  un  bien  mauvais  chapeau, 
les  pieds  dans  la  boue,  courant  à  mes  religieuses,  à  mon 
église,  à  mon  séminaire,  et  portant  moi-même  les  aumônes 
dont  je  puis  disposer  aux  faubourgs  de  la  ville  où  se  font 
sentir  les  besoins  les  plus  pressants. 

Le  tremblement  de  terre  a  aussi  opéré  ses  effets  dans 
l'Audience  royale,  dont  elle  a  réveillé  l'ancienne  piété;  car 
ses  membres  ont  nommé  entre  eux  un  auditeur  de  beaucoup 
de  zèle  et  d'activité,  qui  est  le  docteur  D.  Nicolas  Polanco 
de  Santillana,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Jacques^  en 
le  chargeant  de  surveiller  et  d'activer  la  construction  d^une 
église  en  bois  pour  y  transférer  provisoirement  la  cathé- 
drale; et  avant  de  s'occuper  de  la  bâtisse  des  édifices  des- 
tinés à  l'Audience  royale,  ils  nous  ont  abandonné  les  pièces 
de  charpente  et  les  poutres  du  palais  écroulé,  pour  déposer 
dans  ce  triste  temple  le  très-saint  Sacrement,  tandis  qu'eux- 
mêmes  habitent  ce  que  les  Espagnols  appellent  ehoxoê  et  les 
Indiens  ranchos  (huttes). 
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Aujourd'hui  5  juin ,  après  nous  avoir  écrit  «ne  lellre 
pleine  de  consolations ,  le  gouverneur  D.  Martin  de  Mojica 
nous  a  envoyé  un  de  ses  adjudants  avec  deux  mille  piastres 
de  sa  caisse  à  distribuer  en  aumônes  aux  pauvres.  Noos 
attendons  aussi  six  tentes ,  pour  y  recueillir  les  religieuses 
les  plus  nécessiteuses;  et  le  messager  dit  que  nous  rece- 
vrons une  bonne  somme  d'argent  fournie  par  la  cassette  de 
Sa  Majesté,  et  que  le  gouverneur  a  apportée  avec  hii  pow 
que  cette  ville  ait  au  moins  quelque  secours ,  que  D.  Mtrlio 
attache  la  plus  grande  importance  à  la  mission  dont  il  ot 
chargé ,  et  qu'il  viendra  en  personne  adt)ucir  et  réparer  ta 
suites  d'une  catastrophe  si  générale.  La  destruction  des  gre- 
niers ayant  été  suivie  de  grandes  pluies,  et  le  même  md- 
heur  étant  arrivé  sur  une  étendue  d'environ  cent  Ueoes 
qu'a  parcourues  le  tremblement  de  terre,  depuis  Canqueeei 
jusqu'à  Limari,  le  blé  est  resté  perdu ,  et  pour  le  peu  qo'oe 
a  pu  sauver,  il  n'y  a  plus  ni  fours  ni  moulins.  C'est  pour* 
quoi  cette  aumône  devient  si  importante  ;  car  il  est  ioé- 
vitablc  que  les  quelques  vivres  qui  sont  restés  se  veodeul 
fort  cher. 

PRODIGES  PENDANT  LE   TREMBLEMENT  DE   TEBRE. 

La  plupart  sont  faux ,  les  autres  imaginaires;  car  on  poir- 
rait  dire  aussi  que  le  tremblement  de  (erre  est  un  predige, 
et  que  chaque  vie  est  un  miracle.  On  a  dit  qu'une  Indieone 
avait,  peu  de  temps  auparavant,  mis  au  monde  trois  en- 
fants, et  que  l'un  d'eux  avait  prédit  le  désastre  ;  qu'un  cru- 
cifix avait  parlé  sévèrement  à  un  majordome  ;  que  le  Qirist 
des  Auguslins  avait  détourné  trois  fois  la  face  ;  qu'âne 
Indienne  avait  vu  un  globe  de  feu  entrer  dans  le  pelais 
de  TAudience,  sortir  par  les  appartements  des  conseîllen» 
et  donner,  en  s'éclipsant,  le  signal  de  la  première  secousse; 
qu'on  avait  entendu  dans  la  Cordillère  des  voix  iotemiin i 
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des  brails  de  coisses  et  de  trompettes ,  des  décharges  d'ar- 
quebuses, et  comme  le  choc  de  deux  armées;  que  j'avais 
su  moi-même  par  une  révélation  que  Dieu  était  irrité ,  et 
que  déjà  il  levait  la  main  pour  nous  frapper.  Ce  conte 
commença  à  circuler  dans  le  peuple ,  parce  que  j'ai  dit  dans 
mon  sermon  que  déjà  Dieu  était  apaisé  par  son  profond 
repentir,  et  que  je  le  savais ,  parce  que ,  comparé  à  nos 
péchés,  le  châtiment  était  fort  léger  ;  comparé  à  la  conduite 
ordinaire  de  la  Providence ,  il  avait  été  sévère  ;  et  que  Diea 
avait  déjà  opéré  Tœuvre  qu'il  |>rétendait ,  Tœuvre  de  sa 
conversion  et  de  son  repentir.  Tous  les  prodiges  rapportés 
là  nont  point  de  fondement,  car  je  me  suis  attaché  à  les 
constater  un  à  un ,  et  j'ai  trouvé  que  tous  étaient  faux.  J'ai 
voulu  néanmoins  les  raconter  à  Votre  Excellence ,  afln  que 
si  d'autres  relations  de  ces  fails  lui  arrivaient  là-bas,  elle 
sache  d'avance  que  toutes  sont  fabuleuses. 

Je  dirai  quand  même  à  Votre  Excellence  un  prodige  qui 
est  arrivé  dans  mon  palais.  J'ai  fait  venir  d'Espagne  une 
image  de  No(re*Dame  del  Populo,  qu'on  appelait  à  Madrid 
Noire-Dame  du  Miracle ,  parce  que  la  foudre  étant  un  jouir 
tombée  dans  la  cellule  du  P.  frai  Martin  Comejo ,  prieur  du 
couvent  des  Augustins  ,  à  Madrid ,  fit  le  tour  des  moulurés 
delà  statue  qui  se  trouvèrent  brunies  par  la  fumée,  sans 
ombre  d'aucun  autre  dommage  quelconque.  Je  l'avais  dans 
mon  oratoire,  seulement  à  deux  doigts  au-dessus  de  l'autel; 
près  d'elle  étaient  trois  petits  médaillons  en  cristal  où  se 
trouvaient  saint  François,  saint  Jean  et  la  Madeleine,  et 
sur  l'autel ,  une  croix  si  haute  et  portée  sur  un  pied  si  faible; 
qu'elle  tombait  à  chaque  instant  d'elle-même  sur  l'autel ,  le 
calice  et  la  patène.  Eh  bien!  à  la  vue  de  deux  de  mesdomes- 
tiques,  l'image  tomba  du  clou  qui  l'attachait,  comme  je 
l'ai  dit ,  à  une  distance  de  deux  doigts  de  l'autel }  et  tandit 
qu1l  était  naturel  qu'elle  tombât  perpendiculairement ,  elle 
fit  un  saut ,  et  épargnant  tous  les  objets  que  j'ai  nommés , 
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eldont  aucun  ne  lomba,  elle  alla  tomber  à  lerre,  inladeel 
la  léle  du  côté  de  Tautel.  Nous  voulûmes  la  replacer  où  elle 
était  et  sans  toucher  au  calice  «  aux  médaillons  et  à  la  croit, 
et  à  trois  personnes  debout ,  dont  deux  sur  Tautel ,  noui 
ne  pûmes  la  rattacher  au  clou  sans  grande  difficulté.  Mfi 
gens  y  mon  compagnon  et  mon  Trère  ,  tenant  la  chose  pour 
un  prodige,  Tinterprélèrent  suivant  leurs  désirs  ;  ils  en  con- 
clurent donc  que  Votre  Excellence  j  prenant  en  coosidéralioB 
mes  dix  années  de  service ,  sans  plainte ,  sans  mauvais  exem- 
ple y  les  infirmités  que  j'ai  contractées  dans  ce  pays,  et  sur- 
tout son  extrême  bonté,  me  tirait  de  ce  royaume  (car,  comme 
je  Tai  dit  à  Sa  Majesté  dans  ma  lettre  que  Votre  Excellence 
lira ,  un  évèque  condamné  à  survivre  à  ses  diocésaios  a 
droit  à  la  retraite),  et  que  le  fait  nous  apprenait  que  nous 
étions  en  voie  de  réussite....  Mais  moi,  qui  apprécie  roei 
faibles  qualités ,  et  qui  ai  distribué  aux  pauvres  ce  que  je  de- 
vais dépenser  avec  mes  gens ,  j'ai  cru  que  Votre  Exeelleoce 
pouvait  avoir  des  motifs  de  ne  pas  exaucer  mes  désirs,  et  je 
leur  ai  demandé  si  tout  cela  ne  voulait  pas  dire  qu'elle  allait 
nous  charger  de  rebâtir  cet  oratoire?  J^avais  l'habitude  a 
cette  heure-là  de  dire  mes  prières  et  de  réciter  le  chapelet  de 
la  très-sainte  Vierge;  mais  par  suite  de  mes  infirmités  j'a- 
vais fait  un  oratoire  d'hiver  dans  un  lieu  plus  retiré  :  c'est 
ainsi  que  je  ne  me  trouvai  pas  dans  mon  oratoire  d'élé 
quand  le  tremblement  de  terre  commença ,  et  de  tous  les 
bâtiments  de  mon  palais  ,  ce  fut  cet  oratoire  qui  s'écroula  le 
premier.  L'image  de  Notre-Dame  se  trouva  intacte ,  à  l'tx- 
ception  des  moulures.  Ceci  n'est  point  une  parabole,  très- 
excellent  seigneur,  ni  une  manière  de  me  recommander  i 
votre  souvenir  (car  pour  un  cœur  comme  le  vôtre ,  les  tribu- 
lations que  je  souffre  suffisent)  ;  et  en  conséquence  je  jure, 
par  mon  sacré  caractère,  qu'il  y  ait  ou  qu'il  n'y  ait  pas  mi- 
racle ,  que  la  substance  de  mon  récit  est  vraie  et  certaine. 
Je  veux  raconter  à  Votre  Excellence  l'étrange  aveoiure 
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d'nn  chevalier.  D.  Lorenzo  de  Moraga  était  an  homme 
d'un  grand  mérite,  et  comme  militaire,  personne  ne  l'a  sur* 
passé  dans  ce  royaume;  c'était,  de  plus,  un  très-bon  chré- 
tien. Un  mulâtre  lui  donna  des  motifs  de  mécontentement , 
et  Moraga  le  fit  fouetter  ;  ce  mulâtre  avait  coûté  cher  au 
chevalier,  il  aurait  pu  se  faire  craindre  et  ne  manquait  pas 
de  fierté  :  il  sentit  vivemement  TafiTront  d'un  pareil  trai- 
tement ,  et  mourut  trois  jours  avant  le  tremblement  de 
terre.  Le  capitaine  D.  Lorenzo  dit  au  P.  frai  Louis  de  Lapo^ 
candidat  docteur,  mon  compagnon  ,  au  capitaine  D.  Louis 
de  Las  Cuevas,  et  au  capitaine  Valentino  de  Cordoba,  corré- 
gidor  de  Colchagua,  père  de  mes  pages,  le  jour  même  du 
tremblement  de  terre  :  ce  On  me  dit  que  Mateo  (  c'était  le 
nom  du  mulâtre  )  m'a  cité  au  tribunal  de  Dieu ,  et  bien  que 
je  me  confesse  et  que  je  communie  très-souvent ,  je  me  suis 
confessé  et  j'ai  communié  aujourd'hui ,  pour  le  cas  où  la 
citation  serait  certaine.  r>  11  eut  peur  à  l'approche  de  la  nuit, 
et  se  retira  dans  une  tourelle  du  capitaine  Andrés  de  Neira. 
Voyant  le  bâtiment  s'écrouler  ,  il  sauta  par  une  fenêtre  > 
mais  une  poutre  l'atteignit  et  lui  brisa  la  tête ,  sans  que 
dans  toute  cette  ville  ait  coulé  une  seule  autre  goutte  de  sangl 
Peut-être  pour  nous  dire  que  Dieu  se  charge  de  la  tutelle 
des  petits;  que  le  Rédempteur  ne  nous  a  pas  annoncé  en 
vain  que  les  anges*gardiens  des  pauvres  voient  toujours  la 
face  de  son  Pore;  peut-être  pour  nous  faire  entendre  com- 
bien il  fallait  craindre  de  vexer  les  pauvres,  lorsqu'ils  ont 
à  la  cour  de  Dieu  de  pareils  représentants! 

NOMBRE  DES  MORTS  DANS  LE  TREMBLEMENT  DE  TERRE. 

Le  nombre  des  morts  fut  grand  ;  mais  le  chiffre  positif 
et  certain  n'en  est  pas  encore  constaté.  On  les  transporta 
par  charrettes  de  six  cadavres  :  il  y  eut  une  maison  où  pé- 
rirent trois  victimes.  Je  fis  curés  tous  les  religieux,  car  les 
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curés  ne  suffisaient  pas  à  tant  de  sépultures.  Il  y  eut  on 
jour  où  dix  morts  furent  trouvés  dans  les  ruines  de  la  ca- 
thédrale. Je  recommandai  aux  curés  de  ne  pas  réclamer 
d'honoraires  dans  un  malheur  si  extrême  ;  ils  payaient  an 
contraire  de  leur  hourse  Fouverturc  des  fosses^  poorqne 
tant  de  cadavres  n'infestassent  point  les  vivants,  i'ai  ans 
tente  de  branchages  sur  quatorze  de  ces  tombes ,  craigoaat 
assez  que  ^  comme  on  n^a  pas  eu  le  temps  de  les  creuser 
profondément,  elles  ne  m'empestent  ou  ne  me  forcent  i  dé- 
guerpir par  la  mauvaise  odeur,  sans  que  je  sache  où  aller 
ni  que  j'aie  de  quoi  bâtir,  bien  que  nos  édifices  aoieot  en 
bois  et  en  chaume.  On  dit  que  dans  les  divers  incidents  de 
la  catastrophe  ont  péri  six  cents  personnes  ;  queiqœ^HiDf 
grossissent  le  chiffre.  L'Audience  royale  a  donné  Tordre 
d'en  dresser  la  liste  ;  il  est  certain  qu'elle  la  fera  parvenir 
à  Votre  Excellence. 

Je  pourrais  rapporter  mille  prodiges  relativement  à  tom 
ceux  qui  ont  échappé,  car  il  ne  survit  pas  une  personne, 
à  l'égard  de  laquelle  Dieu  n'ait  fait  éclater  sa  miséricorde. 
Mais  ce  serait  fatiguer  beaucoup  Votre  Excellence,  et  l'oa 
ne  m'a  donné  que  deux  jours  de  temps  pour  cette  dépêche, 
que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  rédiger,  bien  que  je  l'aie 
écrite  ;  mais  aujourd'hui  que  je  me  suis  remis  un  peu ,  je 
n'ai  pas  voulu  laisser  Votre  Excellence  sans  ces  détails.  Je 
terminerai  ma  relation ,  en  vous  racontant  ce  qui  est  arrifé 
à  deux  personnes.  Le  licencié  D.  Antonio  d'Horedia  est  ua 
chevalier  de  la  Manche  (je  vous  nomme  son  pays  pour 
vous  faire  comprendre  sa  force)  ;  il  a  un  oranger  dans  h 
cour  de  sa  maison  ;  il  s'y  accrocha  parce  que  le  mouvement 
du  sol  était  tel  qu'il  ne  pouvait  se  tenir  sur  pied,  et  l'o- 
ranger le  repoussa  trois  fois  avec  une  si  étrange  violence, 
qu'il  l'écarta  à  une  distance  de  trois  vares. 

Je  rapporte  à  Votre  Excellence  le  fait  qui  m'est  personœl 
comme  miraculeux,  pour  que  saint  François  Xavier  ait  mie 
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meilleure  place  dans  voire  cœur  si  pieux  el  si  fervent;  pen- 
sant que  je  ne  fais  que  payer  ce  que  je  dois  à  un  si  dévot 
personnage.  Je  venais  de  terminer  mesilt^e  Maria,  et  j'avais 
avancé  cet  exercice  d^unc  demi -heure  :  en  quoi  Dieu  a 
montré  sa  providence.  !Vla  maison  comprend  trente  per- 
sonnes,  parmi  lesquelles  des  pages  et  de  jeunes  domes- 
tiques, qui  s'assoupissent  souvent  dans  les  coins  et  que  nous 
avons  du  mal  à  éveiller  pour  le  souper.  Comme  on  devan- 
çait rheure  accoutumée,  force  fut  de  les  éveiller  plus  t6t; 
que  si  le  tremblement  de  terre  les  eut  surpris  dans  le  som- 
meil, tous  eussent  péri.  Je  m'asseyais  pour  souper,  quand 
la  première  secousse  se  6t  sentir  ;  tous  sortirent  en  courant. 
Je  fus  le  dernier  et  mon  compagnon  l'avant-dernier;  il  me 
poussa ,  au  passage  d'un  couloir,  non-seulement  avec  viva- 
cité, mais  avec  violence,  et  cette  violence  fut  si  heureuse, 
que  je  lui  dus  la  vie  -,  car  Léonard  de  Molina ,  un  mien 
page,  sortit  le  dernier,  et  le  couloir  est  si  étroit  que  si 
mon  compagnon  ne  m'eût  entraîné ,  je  n'eus  pu  sortir  qn'a-. 
près  mon  pauvre  page.  Entre  l'étroit  passage  et  la  salle  il 
y  a  une  petite  cour  dans  laquelle  il  arriva  k  peine  qu'une 
pièce  de  bois  l'atteignit  a  la  tête,  et  bien  qu'elle  ne  Tait 
pus  renversé,  elle  lui  fit  une  grande  blessure.  Tous  mes 
gens  se  réunirent  dans  la  cour;  les  corridors  s'écroulèrent 
ainsi  que  le  clocher;  et  comme  il  faisait  si  obscur,  ils  se  sau« 
vèrent,  sans  savoir  où  ils  étaient,  dans  un  si  petit  espace 
qu'ils  ne  pouvaient  après  coup  y  tenir  en  plein  jour.  Une 
grande  partie  de  l'édifice  tomba  sur  moi  et  sur  mon  com- 
pagnon. Aux  premières  briques  que  nous  reçûmes,  nous 
tombâmes  tous  deux  par  terre,  moi  la  tête  dans  un  trou 
libre  que  sembla  lui  réserver  le  linteau  de  la  porte  d'entrée, 
trou  assez  grand  non  pour  se  remuer,  mais  pour  ne  pas 
se  briser.  Les  briques  de  la  muraille  de  face  se  détachaient 
comme  si  elles  avaient  été  lancées  par  une  bombarde  ;  avec 
celles  du  couloir,  elles  nous  couvrirent  bientôt  mon  compa-r 
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gnoa  et  moi,  sans  qu^on  ail  entendu  sortir  de  ma  bouche 
d'autre  parole  que  :  a  Xavier ,  où  est  notre  amitié?  »  Ix 
jeune  page  dont  j'ai  parlé,  appelant  tous  les  autres,  et  arra- 
chant la  lanterne  de  mon  vestibule ,  vint  me  chercher^  lors- 
que déjà  mon  compagnon  et  moi  nous  pouvions  à  peioe 
respirer.  Le  plus  empressé  se  mit  à  retirer  le  linteau;  et  si 
je  06  Tavais  averti ,  il  m'eût  ôlé  la  vie,  en  m'ôtantce  rem- 
part. Us  me  débarrassèrent  la  (été ,  et  me  voyant  dégagé  des 
décombres  jusqu'à  l'épaule,  je  leur  dis  de  me  laisser  et  de 
s'occuper  de  mon  compagnon ,  craignant,  ce  qni  arriva  de- 
puis, que  ce  que  le  tremblement  de  terre  avait  laissé  debout 
n'achevât  de  s'écrouler.  Ils  nous  emmenèrent  à  moitié  morts 
dans  la  cour,  et  nous  transportèrent  sur  la  place,  peadiot 
que  les  secousses  se  répétaient  avec  plus  de  violence ,  et  là 
je.commençai  à  faire  ce  que  je  vous  ai  rapporté,  et  sans  me 
soumettre  à  aucun  traitement  ni  m'élre  fait  saigner.  Je  suis, 
quoique  couvert  de  meurtrissures,  déjà  bien  portant.  Je 
pénétrai  le  jour  suivant  dans  ma  sacristie,  en  invoquant 
saint  François  Xavier;  la  moitié  du  bâtiment  tombée, 
l'autre  menaçant  ruine ,  j'enlevai  de  mon  église  toute  l'ar- 
genterie ,  les  ornements ,  les  tableaux ,  les  châsses  et  autres 
objets,  valant  ensemble  douze  mille  ducats.  Voilà,  très- 
excellent  seigneur,  une  partie  de  ce  qui  est  arrivé  et  de  ce 
qui  a  été  fait  jusqu'ici.  Je  place  aux  pieds  de  Votre  Excel- 
lence cette  ville  infortunée  ,  la  suppliant  de  se  rappeler  ce 
qui  a  été  fait  pour  Trujillo  ;  et  puisque  Votre  Excellence  ne 
gouvernait  pas  alors  ces  royaumes  ,  qu'elle  ne  permette  pas 
que,  puisque  personne  ne  la  surpasse  en  humanité,  San- 
tiago se  sente  aujourd'hui  moins  favorisée.  Que  Notre-Sei- 
gneur  garde  Votre  Excellence  dans  la  mesure  de  sa  puis- 
sance et  de  ma  prière,  à  Santiago  du  Chili ,  ce  9  juin  1647. 

Très-excellent  seigneur , 
Baise  la  main  à  Votre  Excellence,  son  chapelain  frai 
Gaspar,  évéque  de  Santiago  du  Chili. 


Doevmeiit    n  "^   I  •. 


Tremblement  de  terre  et  débordement  de  la  mer,  qui  détruisent  It  fille 
de  la  Conception. 


Les  maux  ne  seraient  pas  si  insupportables ,  s'ils  venaient 
seuls;  mais  quand  des  accidents  différents  se  réunissent 
sur  un  malade  pour  Taffligeret  le  tourmenter  chacun  de 
leur  côté ,  il  se  trouve  embarrassé ,  sans  savoir  auquel  il 
doit  appliquer  le  remède ,  surtout  lorsqu'ils  se  présentent 
avec  une  complication  telle  ,  que  même  la  plus  grande 
expérience  et  la  plus  grande  science  médicale  ne  réussissent 
pas  à  appliquer  le  remède  convenable.  Telle  nous  pouvons 
considérer  la  ville  de  Penco  en  cette  occasion ,  tant  elle  se 
trouvait  affligée  et  réduite  à  la  dernière  misère  y  souffrant  à 
l'extérieur  et  au  dehors  les  rigueurs  de  la  guerre,  et  à  Tin- 
tcrieur,  la  crainte  d'être  assaillie ,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  ce  qui  a  été  rapporté.  Toutefois  les  Espagnols  se  remi- 
rent de  cette  première  attaque  impétueuse  des  Indiens,  et 
parvinrent  à  défendre  un  peu  tant  leurs  personnes  que  les . 
intérêts  communs  de  la  ville ,  surtout  avec  le  secours  que 
le  P.  Montemayor  sollicita  du  roi  pour  les  habitants. 

Dieu  y  s'apercevant  que  les  fléaux  et  les  châtiments  au 
moyen  desquels  sa  majesté  avait  voulu  les  corriger  et  les 
amender,  comme  la  peste  et  une  guerre  si  cruelle ,  n'avaient 
pas  produit  les  effets  que  sa  divine  providence  en  attendait , 
puisque  ce  qui  devait  servir  à  leur  correction  et  à  leur  amen- 
dement était  devenu  la  cause  d'une  plus  grande  licence  et 
d'une  plus  grande  dissolution ,  chargea  sa  justice  éternelle 
de  leur  donner,  le  15  mars  1657,  deux  ans  après  le  soulève- 
ment ,  à  huit  heures  du  soir,  un  nouvel  avertissement ,  dans 
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le  fléau  et  le  châtiment  plus  terribles  qu'il  fit  tomber  sur  la 
ville  de  la  Conception.  Ce  fut  une  secousse  et  un  tremble- 
ment de  terre  si  affreux,  qu'aux  premières  oscillations, 
toutes  les  églises  de  la  ville ,  et  presque  toutes  les  maisom 
des  habitants  furent  renversées ,  et  celles  qui  restèrent  de- 
bout furent  si  maltraitées ,  qu'on  ne  pouvait  les  roavrir 
sans  réparations.  L'église  de  la  Compagnie  seule,  parce 
qu'elle  était  petite  ou  plus  solide ,  ou  parce  que  surtout  Dieu 
voulut  qu'elle  restât  debout  pour  la  consolation  et  le  refuge 
du  peuple  consterné,  comme  aussi  notre  petit  collège,  se 
souffrit  aucun  dommage  grave....  Olivart$. 


DoeoiiieiK   n*  IV. 


Même  évèaemenr.  —  Vœu  de  la  Tflie. 

Deux  heures  après  (le  tremblement  de  terre  ),  i  dit 
heures  de  la  nuit ,  la  mer,  qui  s'était  retirée ,  revint  sur  ici 
pas  avec  une  telle  fureur  et  une  telle  impétuosité,  qu'elle 
franchit,  en  mugissant ,  ses  rivages ,  inondant  et  détmiiaiil 
tout  ce  qui  était  resté  debout ,  tout  ce  qu'atteignit  sa  fureur. 
Elle  couvrit  jusqu'à  la  place  elle-même  ;  et  les  bâtîmeiiti 
qui  se  trouvaient  sur  les  terrains  les  plus  élevés,  purent 
seuls  échapper  aux  vagues  ;  c'est  ainsi  qu  elles  ne  détroi- 
sirent  pas  notre  collège,  parce  qu'il  est  sur  une  hauteur. 
L'inondation  fit  périr  beaucoup  de  personnes,  que  leur  dili- 
gence ne  put  empêcher  d'être  englouties  dans  les  flots  irrilés. 
Tous  les  meubles  des  maisons  allaient  nageant  dans  cette 
mer  sans  limites  :  les  tables ,  les  chaises ,  les  lits ,  ks  tapis, 
les  habillements,  les  coffres,  tout  fut  la  proie  des  eaoït 
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sans  que  personne  cherchât  à  sauver  plus  que  la  vie,  s'en- 
fuyant,  celui  qui  le  pouvait,  vers  les  montagnes  oo  lesba-^ 
bitants  se  réfugièrent,  non  sans  crainte  des  ennemia  qui  a^ 
trouvaient  au  dehors. 

Combien  triste ,  terrible  et  pleine  d'horreurs  fut  cett^ 
nuit-là  pour  Penco!  Que  de  larmes,  de  cris  et  de  lamen^ 
tations  faisaient  entendre  ceux  que  noyaient  les  vagues  o» 
qu'ensevelissaient  les  ruines ,  et  ceux  qui ,  voulant  fuir , 
étaient  atteints  par  la  mer  qui  devançait,  dans  sa  course, 
leurs  pas  embarrassés  par  la  frayeur  !  Enfin ,  ce  fut  la  Mit 
du  plus  affreux  malheur  qu'ait  jamais  essuyé  ce  peupi» 
affligé.  Deux  éléments  aussi  puissants  que  le  sont  la  terre  et 
Teau ,  s'étaient  ligués  pour  l'attaquer  par  terre  et  par  mer, 
afin  de  voir  s'ils  pourraient  le  soumettre  à  l'autorité  véritable 
de  son  Maître  légitime,  des  voies  duquel  il  parait  qu'il  mar- 
chait fort  éloigné ,  négligeant  de  reconnaître  son  droit  de 
suzeraineté,  et  pour  employer  des  batteriet  telles  que  le  cœur 
humain  dût  se  rendre ,  s'il  n'était  plus  dur  que  celui  de 
Pharaon.  Car,  comme  Dieu  notre  Seigneur,  par  tous  ces 
avertissements  qu'il  donne ,  ne  prétend  que  la  conversion 
des  pécheurs ,  les  habitants  de  la  Conception  ,  après  en  avoir 
déjà  tant  reçus,  comprirent  si  bien  ce  dernier,  que  parmi 
ceux  qui  conservèrent  la  vie ,  il  n'y  en  eut  pas  qui  ne  pleu- 
rât ses  péchés  et  n'en  fit  pénitence;  en  quoi,  nos  Pères 
trouvèrent  bien  à  exercer  leur  charité,  tant  dans  les  ser- 
mons par  lesquels  ils  exhortèrent  la  foule  à  demander  par- 
don de  ses  fautes,  que  dans  les  confessions  qu'ils  entendaient 
jour  et  nuit.  Je  ne  possède  pas  de  détails  particuliers  sur 
ce  que  les  nôtres  et  les  habitants  firent  pour  apaiser  la  co- 
lère de  Dieu  qui  se  montrait  si  justement  irrité.  On  sait 
seulement  en  général  que  tous  firent  pénitence,  pleurèrent 
et  confessèrent  leurs  péchés  ;  mais  comme  le  fléau  dont 
Dieu  déchargea  les  coups  sur  la  ville  de  la  Conception ,  a  été 
tellement  plus  rigoureux  et  plus  terrible  que  celui  qui  frappa 
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Santiago,  et  que  dans  cette  dernière  ville ,  les  nAtres  eomme 
les  séculiers  firent  tout  ce  que  nous  avons  vu,  nous  crojwi 
que  la  Ck>nception  se  sera  livrée  à  des  manifestations  de 
douleur  extraordinaires.  Ce  que  nous  savons  encore,  c*al 
que  pour  perpétuer  le  souvenir  d*nne  si  funeste  catastrophe, 
la  ville  sV.ngagea  par  un  vœu  à  faire  tous  les  ans,  i  la 
date  du  15  mars,  des  prières  publiques  à  Jésus  crociBé, 
et  à  le  porter  en  procession  solennelle ,  aux  heures  où  arri- 
vèrent cet  horrible  tremblement  de  terre  et  cette  lamen- 
table inondation ,  vœu  que  jusqu^au  temps  présent  on  ob- 
serve religieusement  et  pieusement. 

Histoire  de  la  Compagnie  de  Jésus  au  Chili ,  §  13. 


Doeomenl  la''  IS. 

Formule  du  vœu  fait  par  la  ville  de  la  Conceptioo. 

Dans  la  ville  de  la  Conception ,  le  huitième  joar  èi 
mois  de  juin  1570 S  le  serîor  corrégidor  de  cette  ville, 
et  les  illustres  senores  échevins  et  alcaldes  de  cette  illwin 
municipalité ,  assemblés ,  ainsi  que  la  bourgeoisie ,  ait 
fait  vœu  perpétuel  au  Seigneur  Jésus-Christ  de  se  rendre 
annuellement  en  pèlerinage ,  au  milieu  de  prières  pu- 
bliques ,  à  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  l'Ermitage ,  qu'oo 
devra  reconstruire,  afin  qu'il  prenne  pitié  de  ses  habi* 
tantSf  et  qu'il  détourne  par  sa  miséricorde  le  glaive  de 
sa  justice ,  qui  s'est  montrée  irritée  contre  eux ,  à  caoee 
de  leurs  fautes,  dans  les  tremblements  de  terre  cooti- 

*  Il  y  a  encore  là' une  grosse  faute  :  au  lien  de  1570 ,  il  hni  lire  ytvbMimai 
1657.  [Note  du  traducteur.) 
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nuels  qu^i]s  éprouvent,  surtout  dans  le  dernier  qu'ils  ont 
essuyé  le  15  mars  1657.  Ils  décident  en  outre  que  les 
frais  de  la  ncuvaine  et  de  la  procession  qui  devra  sortir 
tous  les  ans  dudit  ermitage,  seront  supportés  parla  mu- 
nicipalité elle-même  et  la  \illo.  Le  senor  corrégidor  et 
les  sonores  échevins  et  alcaldes  ont  signé  cette  délibéra- 
tion par--devant  moi  — Antonio  Lozano,  notaire  public. 


Docamenl    n''   19. 

Pose  (le  la  première  pierre  de  la  cathédrale  de  Santiago. 

Le  général  D.  Garcia  Hurtado  de  Mendota,  se  trou- 
vant en  la  ville  de  Santiago,  capitale  du  royaume  du 
Chili,  a  posé  la  première  pierre  de  la  cathédrale,  attes- 
tant et  signant  le  proccs-verbal  de  la  cérémonie,  Sa  Sei- 
gneurie elle-même  et  les  membres  du  conseil,  et  en 
présence  dti  P.  frai  Diego  de  Chaves,  de  Tordre  Séra- 
phique,  de  frai  Antonio  Correa,  de  Tordre  de  la  Merci, 
du  licencié  Valderrama ,  chanoine-trésorier  de  Quito ,  du 
licencié  Vallejo,  écolâlre  de  las  Charcas  ,  de  frai  Pedro 
d'Alderete ,  dominicain ,  et  de  beaucoup  d'autres  personnes 
notables  de  la  ville.  —  Olivares. 


Dôeament    n*  90. 


Lettre  do  P.  Ri»sales.  —  Rédk  de  la  coa? ersioa  de 


L*extrait  que  nous  transcrivons  d^une  lettre  du  P.  Rosales  nom 
révèle  les  beaux  sentiments  qui  ornaient  son  flme ,  et  le  styk  i 
agréable  par  sa  simplicité,  que  nous  arons  remarqué  dans  si  cor- 
respondance : 

«  Révérend  Père  provincial ,  je  suis  resté,  a  ma  grande 
consolation,  pour  la  conversion  d'un  Indien  de  grande 
marque ,  appelé  Huenchuguala  ,  qui ,  Dieu  nie  le  fait  es- 
pérer ,  est  allé  au  ciel ,  après  avoir  reçu  le  baptême.  Nos 
indiens  Tont  tué  d'une  manière  si  cruelle  que ,  pour  que 
Votre  Révérence  voie  combien  ils  sont  féroces ,  je  raooDkni 
les  cérémonies  qu'ils  firent  pour  le  tuer,  telles  que  je  ks 
ai  vues  de  mes  propres  yeux.  Dans  cette  dernière  irru|)ii(« 
que  fireutles  soldais  de  ce  régiment  et  les  Indiens  alliés, 
ils  exercèrent  de  grands  ravages  sur  le  territoire  enoeni, 
et  au  nombre  des  prisonniers  qu'ils  enlevèrent,  se  troofi 
ce  Huenchuguala,  qui  étail  un  Indien  d'une  grande valcfr 
et  d'un  grand  nom.  Au  moment-  même  où  ils  le  prirett, 
il  se  défendait  seul  avec  sa  lance,  contre  trente  Indieasi 
jusqu'à  ce  que  si  nombreux ,  ils  parvinrent  à  s^en  siiiir. 
Aussitôt  arrivés  au  quartier,  les  Indiens  alliés  le  récb* 
mèrent  du  maitre  de  camp  ,  pour  l'immoler  suivant  kon 
usages ,  comme  étant  un  Indien  d'une  si  haute  bravoure, 
et  pour  se  divertir  avec  sa  tête.  Il  leur  fut  livré ,  et  ils  s'en* 
pressèrent  de  l'emmener  secrètement ,  prenant  bien  gafde 
à  ce  que  nous  ne  le  sussions ,  pour  que  nous  ne  pussiom 
pas  intercéder  en  faveur  de  la  victime.  Un  soldat  meprévial 
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comme  ils  enlraiaaieot.cel  Indien  pour  le  tuer;  je  sortis 
avec  la  hâte  que  demandait  un  cas  si  pressant  poor  les  re- 
joindre ,  et  je  les  atteignis  près  de  Tendroit  où  devait  avoir 
lieu  la  boucherie.  Je  les  priai  de  me  laisser  au  moins  kii 
parler  un  instant,  pour  le  convertir  à  notre  sainte  foi  et 
pour  qu'il  mourût  chrétien.  Us  me  l'accordèrent,  et  je  lui 
parlai  ;  mais  il  était  si  opiniâtre,  voyant  qu'il  devait  mourir , 
qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  ramener.  Ce  que  voyant 
les  Indiens,  qui  étaient  déjà  à  attendre   avec  tous  leurs 
instruments ,  ils  insistaient  pour  qu'on  le  leur  abandonkdft; 
mais  je  les  priais  d'attendre  un  peu  et  je  m'obstinais  à 
obtenir  de  l'Indien  qu'il  se  fit  chrétien ,  jusqu'à  ce  qu'ea^ 
lin  la  divine    Majesté  voulut  bien  l'éclairer  et  lai  faire 
comprendre  ses  intérêts,  et  après  l'avoir  instruit  du  mteox 
que  cela  se  put  avec  tant  de  précipitation,  je  le  liaptisai. 
On  l'emmena  au  lieu  où  tous  les  Indiens  du  district  l'at- 
tendaient, formant  un  cercle,  avec  leurs  lances  et  leurs 
(lèches.  Au   milieu  se  trouvaient  les  iaqms  des  caciques , 
qui  sont  uue  espèce  de  haches,  insignes  des  principaux 
chefs.  \U  le  firent  asseoir  près  des  ioqmi,  la  face  tournée 
vers  la  terre ,  et  lui  donnèrent  une   grande  poignée  de 
petils  bâtons,  pour  qu  il  pût  compter  les  héros  de  sa  terre , 
et  un  autre  bâton  plus  grand,  pour  qu'il  p&t  creuser  les 
trous  où  il  devait  enterrer  les  petits  bâtons.  Car  la  pre- 
mière cérémonie  qu'ils  ont  en  usage  consiste  en  ceci  :  le 
prisonnier  nomme  tous  les  plus  braves  guerriers  de  sa 
terre,  et  à  chacun  de  ceux  qu'il  nonmie,  il  jette  un  de 
ces  petits  bâtons  dans  le   trou,  donnant  à  entendre  que 
leurs  ennemis  auront  à  les  vaincre  et  à  les  enterrer  tous, 
et  il  finit  par  se  nommer  lui-même,  pour  montrer  que 
lui  aussi  fait  partie  du  nombre  des  héros.  Au  moment  où 
il  se  nomme,  les  vainqueurs  font  pleuvoir  sur  lui  leurs 
lances,  au  moyen  desquelles   ils  le  soulèvent  du  sol,  ou 
bien  ils  lui  fendent  la  tête  d'un  grand  coup  de  massue, 
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et  en  une  pensée  ils  la  lui  coupent,  la  clouent  à  une 
pique  et  chantent  victoire  autour  de  ce  trophée.  Ainsi 
firent-ils  à  Tégard  du  pauvre  Huenchuguala,  chantant  des 
chansons  lugubres ,  quUls  ont  pour  une  circonstance  sem- 
blable. Aussitôt  qu'ils  lui  eurent  assené  le  coup  de  mas- 
sue ,  Votre  Révérence  aurait  pu  voir  une  boucherie  hor- 
rible. Les  uns  couraient  pour  lui  couper  la  tête,  les  autres 
pour  lui  arracher  le  cœur;  d'autres  encore  pour  lui  couper 
une  jambe,  et  faire  du  tibia  une  flûte,  en  étant  les 
chairs  et  y  pratiquant  des  trous  en  un  moment.  D^autres 
tournaient  autour  du  cercle,  nus  jusqu'à  la  ceinture,  bran- 
lant leurs  lances  d'un  air  furieux  et  provoquant  haute- 
ment leurs  ennemis.  De  temps  en  temps,  tous  ceux  qui 
formaient  la  ronde  jetaient  à  la  fois  un  cri  et  agitaient 
leurs  lances,  les  entre-choquant  les  unes  contre  les  autres, 
et  des  pieds  frappaient  ensemble  vigoureusement  la  terre, 
qu'ils  faisaient  trembler.  (  Et  cela,  ils  le  font  toujours, 
quand  ils  veulent  combattre,  pour  chasser  la  peur  de 
leurs  esprits.  )  Ils  partagent  le  cœur  entre  tous  les  ca- 
ciques et  les  capitaines;  ci  les  uns  le  dévorent  tout  san- 
glant et  tout  palpitant  ;  les  autres  frottent  leurs  flèches 
du  sang  qui  en  découle  ,  ainsi  que  les  loquis  qui  sont 
flxés  au  sol.  Les  caciques  font  la  ronde,  ils  trempent  leurs 
ioquis  dans  le  sang  ,  et  soufflent  du  côté  de  la  terre  de 
l'ennemi  ;  puis  ils  attachent  leurs  flèches  dans  les  mor- 
ceaux du  cœur,  et  recommencent  leurs  chants,  jouant 
de  la  flûte  sur  le  tibia  de  la  victime ,  et  promenant  sa  tête 
sur  un  pieu  au  milieu  des  chanteurs.  Apres  cela,  ils  ra- 
massent le  corps ,  et  le  traînant  par  un  pied  ,  ils  le  jettent 
hors  du  cercle,  du  côté  de  la  terre  de  l'ennemi,  laissant 
ouvert  un  passage  par  lequel  vont  et  viennent  les  Indiens 
armés,  agitant  leurs  lances,  faisant  comme  s'ils  attaquaient 
Tennemi  ;  les  autres  chassant  la  peur  du  cercle  ,  et  ébran- 
lant la  (erre  sous  leurs  pas ,  comme  pour  se   préparer  à 
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la  lutte.  Comme  domière  cérémonie,  ils  amenèrent  un 
bélier  noir,  lui  coupèrent  la  tête  et  la  mirent  au  corps  da 
mort,  en  place  de  la  sienne,  et  là-dessus  ils  se  retirèrent , 
après  avoir  ajourné  à  un  mois  plus  tard  la  fête  principale , 
qui  consiste  en  un  festin ,  où  tous  s^assemblent  pour  boire 
de  la  chica  (boisson  de  mais)  et  danser.  Celui  qui  donne 
le  festin  ,  fait  de  la  tête  du  mort  ,^n(  il  dépouille  le  crâne, 
un  vase  où  boivent  les  principaux ,  en  sMnvitant  et  se  por- 
tant des  santés  les  uns  aux  autres.  Ils  fabriquent  également, 
avec  les  mâchoires  cousues  dans  une  peau  de  renard ,  un 
bandeau  ou  une  espèce  de  coiffure  pour  la  tête ,  qui  forme 
un  grand  ornement ,  et  ils  jouent  de  la  flûte  sur  le  tibia 
pour  danser,  et  ils  conservent  ces  trois  pièces,  la  flûte,  les 
mâchoires  et  le  crâne  converti  en  coupe ,  pour  toutes  les 
fêtes;  et  ils  se  les  font  porter  dans  leur  cabane,  comme 
choses  de  grande  valeur  :  aussi  ce  butin-là  est-il  partagé 
entre  les  principaux  ! 

Ce  qui  eut  pour  moi  beaucoup  plus  de  valeur,  c'est  que, 
lorsqu'ils  eurent  terminé  cette  cruelle  exécution ,  ils  m'aient 
laissé  enlever  le  cadavre  pour  Fenterrer  dans  Téglise,  tant 
parce  que  je  voulais  donner  la  sépulture  et  rendre  Thonneur 
dus  à  ce  corps,  dont  Tùme,  comme  on  doit  le  croire, 
jouissait  déjà  de  Dieu ,  que  parce  que  le  supplicié  me  l'avait 
demandé,  au  moment  où  je  finissais  de  le  baptiser,  lorsque 
déjà  ils  le  traînaient  au  sacrifice ,  et  qu'il  se  souvint  de  me 
prier  d'enterrer  son  corps.  Car  au  moment  où  il  rejetait  le 
baptême  avec  le  plus  d'obstination ,  ce  par  quoi  je  le  touchai 
davantage,  aidé  de  la  grâce  divine,  ce  fut  de  lui  dire  que 
s'il  ne  se  faisait  pas  chrétien  en  mourant,  on  jetterait  son 
corps  dans  un  charnier,  pour  le  faire  manger  par  les  oi- 
seaux et  par  les  chiens  ;  mais  que  s'il  embrassait  notre  sainte 
foi,  je  l'enterrerais  dans  l'église;  et  cette  promesse  faite 
aux  Indiens,  pour  le  cas  où  ils  recevraient  le  baptême , 
jointe  à  la  perspective  d'être  jetés  aux  chiens  pour  le  cas 
m.  8 


n8  HISTOIRE    DU    CHILI. 

contraire,  agit  sur  eux  avec  taot  de  force,  que  ce  que  ne 
peuvent  pas  les  aulres  motifs  divins,  Dieu  Topère  parce 
motif  humain.  La  même  chose  est  arrivée  au  P.  Pedro  Fo- 
rellas ,  qui ,  caléchisant,  il  n^y  a  pas  long-temps,  un  Inim 
qu^on  devait  exécuter  comme  transfuge ,  trouva  tonjours, 
malgré  tous  les  motifs  surnaturels  qu'il  fil  valoir,  les  issnet 
fermées  à  la  lumière  divine.  Il  chercha  divers  expédienb; 
il  lui  fit  parler  par  d'autres  personnes  ,  pour  voir  si 
elles  pourraient  le  convaincre  ,  afin  d'empêcher  la  perle  de 
cette  âme,  et  rien  ne  fil.  Alors  il  envoya  à  la  prison  ooe 
femme  qui  savait  très-bien  la  langue ,  pour  qu'elle  le  dé- 
cidât à  se  faire  baptiser ,  et  ce  fut  là  l'agent  efTicace  que 
Dieu  avait  choisi  pour  le  persuader.  Car  seulement  en  lui 
disant  que  s'il  ne  se  faisait  pas  baptiser,  son  corps  serut 
jeté  aux  chiens ,  et  que  s'il  recevait  le  baptême ,  il  serait 
enterré,  elle  le  convainquit  tellement  qu'il  sollicila  sur-le- 
champ  l'eau  du  saint  baptême  ;  et  après  l'avoir  bien  ins- 
truit, le  Père  baptisa  l'Indien  ,  qui  mourut  d'une  mort  qui 
laissa  pleins  de  joie  ceux  qui  avaient  été  les  instruments  de 
son  salut.  Quant  à  son  corps,  on  lui  accorda  tous  les  hon- 
neurs de  la  sépulture ,  pour  remplir  la  promesse  qui  lui 
avait  été  faite,  et  pour  l'édification  des  autres  Indiens;  car 
bien  que  barbares ,  la  piété  chrétienne  ne  laisse  pas  de  les 
édifier. 

Docanieiil  n"*  «l. 

Lellre  d'OHiggins.  —  Réédifiration  d'Osomo. 

Très-excellent  seigneur, 
Dans  ma  lettre  du  17  octobre  1795,  n'^dQl,  j'aieollioo- 
neur  d'informer  Votre  Excellence  de  mon  prochain  dépari 
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pour  V^aldivia,  à  bord  de  là  frégate  de  Sa  Majesté  VÀslrée, 
pour  me  transporter  de  là  à  Osorno  et  repeupler  cette  an- 
cienne ville  y  ainsi  que  Sa  Majesté  me  Pavait  ordonné.  Main- 
tenant j'ai  la  satisfaction  de  rendre  compte  à  Votre  Excel- 
lence de  la  manière  dont,  ces  deux  voyages  de  mer  et  de 
terre  terminés,  se  trouve  exécutée,  depuis  le  13  du  présent 
mois,  la  volonté  souveraine  du  roi,  par  Tinstallation  de 
quatre  cent  trente  individus ,  tirés  des  provinces  de  San- 
tiago,  la  Conception  et  Chiloé,  lesquels  avec  les  pionniers 
et  les  soldats  formaient  un  effectif  total  de  plus  de  six  cents 
personnes,  ce  dont  je  joins  la  preuve  dans  le  procès-verbal 
de  recolonisation. 

On  ne  peut  voir  sans  complaisance  une  nouvelle  colonie, 
formée  presque  subitement  de  gens  venus  de  distances 
énormes,  dans  des  lieux  déserts  et  encore  inconnus  il  y  a 
peu  de  temps ,  mais  qui  par  leur  fertilité,  leur  position  ,  leur 
situation  et  leur  climat  plaisent  infiniment  à  la  vue  et  pro- 
mettent une  population  bientôt  nombreuse,  si,  comme  je 
n'en  doute  pas,  de  nouveaux  colons  arrivent  successive- 
ment, attirés  par  les  facilités  de  vivre  que  je  leur  procure. 

Je  ne  puis  rien  dire  à  Votre  Excellence  sur  Tancienne 
ville ,  parce  que  je  n'en  ai  plus  trouvé  qu'un  monceau  de 
ruines  d'édifices,  qui  en  accusent  assez  par  elles-mêmes 
l'élévation  et  la  grandeur ,  et  permettent  de  distinguer  sans 
peine  la  place ,  les  rues ,  les  maisons  et  les  couvents  des 
communautés  dont  proviennent  ces  décombres.  Tout  était 
couvert  d'un  taillis  extrêmement  épais,  dont  le  défrichement 
a  coûté  des  travaux  immenses,  pour  rendre  les  lieux  propres 
à  recevoir  des  constructions.  L'élévation  du  terrain  procu- 
rait une  vue  délicieuse  :  peut-être  l'avait-on  conservée,  à 
cause  de  la  difficulté  de  le  niveler. 

Pour  le  surplus,  la  campagne  est  très-belle.  Indépen- 
damment du  terrain  que  les  Indiens  ont  livré,  à  l'époque  de 
la  découverte  de  la  ville,  et  qui  était  compris  entre  les 


120  HISTOIRE    Dl     CHILI. 

rivières  las  Canoas  et  1ns  Damas,  ils  viennent  de  me  cé- 
der, du  côlé  opposé  à  celui  qu'ils  s'éUiîenl  réservé ,  un  terri- 
toire de  dix  à  douze  lieues  de  circonférence  :  plaines  im- 
menses coupées  de  monticules  et  de  coteaux  parsemés  de 
bosquets  qui  couvrent  les  bords  des  lacs  et  des  sources  dont 
^Ues  sont  arrosées,  et  qui ,  dans  Irur  ensemble ,  font  le  paji 
le  plus  agréable ,  et  présentent  aux  yeux  les  éléments  du 
bonheur  et  de  la  prospérité  de  cette  colonie.  Malgré  le  peu 
de  soin  que  les  Indiens  apportent  à  leurs  traTaux  pour  la 
culture  du  froment,  du  maïs,  des  haricots,  des  fèves,  des 
patates  et  des  vesces,  ils  obtiennent  des  récoltes  abondantes 
et  considérables ,  et  d'une  excellente  qualité.  Plus  d'indus- 
trie ,  de  connaissances  et  d'aptitude  chez  nos  colons  doit 
nous  faire  espérer  de  riches  moissons,  suffisantes  pour  assu- 
rer immédiatement  leur  subsistance,  et  bientôt  pour  pro- 
curer un  excédant  à  Chiloé  et  à  Valdivio. 

Le  pays  est  frais  et  boisé  comme  la  Flandre.  Dans  le  cou- 
rant d'un  mois  environ  que  j'y  ai  demeuré ,  je  n'ai  pas  re- 
marqué un  jour,  même  de  moyenne  chaleur,  juste  au 
moment  où,  en  d'autres  parties  du  royaume,  situées  à  une 
latitude  moindre  de  trois  à  quatre  degrés,  la  chaleur  est 
fort  intense.  Même  dans  cette  saison  présente  d'été,  il  y  a 
des  ondées  ou  des  pluies  plus  abondantes  que  durables. 
Tout  me  fait  croire  que  le  climat,  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année,  est  froid,  mais  extrêmement  sain,  et  qu'il 
produira  des  hommes  robustes  et  propres  à  l'agriculture 
comme  à  la  guerre.  Si  la  colonie  est  protégée  par  la  suite 
avec  le  même  zèle  que  je  l'ai  fondée,  je  ne  puis  douter 
qu'il  n'y  ait  ici,  en  peu  de  temps,  une  population  et  des 
forces  capables  de  défendre  à  elles  seules  les  établissements 
importants  de  Chiloé  et  de  Valdivia. 

J'ai  ouvert  et  rendu  praticable  la  communication  d'Osorno 
avec  Valdivia  par  un  chemin  de  seize  vares  de  largeur,  que 
j'ai  fait  percer  sur  une  longueur  de  huit  à  neuf  lieues,  à 
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travers  une  montagne  excessivement  massive  el  d^une  hau- 
teur effrayante.  Les  habitants  de  Valdivia,  qui  ctaienl  évi- 
demment intéressés  à  ce  travail,  l'ont  exécuté  ,  et  par  con- 
séquent il  s'est  fait  sans  frais  pour  le  trésor  royal.  Restent, 
pour  le  terminer,  quelques  endroits  qui  seront  bientôt  ni- 
velés, et  plût  à  Dieu  que  j'eusse  pu  en  faire  autant  de 
Tautre  côté,  qui  regarde  Chiloé  :  là  je  ne  vois  plus  que  des 
explorations,  des  sentiers,  des  projets,  qui  ont  coûté  pro- 
portionnellement beaucoup  d'argent,  sans  que  l'on  trouve 
jusqu'ici  les  traces  d'une  route  iixée.  Je  donnerai  à  cet  égard 
des  instructions  pour  faire  surmonter  les  difficultés,  au  moins 
jusqu'au  fort  et  jusqu'à  la  rivière  Maypue ,  frontière  de  cette 
province  et  de  celle  de  Chiloé. 

Osorno  repeuplé  et  les  terres  partagées,  il  restait  uo 
espace  considérable  entre  ce  district  et  celui  de  Valdivia  ;  et 
pour  le  remplir  de  manière  à  garantir  la  sécurité  du  trajet, 
je  crus  nécessaire  de  former  un  district  intermédiaire,  dont 
serait  le  chef-lieu  une  ville  conliguë  au  fort  d'Alcudia.  Le 
cours  naturel  duRio-Bueno,  aux  eaux  si  abondantes,  et  l'ex- 
trême fertilité  du  sol  de  ses  bords ,  à  égale  distance  des  forts 
de  Pilmayquen  et  de  LloUeûche,  offrit  une  limite  natu- 
relle, comme  les  abords  du  moulin  situé  à  la  vue  du  fort 
d'Alcudia  offraient  un  lieu  opportun  pour  la  fondation 
d'une  bourgade  du  môme  nom,  lequel  deviendra  commun 
à  tout  le  district.  Je  l'ai  décidé  ainsi  par  un  arrêté,  dont 
j'adresse  également  copie  à  Votre  Excellence ,  afin  quV'lle 
sache  comment ,  au  moyen  de  cette  mesure ,  la  première 
idée  de  la  recolonisalion  d'Osorno  s'est  agrandie ,  et  com- 
ment une  organisation  meilleure  rapproche,  unit  les  colo- 
nies pour  leur  aide  et  secours  mutuels,  ainsi  que  Sa  Majesté 
l'a  sagement  recommandé  dans  son  ordonnance  royale  du  20 
février  1 795 ,  qui  m'a  été  communiquée  par  le  ministère 
de  Votre  Excellence. 

Le  roi  ne  sera  point  obligé  de  faire  pour  le  district  et 
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la  bourgade  d'Acudia  les  dépenses  qui  ont  été  indispensa- 
bles dans  Osorno.  A  Texceplion  de  l'église  paroissiale,  lool 
le  surplus  se  fait  par  les  Espagnols,  qui,  peu  de  temps  après 
la  construction  du  fort,  avaient  déjà  comnnencé  à  se  bar- 
raquer  dans  le  voisinage  et  à  Tabri  du  fort  lui-même ,  pour 
faire  paître  avec  sécurité  leurs  troupeaux  dans  leurs  champs. 
Comme  le  territoire  de  l'un  et  de  Taulre  district  est  extrê- 
mement étendu,  et  en  outre  peu  ou  point  connu  jusqu'ici, 
je  suis  occupé  à  faire  prendre  les  renseignements  conve- 
nables sur  le  cours  de  leurs  rivières  ,  sur  leurs  vastes  mon- 
tagnes, sur  leurs  sources  et  sur  leurs  forets ,  pour  lever 
tous  les  plans  propres  à  donner  une  idée  de  cet  immense 
et  superbe  territoire  ;  et  j'espère  pouvoir  les  envoyer  i 
Votre  Excellence  de  Santiago ,  où  m'a  promis  de  me  les 
faire  parvenir  l'ingénieur  de  Valdivia  ,  D.  Manuel  (Nagiier, 
qui  est  chargé  de  recueillir  les  renseignements  et  les  in- 
dications que  lui  fournissent  les  gens  les  plus  habiles  et 
les  plus  intelligents. 

Toutes  ces  nouveautés  n'ont  pas  excité  d'agitation  parmi 
les  naturels.  Deux  siècles  écoulés  leur  avaient  fait  oublier 
la  présence  des  Espagnols  dans  leurs  terres,  et  ils  n'ont 
pas  vu  sans  surprise  notre  résolutiqn  de  repeupler  aujour- 
d'hui Osorno.  E-es  forts  construits  auparavant  dans  leur  voi- 
sinage ont  empêché  jusqu'à  l'idée  la  plus  éloignée  de  la 
résistance.  L'expérience  de  nos  bons  procédés,  l'estime  et 
la  bonne  opinion  qu'ils  avaient  de  moi  par  avance,  les  ont 
au  contraire  engagés  à  me  rendre  toute  espèce  d'homme 
et  à  me  faire  toute  espèce  de  compliments.  A  mon  arrivée 
dans  le  pays,  ils  montraient  le  chemin  ,  ils  accouraient  de 
toutes  parts  et  de  toutes  distances  pour  m'accompagner, 
et  ils  consentirent  immédiatement,  sans  la  moindre  diffi- 
culté ,  a  se  rendre  à  Osorno  pour  nous  entendre  sur  la 
fixation  de  nos  frontières.  Dieu  garde  Votre  Excellence! 

Ambrosio  O'Hîggins. 
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fnsIructioB  royale  i  TAudience  de  Santiago.  —  Fondation  de  fétàMissement 
de  Chillan. 


LE   ROI. 

Président  et  membres  do  mon  Audience  de  Santiago , 
ville  de  la  province  du  Chili ,  par  votre  lettre  du  12  aa  26 
septembre  1692,  vous  m'avez  rapporté,  vous,  président, 
qu'à  peine  entré  dans  roxcrcice  des  charges  de  gouverneur 
et  de  capitaine  général  de  ce  royaume,  vous  vous  êtes  rendu 
aussitôt  dans  la  ville  de  la  Conception  ,  principale  place  de 
guerre  du  pays,  et  que  vous  étant  informé  de  Téiat  où  se 
trouvaient  les  réductions  des  Indiens  soumis ,  qui  habitent 
sur  Tau tre  rive  du  Biobio,  et  des  moyens  qui  avaient  été 
mis  en  usage  pour  les  maintenir  dans  la  sainte  foi  oo  les  y 
convertir,  vous  avez  trouvé  que,  malgré  la  paix,  lesdits  In- 
diens n'avaient  pas  ciinngé,  dans  l'espace  de  plus  de  dix-sept 
années,  et  en  ce  qui  concerne  la  religion,  qu'ils  avaient  gagné 
bien  peu  ,  quoique  les  Pères  de  la  Compagnie  s'occupassent 
de  ces  missions;  qu'il. était,  par  conséquent,  bien  regret- 
table qu'on  ne  profltàt  point  de  leurs  bonnes  dispositions 
|X)ur  arriver  au  but  désiré,  celui  d'introduire  parmi  eux  la 
religion  chrétienne,  comme  on  avait  commencé  en  en* 
voyant  deux  missionnaires,  qui  allaient  répandre  la  prédi- 
cation du  saint  Evangile  avec  grand  fruit,  ainsi  qu'on  peut, 
le  reconnaître  par  la  lettre  que  l'un  d'eux  a  écrite.  11  est 
certain  que  si  l'on  envoie  à  ces  peuplades  un  nombre  suf- 
fisant d'ecclésiastiques ,  ou  obtiendra  les  conversions  les 
plus  nombreuses ,  et  je  vous  ai  accordé  un  bien  ghand  avan- 
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iage ,  en  allouant  à  chaque  missionnaire  de  la  (loropagnie 
un  subside  de  sept  cent  trente-deux  piastres;  car  s'il  devait 
rester  si  élevé ,  le  revenu  que  produit  le  pays  ne  suffirait 
pas  pour  les  entretenir  à  si  grands  frais.  D^ailleurs,  les 
deux  religieux  Tranciscains  qui  travaillent  également  à  la 
conversion  de  ces  Indiens  ne  reçoivent  ensemble  que  cinq 
cents  piastres....  D'où  vous  concluiez  qu'il  faudrait  aussi 
consacrer  à  ces  missions  des  religieux  des  autres  ordres, 
aussi  bien  que  des  membres  du  clergé  séculier ,  quoique  la 
suppression  de  fait  de  la  chaire  de  langue  indienne  au  col- 
lège dès  Jésuites  dans  cette  ville  de  Santiago  ait  élé  pour 
eux  un  grand  inconvénient ,  ainsi  que  cela  a  été  expressé- 
ment signalé  dans  diverses  lettres  et  dans  divers  rapports 
relativement  à  la  conversion ,  à  l'enseignement  et  à  l'édu- 
cation des  Indiens  de  ce  royaume  :  sur  tout  quoi  le  Conseil 
m^ayant  consulté,  j'ai  résolu  de  prendre  les  dispositions 
suivantes  : 

Qu'il  se  forme  une  junte  composée  du  président,  da 
membre  le  plus  ancien  de  celle  Audience ,  de  révèque  et 
du  doyen  de  l'église  cathédrale  de  cette  ville  de  Santiago , 
de  ses  officiers  royaux  et  des  deux  prêtres  qui  se  sont  con- 
sacrés volontairement  aux  missions  (s'ils  persistent  dans  les 
mêmes  intentions)  ;   que  dans  cette  junte  on  traite,  oa 
discute,  on  décide  ce  qu'il  paraîtra  le  plus  convenable  de 
faire  faire  par  les  quarante  religieux  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  destinés  à  pénétrer  sur  le  territoire  araucan,  et  par 
les  dix  moines  de  l'ordre  de  Saint-François,  en  assignant 
à  ceux-ci  la  pension  ordinaire  ,  et  aux  membres  de  la  Com- 
pagnie  la  somme  qui   paraîtra  suffisante ,  pourvu  qu'elle 
n'excède  pas  les  six  cents  piastres  que  je  donne  ,  et  qoe  le 
montant  de  l'une  et  de  l'autre  soit  remis  et  payé  exactement 
des  fonds  qui  seront  envoyés  au  compte  de  mon  trésor, 
pour  la  paie  des  troupes  du  royaume.  Ladite  junte  se  rap- 
pellera qu'elle  devra  donner  les  ordres  nécessaires  pour 
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Taire  assigner  la  partie  de  province  ou  de  territoire  qu^il 
semblera  opportun  aux  ordres  nommés  ci-dessus,  et  aux 
autres  ordres  qu'elle  jugera  à  propos  d'employer  aux  mis- 
sions,  par  un  juste  partage  ,  calcule  d'après  le  nombre  des 
religieux  missionnaires,  mais  ii  la  condition  expresse  qu'ils 
ne  s'occuperont  de  la  conversion  des  Indiens  que  dans  les 
limites  du  pays  qui  est  déjà  soumis,  jusqu'à  ce  qu'il  consle 
que ,  dans  toute  l'étendue  du  territoire  compris  dans  ces 
limites  ,  on  a  réussi  à  prêcher  le  saint  Evangile  avec  succès 
et  avec  fruit.  Les  missionnaires  de  chaque  ordre ,  fixés  dans 
le  district  qui  leur  sera  assigné,  ne  pourront  pénétrer  plus 
avant;  il  en  sera  de  même  pour  tous  tes  territoires  qui 
pourraient  être  découverts  ;  et  ils  ne  [courront  exiger  ni 
fonder  des  collèges  en  titre ,  devant  au  contraire  se  consi- 
dérer comme  simples  missionnaires.  Et  vous,  président, 
vous  aurez  à  me  rendre  compte ,  ainsi  que  l'évêque  et  les 
officiers  royaux ,  avec  tout  le  soin  et  toute  l'exactitude  pos- 
sible, de  ce  qui  sera  fuit  et  des  résultats  qui  seront  obtenus. 
Que  vous  recommandiez,  en  mon  nom,  aux  mission- 
naires qui  travaillent  à  la  conversion  des  Indiens  ido- 
lâtres, la  vive  solticilude,  la  vigilance  et  le  zèle  avec 
lesquels  ils  doivent  s'appliquer,  dans  l'accomplissement 
de  leur  tâche ,  à  les  convertir  et  amener  à  notre  sainte 
religion  ,  les  y  portant  avec  cet  amour ,  cette  charité  et 
cette  affection  qui  facilitent  et  adoucissent  aux  Indiens  la 
véritable  intelligence  de  vérités  si  importantes  ,  enga- 
geant en  même  temps  ceux  qui  vivent  dispersés  dans  les 
cavernes  et  dans  les  montagnes,  à  se  grouper  par  villages 
dans  les  sites  les  plus  fertiles  et  les  plus  abondants  pour 
l'élève  de  leurs  troupeaux  et  l'augmentation  de  leurs  pro- 
duits, sans  toutefois  essayer  de  les  attirer  comme  colons  hors 
de  leurs  districts  et  de  leurs  ressorts.  Il  faudra  leur  laisser, 
pendant  leur  vie ,  les  biens  et  les  terres  qu'ils  possèdent , 
et  se  conformer  ,  après  leur  mort ,  aux  titres  et  aux  usages 
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qui  réglaient  et  qui  règlent  la  transmission  des  biens. 
Je  vous  recommande  de  vous  inrormer  avec  beauoovp  de 
soin  de  la  manière  dont  agissent  ces  missionnaires  et  de 
leur  réitérer  les  instructions  convenables^  relativement i 
raccomplissemcnt  de  leurs  obligations ,  en  les  prévenant 
en  même  temps  que,  conformément  aux  dispositions  dei 
lois,  ils  ne  peuvent  posséder  aucun  bien,  ce  sur  qooi 
TOUS  veillerez  aussi  très -attentivement,  ponr  empëdier 
toute  contravention. 

Que  vous  ne  permettiez  pas  (  ainsi  que  je  l'ai  reocmi- 
mandé  de  même....  à  Tévêque  de  cette  ville ,  par  ma 
lettre  de  ce  jour)  qu'on  n'enlève  leurs  enfants  aux  Indiens 
sous  aucun  prétexte ,  fut-ce  pour  les  faire  élever  par  les 
évêques,  les  gouverneurs,  mes  ministres,  on  par  toute 
autre  personne ,  et  que  vous  leur  fassiez  rendre  ceux  qu'on 
leur  aura  enlevés,  dans  quelque  motif  que  ce  soit,  m 
ayant  soin  de  faire  publier  l'un  et  l'autre  avis ,  avec 
menace  de  la  peine  de  mort  contre  celui  qui  n'y  aura 
pas  égard. 

Que  sous  aucun  prétexte  on  ne  prive  les  Indiens  con* 
vertis  de  leurs  biens ,  ni  on  n'en  maltraite  aucun  dans 
rétendue  de  leurs  districts ,  et  qu'à  partir  du  Biobio  on 
leur  abandonne  les  territoires  que  leur  a  laissés  le  gou- 
vernement. 

Que  vous  fassiez  en  sorte  que  les  caciques  araiicans  et 
voisins ,  qui  sont  et  ont  toujours  été  les  maîtres  naturels 
de  leurs  districts  et  de  l(3urs  domaines ,  y  conservent  le 
pouvoir  dans  les  formes  observées  jusqu'ici  ,  laissant  i 
chacun  d'eux  le  gouvernement  de  leur  district ,  pendant 
sa  vie ,  et  faisant  observer  ensuite  les  règles  et  les  usages 
qui,  parmi  eux,  ont  été  et  sont  suivis  quant  an  mode  de 
transmission  des  biens,  en  agissant  de  même  à  T^rd 
des  cacicpies  et  des  principaux  chefs  qui  se  soumeltraieot 
parmi  les  autres  tribus,  pour  suivre  envers  tous  leménie 
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plan  de  conduite  ;  que  ces  caciques  et  leurs  fils  mâies  ne 
paient  jamais  aucun  tribut,  et  que  quant  aux  Indiens 
communs  que  les  Espagnols  appellent  masagales  (  c'est-à- 
dire  laboureurs  et  gens  du  petit  peuple)  les  missionnaires 
chercheut ,  avec  toute  l'adresse  et  toute  la  douceur  pos- 
sibles, à  leur  faire  payer  un  très-léger  tribut ,  en  s'enten- 
dant  là-dessus  avec  ladite  junte ,  à  laquelle  ils  indique- 
ront ce  qui  leur  paraîtra  convenable. 

Que  tous  les  Indiens  qui  se  sont  récemment  convertis , 
ou  qui  se  convertiraient  à  la  Toi ,  ne  puissent  être  attachés 
à  un  tief ,  attendu  qu'ils  dépendent  de  ma  couronne  royale; 
et  en  exécution  des  décrets  qui  ont  été  rendus,  ils  n'ont 
à  payer  aucun  tribut  pendant  les  vingt  premières  années 
de  leur  conversion  :  ce  temps  passé ,  j'ordonnerai  ce  que 
les  missionnaires  devront  leur  apprendre  à  exécuter;  et 
jamais  on  ne  doit  les  obliger  à  travailler  dans  les  terreà 
des  Espagnols,  à  moins  qu'ils  ne  veulent  le  faire  de  leur 
plein  gré ,  en  recevant  exactement  un  salaire  dont  irons 
fixerez,  vous,  le  taux  par  jour. 

Que  l'on  fonde  pour  l'éducation  des  enfants  des  caciques 
indiens  ,  voisins  de  TArnucanie  ,  un  collège-séminaire , 
dirigé  par  les  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus,  qui 
leur  enseigneront  la  lecture  ,  l'écriture  ,  l'arithmétique  ,  la 
grammaire  et  la  morale.  Ce  collège  sera  soumis  aux  cons- 
titutions et  aux  règles  que  fixera  ladite  junte  de  concert 
avec  vous,  président,  et  l'Audience,  ainsi  que  tout  ce  qui 
paraîtra  utile,  après  s'en  être  entendu  avec  la  Compagnie; 
le  nombre  des  élèves  sera  limité  à  vingt ,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  y  admettre  deux  frères.  Quant  aux  trois  religieux 
qui  serviront  de  maîtres  et  aux  autres  personnes  qui  se- 
ront nécessaires  pour  leur  service  et  celui  des  collégiens , 
et  quant  à  l'entretien  de  chacun  d'eux ,  que  la  junte  indique 
la  somme  qui  lui  paraîtra  suffisante,  en  la  doublant  pour 
les  trois  religieux  chargés  de  l'enseignement,  à  la  condi- 
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lion  que  le  moDtant  total  de  Pun  et  de  Tautre  n'excède  pas 
quatre  mille  piastres  par  an. 

Que  pour  rétablissement  de  ce  collège  on  ne  bâtisse  pas 
maintenant  de  maison,  mais  que  la  junte  choisisse  celte 
qu'elle  trouvera  la  plus  propre  à  cette  destination,  et  que 
Ton  en  paie  le  juste  prix  du  loyer,  suivant  les  usages  de 
la  ville ,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  reconnu  si  le  collège  a  pro- 
duit, par  son  enseignement,  les  avantages  désirés  pour 
les  Indiens,  et  s'il  a  servi  à  en  attirer  et  a  en  convertir 
d'autres  à  notre  sainte  foi,  et  qu'on  puisse  examiner  et  ré- 
soudre l'affaire  en  mon  conseil ,  après  un  informé  préa- 
lable sur  ce  qui  devra  été  exécuté  pour  le  développement 
et  la  conservation  de  ce  collège. 

Que  sur  les  quatre  mille  piastres  qui  se  donnaient  aui 
Indiens ,  à  titre  de  gratification ,  sur  les  revenus  de  l'armée 
de  ce  royaume,  on  en  déduise  et  retranche  deux  mille cioq 
cents ,  et  que  les  quinze  cents  qui  restent,  continuent  à  être 
employés  de  la  manière  que  la  junte  avisera ,  mats  à  la  cou- 
dilion  expresse  que  les  ofliciers  royaux  envoient  à  mon  sus- 
dit conseil  la  relation  de  la  distribution  de  cette  somme  et 
des  dépenses  auxquelles  elle  aura  servi ,  en  spécifiant  le  tout 
très 'distinctement  et  très- clairement,  le  surplus  de  ces 
quatre  mille  piastres  profitant  à  mon  trésor  royal. 

Que  vous  fassiez  en  sorte  de  rendre  à  leur  pays  les  sii 
cent  cinquante  Indiens  que  D.  José  de  Garro  ,  lorsqu'il  était 
gouverneur  de  ce  royaume,  tira  de  Tile  de  la  .Mocba,  et 
établit  à  deux  lieues  de  la  ville  de  la  Conception  ,  dans  l'en- 
droit qu'il  nomma  ville  de  San  José  de  la  Moclia,  en  liu 
donnant  des  règles  de  gouvernement,  et  ce,  quand  même 
l'évéque ,  les  ecclésiastiques ,  vous ,  président ,  des  fonction- 
nairei  et  toutes  autres  personnes  quelconques,  en  auriez  pris 
quelques-uns,  même  de  leur  consentement;  que,  quant  à 
présent,  ou  suive  les  règles  données  par  ledit  D.  José  de 
Garro ,  tant  qu'il  ne  sera  pas  autrement  [K)urvu ,  ainsi  q»e 
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je  Tui  prescrit  par  ma  dépêche  du  15  octobre  de  rannée 
dernière  (1696),  adressée  à  vous  président,  etmaTolonté 
est  que  dans  les  vingt  premières  années  suivantes,  ces  In- 
diens de  la  Mocha  ne  paient  aucun  tribut,  et  qu'ils  soient 
ensuite  incorporés  dans  les  domaines  de  ma  couronne 
royale  ,  sans  que  jamais  ils  puissent  être  attachés  à  des  en- 
comiendas,  et  que  la  junte  indique  l'impôt  que  chacun  d'eux 
aura  à  payer  par  la'suite ,  en  ayant  soin  de  le  proportionner 
à  ses  ressources,  et  que  jamais  on  ne  puisse  les  forcer  de 
travailler  dans  les  terres  des  Espagnols ,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  disposés  à  le  faire  volontairement  :  de  tout  quoi  vous 
surveillerez  l'exécution  ,  et  vous  me  ferez  connaître  le  nom- 
bre d'Indiens  qui  se  trouve  actuellement  dans  cette  ville. 

Que  ladite  junte  s'informe  si  la  chaire  de  langue  indienne 
est  dotée  sur  les  fonds  de  mon  trésor,  et  s'il  est  payé  pour 
cet  objet  quelque  traitement  ;  dans  ce  cas ,  et  s'il  n'est  pas 
donné  de  leçons,  qu'elle  prescrive  aux  ofGciers  royaux  d'en 
retenir  le  montant.  Dans  le  cas  où  la  chaire  ne  serait  pas 
pourvue  d'une  dot,  que  la  junte  lui  en  fasse  assigner  une 
convenable  sur  les  fonds  de  mon  trésor  royal  y  et  la  fasse 
donner  au  concours  au  sujet  le  plus  digne  :  car  c'est  là  le 
moyen  rigoureusement  nécessaire  pour  arriver  à  la  conver- 
sion des  Indiens. 

Le  tout  quoi  devra  s'observer,  s'accomplir  et  s'exécuter 
rigoureusement  et  ponctuellement,  dans  et  suivant  la  forme 
qu'indique  ma  présente  ordonnance,  sans  y  apporter  le 
moindre  changement,  attendu  que  telle  est  ma  volonté;  et 
vous  en  accuserez  réception,  comme  vous  rendrez  compte 
des  résultats  qu'en  auront  produits  les  dispositions  y  conte- 
nues, à  mon  dit  conseil  dans  les  occasions  qui  se  présente- 
ront, pour  qu'il  en  ait  connaissance. 

Daté  à  Madrid  le  il  mai  1697.  —  Moi  le  roi.  —  Par 
ordre  du  roi  notre  maître,  Antonio  Obilla  y  Médina. 


Daemiieiit  n*  »S. 

Vœu   de   Philippe  de  Las  Lagunas. 

Moi,  Philippe  de  Las  Lagunas,  de  la  Compagnie  de  Jéso», 
je  promets  à  la  très-sainie  Trinité,  devant  la  Irèn-saiate 
Vierge  Marie,  et  loule  la  cour  céleste,  que  je  dirai  Irenle 
messes  et  que  je  jeûnerai  trente  jours  au  pain  et  à  Teaa, 
pour  le  bonheur  éternel  et  temporel  du  seigneur  gouveroeor 
et  président  D.  Francisco  Ibanez  de  Peralta  ^  dans  le  cas  où 
j'obtiendrais  aujourdUiui  ce  que  je  viens  lui  demander  en 
faveur  des  Indiens  Puelchcs  et  Poyas.  —  Vive  Tamour  de 
Dieu  !  —  Philippe. 

Docamenl  W*  «4. 

Nomination  d' Aidai   à  Tévicbé  de  Santiago. 

Dans  la  ville  do  Santiago  du  Chili ,  le  septième  jour  (h 
mois  de  mai  1754,  le  doyen  D.  Francisco  Andia  ylrarrâ- 
zaval ,  de  concert  avec  les  autres  membres  de  son  chapitre 
a  remis  le  gouvernement  du  diocèse  à  rillustrissime  seôor 
docteur  D.  Manuel  d'Aldai ,  évoque  élu  de  ce  diocèse  i^ 
Santiago  du  Chili,  conformément  à  une  ordonnance  par  la- 
quelle Sa  Majesté  (que  Dieu  garde  !)  prie  et  charge  ces  tcoé- 
râbles  doyen  et  chapilre  de  fuire  cette  remise,  qu'ils  onl 
ponctuellement  exécutée,  et  qu'ils  ont  ordonné  de  transcrire 
sur  ce  livre ,  dans  la  teneur  suivante  : 
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LE   ROI. 

Vénérables  doyen  et  cliapitre  de  l'église  cathédrale  de 
Santiago  du  royaume  de  Chili ,  sachez  que  par  suite  des 
bons  renseignements  que  j'ai  sur  la  personne,  la  science  et 
la  vertu  du  docteur  D.  Manuel  d'Aldai,  chanoine  doctoral 
de  ladite  église,  j'ai  jugé  à  propos  de  le  présenter  à  Sa  Sain- 
teté pour  le  siège  d'icelle ,  qui  demeure  vacant  par  la  pro- 
motion du  docteur  D.  Juan  Gonzalez  Melgarejo  a  cekii  de 
l'église  d'Arequipa,  dans  les  provinces  du  Pérou;  et  bien 
que  les  bulles  doivent  être  expédiées  et  envoyées  dans  le 
plus  bref  délai  possible ,  pour  qu'il  puisse  exercer  son  minis- 
tère pastoral,  néanmoins,  considérant  combien  il  est  utile 
au  service  de  Dieu  et  au  mien ,  qu'en  attendant  qu'elles 
arrivent,  il  y  ait  une  personne  qui  s'occupe  de  son  gouver* 
nement  et  puisse  y  vaquer  avec  la  Tacilité  et  la  sollicitude 
requises ,  je  vous  recommande ,  dans  le  cas  où  le  docteur 
D.  Manuel  d' Aidai,  que  j'ai  désigné  plus  haut ,  consente  à 
se  charger  du  gouvernement,  de  le  lui  remettre  et  de  lui 
abandonner  la  direction  de  l'administration,  en  lui  donnant 
tous  pouvoirs  pour  qu'il  fasse,  dans  l'intérim  sus-mentionné, 
tout  ce  que  vous  pouviez  faire  vous-même  pendant  la  va- 
cance du  siège. 

Donné  au  Buen-Retiro,  le  8  septembre  1753.  —  Moi  le 
roi.  —  Par  ordre  du  roi  notre  maître,  D.  Joachim  José 
Vazquez  y  Morales. 


Decament   n*  lis. 

InsUUation  du  sciàOr  Aidai.  —  Bulles  du  pipe.  —  Décret  du  roi. 

Dans  la  ville  de  Santiago  du  Chili ,  le  vingt-quatrième 
jour  du  mois  d'août  de  Tan  1755,  rilluslrissime  senor 
docteur  D.  Manuel  d'Aldai ,  évèi|ue  de  cette  sainte  Eglife 
de  Santiago,  du  consentement  de  Sa  Majesté  mon  mailre, 
et  les  vénérables  doyen  et  membres  du  chapitre  soussignés, 
se  sont  réunis  dans  la  salle  capitulaire ,  après  avoir  psal- 
modie les  heures  canoniales,  suivant  leur  usage  et  coo- 
tume,  et  le  secrétaire  de  Son  Illustrissime  Seigneurie,  a,  par 
ses  ordres ,  représenté  les  bulles  de  notre  très-saint  Père 
Benoit  XIV ,  et  une  ordonnance  exécutoire  de  notre  catho- 
lique monarque  D.  Ferdinand  VI,  roi  des  Espagnes,  des- 
quelles ledit  secrétaire  de  Son  Illustrissime  Seigneurie  i 
donné  lecture  publique ,  dans  les  termes  suivants  : 

Benedictus  cpîscopus,  servus  servorum  Dci,  dileclo  fllio 
Kmanueli  de  Aidai ,  elccto  sancti  Jacobi  de  Chile ,  salutcm 
cl  aposlolicam  benedictionem. 

Apostolalûs  oflicium  merilis  licel  imparibus  nobis  ex 
alto  commissum  ,  qno  ccclesiarum  omnium  regimini  di- 
vinâ  disposilione  prxsidemus  ,  utilitcr  corde  reddimus  et 
soieries,  ul,  cum  de  ecclesiarum  ipsarum  regiminibus agi- 
lur  comniillendis,  laies  in  cis  Pastores  prœficere  sludeamus, 
qui  populum  suae  curœ  credilum  sciant  non  soliim  doclrioâ 

*  J'ai  consulté  plusieurs  buUaires ,  aiin  de  pouvoir  y  reconnaître  le  texte  4i  (f^ 
trois  bulles,  que  Téditeur  de  Touvrage  de  M.  Eyzaguirrc  a  stn^lièreoieot  altéré  ci 
défiguré.  Mais  je  ne  les  ai  trouvées  dans  aucun  des  recueils  que  j*ai  pa  coopulstf. 
J'ai  donc  tâché  de  reconstruire  un  texte  que  je  crois  exact  et  conforme  at  teit* 
primitif.   {Sofe  du  traducteur.) 
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verbi ,  sed  etiarn  exemplo  boni  opcris  informare  ,  coin«- 
missasque  sibi  ecclcsias  in  sia!u  pacifico  et  tranqoillo  Te- 
lint  et  Taleant  auctoritato  Doniini  salubriter  regere  et  féli- 
citer gubernare.  Sanë  eeclesia  sancti  Jacobi  de  Cbile  in 
Indiis  occidentalibus ,  quœdc  jure  patronalùs  carissimi  in 
Christo  lilii  nostri  Ferdinand!  Hispaniarunn  régis  catholici , 
ex  privilegio  apostolico  cui  non  est  bactenùs  derogatum,, 
in  aliquo  fore  dignoscitur,  ex  eo  qiiod  nos  hodiè  venera- 
hilcm  rratrem  Joannem  Gonzalez  Melgarejo ,  episcopum  de 
Arequipa,  nnper  sancti  Jaeobi  de  Chile  à  TÎnculo,  qno 
ecclesise  sancti  Jacobi  de  Chile  cui  tune  prscrat  tenebalur , 
de  venerabilium  fratrum  sanctœ  Romanœ  Ëcclesi»  cardina- 
lium  consilio  et  apostolicœ  potestatis  plenitudine  absolven- 
tes,  eum  ad  ecclesiam  de  Arequipa  cerlo  tune  expresso 
modo  Tacantem,  de  simili  cousilio,  apostolicâ  aucloritaki 
transtulimus ,  prœticiendo  ipsum  in  episcopum  solatiodes- 
titutœ.  Nos  ad  provisionem  ejusdem  ccclesiœ  sancti  Jacobi 
de  Chile  celerem  et  felicem ,  ne  illa  longœ  vacalionis  ex- 
ponalur  incommo^lis,  paternis  et  sollicitis  studiis  intenden- 
tes ,  post  deliberationem  quam  de  praeficiendo  eidem  ec- 
cliïsix  sancti  Jacobi  do  Chile  personam  utilem  ac  etiam  fruc- 
tuosam  ,  cum  eisdem  fratribns  nostris  habuimus  diligcntem, 
demùm  ad  jure  canonicum  doctoralem  sancti  Jacobi  de 
Chile  thcologiœ  doctorem,  ex  legiiimo  matrimonio  ac  ho- 
nestis  et  catholicis  parentibus  in  civitale  Conceptionis  de 
Chile  ortum ,  in  quadragesimo  seplimo  suœ  œtatis  anno, 
et  à  pluribus  annis  in  sacro  prcsbyteratns  ordine  constiiu- 
tum,  quemque  pins  Ferdinandus  rex  nobis  ad  hoc  per  suas 
lilteras  prsesentavit ,  et  de  cujus  vitœ  mundiliâ,  morum 
honestale  ,  spiritualium  providià  et  temporalium  circum« 
speclione ,  aliisqnc  multiplicium  vidutum  donis ,  fide  digna 
apud  nos  lestimonia  perhibentur,  direximus  ocuios  nostrœ 
mentis.  Quibus  omnibus  débita  meditatione  prœfalis ,  pro- 
priœ  ecclesis  sancti  Jacobi  de  Chile  de  personft  tuâ  nobis 
m.  9 
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eleisdem  fratribus  nostris  ob  tuorum  extgeoliam  merîb 
mm  acceptfty  de  fratruin  eoriimdem  consilio»  aposlolk 
auctorilate  providcmus,  jureque  illi  in  episcopum  prsG 
cimus  ,  et  pasloralem  curain  el  administrationem  ipsius  ec 
desiae  sancti  Jacobi  tibi  in  spiritualibus  et  lemporalibt 
plenariè  committendo ,  in  illo  qui  dat  gratias  et  largili 
pnomia  confidentes ,  quôd ,  dirigcntc  Domino  actas  tuoi 
propria  ecclesia  sancti  Jacobi  de  Cbile  siib  tuo  felice  régi 
mine  regetur  utiliter,  et  prospère  dirigetur ,  et  graia  i 
eisdem  spiritualibus  et  temporalibus  soscipiet  incremeDb 
Jngum  igitur  Domiui  tois  imposituin  hunteris  promptà  ii 
YOlione  suscipiens ,  curam  et  administrationem  ^c  exercei 
•ludeas  solliciter,  fideliter  et  prudenter,  quèd  ecclesia  ip 
sandi  Jacobi  de  Chile  gubcrnalori  provido  et  fructuos 
•dministratori  gaudeat  se  commissam ,  quique  prsbei 
elemœ  retributionis  prœmium,  noslram  et  sedia  apoatoiic 
bénediclionem  et  gratiam  exindè  uberiùs  conseqoi  uierei 
ris.  Volumus  aulem  ut,  antequàm  regimini  et  adinioii 
trationi  dictœ  ecclesiœ  sancli  Jacobi  de  Chile  te  in  aliqc 
immisccas,  in  manibus  dilectoruin  filiorum  decani  et  ai 
chidiaconi  propriœ  ecclesiœ  sancti  Jacobi  de  Chile  seu  a 
terins  eorum  ,  fidei  caiholicae  professionem  juxtà  formam 
quam  sub  bullâ  nostra  miltimus  introclausam  emittere,  et 
a  jure  omisse  profcssionis  formam  ad  sedcm  apostolicai 
inira  légitima  iempora  transmiUere  tenearis.  Quibus 
eornm  cuilibet  par  alias  nostras  liiteras  mandanaas,  ut  ip 
vel  eorum  aller  à  te  proressionem  fidei  recipiant ,  vel  rec 
piant  antedictam.  Prœlereâ  eiiain  volumus  ut  in  eccles 
theologalem  et  pœnitentiarum  prrobendas  instituas  in  civ 
tate  sancti  Jacobi  do  Chile ,  montem  pietatis  crigi  cures 
conscientiam  tuam  super  bis  onerantes;  per  solas  vei 
provisionem  el  pnefectionem  canonicalum  tamen  docton 
lem  nunciaiam  prœbendam  ecclesiœ  sancti  Jacobi  de  Cbil 
quam  obtines  eo  ipso  vacare  decernimus. 
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Dalum  Romae  apud  Sanctam  Mariam  Majorem  ,  anno  in- 
carnationis  Dominicœ  mtllesimo  septingeptesimo  qoinqoage- 
simo  tertio  y  sexto  calend.  decembris ,  noslri  aano  quar- 
todecimo. 

TRADUCTION. 

Benott  évéque,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu  ,  au  cher 
fils  Emmanuel  d' Aidai ,  évêque  nommé  de  Santiago  du 
Chili ,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Nous  cherchons  dans  notre  cœur  à  remplir  avec  vigi- 
lance et  d'une  manière  utile  le  ministère  apostolique, 
qui  y  malgré  notre  indignité,  nous  a  été  confié  d'en  haut, 
et  en  vertu  duquel ,  par  une  disposition  divine,  nous  pré- 
sidons à  la  direction  de  toutes  les  églises,  et  lorsqu'il  s'agit 
de  pourvoir  à  l'administration  de  ces  églises  elles-mêmes , 
nous  nous  étudions  à  mettre  à  leur  tète  des  pasteurs  qui 
sachent  former  le  peuple  commis  à  leurs  soins,  non-seu- 
lement par  la  science  de  la  parole ,  mais  encore  par  l'exemple 
de  leurs  bonnes  œuvres,  des  pasteurs  qui  veulent  et  puis- 
sent par  leur  autorité  divine  faire  jouir  les  églises  confiées 
à  leur  sollicitude,  d'une  administration  salutaire  et  d'un 
heureux  gouvernement ,  et  leur  procurer  la  paix  et  la  tran- 
quillité. Et  certes  aujourd'hui  nous  pouvons  augurer  un 
bel  avenir  pour  l'église  de  Santiago  du  Chili ,  dans  les 
Indes  occidentales,  laquelle,  par  suite  d'un  privilège  aposto- 
lique auquel  il  n'a  pas  été  jusqu'ici  dérogé ,  est  soumise 
au  droit  de  patronage  de  notre  bien -aimé  fils  en  J.-C. 
Ferdinand ,  le  roi  catholique  des  Espagnes;  car ,  après  avoir, 
suivant  le  conseil  de  nos  vénérables  frères  les  cardinaux 
de  la  sainte  Eglise  romaine ,  et  dans  la  plénitude  de  notre 
puissance  apostolique,  rompu  les  liens  qui  attachaient  noire 
vénérable  frère ,  Jean  Gonzalez  Melgarejo ,  évéque  d'Are- 
qnipa ,  et  naguère  de  Santiago  du  Chili ,  à  cette  église  de 
Santiago  dont  il  était  alors  le  chef,  après  l'avoir  de  même, 


I 
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d'après  le  conseil  de  nos  cardinaux  el  en  vertu  de  Taulo 
I  rite  apostolique ,  transréré  au  siège  d'Arequipa ,  dont  I 

^  \acance  était  bien  connue ,  le  donnant  pour  évèque  à  ceti 

\t  église  privée  de  consolations ,  nous  avons  pourvu  promp 

;  il  tement  et  lieureusement  a  la  même  église  de  Santiago  d 

'  Chili ,  aPm  qu'elle  ne  fût  pas  exposée  aux  inconvénienl 

if  d'une  longue  vacance;  et  cédant  aux  inspirations  de  notr 

!  sollicitude  paternelle ,  en  conséquence  des  mares  délibe 

■  \.  rations  que  nous  avons  tenues  avec  nos  mêmes  Frères , 

^  Teffet  de  préposer  à  cette  même  église  de  Santiago  du  Chil 

'  un  sujet  dont  Taction  soit  non-seulement  utile  ,   mais  fc 

conde ,  nous  avons  fini  par  jeter  les  regards  de  notre  inlel 
ligence  sur  le  chanoine  investi  de  la  dignité  dite  doctoral 
dans  réglise  de  Santiago  du  Chili ,  docteur  en  théologie 
né  dans  la  ville  de  la  Conception  du  Chili ,  de  parent 
honnêtes  et  catholiques,  unis  en  légitime  mariage ,  parveni 
à  rage  de  quarante-sept  ans  et  élevé  depuis  plusieurs  an- 
nées  à  Tordre  sacré  de  la  prêtrise  ;  le  pieux  roi  Ferdinanc 
nous  l'a  présenté  dans  ses  lettres,  et  nous  avons  recueil! 
des  témoignages  dignes  de  foi  sur  la  purelé  de  sa  vie,  Tin- 
tégrilé  de  ses  mœurs,  sa  science  des  choses  spirituelles,  se 
circonspection  dans  les  affaires  temporelles ,  et  enfin  sui 
les  nombreuses  vt^rtus  dont  il  est  doué.  D'après  toutes  ca 
considérations  sur  lesquelles  nous  avons  sérieusement  mé- 
dité ,  avec  le  conseil  de  nos  susdits  frères ,  et  en  vertu  de 
notre  autorité  apostolique ,  nous  pourvoyons  en  votre  per- 
sonne,  dont  le  choix  nous  agrée,  ainsi  qu'à  nos  frères, 
à  cause  de  l'exigence  de  vos  mérites,  à  l'église  particulière 
de  Santiago  du  Chili;  nous  vous  préposons  à  celte  église , 
comme  évéque  légitime;  et  en  vous  conlîant  pleinement 
la  tutelle  pastorale  et  l'aduiinistration  de  l'église  même  de 
Santiago  tant  pour  le  temporel  que  pour  le  spirituel ,  nous 
espérons,  eu  celui  qui  dispense  les  crràces  et  distribue  les 
récompenses,   que  le  Seigneur  dirigeant  tous  vos  actes, 
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1  église  parliculiëre  de  Santiago  du  Chili ,  sous  votre  gou- 
vernement propice  ,  sera  sagement  conduite ,  heureuse- 
ment dirigée,  et  qu'elle  recevra  un  développement  prospère 
au  point  de  vue  moral  et  au  point  de  vue  matériel.  Âc- 
ceplant  donc  avec  un  prompt  dévouement  le  joug  que  le 
Seigneur  impose  à  vos  épaules,  travaillez  à  porter  votre 
charge  et  à  remplir  votre  ministère  avec  une  sollicitude , 
une  fidélité  et  une  prudence  telles,  que  Téglise  de  San- 
tiago elle-même  se  Télicite  d'être  confiée  à  un  chef  habile 
et  à  un  administrateur  bienfaisant,  et  que  vous  rendant 
digne  de  remporter  le  prix  des  récompenses  éternelles , 
vous  méritiez  d'obtenir  plus  amplement  par  la  suite  notre 
bénédiction  et  nos  faveurs,  et  celles  du  siège  apostolique. 
Nous  voulons  toutefois  qu'avant  devons  immiscer  en  au- 
cune manière  dans  le  gouvernement  et  Tadministration  de 
ladite  église  de  Santiago  du  Chili ,  vous  soyez  tenu  de  faire , 
entre  les  mains  de  nos  chers  fils  le  doyen  et  l'archidiacre 
de  l'église  particulière  de  Santiago  du  Chili ,  ou  du  moins 
de  l'un  d'eux ,  profession  de  foi  catholique ,  suivant  la  for« 
mule  que  nous  envoyons  incluse  dans  noti*e  bulle;  ce  qui 
n'empêche  pas  que  vous  soyez  également  tenu  en  droit 
de  transmettre  au  siège  apostolique ,  dans  les  délais  fixés, 
la  formule  de  votre  profession.  C'est  pourquoi  nous  leur 
enjoignons  et  à  chacun  d'eux ,  par  une  autre  lettre  spé- 
ciale,  de  recevoir  eux-mêmes ,  ou  du  moins  l'un  d'eux, 
votre  profession  de  foi ,  et  de  la  recevoir  prononcée  par 
vous  en  leur  présence.  En  outre,  nous  voulons  aussi  que 
vous  instituiez  dans  l'église  de  la  ville  de  Santiago  les  pré- 
bendes de  théologal  et  de  pénitencier ,  que  vous  vous  oc- 
cupiez de  l'établissement  d'un  mont-de-piétc  *  ,  et  nous 

*  Nous  rein'ettOQS  que  M.  Ey/aguirre  ne  dise  rien,  dans  soa  ouvrage,  de  la 
Buite  qi]*Aldai  aura  dû  donner  ou  essayer  de  donner  ï  cette  prescription  si  re- 
marquable. On  sait ,  du  reste ,  qne  c^est  à  la*  papauté  que  nous  derons  cette  ins- 
titution économique  des  roonls-do-piété,  dont  l'utilité  sociale  est  devenue  sans 
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chargeons  à  cet  égard  votre  conscience.  Quant  i  totre  ei- 
nonicat  ou  à  votre  prébende  dite  doctorale  dans  relise  de 
Santiago  que  vous  allez  gouverner ,  nous  déclarons  qa*Q 
devient  vacant  par  votre  seule  nomination  et  institulioa. 
Donné  à  Rome  en  Sainte-Marie-Majeure ,  Van  de  Floear- 
nation  de  Notre-Seigneur  1753 ,  le  sixième  jour  des  calendei 
de  décembre ,  la  quatorzième  année  de  notre  pontifleaL 

Benedictus  episcopus ,  servus  servorum  Dei ,  diledis  filiii 
capituli  ecclesi»  sancti  Jacobi  de  Cbile  ^  salutem  et  benedid- 
tionem  apostolicam. 

Hodiè  ccclesis  vestrœ  sancti  Jacobi  de  Cbile  ex  eo  qoèd 
nos  etiam  hodiè  venerabilem  fratrem  nostrum  JoaDoem 
Gonzalez  Melgarejo ,  à  vinculo  quo  ecclesiae  sancti  Jacobi 
de  Chile  cui  tune  praeerat  tenebatur,  de  fratrum  nostromn 
consih'o  et  apostolic»  potestalis  plenitudine  absol ventes, 
enm  ad  ecclesiam  de  Arequipa  certo  tune  expresso  modo 
vacantem»  de  simili  concilie  >  apostolicft  auctorilate  trausto- 
limus,  prœficiendo  ipsum  illi  in  episcopum  et  pastorem, 
per  translationem  promptam  pastoris  solatio  destitufae ,  de 
personâ  dilecli  (illi  Emanuelis  electi  sancti  Jacobi  de  Chile 
nobis  et  eisdem    Trairibus  nostris  ob  suorum  exigentiam 

doote  bien  problémtiiqac  de  nos  jours ,  à  caose  de  leurs  conditions  actoeBet  d*ezJi- 
tence ,  mais  dont  il  faut  pourtant  reconnaître  les  excellents  résultats  à  certiiaes 
époques  du  passé. 

Nous  regrettous  d'autant  plus  le  silence  de  M.  Ey zaguirre ,  que  fEspagne  s^ti 
depuis  long-temps  occupée  des  questions  économiques ,  qno'ufii'ea  penaent  in 
savants  et  nos  faiseurs.  Dès  Tan  1598,  le  docteur  Cristoval  Perex  de  Rerren, 
premier  médecin  des  galères  d'Espagne ,  publiait  un  ourrage  intitulé  :  Diêcun» 
del  amparo  de  los  legitimos  pobrcs ,  y  reduccion  de  los  fmgidoi,  p  de  k 
/Undacion  y  principio  de  fos  alltergues  de  estos  reynos,  y  amparo  it  U 
milicia  de  elios  (  Discours  sttr  les  moyfns  de  secourir  les  pauvres  vériiabla 
et  de  diminuer  le  notnbre  des  faux  pauvres  «  de  la  fondation  et  de  torifint 
des  asiles  ouverts  dans  ces  royaumes,  des  moyens  d'en  protéger  Ustroupetj. 

Cette  curieuse  indication  se  trouve  à  la  page  170  du  vingt-onième  vofauM  des 
Œuvres  de  Lope  de  Véga  ;  édition  de  Madrid  en  21  vol.  iii-4*.  1770.  {Note  et 
traducteur,) 
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meritonim  accepta,  de  pari  consilio,  dicta  aoctoritate  pro*- 
videmos ,  ipsumque  illi  in  episcopum  preeticimus ,  et  paalo- 
rum  curam  et  administralionem  ipeius  ecclesiœ  aancki  Jacobi 
de  Chile  ei  in  spiritualibuset  temporalibas  plenariè  ccrnimil- 
tendoy  prout  in  nostrisindè  confectis  litteris  pleniùs  conti<- 
neliir.  Quocirca  discretioni  vestraB  apostolica  scripta  man- 
damus,  qnibus  eidem  Emanueli  electo  tanqtiam  patri  «t 
pastori  animariim  vestraram  humiliterintendentes,  et  exhi- 
bantes sibi  obedienliam  et  reverentiam  débitas  et  dévolu, 
ejiis  salubria  monita  et  mandata  auscipiatis  bumiliter  et 
eflicaciter  adimplere  curetis;  Ali^quin  aententiam  qoani 
idem  Emanuel  electus  resté  tulerit  in  rebelles  ratam  habe** 
bimus  et  facierous,  auctore  Domino  ^  eis  quœ  ad  sanctifict* 
tionem  condignam  inviolabililer  observari. 

Datum Roms apud Sanctam  Mariam  Majorera,  anno In- 
carnationis  Dominiez  1753,  sexto  calend.  decembris,  pon- 
tificatûs  nostri  anno  quartodecimo. 

TRAIMJCnON. 

Benoit  éréque ,  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu ,  à  nos 
chers  fils  les  membres  du  chapitre  de  Téglise  de  Santiago  du 
Chili ,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Après  avoir  aujourd'hui  même  ,  d'après  le  conseil  de  nos 
frères  et  dans  la  plénitude  de  notre  puissance  apostolique , 
rompu  les  liens  qui  attachaient  notre  vénérable  frère  Jean 
Gonzalez  Melgarejo  à  Téglise  de  Santiago  du  Chili ,  dont  il 
était  le  chef,  et  l'avoir,  aussi  suivant  l'avis  de  nos  frères  et 
dans  l'exercice  de  la  puissance  apostolique,  transféré  au 
si^e  d'Arequipa,  dont  la  vacance  était  certaine,  en  le 
nommant  évèque  et  pasteur  de  cette  église ,  que  cette 
prompte  translation  doit  consoler  de  son  veuvage ,  nous 
avons  également  aujourd'hui  pourvu  à  votre  église  de  San- 
tiago du  Chili ,  sur  l'avis  de  nos  frères  et  en  vertu  de  noire 
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susdite  anlorilé ,  en  la  personne  de  notre  cher  fils  Emma 
I  nuel  y  nommé  évéque  de  Santiago  du  Cliili ,  lequel  nou 

j  agrée  ainsi  qu'à  nos  mêmes  frères,  à  cause  de  reicelleoc 

t  de  ses  mérites;  et  nous  le  préposons  comme  cvèque  àcett 

l  église ,  et  nous  lui  confions  pleinement  la  charge  et  Tadmi 

nistration  pastorale  dans  Téglise  de  Santiago  du  Chili ,  a 
spirituel  et  au  temporel ,  ainsi  qu'il  est  plus  amplemei 
expliqué  dans  notre  lettre  spéciale  à  cet  eiïet.  C'est  poai 
quoi  nous  ap|)elons  votre  attention  sur  nos  exhortations  apos 
toliques ,  conrormément  auxquelles  vous  écouterez  humble 
ment  le  même  Emmanuel,  choisi  pour  le  gouverncroent  d 
votre  église ,  comme  le  père  et  le  pasteur  de  vos  âmes  ;  von 
lui  témoignerez  Tébéissance ,  le  respect  et  le  dévonemec 
quMl  a  le  droit  d'attendre  de  vous;  vous  recevrex  hum 
blemenl  ses  avis  salutaires  et  ses  ordres,  et  vous  aurez  soi 
de  vous  y  conformer  efficacement.  Sinon,  nous  approuveron 
et  confirmerons  la  sentence  que  ledit  Emmanuel,  évèqu 
nommé  ,  aura  portée  contre  les  rebelles  •  et  avec  l'aid' 
divine ,  nous  en  assurerons  inviolablement  robsorvalioii 
Donné  à  Home,  en  Sainle-Marie-Majeure,  Tan  1753  d 
rincarnation  du  Seigneur,  le  6  des  calendes  de  décembre 
la  quatorzième  année  de  notre  pontificat. 

Benedictus  cpiscopiis ,  sorvus  servorum  Dei ,  dilectis  filii 
decano  et  archidiacono  ecclesiœ  sancti  Jacobi  de  Chile.  sa 
lutem  et  benedictionem  apostolicam. 

Cum  nos  hodiè  ecclesicB  soncli  Jacobi  de  Gliile  ad  prœsen 
certo  modo  pastoris  solalio  destitutte  de  personâ  dilecti  fili 
Emanuelis,  eIccU  sancLi  Jacobi  de  Chile ,  nobis  et  fratribu 
nostris  ob  suorum  exigentiau)  meritorum  accepta,  de  fra 
trum  eorumdem  consilio ,  apostolicà  auctoritate  provideri 
mus,  volentes  ut,  antequàm  regimini  et  administration 
dictœ  ecclesiœ  se  in  aliquo  immisceat,  fidei  catholica;  pro* 
fessioncm,  juxta  formam,  quam  sub  bullâ  nostra  mittimui 
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inlrocbusam ,  io  vestris  seu  alterius  veslrum  manîbus 
cmiUcrey  cl  professionis  sic  per  eum  cmissœ  formam  ad  pe- 
dem  apostolicam  inlra  Icgilima  (empora  Iransmillere  tenea- 
tur,  prout  in  ooslris  indc  confectis  lilteris  pleniiis  conlinctur, 
quocirca  discretiones  vestras  per  apostolica  scripla  manda- 
iniis,  et  reqiiirimus  vos,  tcI  aller  veslrûm  ab  eodem  Etna- 
niiele  electo  fidei  calholicœ  professionem ,  juxta  formam 
hanc,  recipere  curetis  sen  curct. 

Datum  Romap ,  apud  Sanclam  Mariam  Mujorem  y  amie 
Incarnationis  Dominicse  1750,  scilo  calcnd,  decembris, 
pontificalûs  nostri  anno  quartodecimo. 

TRADUCTION. 

Benoit  évéque y  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  à  nos 
chers  Cls  le  doyen  et  Tarclndiacre  de  Téglise  de  Santiago  du 
Chili,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

Ayant  aujourd'hui  pourvu  a  Téglise  de  Santiago  du  Chili, 
actuellement  privée  à  certain  point  de  vue  de  la  présence 
consolante  d'un  pasteur,  en  la  personne  de  notre  cher  fils 
Emmanuel ,  choisi  évéque  dv.  Santiago  du  Chili ,  lequel  nous 
agrée,  à  Nous  et  à  nos  frères,  à  cause  de  la  considération  de 
ses  mérites,  et  ce,  sur  Tavis  de  ces  mêmes  frères,  et  en 
vertu  de  notre  puissance  apostolique ,  mais  voulant  qu^avanl 
de  s'imnn'scer  en  aucune  façon  dans  le  gouvernement  et 
dans Tadministration  de  ladite  église,  il  soit  tenu  de  faire, 
entre  vos  mains  ou  entre  celles  de  l'un  de  vous,  profession 
de  foi  catholique,  suivant  la  formule  que  nous  envoyons 
incluse  dans  notre  bulle,  et  de  transmettre  au  siège  aposto- 
lique, dans  les  délais  fixés,  la  formule  de  la  profession  de  foi 
ainsi  faite,  ainsi  qu'il  est  plu3  amplement  expliqué  dans 
notre  lettre  spéciale  pour  cet  objet,  Nous  venons,  en  consé- 
quence, commettre  à  vos  soins  Texécution  de  nos  intentions 
apostoliques,  et  nous  vous  requérons  de  ne  pas  manquer 
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ie  reoeToir  ensemble,  ou  do  moins  Tan  de  tous,  dépite 
formule  susdite ,  la  profession  de  foi  cfttholiqiie  qm  èm 
faire  Tévéque  nommé  Emmanuel. 

Donné  à  Rome,  en  Sainte-Slarie-Mijeurey  FâMiée  17! 
de  rincarnalion  du  Seigneur^  le  sixième  joar  dee  cdend 
de  décembre,  la  qualorzième  année  de  notre  postilert. 

On  lut  ensuite  1^  décret  de  Sa  Majesté,  dont  la  ienei 
Mils 

D«  Ferdinand,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  CastHle,  < 
Léon ,  d'Aragon ,  des  Deux-Siciles ,  de  Jérusalem ,  de  Ni 
▼arre ,  de  Grenade,  de  Tolède ,  de  Valence ,  de  (Sallice ,  < 
Majorque ,  de  Séville ,  de  Sardaigne,  de  Cordoue ,  de  Con 
de  Uurcie,  de  Jaën  ,  des  Algarves,  d'Algesiras,  de  Gibra 
lar,  des  Canaries,  des  Indes ,  Iles  et  terre  ferme  de  l*Ooéai 
archiduc  d'Autriche,  duc  de  Bourgogne,  de  Brabattt,  < 
Milan ,  comte  d'Habsbourg ,  de  Flandre ,  du  T jrol  et  < 
Barcelone ,  seigneur  de  Biscaye  et  de  Molina ,  etc. 

Président  cl  membres  de  ma  royale  Audience  de  la  ^il 
de  Santiago ,  du  royaume  du  Chili ,  et  tous  autres  juges 
tribunaux  d'icehii ,  sachez  que  j'ai  présenté  à  Sa  Sainte 
pour  le  siège  de  l'église  cathédrale  de  cette  ville,  vacant  pi 
l'élévation  du  docteur  D.  Juan  Gonzalez  Melgarejo  à  cel 
d'Arcquipa ,  dans  les  provinces  du  Pérou ,  le  docteur  I 
Manuel  d'Aldai,  chanoine  doctoral  de  ladite  église,  et  si 
ma  présentation ,  elle  lui  a  donné  les  lettres  et  les  bull 
nécessaires,  lesquelles  ont  été  communiquées  à  mon  coi 
seil  des  Indes ,  afin  qu'il  les  revêtit  de  l'approbation  yo< 
lue  y  pour  que  l'évèque  nommé  puisse  prendre  pos$essi( 
dudit  siège }  et  afin  que  ledit  conseil  lui  assignât  les  produi 
et  revenus  attachés  au  siège ,  pour  qu'il  puisse  nommer  s 

<  Quel  contraste  entre  ce  vain  étalage  de  titres  qui  D*i^oate]it  rien  k  U  poi 
sauce  de  celui  qui  les  prend ,  et  cette  simple  formule  du  ph«  commun  des  du 
tiens  :  le  sen'ilcur  des  serviteurs  de  Dieu  !  (  .Vo/c  du  irûducteyr,) 
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proviseurs,  vicaires  et  autres  dignitaires;  et  exanien  des 
pièces  fait  par  mon  conseil  des  Indes,  j'ai  trouvé  à  propos 
de  les  faire  exécuter  suivant  leur  teneur.  En  conséquence , 
je  vous  ordonne  à  tous,  et  à  chacun  de  vous,  de  prendre 
connaissance  de  l'original  on  de  la  copie  certifiée  desdites 
bulles,  et  conformément  à  leur  teneur,  de  mettre  et  faire 
mettre  le  docteur  D.  Manuel  d' Aidai  en  possession  du 
siège  de  ladite  ville ,  et  de  le  considérer  comme  son  évéque 
et  prélat,  et  de  le  laisser  librement  exercer  son  minis- 
nistère  pastoral  par  lui-même  et  par  ses  délégués ,  dans  les 
cas  et  dans  les  choses  qu'en  droit  comme  au  terme  desdites 
bulles  et  des  lois  de  mon  royaume ,  il  peut  et  doit  exécuter , 
en  veillant  à  ce  qu'il  jouisse  des  produits ,  revenus ,  dîmes 
et  autres  choses,  qui  lui  appartiennent  en  qualité  d'évéquc 
dudit  siège ,  conformément  à  ses  statuts  d'érection  et  aux 
règles  en  vigueur;  mais  en  observant  que,  suivant  les  dis- 
positions de  la  première  loi ,  livre  vn ,  titre  i  du  Recueil  deê 
lois  des  Indes ,  le  nouvel  évêque  doit  préalablement  faire , 
devant  le  notaire  public,  le  serment  accoutumé  qu'il  main- 
tiendra et  respectera  les  droits  de  mon  royal  patronage, 
qu'il  ne  laissera  parler  et  n'agira  en  rien  contre  ce  qu'il  im- 
plique, qu'il  ne  troublera  ni  empêchera  le  recouvrement  de 
mes  droits  royaux,  ni  celui  des  deux  neuvièmes  qui  me 
reviennent  sur  les  dîmes  de  ce  diocèse ,  mais  qu'il  les  lais- 
sera percevoir  et  réclamer  franchement  et  sans  opposition 
par  les  personnes  qui  seront  chargées  de  cette  mission,  et  à 
défaut  de  celle  prestation  de  serment  par  le  nouvel  évêque, 
vous  ne  le  metlrez  pas  en  possession  ,  et  de  celui  qu'il  fera , 
comme  il  y  est  tenu ,  vous  m'enverrez  à  la  première  occa- 
sion qui  s'offrira,  une  copie  authenlitiue  par  l'inlermé- 
diairedemon  secrétaire  ci-après  nommé,  le  tout  confor- 
mément à  mes  derniers  ordres,  car  telle  est  ma  volonté;  et 
les  présentes  seront  enregiâlrées  au  bureau  général  des 
dépenses  de  mon  trésor  royal,  où  se  trouve  aussi  le  livre  des 


144  HISTOIRE    OU    CHILI. 

faveurs ,  dans  les  deux  mois  de  leur  dale  ;  faute  de  quoi , 
cette  grâce  demeurera  nulle;  elles  seront  également  perlées 
sur  les  registres  de  mon  conseil  des  Indes. 

Donné  au  Buen-Retiro,  le  19  janvier  1754.  —  Moi  le  roi. 
—  Moi  D.  Joachim  José  Vazqucz,  secrétaire  du  roi,  noire 
maitre,  je  Tai  fait  écrire  par  son  ordre.  —  José  Carvijalj 
Laucasten.  —  I^e  marquis  de  la  Regalia.  —  Sébastiea  José 
Maria  Amat. —  Et  aussitôt  après  la  lecture  des  bulles  de  Sa 
Sainteté  ci- dessus  rapportées,  et  de  rordonoance  de  Sa 
Majesté ,  les  vcnérnblcs  doyen  et  membres  du  chapitre  se 
levèrent  de  leur  siège,  et  allèrent,  par  rang  d'âge,  em- 
brasser Son  Illustrissime  Seigneurie,  leur  oiïranl  le  précieui 
bommage  de  li^ur  soumission ,  a  la  joie  el  à  la  satisfaction 
de  tous ,  puis  le  menèrent  processionnellemi^nt  au  clneor 
avec  tout  le  clergé,  en  chantant  un  Te  Deum  solennel;  apni 
quoi ,  une  messe  fut  chantée  en  action  de  grâces,  et  célébrée 
par  le  docteur  D.  Pedro  de  Tuba  Bazan ,  archidiacre  de 
cetle  sainte  église  et  son  proviseur  et  vicaire  général,  etc*esl 
par  là  que  se  termina  la  cérémonie. 

Docamenl   n'  ito. 

Relation  de  Tattcutal  commis  par  les  Indiens  contre  révéqne  Mam 

Très-puissant  seigneur , 

Epuisé,  malade  et  devenu  un  homme  de  douleurs,  je  viens 
d'arriver  à  mon  pal(^is  par  un  des  grands  effets  de  la  divine 
Providence,  qui  s'est  manifestée  d'une  manière  sensible  en 
diverses  occasions,  depuis  l'abominable  attaque  dont  lesln- 
dii'ns  se  sont  rendus  conpiiblos,  le  28  du  mois  passé,  à  mon 
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égard  et  à  celui  de  toute  ma  suite,  et  durant  les  neuf  jours 
où ,  bravant  la  morl  à  chaqne  pas,  fugitif ,  traversant  à  pied 
les  précipices,  passant  la  nuit  dans  les  parties  les  plus  abrup* 
tes  des  montagnes,  le  hasard  d'un  sort,  à  toutes  les  chances 
duquel  je  fus  exposé ,  décida  en  faveur  de  ma  liberté  et  de 
la  faible  vie  qui  me  reste.  J'adore  la  main  puissante  qui  a 
permis  que  je  moissonne  des  épines  si  dures  et  si  piquantes , 
là  où  je  semais  à  pleines  mains  des  bienfaits  qui  se  répan- 
daient jusque  sur  les  âmc^s  ;  et  bien  que  je  reconnaisse 
qu'en  exposant  ma  vie  pour  mes  brebis,  comme  un  véri- 
table pasteur,  j'aie  goûté  les  premiers  fruits  du  ministère 
apostolique,  qui,  recueillis  en  Jésus-Christel  pour  Jésus- 
Christ,  produisent  la  paix  et  la  joie  intérieure  du  cœur,  et 
raniment,  comme  ils  l'ont  ranimé  en  moi ,  le  feu  de  la  cha- 
rité pour  pardonner  aux  agresseurs,  il  me  parait  néanmoins 
fout-à-fait  de  mon  devoir  d'appeler  la  haute  attention  de 
Votre  Altesse,  non  sur  ma  personne ,  insultée,  dépouillée 
violemment  de  tout  Taltirail  pontifical  et  des  vases  consacrés 
au  service  de  Taulel ,  fuyant  à  travers  les  rochers ,  les  pré- 
cipices et  les  montagnes,  en  proie  aux  besoins,  aux  craintes 
et  aux  terreurs  qui  devaient  nécessairement  accompagner 
ma  fuite  au  milieu  d'eimemis  barbares,  inhumains,  irrécon- 
ciliables ,  coupant  de  toutes  parts  les  chemins  et  les  com- 
munications par  lesquels  la  liberté  pouvait  se  ménager  une 
issue  ,  mais  sur  la  dignité  épiscopale  outragée  dans  le  cours 
d'une  visite  diocésaine,  sur  les  ornements  et  les  vases  sa- 
crés profanés,  parfois  souillés  par  l'ivresse,  sur  les  saintes 
huiles  et  le  saint  chrême  foulés  aux  pieds  ,  sur  le  mépris  et 
la  violation  du  sauf-conduit  qui  avait  été  donné  d'avance, 
en  sa  qualité  d'évêque  ,  à  un  prêtre  ,  dont  le  sort  est  ensuite 
décidé  par  les  chances  du  jeu  de  crosse,  sans  qu'il  ait  pu, 
après  tout,  exercer  aucune  fonction  de  son  ministère!  le 
tout ,  afin  que  Votre  Altesse ,  après  avoir  réfléchi  avec  Tal- 
tention  sérieuse  qu'exigent  l'attentat  en  lui-même ,  les  cir- 
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constances  et  les  conséquences  funestes  qu'on  doit ,  à  juste 
titre ,  soupçonner  et  craindre  d'ennemis  si  perfides,  capsbks 
de  tant  de  ruses ,  de  trahison  et  d'acharnement ,  si  unis  et  » 
puissants ,  veuille  bien  transmettre  les  faits  à  la  rojale  ooo- 
naissance  de  Sa  Majesté  (  que  Dieu  garde  I  )  pour  qu'elle 
daigne  prendre  les  mesures  qui  lui  paraîtront  convenables, 
et  pourront  mettre  ce  royaume  à  couvert  d'uo  ennemi  qui 
médite  sa  ruine ,  qui  chaque  jour  développe  ses  forces  etii 
population  «  et  redouble  d'insolence,  et  qui ,  par  les  effrayanli 
exemples  qu'il  donne  tous  les  jours  de  sa  haine,  deaamm- 
vaise  foi  et  de  sa  cruauté,  effraie,  consterne  et  affaiblit lei 
forces  et  les  esprits  de  ceux  de  notre  nation. 

Je  parle  à  Voire  Altesse ,  à  la  décharge  de  ma  consdeoce, 
et  d'après  les  lumières  que  m'a  fournies  ma  propre  eipé- 
rience,  expérience  qui  m'a  fait  reconnaître  aTec  dooleor, 
et  voir  de  mes  propres  jeux ,  combien  sont  frustrées  ki 
royales  intentions  pieuses  de  notre  souverain ,  sont  rendnei 
inutiles  ses  sages  mesures ,  sont  perdus  les  immenses  Ibodi 
de  son  trésor,  sans  autre  résultat  au  plus  que  d'arracber  uo 
païen  a  son  infidélité ,  pour  lui  faire  abjurer  la  religion,  et 
le  rendre  aposbt,  félon,  traître  et  ouvertement  contraire  à 
la  subordination ,  à  la  soumission  ,  à  la  nation  et  au  roi.  Le 
fait  arrivé  donnera  ù  Votre  Altesse  une  preuve  évidente  de 
celte  vérité. 

Après  avoir  obtenu  du  Votre  Altesse  et  de  l'adminiiln- 
tion  supérieure,  la  permission  d'aller  faire  ma  loaroétà 
Valdivia ,  consoler  mes  brebis  bien-aimées,  les  iustroire  et 
les  fortifier  parle  saint  sacrement  de  la  confirmation ,  je 
quittai  cette  ville  le  30  octobre,  pour  me  rendre  i  Su 
Pedro,  et  après  avoir  visité  celle  doctrine,  à  Cotcureeli 
Arauco;  cela  m'occupa  jusqu'au  18  novembre.  Le  19,  je 
repris  mon  itinéraire,  en  passant  par  les  gouvemeroentsel 
districts  d'Arauco ,  Tucapel,  Ranilbue  ,  Cura,  Quirico, 
Tirua ,  accompagné  et  conduit  le  long  de  toute  la  côte,  par 
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les  gouverneurs  et  les  principaux  caciques ,  qui  me  por- 
taient comme  en  triomphe,  me  rendaient  mille  hommages 
et  paraissaient  écouter  les  paroles  de  vie  éternelle  que  je  leur 
annonçais,  et  les  conseils  utiles  et  politiques  que  je  leur  don- 
nais, comme  devant  procurer  leur  plus  grand  bien ,  ainsi  que 
le  service  de  TEtal  et  de  Sa  Majesté.  Nous  cheminions  ainsi 
sous  des  auspices  qui  promettaient  les  succès  les  plus  avan- 
tageux pour  la  Religion  et  pour  Tliltat;  mais  le  28  du  même 
mois,  vers  le  milieu  du  jour,  dans  les  forêts  de  pins  qui 
s'étendent  entre  les  fameuses  montagnes  de  Tirua  et  de  To- 
quihua,  les  Indiens,  armés  de  lances,  et  couverts  de  pour- 
points de  peaux  de  buffles,  nous  assaillirent  tout-à-coup  en 
si  grand  nombre ,  que  même  en  recourant  à  la  fuite  la  plus 
précipitée ,  on  peut  dire  que  nous  ne  sauvâmes  notre  vie  que 
par  miracle,  plusieurs  personnes  de  ma  suite  tombant  per- 
cées de  coups,  et  les  autres  faites  prisonnières,  sans  que  Ton 
en  ait  eu  de  nouvelles.  Ce  soir-la,  je  retournai  trente  lieues 
sur  mes  pas  jusqu'au  Tirua,  au  milieu  des  craintes  «  des 
fatigues,  des  frajeurs  et  des  douleurs  que  devaient  entraîner 
une  si  longue  roule ,  mon  grand  âge  et  ma  complexion  si 
faible  et  si  délicate;  et  lorsqu'après  une  nuit  mortelle ,  ré- 
fugié chez  un  cacique,  j'attendais  le  jour  avec  impatience 
pour  continuer  ma  fuite,  nous  nous  trouvâmes  cernés  le 
matin  du  29  ;  le  passage  nous  était  coupé  pour  le  retour,  et 
nous  n'avions  plus  qu'à  prendre  la  route  de  la  côte  et  des 
montagnes  si  escarpées  d'Yupehue ,  pour  me  ramener  à 
Valdivia,  en  évitant  de  nouvelles  attaques  et  de  nouveaux 
outrages  à  ma  dignité  et  à  ma  personne,  après  ceux  qu'avait 
soufferts  ma  suite.  Mais  Texécutioa  de  ce  projet  lui-même  ne 
devait  nous  ouvrir  les  portes  du  salut;  car  après  avoir  Ira- 
i^ersé  à  pied  ces  formidables  précipices,  après  avoir  franchi 
au  milieu  de  mille  périls  ces  âpres  montagnes,  nous  trou- 
vâmes le  passage  barré  du  côté  de  l'Impériale,  les  ennemis 
devenus  plus  insolents,  détruisant  les  missions,  se  livrant 
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de  toutes  paris  au  pillage,  vociférant  des  menaces,  ne  me 
laissant  de  ressources  que  dans  le  secours  du  Ciel.  Je  foi 
sept  jours  sur  ces  hauteurs,  mVxposant  à  tous  les  périls  pour 
recouvrer  ma  liberté ,  et  je  parvenais  seulement  à  subir  i 
chaque  instant  mille  morts,  parles  nouvelles  funestes  qui 
nous  arrivaient  sans  cesse ,  ju8qu\i  ce  quVnfin  le  cacique 
Martin  de  Curimiila,  intéressé  à  notre  liberté ^  proposa,  sans 
révéler  comment,  ni  à  quelle  fin  ni  pourquoi,  le  4  décembre 
au  matin ,  une  partie  de  jeu  de  crosse ,  qui ,  se  prononçant 
par  hasard  ou  par  une  providence  supérieure  en  notre  fa- 
veur,  décida  de  notre  liberté.  Nous  partîmes  le  même  jour 
pour  Arauco,  où  nous  arrivâmes  le  6,  non  sans  beaucoup 
d'alarmes,  par  suite  des  circonstances  et  des  aventures  de  la 
route.  Mais  enfin  nous  arrivâmes  à  bon  port ,  et  le  9  do 
môme  mois  j'entrai  dans  mon  palais,  au  milieu  des  larmn 
et  sur  les  bras  de  mon  peuple  bien-aimé,  pour  rendre  lu 
Seigneur  autant  d'actions  de  grâces  qu'il  m'est  possible, 
pour  sa  miséricorde  et  sa  bonté.  D'après  ce  fait ,  que  Voiiv 
Altesse  daigne  considérer ,  fut-ce  légèrement ,  ce  que  Ton 
peut  attendre  de  celte  nation  barbare,  et  elle  comprendra 
que  c'est  seulement  la  ruine  totale  du  royaume.  Si ,  lorsque 
j'avais  pris  du  chevalier  intendant  et  des  capitaines  respc^ 
liTs ,  un  permis  et  un  sauf-conduit  pour  mon  voyage ,  que 
j'étais  conduit  et  remis  de  main  en  main  et  de  gouverneroeot 
à  gouvernement ,  ce  qui  est  chez  eux  comme  une  garantiede 
sécurité  ;  si  en  leur  donnant  toutes  les  preuves  de  moQ 
amour  et  de  ma  bonté  à  leur  égard ,  par  la  douceur  et  l'ei- 
tréme  bienveillance  de  mes  procédés,  en  faisant  asseoira 
gouverneurs  et  les  caciques  à  ma  table,  en  les  comUanlde 
gratifications  et  de  présents ,  ils  rompent  le  pacte  de  oongrès 
généraux,  ils  manquent  à  la  foi  du  sauf-conduit,  ib  eo 
roulent  aux  pieds  jusqu'aux   privilèges  les  plus  înviolablefi 
s'ils  pillent,  ou  (ragent  et  persécutent  celui  qui  les  comble  de 
présents;  s'ils  attaquent  et  dévastent  les  missions  etjeUent 
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en  dispersion  les  missionnaires  qui  se  dévouenl  à  lenr  salut, 
que  doit-on  attendre  ?  ils  disent  que  ce  sont  quelques  relielles 
des  savanes  qui  ont  commis  Tattentat ,  à  Tinsu  des  habitants 
de  la  côlc.  Mais  s'il  en  est  ainsi,  pourquoi  permettent-ils  que 
quelques  rebelles  armés  envahissent  leurs  terres,  tandis  qifc 
chez  eux  elles  forment  comme  un  lieu  sacré  que  Ton  ne 
foule  pas  sans  leur  permission?  Pourquoi  ne  se  réunissent- 
ils  pas  pour  venger  Tinjure ,  lorsqu'ils  ont  des  forces  suffi- 
santes, et  pour  éviter  les  conséquences  terribles  qu'ils  doivent 
craindre?  Pourquoi  se  donner  avis  du  fait ,  en  allumant  des 
feux  sur  les  cimes  de  toutes  les  montagnes  où  ils  avaient  des 
guetteurs?  Pourquoi  chasser  violemment  les  missionnaires 
de  Tucapel  qui  se  trouvaient  à  une  distance  considérable 
du  lieu  de  Taction?  Pourquoi  permettre  qu^on  nous  coupe 
le  chemin  et  le  passage?  Et  enfin  ,  pourquoi  faire  résoudra 
par  les  chances  d'un  jeu  de  hasard  la  question  de  notre 
liberté  et  de  notre  vie?  Votre  Altesse,  avec  sa  grande  péné- 
tration, pourra  en  deviner  la  raison.  Ijes  uns  et  les  autres 
étaient  d'un  commun  accord  :  tous  connaissaient  Tattaque 
tramée  par  des  traîtres  ;  tous  coopérèrent  en  leur  manière  à 
ces  excès,  et  tous  étaient  disposés  à  pousser  leur  révolte 
jusqu^aux  dernières  extrémités,  si  la  Providence  ne  les  avait 
arrêtés  dans  leur  marche;  et  en  définitive,  nous  en  igno- 
rons l'issue,  puisque  nous  de  savons  rien  des  hauts  districts. 
Que  Votre  Altesse  daigne  prendre  à  cœur  les  intérêts  d'un 
royaume  confié  à  sa  sollicitude  et  exposé  aux  plus  horribles 
désastres ,  et  en  faire  connatire  la  déplorable  situation  à  Sa 
Majesté,  afin  que,  suivant  les  inspirations  du  vif  amour 
quV*lle  porte  à  ses  sujets ,  elle  daigne  pourvoir  à  leur  sécu- 
rité, à  leur  utilité  et  à  leur  bien-être. 

Dieu  garde  de  longues  années   Votre  Altesse  dans  sa 
plus  grande  gloire  ! 

La  Conception  du  Chili,  22  décembre  1787.  —  Très- 
puissant  seigneur,  —  Francisco  Josef,  évéque  de  la  Gon- 
m.  10 
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ception ,  —  aux  senorcs  président ,  régent  et  niiotslres  de 
l'Audience  royale. 


Rapport  du  commaDdant  de  la  place  de  los  Angelos,  k  PAu^Bence,  iv  le  ne» 

fait 


Tn^s- puissant  seigneur» 

Le  rcvcrcnd  évcqnc  de  ce  diocèse  ayant  résolu  de  faire  si 
tournée  dans  la  ville  de  Valdivia  et  dans  son  ressort,  le  capi- 
taine général  du  royaume  m'a  prescrit  par  une  lettre  du  18 
septembre  dernier  (1787),  de  lui  fournir  Tescorte  armée 
qu'il  exigerait  et  qu'il  jugerait  convenable  pour  la  sûreté 
de  sa  personne  ,  dans  le  transit  qu'il  devait  effectuer  à  tr^ 
vers  la  terre  des  infidèles ,  pour  arriver  au  lieu  de  sa  des- 
tination. En  conséiiuence  y  j'ai  donné  ordre  au  comman- 
dant de  la  place  d'Arauco  de  mettre  à  sa  disposition  b 
troupe  qu'il  réclamerait,  cl  de  communiquer  auîgouuT- 
neur  de  la  côte ,  D.  Francisco  Neculgud ,  aux  caciques  et 
aux  autres  chefs  de  la  contrée ,  la  résolution  que  votre  il- 
lustrissime évoque  a  prise  de  traverser  le  pays  ci-dessus 
indiqué,  pour  l'exercice  de  ses  fonctions  spirituelles , afio 
que  leur  consentement  obtenu  ,  il  ne  rencontre  point  le 
moindre  embarras  ni  la  moindre  difficulté  sur  sa  routeiei 
pour  surcroît  de  sécurité  ,  je  Taî  prévenu  d'appeler  en  pré- 
sence dudit  illustrissime,  le  gou\erneur  de  la  côte,aiBsi 
que  les  principaux  cliefs ,  capitaines  d'alliés  et  persoooci 
connaissant  les  lieux,  pour  qu'ils  s'entendissent  sur  le  moyen 
de  conduire  la  suite  de  Tévéque  ,  et  lixassent  les  stations  du 
voyage ,  en  Tinstruisanl  de  re  qu'il  demanderait  et  désire- 
rait savoir  dans  ce  cas  particulier.  Et ,  en  effet ,  les  choses 
se  passèrent  ponctuellement  ainsi,  et  pour  plus  ample  ga- 
rantie,  je  recommandai  aux  caciques  la  personne,  la  di- 
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i^  haut  carnctcrc  du  prélat,  avec  toute  la  force 

nm$  qni   me  parut  convenable    pour   obtenir  le 

ji'fuit  qu'on  sollicitait.  Le  gouverneur,  ses  caciques 

i»r*  Imîîens  de  la  côte  d'Arauco  acquiescèrent  vo- 

i  U  doninnde  du  passage  de  votre  évêque  par  leurs 

t   raccueillircnt  par  un   consentement  exprès  et 

offrant  ;i  le  conduire ,  à  Tescortcr  et  à  lui  procurer 

(rril  pourrait  désirer  pour  sa  commodité,  avec  une 

prolestations  qui  faisaient  connaître  leurs  bonnes 

[is  et  leur  volonté  de  le  servir  et  de  le  respecter. 

il,  à  celte  époque  y  la  \ille  de  la  Conception  pour 

les  districts  de  la  province  de  mon  commandement  ^ 

'Érs  les  bords  de  la  Maule ,  et  l'évôquc  entreprit  en- 

lournée,  en  visitant  les  places  de  San-Pcdro  et  de 

,  après  avoir  passé  le  Biobio  le  30  du  mois  d'oc- 


ritôl  que  j'eus  connaissance  de  son  arrivée  au  fort 
ktù  ,  je    réitérai  mes   recommandations  à  son  corn- 
ât D.  Alphonse  de  Luna,  et  je  lui  donnai  ordre  de 
'  le  gouverneur  et  les  Araucans,  et  de  les  prévenir,  en 
Doin  ,  que  tous  les  caciques  eussent  à  accompagner  le 
dons  leurs  territoires  respectifs  ,  jusqu'à  ce  qu*il  fût 
bnu  à  Valdivia,  puis  à  le  ramener  avec  les  mômes 
liions,  à  ?on  retour  »  sans  apporter  le  moindre  chan- 
l^^cinent  mx  conditions  de  l'itinéraire.  Le  commandant  Lnna 
uta  ponctuellement  ce  qui  lui  était  prescrit,  et  Tillus- 
j^?jnie  évèquc  put  s'expliquer  et  conférer  avec  les  Arau- 
cans sur  les  molîfs  de  son  voyage ,  en  les  instruisant  de 
ce  qui   leur  était  utile  pour  le  bien  de  leurs  âmes  et  de 
leur  nation  en  général.  Il  arrêta  son  itinéraire,  fixa  les 
[>inls  d'arrêt  et  choisit  les  logements  les  plus  commodes, 
pinui  Te^corte  qu'il  réclama ,  il  commença  son  voyage 
prpagnte  de,  l'interprète  général  des  tribus ,  des  ca- 
alliés  de?  districts  qu'il  devait  traverser ,  et  de  quel- 
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ques  autres  personnes  qui  connaissaient  le  pays,  les  habi- 
tudes et  la  langue  des  naturels. 

I^s  choses  en  cet  état ,  je  me  trouvais  dans  le  district  de 
Cauquenes,  et  j'étais  forcé  de  rétrograder  jusqu'à  la  fron- 
tière pour  affaires  du  service ,  lor^ue  je  reçus  en  roule  un 
exprès  du  commandant  de  la  Conception  ,  D.  Pedro  Qui- 
jada,  qui  me  communiquait  la  funeste  nouvelle  de  Pat- 
taque  du  révérend  personnage ,  au  moment  où  il  traversait 
les  forêts  de  sapins,  non  éloignées  de  Tlmpériale,  par  deux 
bandes  dlndicns  armés.  Il  m'apprenait  qu'ils  s'étaient  jetés 
sur  ses  riches  baga|iii,  s'en  étaient  emparés,  el  avaient 
enlevé  les  cinquante-quatre  chariots  dont  se  composait  l'é- 
quipage avec  les  mules  et  les  chevaux  qui  les  traînaient, 
qu'ils  avaient  tué  sur  place  un  dragon  de  reseoFte«  et  qo'ik 
en  avaient  fait  un  autre  prisonnier ,  outre  deux  lodieos  de 
la  suite  ;  ([ue  l'illustrissime  évéquc  et  les  personnes  qui 
raccompagnaient,  étaient  immédiatement  retournés  surleon 
pas,  et  étaient  parvenus^  sous  la  conduite  de  quelques  ca- 
ciques et  capitaines  alliés,  à  se  réfugier  dans  la  cabane  du 
cacique  Curimilla ,  ou  il  se  trouvait  sans  avoir  pris  de  parti 
quant  à  son  départ.  Ces  tristes  détails  nie  firent  accélérer 
ma  marche  vers  celle  frontière  ,  et  j'envoyai  par  des  exprès 
et  des  messagers  les  instructions  les  plus  réitérées  et  te 
plus  sérieuses  ,  pour  que  les  caciques  de  Tucapel  et  te 
autres  amis  de  la  côte  travaillassent  h  le  tirer  de  ce  péril, 
les  rendant  responsables  devant  le  roi  et  devant  le  gouver- 
nement, des  résultats  de  celte  audacieuse  attaque.  Ib  s'; 
conformèrent  ponctuellentcnt  et  allèrent  prendre  son  illuf- 
trissime  personne  et  tout  son  cortège,  qu'ils  conduisirent, 
avec  une  escorte  de  plus  de  quinze  cents  Indiens,  jusqu'à 
la  place  d'Arauco ,  où  ils  arrivèrent  heureusement  le  6  dé- 
cembre ,  et  de  là  à  la  Conception  le.  9  du  même  mois. 
J'ai  rendu  compte  de  tout  ce  funeste  événement  à  voire  ca- 
pitaine général,  par  une  lettre  du  17  décembre  dernier, 
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en  y  joignant  les  dépêches  originales,  les  documents  et  les 
lettres  que  j*ai  reçus  des  commandants  de  la  Conception , 
d'Arauco  et  de  la  Nativité  »  et  de  celui  de  cette  place,  le  capi- 
taine de  dragons  D.  Pedro  Noiasco  dcl  Rio.  Et  pensant  que 
ces  pièces  auront  été  transmises  au  conseil  royal ,  j'évite  de 
fatiguer  la  haute  attention  de  Votre  Altesse ,  en  vous  répé- 
tant le  récit  qu'elles  contiennent  sur  le  fuit  en  questioa. 

Quelque  pénible  que  me  fût  cette  nouvelle ,  aussitôt  que 
je  la  reçus  »  j'eus  l'opinion  qu'un  mouvement  quelconque 
de  nos  troupes,  ou  des  dispositions  pour  venger  l'insulte , 
seraient  une  mesure  dangereuse  poriSlIa  vie  de  l'illustris- 
sime évé(|ue  ,  pour  la  tranquillité  de  la  province ,  et  pour  la 
)>acirication  de  ces  naturels  qu'a  tant  recommandée  la  piété 
du  souverain.  Aussi  ai -je  pris  le  parti  d'employer  les 
moyens  les  plus  doux  pour  le  rendre  à  son  palais,  et  de  ne 
négliger  aucun  expédient  pour  replacer  1c  pays  dans  son 
ancien  état  de  paix  et  de  subordination.  Dans  ce  but,  j'ai 
fait  toutes  les  diligences  que  permettaient  les  circonstances,  '' 
et  j'ai  réussi  a  obtenir  successivement ,  depuis  mon  arrivée 
dans  cette  ville ,  les  preuves  les  plus  sûres  d'amitié ,  de 
soumission  et  de  fidélité  au  roi ,  de  la  part  des  caciques 
voisins  de  la  côte  et  des  plaines ,  ainsi  que  de  ceux  de  Col- 
gûe  ,  Rognayco,  Tultuf ,  et  des  autres  chefs  du  Bultalmapu 
d'Angol ,  que  gouverne  en  ce  moment  le  cacique  Marilevi , 
fils  du  fameux  Curinancu ,  déjà  décédé. 

Entre  toutes  s'est  distinguée  la  tribu  des  Pegûenches , 
qui  est  descendue  par  bandes  de  ses  montagnes,  s'offrant 
à  m'accompagner  contre  les  rebelles  pour  réprimer  leur 
hardiesse  et  leur  insolence  ;  mais  j'ai  cherché  à  les  con- 
tenir sans  repousser  leurs  offres ,  afin  d'obtenir  le  rétablis- 
sement de  la  paix  à  laquelle  j'aspire,  jusqu'à  ce  qu'on 
détermine  le  parti  à  prendre  pour  le  châtiment  des  cou- 
pables. 

Les  réductions  intérieures  de  Maquegua,  Boroai  Repo- 
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cura  et  Haule-Impcriale ,  qui  se  sont  mooirées  dans  l'af- 
faire ,  persistent  seules  dans  rinsubordination  »  et  conser- 
vent quelque  insolence.  Et  bien  que  je  ne  renonce  pas  au 
système  de  pacitication  que  j^ai  adopté  y  pré^oyani  le  cas 
où  par  hasard  ils  se  remueraient  encore,  et  réussiraieot  à 
séduire  les  Indiens  des  frontières ,  qui  manqueraient  par 
suite  à  leurs  promesses  et  à  leurs  protestations  d'amitié  et 
de  soumission  au  souverain,  j'ai  pris  toutes  les  mesures 
quej'aicru  nécessaires  pour  couvrir  et  mettre  en  meilleur 
état  de  défense  toutes  les  places  situées  sur  les  bords  da 
BiobiOy  de  la  Cordill^n^à  la  mer,  en  ;  faisant  transporter, 
par  surcroît  de  précaunbn  y  Tartillerie  et  les  munitions  de 
guerre  destinées  à  cette  province  par  Sa  Majesté ,  et  j*«i 
fait  en  sorte  que  les  troupes  d'infanterie ,  les  dragons  et  les 
miliciens  se  trouvent  prêts  devant  une  attaque  imprévue. 
Avec  ces  dispositions ,  le  bon  état  des  places  que  les  sédi- 
tieux n'ignorent  pas ,  l'exacte  discipline  des  troupes  et  l'or- 
ganisation des  milices  qu'ils  connaissent  aussi ,  avec  l'appui 
(|ue  nous  assurent  aujourd'hui  notre  alliance  avec  les  Pe- 
fauenches  et  nos  bons  rapports  avec  les  habitants  des  ré- 
ductions des  frontières,  je  suis  persuadé  que  les  bandci 
insurgées  des  plaines  n'oseront  pas  s'engager  dans  de  plus 
sérieuses  entreprises  ni  envahir  nos  frontières ,  comme  le 
feraient  supposer  quelques  renseignements ,  qui  n'ajaol 
que  le  caractère  de  simples  bruits  ,  ne  sont  ni  sûrs,  ni  d'une 
origine  assez  certaine  pour  qu'ils  puissent  mériter  créance. 
Les  rebelles  ont  fait  un  butin  considérable,  tel  qu'ils  n'en 
avaient  jamais  vn  passer  dans  leurs  terres,  et  c'a  été  là  l'objet 
et  l'unique  cause  des  troubles.  Néanmoins,  grâce  à^nle^ 
vention  des  caciques  et  au  succès  de  la  missiou  dont  furent 
chargés  le  capitaine  D.  Balthasar  Gomez  et  le  commissaire 
des  tribus  D.  Juan  Rey ,  de  pénétrer  avec  les  capitaines 
des  alliés  dans  les  réductions  susnommées ,  et  de  demander 
et  solliciter  en  mon   nom  la  restitution  des  bagages ,  je 
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suis  parvenu  à  leur  Taire  rendre  beaucoup  de  pièces  d'ar- 
genterie ouvrée,  et  quelques-unes  servant  à  des  usages 
sacrés ,  qu'ils  ont  remises  les  jours  passés.  J'ai  eu  hier  la 
saiisraclion  de  recevoir  une  riche  croix  pectorale  de  briU 
lants  et  d'améthystes ,  une  bague  de  topaze  entourée  de 
diamants,  et  Raimond  Zabala,  barbier  de  l'illustrissiine 
prélat,  qui  était  resté  prisonnier  entre  les  mains  des  bar- 
bares qui  ont  commis  le  pillage.  Quoique  je  considère 
comme  en  grande  partie  détruites  et  perdues  les  autres 
valeurs  de  l'équipage  ,  je  continue  à  faire  toutes  diligencef 
pour  les  recouvrer.  C'est  pour  cela  que  j'ai  réuni  a  diffé- 
rentes reprises  les  chefs  des  frontières ,  et  provoqué  der- 
nièrement une  junte  à  laquelle  assistaient  les  caciques  Ne- 
culgûeque,  Mariluan,  Calrirupay  et  Traypi,  gouverneur 
du  Butalmapu  de  Qucchereguas  ;  tous  protestent  de  leur 
amitié,  de  leur  soumission  au  roi ,  tous  se  sont  engagés  à 
faire  de  leur  côté  ce  qui  peut  servir  à  la  fin  proposée.  J'ai 
pris  les  mêmes  soins  à  l'égard  des  caciques  de  la  côte ,  et 
il  y  a  peu  de  jours  qu'Udalevi,  Millagnir ,  Yaupi  et  le  gou- 
verneur D.  Francisco  Neculgud  ont  quitté  cette  ville.  Je 
les  ai  fait  venir  dans  le  dessein  de  leur  parler  aussi  per- 
sonnellement do  la  même  affaire,  et  ils  sont  partis  après 
s^étre  également  engages  à  convoquer  dans  les  environs  de 
Tirua  une  assemblée  générale ,  pour  contraindre  les  Boroans 
à  livrer  les  valeurs  qu'ils  détiennent,  et  je  suis  à  attendre 
la  nouvelle  du  résultat  que  produiront  ces  démarches. 

Par  suite  de  ce  funeste  événement ,  les  missions  de  l'Im* 
périale ,  de  Tolten  et  de  Tucapel  restèrent  abandonnées  de 
leurs  religieux  ;  et  bien  que  l'on  tienne  pour  certain  que 
les  agresseurs  ont  volé  tout  ce  qui  se  trouvait  dans  les  deux 
premières,  on  a  su  toutefois  récemment  qu'ils  n'en  ont  ni 
incendié  ni  détruit  les  bâtiments  ;  les  moines  de  la  dernière 
mission  y  sont  rentrés ,  et  poursuivent  sans  changement  le 
cours  de  leur  ministère.  On  s'occupe  des  diligences  Décès- 
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saircs  pour  les  relever  toutes ,  et  d'après  la  toarDore  que 
pronneni  les  choses ,  je  crois  qu'avec  un  peu  de  peine  on 
en  viendra  à  bout. 

Le  chemin  de  la  côte  à  la  place  de  Valdtvia  a  été  aussi 
intercepté ,  et  les  Indiens  du  lieu  rerusent  de  laisser  passer 
qui  que  ce  soit,  par  peur  de  ceux  de  Repocura,  quMIs 
disent  leur  avoir  défendu  avec  menaces  de  le  laisser  Trao- 
chir.  La  disparition  de  cet  obstacle  dépend  du  rétablisse- 
ment de  la  paix  ancienne;  et  celle-ci  reconquise,  je  ne 
doute  pas  que  les  communications  ne  soient  aussi  faciles 
que  par  le  passé.  Néanmoins ,  à  tout  événement,  j'ai  obleon 
que  le  gouverneur  de  la  côte  et  les  caciques  voisins  ouvrent 
un  nouveau  chemin  dans  les  parties  basses  de  la  Cordil- 
lère. Et  comme  pour  l'établir  il  faut  le  consentement  des 
Indiens  qui  habitent  Vinlérieur  du  pays ,  les  mêmes  ca- 
ciques travaillent  en  ce  moment  à  Tobtenir ,  et  j'attends  les 
résultats  de  leur  négociation.  Quoique  ce  chemin  soit  plos 
uni  et  beaucoup  plus  court ,  l'aspect  que  prendront  les 
afTaires  décidera  de  l'utilité  de  cette  mesure  do  précaution. 

D'après  les  renseignements  successifs  qui  me  parviennent, 
il  parait  qu'il  sera  tel  qu'on  le  désire  et  tel  que  l'exige  le 
bien  commun  du  royaume.  Le  cacique  D.  Pedro  Uan- 
quenngûel ,  dont  le  territoire  se  trouve  situé  entre  Repo- 
cura  et  Boroa  ,  et  qui  m'a  ramené  le  barbier  dont  j'ai  parlé, 
a  pris  avec  lui  plusieurs  caciques  de  sa  tribu  et  d'autres 
de  ces  districts,  qui  viennent  me  voir  en  qualité  de  députés, 
et  s'occupent  du  rétablissement  de  la  paît  pnbliqne;  tous 
affirment  qu'ils  ont  calmé  la  ferment;ition  et  l'agitation 
dans  leurs  terres  et  dans  les  terres  voisines  ;  qu'ils  se  sont 
mis  en  route  pour  donner  des  preuves  de  leur  amitié  et  de 
leur  bonne  conduite ,  et  qu'à  Texception  des  parties  inté- 
ressées dans  le  vol ,  tous  les  caciques  désapprouvent  cette 
insulte  et  cherchent  à  la  réparer. 

Avant  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  a  tenu  une  n'^union 
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nombreuse  au  milieu  des  plaines ,  avec  le  Cacique  Trau- 
gobab  de  Canglo  j  el  beaucou|>  d^autres  des  réductions  in- 
térieures ,  et  même  de  ceux  qui  avaient  coopéré  à  IVnlèvc- 
ment  des  bagages-,  el  se  conformant  a  mes  instructions  el 
à  ce  que  je  leur  av.ais  mandé  par  Tintermédiaire  des  capi- 
taines amis,  ils  se  sont  occupés  des  mesures  à  prendre  pour  la 
restitution  des  objets  et  la  pacification  de  leurs  territoires. 

Dans  la  première  conférence  que  j'ai  eue ,  il  m'a  promis 
et  assuré  qu'il  fera  certainement  en  sorte  que  toutes  les 
choses  et  toutes  les  valeurs  appartenant  à  son  illustrissime 
personne  soient  rendues;  que  pour  cela,  de  concert  avec 
les  caciques  amis,  avec  ceux  qui  n'ont  pas  pris  part  à 
l'attaque  et  avec  tous  ceux  qui  pensent  bien  (  et  il  dit  qu'ils 
forment  la  majorité),  il  traitera,  il.  négociera ,  ou  obli- 
gera ceux  qui  les  retiennent  ù  les  restituer  et  a  les  remettre; 
que  s'ils  ne  $e  soumettent  pas  à  ce  que  demandent  la  raison 
et  l'intérêt  commun ,  il  les  contraindra  par  la  force  des 
armes,  et  surtout  que,  ce  point  terminé,  il  obtiendra  que 
les  coupables  viennent  me  demander  pardon,  fléchir  les 
genoux  i;n  ma  présence  et  donner  la  satisfaction  due  à 
l'illustrissime  évcque,  pour  que  tous  restent  en  amitié; 
(|uant  aux  chemins  de  Valdivia,  ils  seront,  dit-il,  en  peu 
do  temps  ouverts  à  une  libre  circulation. 

Comme  cet  honorable  et  prudent  cacique  est  au  premier 
rang  des  principaux  et  des  plus  re.^ipectés  de  ces  territoires, 
j'ai  des  motifs  d'espérer  que,  par  son  interveution,  je  par- 
^  iendrai  h  tout  ce  (|u'on  désire  ,  avec  l'avantage  de  voir  les 
complices  de  l'attentat  solliciter  le  pardon  de  leurs  crimes, 
et  les  chefs  échapper  aux  désagréments  que,  d'une  autre 
manière ,  ils  n'auraient  pu  éviter.  C'est  ce  que  je  désire 
avec  ardeur,  en  priant  Votre  Altesse  de  me  communiquer 
les  ordres  qu'elle  jugera  convenables  dans  sa  haute  sagesse. 

Dieu  garde  Votre  Altesse  les  années  que  le  royaume  le 
désire  poiu*  son  bon  gouveruenienl. 
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Place  de  los  Angeles  ,  26  janvier  1788.  —  Ambrosio 
O'Higgins  de  Ballenar  —  aux  senores  président ,  régcol  et 
membres  de  l'Audience  royale  de  Santiago. 

Docamenl  n*  99. 

Ouverture   da  synode  de  la  CoDcepUoii. 

Nous  avons  ouvert  ce  saint  synode  le  12  octobre  1744, 
sous  la  présidence  de  rilhistrissime  senor  docteur  D.  Pedro 
Philippe  d'Azna  è  Yturgoyen  ,  niembre  né  du  conseil  de  Sa 
Majesté,  évéqite  de  cette  sainte  Eglise  de  la  Conception,  après 
que,  le  11  du  courant,  Son  Illustrissime  Grandeur  eut 
préalablement  célébré  la  messe  et  prononcé  un  discours ,  et 
rempli  les  autres  cérémonies  prescrites  par  les  sacrés  canons, 
les  conciles  et  le  pontifical  romain,  ainsi  que  le  tout  est  cons- 
taté par  les  actes  du  synode,  relatés  dans  les  procè$-verbanx 
rédigés  en  conséquence. — Furent  présents ,  de  la  part  des 
vénérables  doyen  et  chapitre  ecclésiastique  :  le  docteur 
D.  Juan  de  Guzman  y  PeritUa,  doyen  de  cette  sainte  Eglise, 
commissaire  subdclégué  de  la  Sainte-Croisade  et  du  Saint- 
Office,  et  D.  Philippe  Olavarricla,  archidiacre  ;  pour  consul- 
teurs  :  les  KR.  PP.  candidats  frai  Juan  de  Barbosa,  de 
Tordre  des  Prêcheurs  ,  lecteur  émérite ,  frai  Dominique 
Sarricueta,  de  Tordre  Séraphi(iue ,  le  II.  P.  maître  frai  Joseph 
de  Soto,  des  Ermites  du  glorieux  P.  saint  Augustin,  le 
R.  P.  candidat  *  frai  Joseph  Garmendia,  supérieur  du  cou- 

*  On  aura  dt5jà  remarqué  bien  souvent  ce  mot  aindîdnt ,  par  lequel,  faute  J* 
mieux,  nous  avons  traduit  le  mot  espa.Miol  prrsenfn</o.  Le  /wMi^i/arf^*.  t'était, 
dans  quelques  communautés,  le  théologien  qui,  apivs  avoir  fini  son  cours  d'étuie*. 
atlcotlait  le  jrrade  de  dt^ctcur.  '.Vo^r  ,fu  tnKfitrfntr.) 
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vent  de  Notre-Dame  de  la  Merci,  le  R.  P.  recteur  Pedro 
de  Toro ,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  et  encore  de  la  même 
Compagnie  ;  les  RR.  PP.  Eugène  Valencia,  Manuel  Alvarez, 
recteur  du  pensionnat,  et  Ignace  Ahumada;  enfin,  comme 
consulteur  des  différentes  Missions,  se  présentèrent  les 
RR.  PP.  Francisco  Kuen,  Francisco  Xavier  Bolfesen,  Juan  ' 
Evangéliste  Ferrel  et  Juan  Lazo ,  de  la  même  Compagnie 
de  Jésus 

Le  palais  épiscopal  fut  désigné  comme  lieu  de  réunion 
dudit  synode ,  et  quatre  heures  du  soir  comme  moment 
auquel  commenceraient  chaque  jour  les  séances  jusqu^à  la 
fin  des  opérations  de  rassemblée ,  sur  laquelle  on  a  appelé 
les  bénédictions  du  Ciel  par  des  prières  et  des  exercices 
publics.  On  nomma  comme  notaire  du  saint  synode  D.  Juau 
Theran  de  Los  Itios,  secrétaire  du  conseil  de  rillustrissime 
évêque;  comme  promoteur  fiscal,  chargé  de  faire  les  de- 
mandes et  les  propositions  nécessaires ,  le  licencié  D.  Pedra 
de  La  Barra,  prêtre;  comme  juges  chargés  d'entendre  les 
causes  des  ecclésiastiques  et  d'en  faire  le  rapport  au  synode  : 
maître  D.  Grégoire  Arauciaga,  chanoine  de  cette  sainte 
Eglise ,  et  le  docteur  Thomas  de  La  Barra,  chanoine  magis- 
tral ;  et  Ton  désigna  comme  salle  d'audience  la  pièce  qui  sert 
aux  assemblées  capilulaires  ;  comme  secrétaire ,  le  licencié 
D.  Joachim  dWcosta  ,  prêtre;  comme  juges  synodaux  ,  con- 
formément au  chapitre  x  de  la  vingt-cinquième  session  du 
Concile  de  Trente,  les  docteurs  D.  Joseph  d'Arce ,  curé  rec- 
teur titulaire  de  celte  cathédrale^  et  D.  Fiimcisco  de  Roa  , 
recteur  intériiuaire  ;  comme  commis  à  l'examen  des  causes 
renvoyées  par  l'ordinaire,  les  docteurs  D.  Francisco  Moraga, 
curé  et  vicaire  forain  du  cabinet  du  roi  ,  et  le  docteur 
D.  Fernando  de  Mora  ;  et  conformément  aux  dispositions 
du  droit  canon,  dans  les  articles  que  cite  le  second  Concile 
provincicil  de  Lima  (en  1391  ; ,  chapitre  xvui,  comme  té- 
moins et  dénonciateurs  svnodaux ,  dont  les  fonctious  sont 
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dléfittitt  pa:  k  «tmi  Cciocîk  de  Trente  et  par  le  CoocHe  pro- 
vtatcial  de  Lhxui ,  tenn  en  ld83,  on  oooima  maîtres  D.  Fran- 
cîscc»  GaH» ,  curt  de  Coaaoo,  et  0.  Bernard  de  Soto,  curé 
et  ^Saàïiiv  ,  docieor,  i4  maître  D.  Jofeph  Belmar,  airé  de 
PerqniiiabqneD ,  que  fcio  chargea  de  Tacoofnplîssetnenl  de 
lonr  Biissioo  ,  soiif  {leioe  d«  ooofoeoce. 

H  en  conformile  da  chapitre  \xm  de  la  vingt-quatrième 
flCBskix]  du  CoDcikdtf  Treiile,  rcbli\emeot  à  la  proTision 
des  lièDéiiot'S  eodêâarii<|«rs ,  od  désigna  coinine  eiaroina- 
tem  Fyoodam,  les  qaatie  pràieodés  que  possède  anjour- 
i\m  celle  sainte  Eglise  cadiêdrale  ;  le  docteur  D.  Francisco 
Meraga  :  k»  RR.  FP.  cai^didals  frai  Juan  de  Barbosa ,  de 
r^ràrt  des  Prèrheu»,  frai  Dominique  Sarricoeta ,  lecteur 
ënèrile,  de  fondre  de  Saiot-François ,  maître  frai  Joseph  de 
Solo,  de  Tordre  desEnwles  de  saint  Augustin  ,  le  R.  P.  can- 
didat frai  Joseph  Garmeodia ,  commandeur  (  ou  supérieur) 
ém  €xm\cBl  de  Nolre-Uame  de  la  Merci ,  le  R.  P.  maître 
frai  Joseph  de  Iknnosilla ,  du  même  ordre  ,  et  de  la  Gom- 
papiit  àc  Jeso>  ,  k  R.  P.  Pedro  de  Toro,  recteur  du  collège 
df  Cflie  \ilk ,  U^  RR.  PP.  Manuel  Alvarez,  recteur  du  pen- 
siitnnal^  Eufcnt'  Valeocia  et  Ignace  Ahumadti ,  à  la  charge 
for  teu>  iic  jurer  qu'ils  s'acquitteraient  fidèlement  de  leurs 
loaciious. 


Ment    B*  «9. 


Coll.  iiitranl  Sa  Si  iiriu'uiie  llluî^lrissiiiie  que  le  moyen  le 
(•lii>  tliiL,iie  |»ouf  rendre  aux  égllî^cs  prlie.ulières  celte 
S|'l»'n  îriir  tiixinc  «|ue  lu  n);ilii:nilé  de  renncini  des  àincs  et 
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la  perversité  des  passions  humaines  ont  coulume  d'obscur- 
cir, dans  le  cours  des  âges,  est  celui  des  synodes  diocésains, 
qui  étant  inspiré  par  TEsprit-Saint  à  TEglise  universelle , 
sa  sainte  épouse ,  pour  la  conserver  pure  et  sans  tache  aux 
yeux  de  son  divin  Epoux ,  a  produit  au  sein  du  catholicisme 
les  ciTets  efficaces  dont  la  vue  a  frappé  les  zélés  pasteurs  qui 
ont  eu  recours  à  ce  moyen ,  et  excité  les  pieux  désirs  du 
saint  Concile  de  Trente ,  lorsqu'il  en  a  prescrit  l'emploi  aux 
évéques;  considérant,  dis-jc,  toutes  ces  choses,  Sa  Sei- 
gneurie Illustrissime  a  conclu  que,  le  long  espace  de  soixante- 
treize  années  s'étant  écoulé  depuis  la  célébration  du  dernier 
synode  de  ce  diocèse ,  non-seulement  il  était  temps  d'en 
célébrer  un  nouveau ,  mais  que  le  moment  actuel  était  le 
plus  op|>ortun ,  où  venant  de  terminer  la  visite  générale  du 
diocèse,  il  se  trouvait  avoir  une  parfaite  connaissance  des 
besoins  spirituels  dont  il  souffre. 

En  conséquence  de  cette  résolution  ,  Sa  Seigneurie  a 
prescrit,  par  une  ordonnance  rendue  le  18  mai  1762,  que 
conformément  aux  règles  du  droit ,  il  filt  procédé  à  la  cé- 
lébration d'un  nouveau  synode ,  et  qu'à  cette  Hn  il  fût  en- 
voyé des  lettres  de  convocation  a  tous  les  curés  de  ce  dio- 
cèse, les  sommant  de  se  trouver  présents,  pour  le  mois  de 
décembre  de  l'année  dernière ,  dans  celte  ville  où  une  der- 
nière convocation  les  avertirait  du  jour  iixe  désigné  pour 
l'ouverture  du  synode;  elle  leur  a  prescrit  en  même  temps 
de  tacher,  tout  en  implorant  le  secours  de  TEsprit-Saint , 
pour  le  succès  du  synode,  par  Toraison  de  ^e  divin  Esprit 
qu'ils  ont  du,  à  partir  duJit  mois  de  décembre,  ajouter  à 
la  messe  paroissiale  célébrée  tous  les  jeudis ,  de  tâcher  par 
.  leurs  soins  de  contribuer  à  ce  succès,  chacun  en  renseignant 
sur  les  points  qu'il  jugerait  dignes  d'être  proposés  au  synode. 
Ces  lettres  de  convocation  furent  en  effet  expédiées  au  nom- 
bre de  huit ,  une  pour  chacune  des  provinces  que  com- 
prend révêclié;et  lasignature.de  tous  les  curés,  que  l'on 
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voit  à  la  suile ,  constate  à  la  fois  respecliTemeot  le  Eail  et 
la  connaissance  de  la  convocation  faite  à  tous  les  curés  par 
Sa  Seigneurie  llluslrissiaie ,  dans  les  joure  du  mois  de  mai 
qui  ont  suivi  celui  auquel  ladite  ordonnance  a  été  reodae, 
et  qui  ont  marqué  resi)ectivemcnt  la  date  de  ces  différenles 
lettres  de  convocation. 

Après  cela  y  une  nouvelle  ordonnance  a  été  rendue  a  la 
date  du  2  décembre  de  la  même  année ,  à  Teffet  de  coovo* 
quer  les  vénérables  doyens  et  chapitre,  les  curés ,  béoéfi- 
ciers  ,  le  clergé  et  les  autres  personnes  qui  de  droit  doivent 
assister  au  synode  ;  pour  que  le  4  janvier  de  cette  aonét 
1763  ils  se  rendissent  dans  régiise  cathédrale,  afin  de 
rouvrir  ce  jour-là ,  en  recommandant  d'ajouter,  indépen- 
damment des  prières  publiques  qui  ont  été  demandées, 
dans  Téglise  cathédrale ,  dans  les  paroisses  de  la  ville ,  dans 
les  chapelles  des  monastères  de  religieuses ,  et  dans  les 
chapelles  respectives  des  diiïcrents  ordres  monastiques ,  sui- 
vant Texhortation  adressée  aux  révérends  supérieurs  régu- 
liers, ladite  oraison  de  TEsprit-Saint.  Cette  ordonnance, 
après  avoir  été  communiquée  aux  personnes  qu'elle  coocer- 
nait,  a  ensuite  été  affichée  dans  la  cathédrale. 

Quant  à  la  constilutiou  du  synode.  Son  Illustrissime  Sei- 
gneurie a  été  assistée ,  du  côté  des  vénérables  doyen  el  cha- 
pitre ,  di's  docteurs  D.  Grégoire  de  Tapia  y  Zegarra,  écolilre 
de  cette  sainte  église  cathédrale  ,  et  D.  Stanislas  Andia 
Irarrazaval ,  chanoine  magistral  de  cette  même  église  y 
tous  deux  délégués  h  cet  effet  par  leurs  collègues.  Son  Il- 
lustrissime Seigneurie  a  nommé  pour  consulteurs  le  docteur 
D.  Pedro  de  Tula  Bazan ,  archidiacre,  commissaire  du  saiat* 
office  et  professeur  de  prima  *  de  théologie  sacrée  dans 
cette  Université  royale,  proviseur  et  vicaire  général  de  Té- 
vèdié;  dans  Tordre  des  Prêcheurs,  le  très-révérend  Père 

*  Le  piofcsscur  «le  prima  élail  celui  qui  donnait  sa  leçon  dins  les  prfouHti 
beurea  de  la  matinée.   (S^jte  du  tradurteur.) 
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inaitre  frai  Rodriguez,  ancien  supérieur  de  la  province,  el 
professeur  du  livre  du  Maître  des  sonlcnces  '  de  la  même 
Universilé  royale,  et  le  R.  P.  candidat  frai  Antonio  Molina; 
dans  Tordre  de  Saint-François,  les  très-révcrends  PP.  émé- 
rites  frai  Antonio  Rivcros  et  frai  Jacinio  Fuenzalida,  Pères 
de  leur  province;  dans  la  maison  des  (ermites  de  Saint-Au- 
gustin, le  très- révérend  P.  maître  frai  José  Quiroga  y 
Salinas,  ex-provincial  et  professeur  ès-arts  en  ladite  Uni- 
niversité ,  et  le  R.  P.  maître  frai  Miguel  Chacon  ;  dans  le 
couvent  de  Notre-Dame  de  la  Merci ,  l«^  R.  P.  mattre  frai 
José  Aragon  et  le  R.  P.  candidat  frai  Francisco  Xavier  de 
Soto;  et  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  les  RR.  PP.  Carlos 
Haimhausen,  recteur  du  collège  de  Saint- Paul,  et  Louis 
Diaz.  Comme  notaire  du  synode,  Sa  Seigneurie  désigna  D. 
Blas  de  Vera,  secrétaire  du  conseil  de  1  évoque;  comme 
promoteur  fiscal,  le  docteur  D.  Miguel  de  Jauregui^  qui  Test 
déjà  de  Vévéché  ;  comme  fondé  de  pouvoir  du  clergé,  le 
docteur  D.  José  Tamayo ,  chapelain  du  monastère  des  Ca- 
pucines; et  comme  maître  des  cérémonies,  D.Juan  Foucart, 
qui  exerce  cet  emploi  dans  la  cathédrale.  Toutes  lesquelles 
fonctions  furent  acceptées  par  les  personnes  désignées. 

Sa  Seigneurie  RInstrissime  convoqua  |iOur  le  3  janvier 
TsissemhléCyqui  se  composa  des  vénérables  doyen  et  chapitre 
et  des  curés  du  diocèse  qui  étaient  arrivés,  au  nombre  de 
trente-trois  ;  ceux  qui  manquaient  avaient  remis  leur  pou- 
voir, et  quelques  autres ,  qui  furent  autorisés  a  retourner 
dans  leurs  paroisses  avant  la  fin  du  synode,  laissèrent  éga- 
lement le  leur.  Dans  cette  assemblée ,  elle  proposa  les  exa- 
minateurs synodaux  qu'il  y  avait  à  nommer,  et  demanda 
le  maintien  de  ceux  qui  auparavant  exerçaient  ce  ministère. 
Et  le  choix  des  uns  el  des  autres  ayant  été  approuvé  par 
rassemblée  synodale,  tous  les  candidats  restèrent  examir 
nateurs,  suivant  leur  nomination. 

*  Le  cc'lèbre  Pierre  Loin))aitl,  évt'^que  «le  Paris.  [Suie  du  iraducieur.) 
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Le  quatrième  jour  du  même  mois,  el  le  premier  du  sjaode, 
Son  Illustrissime  Seigneurie  sortit  de  son  palais  épiscopal 
fevétue  de  la  chape,  avec  la  mitre  et  la  crosse ,  accompagoéf 
du  prêtre  assistant ,  en  grémial ,  du  diacre ,  du  sous-diacre 
et  des  autres  prébondés ,  des  vénérables  doyen  el  chapitre, 
des  curés  et  du  clergé  du  diocèse,  tous  en  surplis ,  mar- 
cliant  processionnellement  et  chantant  les  litanies  jusqu'à  Té- 
glise  cathédrale.  Arrivé  h  Téglise,  Févêque  célébra  ponlifica- 
lement  la  messe ,  pendant  laquelle  il  donna  de  sa  main  la 
communion  au  clergé.  La  messe  Gnie,  et  les  prières  que  pre^ 
crit  le  pontifical  romain  dites,  Son  Illustrissime  Seigneurie 
prêcha  sur  la  nécessité  et  sur  le  but  du  synode.  Après  le 
sermon  de  Son  Illustrissime  Seigneurie,  Tarchidiacre  lut 
le  premier  chapitre  :  Cum  prœreplo  dirino  ,  session  vingt- 
troisième  du  concile  de  Trente,  et  le  chapitre  second  :  Cofk 
temporum  calamitas,  session  vingt-cinquième.  Puis,  le  no- 
taire du  synode  récita  ,  du  haut  de  la  chaire,  la  formule  de 
la  profession  de  foi  indiquée  par  le  même  pontifical  ;  et 
lorsqu'il  eut  terminé  ,  Son  Illustrissime  Seigneurie  prêta 
serment,  en  plaçant  la  main  sur  le  livre  des  évangiles  qui 
était  sur  Tautel ,  et  le*  reçut  ensuite  de  tous  ceux  dont  se 
com|)Osait  le  synode. 

On  donna  ensuite  lecture  du  chapitn;  x  de  la  session 
XXY*,  et  en  consé(|uence  Son  Illustrissime  Seigneurie, 
après  avoir  consulté  le  synode ,  nomma  comme  juges  syno- 
daux et  juges  des  causes  déléguées  par  le  siège  apostolique, 
D.  Francisco  Andia  Irarrazaval  ,  doyen  ,  et  les  docteur* 
1).  Pedro  de  Tnla  Bazan ,  archidiacre ,  D.  Valentin  d'AI- 
bornoz  ,  chantre ,  D.  Grégoire  de  Tapia  y  Zegarra ,  écolâlre 
de  cette  sainte  église  ;  et  comme  juges  des  diflTérends  qni 
pourraient  s'élever  dans  le  synode  ,  les  docteurs  D.  Joachiin 
(iaete ,  D.  José  Cabrera ,  curé  et  vicaire  de  Tégliscf  de  Saint- 
Jean  ,  el  D.  Juan  Francisco  Bravo  del  Rivero .  curé  de  la 
paroisse  de  Sainte-Anne,  pour  (pie,  de  concert  avec  le  pro- 
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'■f  ei  \icairc  général,  ils  excrçapscnl  leur  ministère; 

f^^fi'^eur  assigna  pour  lieu  (raudicnce  la  salle  capilulaire  » 

W'  ^'gna,  comme  st^crelaire,  D.  Juan  José  Tobilla,qui 

HH*-*     Ils  vénérables  doyen  et  chapitre.  Pour  témoins  syno- 

^^"■*^     ,  conformiîment  aiu^disposilions  an  concile  de  Latran, 

mmf^     lumma  tous  les  curéï  du  diocèse  ,  chacun  pour  sa  pa- 


«iialemenl,  îL  fui  donné  lecture  du  chapitre  wniy  ses- 

\jv*  du  concile  de  Trente;  et  suivant  les  règles  qui 

«ni  élaMics,  Son  lllnslrissime  Seigneurie  nomma  exa- 

^U*nrs  synodaux   los  mômes  ecclésiastiques  qui  Tétaient 

LÎors  :  ce  aont  les  prébendes  qui  composent  actuelle- 

:     &  véntTabIcs  doyen  et  chapitre,  et  les  IIR.  PP.  Charles 

hausen  .  t^ng^nc  Vnlencia,  JosédeVera  et  José  Sali- 

l'uis  de  la  Compagnie  de  Jésus;  et  en  dernier  lieu ,  du 

séculier,  les  docteurs  D.  José  del  Pozo  y  Silva,  curé 

^.ai^e  du  port  de  Vatparaiso;  et  des  ordres  religieux» 

[Licmcs   sujets  quMIi!    avait  nojnmés  consulteurs  du 

lodo,  et  qui  ont  été  désignés  précédemment,  en  ajoutant 

e  nombre,  aussi  pour  les  fonctions  d'examinateurs  syno- 

\ ,  le  très- révérend   Père  maître  frai  Diego  Salioas  y 

,.>tcra,  de  Tordre  des  Krmites  de  Saint-Augustin,  qni 

4  te  assistant  pour  les  provinces  des  royaumes  d'Espagne 

M  général  de  son  saint  ordre,  et  le  R.  P.  François  Xavier  de 

valloSy  de  la  Compagnie  de  Jésus,  le  tout  a  charge  par 

i\i$  ces  titulaires  de  faire  Tacceptation  et  le  serment  accoii- 

I  limés. 

Puis,  Son  Illustrissime  Seigneurie  ayant  lixé  aux  mardi 
H  vendredi  de  chnque  semaine,  la  continuation  des  ses- 
sions du  synode ,  et  indiqué  son  palais  épiscopal  comme 
'S  réunions,  termina  la  première  session  et  tout 
lil  de  la  constitution  du  synode  dudit  jour 
inant  sa  bénédiction  au  peuple.  I^es  sessions 
onlinuèrenl  dans  la  forme  prescrite  jusqu'au 

Xi 
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1 8  mars  de  la  présente  année  1 763,  étant  écrit  ce  qui  «e 
passait  dans  chacune  d'elles ,  et  étant  rédigées  les  constitu- 
tions dont  il  était  donné  lecture  dans  la  session  soifante, 
et  dont  il  fut  fait  un  registre  séparé,  ainsi  que  le  tout  ré- 
sulte des  actes  du  synode,  auxquels  je  me  réfère.  Eo  foi  de 
quoi  je  dresse  les  présentes,  à  Santiago,  le  21  mars  1663. 
—  Blas  de  Vera ,  secrétaire  et  notaire  du  synode. 


lyécret  royal.  —  Nomination  de  vistteun  religieux. 

Comme  tontes  les  choses  humaines  sont  par  elles-mêmes 
sujettes  à  souffrir  des  altérations,  et  comme  «  d^an  autre 
côté,  les  réguliers  constituent  une  partie  importante  da 
clergé,  j'ai  reçu  des  Indes  et  des  lies  Philippines,  de  la 
part  de  prélats  cl  d'autres  ministres  royaux,  zélés  pour  le 
service  de  Dieu  et  le  nôtre,  divers  avis  qui  m'obligent,  eu 
conséquence  de  la  royale  protection  que  je  dois  à  la  disci- 
pline monastique ,  à  travailler  à  son  rétablissement,  saos 
ajouter  de  nouvelles  austérités  ni  faire  aucun  changemeet 
substantiel ,  en  réduisant  toute  la  réforme  k  ce  môme  que 
les  religieux  doivent  observer,  d'après  les  règles  de  leur 
institut. 

Dans  ce  dessein  ,  j'ai  fait  examiner  la  matière  et  préparft 
l'instruction  convenable  pour  arriver  à  une  lin  si  salutaire, 
et  ayant  daigné  approuver  les  moyens  qui  m'ont  été  pro- 
posés, j'ai  trouvé  bon  de  décider,  par  mon  décret  royal  do 
27  juillet  de  cette  année,  l'observation  des  règles  suivantes: 

Pour  chacun  des  ordres  établis  dans  les  Indes  et  dans  les 
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ties  YlHliiifiiieft  ^  leurs  supérieurs  généraux  créeront  des 
visiteurs  généraux  ou  réformateurs  à  notre  choix ,  investis 
des  pouvoirs  nécessaires ,  lesquels  se  rendront  dans  ces 
domaines  avec  le  salutaire  dessein  de  rétablir,  dans  ces  pro- 
YÎDces  éloignées ,  Tobservance  de  la  discipline  régulière  et 
monastique ,  et  afin  que  je  choisisse  les  sujets  convenables, 
les  supérieurs  généraux  de  ces  ordres  me  proposeront  direc- 
tement ,  par  rintermédiaire  du  bailli  frai  D.  Julien  d*Ar- 
riaga,  mon  secrétaire  d  état  et  du  bureau  central  des  Indes 
et  de  la  marine,  sans  perte  de  temps,  et  avec  la  réserve  que 
demande  une  affaire  de  cette  importance,  pour  chacun  des 
pays  qui  seront  indiqués ,  trois  religieux  graves ,  de  leur 
ordre  respectif,  présentant  les  qualités  désirables,  tels  en 
un  mot  qu'ils  déchargent  ma  conscience  royale  par  leur 
vertu ,  leur  désintéressement ,  leur  prudence ,  leur  savoir  et 
leur  expérience ,  afin  que  ces  visiteurs  puissent  aller  sans 
retard  remplir  leurs  fonctions,  attendu  Turgence  qu'il  y  a 
de  rétablir  Tobservauce  monastique  dans  ces  pays  d'outre- 
mer, et  de  réprimer  Topposition  qui  s'élève  coutre  le  gou- 
vernement dans  les  Indes ,  à  cause  des  impressions  qu'ont 
laissées  les  expulsés  \  et  qui ,  si  on  ne  les  étouffait  pas ,  ne 
cesseraient  de  produire  dans  le  corps  social  des  éléments 
mauvais,  dont  le  développement  al>outirait,  dans  un  temps 
donné,  à  la  plus  funeste  fermentation. 

Chaque  ordre  aura  quatre  visiteurs ,  dont  l'un  résidera 
dans  la  capitale  de  chaque  vice-royaume ,  Mexico ,  Santa-Fé 
et  Lima ,  et  le  quatrième  à  Manille ,  capitale  des  Iles  Phi- 
lippines; tous  seront  espagnols,  nés  dans  ces  royaumes,  et 
d'une  probité  et  désintéressement  notoires. 

Si  l'ordre  n'avait  pas  de  couvent  dans  l'un  de  ces  quatre 
départements,  on  se  dispensera  de  créer  un  visiteur,  sur 
Fâvis  qui  sera  donné  au  supérieur  général. 

Au  moment  où  les  supérieurs  généraux  remettront  entre 

<  Il  t*agit  des  Jésuites.  {Soie  du  iraductew.) 


ri-  '  ..  •  ji 

'••'•^    ,.  le 

.;..■•  Mes 

^'      ......  Hnfî> 

^ili  ^^""-    -.'-..,  '••^   -  -docfiines 

^^     *.a  ^   ^       •  -^  iion  (Jo  j,,,,,.^ 


108  HISTOIRE    Dl    CHILI. 

mes  royales  mains  les  lettres  patentes  qu'ils  devront  déli- 
vrer à  ceux  que  je  nommerai  visiteurs ,  avec  copie  des 
instructions  que  je  leur  adresserai  à  cet  effet,  ils  m'enier- 
ront  aussi  les  listes  des  couvents  de  leur  ordre  qui  exis- 
teraient dans  mes  domaines  d'outre*mer^  pour  qu'il  soil 
procédé  en  parfaite  connaissance  de  cause  et  après  les 
avcriissemenis  préalables ,  et  que  Ton  voie  si  à  cet  égard  il 
y  a  quelque  chose  à  remarquer. 

Comme  quelques  ordres  et  en  particulier  cet»  de  Saiot- 
François,  de  la  Merci  et  de  Saint-Jean  de  Dieu  ont  d^à  dans 
les  Indes  des  commissaires  ou  vicaires  généraux ,  ceux-ci 
devront  nécessairement  se  retirer  en  Espagne,  à  Tarrifée 
dos  visiteurs,  envoyés  comme  réformateurs,  qui  absori^- 
ront  toute  la  juridiction  et  tous  les  pouvoirs  dont  les  pre- 
miers jouissent  actuellement,  afin  d'éviter  les  conflits  que 
leur  présence  ne  saurait  manquer  de  faire  naître;  en  coosé- 
quence,  mes  vice-rois,  présidents  d'Audiences,  gouveroeors 
et  autres  magistrats  viendront  en  aide  aux  nouveaux  visi- 
teurs ,  pour  qu'ils  soient  reconnus  et  obéis. 

Il  sera  absolument  interdit  aux  mêmes  visiteurs  réforma- 
teurs de  percevoir  des  droits  en  argent,  denrées  ou  autre- 
ment, soit  sur  les  couvents  ou  sur  les  corps  de  province,  soit 
des  religieux  en  particulier,  attendu  qu'ils  doivent  secoo- 
tenler  des  frais  de  route  ou  de  la  redevance  proportionnelle 
que  doivent  leur  assurer  leurs  supérieurs ,  redevance  qui 
sera  payée  d'après  une  répartition  juste  ou  égale,  entre  toutes 
les  provinces  ou  tous  les  couvents  du  district,  sauf  aux 
agents  de  mes  caisses  royales  h  avancer,  en  attendant  le 
recouvrement  de  ces  fonds,  le  nécessaire  pour  leur  entre- 
tien et  leur  voyage. 

Les  objets  de  la  réforme  se  borneront  à  rétablir  la  fie 
commune  à  l'intérieur  des  cloîtres  et  raccomplissemeot  des 
pratiques  pieuses  des  instituts ,  sans  en  augmenter  en  rien 
l'austérité. 
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çuSy  en  reootnmaiidanl  beaocoop  U  lecliire  àt  rEcritee 
saiute,  des  saiob  Pères  el  des  coodleSy  cooine  ks  SMVces 
pures  de  la  Tenté  et  de  la  tradition  coostaoie  de  la  M,  ei 
écartant  toute  liaioe ,  tout  esprit  de  scandale  do  miltea  de 
ceux  qui  doivent  vivre  unis  dans  la  paix  el  dans  la  charité 
chrétienne ,  pour  se  recommander  aux  lidèles  par  leur  dso- 
a*ur  évangéiique,  en  lisant  dans  les  réfectoires  b  sainte 
Bible ,  pour  que  de  cette  façon  la  parole  divine  defiemw 
familière  à  tous  les  religieux ,  et  qu'ik  arriTenI  à  la  safsîr 
presque  par  cœur. 

Conséquemment  à  ce  solide  enseignement ,  les  visilears 
réformateurs  iutrodiiii-ont  l'étude  de  Téloqnenee  el  de  k 
prétlication  chrétienne.  Les  sermons  se  bomeroni  donc  à  la 
morale  chrétienne,  pour  reprendre  les  xices;  a«  dogme, 
pour  eiii(eigner  la  doctrine  et  les  principes  de  notre  sainle 
religion  et  rimilation  des  saints;  et  les  prédicateurs  en  baa- 
niront  les  allégories  et  les  détestables  comparainoot  qui  ae 
sont  point  fondées  sur  la  vérité»  et  enfin,  tous  ces  vaioi 
ornemenU  accessoires,  qui  se  réduisent  souvent  à  des  jeui 
de  mots  vides  de  sens. 

Les  religieux  se  conformant  ù  la  doctrine  évangélique  d 
apostolique ,  non-seulement  dans  les  chaires  et  dans  les  con* 
fessionnaui ,  mais  encore  dans  leurs  conversations  et  daos 
leurs  discours  familiers ,  inspireront  à  mes  très-fidèles  sih 
jets,  comme  une  maxime  fondamentale  de  cliristianisnie, 
le  respect  et  rattachement  au  souverain ,  et  Tobéissauce  aux 
minishes  (|ui  en  mon  nom  royal  régissent  et  gouvemeot 
ces  provinces ,  afin  de  mettre  un  terme  aux  murmures  et 
aux  déclamations  par  lesquels  les  réguliers  expulsés  de  la 
Compagnie  cherchaient  à  indisposer  les  esprits^  et  il  y  a 
dans  celte  mission  pour  les  religieux  une  obligation  de 
conrcieoce,  non -seulement  comme  prêtres,  mais  encore 
comme  sujets,  puisque  c'est  par  moi  et  par  mes  glorieux 
prédécesseurs ,  que  la  véritable  crojance  a  été  encouragve 
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et  établie  dans  ces  régions  éloignées,  à  la  gloire  du  nom 
espagnol,  et  pour  montrer  que  nous  voulons  rester  dignes 
de  porter  le  nom  de  rois  catholiques. 

Relatifement  aux  élections  aux  différentes  fonctions ,  il 
faut  écarter  tout  esprit  de  parti ,  et  toutes  manœuvres  cor- 
ruptrices ;  les  visiteurs  examineront  les  abus  qui  existent  à 
cet  égard ,  pour  proposer  les  moyens  de  les  détruire  radica- 
lement: car  c^est  de  leur  existence  que  découlent  ordinaire- 
ment les  principales  divisions  qui  troublent  la  paix  intérieure 
des  cloîtres. 

L'établissement  de  l'harmonie  convenable  avec  les  curés 
doit  encore  être  un  objet  de  lu  réforme ,  ainsi  que  ce  qui 
regarde  la  subordination  due  aux  évèques  diocésains,  en 
tout  ce  qui  concerne  Tadministration  des  sacrements,  la 
prédication  de  la  parole  divine ,  et  la  reconnaissance  des 
statuts  diocésains  dans  les  missions  et  dans  les  doctrines 
dont  les  évéques  sont  chargés.  Les  supérieurs  réguliers  ne 
piurmetlront  pas  a  leurs  inférieurs  de  se  soustraire  a  cette 
reconnaissance  indispensable ,  si  conforme  aux  canons ,  à 
mes  lois  royales  et  aux  prescriptions  contenues  dans  la  bulle 
Ctuii  nuper,  que  Benoît  XIV  a  promulguée  le  8  novembre 
1751,  sur  les  instances  de  mon  bien-aimé  frère  Ferdinand 
VI  (qu'il  repose  dans  la  gloire!),  ni  de  recourir,  i^our 
édiapperà  cette  juridiction ,  aux  juges  conservateurs,  ou  à 
d'autres  moyens  propres  à  énerver  la  discipline,  qui  ont 
causé  à  différentes  époques  dans  ces  pays  les  scandales  les 
plus  graves. 

Quant  à  la  vie  commune ,  les  couvents  de  religieuses  se 
remplissent  également  de  domestiques  et  de  séculiers ,  de 
aorte  qu'ils  paraissent  bien  plus  des  villages  désordonnés 
que  des  cloîtres  de  religieuses  vouées  à  la  solitude  :  cVst 
donc  là  encore  un  point  qui  demande  à  être  réformé. 

Tels  sont  les  principaux  articles  qui  n'ajoutent  rien  de 
neuf  à  ce  que ,  conforméutent  à  la  loi  de  leur  institut  res- 
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peclir,  doivenl  observer  généralement  tous  les  religieQi 
sans  distinction  ;  et  c^est  pour  cela  même  que  leurs  fupé- 
licurs  généraux  peuvent  et  doivent  »  usant  de  leur  aotorité» 
obliger  et  contraindre  leurs  moines  respectifs  à  robsenraoce, 
au  moyen  de  règles  pratiques  accommodées  aux  temps  et  k 
Tétat  des  choses,  qui  n'allèrent  en  rien  le  caractère  de  leur 
profession ,  mais  qui  au  contraire  en  soient  comme  la  con- 
séquence naturelle. 

Les  visiteurs  réformateurs  devront  demander  aux  prôfiiH 
ciaux ,  supérieurs  locaux  et  autres  personnes  à  leur  choii 
attachées  au  service  de  Dieu  et  au  mien ,  tous  les  rensei- 
gnements nécessaires  sur  Tobservance  monastique,  pour  se 
trouver  bien  instruits  des  faits ,  et  régler  les  choses  avec 
ordre  et  connaissance  :  il  est  toujours  entendu  qu'ils  ne 
feront  aucun  changement  dans  les  principes ,  pour  ne  pas 
provoquer  d'inquiétudes,  et  qu'ils  se  conformeront  à  leurs 
ini*lructions.  Qu'ils  s'abstiennent  aussi  de  faire  par  eoi- 
mêmes  le  procès  à  des  religieux  en  particulier;  car  loot 
cela,  n'apportant  aucun  obstacle  à  leur  visite,  leur  pren- 
drait beaucoup  de  temps,  leur  attirerait  des  haines  et  les 
mettrait  dans  l'impossibilité  de  remplir  leur  mission;  ils 
devront  donc  renvoyer  les  causes  aux  supérieurs  respectifs. 

Dans  toute  l'alTaire  de  la  réforme ,  ils  doivent  suivre  les 
conseils  respectifs  des  vice-rois  et  gouverneurs  des  Philip- 
pines, qui  se  trouveront  munis  des  présentes  instructions, 
et  des  métropolitains  respectifs  des  capitales,  qui  seront  ren- 
seignés par  leurs  suffragants  ;  quant  aux  autres  métropoli- 
tains ,  ils  devront  correspondre  directement  avec  le  vice-roi, 
relativement  à  l'objet  propre  de  mon  présent  décret. 

Les  supérieurs  généraux  devront  particulièrement  avertir 
ces  visiteurs  réformateurs  de  tous  les  objets  relatifs  à  la 
discipline  intérieure,  auxquels  ils  croiront  qu'il  fautportH* 
remède ,  par  suite  des  appels  qui  auraient  été  faits  à  leur 
tiibunal ,  et  ils  leur  recommanderont  de  procéder  en  tout  de 
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¥ 


I     il  ne  sera  point  doaleoi  que  re  soit  [or  «m  dîvia  fhtrir  ci 

^    voloDlé. 

I        Je  répèle,  Monsieur,  que  je  negnrtle  eitrèmemcst  de  ae 

.  pouToir  vous  rendre  le  senice  que  ^oos  denuiida;  buis  si 
je  ne  puis  \ous  èlre  utile  celte  tcnls,  {«tfoe  que  oeh  ne 

^  dépend  pas  de  moi,  dans  loute  antre  t>Kfoe  que  tous  désirera 
de  moi  comme  de  la  communauté,  tous  pouvet  disposer  de 
nous  comme  de  tos  inférieurs  ;  car  outre  que  nous  saToes 
que  TOUS  ne  tous  proposez  ici  autre  chose  que  de  rendre 
serTÎce  au  pays,  nous  avons  d'avanoe  drs  motifs  d*atla- 
chôment  à  Totre  personne ,  et  nous  Toulons  toujours  èlre 
Yos  serrantes. 

Dieu  TOUS  garde  de  longues  années  ,  connue  le  lui 
demande  Totre  servante  qui  s^offire  à  votre  dispositioD. 
—  SflBur  Manuela  de  San -Francisco,  ministre  ou  supé- 
rieure). 


ioirii«  n*  SI. 


tartrudioa  di  ministre  cAnte  d*.\raa<la  pov  reipubmi  de«  itvûHm. 


Après  avoir  ouvert,  la  veille  du  jour  fiié  |K)ur  Teiécu- 
tioo  •  cette  instruction  jusque-là  cachclée  tt  secrète,  le 
fonctionnaire ,  chargé  dVxécnler  nos  ordres^ ,  se  pénétrera 
bien  par  la  réflexion  des  diiïérenU  points  qu'elle  contient. 
Il  appellera  secrètement  les  frouprs  de  la  localité  ou  du  voi- 
sinage, ou  à  leur  défaut  d^autres  secours  à  son  choix,  pro- 
(cédant  avec  présence  d'esprit,  hardie^^se  et  précaution,  s'em- 
^parant,  dès  avant  le  jour,  des  avenues  du  collège  ou  des 
collèges .  et  à  cet  eiïel  il  tâchera  de  s'as.«urcr  lui-même ,  le 


Lettre  de   b   ««périetire  des  Trinilairet  à   Tantevr. 

Vive  Jésu;»  ! 
Senor  D'  I>.  Jnsé-ljrnncc-Vîclor  Eyzaguiri^. 

M«ina<lère  de»  Ttinitaires»  à  la  Conception,  15  juin  i85«. 

Monsieur . 

Je  n'ai  pas  répondu  à  votre  estimable  lettre  du  24  avril, 
par  D.  Manuel,  votre  frère,  parce  que  Monsieur  me  Ta  seu- 
leoienl  remise  au  moment  de  son  dê|>ar(,  peut-être  pour 
a\uir  oublié  de  mêla  reinctirc  plus  tôt.  Je  le  fais  mainte- 
nanl;  mais,  quoique  avec  la  satisfaction  de  remplir  ce  devoir, 
c*est  en  même  temps  avec  \v  regret  de  ne  pouvoir  vous  être 
utile  en  ce  que  vous  mo  demandez;  car,  Monsieur,  avec  kl 
malheurs  que  nous  avons  soulTerts  par-ci ,  et  surtout  avec 
rémigration  dans  la  terre  des  Araucans,  nous  avons  peidi 
nos  princip«iu\  manuscrits.  J'ignore  même  ce  qu^estdevenr 
la  Vie  qu'a  tcrite  la  Mcil^  Madeleine  de  la  Croiic,  qof^/ 
ci*ois,  sera  celle  à  l;iqiie)lc  vou!)  fiiiles  allusion  dans  TO 
lettre.  ~ 

Les  religieuses  ne  hiss^iil  jicis  de  conserver  iû 
de  toutes  les  choses  rem^rqnabL-s  qui  se  sont 
nos  prédécesseurs;  mais  Laules  éf^ouvcul  celte  icnp 
que  de  pareilles  choses  ne  doivent  pas  être  publieff^ 
ce  qu'il  plaise  à  Dieu  i\e  les  faire  connallf«. 
qu*il  a  employés  en  tmit  lenip: 
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ii  ne  sera  point  douteux  que  ce  soit  par  son  divin  plaisir  et 
Tolonté. 

Je  répète.  Monsieur,  que  je  regrette  extrêmement  de  ne 
pouvoir  vous  rendre  le  service  que  vous  demandez  ;  mais  si 
je  ne  puis  vous  être  utile  celte  fois,  |)arce  que  cela  ne 
dépend  pas  de  moi,  dans  toute  autre  chose  que  vous  désireres 
de  moi  comme  de  la  communauté,  vous  pouvez  disposer  de 
nous  comme  de  vos  inférieurs  ;  car  outre  (|ue  nous  savons 
que  vous  ne  vous  proposez  ici  autre  chose  que  de  rendre 
service  au  pays,  nous  avons  d'avance  des  motifs  d'atta- 
chement à  votre  personne ,  et  nous  voulons  toujours  être 
Yos  servantes. 

Dieu  vous  garde  de  longues  années  ,  comme  le  lui 
demande  votre  servante  qui  s'offre  à  votre  disposition. 
—  Sœur  Manuela  de  San  -  Francisco ,  ministre  (ou  supé- 
rieure ). 


Docvmcnt  n^  81. 


instructioii  do  ministre  comte  dWranda  pour  Texpulsion  des  Jésoitei. 


Apres  avoir  ouvert,  la  veille  du  jour  6xé  pour  Texécu- 
tion  «  cette  instruction  jusque-là  cachetée  tt  secrète,  le 
fonctionnaire,  chargé  d'exécuter  nos  ordres,  se  pénétrera 
bien  par  la  réflexion  des  diiïérenls  points  qu'elle  contient. 
Il  appellera  secrètement  les  troupes  de  la  localité  ou  du  voi- 
sinage, ou  à  leur  défaut  d'autres  secours  à  son  choix,  pro- 
cédant avec  présence  d'esprit,  hardiesse  et  précaution,  s'em- 
parant  y  dès  avant  le  jour,  des  avenues  du  collège  ou  des 
coU^es^  et  à  cet  effet  il  lâchera  de  s'assurer  lui-même,  le 


*•« 
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jour  précédent  y  de  leur  situation  intérieure  et  extérieure, 
parce  que  cette  connaissance  pratique  lui  facilitera  le  moyen 
d'eropécter  que  personne  entre  et  sorte  sans  son  consente- 
ment et  à  son  insu. 

2""  11  ne  révélera  ses  desseins  à  qui  que  ce  soit,  jusqu'à 
ce  que  le  matin  de  bonne  heure,  avant  roaverture  delà 
porte  du  collège  à  Theure  ordinaire,  il  prenne  les  devants 
sous  un  prétexte  quelconque ,  distribuant  ses  ordres  poar 
que  ses  soldats  ou  auxiliaires  s'emparent  des  issues  à  Tioté- 
rieur;  car  il  ne  permettra  pas  que  Ton  ouvre  les  portes  de 
réglise ,  attendu  qu'elle  doit  rester  fermée  tout  le  jour  et  les 
jours  suivants,  aussi  long-temps  que  les  Jésuites  se  trouve- 
ront à  rintérieur  du  collège. 

3"*  Son  premier  soin  sera  de  faire  réunir  tous  les  mem- 
bres de  la  communauté ,  sans  en  excepter  le  frère  cuisinier, 
après  en  avoir  requis  d'abord  le  supérieur  au  nom  de  Sa 
Majesté ,  au  son  de  la  cloche  particulière  servant  poar  les 
exercices  intérieurs  de  la  maison ,  et  alors  le  greffier  instru- 
mentant, assisté  de  témoins  séculiers  irréprochables,  lira  le 
décret  royal  de  bannissement  et  de  confiscation  des  biens, 
en  mentionnant  expressément  dans  l'acte  les  noms  et  les 
classes  de  tous  les  Jésuiles  présenis. 

4^  Il  leur  enjoindra  de  se  tenir  dans  la  salle  capitulairc; 
il  s'informera  quels  sont  les  religieux  résidants  dans  la  mai- 
son ,  ou  passagers  qui  pourraient  s*y  trouver,  et  à  quels  col- 
lèges ces  derniers  appartiennent  ;  il  annotera  les  noms  et 
professions  des  séculiers  de  seruce,  qui  l'habitent  ou  qui 
vont  seulement  y  travailler  dans  la  journée ,  atin  de  ne  pas 
laisser  sortir  ceux-ci ,  sans  une  cause  très-grave ,  tant  que  les 
autres  seront  dans  le  collège. 

5*  S'il  y  avait  quelque  Jésuite  liors  du  collège ,  dans  une 
autre  ville  ou  localité  non  éloignée ,  il  requerra  le  supérieur 
de  lui  envoyer  dire  de  rentrer,  sans  autre  explication ,  et  de 
remettre  une  lettre  ouverte  au  magistrat  qui  la  fera  parvenir 
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sans  perle  de  temps ,  par  une  personne  sûre ,  incapable  de 
révéler  ce  qui  se  pisse. 

6*  Il  procédera  successivement ,  après  réquisition,  en 
présence  des  Pères  supérieur  et  procureur  du  couvent,  h  la 
saisie  judiciaire  des  archives,  papiers  de  toule  espèce,  biblio- 
thèque commune,  livres  et  bureaux  des  chambres  particu- 
lières, en  distinguant  ceux  qui  appartiennent  à  chacun  des 
Jésuites ,  et  en  réunissant  le  tout  dans  un  ou  plusieurs  appar- 
tements, dont  le  commissaire  prendra  les  clefs. 

7"*  U  procédera  ensuite  au  séquestre  avec  une  vigilance 
particulière,  et  après  avoir  pris  la  précaution  de  s^assurer  des 
clefs  :  il  sV*mparera  de  toutes  les  valeurs  et  de  tous  les  objets 
d'importance  qui  pourraient  s'y  trouver,  soit  comme  dépen- 
dant des  rentes  de  rétablissement ,  soit  a  titre  de  dépôt. 

8""  Il  suffira  de  renfermer  tous  les  objets  se  trouvant  dans 
Ja  sacristie  et  dans  IVglise,  pour  que  Tinventaire  en  soit 
dressé  au  temps  voulu  en  présence  du  procureur  de  la  mai- 
son ;  car  ils  ne  doivent  pas  être  compris  dans  la  remise  qui , 
a  l'intervention  du  procureur,  du  vicaire  ecclésiastique  ou 
du  curé  de  la  ville,  à  défaut  du  juge  ecclésiastique,  doit  se 
faire,  avec  le  respect  et  la  décence  requis,  spécialement  des 
vases  sacrés,  de  manière  qu'il  ne  se  commette  aucune  irré- 
vérence ni  le  moindre  acte  irreligieux  ;  cette  remise  sera  cons- 
tatée par  un  acte  que  signeront  recclésiastique  et  le  procureur 
avec  le  magistrat  délégué. 

9"  Il  faudra  apporter  un  soin  tout  particulier  à  ce  que , 
nonobstant  la  précipitation  et  le  nombre  de  tant  de  grandes 
et  efficaces  mesures  judiciaires  en  un  moment  donné,  les 
religieux  ne  manquent  en  aucune  manière  des  secours  les 
plus  exacts,  pour  leur  assurer  une  vie  même  plus  commode 
qu'à  l'ordinaire ,  si  c'est  possible  ;  ainsi ,  ils  se  retireront 
pour  se  reposer  aux  heures  fixées  par  la  règle,  après  que 
ienrs  lits  auront  été  réunis  dans  les  appartements  conve- 
nables, pour  que  les  religieux  ne  soient  pas  fort  dispersés. 
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10*  Dans  les  noviciats  ou  dans  les  maisons  où  se  trouve- 
rait par  hasard  quelque  novice ,  il  fandra  séparer  immé- 
diatement ceux  qui  n'auront  pas  encore  fait  leurs  vcrux  reli- 
gieux, pour  que  dès  cet  instant  ils  ne  communiqnent  plus 
avec  les  autres ,  et  les  transporter  dans  des  maisons  pirti- 
cnlières ,  où  dans  la  plénitude  de  leur  liberté  et  connaissant 
le  bannissement  perpétuel ,  prononcé  contre  les  membres 
de  Tordre ,  ils  puissent  prendre  le  parti  auquel  les  portere 
leur  inclination.  Le  trésor  royal  subviendra  aux  besoins  de 
ces  novices,  en  attendant  qu'ils  se  décident ,  et  quMIs  fassent 
one  déclaration  qu'ils  signeront  de  leur  nom  et  de  leur 
main,  pour  être  soit  réunis  aux  Jésuites,  s'ils  veulent  les 
suivre,  soit  remis  en  liberté,  au  moment  voulu,  avec  leur 
costume  de  séculiers ,  s'ils  embrassent  ce  dernier  parti.  Le 
commissaire  ne  permettra  pas  qu'on  les  engage  à  prendre 
soit  Tun  soit  l'autre  de  ces  partis ,  pour  que  la  décision  reste 
uniquement  et  entièrement  au  libre  choix  de  l'intéressé; 
bien  entendu  qu'on  ne  lui  assignera  pas  de  pension  viagère, 
du  moment  où ,  connaissant  la  sentence  du  bannissement 
perpétuel ,  il  trouvera  à  propos  de  rentrer  dans  le  monde  oq 
de  se  rendre  dans  un  autre  ordre  religieux. 

11*  Dans  les  vingt-quatre  heures,  à  compter  de  la  signi- 
fication du  bannissement,  ou  encore  plus  tôt,  on  mènera 
directement  les  Jcsuiles  du  collège  aux  lieux  de  dépôt  provi- 
soires, ou  aux  voilures  qui  seront  indiquées  et  qu'on  cher- 
chera dans  la  ville  ou  ses  environs. 

12*  Dans  cette  prévision,  nous  signalons  les  transports 
généraux  ou  lieux  de  réunion  suivants:  Palma,  dans  Pile  de 
Majorque,  —  Tarragone  en  Catalogne,  —  Teruel  en  Aragon, 
Segorbe  dans  le  royaume  de  Valence ,  —  Saint-Sébastien 
pour  la  Navarre  et  le  Guipuscoa ,  ~  Bilbao  pour  la  Bis- 
caye et  le  Rioxa,  —  Burgos  dans  la  Vieille-Castille,  — Gijon 
dans  les  Asluries,  —  la  Corogne  dans  la  Galice,  —  Frejenal 
dans  TEstramadure,  sur  la  frontière  de  l'Andalousie,  — 
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revenus  et  régime  iotérieur  de  la  maison  ;  cela  fait , 
[envoyé  au  point  d^embarquemcnl  qui  sera  désigné  ^ 
ïre  seul ,  ou  avec  d'autres ,  conduit  au  lieu  de  des- 

de  SCS  frères. 
On  devra  retenir  également  les  procureurs  généraux 
^rovinccâ  d'Espagne  et  des  Indes ,  pour  le  môme  terme , 
même  objet ,  et  à  la  condition  de  suivre  les  antres. 
pout  y  avoir  des  vieillards  d'un  âge  très-avancé 
nfilniles  qu'il  ne  soit  pas  possible  d'éloigner  pour  le 
à  tour  cgard  ,  sans  admettre  ni  Traudc  ni  conni- 
un  attendra  un  temps  plus  propice  ou  la  fin  de  leur 

i^t^nl  aussi  se  trouver  Tun  ou  l'autre  que  par  mon 

ictilier  on  fasse  retenir  pour  une  mission  quel- 

■i   pour  une  déclaration  en  justice,  et  si  pareil 

'•it ,  le  commissaire  le  respectera;  mais  on  ne 

Mjrlie  d'aucun  Jésuite,  en  vertu  d'aucun  autre 

^*  -[u'il  soit,  attendu  que  Sa  Majesté  m'a  person- 

hhargé  de  l'exécution  du  décret ,  et  instruit  de 

yalc. 

obsnrver,  en  règle  générale,  que  les  procu- 

<Tt;dnr^rs  OU  retenus  conformément  aux  disposi- 

kU s  précédents ,  devront  être  transférés  dans 

■rordrcs  qui  ne  suivent  pas  l'enseignement  de 

et  soient  les  moins  éloignés,  en  les  tenant 

[communication  extérieure  à  la  disposition  du 

pmir  les  fins  ci -dessus  indiquées.   Le  juge 

Il  cela  d'une  manière  toute  particulière , 

r.i  au  supérieur  respectif  des  couvents  d'y 

I  !;on  côté,  afin  que  ses  religieux  niaient  pas 

Ittion  avec  les  Jésuites  détenus ,  mais  de  les 

la  charité  religieuse ,  dans  la  certitude  que 

«ai  on  a  observé  ces  recommandations  hypocrites.  {Soie 


12 


i80  HISTOIRE    DU    CHILI. 

18*  Ceui  qui  seront  réunis  à  Bonne-Espérance  denont 
être  transportés  au  port  de  Santander ,  ville  ou  il  y  a  un 
collège ,  pour  être  renfermés  avec  les  autres  de  la  Castiile. 

19''  Ceux  de  TEstramadure  seront  conduits  de  Frejeul 
à  Xcrès  de  la  frontière  et  seront  dirigés ,  avec  les  aolres 
de  r^ndalousie  qui  se  rendront  dans  leur  propre  proTioce, 
au  port  de  Santa-Maria ,   lieu  propre  à  renribarquemeoL 

20*  Chaque  compartiment  de  voiture  devra  être  sous  il 
surveillance  d'un  commissaire  spécial  qui  observera  ki 
religieux  jusqu'à  leur  sortie  du  royaume,  et  les  maintenir 
sans  communication  extérieure  par  écrit  ou  verbalenient, 
dont  ils  seront  privés  du  moment  où  commencera  la  mise 
à  exécution  des  premières  mesures ,  et  le  commissaire 
respectif  de  chaque  collège  letu*  intimera  la  volonté  di 
roi  à  cet  égard  ;  car  la  moindre  contravention  à  ce  secret 
absolu  ,  ce  qui  n'est  pas  croyable,  sera  punie  d*une  ma- 
nière exemplaire. 

21  ""  Des  navires  en  nombre  suffisant  se  rendront  aux 
ports  respectifs  désignés  comme  points  d'embarquement, 
par  suite  d'ordres  ultérieurs ,  et  le  commissaire  spécial 
prendra  des  patrons  des  récépissés  individuels  ,  avec  la  liste 
nominative  de  tous  les  Jésuites  embarqués ,  leurs  noms, 
leur  patrie ,  leurs  classes  de  profession  (  première  et  se- 
cond»; )  et  de  quatrième  vœu  ,  ainsi  que  des  frères  laïques 
qui  les  accompagnent. 

22  *"  Il  est  observé  que  le  procureur  de  tout  coU^  doit 
rester,  pendant  le  terme  de  deux  mois,  dans  sa  résidence 
respective,  logé  dans  le  couvent  d'un  autre  ordre  ou,  a 
défaut ,  dans  la  maison  d'un  séculier  de  la  confiance  de 
rcxécuteur,  pour  faire  des  réponses  exactes  et  donner  des 
renseignements  positifs  sur  toutes  les  questions  qui  lui  seront 
présentées  relativement  aux  hiens,  papiers,  pièces  comp- 

dilioD,  qui  ne  savaient  pas  aposlasier...  Beaucoup  dVoIre  eux  péhreot  {StMedu 
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tables ,  revenus  el  régime  intérieur  de  la  maison  ;  cela  fait , 
il  sera  envoyé  au  point  d^embarquemcnl  qui  sera  désigné  ^ 
pour  être  seul  ^  ou  avec  d'autres  ,  conduit  au  lieu  de  des- 
tination de  ses  frères. 

23*  On  devra  relcnir  également  les  procureurs  généraux 
des  provinces  d'Espagne  et  des  Indes ,  pour  le  môme  terme , 
avec  le  même  objet ,  et  â  la  condition  de  suivre  les  autres. 

24*  Il  peut  y  avoir  des  vieillards  d'un  âge  très-avancé 
ou  des  malades  qu'il  ne  soit  pas  possible  d'éloigner  pour  le 
moment  :  à  leur  égard  ,  sans  admettre  ni  fraude  ni  conni- 
Tence  ,  on  attendra  un  temps  plus  propice  ou  la  fin  de  leur 
maladie  ^ 

25*  Il  peu!  aussi  se  trouver  l'un  ou  l'autre  que  par  mon 
ordre  particulier  on  fasse  retenir  pour  une  mission  quel- 
conque ou  pour  une  déclaration  en  justice ,  et  si  pareil 
ordre  existait ,  le  commissaire  le  respectera  ;  mais  on  ne 
suspendra  la  sortie  d'aucun  Jésuite,  en  vertu  d'aucun  autre 
ordre  ,  quel  qu'il  soit ,  attendu  que  Sa  l^lajesté  m'a  person- 
nellement chargé  de  l'exécution  du  décret ,  et  instruit  de 
sa  volonté  royale. 

26*  11  faut  observer,  en  règle  générale,  que  les  procu- 
reurs âgés,  malades  ou  retenus  conformément  aux  disposi- 
tions des  articles  précédents ,  devront  être  transférés  dans 
des  couvents  d'ordres  qui  ne  suivent  pas  l'enseignement  de 
la  Compagnie  et  soient  les  moins  éloignés,  en  les  tenant 
toujours  sans  communication  extérieure  à  la  disposition  du 
gouvernement  pour  les  fins  ci -dessus  indiquées.  Le  juge 
exécuteur  veillera  à  cela  d'une  manière  toute  particulière , 
et  recommandera  au  supérieur  respectif  des  couvents  d'y 
veiller  aussi  de  son  côté ,  afin  que  ses  religieux  niaient  pas 
la  moindre  relation  avec  les  Jésuites  détenus ,  mais  de  les 
traiter  avec  toute  la  charité  religieuse,  dans  la  certitude  qne 

«  L*histoirc  dit  comment  on  a  obsené  ces  recommandations  hypocrites.  {Note 
du  ù'oducteur.) 

m.  12 
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S""  Dans  toutes  les  missions  que  dirige  la  Gmipagnie  eo 
Amérique  et  aux  Philippines ,  il  sera  placé  provisoiremeol 
par  province ,  au  nom  de  Sa  Majesté ,  un  gouverneur  qui 
soit  une  personne  d'une  probilé  notoire  ,  réside  ao  dief-iieo 
des  missions,  et  veille  au  gouvernement  des  localités  cod* 
formément  aux  lois  des  Indes;  il  sera  bon  d'y  établir  quel- 
ques espagnols,  pour  y  amener  et  faciliter  les  échanges  da 
commerce,  en  ayant  soin,  dans  ce  cas,  de  bien  obienrer 
le  mérite  de  chacun ,  suivant  qu'il  se  distinguera. 

6""  Pour  remplacer  les  Jésuites ,  on  établira,  d'une  mi- 
nière provisoire  ou  durable,  des  prêtres  séculiers  ondes 
*  religieux  auxquels  il  sera  payé  un  subside  par  Sa  Majesté, 
pour  qu'ils  puissent  s'installer  commodément ,  sauf  aa 
diocésain  à  veiller  à  ce  qui  concerne  son  administration, 
auquel  eflet  les  vice-rois,  présidents  et  gouverneurs  trans- 
mettront les  ordres  convenables  aux  révérends  archevèqnes 
et  évéques. 

T"  Celui  qui  sera  nomme  gouverneur  ou  corrégidor  daos 
une  mission  quelcon(|ue,  sera  chargé  d'en  tirer  les  iésailes 
ei  de  les  diriger  sur  leur  maison  respective ,  en  leur  faisant 
donner  Tescorlc  nécessaire. 

8""  AOn  de  faciliter  le  retour  des  Jésuites  missionnaires  qni 
se  trouvent  détachés  sur  des  points  fort  éloignés,  il  convien- 
dra que  le  provincial  ou  le  Père  qui  exerce  ses  fonctions  en- 
voie à  cet  égard  des  ordres  formels,  après  que  l'on  aura  opt'ré 
l'arrestation  des  religieux  se  trouvant  dans  leurs  collègf5, 
tant  pour  que  le  provincial  n'imagine  pas  de  vains  motifs  de 
retard,  que  pour  que  les  missionnaires  eux-mêmes,  se  voyant 
privés  de  leur  principal  appui ,  se  rendent  plus  exactement 
à  l'appel  ;  ces  ordres  des  provinciaux  ou  des  supérieurs  im- 
médiats devront  être  ouverts,  et  n'énoncer  rien  de  plus  que 
le  rappel  du  sujet ,  sans  mention  de  la  mesure  générale. 

9*"  De  toutes  les  écritures  et  de  tous  les  inventaires  que 
les  circonstances  exigeront,  on  m'enverra  l'original  et  Ton 
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ne  conservera  qu'une  copie  certifiée,  pour  que  dans  les 
doutes  et  les  réclamations  qui  pourront  se  présenter,  il 
puisse  en  être  décidé  dans  la  forme  que  Sa  Majesté  a  déter- 
minée. 

10'  Lors  même  que  des  présidents  ou  gouverneurs  subal- 
ternes seraient  chargés  de  Texécution  de  ces  ordres  el  ins- 
tructions, pour  les  avoir  reçus  soit  directement,  toit  pat 
rintermédiaire  du  vice-roi  respectif,  ils  devront,  sans  ajonr* 
ner  ladite  exécution ,  rendre  immédiatement  compte  à  leur 
supérieur  de  ce  quMIs  feront,  pour  maintenir  l'harmonie  et 
une  juste  subordination. 

il''  Comme  cette  mesure  est  générale  et  uniforme  dans 
tous  les  domaines  de  Sa  Majesté,  et  qu'elle  a  été  prise  après 
une  mûre  et  sérieuse  délibération,  il  serait  inutile  qu'aucun 
des  délégués  cherchât  un  prétexte  pour  ne  pas  exécuter 
l'ordre  du  roi  3  une  semblable  conduite  serait  considérée 
comme  répréhensible ,  et  celui  qui  exposerait  par  une  sem- 
blable négligence  la  volonté  royale  à  un  échec,  serait  respon- 
sable de  foutes  les  suites.  Tout  l'effort  et  toute  l'application 
des  fonctionnaires  doivent  donc  tendre  à  ce  seul  but,  de  tra- 
vailler avec  vigueur ,  prudence  et  discrétion ,  d'assurer  leur 
effet  légitime  aux  ordres  de  Sa  Majesté,  de  ne  confier  l'affaire 
qu'aux  personnes  les  plus  indispensables,  et  de  faire  en  sorte 
qu'en  un  même  jour  ou  à  peu  près ,  suivant  les  distances, 
ils  soient  remplis  dans  tous  les  collèges  et  maisons  de  la 
Compagnie  de  leur  district^  en  ayant  soin  d'envoyer  des 
ordres  cachetés ,  avec  une  lettre  d'avis  qui  recommande  de 
ne  les  ouvrir  que  la  veille  du  jour  Hxé  pour  l'exécution. 

12°  La  distance  ne  permet  pas  de  consulter  sur  la  pra- 
tique :  en  conséquence,  les  vice-rois ,  présidents  ou  gouver- 
neurs respectifs,  sans  s'écarter  de  l'esprit  du  décret,  pourront 
en  déleruiiner  l'exécution  dans  toute  retendue  de  leur  res- 
sort,  par  des  moyeus  équivalents,  ou  ajouter  les  précautions 
qu'ils  jugeront  convenables,  en  se  conduisant  avec  résolu- 
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tiou  et  intcgrilc,  attendu  qu'il  s'agit  du  service  roval,  dans 
une  affaire  où  les  négligences  seraient  graves. 

13"  De  rinstruction  que  je  joins  aux  présentes  explica- 
tions,  et  qui  a  été  rédigée  pour  TEspagne,  chaque  exécuteur 
tirera  ce  qui  sera  applical)le  au  pays  où  il  remplira  sa  mis- 
sion ,  de  manière  qu'au  moyen  des  deux  pièces ,  et  des  idées 
qu'un  même  esprit  inspirera  à  tous,  on  arrive  à  réaliser 
complètement  l'expulsion ,  en  conciliant  les  mesures  de  pré- 
caution à  prendre  et  les  règles  à  suivre ,  avec  les  procédés 
décents  et  les  bons  traitements  dont  on  usera  envers  les 
membres  qui  se  soumettront  naturellement  et  avec  résigna- 
tion ,  sans  donner  motif  à  ce  que  le  mécontentement  du  roi 
se  manifeste  d'une  autre  manière ,  ou  à  ce  que  les  vice-roiS| 
présidents,  gouverneurs  et  corrégidors  emploient  la  force 
^  qui  serait  ipévitable,  en  cas  de  résistance,  attendu  que 
l'exécution  de  la  mesure  ne  peut  être  empêchée  ni  relardée 
sous  aucun  prétexte.  Sur  tout  quoi  chacun  ,  dans  son  com* 
mandement,  avisera  suivant  ce  qu'il  trouvera  opportun,  sans 
en  référer  à  l'Espagne,  où  il  se  contentera  de  faire  part, 
après  coup,  de  ce  qu'il  aura  décidé. 

Madrid,  1"  mars  1767.—  Comte  d'Aranda. 

Nous  croyons  utile  de  lueltre  S'>us  les  yeux  du  lecteur  quelques  pasuçes  ^ 
V Histoire  des  Jésuites^  par  M.  Crélineau  Joly  : 

«  On  persuada ,  dit-il ,  d^apKs  Léopoid  Ranke ,  on  persuada  à  Cbiiies  III  iTEl^ 
pagne  que  les  Jésuites  avaient  conçu  le  plan  de  mettre  sur  le  trône,  à  u  place, 
son  frère  D.  Louis....  On  mit  sous  s^â  yeux  une  prétendue  leUre  du  P.  Ricàt 
gt^néral  des  Jésuites,  que  le  duc  de  Choisetil  est  accosé  d*aToir  îtit  fabriquer. leiue 
par  laquelle  le  général  aurait  annoncé  à  son  correspondant  qu'il  avait  rèvssi  i 
rassembler  des  documents  qui  ytouviiieul  incontestablement  que  Charles  Ul  éti t 
un  enfant  de  Tadullère.  Cette  absurde  invention  lit  une  telle  impressioD  sar  ht 
roi,  qu'il  se  laissa  arracher  Tordre  d'expulser  les  Jésuili's....  De  lén^breoses  et- 
qaétes  furent  ordonnées  pour  épier  les  démarcties  des  Jésoitcs  et  pour  encoarager 
les  délations.  Ou  prit  des  mesures  que  la  discrétion  espagnole  pouvait  leuli*  cou- 
vrir des  ombres  du  mystère.  De  tous  ces  dires,  salariés  par  D'Aranda.  on  ftKioi 
un  faisceau  d*accusations  saus  unité ,  et  on  présenta  Taifaire  au  couxil  eitrur- 
dinaire  assemblé.  Le  29  janvier  1767 ,  le  fiscal  de  CastiUe,  D.  Ruys  de  Caup»- 
monès,  plaiila  contre  eux.  racvnie  le  protestant  Jeau  de  .MiUler.  —  //  feur  /it 
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un  crime  de  VhumUité  de  leur  extérieur ^  des  aumôttes  qu'ils  répandaient, 
des  soins  qu*ils  dormakrU  aux  malades  et  aux  prisonniers  ;  il  les  accusa 
de  se  servir  de  ces  moyens  pour  séduire  le  peupte  et  le  mettre  dans  leurs 
intérêts.  La  seotence  du  tribunal  commence  ainsi  : 

«  Supposé  ce  qai  a  élé  dit ,  le  Conseil  extraordinaire  passe  l  exposer  son  sen- 
timent sur  Texécntion  du  bannissement  des  Jésuites  et  sur  les  antres  mesures  qui 
en  sont  la  conséquence,  afin  quM  obtienne,  dans  Tordre  convenable,  son  entier 
et  plein  accomplissement. 

»  Si  ce  premier  considérant  a  quelque  chose  d*étrange ,  les  autres  ne  paraissent 
pas  moins  insolites.  On  ne  touche  à  aucun  point  de  Vlostitot,  on  n'incrimioè  ja- 
mais la  conduite  ou  les  mœurs  des  Jésuites.  D  est  dit  qu'il  sera  également  très- 
propre  de  faire  entendre  aux  évéques,  aux  municipalités ,  aux  chapitres 
et  aux  autres  assemblées  ou  corps  politiques  du  royaume ^  que  Sa  Majesté 
se  réserve ,  à  elle  seule»  la  connaissance  des  graves  motifs  qui  ont  déter^ 
miné  sa  royale  volonté  à  adopter  cette  juste  mesure  administrative,  en 
usant  de  l'autorité  tutélaire  qui  lui  appartient,,., 

n  La  sentence  prononce  donc  la  peine  ^ans  énoncer  le  délit.  Dans  les  habitudes  de 
la  vie,  Tassertion  qui  cache  la  preuve  affirme  au  iDoins  le  fait  ;  ki,  preuve  et  fait  ^ 
tout  est  enseveli  dans  Tombre.  Les  suppositions  qui  décident  le  Conseil  extraordi- 
naire ne  sont  pas  justifiées ,  elles  ne  sont  même  pas  énoncées.  L^ambassadeor  qui 
doit  communiquer  cette  sentence  au  pape  a  ordre  très-expt^ès  de  se  refuser  à 
toute  explication,..  C'est  seulement  depuis ,  que  le  gouvernement  de  Ferdinand  VII 
avoua  que  la  Société  de  Jésus  fut  chassée  à  perpétuité ,  en  vertu  d*une  mesure 
arrachée  par  surprise  et  par  les  menées  les  pins  artificieuses  et  les  pins  iniques 
à  son  magnanime  et  pieux  aïeul  le  roi  Charles  IIL 

D'Âranda  n*admit  à  ses  confidences  que  Manuel  de  Roda,  Monino  et  Campoma- 
n^.  Ds  travaillaient,  ils  conféraient  entre  eux  avec  tant  de  mystère  que  les 
plus  jeunes  pages ,  que  des  enfants  leur  servaient  de  copistes ,  incapables  qm'ils 
étaient  de  comprendre  ce  qu'on  leur  faisait  transcrire.  De  semblables  précautions 
furent  prises  afin  de  se  disposer  au  coup  tragique.  On  minuta  dans  le  cabinet  da 
roi  les  ordres  adressés  aux  autorités  espagnoles  dans  les  deux  mondes.  Les  ordres , 
signés  par  Charles  111 ,  contre-signes  par  D'Aranda ,  étaient  munis  de  trois  sceaux. 
A  la  seconde  enveloppe  on  lisait  :  Sous  peine  de  mort»  vous  n'ouvrirez  ce  pa- 
quet que  le  2  avril  1767,  au  déclin  du  jour....  Le  mandement  du  roi  était 
impitoyable  :  les  autorités  militaires  et  civiles  s*y  conformèrent  sans  le  comprendre, 
n  y  eut  à  cette  heure-là  d'indicibles  souffrances ,  d'amers  regrets  et  de  cruelg 
outrages  à  l'humanité....  Mais  sous  les  menaces  et  les  affronts,  pas  un  seul  Jésnite 
ne  fit  entendre  une  plainte. 

»  Dans  l'Amérique  méridionale ,  les  Jésuites  jouissent  d'une  liberté  illimitée  sur 
l'esprit  des  peuples....  Ils  pouvaient  les  soulever  d'un  mot  :  ce  mot  ne  fut  pas 
prononcé.  Les  Pères  prévoyaient  la  chute  du  monument  de  civilisation  qu'ils 
avaient  élevé  au  Paraguay  ;  ils  avaient  la  force  en  main ,  cependant  ils  se  sou- 
mirent sans  exception,  sans  résistance,  sans  murmure.  {Sofe  du  traducteur.) 


Mathieu  Olivera,  Chilien. 
Alonso  Sumaeta ,  id. 
Pedro  Zaraleguiy  id. 
Jean  Nepomucène  Walter^  Allemand 
Xavier  Cevallos,  montagnard  *. 
Xavier  Tapia,  de  Valence. 
Xavier  Lorenzo ,  Castillan. 
Pedro  Weînganter,  Allemand. 

DE    PBEMIÈRE    PROFESSION. 

Les  PP.  José  Luna,  Chilien. 

Pedro  Luis  Cortès ,  Andalous. 
José  Loaisa,  Chilien. 
Pedro  Loaisa,  id. 
Julien  Barberan ,  Aragonais. 
Antonio  Campo,  Chilien. 
Juan  Manuel  Valentin,  id. 
Auguslin  Alava,  Andalous. 
Antonio  Lazo,  montagnard. 
José  Dupré,  Chilien. 
Guillermo  Mendes,-  Chilien. 

FUÈIŒS    COADJUTEURS. 
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Les  FP.  José  Toires,  Chilien. 
José  Reyes ,  Allemand. 
Juan  Aven,  id. 
Georges  Heindel,  id. 
P.  Ausmandi,  Biscayen. 
Manuel  Naxera,  Navarrois. 
Juan  Règle,  Allemand. 
Pedro  Rucès,  id. 
José  Calx,  id. 
Ignace  Allende,  Chilien. 
José  Vicencio,  id. 
Juan  J.  Urrusola,  Biscayen. 
Miguel  Lisarralde ,  id. 
Philippe  Coslermayer,  Allemand. 
Antonio  Olagner,  Catalan. 
Barlolomé  Sanchez ,  Chilien. 
Juan  Anlonio  Fueros,  nionlagnard. 
Pedro  Caslanino,  Andalous. 
JoséPnsch,  Allemand. 
Georges  Trans ,  id. 
Juan  Soriano,  Andalous. 
Juan  Frigola,  Catalan. 
Juan  Luquc,  Andalous. 
Joachim  Valdivieso,  Chilien. 
Augustin  UUoa,  id. 
Ramon  Rodriguez,  Castillan. 
Rexis  Alcalde,  Chilien. 
Manuel  Vazquez ,  Castillan. 
José  Figueroa,  Cliilien. 
Juan  Corvalan ,  id. 
Francisco  Gallardo,  Chilien. 

FHÉrtES    NOVICES? 

Les  FF.  Grégoire  Jara ,  Chilien. 
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Les  FF.  Julien  Valdivieso,  Chilien. 
Pedro  Ignace  Carvallo ,  id. 
José  Francisco  de  la  Rosa  y  id. 
José  Ignace  Maradona,  id. 
André  Guzman ,  Allemand. 
Francisco  Jardin ,  Chilien. 


Doeaneat  ■*  SS. 

Question  des  Indalgcoces  accordées  par  des  religieax. 

Révérend  Père  provincial  de  la  province  de  la  Très- 
Sainte-Trinité  du  Chili, 

L'illustrissime  et  révérendissime  évéque  du  Chili,  pays 
situé  dans  les  Indes  occidentales  des  Espagnes ,  a  humble- 
ment exposé  à  notre  illustrissime  Père  le  pape  Clément  Xlll, 
qu'un  certain  Frère  mineur  de  la  régulière  Observance, 
ayant  prêché  dans  son  église  cathédrale  ,  à  accordé  une 
indulgence  de  dix-huit  ans  à  chacun  de  ses  auditeurs,  eo 
s'appuyant  sur  l'assertion  erronée  de  Casanubius  et  d'autres 
auteurs  trop  faciles,  qui  annoncent  ces  indulgences  apocry- 
phes, accordées  de  vive  voix  par  le  Saint-Siège  et  révoquées 
maintes  fois,  ainsi  qu'il  conste  amplement;  mais  le  susdit 
orateur ,  prudemment  averti  par  l'illustrissime  évéque  de  h 
nullité  de  ces  indulgences,  ne  voulut  pas  rétracter  sa  fausse 
concession,  ni  démentir  l'autorité  sur  laquelle  il  s'était 
appuyé;  et  au  contraire ,  d'autres  prédicateurs ,  à  son  exeoi- 
pie,  accordèrent  dans  les  églises  de  leur  ordre  de  pareilles 
indulgences  de  dix-huit  ans.  Maintenant,  pour  remédier  a 
ces  abus,  en  vertu  de  la  commission  de  notre  illustri$^imc 
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Père  le  pape  Cléinenl  Xlll,  je  vous  charge.  Révérend  Père, 
d'averlir  tous  les  religieux  de  celte  province,  et  chacun  d^eux 
eo  particulier,  pour  qu'ils  ne  recommencent  plus  à  accorder 
ces  indulgences  qui  sont  ceiiainemcnt  nulles,  et  qu'ils  don- 
nent une  complète  sutisraction  h  rilluslrissime  révérendis- 
sinie  éveque  sous  ce  rapport;  que  s'ils  ne  se  conforment 
pas  à  ce  qui  est  ici  prescrit,  ils  encourront  les  peines  que 
Sa  Sainteté  jugera  à  propos  de  leur  imposer.  J'ai  cru  de 
mon  devoir  de  vous  communiquer,  Révérend  Père,  ces  dé- 
cisions supérieures,  et  de  vous  en  recommander  instam- 
ment l'exécution  rigoureuse.  Je  suis,  Révérend  Père,  votre 
très- humble  serviteur.  —  Frai  Juan  AUaro ,  procureur- 
général  de  Tordre.  (Suit  le  paraphe.) 

Donné  à  Rome ,  le  24  aoiit  1763. 

Dans  la  ville  de  Santiago  du  Chili ,  le  vingt-neuvième 
jour  du  mois  d'août  de  l'an  1765  ,  l'illustrissime  senor 
D'  D.  Manuel  d'Aldai,  éveque  de  celle  sainte  Eglise  cathé- 
drale ,  membre  du  conseil  de  Sa  Majesté,  mon  maître ,  etc., 
a  dit  qu'un  religieux  de  Tordre  Séraphique  avant,  dans  un 
sermon  qu'il  prêchait  dans  celle  église  cathédrale  ,  promul- 
gué plusieurs  années  d'indulgence,  en  vertu  d'un  privilège 
qu'il  prétendait  avoir  été  accordé  à  son  ordre,  il  a  lui- 
même  rendu  compte  du  fait  à  Sa  Sainteté ,  en  même  temps 
que  de  la  situation  de  cette  Eglise,  et  par  suite  de  la  dé- 
cision de  notre  très-saint  Père  Clément  XIII,  le  liè;ï-révé- 
rend  P.  procureur-général  de  ce  saint  ordre  a  adressé  une 
lettre  au  ministre  R.  P.  provincial  de  ce  pays,  pour  le  pré- 
venir de  ne  pas  permettre  que  ses  religieux  publient  de 
pareilles  indulgences ,  soit  dans  les  églises  de  Tordre ,  soit 
dans  les  églises  étrangères,  altendu  qu'elles  sont  nulles; 
et  pour  ce ,  a  |>rié  Son  Illusliissimc  Seigneurie  de  faire  re- 
mettre ladite  lettre  ;  en  conséquence ,  elle  ordonnait  et  a 
ordonné  que  le  notaire  en  chef  i^oussigné  se  i^ende  au  grand 
couvent  de  Tordre  Sérapliiqtie  de  celte  ville  ,  et  renîctte  aux 
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propres  maius  du  R.  P.  provincial  la  lettre  sus-menlionnée, 
pour  qu'il  la  fasse  observer,  qu'il  fasse  foi  de  la  remise 
et  de  la  réponse  qui  sera  faite,  pour  être  du  tout,  en  pré- 
sence des  témoins  dont  il  se  sera  fait  assister,  dressé  acte  dans 
les  registres  des  délibérations  de  cette  audience  épiscopale. 
Ainsi  Ta  réglé ,  mandé  et  signé  Sa  Seigneurie  ;  ce  donl  je 
fais  foi. 


Doeameat  n*  S4. 

Rapport  de  Manuel  de  Satas.  —  Académie  de  Saiot-Lovi. 

La  connaissance  des  ressources  qu'olTrent  à  ce  pajs  ses 
rares  avantages  pour  faire  le  bonheur  des  habitants ,  et 
même  pour  contribuer,  d'une  manière  grande  et  efficace , 
à  Topulcnce  de  la  métropole,  à  laipielle  il  est  onéreux,  m'a 
toujours  suggéré  diverses  |>ensées  pour  son  bien.  J'ai  re- 
noncé aux  unes ,  parce  que  la  raison  et  l'exjHîrience  m'ont 
prouvé  qu'elles  n'étaient  pas  opportunes;  les  circonstances 
ont  dissipé  les  autres  ;  plusieurs  encore  luttent  contre  les 
diflicultés  inséparables  de  la  nouveauté.  Ce  en  quoi  je  n'ai 
jamais  trouvé  de  raison  de  douter,  donl  l'examen  ne  servît 
à  me  confirmer  dans  ma  première  opinion,  c'est  que  le 
remède  radical  aux  maux  de  la  situation  consiste  dans  ren- 
seignement des  sciences  naturelles.  La  vue  de  l'Europe 
m'alTermil  encore;  de  l'Europe  qui  les  a  embrassées  avec 
ardeur,  depuis  qu'elle  a  reconnu  (|ue  les  mots  valent  moins 
que  les  clioses ,  et  que  les  choses  mêmes  n'ont  ni  durée  ni 
grandeur,  lorsqu'elles  ne  sont  [»as  faites  scientifiquement  ou 
ne  sont  pas  fondées  sur  la  connaissance  de  leurs  clémeuls; 
de  même,  re\euq»le  de  l'Espagne,  oii  les  meilleurs  éiuiit»- 
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mistes  ne  se  sont  livrés  qu^à  des  travaux  stériles^  en  mesu- 
rant les  progrès  de  la  nation  sur  la  production  de  quelques 
articles ,  jusqu\i  ce  qu'avec  ravènernent  de  la  Maison 
régnante  on  découvrit  la  véritable  route  ,  et  que  les  établis- 
sements qui  rendront  éternellement  glorieux  les  noms  de 
Philippe  V  et  de  Charles  111,  manifestassent  la  mine  immense 
des  ressources  et  des  richesses  que  renfermait  le  royaume , 
tandis  qu'auparavant  tout  était  en  proie  aux  empiriques  et 
aux  incapables.  En  étudiant  la  nature ,  on  connaissant  les 
choses  par  leurs  causes  et  leurs  principes,  on  a  trouvé  Tuni- 
que et  plus  court  chemin  de  rendre  les  peuples  heureuX|  en 
leur  donnant  les  lumières  et  l'activité  dont  l'absence  les 
ruinait. 

Convaincu  de  Tinsufiisance  de  tons  les  moyens  employés  ' 
jusqu'ici  pour  développer  la  prospérité  de  ce  royaume  , 
convaincu  de  la  diminution  sensible  de  ses  premières  ri- 
chesses y  et  surtout  de  la  population ,  source  de  toutes  les 
autres ,  j'ai  cm  qu'il  ne  serait  possible  de  lui  donner  cette 
énergie  que  désire  la  cour ,  que  par  les  moyens  lents,  mais 
sûrs ,  qui  ont  conduit  les  autres  Etals  à  la  prospérité;  j'ai  cru 
qu'on  pourrait  reconquérir  cette  prospérité  que  nous  rappel- 
lent la  tradition ,  l'histoire  et  les  monuments ,  en  suivant  les 
traces  de  ceux  qui ,  avec  moins  de  facilités  ,  l'ont  pourtant 
obtenue. 

Le  secret  étant ,  et  il  n'y  en  a  point  d'autre ,  de  vulga- 
riser les  connaissances  qui  facilitent  la  culture  des  produc- 
tions propres  au  pays ,  et  qui  à  cause  de  cela  ont  justement 
mérité  le  nom  de  sciences  utiles ,  je  l'ai  constamment  cher- 
ché. En  réalité ,  rien  ne  peut  mieux  servir  de  point  de  rallie- 
ment pour  toutes  les  opinions  et  de  symbole  à  toutes  les  classes 
qui  cherchent  la  vérité  et  le  bien-être,  que  Tcvidence môme 
de  l'une  et  la  manière  certaine  d'arriver  à  l'autre.  Puisque 
ce  secret  ne  se  trouve  pas  dans  les  moyens  employés  jusqu'ici, 
il  convient  de  le  chercher  par  d'antres  méthodes  qui  ont 
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pour  elles  le  consentement  général.  Les  sciences  spécula- 
tives, très-nécessaires  pour  la  conduite  de  Thomme,  ne  peu- 
vent pas  occuper  tous  les  esprits  et  ne  satisfont  pas  h  toutes  les 
nécessités.  Une  agriculture  sans  débouchés  et  sans  principes, 
un  simulacre  d'industrie  sans  enseignement  ni  émulation, 
un  commerce ,  ou  pour  mieux  dire  un  mercantilisme  de 
routine,  sans  calculs,  combinaisons  ni  éléments,  ont  besoin, 
pour  sortir  de  Tenfance  et  de  Tignorance,  ont  besoin  des 
secours  que  donnent  la  géométrie  et  Tarithmétique,  et  faute 
desquels  on  ne  voit  pas,  dans  le  Chili ,  ces  professions  s'éle- 
ver au-dessus  de  la  médiocrité,  comme  cela  arrive  à  chaque 
pas  dans  toutes  les  parties  du  monde  ;  et  ainsi  la  prospérilé 
publique,  qui  natt  de  colle  des  individus,  n'avance  pasd^une 
ligne. 

Les  sciences  abstraites,  qui  exigent  d'abord  rarrangeroenl 
méthodique  du  discours,  se  perfectionneront  par  Pétudedes 
sciences  de  démonstration  ,  lorsque  celles-ci  auront  appris 
à  chercher  dans  un  ordre  pratique  et  progressif  les  connais- 
sances uliles  et  solides  dont  le  génie  de  Thomme  est  capable; 
s'il  se  rectifie  par-là  en  s'accoutumant  à  l'exactitude  dans 
le  raisonnement-,  si,  de  celle  manière,  les  esprits  s'affran- 
chissent de  l'abus  de  la  scholaslique  et  de  l'esprit  de  parti, 
qui ,  après  avoir  faussé  le  jugement,  inspirent  une  opiniâ- 
treté qui  passe  dans  la  société  el  dans  les  mœurs  :  car  elles 
se  ressentent  toujours  do  celle  futilité  et  de  cette  suffisance 
qui  accompagnent  les  éludes  de  mémoire,  bien  différentes 
de  la  sincérité  et  de  la  modestie  inséparables  des  hommes 
qui,  dans  leurs  études,  ne  recherchent  que  la  vérité,  qui 
s'habituent  à  elle  à  force  de  la  poursuivre,  et  qui  fondent 
leurs  discours  les  pins  relevés  sur  des  principes  simples  et 
certains.  Surtout,  et  ceci  nous  touche  de  plus  près,  c'est 
surtout  le  travail  méprisé,  ruineux,  désespéré  des  mines, 
qui  doit  être  le  plus  apprécié,  le  plus  productif ,  le  plus  en- 
couragé ,  et  qui  ne  produira  jamais  les  résultats  dont  il  est 
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susceptible ,  si  Tari  ne  supplée  aux  avaolages  qu^elles  pré- 
sentaient lorsqu'on  pouvait  les  exploiter  à  la  superficie  avec 
une  multitude  d'ouvriers,  et  si  Ton  ne  substitue  Temploi  de 
Tintelligence  à  celui  de  la  force.  Jamais  les  trésors  que  cou« 
\rent  les  montagnes  pour  les  dérober  à  la  main  de  Figno- 
rance  et  de  Tavarice ,  et  pour  les  réserver,  à  la  main  de  Tin- 
telligcnce  et  du  travail,  ne  nous  donneront,  malgré  les 
nombreux  indices  de  toutes  les  richesses,  une  juste  idée  de 
celles  dont  la  Providence  nous  a  doués  avec  prédilection.  En 
vain  nous  foulons  aux  pieds  les  précieuses  productions  du 
règne  minéral;  les  plus  magnifiques  ne  s'obtiennent  avec 
incertitude  qu'après  des  fatigues  opiniâtres  ;  la  plupart  se 
cachent  à  notre  vue  bornée  •,  la  perte  totale  des  premières  et 
le  manque  de  connaissances,  quant  à  d'innombrables  fossiles 
utiles  aux  arts,  à  la  pharmacie  et  aux  fabriques,  nous 
privent  d'objets  qui  suffiraient  à  constituer  le  bien-être  de 
nations  entières  :  il  n'y  a  rien  de  plus  clair  ;  nous  le  savons 
tous,  et  les  voyageurs ,  les  écrivains,  tous  les  gens  qui  ont 
le  sens  commun  nous  le  rappellent. 

Des  régnicoles  dévoués  ont  indiqué  le  remède,  ont  écrit, 
ont  fait  des  représentations  :  la  cour  l'a  voulu ,  vos  prédé- 
cesseurs l'ont  tenté ,  mais  le  tout  sans  résultat.  La  pratique 
aveugle,  la  paresse  habituelle  et  les  préjugés  finissent  par 
remporter ,  de  manière  que  l'on  peut  dire  de  ce  peuple  ce 
que  le  comte  Guibert  disait  des  Allemands  :  a  Les  uns 
restent  dans  les  ténèbres  par  celte  ignorance  absolue  qui 
les  prive  des  principes  de  toutes  les  vérités,  et  les  autres 
résistent  à  la  lumière  par  l'influence  de  leurs  préjugés  et 
Torgueil  de  leurs  fausses  connaissances.  »  Au  Chili ,  rien 
n*est  faisable  :  tel  est  le  langage  de  la  paresse  ;  les  ordon- 
nances ,  les  règlements  et  les  mesures  qui  nous  révèlent  tous 
lesjours  les  sages  et  paternelles  intentions  du  souverain  ne 
sofiisent  pas  pour  dissiper  les  injustes  défiances  qni  attes- 
tent notre  obstination  dans  l'ignorance  autant  qne  notre  in* 


196  HISTOIRE    f)l     CHILI. 

gratilude.  Lorsque  V^crgara  Tonde  une  école  de  jeunes  gens 
instruits  pour  améliorer  le  travail  des  mines  de  fer;  lorsqu^à 
Gijon  on  établit  iin  institut  pour  arriver  h  rexlraction  de  b 
houille,  d'après  des  règles  scientifiques,  les  mines  du  Chili, 
qui  renferment  les  métaux  les  plus  estimés,  ne  sont  exploitées 
que  parTinstinct*.  liOrsqu'en  France,  suivant  les  denitèm 
nouvelles  publiées ,  on  extrait  le  charbon  des  plus  grandes 
profondeurs  au  moyen  de  la  vapeur,  et  qu'un  vil  combattibk 
mérite  les  études  des  savants,  Tor  n'obtient  pas  ici  les  efforii 
de  la  rétlexfon.  Là  on  regarde  comme  une  heureuse  inveo- 
tion  celle  qui  diminue  la  besogne  des  chevaux ,  et  ici  Ton 
ne  pense  même  pas  à  l'adoucir  pour  les  hommes  condamnés 
au  plus  dur ,  au  plus  mortel  et  au  plus  violent  travail.  Cela 
ne  doit  pas  étonner  :  ces  résultats  et  d'antres  semblables 
sont  dus  aux  sciences  pratiques ,  aussi  cultivées  ailleun  que 
négligées  ici.  Néanmoins,  leurs  avantages  ont  été  appréciés 
par  un  grand  nombre ,  désirés  par  quelques-uns  ,  poursaivis 
par  très-peu  de  personnes;  et  moi,  par  ma  persévérance, 
mon  zèle  et  ma  hardiesse,  je  suis  parvenu  à  en  réaliser 
renseignement. 

La  publicité,  qui  doit  être  le  caractère  de  ces  établisse- 
ments, est  leur  principal  appui  et  la  manière  la  plus  géné- 
reuse de  leur  concilier  l'opinion  commune.  Faire  connaître 
les  motifs  d'agir,  ce  n'est  pas  seulement  rassurer  la  pensée 
générale ,  c'est  encore  indiquer  les  variations  qui  pourront 
se  produire ,  quand  les  motifs  cesseront.  Je  dirai  tout  ceqoe 
j'ai  fait,  comptant  sur  l'indulgence  que  méritent  les  erreurs 

1  Les  moulins  que  les  Espagnols  employaient  pour  séparer  Por  et  Taifeat  di 
minerai ,  après  Tavoir  lire  de  la  mine  ,  et  cpi^ils  appelaient  trapiches ,  Hùtà  ï 
pen  pr^s  faits  comme  ceux  dont  on  se  sert  en  France  pour  écraser  des  pwri 
Ils  étaient  composés  d'une  auge  et  d*une  grande  pierre  ronde  dfi  cinq  à  sii  pieiis 
de  diamètre  creusée  d'un  can^il  circulaire  et  profond  de  dix-huit  pouces.  Cette  pierre 
était  percée  dans  le  milieu  pour  y  passer  Taxe  prolongé  d'une  roue  boriioitile . 
posée  au-dessous  et  bordée  de  demi-godets ,  contre  lesquels  Peau  TeiaH  firapprr 
pour  la  faire  tourner.  Les  ingénias  étaient  composés  de  pilons  comm/t  ms  nos- 
lins  ï  plâtre.  (iVo/e  du  traducteur.) 
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mêmes  qui  ont  une  bonne  origine,  sur  les  égards  auxquels 
a  droit  le  citoyen  qui  se  dévoue  à  ces  objets,  et  qui,  con- 
naissant les  risques  auxquels  exposent  toujours  de  sem- 
blables tentatives ,  ne  craint  pas  de  braver  ces  périls,  en  vue 
du  bien  qu'elles  doivent  produire.  J'exposerai  les  moyens 
que  j'ai  pris  pour  organiser  Tétiiblisseuient  et  pour  y  exciter 
Tapplication ,  et  de  môme  les  mesures  que  je  médite  ;  je 
dirai  aussi  jusqu'où  vont  mes  espérances ,  et  les  secours  qui 
peuvent  contribuer  à  aiïermir  l'établissement,  ainsi  que  l'in- 
fluence qu'il  exercera  sur  le  bonheur  du  pays.  Tout  cela  est 
nécessaire  pour  montrer  l'importance  des  nouvelles  études, 
pour  juslifier  mon  imi)orlunité,  pour  servir  de  plan  à  celui 
qui  me  succédera,  et  de  commencement  peut-être  aux  actes 
d^une  Académie  qui,  vue  dans  son  enfance,  est  petite,  mais 
qui,  si  elle  est  entretenue,  deviendra  grande,  et  produira  une 
foule  de  sujets  utiles  à  l'Etat  et  à  la  postérité.  A  elle ,  à  vous 
et  au  roi  je  dois  l'exposé  de  mes  idées ,  de  ma  conduite 
et  de  mes  ressources  ;  je  le  Terni  avec  simplicité  et  vérité. 
Lorsqu'un  consulat  fut  établi  dans  ce  royaume,  Sa  Ma- 
jesté me  nomma  syndic;  et  comme  le  soin  du  dévelop- 
pement des  objets  de  celle  institution  était  naturellement 
attaché  à  l'emploi ,  je  m'occupai  de  ce  qui  doit  nécessaire- 
ment précéder  et  assurer  le  bon  succès  de  tous,  et  en  rendre 
les  effets  solides,  étendus  et  permanents,  c'est-à-dire  de 
la  propagation  des  éléments  des  sciences  naturelles.  Je 
proposai  les  mesures  que  permettaient  les  circonstances  le 
l**  décembre  1795.  J'offris  même  gratuitement  les  mo- 
dèles, les  livres  et  les  instruments  que  j'avais  fait  venir 
auparavant  dans  celle  intention;  et  bien  que  j'eusse  avancé 
les  fonds ,  en  attendant  l'approbation  du  roi ,  il  s'est  réservé 
.de  réaliser  l'idée  en  un  temps  donné.  Mon  ardeur  ne  se  re- 
froidit pas  ,  et  je  ne  pus  me  résoudre  à  attendre  une  époque 
qui  peut-être  n'.arriverail  pas ,  si  l'on  ne  hâtait  le  cours  ordi- 
naire des  choses.  J'adressai  donc,  le  12  novembre  179G, 
ni.  13 
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une  supplique  au  miDistëre,  laquelle,  accueillie  aTec  bien- 
veillance, provo(iua  une  ordonnance  rojale  rendue  le  24  juil* 
let  de  la  même  année;  maniCeslation  naturelle  de  ces  grands 
princes ,  qui ,  pour  mettre  le  comble  à  leur  gloire,  ont  pro- 
tégé les  lettres.  Cette  ordonnance  prescrit  au  consulat  d'éta- 
blir une  école  d'arithmétique ,  de  géographie  et  de  dessio. 
I^'administration  de  rétablissement  me  chargea  de  dre«er 
le  projet  d'organisation ,  non  dans  le  sens  de  ma  première 
proposition ,  mais  eu  égard  à  ses  ressources  actuelles  et  a 
1  état  de  la  population.  On  indiqua  comme  nécessaires  mille 
cinq  cents  piastres  une  fois  payées,  et  deux  mille  trois  cent 
soixante-quinze  piastres  pour  les  frais  annuels;  le  commerce 
ne  pouvant  fournir  ces  sommes ,  je  conclus  à  exciter  le  corps 
des  mineurs  et  la  municipalité  h  contribuer  aux  frais  d*un 
enseignement ,  qui  est  expressément  recommandé  ao  pre- 
mier, dans  ses  règlements,  et  est  honorable  pour  la  seconde. 
Le  tout  fut  adressé  à  l'administration  supérieure  par  le  con- 
sulat ,  qui  offrit  mille  piastres  par  an.  La  ville  promit  quatre 
cents  piastres,  pour  qu'il  y  eût  des  coui-s  de  langues;  et 
le  tribunal  des  mineurs  allégua  ,  pour  ne  pas  concourir  i 
l'œuvre ,  des  raisons  ([ui  ne  furent  pas  suffisantes  dans  la 
pensée  de  l'excellcntissime  senor  marquis  d'Avilès.  Celui<i 
admit  les  offres,  assura,  au  nom  du  roi,  sa  protection  i 
Tenlroprise ,  et  érigea  l'école  le  6  mars  1797,  sous  la  dcoo- 
minalion  d'Académie  royale  de  Saint-Louis,  en  mémoire 
de  la  reine  notre  maîtresse.  Il  m'en  confia  la  direction, 
avec  la  faculté  de  promouvoir  et  de  proposer  tout  ce  que  je 
croirais  convenable  pour  ses  progrès,  de  former  le  règle- 
ment et  le  programme  provisoire  des  études,  sauf  a  rendre 
compte  de  tout  à  Sa  Majesté.  Permettez-moi  de  jeter  un 
voile  sur  différents  incidents  (ainsi  que  sur  leur  cause)  qui 
faillirent  faire  crouler  tout  l'édifice,  qui  ont  éprouvé  ma 
constance,  et  contribué  peut-être  à  la  fortifier,  des  tncideob 
dont  je  ressens  encore  les  effets. 
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Je  représentai  qiie  si  Ton  allendait  jusqu'à  ce  que  Ton 
eût  complété  le$  Tonds  suffisants,  et  réuni  toutes  les  condi- 
(ions  nécessaires  pour  inaugurer  renseignement ,  on  serait 
trompé  dans  ses  espérances ,  comme  c'est  arrivé  dans  les 
différents  essais  qui  ont  été  faits  ;  que  si  Ton  Taisait  verser 
la  somme  offerte  par  la  ville ,  comme  signe  de  la  protection 
et  de  la  volonté  du  gouvernement ,  tout  le  reste  s'aplanirait , 
que  je  me  chargerais  moi-même  de  payer  les  meubles,  la 
maison  et  le  proTesseor,  jusqu'à  ce  que  Sa  Majesté ,  comme 
je  n'en  doutais  pas,  ordonnât  de  réaliser  les  Tonds  néces<p 
saires.  Les  choses  furent  décidées  dans  ce  sens  le  17  juin; 
et  le  18  septembre  on  ouvrit  une  salle  au  public,  avec  cent 
modèles  qu'on  put  y  placer,  sous  la  direction  d'un  excellent 
professeur  italien,  qui  arriva  à  cette  époque,  au  milieu 
d'une  aflfluence  inespérée  de  jeunes  gens,  dont  la  présence 
dissipa  de  Tuoestes  pronostics.  Tout  se  fit  sans  cet  apparat 
et  cette  ostentation ,  sûrs  précurseurs  d'une  prochaine  déca- 
dence ,  qui  annoncent  ce  qui  n'est  pas ,  ou  bien  suppléent  à 
ta  réalité. 

En  même  temps  on  établit  un  proTesscur  de  langues  qui, 
commençant  par  enseigner  les  grammaires  latine  et  espa* 
gnole,  préparât  les  auditeurs  à  en  apprendre  d'autres,  aus- 
sitôt que  ce  serait  possible,  comme  la  chose  a  commencé 
à  s'effectuer,  et  un  professeur  des  premiers  éléments  des 
lettres,  qui  enseigne  suivant  la  méthode  adoptée  à  la  cour 
et  dans  les  résidences  royales.  Le  manque  de  maîtres  ca- 
pables de  démontrer  l'arithmétique  et  la  géonfétrie  ,  m'en 
fit  alors  restreindre  renseignement,  et  quoique  ces  branches 
soient  l'objet  principal  de  la  nouvelle  académie,  je  ne  de- 
vais pas  espérer  d'en  trouver  pour  les  professer,  dès  l'ou- 
verlure  de  l'école  ,  persuadé  que  le  point  le  plus  important 
dans  ces  sortes  de  cas,  c'est  de  commencer,  parce  qu'il  est 
difficile  ou  impossible  de  le  faire,  quand  rien  ne  manque  , 
et  qu'il  n'y  a  pas  de  chose  complète  dès  son  origine.  On 
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8*inslalla  dans  une  maison  située  vis-à-vis  la  mienne ,  parce 
que,  parmi  les  rares  maisons  à  louer  qui  se  présentent,  elle 
est  ta  plus  convenable ,  et  qu'elle  trouve  un  grand  avantage 
dans  mon  intervention  immédiate  et  fréquente.  Quand  nu 
présence  deviendra  moins  nécessaire  ,  on  cherchera  an  eoH 
placement  pins  au  centre  de  la  population. 

L'école  se  maintint  seize  mois  sur  ce  pied ,  jusqo'i  ce 
que  le  maître  de  dessin ,  séduit  par  de  Tainea  espérances, 
passa  au  Pérou.  On  lui  en  substitua ,  pendant  Tespaoed'iia 
an  ,  un  autre  ,  que  des  occupations  incompatibles  avec  na 
cours  forcèrent  à  se  retirer.  J'ai  Fespoir  fondé  qo'3  sert 
bien  et  prochainement  remplacé;  en  attendant ,  qnelqoei 
amis ,  qu'assemblent  les  ressources  propres  à  satisfaire  leur 
inclination,  continuent  leurs  études. 

On  reçut  en  septembre  1798  l'ordonnance  royale  do  31 
janvier,  approuvant  tout  ce  qui  avait  été  fait ,  etimposuit 
à  la  corporation  des  mineurs  la  contribution  annuelle  dt 
1 ,000  piastres.  On  réunit  en  même  temps  le  montant  de 
la  contribution  payée  parla  municipalité,  par  le  consolai, 
par  moi.  Les  fonds  réalisés ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  per- 
fectionner  Tinstihit  ;  mais  le  manque  d'un  professeur  de 
mathématiques  nous  força  de  penser  seulement  à  disposer 
les  choses  pour  Tépoqiie  où  il  y  en  aurait  un  ,  et  la  guerre 
qui  rendit  nécessaire  dans  les  ports  de  mer  la  présence  des 
trois  ingénieurs  que  possédait  le  royaume,  semblait  dé- 
rober cette  épo(|ue  à  nos  espérances. 

Une  afTaire  plus  importante  attira  dans  cette  capitale  TiiH 
génieur  ordinaire  D.  Augustin  Marc  Cahallero.  L'amilic 
que  m'accorde  cet  officier  recommandable  ,  son  amour  pour 
h's  sciences  ,  la  légcrn  gratification  que  j'ai  pu  lui  assurrr, 
celle  que  j'eus  occasion  de  lui  allouer  encore  pour  la  dirpc- 
lion  des  travaux  publics  qui  ressortissaient  de  mes  fonc- 
tions (  direction  vacante  par  le  décès  de  l'architecte  D.  Joa- 
chim  Toesca  ) ,  tout  cela  réuni  l'engagea  à  se  cbai^  de 
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]a  besogne  longue  et  ennuyeuse  de  renseignement,  à  partir 
du  i''  octobre  1790.  Celte  circonstance  me  parait  un  sin- 
gulier bonheur ,  et  du  meilleur  augure.  L'exactitude  et  l'ap* 
plication  extraordinaire  de  ce  professeur  >  dont  je  suis  con- 
tinuellement témoin  >  a  vaincu  toutes  les  difâcultés  ;  car  je 
Vois  avec  une  joie  inexprimable  les  enfants  traiter  familiè- 
rement des  matières  sur  lesquelles  nous  avions  à  peine  des 
notions ,  qui  toutes  imparfaites  et  superficielles  semblaient 
le  privilège  de  mystérieux  charlatans ,  dont  le  caractère  les 
a  décréditées  y  et  rendra  plus  difficile  le  rétablissement  au 
degré  d'honneur  qu'elles  méritent ,  de  sciences  capables 
d'améliorer  les  autres  et  d'enrichir  le  pays. 

Afin  d'encourager  davantage  ces  études  j  je  hâtai  la  no- 
mination du  professeur  auxiliaire  qui  doit  faire  le  second 
cours.  A  partir  du  1*'  septembre  1800 ,  ces  fonctions  furent 
remplies  par  le  lieutenant  de  la  milice  D.  José  Ignace 
Santa-Maria.  Diverses  raisons  me  poussèrent  à  cette  nomi- 
nation. Autant  il  était  important  d'établir  des  conférences 
avec  la  dernière  exactitude,  autant  il  était  nécessaire  de  len 
faire  présider  par  un  sujet  qui  joignit  la  capacité  à  la  con- 
sidération. Comme  les  occupations  de  l'ingénieur  peuvent 
Tobligerà  certaines  absences,  il  faut  avoir  quelqu'un  qui 
puisse  alors  le  suppléer.  Comme  il  peut  même  manquer  ab- 
solument, il  faut  s'assurer  un  professeur  qui  puisse  occuper 
sa  place.  Aux  études  particulières  qu'il  a  faites ,  ce  profes- 
seur doit  joindre  la  méthode  d'enseigner ,  que  l'on  ne  peut 
acquérir  que  dans  les  cours  publics ,  et  pour  cela  il  doit 
assister  d'avance  aux  exercices  de  l'académie.  Surtout,  il 
importe  de  convaincre  les  élèves  des  avantages  que  leur 
procurera  leur  application  aux  sciences  exactes  -,  et  com- 
ment les  apprécieront-ils ,  en  voyant  sans  récompense  le 
seul  qui  les  a  cultivées  avec  constance  et  succès? 

Grâce  â  son  aide  et  à  mes  conseils ,  l'enseignement  se 
perfectionne  progressivement  dans  toutes  ses  branches  ;  car 
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les  autres  professeurs,  stimulés  par  le  point  d'honneur  el  par 
ma  continuelle  surveillance ,  font  tout  ce  qu'ils  penveot. 
Déjà  leurs  soins  s'étendent  et  embrassent  presque  tout  le 
cercle  de  rinstitulion,  de  manière  que  non-seulement  je 
me  flatte  de  voir  mon  plan  bientôt  se  réaliaer ,  mus  encore 
se  développer.  Les  prochains  examens  acHÀTeront  de  fiier 
l'opinion  publique,  que  l'on  gagne  en  proportion  des  égards 
et  du  respect  qu'on  lui  accorde. 

Il  paraît  bien  naturel  de  dire  que  le  règlement  dont 
j'étais  chargé  eût  dû  précéder  tout  cela  ;  maie  ce  fut  im- 
possible ,  et  m'attacher  à  le  taire  eût  entraîné  de  fkbeuseï 
conséquences.  L^incerlitiide  des  revenus  me  priva  tont  d'a- 
bord d'une  donnée  nécessaire;  mon  ignorance  (il  Cuit  dire 
la  vérité)  dans  une  matière  que  je  n'eus  jamais  oocasioB 
d'étudier,  me  réduisit  à  y  suppléer  par  les  conseils,  la  ré- 
flexion et  l'expérience.  La  diversité  d'opinions  inconciliables 
des  personnes  auxquelles  je  m'adressai ,  et  la  difficulté  de 
se  procurer,  au  milieu  de  la  guerre,  des  copies  de  statuts 
semblables  que  j'ai  demandées,  me  condamnèrent  à  at- 
tendre du  temps  et  de  la  pratique  les  lumières  qui  me  man- 
quaient. Je  me  décidai  enfin  à  proposer  quelques  constitu- 
tions qui  représentaient  bien  plus  mes  observations  que  des 
prescriptions  réglementaires.  Je  m'apercevais  bien  que  ce 
parti  n'était  pas  exempt  d'inconvénients  ;  mais  il  était  né- 
cessaire d'intervertir  l'ordre  commun-,  et  assumant  la  res* 
ponsabilité  des  résultats,  je  cours  les  risques  de  mon  essai, 
par  dévouement  à  mon  œuvre  et  encouragé  par  la  droiture 
de  mes  intentions.  En  efl'et ,  faire  converger  vers  un  seul 
point  des  lignes  si  nombreuses  et  si  éloignées  les  unes  des 
autres,  concilier  des  intérêts  si  variés,  unir  les  esprits, 
dissiper  les  préventions,  assembler  tous  les  matériaux  de 
ce  merveilleux  édifice  avant  de  l'enlrept^endre  ,  c'était  la 
même  chose  qu'y  renoncer.  N'y  ayant  pas  de  plus  grand 
ennemi  du  bien  que  le  mieux ,  aspirer  dos  le  principe  à  U 
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perfection ,  serait  se  mettre  dans  Timpossibilité  de  Tattein- 
dre  jamais.  Il  ne  sufGt  pas  de  dicter  des  lois  à  un  corps  lit- 
téraire nouveau  ^  il  est  indispensable  de  Torganiser,  de  lui 
imprimer  le  mouvement^  de  le  plier  aux  circonstances. 
Rien  ne  pouvait  se  faire  par  les  moyens  ordinaires  :  on  de- 
vait seulement  parvenir  à  lier  la  pratique  et  la  théorie ,  à 
combiner  les  idées  nouvelles  avec  celles  qu'il  s'agit  de 
combattre ,  et  pour  cela  ,  on  devait  s'assurer  l'appui  des  ci- 
toyens qui,  h  l'honneur  des  vérités  nouvelles  et  des  an- 
ciennes erreurs ,  travaillent  au  triomphe  des  unes  sur  les 
autres.  On  ne  pourra  réussir  dans  cette  scabreuse  entre- 
prise^ qu'en  pratiquant  avec  sagacité  des  essais,  en  réitérant 
des  tentatives  qui  puissent  démontrer  la  convenance  et  la 
possibilité  des  mesures ,  avant  d'imposer  des  règles  inflexi- 
bles, dont  l'application  se  heurterait  contre  des  embarras 
que  n'aurait  pu  prévoir  la  plus  judicieuse  théorie. 

En  cinq  années  de  méditation  profonde ,  je  puis  affirmer 
que  j'ai  poussé  cette  entreprise  sur  tous  ses  points.  L'expé- 
rience que  j'ai  acquise  et  mes  méditations  m'encouragent  à 
vous  présenter  le  règlement  provisoire  qui  me  parait  con-f 
Yenable ,  et  qui  peut  être  considéré  coitime  une  preuve  de 
ma  soumission  et  de  l'opinion  où  je  suis ,  que  lorsqu'il  s'agit 
du  bien  public,  les  suggestions  de  Tamour-propre  doivent 
être  sacrifiées.  J'y  motive  les  principaux  articles  ,  qui ,  les 
raisons  sur  lesquelles  ils  sont  fondés  étant  connues ,  pourront 
être  modifiés^  si  les  circonstances  elles-mêmes  changent.  Et 
aussi ,  pour  qu'on  ne  les  regarde  pas  comme  des  conceptions 
arbitraires,  et  pour  qu'en  en  consultant  l'esprit  et  le  but, 
les  personnes  chargées  de  les  exécuter  cherchent,  en  com- 
plétant les  moyens  indiqués ,  ceux  que  leur  inspireront 
Tcxamen  des  choses  et  leur  bonne  volonté.  J'ai  rejeté  ces 
formules  sèches  et  hautaines,  propres  à  une  autorité  qui  se 
dispense  d'égards,  et  si  peu  faites  pour  attirer  la  confiance 
et  pour  assurer  la  condescendance,  préférant  le  ion  per- 
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suasif,  qui  appuie  tout  sur  la  raison,  et  qni  parait  le  langage 
dont  il  faut  user  envers  des  hommes  qu^il  s^agit  dlnslniire, 
plutôt  que  les  prétentions  absolues  d*un  seul  individu  qui 
peut  très-bien  se  tromper.  Ce  P*,glement  recevra  dans  les 
mains  de  Votre  Seigneurie  la  perfection  qui  lui  manque. 

J^exposerai  les  causes  qui  m'ont  engagé  à  établir  l'ensei- 
gnement primaire  et  des  cours  de  grammaire,  sur  lesquels 
Tamère  censure  s^est  aussi  exercée.  1*  Ces  mdiments  étant 
utiles  et  même  nécessaires ,  on  ne  doit  négliger  aucun 
moyen  de  multiplier  et  d'étendre  les  occasions  de  les  ac- 
quérir. 2''  C'est  dans  ce  but  que  la  ville  supporte  sa  part 
de  frais;  et  quoiqu'elle  maintienne  d'autres  écoles,  elle  veot 
que  celle-ci  existe  en  sus ,  par  la  même  raison  qu^elle  eiige 
l'ouverture  des  cours  d'arithmétique  et  de  géométrie  j  lors- 
qu'il y  a  déjà  une  chaire  de  mathématiques.  3*  Ces  cours- 
là  sont  les  auxiliaires  du  principal  *,  sans  écrire  correde- 
inent)  on  ne  pourra  que  mal  copier  les  leçons;  et  sans  la  con- 
naissance des  langues ,  jamais  on  ne  lira  dans  l'original 
les  ouvrages  de  Newton,  Descartes,  Belidor,  Schlutler, 
Henchel ,  Daubenlou ,  Fourcroy,  Linnée  et  BufTon.  4*  Ib 
servent  à  attirer  lu  jeunesse.  Les  parents  et  les  tuteurs  qui 
connaissent  si  peu  les  sciences  naturelles,  comme  les  avan- 
tages qu'il  faut  en  attendre  (et  qui  jusqu'ici  n'ont  vu  a\aDcer 
que  ceux  qui  ont  fait  les  études  communes  et  ont  commencé 
leur  carrière  littéraire  par  ces  principes),  permettront  diffi- 
cilement ù  leurs  pupilles  de  mettre  le  pied  dans  un  autre 
sentier  que  le  sentier  battu  ou  voisin  de  celui-là  ;  il  est 
nécessaire  de  faire  connuitre  les  choses ,  pour  qu'elles  puis- 
sent être  désirées,  o*"  Le  temps  destiné  à  cet  enseignement 
sert  à  l'examen  du  génie  et  de  l'aptitude  des  enfants ,  pour 
pouvoir  choisir  les  mieux  disposés  à  entrer  dans  les  cours 
suivants,  où  ils  arriveront  avec  des  notions  utiles  qu'ils 
auront  déjà  puisées,  et  avec  un  goût  pour  la  science  que 
leur  inspireront  la  fréquentation  même  de  la  maison  et  la 
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présence  des  mailrcs ,  de  manière  que  ces  premières  classes 
seront  proprement  une  pépinière  pour  les  suivantes  6*  C'est 
ainsi  seulement  que  pourront  se  présenter  anx  nouvelles 
facultés,  des  jeunes  gens  exempts  d'impressions  ineffaçables/ 
|)ernicieuses  y  absolument  incompatibles  avec  celles  qu'on 
veut  et  qu'on  doit  leur  inculquer.  T""  Comme  toutes  les 
heures  disponibles  ne  peuvent  être  remplies  ^  sans  le  risque 
de  les  fatiguer  à  une  seule  espèce  d'études ,  il  convient  de 
les  varier  j  sans  nécessité  de  distraire  l'attention  des  élèves 
en  leur  faisant  chercher  d'autres  cours  au  dehors,  et  de 
leur  procurer  l'amusement  le  plus  utile  dans  ces  branches 
d'éducation  et  d'autres  du  même  genre.  S*"  Une  belle  écri- 
ture est  maintes  fois  le  principe  de  la  fortune  de  plusieurs 
individus  qui,  plus  tard,  font  honneur  au)^ provinces  où  la 
calligraphie  est  enseignée  avec  zèle  :  elle  doit  donc  être  cul-* 
tivée  dans  un  institut  formé  pour  le  bien  de  tous  les  habi-* 
tants  du  pays,  et  servant  non-seulement  a  ses  élèves»  mais 
à  ceux  des  autres  écoles,  dont  il  excitera  l'émulation,  et 
auxquelles  il  offrira  parfois  des  modèles.  O""  L'exemple 
d'autres  établissements  identiques ,  comme  ceux  de  Madridi 
Séville,  Malaga ,  Vergara,  Ségovie  et  Gijon  ,  où  Ton  a 
adopté  une  méthode  égale  pour  les  mêmes  fins,  en  prouve 
l'utilité.  10^  L'expérience  m'a  conGrmé  dans  mon  opinion  ; 
car  parce  moyen  j'ai  \u  accourir  h  TAcadcmie  tous  ceux 
qu'il  y  a  été  possible  d'admettre,  et  j'ai  observé  que,  parmi 
les  élèves  du  cours  de  mathématiques,  les  plus  assidus  et 
les  plus  dociles  sont  ceux  qui  ont  fréquenté  l'établissement  & 
sa  naissance,  attirés  par  l'enseignement  primaire.  11*  Sur- 
tout, parce  qu'au  moment  o\\  rien  de  tout  cela  ne  sera  plus 
nécessaire ,  et  on  d'autres  objets  exigeront  tous  les  fonds  et 
tous  les  soins ,  on  pourra  les  leur  donner. 

Quelques  absences  forcées  du  professeur  de  mathéma- 
tiques ont  fait  durer  les  premiers  cours,  plus  de  temps  que 
celui  qu'on  emploie  dans  les  Académies  d'Europe.  Ce  qui 
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a  aussi  coolribué  à  les  prolonger,  c'est  la  persuasion  où  je 
suis  que,  pour  maintenant,  ils  ne  doivent  pas  être  limités 
par  des  périodes  tixes ,  mais  réglés  d\iprès  les  progrès  des 
auditeurs ,  dont  il  convient  à  tout  prix  de  faire  des  maî- 
tres, que  c'est  leur  force  et  non  le  nombre  de  jours  d'étude 
qui  doit  déterminer  l'époque  des  examens.  Je  n'ai  pas 
adopté  non  plus  la  division  des  matières  que  coraporteat 
ailleurs  ces  exercices  publics;  si  les  examens  roulaient  sur 
l'arithmétique  seulement ,  le  vulgaire  croirait  que  rien  de 
neuf  n'a  été  enseigné;  et  le  premier  casuiste  de  diiffres  veaa, 
de  ceux  qui  résolvent  machinalement  quelque  problème 
qu'ils  ont  trouvé  dans  El  Dorado  ou  dans  Corachan ,  s'esti- 
merait tout  aussi  ou  même  plus  instruit.  C'est  la  consé- 
quence du  demi-savoir  I  et  les  hommes  se  figurent  qu'ils 
comprennent  ce  qui  leur  est  familier  à  la  superficie,  et  qu'ils 
pénètrent  tout  ce  qu'ils  voient.  On  passe  donc  souvent  à  U 
fois  des  examens  d'arithmétique  et  de  géométrie ,  pour  que 
les  élèves  aient  plus  de  temps  pour  s'exercer  ;  et  |)arce  que 
celte  seconde  branche  montrera  aux  uns  et  convaincra  les 
autres  qu'il  a  été  réellement  question  de   nouvelles  études. 

Comme  rien  ne  détourne  plus  de  l'application  que  le  dé- 
faut de  récompenses,  et  comme  les  stimulants  qui  peuvent 
exciter  Témululion  ne  frappent  pas  immédiatement  la  vue, 
on  échouait  contre  le  même  ccueil  qui  a  partout  arrêté  les 
progrès  de  ces  sciences.  Pour  pousser  la  jeunesse,  je  re- 
garde donc  comme  absolument  nécessaires  les  prix  qu^in- 
dique  le  règlement;  el  je  ne  fais  que  me  conformer  à  ce 
qui  se  pratique  généralement,  même  à  Barcelone ,  où  les 
concurrents  sont  des  officiers  et  des  cadets  qui  ont  une  solde 
et  pour  lesquels  c'est  un  titre  de  recommandation  que  d'y 
avoir  étudié  :  là,  en  outre  ,  ceux  qui  sont  agréés  reçoivent 
des  gratifications  pécuniaires. 

En  suivant  ce  système,  j'ai  fait  la  pétition  dont  je  prt'^sente 
l'original ,  pour  dcnianJer  ([«l'il  soit  déclaré  que  les  progrès 
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dans  les  études  el  la  bonne  conduite  sont  une  condition 
essentielle  pour  obtenir  les  emplois  a  vie,  dont  disposent 
les  corps  qui  contribuent  aux  frais  de  rétablissement  ;  par 
où  Ton  s'assure  un  double  avantage ,  celui  des  élèves  el 
celui  des  fonctions ,  pour  lesquelles  leurs  lumières  et  leurs 
talents  seront  aussi  utiles  qu'ils  sont  nécessaires.  Ma  do« 
mande  ne  fut  d'abord  pas  écoutée  ;  mais  aujourd'hui  qu'elle 
est  parvenue  aux  pieds  du  souverain,  nous  devons  espérer 
une  faveur,  qui  consolidera  Touvrage  qu'a  commencé  son 
esprit  de  bienfaisance. 

Pour  influer  d'une  manière  plus  immédiate  et  plus 
prompte  sur  l'exploitation  des  mines ,  j'ai  envoyé  aux  dif* 
férentes  sociétés  territoriales,  la  carte  dont  je  vous  présente 
copie,  en  les  engageant  à  entretenir  dans  l'établissement 
quelques  élèves ,  qui ,  en  rentrant  dans  leurs  familles ,  y 
portent  des  connaissances  si  importantes  pour  ces  travaux  , 
et  une  éducation  conforme  à  leurs  intérêts  et  à  des  occu* 
pations  dont  les  résulbts ,  faute  de  direction  habile ,  ne 
compensent  pas  les  fatigues  qu'elks  exigent.  D'après  les 
réponses ,  je  ne  vois  pas  bien  éloigné  le  moment  de  réussir. 

Je  médite  constamment  sur  les  autres  moyens  de  fortii- 
fier  et  de  développer  l'institut;  j'en  rendrai  successivement 
compte,  parce  ({u'il  ne  servirait  à  rien  d'en  parler  d'avance. 
Il  ne  sera  pas  très-dif(icile  d'obtenir  que  quelques  bourses 
soient  fondées  pour  des  fins  analogues,  quand  on  verra  que 
ces  lins  y  sont  mieux  réalisées  que  dans  les  établissements 
auxquels  elles  sont  attachées.  Lorsque  l'opinion  publique 
plus  prononcée  pourra  en  apprécier  l'utilité  d'une  manière 
sensible,  je  solliciterai  qtielques  faveurs  ou  plutôt  quelques 
dispositions  pour  l'Académie ,  non  ces  exemptions  et  ces 
privilèges  odieux  ,  qui  n'ont  servi  qu'à  fomenter  l'indo- 
lence ,  mais  des  déclarations  officielles  qui  contribuent  à 
propager  la  hmiiorc  de  toutes  parts.  C'est  ainsi  que  l'Institut 
de  Vergara  a  demandé  que  les  [irofesseurs  de  médecine  dans 
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les  Universités  pussent  faire  valoir  le  temps  qu'ils  auraient 
passé  à  rétnde  des  inathémaliqiies ,  de  la  •  physique  et  de  la 
chimie ,  au  lieu  de  celui  qifih  consacraient  à  la  philosophie 
d'Aristole ,  en  se  fondant  sur  la  connexion  qu'ont  ces 
sciences  avec  la  médecine  elle-încnie,  pour  les  progrès  à\* 
rects  de  laquelle  on  a  érigé  des  chaires  spéciales  de  mathé- 
matiques, de  physiqnc  et  de  chimie  en  France  ,  en  Angle- 
terre ,  en  Allemagne  et  en  Russie.  Il  a  deaiandé  aussi  que 
les  études  métallurgiques  pussent  servir  aux  grades  en  phi- 
losophie ,  ainsi  que  le  conseil  royal  Ta  décidé  par  son  or- 
donnance du  15  octobre  1782  ;  et  en  outre  y  que  les  mêmes 
grades  conférés  dans  le  séminaire,  pussent  également  servir, 
à  l'exemple  de  la  faveur  accordée  au  séminaire  diocésain  de 
Saint-Fulgence  de  Murcie  ,  par  Tordonnance  du  22  juillet 
1783.  Déjà  cette  ville  a  sollicité  pour  son  établissement 
l'application  de  la  même  règle,  et  demandé  que  Ton  ne 
reçoive  pas ,  sans  un  examen  préalable  sur  le  dessin ,  de 
maîtres  ès-arts  qui  en  exigent  la  connaissance ,  excepté  ceoi 
qui  ont  fait  leurs  cours  jusqu'ici ,  sans  avoir  pu  Tacquérir. 
Avec  quelques  épargnes  prises  sur  les  appointements,  on 
a  commencé  a  former  une  petite  bibliothèque;  nous  ne 
sommes  pas  non  plus  dépourvus  de  quelques  instruments  et 
de  caries  géographiques,  qui  serviront  de  noyau  à  un  ca- 
binet. La  liste  ci-jointe  en  fait  connaître  les  détails.  Cest 
encore  fort  minime,  mais  tels  sont  les  commencements  de 
toutes  choses ,  et  c'est  sur  des  fondements  semblables  que 
se  .sont  élevés  Us  meilleurs  éditîces,  avec  de  la  patience  et 
de  la  constance.  La  générosité  sur  latfuelle  je  puis  compter 
de  la  part  des  corps  protecteurs  achèvera  do  le  compléter. 
La  noblesse  et  les  principaux  habitants  favoriseront  de 
leurs  libéralités  un  établissement  auquel  ils  devront  les 
résultats  les  plus  utiles  et  les  plus  avantageux  de  l'éducation 
de  leurs  enfants.  Ceux  qui  conservent  de  rattachement  à 
leur  patrie  et  qui  se  trouvent  établis  hors  d'elle,  profite- 
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roDt  de  Toccasion  de  montrer  qu'ils  désirent  ses  progrès. 

Ces  progrès  se  réaliseront  certainement ,  si  Ton  enseigne 
la  chimie  et  la  métallurgie.  Elles  nous  permettront  non- 
seulement  d'épurer  les  productions  métalliques  connues-, 
et  que  Ton  ne  fait  valoir  qu'à  tâtons ,  mais  en  les  traitant 
d'après  des  procédés  scientifiques  ,  de  faire  entrer  dans  le 
commerce  des  objets  qui  gisent  enfouis  sous  notre  igno- 
rance. Naples,  Pugol,  le  Cumberland  ,  Lemnos ,  l'Arabie 
et  beaucoup  d'autres  pays  doivent  leur  richesse  à  des  se- 
mences ,  à  des  gommes,  à  des  résines  y  à  des  terres,  à  des 
sels  que  nous  regardons  avec  une  indolente  indifférence. 
Nous  avons  déjà  pris  des  mesures  pour  faire  venir  des  labo- 
ratoires de  Madrid  ou  de  Vergara,  un  professeur  qui ,  à  son 
arrivée ,  puisse  trouver  des  élèves  disposés  à  Tcntendre 
une  partie  de  l'année,  et  pendant  l'autre  partie ,  ils  iront 
avec  lui  explorer  les  trésors  de  toute  espèce  que  la  nature  a 
semés  dans  la  vaste  étendue  d'un  royaume  si  varié.  Une 
seule  découverte  ne  compenserait-elle  pas  toutes  les  fatigues 
et  toutes  les  dépenses  ?  L'espoir  qu'il  lui  sera  permis  de 
concevoir,  dépendra  de  la  protection  du  ministère.  Cette 
persuasion  nous  a  porté  à  faire  donner  par  anticipation  des 
notions  et  des  leçons  pour  que  les  élèves  aient  déjà  une  idée 
quelconque  de  toutes  les  connaissances  qui  se  rapportent  à 
ces  objets,  de  façon  que  l'arrivée  du  professeur  soit  plus 
promptement  profitable.  Je  ne  regarde  pas  comme  très- 
éloigné  le  temps  où  il  y  aura  des  élèves  favorisés  d'une  dot. 
Tout  le  monde  con\ienl  de  l'utilité  de  celle  manière  d'ins- 
truire la  jeunesse  et  de  la  garantir  des  séductions  qui  la 
dissipent  et  la  corrompent  ;  il  ne  reste  plus  qu'à  persuader 
et  à  convaincre  de  Timportaucc  de  cet  enseignement  les 
personnes  desquelles  dépend  la  décision. 

11  rapprochera  l'établissement  des  conditions  d'existence 
d'un  collège ,  ce  qui  forme  ma  principale  espérance.  Les 
nouvelles  sciences  et  leurs  auxiliaires,  bien  que  dirigées 
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vers  des  objeb  déterminés ,  renferment  des  principes  qui 
«Iteignant  toutes  les  branches  d'une  éducation  utile ,  (or- 
meronl  de  bons  commerçants ,  d'habiles  agriculteurs  et  de 
véritables  mineurs  (  tontes  professions  intimement  liées  lu 
bien  de  TEtat),  de  ces  hommes  qui  embrassent  un  état 
«ans  connaissances,  comme  de  ceux  qui  cherchent  à  pn 
acquérir  plus  lard,  après  avoir  passé  leur  jeunesse  dans 
îles  études  dont  ils  ne  tirent  aucun  profit  par  la  suite,  et  qui, 
à  cause  de  leur  position  et  de  leurs  convenances,  ont  bien 
plus  besoin  d'une  légère  teinture  de  ces  sciences-là  que  de 
la  notion  qui  leur  est  restée  de  celles  qu'ils  ont  caltivéfs , 
simplement  pnrce  qu'il  n*y  en  avait  pas  eu  d'autres  ain- 
quelles  ils  eussent    pu  s'applicpier  dans  leurs  premières 
années.  D'un  autre  côté  ,  les  jeunes  gens  nobles  qui  se  des- 
tinent aux  armes,  y  puiseront  les  éléments  de  leur  profes- 
sion; les  propriétaires  auront,  pour  faire  valoir  leurs  do- 
maines, des  id<H}s  que  ne  fournit  pas  une  funeste  philoso- 
phie; ceux  qui  aimeront  mieux  s'appliquer  aux  arts  libéraux 
ou  so  vouer  à  la  marine ,  préféreront  sans  doute  faire  leur 
éducation  dans  une  maison ,  où  ils  pourront  s'instruire  des 
objets  propres  h  leur  vocation.  Ces  connaissances  se  répan- 
dront ainsi  dans  toutes  les  professions ,  sans  excepter  celles 
des  artisans,  aussi  importantes  qu'arriérées. 

Je  ne  doute  pas  que  si  l'Académie  parvient  par  ces  moyens 
à  obtenir  la  considération  qu'elle  mérite  à  tous  égards,  on 
ne  verra  pas  dédaigner  d'y  venir  les  fils  des  chevaliers ,  qui, 
pour  surveiller  leurs  terres  et  leurs  mines,  ou  remplir  leurs 
fonctions  hors  de  la  capitale,  se  trouvent  dans  ralternative 
soit  de  les  garder  près  d'eux  sans  instruction  ,  soit  d^aban- 
donncr  leurs  affaires  pour  la  leur  procurer.  Je  ne  serais  pas 
étonné  que  le  nombre  de  nos  élèves  s'accrût  de  jeunes  gi^ns 
appartenant  à  d'autres  provinces ,  puisqu'avec  moins  de 
motifs ,  le  Chili  en  recevait  auparavant  de  Lima  et  de 
Buénos-Ayres.  La  salubrité  du  climat,  le  bon  marché  de 
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la  vie,  moins  de  luxe,  les  mœurs,  peu  d'objets  de  dissi- 
pation ,  toutes  ces  causes  qui  faisaient  préférer  ce  pays  aa 
pays  natal ,  subsistent  comme  alors  et  se  fortifient  par  une 
éducation  plus  avantageuse. 

Elle  le  deviendra  bien  plus  encore,  si,  comme  la  chose 
est  vraisemblable ,  elle  permet  à  nos  jeunes  gens  d'aller 
servir  dans  la  péninsule.  Pour  aplanir  cette  voie,  la  cour 
les  appelle  aux  emplois  civils ,  elle  les  excite  à  entrer  dans 
les  escadres,  elle  s'est  occupée  avec  ardeur  d'établir  des 
collèges  et  à  former  des  corps  militaires  à  cette  senle  fin. 
Comme  pour  profiter  de  ces  dispositions  paternelles,  il  est 
nécessaire  de  se  présenter  à  un  âge  qui  exige  des  soins , 
des  dépenses ,  et  expose  à  des  chances  auxquelles  le  petit 
nombre  seul  peut  se  soumettre,  elles  sont  restées  sans  effet; 
mais  c^t  effet  sera  obtenu  par  un  moyen  plus  simple.  En 
étudiant  les  mathématiques  à  l'Académie,  et  en  joignante 
la  capacité  les  conditions  que  requiert  l'organisation  des 
ingénieurs,  nos  élèves  pourront  se  présenter  à  l'examen,  et 
se  destiner,  à  leur  choix ,  aux  différentes  branches  de  cette 
honorable  carrière,  h  l'abri  des  dangers  d'une  jeunesse 
passée  en  pays  étranger ,  loin  de  leurs  parents.  Ils  pourront 
peut-être  même  remplir  ces  fonctions,  sans  s'éloigner,  si 
l'on  remet  en  vigueur  Tarticle  7,  !•'  traité,  titre  ix,  en  Tai- 
sant constater  qu'au  Chili  ne  subsistent  pas  les  motifs  qui  ont 
obligé  à  suspendre  l'exécution  du  règlement  des  ingénieurs. 
Ce  corps  présente  encore  d'autres  attraits  pour  notre  jeunesse. 
Tout  en  y  restant  allachés,  les  élèves  peuvent  rentrer  dans 
leur  famille,  si  le  sort  leur  assigne  une  mission  dans  leur 
lieu  natal ,  et  d'un  autre  côté ,  ils  rencontreront  peu  de  con- 
currents dans  leur  carrière ,  attendu  que  ceux  qui  jouissent 
des  moyens  d'arriver  h  un  emploi  sans  les  labeurs  de  l'é- 
tude, n'y  aspirent  guères.  Du  moment  où  l'on  aura  rigou- 
reusement égard  au  mérite  et  à  l'application ,  ils  n'auront 
pas  besoin  de  ces  protections ,  de  ces  relations  si  grandement 


212  HISTOIRE    DU    CHILI. 

utiles  pour  faire  fortune ,  et  dont  sont  privés  ceoi  qui ,  sortis 
des  rangs  inférieurs,  n^onl  point  en  haut  des  personnes  qui 
s'intéressent  à  leur  sort. 

Ce  qui  concourt  à  nourrir  en  moi  ces  espérances ,  c'est 
celle  que  j'ai  également  de  pouvoir  procurer  aux  plus  avan- 
cés les  dernières  leçons  d'une  éducation  complète,  c'est-i- 
dire  de  les  faire  voyager  pour  qu'ils  rapportent  dans  leur 
patrie ,  les  découvertes  et  les  expériences  que  d'autres  ont 
conquises  à  force  de  temps ,  de  dépenses  et  de  pénibles  tra- 
vaux. La  multiplicité  des  occupations  qu'entraînera  la  va- 
riété des  études,  produira  infailliblement  un  bien  considé- 
rable, en  établissant  ce  juste  équilibre  «  entre  les  classes 
utiles,  nécessaire  pour  constituer  une  société  régulière,  qui 
ne  saurait  s'organiser  là  où,  faute  de  débouchés,  tous  ceux 
qui  se  sentent  quelque  activité  ou  quelque  talent,  se  préci- 
piteut  vers  la  même  profession ,  et  qui ,  convenablement 
placés,  ne  porteraient  pas  le  trouble  dans  la  société.  L'intelli- 
gence en  désaccord  avec  des  destinées  qu'ils  ont  embrassées 
au  hasard ,  ou  au-dessous  de  la  profession  qu'ils  ont  choisie 
malgré  leur  incapacité,  ils  se  découragent,  et  portent  par- 
tout avec  eux  les  sentiments  d'un  transfuge  qui  décrédite  le 
parti  dont  il  s'est  séparé. 

Les  personnes  qui ,  à  raison  d'un  caractère  quelconque, 
exercent  une  autorité  sur  les  antres,  auront  cette  supério- 
rité que  donne  le  savoir,  et  la  rendront  plus  douce ,  en  cher- 
chant les  moyens  d'augincnicr  l'aisance  matérielle  et  morale 
des  peuples.  Gïux-ci  reconnaiiront  dans  ces  eflbrts  les  véri- 
tables intentions  du  souverain,  et  se  mettront  eu  état  de  lui 
payer  des  impôts  qu'il  leur  rend  ensuite  en  protection  et  en 
sécurité.  Après  cela ,  on  verra  naître  nécessairement  les 
idées  inséparables  de  in  reconnaissance,  et  ces  vertus  aui- 
quelles  contribuent  des  sciences  qui  rendent  Thomme  mo- 
déré, véridique,  exact,  bon  citoyen  et  bon  sujet. 

Les  notions  qui  serviront  a  donner' une  direction  avanta- 
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geuse  aux  occapalions ,  seront  plus  utiles  que  les  éléments 
des  sciences  abstraites,  qui  ne  peuvent  s'appliquer  à  rien  et 
qui  parfois  nuiront.  Quelques  idées  d'arpentage  convien-- 
dront  mieux  à  beaucoup  de  gens  pour  connaître  les  préju- 
dices dont  ils  seraient  victimes  ,  qu'une  légère  teinture 
de  jurisprudence,  insuffisante  pour  défendre  leurs  propres 
droits ,  et  seulement  bonne  à  leur  permettre  d'empiéter 
sur  ceux  d'autrui. 

La  grandeur  de  ces  vues  et  les  progrès  de  l'Institut  auquel 
elles  s'appliquent,  exigent  une  protection  spéciale.  J'espère 
que  Votre  Seigneurie  et  ses  successeurs  l'accorderont  au 
nom  de  Sa  Majesté,  en  y  apportant  l'attention  que  l'afiTaire 
réclame  et  mérite.  Pour  cela  même,  il  convient  que  le  direc- 
teur soit  un  sujet  tel  que  le  dépeint  le  règlement;  qu'étant 
l'âme  et  le  moteur  de  l'entreprise,  il  exerce  une  autorité 
vigoureuse  et  soutenue  sur  les  professeurs  et  les  autres 
membres,  et  qu'il  la  fasse  servir  à  les  favoriser  et  a  mettre 
en  toutes  circonstaces  leur  mérite  en  relief.  Le  choix  de  ce 
fonctionnaire  sera  toujours  le  plus  difficile  et  le  plus  digne 
de  réflexion.  Je  suis  parfaitement  convaincu  que  l'issue  de 
toutes  les  affaires  et  le  maintien  des  établissements  les  mieux 
organisés^  et  généralement  de  toutes  choses,  dépend  bien 
plus  de  la  capacité  de  la  personne  qui  se  trouve  à  leur  tête , 
que  des  règles  les  plus  justes  et  les  mieux  combinées. 
Ck>mme  l'autorité  persuade  mieux  la  majorité  des  hommes 
que  la  raison,  et  qu'ils  prennent  toujours  plus  d'attention 
à  ce  qui  est  dit  qu'à  ce  qui  est  prouvé,  il  sera  toujours 
opportun  que  cette  mission  soit  confiée  à  un  personnage 
marquant,  au  moins  en  attendant  l'érection  de  l'école  des 
mines ,  qui,  d'après  le  règlement ,  doit  être  confiée  au  direc- 
teur général  de  l'Institut. 

•C'est  pour  cela  que  j'ai   tâché  de  faire  en  sorte  que 

tous  les  maîtres  employés  dans  la  maison  réunissent  en 

eux  des  qualités  qui  les  recommandent  et  les  fassent  écou- 
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ter  avec  attention  ;  car  Ton  ne  respecte  jamais  entière- 
ment celui  que  Ton  regarde  comme  son  inférieur,  sous 
un  rapport  quelconque ,  et  chez  lequel  Torgueil  trouie 
une  brèche  pour  pénétrer.  J'ai  cherché  surtout  à  ennoblir 
le  ministère  de  renseignement,  qui  mérite  d^obtenir  la 
plus  grande  considération  et  doit  tenir  le  premier  rang 
dans  l'estime  publique  :  la  décadence  de  ce  ministère  lui- 
même  influe  tant  sur  celle  des  sciences  !  Ceux  qui  en  les 
propageant  sont  les  instruments  du  bien-être  des  peuples , 
du  développement  de  leur  richesse  et  de  leur  population ,  et 
servent  ainsi  TEtat ,  dont  les  forces  reposent  sur  ces  bases, 
et  l'excitent  à  donner  à  la  science  l'illustration  qu'il  accorde 
à  la  vertu ,  à  la  valeur  et  au  pouvoir ,  sont  certainement 
dignes  de  plus  d'estime  qu'on  ne  leur  en  accorde  d'ordi- 
naire. Toute  la  politique  des  nations  qui  prétendent  nous 
dépasser,  a  été  celle-ci  :  honorer  les  sciences,  particulière- 
ment celles  qui  améliorent  les  professions  lucratives,  dans 
la  conviction  que  cehii-là  mérite  le  nom  de  sage ,  qui  se 
consacre  au  bien  et  au  soulagement  des  hommes. 

Telles  sont  les  idées,  telles  sont  les  combinaisons  que  je 
me  suis  proposées.  Tout  n'est  pas  exécutable  d'un  coup,  mais 
tout  se  fera  successivement.  L'ensemble  forme  un  plan  dont 
on  ira  réalisant  les  parties,  à  mesure  que  se  présenteroot 
ces  heureuses  circonstances,  qui  ne  manquent  jamais,  si  Ton 
sait  les  attendre  avec  zèle  et  bonne  volonté;  ce  plan  pourra 
se  modifier  dans  quelques  détails;  il  ne  sera  peut-être  pas 
embrassé  dans  toute  la  plénitude  désirable,  mais  au  moins  le 
but  sera  atteint,  et  les  choses  sont  déjà  assez  avancées,  pour 
que  l'on  n'ait  pas  à  regretter  ses  peines. 

Je  confesse  ingénument  que  les  soucis  que  me  coûte 
l'entreprise  me  l'aurait  fait  abandonner,  si  je  n'avais  pré- 
sents à  la  vue  les  exemples  de  difficultés  égales,  qu'a  sui^ 
montées  la  constance  de  génies  supérieurs  sans  doute ,  et 
assez  puissamment  soutenus  pour  pouvoir  résister  aux  Aris- 
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torques  qui«  non  contents  de  lear  ignorance ,  prêchent  la 
paresse  ;  mais  la  perspective  des  résultots  utiles  qu^elle  doit 
nécessairement  amener  m'a  encouragé. 

Ce  n'est  pas  Tespoir  de  la  récompense  qui  me  soutient  ; 
car  je  suis  certain  que  celle  que  Ton  donne  à  ce  genre  de 
travaux,  est  sûre  mais  tardive,  et  elle  ne  peut  être  immé- 
diate que  par  la  satisfaction  de  se  sentir  l'auteur  d'un  grand 
bien.  D'autre  part,  l'intérêt  d'une  classe  quelconque  rabais- 
sera toujours  le  service  que  je  veux  rendre ,  et  les  résultats 
seront  certainement  inférieurs  à  ceux  que  produiront  les 
mêmes  efforts  appliqués  à  d'autres  objets.  J'aspire  unique- 
ment à  ce  (jue  l'on  me  permette  d'achever  un  ouvrage  dont 
l'importonce  est  incalculable.  Sans  doute  le  roi  continuera  à 
accorder  sa  protection ,  jamais  aussi  nécessaire  et  aussi  utile- 
ment employée,  si  Voti*e  Seigneurie,  qui  le  représente 
dignement,  patronne  les  sciences  qui  peuvent  influer  le  plus 
sur  les  progrès  du  pays  qu'elle  gouverne ,  en  enracinant 
ainsi  dans  ses  habitonts  la  reconnaissance  et  la  gratitude 
envers  le  souverain. 

Oue  Noire-Seigneur  garde  Votre  Seigneurie  un  grand 
nombre  d'années. 

Santiago  du  Chili,  10  avril  1801.—  Manuel  de  Salas. 
— A  rillustrissime  seigneur  président  D.  José  de  Santiago 
Concha. 
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Lettre  du  P.  Garcia  à  la  Mère  prieure  Josefa  de  Saint-Ignace. 

Madame,  je  me  réjouis  des  progrès  de  votre  maison 
comme  établissement  religieux  et  de  la  nomii^tion  d'une 
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Dédicace  de  Téglise  du  béguinage  de  Sainte-Rose,  parle  P.  Ignace  Garcia. 

Toute  la  ville  s'émut  dans  Tatlente  d'un  pareil  jour  de 
fête,  à  la  célébration  duquel  tous  prenaient  part;  le  petit 
nombre  par  la  seule  admiration,  mais  presque  tout  le  monde 
par  la  contribution  à  la  dépense.  Les  uns  se  réunissaient 
pour  orner  les  saints  qui  devaient  figurer  dans  la  procession, 
les  autres  pour  revêtir  les  anges  qui  devaient  y  faire  des- 
cendre le  ciel  ;  ceux-ci  pour  tapisser  les  rues  que  devait 
parcourir  le  cortège,  ceux-là  pour  arranger  Téglise  quMl 
s'agissait  de  dédier,  et  presque  tous  concouraient  par  leurs 
offrandes  à  couvrir  les  frais  nécessaires  pour  une  si  magni- 
fique solennité.  Tous  manifestaient  de  cette  sorte  Tamour 
et  la  vénération  que  leur  inspirait  la  vertu  du  P.  Ignace  ;  et 
si  rhéroîsme  de  ses  exemples  produisait  sur  ceux  qui  n'as- 
sistaient qu'au  spectacle  de  sa  vie  extérieure  ,  un  effet 
tel  qu'ils  offraient  à  sa  voix  sans  difficulté  leurs  objets 
les  plus  précieux  et  les  plus  riches ,  dès  qu'ils  étaient  néces- 
saires à  la  solennité ,  les  témoignages  que  ceux  qui  pou- 
vaient l'observer  de  plus  près,  donnèrent  en  ce  jour,  de  la 
profonde  et  respectueuse  estime  dont  ils  entouraient  sa 
vertu,  furent  encore  plus  éclatants.  Ses  confrères  les  Jé- 
suites mirent  à  la  disposition  du  Père  Ignace,  le  beau  temple 
du  grand  collège  de  Saint-Michel,  comme  point  de  départ 
de  la  procession  ;  ils  offrirent  tous  les  membres  de  la  com- 
munauté ,  pour  y  assister,  et  tous  les  objets  qui  embellis- 
tsent  leur  église,  pour  rendre  le  culte  de  ce  jour  plus  riche 
et  plus  pompeux. 

Le  jour  arrivé,  et  tous  les  saints  placés  dans  le  temple  à 
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leur  endroit  respectif,  on  donna  le  signal  qui  annonçait  le 
commencement  de  la  fête  :  ce  fut  le  coup  de  midi  que  sonua 
la  grosse  cloche  de  notre  église  ;  et  comme  si  la  joie  avait 
attendu  ce  signal  pour  prendre  son  vif  et  bruyant  essor, 
l'écho  en  retentit  à  travers  les  airs  sur  une  foule  de  son- 
neries qui  battirent  h  toute  volée  sur  la  petite  place  de  la 
Compagnie;  le  bronze  à  son  tour  Gt  entendre  sa  voix,  accom- 
pagnée des  sons  de  toutes  les  cloches  de  la  ville  »  et  le  brait 
s'accrut  sans  cesse  pour  réveiller  la  dévotion.  A  tous  ces 
pieux  accents  d'allégresse  se  joignit  le  retentissement  des 
caisses  et  des  clairons ,  dont  le  concert  allait  jeter  Talarme 
dans  les  enfers,  pour  en  augmenter  les  tourments,  et  exciter 
les  transports  du  peuple.  Le  tumulte  de  l'air  s'apaisa  pour 
laisser  la  terre  exhaler  à  son  tour  sa  joie.  Elle  lança  une 
infinité  de  pétards^  qui,  l'ébranlant  jusque  dans  ses  entrailles, 
plongèrent  Tabinie  infernal  dans  une  plus  sombre  inquié- 
tude ,  et  annoncèrent  à  l'empyrée  qu'elle  avait  rempli  son 
devoir.  On  en  vit  s'échapper  aussi  une  quantité  innombrable 
de  feux  légers  ,  qui  s'élevèrent  dans  les  régions  aériennes ,  y 
répandirent,  à  la  face  du  soleil,  de  brillantes  étoiles,  et 
réunirent  ainsi ,  pour  la  célébration  de  la  fête ,  les  mer- 
veilles du  jour  et  de  la  nuit.  Puis  le  branlement  général 
des  cloches  recommença  avec  une  ardeur  propre  sans  doute 
à  manifester  une  si  grande  joie,  mais  inutile  pour  l'appel 
des  fidèles ,  qui  déjà  depuis  des  heures  remplissaient  notnî 
église;  aussi  lorsqu'il  fallut  ordonner  la  marche  de  la  pro- 
cession ,  chaque  pas  fut  un  triomphe  que  la  politesse  dut 
remporter  sur  la  dévotion.  Les  magistrats  et  les  membres 
de  la  noblesse  s'assemblèrent  pour  relever  l'appareil  du 
cortège  ,  qui  se  dirigea  et  se  développa  dans  le  même 
désordre,  à  travers  les  rues  qui  aboutissaient  au  b^i- 
nage  de  la  glorieuse  sainte  Rose.  Elles  étaient  élégam- 
ment ornées  de  tapis  et  de  pièces  de  toile  ,  suivant  les 
facultés  des  habitants  ;  le  sol  avait  l'air  d'un  jardin,  où, 
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sans  le  travail  de  lacuUiire,  abondaient  les  produits  aux 
plus  délicieuses  odeurs  ;  car ,  par  une  ingénieuse  combinai- 
son,  les  fleurs  les  plus  odoriférantes  prirent  part  à  la  fêle 
des  Roses.  Tout  étant  ainsi  disposé ,  la  procession  conn* 
mença  à  marcher.  On  voyait  en  avant  la  principale  noblesse 
de  cette  ville ,  suivant  son  propre  attrait ,  mais  aussi  se  ren* 
dant  à  l'aimable  invitation  que  lui  avait  adressée  Thabile 
senor  D.  Antonio  Andia  Irarrazaval ,  marquis  de  La  Pica  et 
seigneur  d'Almenar.  Tous  portaient  à  la  main  des  cierges 
allumés,  très-propres  à  faire  éclater  leur  dévotion ,  mais 
inutiles  pour  rehausser  leur  éclat  ;  car  la  richesse  de  leur 
toilette  ne  pouvait,  parait-il,  offrir  plus  de  magnificence. 
Cette  partie  du  cortège  était  fermée  par  le  seigneur  marquis , 
portant  à  la  main  un  étendard  en  riche  brocard  ,  suspendu 
à  une  belle  croix  d'argent  massif,  et  avec  infiniment  de  rai- 
son ,  car  il  portait  dans  son  propre  coeur  le  non  plus  ulira 
d'amour  et  de  vénération  pour  les  Filles  de  la  glorieuse 
sainte  Rose. 

Suivait  ensuite  le  pensionnat  de  Saint-Xavier,  dont  les 
élèves,  formant  toute  la  gloire  de  l'établissement ,  que  le 
P.  Ignace  avait  dirigé  à  une  autre  époque ,  montrèrent  par 
leur  concours  leur  reconnaissance  de  son  enseignement.  Ils 
marchaient,  montrant  tous  dans  leur  tenue  une  singulière 
modestie,  d'autant  plus  admirable,  qu'à  leur  âge  cej;i'eât  pas 
été  un  grand  défaut,  que  de  s'écarter  un  peu  de  la  modéra- 
tion. Ils  étaient  conduits  par  leur  recteur  seul,  qui  était  alors 
le  P.  Miguel  d'Ureta ,  sujet  de  ceux  que  le  monde  produit  à 
de  longs  intervalles,  et  dont  la  vie  brille  comme  un  rayon 
à  l'horizon  de  l'histoire,  car  à  peine  sont -ils  nés  qu'ils 
disparaissent.  Il  allait  plein  d'un  recueillement  modeste, 
mais  non  austère,  profond,  mais  doux;  et  c'est  ainsi  qu'à 
son  exemple  ces  jeunes  gens,  présentant  une  réunion  d'élé- 
gants cavaliers,  auraient  pu  passer  pour  un  cortège  de  fer- 
vents novices. 
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Après  celte  brillanle  jeunesse  venait  Tapôlre  des  Indes, 
François  Xavier,  patron  de  ce  collège ,  et  comme  le  dernier 
de  cette  colonne,  il  en  était  le  plus  grand  personnage  ^  Il 
était  vêtu  en  pèlerin,  d'une  soutane  de  fin  velours  noir, 
qui ,  bordée  d'un  parement  d'or ,  permit  à  la  piété  d'en  em- 
bellir les  contours,  comme  d'une  plate-bande  de  belles  fleurs 
d'or  et  d'argent.  Une  ceinture  de  fine  broderie  en  or  la  ser- 
rait. Elle  devait  être  couverte  de  riches  pierreries,  mais 
l'ordre  du  P.  Ignace  restreignit  ces  témoignages  de  dévo- 
tion ;  il  avait  insisté  pour  qu'on  n'enrichit  pas  davantage  le 
costume  du  saint.  A  la  ceinture  peudait  un  chapelet  à  grains 
d'or  massif,  dont  relevait  encore  la  valeur  inappréciable  une 
croix  en  cristal  qui  renfermait  l'instrument  de  notre  rédemp- 
tion; quoiqu'elle  fût  toute  parsemée  de  beaux  brillants,  le 
bois  qui  lui  servait  de  matière  était  encore  infiniment  plus 
coûteux  que  les  pierres  qui  en  formaient  l'ornement.  11  por- 
tait sur  la  poitrine  une  esclavine  de  brocard  de  mousse ,  et 
des  deux. côtés  ces  coquillages  qui,  indices  de  leur  pauvreté 
chez  les  pèlerins,  étaient,  sur  la  statue  du  saint,  une 
preuve  de  richesse  par  leur  matière  et  leur  travail.  La  léte 
était  couverte  d'un  chapeau  si  richement  brodé ,  que  c'eût 
plutôt  été  un  poids  qu'un  objet  utile,  si  son  possesseur  avait 
été  ce  jour-là  capable  de  sentiment.  11  avait  à  la  main  un 
bourdon  ^l'argent  précieusement  ouvré ,  au  bout  duquel 
était  attachée  une  calebasse  en  cristal  ;  c'est  l'espèce  de 
gourde  dans  laquelle  les  pèlerins  portent  de  quoi  étancher 
leur  soif;  mais  notre  saint  la  portait  pleine  de  riches  par- 
fums, dont  l'odeur  se  répandait,  par  suite  du  mouvement 
qu'imprimait  à  la  statue  la  marche  des  porteurs.  Les  bran- 
cards, quoique  en  bois,  étaient  embellis  pas  un  travail  con- 
sidérable ;  et ,  pour  l'effet ,  s'ils  n'étaient  pas  fabriqués  eo 
riches  métaux ,  ils  présentaient  des  détails ,  des  sculptures, 

'  Littéralement  :  «  El  romme  le  dernier  tle  cette  colonne ,  c'était  aussf  potn- 
ic  ffoiit  le  meillçur  dessert.,.  »  [Sote  du  traducteur.) 
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des  fleurs  y  qui  dans  la  réalité  formaient  au  patron  vénéré 
un  ornement  non  moins  riche  qu'agréable. 

Venait  ensuite  Tordre  illustre  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
dont  les  religieux ,  avec  leurs  cierges  à  la  main ,  bien  que 
pénétrés  de  leur  recueillement  naturel ,  formaient  deux  lon- 
gues files  de  lumière  et  de  splendeur.  Ils  allaient  vêtus  de 
blancs  surplis  qui  figuraient  la  neige  dont  la  société,  pareille 
à  l'Etna  y  cachait  le  feu  qui  animait  tous  ses  membres,  fils 
du  grand  Ignace  ;  néanmoins  le  feu  de  ce  volcan  s'échappait 
par  ces  pâles  lumières ,  de  sorte  que  tout  ce  que  ne  laissait 
qu'entrevoir  Féclat  de  leurs  yeux ,  révélait  au  peuple  le  ca- 
ractère de  leur  modestie.  Parmi  eux  tenait  sa»place  le  Père 
Ignace,  une  place  distinguée  à  cause  de  Tempressement 
avec  lequel  les  autres  religieux  rendaient  hommage  à  l'âge 
et  au  mérite  ;  il  marchait  tout  absorbé ,  offrant  à  Dieu  tout 
ce  culte,  à  la  vierge  de  Pasloriza  ces  solennités ,  et  à  sa 
chère  et  glorieuse  sainte  Rose  la  célébration  de  celte  fête. 

La  statue  de  saint  Ignace ,  notre  père ,  fermait  cette 
partie  du  cortège.  Revêtu  de  Thabit  sacerdotal,  il  était  porté 
sur  des  brancards  d'argent,  aussi  coûteux  par  les  centaines 
de  marcs  qui  en  composaient  la  matière  ,  que  par  la  déli- 
catesse du  travail  qui  en  rehaussait  le  prix.  Des  ornements 
sacrés  (ceci  parait  une  exagération)  dont  la  valeur  devait  se 
compter  par  milliers  de  marcs,  la  chasuble  seule  postait  une 
grande  partie  des  trésors  de  TOricnt ,  mais  si  bien  disposés, 
que  s'ils  étaient  dignes  du  saint  par  le  prix ,  ils  Tétaient 
certainement  aussi  par  Tart.  Elle  était  d'un  brocard  très- 
fin  ,  que  le  goût  avait  choisi  de  couleur  de  nacre  ,  pour  faire 
mieux  ressortir  la  blancheur  des  perles  et  Tor  des  pierres 
précieuses.  On  en  voyait  le  devant  tout  brodé  de  dia* 
mants  et  de  perles,  dessinant  un  jardin  où  tant  de  fleurs 
magnifiques  ne  manquaient  que  du  parfum  ,  pour  se  faire 
reconnaître  pour  des  lis.  Dans  la  partie  supérieure  de  ce 
jardin ,  le  doux  et  toujours  riche  nom  de  Jésus  était  brodé 
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en  perles  et  en  diamants  choisis  entre  mille  ,  pour  loi  faire 
rendre  ainsi  hommage  même  par  la  cupidité  de  Tafare. 
Enfin  la  poitrine  dMgnace  était  si  richement  émaillée ,  que 
rimage  pouvait  se  vanter  d'imiter  le  soin  avec  lequel  le 
modèle  vivant  a  toujours  cultivé  dans  son  âme  on  jardin  où 
pût  se  complaire  Jésus.  La  partie  qui  tombait  sur  Tépaale 
figurait  un  beau  palmier,  dont  le  tronc,  les  feuilles  et  lefmit 
étaient  également  en  pierres  fines  et  en  riches  perles;  mais» 
par  une  pieuse  industrie  y  la  tendre  dévotion  de  celui  qui  a 
conçu  Fornement ,  a  placé  sur  Tépaule  cet  emblème  du 
palmier ,  parce  que  Thumilité  d'Ignace  secouait  toujours  de 
ses  épaules  le» insignes  du  triomphe.  A  Tune  de  ses  mains, 
il  portait  le  nom  de  Jésus  brodé  de  la  même  manière  ,  don- 
nant ainsi  à  connaître  que ,  chez  lui ,  toutes  ses  affections 
et  toutes  SCS  opérations  n'avaient  point  d'autre  but  que  la 
gloire  de  Jésus  ;  et  dans  l'autre  flottait  un  drapeau  d'argent 
avec  bannière  d'élofle  glacée ,  qui  servait  dans  cette  circons- 
tance y  comme  toujours ,  de  guidon  aux  dévots  qui  vou- 
laient honorer  le  saint. 

Suivait  ensuite  le  clergé,  dans  les  rangs  duquel  occupait 
beaucoup  de  place  la  noblesse  de  cette  capitale  et  la  sage.sse 
qui  s'acquiert  dans  les  labeurs  de  la  tâche  monastique.  lis 
allaient  tous  portant  à  la  main  des  flambeaux  ,  graves,  mo- 
destes et  magnifiques;  car  la  neige  de  leurs  riches  surplis, 
dont  ils  s'étaient  revêtus  pour  relever  leur  participation  à  la 
cérémonie,  se  mariait  avec  les  bords  élégants  de  leurs  robes 
noires.  Tous  accompagnaient  l'admirable  statue  de  Notre- 
Dame  de  Pastoriza ,  qui ,  placée  sur  des  brancards  d'argent 
éclatant,  couronnait  un  si  brillant  cortège.  Ces  brancards 
étaient  dus  a  un  effort  de  la  richesse  ;  car  la  valeur  du  travail 
rehaussait  le  prix  de  la  matière.  I^es  vêtements  de  la  statue 
étaient  une  image  des  ornements  qui  embellissent  cette  Reine 
dans  le  ciel.  Sa  richesse  démentait  le  nom  de  bergère  * ,  parce 

*  Pastoriza,  diminutif  de  pa^fiora  »  bergère.  (AVrfe  du  traducteur.) 
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que  l'amour  du  troupeau  a  abandonné  ses  trésors  les  plus 
précieux  pour  mieui  l'orner.  L'ensemble  du  costume  qui  la 
couvrait  étincelait  de  ces  fleurs  qui  se  cueillent  dans  les 
champs  de  Neptune  et  dans  les  prés  de  TOrient.  Leur  ra* 
celé  attirait  sans  doute  la  plus  grande  admiration  j  mais 
l'esprit  avait  encore  grand'affaire  à  observer  l'art  avec  le- 
quel elles  avaient  été  travaillées  ^  à  l'imitation  d'une  toile 
naturelle,  ôtée  du  métier  avec  une  chaîne  de  perles  et  une 
trame  de  diamants. 

A  la  suite  de  cette  Reine  s'avançait  le  chapitre  ecclésias- 
tique avec  tous  ses  prébendes  et  ses  chanoines  éclairant  le 
Saint-Sacrement ,  et  bien  que  leur  nombre ,  matériellement 
non  excessif ,  ne  fût  pas  tel  qu'il  devait  être  pour  le  cor- 
tège d'un  si  grand  Roi ,  il  acquérait  moralement  une  haute 
valeur  par  la  gravité ,  la  modestie ,  le  recueillement  de  si 
illustres  personnages,  et  réunis,  ils  représentaient  digne- 
ment comme  une  constellation  d'astres  précurseurs  de  l'ap* 
parition  du  divin  Soleil.  Mais  pour  donner  un  juste  et  der- 
nier complément  à  cette  cour  composée  de  vieillards  et  de 
jeunes  gens ,  ces  hommes  vénérables  reçurent  au  milieu 
d'eux ,  douze  enfants  vêtus  en  anges  avec  une  telle  richesse 
et  une  telle  industrie ,  que  si  on  ne  les  avait  connus  comme 
fils  de  la  cité  ,  on  les  aurait  regardés  comme  descendus  du 
ciel,  aux  prières  du  P.  Ignace,  pour  la  célébration  de  sa 
fête.  Toute  amplification  sur  leur  grâce  ne  serait  qu'une 
faible  description  de  leur  beauté  ;  car  la  nature  et  l'art  y 
avaient  également  contribué ,  d'après  le  choix  des  personnes 
qui  avaient  déterminé  leur  mise.  C'étaient  les  principales 
dames  de  cette  ville ,  qui  poussées  par  quelques  préjugés 
propres  au  pays,  et  excitées  par  les  encouragements  du 
P.  Ignace ,  conçurent  une  sainte  émulation ,  dont  le  résultat 
fut  une  merveille  de  richesse  et  un  prodige  de  beauté. 

Elles  choisirent  pour  la  circonstance  des  enfants ,  dont 
la  figure  ne  démentant  pas  le  type  angélique ,  pût  être  l'ex- 
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pression  vivante  de  la  beauté  d'un  pur  esprit ,  pour  qae  le 
sujet  lui-même  coopérât  à  la  splendeur  que  leur  zèle  voa- 
lait  assurer  au  costume.  Il  Tut  fait  de  ce  que  Fart  travaille 
de  plus  riche  et  de  plus  exquis  ;  car  si  tout  ce  qu^il  y  a  de 
plus  fin ,  en  fait  de  dentelles ,  de  toiles  chères ,  de  ridies  pa- 
rements et  de  galons,  était  la  partie  la  moins  importante, 
Téclat  des  bijoux  et  la  valeur  des  perles  n'en  constituaient 
pas  non  plus  la  partie  la  plus  précieuse ,  en  comparaison 
de  Tart  avec  lequel  le  goût  les  avait  placés  et  la  dévotion 
les  avait  disposés.  Eniio ,  ces  enfants  paraissaient  des  anges 
du  ciel  ;  et  s'ils  ne  volaient  pas ,  ce  n'était  pas  faute  d'ailes, 
mais  parce  qu'ils  étaient  accablés  sous  le  poids  de  tant  de 
richesses,  dont  il  est  nécessaire  même  aux  plus  spirituels 
d'abandonner  l'embarras  ,  pour  s'élever  dans  le  monde  des 
intelligences.  L'un  d'eux  donna  le  signal  de  la  marche, 
en  récitant  un  passage  poétique ,  où  il  saluait  la  Reine  des 
anges ,  en  lui  faisant  connaître  le  nouvel  établissement  que 
la  dévotion  hii  avait  érigé,  et  ce  nouveau  temple  destinée 
être  un  jardin  mystique,  mais  aussi  une  campagne  où  dans 
sa  tendre  sollicitude ,  elle  pourrait  exercer  son  office  de  soi- 
gneuse bergère. 

Après  celle  pieuse  petite  harangue,  les  douze  enfants 
prirent  dans  leurs  mains  de  riches  corbeilles  d'argent ,  où 
se  trouvait  un  mobile  parterre  de  fleurs  dorées.  Ils  les  je- 
taient par  le  chemin  que  parcourait  le  Saint-Sacrement,  d 
par  ces  offrandes  fleuries  de  leur  dévouement ,  ils  traçaient 
à  leur  Maître  une  roule  convenable  pour  le  mener  aux 
roses.  Il  y  avançait,  reposant  comme  en  son  centre  dans  un 
superbe  ostensoir  que  portail  le  scnor  docteur  D.  José  Pi- 
zarro  ,  trésorier  de  celte  sainte  église  cathédrale.  11  se  trou- 
vait sous  un  dais  de  riche  brocard ,  dont  les  colonnes  en 
argent  étaient  soutenues  par  des  chevaliers  distingués  de  la 
ville ,  invités  par  son  illustre  municipalité  ;  derrière  mar- 
chaient les  membres  du  conseil,  qui ,  bien  que  toujours  dis* 
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posés  aux  cérémonies  religieuses ,  se  considérèrent  cette  fois 
comme  obligés  à  prendre  part  à  la  célébration  de  la  fête , 
parce  que  le  P.  Ignace  Tavail  créée.  La  procession  était  fer* 
mée  par  TAudience  royale,  accompagnée  de  Texcellentissime 
président,  le  seîîor  D.  José  Manso  de  Velazco,  aujourd'hui 
très-digne  vice-roi  du  Pérou  ;  et  sa  présence  doit  bien  faire 
comprendre  la  force  de  Timpulsion  que  lui  avait  commu- 
niquée rinvitation  du  respectable  P.  Ignace  ;  car  ce  haut 
tribunal  ressemble  à  cette  déesse  qui  rarement  accepte  des 
hommages  et  en  rend  plus  rarement  encore. 

Cest  ainsi  que  chemina  ce  magnifique  et  pieux  cortège, 
par  les  rues  qui  de  noire  église  se  dirigent  au  béguinage  de 
la  glorieuse  sainte  Rose  ,  sous  les  arcs-de-lriomphe  innom- 
brables que  la  piété  avait  élevés  sur  le  parcours.  Du  bégui- 
nage sortit  une  autre  procession  pour  recevoir  celle  qui  s'y 
rendait.  Elle  se  composait  de  Tordre  illustre  des  Domini- 
cains,  dont  la  prudence  en  ce  jour  unit  sa  dévotion  à  celle 
de  la  Compagnie ,  pour  que  le  monde  achève  de  se  con- 
vaincre que  la  diversité  d'opinions  n'amène  point  chez  leurs 
membres  une  divergence  de  volontés ,  surtout  lorsqu'une 
des  filles  chéries  du  glorieux  saint  Dominique  de  Guzman 
avait  eu  une  si  grande  part  à  rétablissement  du  culte  de  la 
sainte  :  c'est  pourquoi  l'abstention  des  Prêcheurs  eût  été  la 
preuve  d'un  dédain  aussi  singulier,  que  leur  concours  fut 
apprécié  par  notre  reconnaissance. 

Ils  venaient  tous,  un  beau  cierge  allumé  en  main,  lu- 
mière inutile!  car  chacun  d'eux,  comme  enfant  d'un  tel 
père,  paraissait  une  étoile  brillant  au  ciel  formé  autour  de 
la  glorieuse  sainte  Rose.  Celte  patronne  du  monde  améri- 
cain était  portée  sur  des  brancards  en  or  fin ,  dont  la 
valeur  ne  se  décrit  pas ,  attendu  que  lors  même  qu'on  pour- 
rait l'élever  très-haut,  son  prix  serait  toujours  un  faible 
tribut  à  celle  qui  est  la  maîtresse  et  la  reine  du  Pérou.  Son 
manteau  resplendissait,  au  milieu  de  l'éclat  des  bijoux  dont 
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Tordre  dans  lequel  elle  s'était  maintenue  jugqu^à  ce  mo* 
ment,  parce  que  la  dévolion  d'une  multitude  confuse  nç 
lui  permettait  pas  de  témoigner  aux  personnes ,  le  respect 
auquel  leur  donnait  droit  leur  caractère.  La  confusion  aug^ 
menta  avec  le  bruit  que  fit  naître  le  tumulte ,  lorsque  de 
quelques  nuages  qui  embellissaient  la  porte,  s'échappèrent 
une  multitude  d'oiseaux  qui  prirent  leur  libre  essor,  pour  fêter 
l'arrivée  de  celle  qui  est  la  reine  des  oiseaux  et  la  maîtresse 
des  vents;  mais,  dans  ce  trouble  et  cette  presse,  il  n'aviva 
que  le  malheur  ordinaire  en  pareils  cas;  car  la  vivacité  con- 
serva de  la  modération ,  et  l'empressement  conserva  de  la 
politesse,  dans  ces  mouvements  tumultueux  qui  résultaient 
de  la  piété  plus  que  du  désordre. 

Les  saints  entrèrent  dans  l'église;  et  lorsqu'ils  furent  pla- 
cés dans  leur  endroit  respectif,  le  Saint-Sacrement  prit  aussi 
sa  place.  C'était  le  riche  tal)ernacle  du  maître-autel,  tout 
couvert  et  resplendissant  de  lumières,  qui ,  en  se  reflétant, 
semblaient  multiplier  la  magniticence  du  tabernacle,  dont 
l'éclat  semblait  encore  rehaussé  par  les  ornements  des  saints 
qui  visitèrent  cette  église  dans  c^tte  journée.  Les  magistrats 
et  les  communautés  occupèrent  aussi  respectivement  leurs 
sièges,  et  le  chant  des  vêpres  commença  par  une  psalmodie 
régulière ,  que  continua  confusément  la  multitude  qui  se 
trouvait  si  pressée  dans  l'église ,  qu'elle  finit  par  ne  plus 
penser  qu'à  se  soustraire  aux  dangers  qu'entraînent  de  sem- 
blables cohues.  Après  quoi ,  le  soir  se  passa  en  cantiques 
et  en  transports ,  par  lesquels  le  peuple  bénissait  Dieu  des 
faveurs  dont  il  honorait  sa  ville.  La  nuit  s'écoula  dans  le 
même  enthousiasme ,  au  milieu  du  bruit  des  clocher  qui 
faisaient  entendre  leurs  voix,  et  à  la  lueur  de  feux  de  joie 
allumés  de  toutes  parts;  et  le  jour  suivant,  le  temple  vit  se 
dire  à  son  autel  la  première  messe,  à  laquelle  assistèrent 
les  mêmes  magistrats,  les  religieux  et  les  nobles  de  la  ville. 

Le  P.  Ignace  y  prêcha  avec  son  éloquence  naturelle;  et 
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si  en  ioules  circoostances  il  exhalait  le  feu  de  son  zelc  y  ce 
jour-là  il  épuisa  lous  les  trésors  de  sa  ferveur.  11  eihorU 
aussi  vivement  que  possible  à  la  dévotion  envers  Notre- 
Dame  de  Pastoriza ,  dont  Tamour  devait  amener  Taffluena 
des  fidèles  à  ce  sanctuaire,  où  lous  ceuiqaî  se  meltraieD 
avec  confiance  sous  son  patronage  pouvaient  se  promettn 
sûrement  le  secours  de  sa  protection;  C'est  à  la  fin  de  l 
messe  que  prêcha  le  P.  Ignace  ;  et  si  son  discours  ne  diverti 
pasies  curieux,  il  toucha,  par  Tardeur  de  sa  charité,  ai 
moins  les  dévots  et  même  les  curieux.  Ainsi  se  termina  cetl 
fête ,  dans  la  célébration  de  laquelle  le  pieux  respeet,  don 
tous  entouraient  le  P.  Ignace ,  trouva  le  moyen  de  satis- 
faire rinclination  de  leur  cœur;  et  lui,  de  son  c6té,coa 
naissant  la  sincérité  de  cette  bienveillance ,  y  répondit  pai 
tous  les  moyens  que  put  imaginer  la  grandeur  de  sa  recon- 
naissance ;  non-seulement  il  alla  remercier  en  personne  tooi 
ceux  qui  avaient  coopéré  à  la  solennité,  en  leur  réitéran 
Texpression  de  sa  gratitude  pour  leur  aimable  concours 
mais  ne  se  contentant  pas  de  cette  politesse  (récompense 
suffisante  dans  la  pensée  de  ceux  à  qui  elle  était  faite},  il 
implorait  continuellement  la  bonté  divine ,  pour  qu'elle  ré- 
pandit les  trésors  inHnis  de  sa  providence  sur  ces  âmes  qui 
avaient  ainsi  concouru  aux  pompes  du  culte  de  Sa  Majesté. 
On  voit  dans  ses  notes ,  où  il  inscrivait  les  noms  des  personnes 
qui  contribuèrent  aux  entreprises  de  son  zèle  en  celte  cir- 
constance comme  en  d'autres ,  qu'il  offrait  pour  elles  soit  des 
prières,  soit  des  sacrifices,  soit  des  mortifications  et  des 
pénitences  ,  au  moyen  desquelles  il  rendait  pour  ainsi  dire 
garante  de  sa  reconnaissance,  une  Providence  qui  venait 
toujours  à  son  secours .  et  dont  le  crédit  devait  rassurer  le 
bienfaiteur  bien  plus  que  tous  les  sentiments  de  gratitude 
de  Thumble  prêtre. 
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Lettre  da  P.  Garcia  aux  religieuses  de  Sainte-Rose.  —  Lettre  du  P.  ZeYalloi 
aux  mêmes. 


Mères  fondatrices  Irès-eslimées  en  Jésus-Chrisljc 

J'ai  vu  y  j'ai  invoqué  de  lonle  mon  âme ,  de  toute  ma 
tendresse ,  de  tout  mon  cœur,  la  magnifique  image  de  ma 
si  chère  sainte  Rose.  Je  sais  bien  qu'elle  a  le  pouvoir  de 
me  soulager  en  cette  pénible  agonie  où  je  me  trouve  ;  mais 
je  ne  veux  demander  et  vous  laisser  demander  pour  moi 
que  ce  qui  sera  de  la  volonté  de  mon  adorable  et  adoré 
Seigneur  Jésus.  Oti  que  je  me  trouve ,  je  ferai  tout  ce  que 
je  pourrai  pour  vous,  Révérendes  Mères,  comme  je  Tai  fuit 
jusqu'ici  dans  le  temps  de  ma  vie  mortelle.  Je  vous  prie  en 
charité  de  supplier  sainte  Rose  qu'elle  m'aide  à  aller  voir 
bientôt  le  souverain  Bien  ,  vers  lequel  soupire  mon  âme 
altérée.  Adieu,  Mères! 

Santiago,  septembre,  sept  heures  et  demie  du  soir.  Et 
ne  pouvant  signer,  je  prie  le  P.  Xavier  Zevallos  de  signer 
pour  moi.  —  Ignace  Garcia. 

Très-révérende  Mère  fondatrice, 

Profitant  de  l'occasion  que  m'offre  l'ordre  de  mon  vé- 
néré P.  Ignace  Garcia ,  je  prends  la  liberté  de  me  mettre 
ici  à  la  disposition  de  Votre  Révérence ,  en  faisant  remettre 
entre  vos  mains  la  lettre^  ci-jointe ,  qu'à  genoux  et  appuyé 
sur  le  bord  de  son  pauvre  lit*^  j'ai  écrite  sous  la  dictée  du 
révérend  Père  ,  sur  le  premier  papier  que  j'ai  ramassé  à  la 
hâte  sur  la  table  ;  et  pour  me  conformer  plus  scrupuleuse- 
nu  15 
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nienl  à  robéissance  que  je  dois  au  révérend  Père,  je  VincUis 
dans  la  présente ,  sans  vouloir  rien  changer ,  fût-ce  un  iota, 
aux  phrases  que  j'ai  écrites  en  sa  présence.  Les  révérendes 
Mères  y  reconnaîtront  la  véritable  alTeclion  que  ce  saint 
homme  leur  portait  en  Jésus-Chrisl,  avec  la  haute  perfection 
de  celle  âme  fervente  qui  se  révèle  au  moins  quelque  peu 
dans  la  répétition  de  ces  expressions  ardentes,  qui  s'é- 
chappent à  son  insu  d'un  cœur  embrasé  de  Tamour  du 
divin  Maître. 

Ce  fut  un  spectacle  digne  d'être  vu  et  d'être  admire,  que 
la  tendre  dévotion  avec  laquelle  il  tint  embrassée  la  saiole 
image  que  vous  avez  bien  voulu  lui  faire  parvenir,  et  après 
s'être  entretenu  plus  d'un  quart-d'heure ,  au  fond  de  son 
âme,  dans  un  colloque  silencieux  avecla  sainte,  il  s'écria 
^  tout-à-coup  :  «  Où  ai-je  mérité  une  si  haute  visite?  Qu'on 
place  la  sainte  image  avec  le  plus  grand  respect.  »  Mais 
notre  douleur  est  qu'il  ne  veut  ni  demander,  ni  laisser  de- 
mander par  les  autres  sa  guérison  h  Notre-Siîîgneur,  et  je 
crains  que  les  désirs  ardents  avec  lesquels  il  a  toujours  vécu, 
cl  qui  ces  jours  derniers  ont  pris  une  force  extraordinaire^ 
de  se  réunir  au  centre  do  ses  affections ,  ne  rendent  nos 
prières  inutiles.  Néanmoins,  je  n'ai  pas  l'intention  de  cesser 
les  miennes;  je  me  propose  au  contraire  de  porter  demain  la 
sainte  image  à  l'aulel  où  je  dois  célébrer  et  dire  une  messe 
votive  en  l  honneur  de  la  sainte-,  dont  la  puissante  inter- 
cession procurera,  s'il  plaît  à  Dieu,  le  puissant  remède  que 
nous  devons  attendre  de  sa  compassion  ,  surtout,  par  le 
concours  des  ferventes  prières  de  Vos  Révérences,  dont  je 
demande  à  Nolre-Seignt'ur  qu'il  garde  long-temps  les  jours 
dans  le  bonheur  et  dans  sa  grâce. 

Santiago,  30  septembre  1734.  -»- Très- révérendes  Mères, 
je  baise  les  mains  de  Vos  Révérences. —  Votre  très  ol)éissant 
serviteur  et  chapelain.  — Xavier  De  Zevallos. 


Docamenl   n*  89. 

Dépôt  «lu  cœur  du  P.  Ignace  Garcia  dans  Téglisc  du  couvent  de  Sainte  Rose. 

Nous ,  docteur  D.  Manuel  d'Aldai ,  doyen  doctoral  dé^cctie 
sainte  Eglise  cathédrale  y  évêque  nommé  d'icelle  et  admî«» 
nîstralcur  de  son  diocèse,  membre  du  conseil  de  Sa  Ma- 
jesté ,  etc. 

Attendu  que  le  révérend  Père  mailre  Ignace  Garcia,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  au  moment  de  sa  mort,  a  demandé  au 
révérend  Père  provincial  que,  s'il  était  possible,  on  lui  ôtat 
le  cœur  pour  le  déposer  dans  le  monastère  de  la  glorieuse 
sainte  Rose ,  à  cause  de  la  dévotion  qu'il  professait  envers 
cette  sainte  et  envers  Notre-Dame  de  Pastoriza,  que  Ton 
vénère  dans  son  monastère  ;  attendu  qu'en  conséquence  le 
R.  P.  provincial  de  ladite  Compagnie  de  Jésus  a  consenti 
ù  ce  qu'on  renferme  le  cœur  dans  une  boite  confiée  à  ses 
foins,  et  qu'il  convient  d'y  garder  renfermé,  sans  qu'on 
puisse  l'ouvrir  ;  puis ,  en  considération  de  la  vertu  notoire  qui 
rend  vénérable  la  mémoire  du  P.  Ignace,  au  point  que,  lors- 
que  nous  avons  procédé  à  ses  funérailles,  nous  avons  vu  non- 
seulement  une  grande  partie  de  la  ville  en  mouvement  pour 
y  assister ,  mais  une  foule  si  nombreuse  se  jeter  sur  son 
corps  pour  lui  baiser  les  pieds  et  les  mains,  ou  pour  lui 
enlever  quelques  morceaux  de  vêtement,  pendant  qu'on 
célébrait  l'office  des  morts  :  par  ces  motifs,  nous  avons  or- 
donné que  de  la  grande  chapelle  où  se  trouvait  le  corps ,  il 
îùi  transporté  dans  le  sanctuaire,  pour  qu'en  fermant  la  grille 
et  en  contenant  le  peuple  ^on  remédiât  aux  inconvénients 
qui  commençaient  à  se  manifester;  comme  ainsi  l'on  doit 


252  HISTOIRE    DU    CHILI. 

craindre  que ,  si  Ton  permeliail  d'ouvrir  la  cassette  où  l 
cœur  est  déposé ,  on  ne  pût  en  enlever  quelque  partie  ou 
que  dans  le  désir  de  le  voir,  les  Hd<Mes  n'outrepassassent  le 
bornes  posées  parle  siège  apostolicpe  :  à  ces  causes,  noo 
ordonnons ,  sous  peine  d'excommunication  majeure  ferendi 
sententiœ^  unà  pro  trinà  canonicâ  monitiane  prœmissâ,  qu< 
ladite  cassette,  dans  laquelle  le  cœur  sera  transporté  audi 
monastère,  reste  fermée  et  scellée  du  même  sceau  qui  y  sen 
apposé,  ainsi  qu'il  sera  constaté,  et  qu'elle  soit  déposa 
dans  un  lieu  secret  et  sûr  dudit  monastère  ,  ainsi  qu'il  sen 
également  constaté ,  pour  que  l'endroit  où  .elle  sera  enterrée 
ou  déposée,  soit  toujours  connu,  par  l'un  de  nos  Dotaire 
ou  tout  autre  officier  public;  mandons  en  outre  que  notre 
présent  mandement ,  avec  les  instructions  qui  seront  don- 
nées, soient,  après  avoir  été  communiqués  à  fa  commu- 
nauté, conservés  dans  les  archives  dudit  monastère. 

Fait  en  cette  ville  de  Santiago  le  quatrième  jour  du  mois 
d'octobre  de  l'an  1754.  Manuel,  évéque  nommé  de  Sio- 
tiago.  —  Par  mandement  de  Son  Illustrissime  Seigneurie 
l'évêque  mon  maître ,  —  Joseph  Cabrera ,  secrétaire. 

Je  présent  notaire ,  en  exécution  de  ce  qui  est  ordonné 
par  la  pièce  ci-dessus,  certifie  et  fais  telle  foi  que  de  droit, 
qu'aujourd'hui  9  octobre  1754,  le  senor  docteur  D.  Sta- 
nislas d'Irarrazaval  y  Andin ,  chanoine  magistral  de  celle 
sainte  église  cathédrale  ,  proviseur  du  monastère  de  l'église 
de  Sainte-Rose ,  en  vertu  de  la  nomination  de  Son  Illustris- 
sime Seigneurie  l'évêque  mon  maître,  a  enterré  une  cas- 
sette d'un  tiers  de  vare  de  haufeur ,  et  de  moins  d'un  quart  de 
largeur,  très-bien  garantie  par  une  pierre  posée  au-dessus; 
et  il  a  dit  qu'au  dedans  se  trouvait  le  cœur  du  R.  P.  maître 
Ignace  Garcia  ,  de  la  Compagnie  de  Jésus ,  qui  en  mourut 
recteur  le  mercredi  du  présent  mois  et  de  la  présente  année, 
h  un  peu  plus  de  neuf  heures^du  soir.  L'enterrement  Ju 
cœur  a  eu  lieu  un  peu  après  cinq  heures  du  soir,  secrète- 
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ment ,  mais  avec  les  cérémonies  nécessaires,  au  côté  droit 
du  maitre-autel  dudit  monastère ,  au  côté  où  se  trouve 
placée  Notre-Dame  de  Paâtoriza,  entre  le  marche -pied  de 
Tautel  et  le  mur  extérieur  de  l'église  ;  m'y  étant  trouvé 
présent ,  et  pour  qu'il  en  conste ,  j'ai  dressé  les  présentes 
lesdits  mois  et  an.  —  Joseph  Rodriguez,  notaire  public. 


Doeameni   n""  S*. 

Lettre  de  Tévèquc  Cienfuegos  sur  rabt)é  Molina. 

Le  très-savant  et  respectable  abbé  Molina,  que  j'ai  connu 
et  fréquenté  familièrement  dans  le  premier  voyage  que  j'ai 
fait  à  Rome  ,  fut  un  des  religieux  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
qui  par  l'ordre  souverain  du  roi  d'Espagne  furent  trans- 
portés en^ltalie  la  soixante-septième  année  du  dernier  siècle. 
Le  lieu  de  sa  naissance  fut  la  ville  de  Tulca,  où,  dès  sa 
tendre  jeunesse,  il  montra  un  talent  élevé,  une  vertu,  un 
caractère  et  une  bonté  admirables. 

Arrivé  en  iLilie ,  il  fixa  aussitôt  sa  résidence  dans  la  ville 
de  Bologne,  où  il  resta  la  plus  grande  partie  du  temps  qu'il 
habita  ces  provinces.  11  s'y  concilia ,  par  son  caractère  ai- 
mable et  par  sa  sagesse ,  le  respect  et  l'affection  de  la  popu- 
lation ,  de  manière  que  les  étrangers  eux-mêmes  se  ren* 
daient  à  Bologne  pour  le  connaître.  Les  habitants  de  ces 
villes  et  de  ces  provinces  lui  achetèrent  une  maison ,  où  il 
vivait  avec  ses  disciples  qui  l'entretenaient  dans  l'abon- 
dance ,  de  telle  façon  qu'il  secourait  beaucoup  de  Jésuites 
qui  le  regardaient  comme  un  père. 

Il  comprenait  beaucoup  de  langues  européennes  y  et  sur- 
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toiil  la  langue  castillane  et  la  langue  latine,  qu'il  apprit  daoi 
sa  patrie  ;  il  étudia  également  la  langue  indienne  et  écrivit 
un  traité  pour  renseignement  de  cet  idiome. 

C'était  un  grand  philosophe  et  un  grand  naturaliste,  et  il 
composa  l'histoire  civile  et  naturelle  de  ces  contrées  du  Chili; 
il  était  mathématicien  et  fort  adonné  à  Taslrologie,  de  sorte 
qu'il  avait  un  observatoire  à  Bologne. 

Il  était  versé  dans  la  poésie,  et  il  le  montrait,  quand  il 
improvisait  ;  et  sa  réputation  finit  par  s'étendre  non-sea- 
lement  en  Italie,  mais  encore  en  France  et  en  Angleterre. 

J'ai  eu  le  plaisir  de  le  connaître ,  d'admirer  sa  science  et 
la  douceur  de  ses  rapports. 

Il  voulait  venir  avec  moi  pour  jouir  du  bonheur  de  re- 
voir sa  patrie  aimée ,  à  l'indépendance  de  laquelle  il  avail 
tant  applaudi ,  et  il  désirait  vivement  venir  embrasser  ses 
compatriotes  ;  ce  qu'il  ne  put  faire  à  cause  de  son  âge 
avancé  y  car  il  mourut  à  plus  de  qualre-vingt-dii  ans. 


Document  n^  40. 


ReUlion  Uc  la  gucrison  miraculeuse  d'une  religieuse  par  la  protection  de  laiot 
Franrois  Xavier. 


C'est  le  7  décembre  1608,  à  quatre  heures  du  matin, 
qu'arriva  Tétonnant  miracle  que  saint  Françx^is  Xavier  opéra 
au  Carmel  de  Saint-Joseph  delà  Canada,  à  l'égard  de  $a 
dévote  la  religieuse  sœur  Béatrix  Rose  de  Saint-François- 
Xavier  (dans  le  siècle,  Villavicencio ,  fille  l^itime  da 
scnor  D.  Juan  Vinegrete  ).  Elle  se  trouvait  étendue  sur  son 
lit,  traitée  par  cinq  médecins,  et  réduite  ù  la  dernière  ei- 
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irémilé ,'  avec  une  pneimionie ,  un  flux  de  sang  continu  par 
la  bouche  depuis  quatre  ans ,  des  douleurs  atroces  dans  les 
épaules  et  dans  les  autres  membres ,  les  poumons  pleins 
d*ulceres  et  d'apostémes,  d^oii  s^échappait  \\n  pus  insuppor- 
table, cette  fièvre  violente  qui  accompagne  la  phtisie,  et 
une  tumeur  dans  le  ventre,  de  la  grosseur  de  la  tête  d'un 
enfant  ou  d*un  grand  coing,  laquelle  lui  montait  d'ordinaire 
jusqu'à  l'ctouiTer  et  lui  ôter  la  respiration.  Cette  religieuse 
était  en  oraison  à  quatre  heures  du  matin ,  au  pied  de  son 
lit,  avec  une  relique  de  son  bien-aimé  saint  Xavier,  qu'elle 
commença  a  prier  pour  sa  guérison,  au  milieu  de  tant  de 
maux  inexprimables.  Elle  n'y  avait  point  passé  beaucoup  de 
temps,  lorsqu'elle  vit  sa  cellule  éclairée,  comme  si  le  soleil 
s'y  établissait  ;  c'était  l'effet  de  la  présence  de  saint  Fran- 
çois Xavier ,  qui ,  en  surplis  et  une  branche  de  lis  beaux  de 
blancheur  à  la  main ,  se  montrait  à  elle  debout  sur  l'esca- 
beau du  lit.  Sa  figure  resplendissait  comme  un  soleil ,  et  ses 
yeux  comme  deux  étoiles.  Elle  ,  toute  troublée  en  elle- 
même,  se  couvrit  la  figure  de  la  main  et  de  la  robe  et  ferma 
les  yeux  ;  mais  les  yeux  fermés  et  couverts,  elle  voyait  encore 
mieux  le  saint.  Quelques  moments  s'écoulèrent  dans  ce 
trouble  jusqu'à  ce  que  remise  de  sa  frayeur ,  elle  entendit 
Xavier  lui  dire  d'une  voix  claire  et  très-douce  :  «  Déjà  vous 
êtes  guérie;  suivez  les  exercices  de  votre  communauté;  car 
j€  vous  promets  que ,  comme  vous  exécutez  vos  résolutions , 
je  vous  assisterai  de  ma  grâce  et  je  vous  tiendrai  la  main, 
comme  le  maître  tient  la  plume  du  disciple  auquel  il  en- 
seigne à  écrire.  »  A  l'instant  elle  sentit  avec  une  grande 
douleur  se  faire  une  révolution  dans  l'intérieur  du  ventre 
et  des  entrailles ,  comme  si  l'on  avait  enlevé  la  tumeur  avec 
une  roue  ou  des  instruments  ;  et  à  partir  de  ce  moment ,  elle 
ne  la  sentit  plus ,  et  continua  à  ne  plus  éprouver  aucun  des 
accidents  passés.  Saint  Xavier  disparut;  elle  se  précipita 
néanmoins  à  l'endroit  où  il  avait  apparu  ;  et  resta  prosternée 
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pleine  d^admiralion  et  dliumblo  reconnaissance  josqo^à  ce 
qu'il  ni  jour,  el  elle  éprouva  en  sortant  et  en  marchant  h 
santé  dont  elle  jouissait ,  et  dont  elle  révéla  le  secret  à  sa 
supérieure.  Celle-ci  en  donna  avis  à  son  confesseur,  le 
P.  Andrès  d'Alciato  ,  recteur  de  la  Compagnie  de  Jésus^qni 
donna  de  la  publicité  à  ce  miracle,  en  se  présentant  à  il- 
lustre chapitre  ecclésiastique,  en  vacance  de  siège,  et  en 
soumettant  le  prodige  à  Texamen  et  à  Tavis  de  théologiens. 
Après  plusieurs  discussions,  il  fol  reconnu  que  la  guérisoa 
subite  de  sœur  Béatrix  Rose  de  Saint-Xavier  par  Tinterces- 
sion  de  Tapôlre  de  rOrieul,  était  un  véritable  miracle,  ainsi 
qu'il  résulte  de  la  sen(enc%rendue  par  le  chapitré  ecclésias- 
tique de  cette  capitale ,  laquelle  fut  imprimée  à  Lima  le  3 
mai  1698.  On  imprima  en  même  temps  le  sermon  que  fit  la 
reconnaissance,  enThonneur  du  saint,  dans  cette  cathédrale, 
en  présence  de  toutes  les  corporations  et  d'un  immense  con- 
cours de  peuple,  par  la  bouche  du  savant  Jésuite  maître 
Nicolas  de  Lillo  y  la  Barrera,  qui  rapporte ,  dans  ce  sermon, 
un  autre  miracle  de  saint  Xavier.  Une  religieuse,  du  mo- 
nastère des  Angustines  ,  alitée  depuis  plus  de  cioqMnteaos, 
avait  été  entièrement  guérie  par  le  seul  contact  de  Timage 
du  saint ,  appelée  du  miracle  du  P.  Marcel  MasirUlo  ;  el  le 
monastère,  en  action  de  grâces  d'un  si  grand  prodige, cé- 
lébra ,  en  l'honneur  du  saint,  une  grande  fête  avec  pro- 
cession,  fête  dans  laquelle  prêcha  l'illustrissime  seigneur 
évêque  le  docteur  D.  Gaspar  de  Villaroel. 


Certificat  de  la  sentence  par  laquelle  le  chapitre  ecclésiastique  de  cette  rik  de 
Santiago  du  Chili  a  déclaré  que  la  guérison  subite  de  sœur  Béatrii  Rose  de  Saiot- 
François-Xavier ,  Carmélite  déchaussée ,  a  été  un  miracle  de  saint  François  Xiw. 

Je ,  François-Xavier  Rodriguez ,  notaire  public  ecclé- 
siastique  en  celte  ville  de  Santiago  et  son  district,  certifie 
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et  témoigne  en  vérilé  comment  devant  moi  s  est  formulée , 
près  de  ce  tribunal  ecclésiastique ,  la  cause  entre  le  P.  An- 
drès  Alcialo ,  recteur  du  collège  de  Saint-Michel  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  de  cetle  ville,  et  le  licencié  Francisco 
Rutal ,  promoteur  fiscal  de  celle  église,  devant  le  très-illustre 
doyen  et  les  membres  de  son  chapitre  ,  le  docteur  D.  Pedro 
Pisearro  Gazai,  archidiacre,  proviseur  et  vicaire  général  de  ce 
diocèse ,  le  licencié  D.  Francisco  Saldivar,  chantre,  le  docteur 
D.  Barlolomé  Hidalgo  y  Escobar,  trésorier,  et  le  docteur 
D.  Jérôme  Hurtado  de  Mendoza  ^  chanoine ,  à  l'effet  de  dé- 
clarer miraculeuse  et  surnaturelle,  la  guérison  subite  de 
beaucoup  de  maux  incurables ,  opérée  par  Tintercession  de 
l'apôtre  de  TOrient ,  le  glorieux  saint  François  Xavier ,  en  la 
personne  de  sœur  Béatrix  Rose  de  Saint-François-Xavier, 
professe  déchaussée  du  Garmel ,  au  couvent  de  Saint-Joseph 
de  cette  ville.  L'affaire  ayant  été  suivie  de  part  et  d'autre  » 
et  chacone  des  parties  ayant  fait  valoir  ses  moyens  de  droit , 
il  a  été  procédé ,  les  parties  appelées ,  à  la  sentence  défini* 
iive,  qui  a  été  rendue  dans  la  teneur  suivante  : 

«  Quant  DU  procès  porté  devant  nous  et  à  la  cause  pen- 
dante entre  les  parties  ;  Vune ,  le  collège  de  la  Compagnie 
de  Jésus  de  cette  ville ,  et  en  son  nom  ,  le  P.  Andrés  Al- 
ciato,  recteur  dudit  collège ,  demandeurs  ;  l'autre,  le  li- 
cencié Francisco  Rutal ,  prêtre  et  promoteur  fiscal  de  ce 
diocèse ,  sur  la  question  de  savoir  s'il  faut  regarder  comme 
miraculeuse,  la  guérison  subite  que,  par  l'intercession  du 
glorieux  saint  François  Xavier,  la  sœur  Béatrix  Rose  de 
Saint-François-Xavier,  religieuse  carmélite  déchaussée  ,  de 
cette  ville ,  a  obtenue  de  la  maladie  de  poumon  dont  elle 
souffrait,  et  qui  lui  faisait  cracher  le  sang,  ainsi  que  d'une 
phtisie  avancée,  et  d'un  squirrhe  dans  le  ventre,  de  la  gros- 
seur de  deux  mains  jointes,  qui  lui  ôtait  la  respiration  ,  de 
manière  que  la  susdite ,  traitée  par  cinq  médecins,  se  trou- 
vait à  la  dernière  extrémité  ^  après  avoir  examiné  les  dé- 
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tails  et  les  preuves  de  Taffaire , 
sérieuse  allcnlion  le  caractère  di 
«)nc  1rs  demandeurs,  ledit  colley 
P.  Andrès  d'Alciato,  son  recleu 
pr«>ttvê  leur  cause  et  leurs  prêter 
krs  poHiver,  nous  donnons  et  di 
r«v<i%ee ,  et  d^autant  que  ledit 
I«r\v3x^nir  6$cal  de  ce  diocèse , 
uxk5  œmmc  il  convenait  de  le  fa 
K-c  Kv>tièe$.  Pour  tout  quoi ,  no 
«vUaxns  miracuk'ux  et  surnnlur 
I>»;«  1  «iiigné ,  dans  sa  miséri 
&:»i«^  ssiTur  Bêatrix  Rose  de  S 
TokrofssHVi  du  glorieux  apôtn 
lYtiuîne  Je  Navarre ,  çaint  Fran< 
5u>i:.:.^  rJirfork?  avoir  vu  de  ses 
bciiTV<  du  malin  ,  brillant  de  lu 
f4i< .  âvcc  une  branche  de  lis  i 
V .  ■  .  l:rH]iîo  vaquinl  an  servie 
M«.j ,  .îi:\  j^t  nciiv  dii  saint .  vers 
Jo<  r.o:jihreu\  rayons  qui  s'écha; 
illc  <i  oouvril  fortement  les  yeuî 
co:e  liqparilion  comnH?  si  elle  U 
dat^t  i\'  Lmps  ,  qui  dura  environ i 
sjiiît  lui  parlaa^rc  une  voix  cxlivi 
Wk'a  .iistinclo  àii\  oreilles  humair 
su:^.H:îe<  : 

.  Uij\  \o'.:<  êtes  iruério;  sui^ 
eo:i::î:::iM-.ite;  je  vous  promets  i 
vos  resoUiti  nis ,  je  vous  aiderai  d< 
lirai  1.)  main,  i^oinme  le  mnilre  ti< 
l'i  ille  sentit  une  révolution  fo 
vcç^'^^Tenla' ;  elle  y  appliqua 
VUe,  et  tout-à'coup  se  Ir 
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qu'elle  portait  dans  le  ventre  ;  mais  immédiatement  le  saipi 
disparut.  De  tout  cala  il  résulte  que  la  sœur  Béatrix  a  é^ét 
comme  on  Ta  dit,  guérie  de  sa  maladie  de  poumons,  de 
la  phtisie,  de  la  Gèvrc,  et  qu'elle  a  été  débarrassée  d*un 
squirrhe  qu'elle  avait  au  ventre,  et  qu'après  ce  miracle,  on 
a  vu  ladite  sœur  bien  portante,  et  ne  conservant  aucun  ves- 
tige de  tous  ses  maux ,  assister  à  tous  les  exercices  de  sa 
communauté,  prier,  jeûner  et  remplir  les  autres  pratiques 
de  sa  règle  et  de  ses  constitutions  avec  les  autres  religieuses 
ses  sœurs.  Et  les  témoins  qui  ont  déposé  dans  ladite  cause , 
au  nombre  de  quatorze,  déposeront  de  nouveau  en  cour 
plénière,  et  nous  réservons  audit  collège  de  Saint-Michel 
le  droit  de  faire  paraître ,  s'il  le  veut ,  un  plus  grand  nom- 
bre de  témoins  en  cour  plénière  ;  et  nous  permettons  d'im* 
primer  et  de  publier  le  récit  de  ce  miracle  avec  la  solennité 
que  ledit  collège  de  Saint-Michel  et  son  révérend  Père  rec- 
teur jugeront  convenable,  pour  le  plus  grand  honneur  et 
gloire  de  Dieu  Notre-Seigneur  et  de  son  béni  et  glorieux 
saint  François  Xavier.  Nous  permettons  également  de  dé- 
livrer audit  collège  et  au  révérend  Père  recteur,  suivant 
leur  demande ,  des  copies  de  notre  présente  sentence ,  léga- 
lisées de  manière  à  faire  foi.  Et  par  notre  présente  sen- 
tence défmitive»  nous  la  prononçons  ainsi  que  nous  jugeons, 
et  nous  arrêtons  le  présent  mandement,  après  avoir  pris 
l'avis  des  quatre  juges  que  nous  avons  nommés,  conformé- 
ment aux  dispositions  du  saint  concile  de  Trente  :  —  le  doc- 
teur D.  Pedro  Pizarro,  licencié;  D.  Francisco  de  Quevedo 
y  Saldivar;  le  docteur  D.  Bartolomé  Hidalgo  y  Escobar;  le 
docteur  D.  Jérôme  Ilurtado  de  Mendoza  y  Saravia;  frai 
Francisco  d'Astorga,  candidat  docteur  et  prieur  des  Prê- 
cheurs; frai  Âlonso  Briseno,  de  l'ordre  deiaint-François; 
frai  Antonio  Turises,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  frai 
Uamon  de  Cordoba,  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  la  Merci. 
—  Ont  rendu  et  prononcé  la  sentence  ci-dessus  les  vcné- 
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rables  doyen  et  membres  du  chapitre,  administrateurs  du 
diocèse  pendant  la  vacance  du  siège ,  lesquels  Font  signée 
de  leurs  noms  en  audience  publique  dans  la  salle  capitulaire 
de  cette  sainte  église  cathédrale,  avec  Tassistance des  juges 
adjoints  ci-dessus  nommés,  cY*st-à-dire  :  le  docteur  D.  Pedro 
Pizarro,  archidiacre;  le  licencié  D.  Francisco  de  Quevedo  y 
Saldivar,  chantre;  le  docteur  D.  Bartolomé  Hidalgo  yEs- 
cobar ,  trésorier;  et  le  docteur  D.  Jérôme  Hurtado  de  Men- 
doza  y  Saravia  ,  chanoine  ;  et  comme  co-adjuteurs  :  ks 
RR.  PP.  maîtres  frai  Francisco  d'Astorga ,  prieur  du  cou- 
vent de  Saint-Dominique  de  celte  ville;  Trai  Alonso  de  Bri- 
seîio,  de  Tordre  de  Saint-François,  qualificateur  du  saiot- 
oflice  (ce  Trai  Alonso  Briseno ,  Chilien ,  fut  ensuite  évèque 
de  Léon  de  Nicaragua,  et  évéque  de  Caracas,  où  il  mourut); 
frai  Antonio  de  Turises,  de  Tordre  des  Ermites  du  senor 
saint  Augustin  ;  frai  Ramon  de  Cordoba ,  de  Tordre  de 
Notre-Dame  de  la  Merci,  en  la  ville  de  Santiago  du  Chili, 
le  premier  jour  du  mois  de  décembre  de  Tan  1696  étaient 
présents  au  prononcé  de  la  sentence  :  le  R.  P.  Nicolas  de 
Lillo;  le  R.  P.  Antonio  de  Covarrubias,  et  le  R.  P.  recteur 
de  la  Compagnie  de  Jésus,  Andrès  d\Alciato  ;  Cristovai 
Lopez  de  Quintanilla;  D.  Pedro  d'Aguilar,  prêtre,  et  beau- 
coup d'autres  personnes,  ce  dont  je  fais  foi.  Devant  moi, 
François-Xavier  Rodrigue/,  notaire  public.  — Celle  copie 
est  conforme  à  Toriginni,  qui  se  trouve  dans  les  pièces  de 
la  cause  en  ma  possession,  et  auquel  je  me  réfère-,  elle  est 
certaine  cl  véritable,  corrigée  et  collationnée  avec  Toriginal, 
afin  qu'elle  fasse  foi ,  à  la  demande  du  R.  P.  Andrès  dWl- 
ciato,  recteur  du  collège  de  Saint-Michel,  de  la  Compagnie 
de  Jésus  de  cette  ville  de  Santiago  du  Chili ,  le  25  mai  1697. 
En  témoignage  de  la  vérité,  —  Francisco  Rodriguez, 
notaire  public. 


Docoment  n''  41. 

Relation  de  la  mort  de  sctur  Mercedes  de  la  Ptiriflcalion  Valdh. 

Ma  mère  Antonia,  le  Seigneur  à  rappelé  à  lui,  la  veille 
des  Rois,  notre  sœur  Mercedes  de  la  Purification  Valdes. 
Nous  avons  éprouvé  et  su  à  son  égard  des  choses  fort  parti- 
culières après  sa  mort ,  qui  a  suivi  une  maladie  de  vingtr- 
six  ans  ;  car,  quant  à  sa  conduite,  elle  n^a  jamais  rien  changé 
à  la  manière  d'être  et  d'agir  dans  laquelle  Votre  Révérence 
la  laissée.  Toujours  très-exacte,  très-patiente,  charitable, 
humble,  toujours  gaie,  même  au  milieu  de  ses  plus  grandes 
souffrances ,  très-généreuse ,  très-résignée  ,  et  enfin  riche  de 
toutes  ces  vertus»  telle  seulement  on  avait  remarqué  la  sœur 
de  la  Purification  ;  mais  le  Seigneur  avait  déposé  dans  son 
âme  des  trésors  infinis  de  grâces,  que  connaissaient  seule- 
ment ses  confesseurs,  et  dont  nous  pûmes  deviner  une  par- 
lie  à  répoque  de  sa  mort,  qu'elle  s'entretint  quelquefois  avec 
moi  et  avec  les  infirmières,  qui  furent  les  témoins  de  diffé- 
rentes choses. 

Votre  Révérence  sait  déjà  que  depuis  son  entrée  en  reli- 
gion, la  sœur  Valdes  fut  toujours  délicate  et  maladive,  et 
qu'à  cause  de  sa  faible  santé ,  on  ne  lui  donnait  qu]nne 
besogne  légère.  Il  y  a  long-temps  qu'elle  remplissait  seule- 
ment les  fonctions  de  déposUaire,  parce  qu'elle  était  si 
accablée  par  ses  souffrances ,  qu'elle  ne  pouvait  aller  que  de 
son  lit  à  sa  chaise;  et  elle  demandait  toujours  à  être  la  der- 
nière dans  les  réunions  de  la  communauté,  à  laquelle  elle 
se  considérait  comme  inutile.  Elle  passa  quinze  jours  ou 
plus  dans  un  tel  accablement,  que  le  médecin  rattribuait  à 
la  fièvre  ;  mais  elle  restait  jour  et  nuit  assise ,  sans  se  repo- 
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ser.  Comme  elle  ne  pouvait  ni  s'habiller  ni  se  déshabiller 
par  elle-même,  rinfirmiëre  le  faisait ,  et  toujours  assise, 
comme  je  dis,  jusqu'au  moment  de  sa  mort,  où,  setrouvaot 
dans  la  même  position  ,  elle  se  prosterna  les  bras  en  croix  et 
expira  ainsi,  vendredi ,  à  minuit  et  demi  de  cette  année. 

Lors  des  derniers  exercices  que  donnèrent  les  Jésuites, 
sœur  IMercedes  éprouva  un  désir  excessif  de  souffrir,  et 
pria  ardemment  le  Seigneur  de  lui  faire  sentir  les  douleurs 
de  sa  passion  et  tous  les  tourments  que  les  tyrans  avaient 
fait  subir  aux  martyrs  ;  et  le  Seigneurial  apparut  et  lui  dit 
que  51  notre  mère  sainte  Rose  avait  été  une  rose  de  péniienee^  il 
ferait  d'elle  une  rose  de  patience,  et  qu'il  lui  donnerait  un  fm 
qui  lui  causerait  une  souffrance  continuelle  ;  et  à  partir  de  ce 
jour,  tous  ses  maux  augmentèrent,  et  elle  ressentit  de  la  tète 
a  Testomac ,  une  chaleur  telle  que  rien  ne  pourait  la  tempé- 
rer ,  comme  de  la  taille  aux  pieds ,  un  froid  excessif.  Cest 
ainsi  qu'elle  passa  les  seize  années  de  son  agonie,  sans 
qu'elle  put  adoucir  ou  diminuer  la  douleur,  par  le  manger, 
le  boire ,  Tapplicaiion  de  compresses  de  vinaigre  et  l'em- 
ploi des  remèdes  les  plus  rafraîchissants  que  fournit  la  mé- 
decine, de  sorte  que  les  médecins,  qui  ignoraient  la  cause 
du  mal,  étaient  émerveillés  de  voir  vivre  la  malade. 

Quand  ils  la  saignaient,  ce  qui  arrivait  fort  souvent,  le 
sang  sortait  corrompu.  Ce  quelle  buvait,  se  réduisait  à 
de  l'essence  de  nitre  et  de  vinaigre,  sa  nourriture  à  un 
quart  de  petit  poulet,  qu'elle  n'achevait  pas,  bouilli  dans 
plus  de  vinaigre  que  d'eau.  Elle  a  passé  ainsi,  par  miracle, 
comme  disent  les  médecins,  cinq  années. 

Apres  que  le  Seigneur  eut  accepté  son  offrande,  il  la 
frappa  au  cœur  d'un  dard  de  feu  si  violent ,  qu'elle  pensn 
mourir  du  coup,  et  que  la  blessure  resta  de  longues  années 
extérieure.  Klle  pria  ensuite  la  iMajesté  divine  de  l'en  débar- 
rasser et  de  la  rendre  seulement  intérieure;  et  Ion  assure 
qu'elle  sentait  comme  une  plaie  vive,  et  cela  durajus^pi'à 
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sa  mort,  et  celte  faveur  lui  fut  maintes  fois  renouvelée.  Les 
efTcls  que  lui  causait  cette  blessure  devinrent  manifestes 
pour  beaucoup  de  monde,  les  derniers  jours  de  sa  vie,  et 
après  que  nous  eûmes  toutes  remarqué  que  la  chaleur  et  les 
palpitations  du  cœur  étaient  si  fortes,  que  Torr  ^n  apeitovait 
le  contre-coup  dans  la  laine  de  Toreiller,  comme  si  on  l'avait 
frappé  avec  la  main.  La  sœur  dit  elle-même  qu'elle  en  avait 
toujours  senti  les  battements,  comme  le  pendule  d'une  hor- 
loge. L'épine  dorsale  s'enfonçait  parfois  si  profondément 
entre  les  épaules,  qu'on  aurait  pu  mettre  un  bras  dans  le 
creux  du  dos  ;  d'autres  fois  on  la  voyait  se  déformer  et  se 
rejeter  tout  au-deliors  :  il  en  était  de  même  des  côtes  de  la 
poitrine.  11  y  avait  dans  tout  cela  du  pins  ou  du  moins , 
suivant  la  violence  des  transports  de  l'amour  divin.  Je  dis 
que  nous  avons  vu  les  côtes  de  la  poitrine  se  soulever  et 
rester  quelque  temps  dans  cet  état;  après  quoi ,  tout  se  remit 
en  place. 

Quelque  souffrante  qu'elle  fût,  jamais  elle  ne  demanda 
qu'une  religieuse  lui  appliquât  les  défensifs.  Personne  ne  sa- 
vait qu'ils  fussent  destinés  au  cœur.  Elle  les  avait  à  peine  mis, 
qu'ils  étaient  desséchés  :  elle  a  dit  que  l'on  ne  connaît  qu^au 
purgatoire  la  chaleur  et  le  froid  qu  elle  endurait.  Que  Votre 
rtévérenco  considère  quelles  douleurs,  quelles  fatigues, 
quelles  faiblesses  elle  devait  souffrir  dans  sa  poitrine  et  dans 
ses  épaules,  ainsi  désarmées  contre  les  maladies.  Et  jamais 
elle  ne  faisait  entendre  une  plainte  !  Sa  figure  changeait 
souvent,  tantôt  couverte  d'une  pâleur  mortelle,  tantôt  si 
enllammée  que  l'on  aurait  cru  que  le  sang  allait  jaillir  de 
ses  joues,  de  son  front  et  môme  de  sa  tète  :  dans  ce  caSj 
on  observait  dans  ses  yeux  une  sorte  d'éclat  et  de  beauté 
étranges. 

Elle  avait  un  entretien  presque  continu  et  familier  avec 
le  Seigneur  et  avec  sa  très-sainte  Mère.  Toutes  les  fois  qu'il 
hii  destinait  une  épreuve  plus  grande  ou  qu'il  voulait  ac- 
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croître  ses  souffrances ,  il  la  prévenait  d^avaDce ,  Vencou- 
rageail  el  Teoivrait  de  caresses  ;  il  l'appelait  du  doux  nom 
de  fille.  El  à  une  fêle  de  TAscension»  le  Seigneur  lui  eolen 
son  cœur,  el  le  transporta  au  ciel  oii  elle  jouit  de  délices  que 
Ton  ^ut  imaginer,  mais  jamais  exprimer.  Sœur  Mercedes 
dit  qu'elle  avait  laissé  son  corps  aussi  raide  qu'un  cadavre. 
Le  divin  Maître  la  confessa  deux  fois  et  lui  adressa,  pour 
l'absoudre,  les  ntêmes  paroles  qu'a  sainte  Marie-Madeleine; 
deux  fois  aussi  il  la  communia  ,  une  fois  dans  le  chœur,  et 
une  autre  fois  dans  sa  cellule,  oii  l'infirmière  avait  oublié 
de  faire  porter  la  communion  :  le  bon  Maître  se  rendit  lui- 
même  dans  la  cellule  de  sa  servante ,  et  l'hostie  alla  se 
déposer  sur  les  lèvres  de  la  malade. 

Huit  jours  avant  sa  mort,  le  Seigneur  la  visita  avec  » 
très-sainte  Mère,  el  un  grand  nombre  d'anges  faisant  en- 
tendre une  musique  harmonieuse  et  portant  une  couronne 
et  une  palme  très-riches.  Le  Soigneur  lui  dit  que  déjà  ap- 
prochait sa  mort,  laquelle  serait  très-précieuse  à  ses  yeux; 
que  trois  jours  auparavant,  il  lui  inspirerait  un  si  vif  désir 
de  le  voirai  une  telle  ardeur,  que  ce  serait  un  nouveau  et 
terrible  martyre  où  sa  vie  se  consumerait;  que  les  démons 
ne  la  tenteraient  pas  et  qu'il  ne  leur  permettrait  pas  de  la 
toucher.  Tout  se  vérifia  ;  car,  à  partir  du  mercredi ,  la  cha- 
leur devint  si  intense  qu'elle  était  toute  pourpre;  ses  désirs 
étaient  si  véhéments  que ,  tandis  qu'elle  avait  renfermé  et 
caché  tant  d'années  les  faveurs  célestes,  le  médecin  lui- 
même  les  comprit  ces  jours-là  ;  el  lorsqu'il  lui  dit  le  ven- 
dredi soir,  après  lui  avoir  tâté  le  pouls  :  «  Mère,  désormais 
le  pouls  ne  vous  annonce-t-il  pas  l'approche  de  la  mort?  » 
elle  répondit  avec  unn  grande  vivacité  :  «  Que  la  volonlé 
de  Dieu  se  fasse;  peut-être  aurons-nous  une  partie  du  sa- 
medi. »  El  elle  disait  vrai,  car  elle  mourut  à  minuit  et 
demi.  Dès  huit  heures  elle  perdit  la  parole,  et  ne  conserva 
plus  qu'une  espèce  de  râle,  jusqu'à  ce  qu'elle  expira  sans  la 
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moindre  fatigue  et  sans  la  moindre  agonie,  afec  une  sueur 
si  abondante  qu'elle  trempa  jusqu'aux  couvertures.  Avant  de 
rendre  le  dernier  soupir ,  elle  dit  que  bien  qu'elle  désirftt 
mourir  comme  elle  avait  vécu  ^'sans  qu'on  sût  tout  ce  qui  lui 
était  arrivé ,  le  Seigneur  voulait  qu'elle  le  dtt ,  ef  Dieu 
lui  avait  révélé  que  sa  mort  serait  l'admiration  de  la  ville , 
et  ainsi  arriva-t-il  ;  car  l'émotion  a  été  si  grande  qu'à  peine 
morte,  ses  confesseurs  eux-mêmes,  sans  pouvoir  se  retenir, 
publièrent  tons  les  faits,  qui  devinrent  l'objet  de  la  conver- 
sation générale.  Les  hommes  pleuraient  eh  sentant  dans 
leurs  âmes  des  mouvements  étranges,  comme  ils  l'avouaient 
hautement  le  jour  de  sa  mort;  et  à  différentes  reprises  on 
s'aperçut  non-seulement  dans  le  couvent,  mais  dans  le  voi- 
sinage ,  d'une  odeur  céleste  qui  ne  ressemblait  en  rien  aux 
autres  odeurs  du  lieu.  Le  nombre  de  gens  qui  allèrent  pour 
lavoir  était  si  grand,  le  jour  même  des  funérailles,  qu'à 
dessein  on  se  dispensa  d'y  inviter,  et  néanmoins  les  gardes 
ne  parvenaient  pas  à  contenir  la  foule  immense.  D.  Xavier, 
son  frère,  paya  les  frais  du  service  funèbre.  11  éleva  un 
grand  catafalque  ;  l'évéque  et  les  personnes  les  plus  illustres 
de  la  cité  assistèrent  aux  obsèques ,  sans  que ,  comme  je 
l'ai  fait  remarquer,  elles  eussent  clé  précédées  d'aucune 
invitation. 

Elle  avait  dit  que  les  anges  soigneraient  son  corps,  et 
l'on  ne  saurait  en  douter,  car  le  R.  P.  provincial  de 
l'ordre  de  notre  Père  saint  Dominique ,  entre  les  mains 
de  qui  elle  mourut ,  son  compagnon ,  le  Père  émérite  frai 
Diego  Rodriguez,  et  d'autres  personnes  éclairées,  insis- 
tèrent pour  obtenir  la  permission  de  lui  ôter  le  cœur.  Pleine 
de  perplexité,  je  ne  sus  que  répondre  h  cette  demande. 
Six  religieuses  furent  prévenues,  à  l'insu  les  unes  des  autres. 
Elles  s'entendirent  seulement  deux  par  deux ,  pour  aller 
tirer  quelques  gouttes  de  son  sang  à  une  heure  sûre  dé 
la  nuit;  et  quoiqu'elles  fussent  deux  par-ci,  deux  par-là, 
in.  ie 
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deux  ailleurs,  toutes  prêtes  avec  les  instramcnls  néces- 
saires pour  leur  opération,  aucune  ne  put  refTectuer,  em- 
pêchées qu'elles  furent  toutes ,  paraît-il ,  les  unes  par  le 
sommeil ,  sommeil  assez  étrange  chez  des  personnes  qui 
veillent  avec  un  dessein  déterminé  ;  les  autres ,  par  des 
obstacles  qu^elles  ne  purent  surmont(;r.  Aussi  le  corps  de 
la  sainte  Tut -il  enterré  intact  et  souple  ,  comme  si  elle 
avait  encore  vécu ,  dans  le  caveau  commun  des  religieo* 
ses,  et  le  T.  R.  P.  maître  frai  Francisco  Cano,  prieur 
actuel  du  grand  couvent  des  Prêcheurs,  à  la  grande  édi- 
fication des  auditeurs,  prononça,  au  service  funèbre, 
réloge  des  vertus  de  la  défunte. 

.  On  demanda  de  ses  cheveux ,  comme  des  reliques  ;  œ 
qu'elle  avait  également  annoncé ,  lorsque  les  médecins  kii 
en  firent  couper  une  partie  à  cause  de  la  fièvre  ,  et  qu'elle 
y  consentit,  en  disant  que  ce  seraient  ces  cheveux-là  qu'on 
chercherait  à  se  procurer  après  sa  mort.  Il  en  a  effecti- 
vement été  ainsi,  car  les  religieuses  m'ont  volé  jusqa'aox 
morceaux  d'étoffes  qui  renfermaient  les  défensifs ,  et  elles 
n'ont  su  qu'au  moment  de  la  mort  de  sœur  Mercedes  que 
ces  remèdes  s'appliquaient  an  cœur  et  non  à  l'endroit 
qu'elles  supposaient. 

Ses  confesseurs  furent,  après  le  P.  Anthomas,  de  la 
Compagnie,  le  P.  maître  Cruz,  puis  le  candidat  Vasquez, 
tous  deux  ex-  provinciaux.  Elle  jouit ,  aux  fêtes  de  l'Ascen- 
sion du  Seigneur  (j'ai  lieu  de  le  croire) ,  de  ces  délices  que 
Dieu  a  préparées  à  ceux  qui  le  craignent ,  et  qui  ne  toml)ent 
point  sous  rintclligcnce  humaine  ;  et  à  une  fête  de  la  Pente- 
côte, elle  reçut  une  nouvelle  blessure  si  vive  que  le  Seigneur 
lui  dit  que  pour  lui  conserver  la  vie,  il  fallait  un  miracle. 
Ces  faveurs  et  d'autres  semblables  lui  venaient  de  la  bonté 
de  son  Epoux,  qui  la  combla  toujours  de  grâces  par  l'inter* 
médiaire  de  sa  très-sainte  Mère.  —  L'humble  servante  de 
Votre  Révérence. 


Docament  n*  411. 

Lettre  de  sœur  Maria  Francisca  do  Pastoriza  k  Tévèqae  son  frère. 

Très-illuslre  Senor,  mon  vénérable  frère, 

Ayant  reçu  Theureuse  nouvelle  de  ma  mort  prochaine , 
je  quitte  cette  vie  mortelle ,  je  quitte  mon  évèque  chéri ,  en 
lui  rappelant  par  la  présente  toutes  les  faveurs  dont  Notre- 
Seigneur  l'a  comblé ,  comme  un  père ,  pour  lui  imposer  des 
obligations  d'autant  plus  grandes,  et  pour  l'établir  pasteur 
véritable  d'un  si  grand  troupeau  ,  auquel  il  doit  distribuer 
chaque  jour  la  pâture  de  plus  en  plus  abondante  de  la  pré- 
dication évangélique.  Mais  non,  je  ne  vous  quitte  pas;  car 
je  vous  aiderai  du  haut  du  ciel.  Acceptez  tout  ce  qu'on  vous 
apprendra  de  la  part  de  Dieu ,  car  c'est  pour  cela  qu'il  vous 
a  élevé  en  dignité.  Craignons  tous  Dieu  qui  nous  donnera 
son  amour  :  ce  que  nous  attendons  nous  appartient.  Là  haut 
nous  nous  reverrons  tous  :  heureuse  famille  que  la  Vierge 
patronne  ! 

Propagez  dans  voire  diocèse  la  dévotion  envers  saint 
Pierre  ;  car  Notre-Seigneur  recommande  aux  évéques  d'ac-- 
corder  quarante  jours  d'indulgence  à  ceux  qui  réciteront  un 
Credo^eu  mémoire  de  la  pénitence  du  saint,  et  quarante 
autres  jours  à  ceux  qui  réciteront  cinq  Pater  et  cinq  Ave 
Maria  en  l'honneur  des  cinq  plus  grands  saints.  Recom- 
mandez aussi  cette  pratique,  et  adieu,  Car  je  vais  à  la  patrie: 
ne  me  pleurez  pas.  — Votre  sœur  qui  vous  veut  tout  le  bien 
possible.  —  Sœur  Maria  Francisca  de  Pastoriza. 

Santiago  du  Chili,  26  mai  1798. 
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Dédicace   de   Téglise   di 


C'est  le  13  octobre  1771  qu'e 
vcîiu  temple  de  Saint-Domîniqu 
If  ^^'M  ^^^^  achevée  :  ce  fut  un  jour  d( 

La  veille  au  soir,  il  y  eut  proc 
de  Tancienne  petite  église ,  a 
Noire-Dame  du  Rosaire ,  sur  u 
de  pierreries  précieuses  ;  saint 
le  senor  président  D.  Francisco 
royale ,  les  deux  Chapitres ,  tou 
nautés  accompagnaient  la  proce 
place  du  Roi ,  où  s'élevaient  dt 
sous  des  galeries  circulaires;  el 
des  religieuses  de  la  Victoire,  < 
au-Poisson  jusqu'à  la  nouvelle  < 
de  cérémonies  solennelles,  b 
Notre-Uame  du  Rosaire,  et  ce  fi 
sagaiti  qui  prêcha;  le  deuxièmi 
^  *' '?  le  R.  P.  José  Ciudad  prêcha  ;  le 

Dame  du  Passage  ,  en  Thonneu 
le  R.  P.  frai  Manuel  Poyanco, 
Tous  les  autels  de  l'église  éla 
précieux  ,  d'étoffes  soyeuses  ,  c 
1  dont  l'église  entière  était  tapiss 

'  ports,  ces- solennités  ont  été  trèî 

Paragraj)lio  J'un  piëcieux  mauuf 
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de  me  prêter  le  senor  abbé  D.  José  Maria  Urriola.  A  lui ,  comme  au 
Fenor  chanoine  D.  José  Miguel  Aristegui,  j'ai  dû  d'importants  do- 
cuments, et  pai*  là  même  une  coopération  efficace  à  la  rédaction 
de  cet  ouvrage.  (LaïUeur.) 


Docament  n"*  44. 

Expédition  de  Loais  de  la  Crux. 

D.  Louis  d^Alava,  chevalier  de  Tordre  de  Sainl-Jaeques, 
colonel  d^inranlerie  des  armées  royales ,  confiinandant  gé- 
néral de  la  frontière  du  royaume  du  Chili ,  el  gouverneur- 
intendant  de  la  province  de  la  Conception ,  etc. 

Pour  autant  que  le  roi  notre  maître  (  que  Dieu  garde  !  )  a 
donné  ordre  de  chercher  les  moyens  de  faciliter  les  com- 
munications entre  les  provinces  du  vice-royaume  de  Bué- 
nos-Ayres,  el  celles  du  royaume  du  Chili ,  à  travers  les  pays 
intermédiaires  des  Indiens ,  pour  autant  je.  fais  savoir  aux 
gouverneurs  et  caciques  du  trajctdepuis  le  fort  d'Anîuco, 
situé  à  notre  frontière,  jusqu'à  ladite  capitale,  que  Talcalde 
provincial  du  conseil  de  la  ville  de  la  Conception  ,  D.  Louis 
delà  Cruz,  accompagné  du  géomètre  D.  Thomas  Quesada 
et  de  Tarpenteur  D.  Justo  Molina,  el  escorté  de  D.  Angel  el 
D.  Joachim  Prieto,  lieutenants  de  la  milice  à  cheval,  avec 
quinze  hommes  destinés  surtout  au  service  de  Texpédition  , 
a  été  chargé  par  Texcellentissime  senor  capitaine  général  du 
royaume,  D.  Louis  Munoz  de  Guzman,  de  faire  une  nou- 
velle reconnaissance  du  chemin  le  plus  direct  sur  cette 
capitale;  c'est  là  l'unique  objet  de  son  voyage  ,  et  l'intention 
du  souverain  n'est  pas  de  causer  aux  Indiens  le  moindre 
préjudice  ou  le  moindre  dommage,  pas.  plus  qu'on  n'en 
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cause  aux  Indiens  qui  habitent  le  long  de  la  route,  que  par- 
courent en  toute  franchise  et  liberté  les  Espagnols  pour  se 
rendre  à  Valdivia ,  ou  qui  pénètrent  eux-mêmes  sur  nos 
territoires ,  où  tous  les  chefs  et  commandants  des  places  leur 
font  toujours  bon  accueil  et  leur  assurent  la  protection  da 
gouvernement  ;  nous  demandons  et  sollicitons  au  contraire 
leur  amitié,  nous  désirons  nouer  avec  eux  des  relations, 
pour  les  rendre  sociables  et  les  faire  jouir  des  bienfaits  in- 
hérents à  la  sociabilité ,  dont  Tcxpérience  leur  fera  appré- 
cier les  avantages  et  les  résultats  utiles.  Aujourd'hui  doqs 
désirons  seulement  reconnaître  si  le  chemin  qui  nous  per- 
mettrait de  communiquer  avec  les  Espagnols  qui  demeurent 
à  Buénos-Ayres ,  est  plus  court  et  plus  commode  par  leurs 
terres.  Je  compte  donc  que  les  gouverneurs  et  caciques  con- 
tribueront avec  plaisir  à  Texécution  de  nos  idées  et  de  nos 
bons  desseins,  et  j'espère  qu'en  cette  circonstance  ils  lais- 
seront passer  D.  Louis  de  la  Cruz,  avec  toute  sa  suite,  que 
doivent  aider  nos  fidèles  amis  les  Pehuenches.  Je  le  de- 
mande ainsi ,  au  nom  du  roi  mou  maître  ,  à  la  royale  per- 
sonne duquel  je  ferai  connaître  et  recommanderai  leurs 
bonnes  dispositions.  Je  ne  doute  pas  qu^ils  n^écartent  tous 
les  obstacles ,  pour  que  D.  Louis  de  la  Cruz  puisse  remplir 
facilement  sa  mission  ,  et  particulièrement  remarquer  ceui 
qui  se  distingueront  le  plus  et  travailleront  le  mieux  à  la 
réalisation  de  ce  projet. 

Donné  en  la  place  de  Los  Angeles ,  scellé  du  sceau  de 
mes  armes  et  contre-signe  par  mon  secrétaire  le  27  mars 
1806.  —  Louis  d'Alava.  —  Par  ordre  de  Sa  Seigneurie.  — 
Santiago  Fernandez. 

INSTRUCTIONS  : 

1  "*  Attendu  que  l'objet  de  l'expédition  consiste  à  éclairer 
tous  les  points  d'utilité  et  de  convenance  qui  peuvent  ré- 
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suiler  pour  les  deux  royaumes,  de  la  commuuication  et  d*un 
commerce  direct  par  celte  nouvelle  ?oie ,  et  vu  que  du  jour- 
nal lenu  par  D.  Justo  Molina ,  il  appert  que  du  fort  d'Anluco 
jusqu^à  la  capitale  de  Buénos-Ayres ,  il  n^y  a  qu^une  dis- 
tance de  deux  cent  trente-deux  lieues,  d'après  les  calculs 
qu'il  a  faits  dans  son  voyage,  la  même  direction  devra 
être  préférée  comme  la  plus  avantageuse,  et  il  ne  faudra ^s 
en  changer,  à  moins  d'y  être  forcé  par  des  motifs  de  la 
plus  grande  gravité  ;  par  conséquent ,  Molina  sera  eeloi 
qui ,  sous  ce  rapport,  indiquera  l'itinéraire  que  devra  suivre 
l'expédition. 

2*"  Aussitôt  qu'on  entrera  dans  les  Cordillères ,  la  pre- 
mière atlenlion  de  l'envoyé  devra  être  de  reconnaître  les 
endroits  où  pourraient  se  constater  les  traces  du  passage 
des  charrettes  qui  ont  guidé  D.  Justo  Molina  et  l'espagnol 
Monloya ,  aPm  que  si ,  après  son  retour,  l'administration  su- 
périeure de  Buénos-Ayres  jugeait  convenable ,  sur  la  com- 
munication de  ses  rapports ,  de  faire  tenter  de  nouveau  le 
trajet,  elle  puisse  agira  point  et  sûrement.  A  cet  effet;  il 
fera  des  remarques  et  prendra  des  notes  sur  les  légers 
obstacles  qu'il  trouvera  faciles  à  vaincre,  en  désignant  les 
endroits  et  le  genre  de  travaux  à  exécuter  dans  chacun 
d'eux. 

3""  Comme  parmi  les  hommes  que  l'envoyé  a  sous  ses 
ordres,  Fun  des  principaux  est  le  géomètre  D.  Thomas 
Quesada  ,  je  dis  :  Quesada ,  en  qualité  de  géographe  ,  veil- 
lera spécialement  à  ce  que  le  chef  de  l'expédition  tienne 
un  journal  exact  du  voyage  ,  avec  indication  des  démarca- 
tions topographiques,  de  l'orientation,  des  distances,  et 
une  notice  tidèle  sur  la  nature  des  terrains  traversés,  comme 
aussi  à  ce  qu'il  observe,  aux  lieux  convenables ,  les  varia- 
tions de  l'aiguille  aimantée,  pour  redresser  les  fausses  di- 
rections de  l'itinéraire  suivi ,  sauf  à  les  signaler  sur  le  plan 
avec  le  soin  nécessaire, 
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4*"  L^cnvoyé  tiendra  un  journal  circonstancié  des  dis- 
tances parcourues  qu'il  fixera  au  moyen  du  pendule;  il 
suivra  une  méthode  constante  et  réglée  pour  marquer  lei 
journées ,  la  qualité  des  terrains ,  Tabondance  ou  la  rareté 
des  vivres,  les  embarras  de  rivières >  déserts ,  montagius 
escarpées,  etc.,  et  joindra  une  notice  sur  les  ressources 
qu'offre  le  pays  pour  vaincre  les  difficultés  du  trajet , 
l'abondance  ou  le  manque  d'eau  sur  la  route,  et  leur 
qualité. 

5""  Il  s'informera  du  nombre  de  troupes,  du  caractère 
et  des  mœurs  des  habitants  et  des  tribus  indiennes ,  immé- 
diates et  voisines ,  et  du  danger  qu'offriraient  les  relations 
et  le  trafic  des  Espagnols  avec  chacune  d'elles. 

6*"  Des  sites  où  pourraient  se  former  avec  sécurité  des 
'  colonies ,  ou  se  construire  des  forts  de  secours ,  des  moyens 
de  les  fonder  ou  de  les  construire ,  et  des  frais  que  ceh 
coûterait. 

T""  Comment  on  pourrait  se  concilier  l'amitié  et  la  bien- 
veillance dos  naturels ,  atin  de  pouvoir  pénétrer  dans  leurs 
terres. 

8""  Des  avantages  qui  pourraient  résulter  de  ces  établisse- 
ments pour  le  commerce  et  pour  Tentière  conquête  et  pos- 
session de  ces  immenses  contrées. 

9"  Comment  on  pourra  s'étendre  jusqu'à  nos  établisse- 
ments sur  la  côte  de  Patagonie?  11  prendra  d'ailleurs  toutes 
les  notes  dont  il  remarquera  Tutilité  ,  dans  le  cours  de  l'ex- 
pédition ,  pour  mieux  faire  apprécier  les  avantages  qui  ré- 
sultent de  ce  projet ,  eu  tout  ce  qui  concerne  le  dévelop- 
pement du  commerce  d'oulrc-mer,  comme  du  commerce 
maritime  de  la  province  de  Buénos-Ayres  avec  celle  de  la 
Conception  et  avec  le  Pérou,  suivant  la  nature  et  la  classedet 
articles  que  l'une  et  l'autre  pourraient  avoir  à  importer  et 
h  exporter;  il  se  rendra  compte  de  tout  ce  qui  peut  être  pré- 
judiciable ou  utile  au  domaine  royal  et  à  la  bonne  percep- 
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tion  des  impôts,  des  dépensés  qu'occasionnent  les  nouveaux 
forts ,  de  tous  les  dommages  qu'entraîne  Textension  de  la 
contrebande  dans  ces  déserts;  il  remarquera  Tusage  immé- 
diat que  Ton  pourrait  déjà  faire  de  ces  chemins ,  en  com- 
paraison des  ressources  qu'offrent  ceux  de  Mendoza  en  di- 
rection de  la  capitale  du  Chili.  Ces  points  importants,  que 
la  capitainerie  générale  de  ce  royaume  a  recommandés  à 
la  personne  chargée  de  cotte  mission  ou  de  cette  explora- 
tion, mériteront  toute  son  attention  dans  Fa  pratique. 

lO""  H  va  de  soi  que  l'envoyé  demandera  aux  caciques  et 
aux  chefs  de  la  route  qu'il  parcourra,  ainsi  qu'à  ceux  qui 
sortiront  à  sa  rencontre  ,  leurs  noms  et  le  lieu  de  leur  rési- 
dence, afin  de  pouvoir  donner  au  gouvernement  les  rensei- 
gnements convenables,  conformément  à  ce  qui  a  été  pres- 
crit au  paragraphe  cinq. 

H  **  Il  veillera  au  bon  ordre  de  sa  suite  ;  il  fera  eu  sorte 
que  les  caciques  et  les  Pehuenches  qui  doivent  l'accompa- 
gner, soient  traités  comme  il  convient  pour  llieureux  succès 
de  son  entreprise  ,  et  il  donnera  à  entendre ,  par  l'intermé- 
diaire de  l'interprète  ou  du  dragon  Pedro  Baeza  ,  aux  gou- 
verneurs ,  caciques  et  chefs  indiens  de  la  route  ,  l'objet  de 
son  voyage ,  dans  les  termes  qui  seront  spécifiés  au  passe- 
port dont  il  se  munira  à  cet  efl'et.  Tous  les  hommes  de  la 
suite  et  les  Pehuenches  auxiliaires  en  prendront  connais- 
sance, afin  que  tous  s  expliquent  aux  Indiens  d'une  manière 
uniforme  et  sans  aucune  variante,  quant  à  la  substance  de 
son  contenu  ,  et  que  l'on  évite  les  graves  préjudices  que  le 
contraire  pourrait  produire  à  l'important  objet  de  son  expé- 
dition. 

12*'  En  arrivant  à  Buénos-Ayres ,  il  rendra  compte  à 
l'excellentissime  senor  vice-roi  du  résultat  de  son  expédition, 
ainsi  que  par  la  première  occasion ,  à  l'excellentissime  senor 
capitaine  général  de  ce  royaume  et  à  moi.  Il  demandera  à 
Son  Excellence  les  secours  dont  il  aura  besoid ,  et  recevra  ses 
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ordres  relatiTemenl  à  sa  missûMi  «  et  entiD  donnera  à  temps 
a?is  de  son  retoar. 

Place  de  Los  Angeles ,  27  mars  1806.  -^  Louis  d'Alata. 
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Démtmon  de  Carraico. 


Dans  la  Tille  de  Santiago  du  Chili,  le  seizième  joarda 
mois  de  juillet  1810,  le  très-illustre  président  D.  Francisco 
Antonio  Garcia  Carrasco  y  ayant  appelé  à  son  palais  les 
senores  régent  et  membres  de  la  royale  Audience ,  lesquels 
s*y  rendirent  tous  immédiatement  dans  la  matinée  de  ce 
jour,  leur  exposa  que  sa  santé  était  tout-à-fait  ébranlée,  et 
en  même  temps  que  les  circonstances  des  temps  présents  le 
plaçaient  dans  une  agitation  continuelle  ;  c'est  pourquoi  il 
avait  pensé  de  se  démettre  des  charges  de  gouverneur  et  de 
capitaine  général  du  royaume  ,  pour  les  laisser  échoir  à  la 
personne  à  laquelle  elles  reviendraient  d'après  les  dernières 
dispositions  du  roi.  Sa  Seigneurie,  ayant  entendu  les  avis 
desdits  fonctionnaires,  qui  furent  tous  d*accord  pour  ap- 
prouver ladite  démission ,  se  décida  à  la  donner  ;  mais  il 
représenta,  qu'avant  de  prendre  ce  parti,  il  désirait  con- 
sulter les  commandants  militaires  et  les  colonels  qu'il  avait 
aussi  fait  appeler.  Ceux-ci  arrivés,  Sa  Seigneurie  leur  ex- 
pliqua son  projet  de  retraite  et  l'avis  conforme  do  conseil 
royal;  à  quoi  ils  répondirent ,  l'un  après  l'autre,  qu*il  ne 
se  présentait  dans  leur  esprit  aucun  obstacle  à  son  abdi- 
cation volontaire ,  laquelle  n'était  pas  contraire  aux  règle* 
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roeols  mililaires  ni  au  serfice  royal;  ils  ajoutèrent  qu'en 
vertu  des  dispositions  de  l'ordonnance  royale^  rendue  à  San- 
I^renzo  par  Sa  Majesté ,  le  23  octobre  1806 ,  le  comman- 
dement civil  et  militaire  appartenait  au  senor  brigadier  des 
armées  royales ,  nommé  le  13  septembre  1809,  c'est-à-dire 
au  comte  de  la  Conquisla  D.  Matthieu  Toro,  chevalier  de 
Tordre  de  Saint-Jacques;  ce  qui  ayant  été  reconnu  par  les 
membres  du  conseil  royal,  parles  colonels  et  commandants 
militaires,  par  les  membres  de  la  municipalité,  les  magis- 
trats et  les  cchevins  ,  tous  convoqués  par  Sa  Seigneurie ,  le 
brigadier  ci-dessus  nommé,  qui  se  trouvait  présent,  accepta 
ses  nouvelles  fonctions ,  et  la  démission  offerte  fut  irrévoca- 
blement accomplie;  seulement  il  fut  arrêté  par  tous  lesdits 
fonctionnaires  ,  que  le  senor  D.  Francisco  Antonio  Garcia 
Carrasco  continuerait  à  jouir  de  ses  honneurs  et  de  ses  droits 
de  prééminence,  ainsi  que  de  ses  appointements,  jusqu'à 
l'arrivée  de  son  successeur  en  titre,  comme  aussi  à  habiter 
le  palais ,  si  cela  était  agréable  à  Sa  Seigneurie.  11  sera  pro- 
cédé dans  le  plus  bref  délai  possible  à  la  reconnaissance 
publique  du  senor  comte  de  la  Conquista,  dans  la  forme 
accoutumée,  et  il  sera  fait  meution,  partout  où  il  appar- 
tiendra, du  présent  acte,  qui  sera  envoyé,  pour  être  exécuté 
suivant  sa  teneur,  aux  intendants,  gouverneurs  et  magis- 
trats des  dépendances  de  ce  royaume,  et  sera  signé  par  tous 
les  assistants  désignés  plus  haut ,  sauf  à  rendre  compte  du 
tout  à  Sa  Majesté.  —  Ce  dont  je  fais  foi ,  —  Francisco  An- 
tonio Garcia  Carrasco  ;  —  Juan  Rodrigue/  Ballesleros  ;  — 
José  de  Santiago  Concha  ;  —  José  Santiago  Aldunate  ;  — 
Manuel  Irigoyen  ;  —  Félix  Francisco  Bazo  y  Berri  ;  —  le 
comte  de  la  Conquista;  —  Manuel  Olaguer  Feliu  ;  —  le  mar- 
quis de  Monte  Pio;  —  Pedro  José  de  Prado  Jaraquemada  ; — 
José  Maria  Botarro;  —  Jean-de-Dieu  Vial;  —  Jean-Baptiste 
Aeta  ;  —  Manuel  Perez  Cotapos;  —  Thomas  Olliggins;  — 
Joàchim  d'Aguirrc;  —  Juan  Manuel  d'Ugarte;  —  Josef  Ni- 
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L'BISTOIRB  KCCLiSUSTIODR.  POLITIODR  ET  LIITtRAlRI  W  dllr 

Par    L*ABBÉ    JOSÉ -IGNACIO -VICTOR    EYZAGUIRRE  «. 


Quinze  siècles  de  lumière  avaient  déjà  lui  sur  riiorizon  des 
aDcieos  conlineuls^  et  le  continent  immense  qui  s'étend  des  glaces 
du  pôle  arctique  à  celles  de  Tantarctique  était  encore  plongé  dans 
la  nuit.  Les  erreurs  les  plus  grossières ,  les  superstitions  les  plus 
abrutissantes  ,  Tignorance  la  plus  complète ,  les  passions  les  plus 
dégradantes ,  les  vices  les  plus  honteux  ,  les  crimes  les  plus 
révoltants )  le  vol,  le  meurtre ,  les  festins  de  chair  humaine, 
régnaient  sans  obstacle  sur  cette  terre  infortunée. 

Absence  totale  de  culture  intellectuelle  :  nul  ancien  monument 
encore  debout  pour  témoigner  de  la  civilisation  antique  dont  on 
a  cru  plus  tard  découvrir  les  vestiges  ;  des  traditions  tellement 
travesties  qu'on  n'a  pu  leur  trouver  quelque  sens  que  lorsque  le 
flambeau  de  la  foi  est  venu  en  déchiffrer  les  restes.  Telle  était 
l'Amérique  il  n'y  a  pas  encore  quatre  siècles. 

Cependant  l'Europe,  comme  si  elle  était  ennuyée  de  son  propre 
bonheur,  comme  si  elle  était  fatiguée  de  son  trop  plein  de  lumière, 
se  trouvait  en  proie  à  une  violente  agitation  religieuse  et  poli* 
tique.  Les  sectateurs  de  Luther,  de  Calvin  et  d'Henri  VIU  déehi- 

*  Histoi^ia  crlcsiastica .  polit ica  y  litteraria  de  Chile ,  por  José- Ignacio- 
Victor  Eyzagalrre,  presbytero.  Valparaiso,  1850,  Imprenla  dcl  Comercio.] 
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raient  le  sein  de  noire  sainte  mère  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique ,  romaine  ,  et  elle  venait  de  perdre  en  peu  d'années,  dans  la 
vieille  Europe,  des  contrées  entières ,  qui  avaient  été  jusqu'à  ce 
moment  ses  filles  soumises  et  dévouées.  Ce  fui  alors  que  la  diiine 
Providence ,  aussi  ineffable  dans  ses  mystères  que  prodigieuse 
dans  ses  miséricordes ,  lui  donna  le  Nouveau-Monde  comme  an 
large  dédommagement. 

A  l'extrémité  occidentale  de  l'Europe  ,  une  race  héroïque  avait 
chassé  y  après  huit  siècles  de  combats ,  les  sectateurs  impies  de 
Mahomet.  Les  rois  d'Espagne,  don  Ferdinand  et  dona  Isabd, 
s'étaient  rendus  maitres,  à  la  fin  du  quinzième  siècle  ,  du  dernier 
rempart  des  Maures ,  la  fameuse  Alhambra  da  Granada  ;  et  voilà 
que  le  Très-Haut  leur  prépare  une  conquête  bien  autreroeut  im- 
portante et  leur  fait  retrouver  une  branche  du  grand  arbre  de 
l'humanité ,  comme  coupée  et  séparée  du  tronc  par  des  océans 
infinis ,  le  long  desquels  elle  gisait  desséchée  et  cachée  à  tous  la 
regards  par  une  nuit  de  quarante  siècles. 

L'Intrépide  Crisiobal  Colon ,  inspiré  par  un  génie  qui  n'était 
pas  de  lui ,  mais  qui  lui  avait  été  donné  d'en  haut,  entreprend 
de  sillonner  des  mers  ignorées  sur  de  frêles  bâtiments.  La  foi  et 
la  magnanimité  des  rois  catholiques  le  secondent  dans  son  entre- 
prise ,  et  plus  tard  les  Cortcs ,  les  Vespucio  ,  les  Pizarro  ,  les  Val- 
divia ,  les  Magallanès  et  d'autres  intrépides  Castillans  le  suivent  ; 
et  en  quelques  années ,  sans  armes  ,  sans  discipline  ,  sans  concert 
môme,  —  comme  si  la  divine  Providence  eût  voulu  faire  mieux 
éclater  son  action  directe , — ils  portent  la  connaissance  de  la  foi 
du  Christ  dans  toute  l'étendue  de  ces  vastes  contrées ,  au  sein  de 
peuplades  idolâtres  plongées  dans  la  plus  profonde  ignorance  et 
dans  la  barbarie. 

Ce  n'est  pas  au  génie  humain  qu'est  due  cette  conquête,  la 
plus  grande  comme  la  plus  importante  qu'aient  vue  les  siècles  : 
honneur  sans  doute,  et  mille  fois  honneur  à  ces  vaillants  guer- 
riers, à  ces  cœurs  chrétiens  avant  tout,  à  ces  grandes  âmes  qui 
ne  balancèrent  pas  un  instant  à  se  jeter  dans  une  entreprise  pleine 
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de  périls  ;  mais  reconnaissons ,  comme  la  justice  i'exi)|[e  y  comme 
tout  l'ensemble  des  faits  l'atteste^  qu'une  main  invisible  les 
poussait  et  les  guidait;  qu'ils  furent  les  instruments  de  la  miséri- 
corde divine,  et  que  Dieu  seul  put  en  si  peu  d'années  conquérir 
tant  de  cœurs  k  la  foi  du  Christ. 

Les  guerriers  ne  pouvaient  que  se  faire  craindre  et  haïr  des 
hommes  qu'ils  dépossédaient ,  et  dont  ils  attaquaient  à  la  fois 
tous  les  intérêts  temporels.  Quant  aux  missionnaires ,  ils  entre- 
prenaient d'arracher  à  ces  mêmes  hommes  ce  qui  leur  était  plut 
cher  que  les  biens  de  la  terre  ,  leurs  préjugés  et  leurs  supersti- 
tions séculaires  ;  ils  furent  vainqueurs ,  parce  que  dans  ce  combat 
ils  apparaissaient  la  croix  dans  une  main  et  la  branche  d'olivier 
dans  l'autre,  revêtus  d'une  force  qui  a  prise  sur  la  conscience 
humaine  et  qui  pénètre  jusqu'au  fond  des  âmes.  Aussi  leurs 
conquêtes  furent-elles  plus  rapides  et  plus  étendues  que  celles 
des  guerriers  ;  ils  portaient  l'Evangile  dans  des  contrées  où 
n'osaient  s'aventurer  les  armes  des  rois  si  justement  appelés 
catholiques.  Dieu  était  avec  eux ,  et  il  le  faisait  voir.  Tous  les 
Américains  connaissent  les  fréquentes  et  miraculeuses  apparitions 
survenues  dans  les  pays  nouvellement  convertis.  Dans  le  seul 
ancien  royaume  de  Nueva  Espaiïa ,  dont  la  capitale  était  Tenoch- 
titlan  ou  Mégico,  il  y  eut  plus  de  soixante  apparitions  miracu- 
leuses de  la  très-sainte  Vierge ,  Mère  de  Dieu ,  fiiites  presque 
exclusivement  à  des  Indiens,  comme  si  cette  tendre  Mère  eût 
voulu  prendre  à  lâche  d'épuiser  ses  ineffables  bontés  envers  des 
cœurs  simples,  purs,  naïfs;  envers  des  âmes  plutôt  esclaves  de 
l'ignorance  que  du  crime. 

Quel  cœur  chrétien  ne  se  sent  pas  ému  au  récit  d'une  simpli- 
cité si  touchante  que  fait  à  l'évêque  du  Mexique,  MgrZumarraga, 
l'Indien  Quanhtiatoatzim ,  plus  tard  appelé  Diego,  disant  l'appa- 
rition de  la  divine  Marie  dans  l'endroit  même  où  l'on  a  bâti  en 
mémoire  de  cet  événement  le  grandiose  sanctuaire  de  Notre-Dame 
de  Guadalupe*? 
*  On  trouvera  le  récit  de  cet    indien  ci-aprt9.  ~  C*est  sans  doute  à  ces 
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Nous,  Européens,  trop  préoccupés  de  notre  bonheur,  nous 
baignons  à  peine  jeter  un  regard  de  pitié  sur  ces  belles  contrées, 
qui  pourtant  ont  montré  tant  d  empressement  à  recevoir  la  reli- 
gion du  Christ,  tant  de  docilité  à  suivre  ses  enseignements,  tial 
de  persévérance  à  conserver  la  foi  pure  de  tonte  hérésie.  Une 
d'entre  elles  surtout  est  méconnue  et  oubliée  :  je  veux  parler  du 
vaste  territoire  qui  s*étend  du  détroit  de  Magallanès  au  Péroo, 
sur  le  littoral  occidental  de  TAmérique  méridionale  et  qui  s'ap- 
pelle le  Chili.  Si  la  soif  de  Tor  ne  nécessitait  pas  l'envoi  de  qwl- 
ques  milliers  de  nos  bâtiments  de  commerce  à  Valparaiso ,  ce  ptvs 
n'aurait  pas  même  une  place  dans  nos  souvenirs;  et  pourtant  cette 
nation ,  éminemment  catholique ,  possède  une  littératare  bril- 
lante ,  dont  l'origine  remonte  aux  premiers  temps  de  la  eoo- 
quête;  elle  sait  se  gouverner  et  se  maintenir  dans  sa  prospérité, 
au  milieu  des  agitations  qui  bouleversent  les  autres  Etats  amé- 
ricains. 

Une  histoire  bien  faite  de  ce  pays  doit ,  ce  nous  semble,  ialé- 
resser  les  catholiques  et  tous  les  esprits  cultivés.  Un  homme  de 
cœur,  un  esprit  d'élite ,  un  ecclésiastique  distingué  ,  a  tout  récem- 
ment écrit  cette  histoire  avec  une  grande  impartialité,  beaucoup 
de  critique  et  autant  de  précision  que  de  clarté.  Cet  écrivain  se 
nomme  M.  Tabbé  Eyzaguirre;  il  est  d'une  famille  qui  compte 
parmi  ses  ancêtres  et  parmi  ses  membres  vivants  des  citoyeoâ 
illustres;  malgré  sa  jeunesse  et  sa  modestie,  il  a  été  élu  vice- 
président  de  la  Chambre  des  députés  du  Chili ,  et  ses  occupations 

apparitions  si  nombreuses  qu^il  faut  attribuer  en  grande  partie  le  colle  aidnl 
envers  la  sainte  Vierge ,  qui  distingue  les  habitants  de  rAn:iériqfie  espagnole.  Ce 
culte  s*est  conservé  jusque  dans  les  dislricts  les  plus  sauvages  des  PaBpts.  M. 
Marmier ,  dans  ses  Lettres  sur  T Amer. que  méridionale,  en  cite  un  exenptc 
frappant.  L'étranger  se  présente  à  la  porte  d'un  gaucho  (c'est  le  Bédouin  de  cm 
déserts)  pour  demander  Thospitalité.  Quel  titre  fera-t-îl  valoir  près  de  cet  ht^naie 
accoutumé  à  ne  suivre  que  ses  appétits  brutaux  et  se:*  instincts  féroces?  Ai*. 
Maria  purissima  ^  dira-t-il.  A  Tinstant ,  le  gaucho  se  lève:  Sin  /x^W« 
concehida  (  conçue  sans  péché  )  répond-il ,  et  l'étranger  est  reçu  comme  ua  aw 
de  la  famille...  Voilà  des  gens  qui  n'ont  pas  attendu  la  définitioo  du  dofne  «le 
l'Immaculée  Conception  pour  y  cioire.  (Soie  du  traducteur.) 
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multipliées  ne  l'onl  pas  empêché  de  composer  cet  ouvrage,  qui 
suppose  de  grandes  recherches  et  qui  témoigne  d'un  grand  talent. 

L'auteur  a  divisé  son  œuvre  en  trois  parties ,  répondant  aqx 
trois  siècles  pendant  lesquels  l'histoire  peut  avec  quelque  fruijt 
s'occuper  du  Chili.  I^s  événements  politiques  pendant  cette  pé- 
riode avaient  (ous  leur  cause  et  leur  raison  d'être  dans  les  évèpe- 
ments  religieux.  L'auteur  trace  succiuclenient  l'histoire  de  ceux-ci 
pour  mieux  se  rendra  compte  de  ceux-là.  Il  en  résulte  que  l'his-^ 
torien  suit  pas  à  pas  la  marche  du  christianisme  dans. ce  pays, 
disant  ses  progrès,  ses  vicissitudes ,  les  combats  et  les  victoires 
des  ministres  de  l'Evangile  qui  l'ont  implanté  et  propagé ,  e} 
qu'on  doit  considérer  comme  les  vrais  civilisateurs  de  cettç 
contrée. 

L'auteur  rap|)elle  avec  simplicité  et  sans  la  moindre  prétention 
les  efforts  persévérants  du  clergé  espagnol  et  indigène  pour  assur 
rer  et  pour  garantir  la  liberté  civile  aux  Indiens;  il  insiste  sur  la 
bienveillante  sollicitude  que  les  rois  d'Espagne  n'ont  cessé  d'ap-^ 
porter  dans  l'exercice  de  leur  autorité  paternelle,  pour  soulager  les 
classes  souffrantes  et  pour  protéger  les  habitants  indigènes ,  qui 
avaient  trop  souvent  à  essuyer  les  plus  mauvais  traitements  de  la 
part  des  colons  puissants  et  des  gouverneurs  eux-mêmes. 

Dans  cette  histoire ,  le  Jésuite  Luis  de  Valdivia  apprait ,  ainsi 
qu'au  Mexique  Bartolomé  de  las  Casas,  comme  l'ami  le  plus 
tendre  et  le  plus  dévoué  de  l'Indien,  il  n'y  a  pas  de  périls  qu'il 
n'affronte;  il  n'y  a  pas  de  magistrats  qu'il  n'intercède  en  faveur 
des  opprimés  et  des  pauvres.  Inimitiés  redoutables ,  voyages  difli* 
ciles  et  répétés  en  Espagne ,  missions  épineuses  où  sa  vie  est  con- 
tinuellement en  danger,  rien  n'épouvante,  rien  ne  rebute  le  zèle 
de  cet  apôtre ,  de  ce  défenseur  de  l'Indien  opprimé. 

Le  P.  de  Valdivia  n'est  pas  le  seul  héros  que  le  christianisme 
naissant  compte  dans  cette  contrée  ;  des  dévouements  non  moins 
admirables  ont  eu  la  gloire  d'être  couronnés  de  l'auréole  du 
martyre.  Nisi  granum  frumenti ,  dit  notre  divin  Maitre  ,  cadens 
in  terra  moi^tuum  fuerit,  ipsum  solum  manet  ;  si  auiem  mortuum 
m.  17 
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fuerit,  multum  frucium  offert.  Voilà  la  marque  de  l'apostdlit 
catholique  :  la  mort  de  soi-même  ,  le  martyre  ;  et  eette  marque 
ne  pouvait  maoquer  en  des  contrées  que  le  catholicisme  ternit 
ravir  à  Tidolàtrie.  Le  Chili  a  eu  ses  martyrs.  Chez  les  ArancanoSy 
frai  PaUo  Bustamente ,  le  P.  Buirox ,  frai  Diego  Pezoa ,  frii 
Martin  de  Los  Santos,  frai  Christobal  Buiza ,  frai  Pedro  de  Zou, 
Juan  de  La  Vega ,  et  d'autres  encore,  ont  rendu  à  la  foi  du  Christ 
le  témoignage  du  sang  ;  et  dans  une  contrée  contiguë  à  celle  da 
détroit  de  Magallanës,  le  P.  Felipe  f^gunas,  mourant  parmi  les 
infidèles,  épuisé  par  les  fatigues  de  l'apostolat  ;  les  PP.  Mascarfi , 
Juan-José  Guillermo,  Horacio  Vechi ,  Martin  Aranda  et  FruH 
cisco  Elquea,  massacrés  par  les  idolâtres,  sont  aussi  de  mil 
martyrs. 

Tous  les  saints  personnages  qui  ont  été  romement  de  l'Eglise 
au  Chili  n'ont  pas  été  assez  heureux  pour  devenir  martynde 
l'apostolat.  L'illustre  Mgr  Marmolejo,  premier  évéqne  de  Saa* 
tiago  ;  frai  Antonio  Randon  ,  Ballasar  Pina ,  Francisco  Turingk, 
le  bienheureux  Pedro  Baldesi ,  Francisco  Mendez  y  Juan  Zamora, 
Tomas  Sambrano ,  Martin  Salvatierra  ,  et  Antonio  del  Campo , 
ont  été  des  soutiens  illustres  de  la  chrétienté  naissante ,  et  des 
modèles  de  perfection  évangélique. 

On  Toil  aussi  dans  cette  histoire  des  traits  sublimes  de  l'bé- 
roîsme  chrétien  parmi  les  personnes  du  sexe.  On  ne  peut  lire  sans 
une  vive  émotion  la  lutte  d'une  \ierge  indienne  de  Santiago, 
nouvellement  convertie ,  qui  se  laisse  tailler  en  pièces  par  des 
barbares,  plutôt  que  de  manquer  à  la  vertu  par  excellence  da 
christianisme ,  à  la  sainte  vertu  de  pureté.  On  ne  lit  pas  avec 
moins  d'édification  le  trait  de  cette  religieuse  qui,  après  ooe 
invasion  des  Araucans,  devenue  captive  d'un  idolâtre  fanieoi 
par  sa  brutalité ,  sut  non-seulement  se  faire  respecter  et  cooiine 
femme  et  comme  religieuse ,  mais  parvint  encore ,  par  l'ascendant 
de  sa  modestie  et  de  sa  vertu ,  à  dompter  cette  béte  fauve.  Elle  le 
catéchise ,  le  convertit ,  et  le  décide  enfin  à  quitter  son  pays  posr 
passer  au  camp  des  catholiques.   H  alla  se  renfermer  dans  oo 
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couvent  de  Franciscains ,  où  il  mourut  en  parfiiit  chrétien  et  en 
saint  religieux. 

D'un  autre  côté ,  les  Calalina  Miranda^  sor  Constancia  de  San- 
Lorenzo ,  dona  Mayor  Paez ,  sor  Ignacia ,  sor  Josefii  Guer rero  y 
et  une  foule  d'autres  religieuses ,  sans  compter  plusieurs  dames 
du  grand  monde ,  font ,  par  leur  charité  et  toutes  leurs  vertus , 
l'admiration  des  fidèles  et  des  infidèles. 

La  science  est  aussi  l'un  des  fruits  du  christianisme;  après 
avoir  rapporté  quelques  traits  de  l'apostolat  et  de  la  sainteté 
catholique ,  nous  devons  donc  indiquer  également  ce  qui  fbt  fidt 
au  Chili  pour  le  développement  intellectuel  de  ce  peuple.  Dès  le 
commencement  de  la  conquête,  et  lorsque  les  armes  du  roi  catho- 
lique s'étaient  à  peine  rendues  maltresses  d'un  territoire  de 
médiocre  étendue ,  nous  voyons  se  fonder  dans  le  pays  conquis 
des  établissements  d'éducation  et  pour  les  hommes  et  pour  les 
femmes;  ces  établissemehts ,  en  petit  nomhre d'abord >  se  multi- 
plièrent bientôt  d'une  manière  prodigieuse  sous  la  paissante 
impulsion  des  évéqucs,  des  PP.  Dominicains  et  des  PP.  de  la 
Compagnie  de  Jésus.  La  capitale  ,  Santiago  ;  vit  s'élever  dans  son 
sein  trois  établissements  littéraires  de  la  plus  haute  importance  : 
le  Convictorio  de  Saint-François  Xavier ,  et  deux  universités , 
dirigées  et  tenues,  l'une  par  les  PP.  Jésuites,  l'autre  parles 
PP.  Dominicains;  de  ces  trois  établissements  sont  sortis  les  théo- 
logiens ,  les  poètes ,  les  historiens  dont  les  noms  font  la  gloire  du 
Chili.  Un  des  premiers  après  la  conquête ,  frai  Reginaido  Li*- 
zarraga ,  évêque  de  la  Conception ,  publia  de  remarquables 
écrits  sur  l'Ecriture  sainte ,  sur  l'éloquence  sacrée ,  etc.  A  cet 
éminent  prélat  succèdent  de  savants  théologiens  :  les  Oré ,  les 
Valdivia,  les  Villaroel,  les  Ovalle,  les  Rosalès,  les  Jorquéra; 
puis  viennent  les  poètes  célèbres  :.ErciIla,  Pedro  de  Ona,  Pineda 
y  Bascunan.  Le  dernier  siècle  eut  aussi  ses  écrivains  distingnés; 
il  suffit  de  nommer  le  Jésuite  Ignacio  Holina  ,  le  saint  et  savant 
prélat  Manuel  Alday ,  Miguel  Olivarès ,  Manuel  Lacunza ,  la 
sa:ur  Ursula  Suarez ,  etc. 
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Nous  avons  indiqué  les  prodiges  opérés  dans  le  Chili  par  Tapos- 
tolat  chrétien,  par  la  sainteté  et  par  la  science  ;  ajoutons  quelques 
lignes  sur  l'administration  ecclésiastique.  Sous  ce  rapport,  ooos 
devons  rendre  justice  aux  rois  d'Espagne  et  reconnaître  qu'iU  ne 
proposèrent  pour  les  sièges  épiscopaux  dn  Chili ,  que  des  prélaU 
éminents  en  sainteté,  en  science  et  en  zèle  pour  le  maintien  de  ii 
discipline  ecclésiastique.  De  là  une  administration  ecclésiastique 
éclairée,  sage  et  d'une  fermeté  à  toute  épreuve  dans  un  piys 
aussi  éloigné  delà  WUe  éternelle  et  de  sa  métropole  civile,  et 
où ,  par  conséquent ,  des  obstacles  et  des  entraves  devaient  k 
chaque  instant  surgir  dans  la  marche  de  toutes  les  affaires.  Bieo 
que  Tautorilé  épiscopalc  pût  suffire  aux  besoins  de  Tadminislra- 
lion ,  nous  voyons  ce|)endant  des  synodes  diocésains  convoqués 
lorsque  les  circonstances  le  permettaient  :  et  les  sages  décrets  de 
tous  ces  synodes,  notamment  ceux  du  synode  convoqué  par  Mgr 
Aidai,  prouvent  l'esprit  de  sagesse  et  de  zèle  apostolique  du  clergé 
tant  régulier  que  séculier  du  Chili. 

Dans  l'histoire  qui  nous  occupe ,  rien  de  ce  qui  peut  être  inté- 
ressant n'est  néglige.  On  est  frappé  en  la  lisant  de  la  sécurité  que 
donne  la  foi.  Dès  que  les  armes  du  roi  catholique  parvenaient  à 
tenir  l'ennemi  à  quehjues  liencs  de  distance ,  on  se  mettait  tout 
tranquillement  à  bâtir  ces  immenses  édifices  qui  sont  encore  au- 
jourd'hui le  plus  bel  ornement  du  pays.  On  pensait  d'abord  à 
Dieu  ;  on  l)âlissait  partout  des  temples  au  Christ ,  et  l'on  se  con- 
tentait, en  attendant,  d'habiter  dans  d*humbles  chaumières  ou 
même  sous  des  tentes.  Quelques  méchantes  baraques  par-ci,  par-là. 
voilà  pour  la  demeure  des  habitants.  Les  beaux  édifices  ,  les  oiai- 
sons  confortables  pour  les  particuliers  n'ont  commencé  à  être  bâtis 
que  beaucoup  plus  tard.  Les  maisons  de  Dieu  datent  tdUtes  des 
premiers  temps  de  la  conquête.  Quel  contraste  avec  les  habitudes 
de  nos  jours  ! 

Chaque  peuple  rencontre  près  de  lui  son  rival  :  c'est  une 
malheureuse  nécessité  sociale  que  subissent  toutes  les  nations; 
TEcriture  nous  dit  que  les  Philistins  étaient  laissés  deU^ut,  ifio 
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d'exercer  et  de  tenir  coostamnient  en  alarme  le  peuple  de  Dieu. 

L'Arancanie  fut  le  peuple  rival  du  Chili  catholique;  c^était  un 
peuple  de  barbares  ,  un  peuple  idolâtre;  mais  aussi  un  peuple  de 
guerriers ,  aussi  féroces  et  redoutables  dans  la  guerre  que  pa{«- 
sibles  et  doux  dans  la  paix.  L'abbé  Eyzaguirre  est  contraint  par  son 
sujet  même  d*en  parler  à  toutes  les  pages  de  son  histoire.  Il  ra- 
conte avec  autant  de  critique  que  d'impartialité  les  guerres  et  les 
faits  d'armes  de  ce  peuple ,  unique  dans  les  fastes  de  l'humanité , 
où  l'on  voit  apparaître  des  figures  empreintes  tout  à  la  fois  de. 
barbarie  et  de  majesté ,  celles  de  Lautaro ,  de  Caupolican  et  de 
Paîllamacu,  par  exemple.  Ces  récits  se  trouvent  remplis  d'épi- 
sodes tour-à- tour  gracieux  ou  horribles,  qui  donnent  à  toute 
cette  histoire  un  grand  intérêt  et  en  rendent  la  lecture  singulière- 
ment attachante. 

£n  résumé ,  Y  Histoire  ecclésiastique ,  politique  et  littéraire  du 
Chili ,  par  M.  l'abbé  Eyzaguirre  ,  est  un  livre  bien  fait ,  intéres- 
sant et  instructif.  L'auteur  y  réunit  les  trois  plus  belles  qualités 
d'un  historien  :  impartialité,  critique  et  précision.  L'ouvrage  est 
peu  volumineux  et  contient  une  infinie  variété  de  faits;  il  a  fallu 
un  travail  assidu^  consciencieux  et  opiniâtre,  pour  faire  tenir 
dans  deux  petits  volumes  in-8°  tant  de  choses  disparates,  sans  les 
confondre  et  sans  fatiguer  le  lecteur.  Les  seuls  événements  sur 
lesquels  l'historien  s'étende ,  sont  les  tremblements  de  terre  qui 
ont  si  souvent  affligé  le  pays,  et  l'expulsion  des  Jésuites;  mais 
il  le  fait  plutôt  en  donnant  les  documents,  que  dans  l'histoire 
même.  Les  tremblements  de  terre  sont  décrits  d'ailleurs  avec  in- 
térêt ,  et  l'expulsion  des  Jésuites  racontée  avec  une  impartialité 
tout-à-fait  digne  de  l'histoire. 

Nous  recommandons  l'ouvrage  de  l'abbé  Eyzaguirre  à  tous  les 
littérateurs  européens,  et  notamment  aux  ecclésiastiques.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'on  l'ait  encore  traduit  en  français ,  nous  le  regret- 
tons vivement,  et  nous  espérons  que  cette  traduction  viendra  à  son 
heure.  En  attendant  nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  par  les 
renseignements  qu'il  nous  donne  sur  un  pays  jusqu'à  présent  peu 
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NOTICE 

SUR   UNE  APPARITION  MIRACULEUSE  DE  LA   SAINTE  VIERGE , 
I>ITE   APPARITION   DE   GUADALUPE. 

Le  :écit  de  quelques  appaiilions  miraculeuses  que  contient  le  premier  voluoit.  Bout 
a  suggéré  l'idée  de  communiquer  au  lecteur  une  des  plus  ebtnnant«t  léfendet  q^ 
novs  connaissions.  Noos  Tarons  crue  d'autant  moins  étnuagère  à  notre  ivrjetfqv*  V» 
l'abbé  de  Torrecilla  en  Tait  mention  dans  son  remarquable  article* 

DU  ao8  et  près  de  quatre  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  cod«- 
qoéte  du  Mexique  à  la  fin  de  i  531 ,  lorsque  la  divine  Provideocr 
voulut  employer  un  prodige  de  son  amour  et  de  sa  puitunet 
pour  la  conversion  de  ce  beau  pays.  Le  feu  de  cette  guerre  qui 
avait  exposé  l'Amérique  septentrionale  aux  ravages  du  plus  terri- 
rible  incendie,  n'était  pas  encore  éteint;  les  premiers  guerriers 
espagnols 7  sous  les  ordres  du  prudent,  valeureux  et  invioeiUe 
Femand  Cortex ,  travaillaient ,  les  uns  à  afiermir,  les  autres  à 
étendre  leurs  conquêtes  ;  et  les  ministres  de  TEvangile  semaient 
et  cultivaient,  dans  un  sol  fertile,  la  précieuse  semence.  Les  Fran* 
ciscains ,  dignes  d'être  vénérés  comme  les  apôtres  de  ce  noovetii 
monde,  portaient  sur  toqs  les  points  le  pom  et  la  reIi^[kN|4l^ 
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de  Menco  cl  à  une  liea 
.  qui  y  s  ATançint  el  s*aj 
les  aatrci  ooiliaei  entre  ktqa 
y  fut  Doomêe  per  les  Indii 
des  aoiitagiiety  et  ploi 
■Ile  y  crevassée  ( 
km,  mt  prâeDle  que  des  nfiiH  < 
teal  à  r^Rt  quelques  diardoos 
Jetn  passait  le  samedi  9  dcceml 
rorîeot.  lonqn'ea  desoeodant  le  y 
roocîdeot .  il  eoteodit  retentir  i  s 
harmonieuse,  et  \il  briller  à  se 
riches  conleurs  et  fomié  par  les 
Arec  œtfe  confiance  qu'iiKpîre 
OMMirs,  Jean  s'approcha,  et,  k 
tfès-belle  dame ,  ressemblaot  ppi 
rîmage  sous  laquelle  on  honore  fa 
rappelant  doucement,  lui  ordoo 
die  se  trouvait. 

«  Mon  fils  Jean ,  lui  dit-elle ,  < 

L'Indien  répondit  qu'il  allait  i 

assister  i  l'explication  de  la  docl 

messe  gai  se  célébrait  ce  jonr-li, 

Va 
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«  Mon  fik,  loi  dit  Notre-Dame,  je  suis  la  îcmjùwrt  Vierge 
Marie ,  Mère  du  vrai  Dieu  ,  Auteur  de  la  vie ,  soprétoe  Créateur 
et  Maître  du  ciel  et  de  la  terre.  C'est  mon  désir  qu'on  m'élève 
un  temple  en  cet  endroit ,  où  ,  en  qualité*  de  tendre  Mère  de  toi 
et  de  tes  semblables ,  je  montrerai  ma  clémence  amoureuse,  et 
riutérét  que  je  porte  aux  indigènes  et  à  tous  ceux  qui  m'aiment 
et  me  cherchent ,  et  à  tous  ceux  qui  sollicitent  mon  secours  et 
m'invoquent  dans  leurs  travaux  et  dans  leurs  afflictions.  Ici  j'en- 
tendrai leurs  gémissements  et  leurs  prières,  pour  les  consoler  et 
les  soulager;  et  pour  que  ma  volonté  obtienne  son  effet  y  tu  n'as 
qu'à  te  rendre  à  la  ville  de  Mexico  et  au  palais  de  l'évéque,  qui 
y  réside;  tu  diras  que  je  t'envoie  et  comment  je  désire  qu'il 
m'érige  un  temple  en  cet  endroit ,  et  tu  diras  tout  ce  que  tu  as 
vu  et  entendu;  et  tiens  pour  certain  que  je  te  saurai  gré  de  ce 
que  tu  feras  pour  remplir  mes  ordres  et  qu'en  récompense  je  te 
comblerai  de  gloire.  Et  maintenant,  que  tu  connais  mon  désir, 
mon  fils ,  vas  en  paix  et  n'oublie  pas  que  je  te  récompenserai  de 
la  peine  que  tu  y  auras  et  de  la  diligence  que  tu  y  mettras;  et 
ainsi  ta  feras  tout  ce  que  tu  pourras.  » 

L'humble  ambassadeur  promit  d'obéir,  et  exécuta  avec  empres- 
sement et  ponctualité  l'ordre  de  la  Mère  de  Dieu.  Il  se  rendit  ao 
palais  de  l'illustrissime  D.  Juan  de  Zumarraga,  et,  introduit  en 
s>a  présence,  il  lui  rapporta  simplement  et  exactement  l'ordre  de 
la  sainte  Vierge ,  avec  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut.  Et 
bien  que  le  vénérable  prélat  fût  frappé  d'admiration,  au  récit  d'un 
événement  si  extraordinaire ,  il  se  contenta  de  lui  adresser  diffé- 
rentes questions ,  et  craignant  que  le  pauvre  Indien  ne  fût  lui-- 
même trompé  par  une  imagination  malade,  ou  séduit  par  des 
illusions  dangereuses,  il  le  congédia,  en  remettant  sa  réponse  à 
un  temps  plus  oppoilun. 

Triste  et  désolé;  Jean  Diego  cheminait  au  déclin  du  même  jour 
et  retournait  par  son  chemin  accoutumé  à  Toipetlac.  Arrivé  au 
lieu  où  il  avait  vu  et  entendu  la  Reine  du  ciel ,  il  leva  les  yeux 
avec  crainte,  et  vit  que  la  sainte  Vierge  y  attendait  la  répon^se. 
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îif  6ur?  si  srwi  nf  f*>a*aiî  se  «iêL^ier  sur  ^e^  simples  déc 
^L  :  3r^ci  :  r>rf»>nirr  j  ]&  Dime  qni  ren\ oyait .  quVlle  I 
qi>^j,î'je  leav:':.-n«A:e  fiour  preuve  quVIle  élait  bieo  \{ 
ji  :i'?»>  .41  ie  Jean .  et  que  c'était  bleu  sa  volonté  qu'il  c 

Jeaa^aMaît  a«ec  la  plus  grande  simplicité  de  retou 
de  lui  dcinan-ler  la   prcu\c  de  sa  m 
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révéque  ;  profondément  touché  de  la  promptitude  et  de  la  sin- 
cérité avec  lesquelles  l'indien  faisait  sa  promesse  y  et  désireux 
d'éviter  à  la  fois  une  crédulité  trop  facile  et  une  défiance  exces- 
sive ,  tout  en  renvoyant  le  messager  durement ,  ordonna  à  deux 
serviteurs,  d'une  fidélité  éprouvée  et  d'un  jugement  sûr,  de  le 
suivre  seci^ètement  jusqu'à  l'endroit  qu'il  signalait  comme  celui  où 
apparaissait  la  sainte  Vierge^  et  d'observer  ce  qui  se  passerait ,  afin 
d'arriver  à  des  données  certaines  sur  la  véracité  ou  la  duplicité  de 
r  Indien,  ils  le  suivirent  en  effet  de  loin ,  mais  de  manière  à  ne 
point  le  perdre  de  vue  et  à  cacher  en  même  temps  leur  marche. 

Aussitôt  qu'ils  eurent  passé  le  pont  voisin  de  la  colline,  et 
qu'ils  furent  parvenus  au  point  ou  se  Irouve  aujourd'hui  la  place 
de  la  ville ,  Jean  Diego  disparut  subitement  à  leurs  yeux.  Ils 
firent  le  tour  de  la  pontagne  et  en  parcoururent,  dans  tous  les 
senS;  les  cavernes  et  les  rochers.  Vaines  recherdies  !  Ils  n'enten- 
dirent ni  ne  virent  rien  de  celui  qu'ils  suivaient.  Les  serviteurs, 
honteux  et  contraries  de  voir  leur  vigilance  en  défaut,  attribuèrent 
leur  mécompte  à  un  de  ces  sortilèges  que  les  (espagnols,  le  plus 
souvent  sans  raison,  reprochent  aux  Indiens.  Ils  exagérèrent  encore 
leurs  soupçons  près  de  l'évéque ,  dont  ils  cherchaient  à  irriter 
l'esprit  contre  .fean  Diego  ,  voulant  s'assurer  par  son  discrédit 
la  vengeance  du  tour  qu'ils  supposaient  leur  avoir  été  joué. 

Cependant  le  pauvre  péon  gravissait  le  sommet  de  la  mon- 
tagne où  l'attendait  la  sainte  Vierge  Marie ,  et  se  prosternant  en 
sa  présence ,  il  lui  rapporta  tout  ce  qui  s  était  passé  dans  son  en- 
trevue avec  l'évéque  ,  les  nombreuses  questions  qui  lui  avaient 
été  adressées,  et  la  demande  que  lui  avait  finalement  faite  le 
prélat  d'un  témoignage  qui  prouvât  que  c'était  bien  la  Mère  de 
Dien  qui  envoyait  son  humble  messager  et  qui  exigeait  qu'on 
lui  élevât  un  temple  en  cet  endroit.  «  Je  lui  ai  promis,  ô  Reine  , 
dit  en  terminant  Jean  Diego  ,  de  vous  demander  ce  témoignage  , 
dites-moi  maintenant  ce  que  je  dois  faire. 

—  Mon  fils  Jean ,  lui  répondit  Notre-Dame  avec  la  plus  tendre 
affabilité ,  reviens  me  voir  demain ,  et  je  te  doqnerai  un  témoi* 
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gnage  euffisanl  pour  qu'on  ajoute  foi  à  tes  paroles  et  qn'on 
t'expédie  favorablement.  Viens  donc  demain  en  ce  même  lien, 
et  ne  l'oublie  point.  9 

Pendant  ce  temps-lè,  le  vénérable  Znmarraga  ne  se  reposait  pas. 
Les  renseignements  de  ses  ser\'itcurs  sur  ce  qui  était  arrivé  en 
dernier  lieu ,  augmentaient  ses  soupçons;  et  néanmoins  la  fermeté 
et  les  instances  du  messager  de  la  divine  Marte  ,  et  ce  caractère 
de  sincérité  qui  éclate ,  on  ne  sait  comment,  dans  les  paroles  et 
dans  la  physionomie ,  faisaient  toujours  sur  son  esprit  la  plus 
profonde  impression.  Cette  lutte  intérieure  se  développa  encore 
quand ,  le  lundi ,  il  ne  vit  point  Jean  lui  rapporter  la  réponse. 
La  cause  de  ce  retard  provenait  de  ce  qu'en  arrivant  à  sa  case  le 
dimanche ,  l'Indien  avait  trouvé  un  de  ses  oncles ,  nommé  Jean 
Bernardin  ,  gravement  malade  d'une  fièvre  aigué  et  dangereuse, 
qoe  les  indigènes   appellent  Cocolliztli.  Diego   passa  toote  la 
journée  du  lundi  à  chercher  un  médecin  et  des  remèdes  pour  le 
soulagement  du  malade;  mais  comme  la  fièvre  ne  cédait  pas  Jl 
se  décida  le  mardi  à  se  rendre  à  Tlatilolco ,  pour  prier  un  reli- 
gieux d'administrer  les  saints  sacrements  à  son  oncle.  Jean  ne 
pouvait  suivre  le  chemin  ordinaire  pour  aller  à  Tlatilolco  ,  sans 
passer  sur  la  montagne  où  il  avait  vu  trois  fois  la  sainte  Vierge. 
Le  pauvre  Indien  se  dit  que  le  danger  du  malade  ne  souffrait 
point  de  retard  ,  et  que ,  dans  cette  urgence  y  il  devait  préférer  la 
charité  à  l'obéissance.  Il  résolut,  en  conséquence ,  dans  l'inno- 
cente simplicité  de  son  ignorance  ,  d'éviter  la  présence  de  la  divine 
Marie  ,  en  ne  s'approchant  pas  de  l'endroit  où  elle  lui  avait  ap- 
paru. Laissant  donc  la  route  qu'il  avait  à  suivre  du  côte  du  levant , 
pour  gravir  la  montagne ,  il  prit  un  sentier  situé  au  bas  de  la 
colline ,  cheminant  par  la  route  du   midi ,  près  de  l'endroit  où 
coule  une  petite  source  qu'on  voit  encore  aujourd'hui.  Jean  mar- 
chait vite,  sans  se  hasarder  à  lever  les  yeux  vers  le  sommet  île 
la  montagne.  Mais  voilà  qu'au   moment  où  il  allait,  se  félicitaot 
d'avoir  échappé  à  ce  doux  et  saint  embarras ,   la  sainte  Vierge 
parut  à  sa  i*enconlrc .  suiis  lui  laisser  d'autre  moyen  pour  excuser 
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sa  fuite,  que  de  se  prosterner  humble  et  confus,  en  expliquant  i 
la  divine  Marie  qu'il  n'avait  agi  ainsi  que  pour  pourvoir  aux 
besoins  spirituels  de  son  oaclc. 

a  Ne  crains  rien  ,  lui  dit  la  Reine  du  ciel ,  et  sois  sûr  qu'en 
ce  moment  même  Ion  oncle  Jean  Bernardin  est  entièrement 
guéri.  » 

Jean  Diego  ,  tout  ému  à  cette  bonne  nouvelle ,  pria  la  sainte 
Vierge  de  lui  donner  le  témoignage  dont  il  devait  justifier  à  l'évé* 
que  pour  confirmer  sa  mission.  Alors  la  Mère  de  Dieu  lui 
enjoignit  de  monter  au  haut  de  la  colline  où  il  l'avait  vue  et 
entretenue,  de  cueillir  les  roses  qu'il  y  trouverait ,  d'en  faire  un 
bouquet  et  de  le  lui  apporter.  Jean  n'ignorait  pas  que  ce  lieu 
stérile  ,  où  ne  poussaient  jamais  que  des  ronces  et  des  chardons, 
ne  pouvait  produire  de  fleurs  ,  surtout  au  milieu  de  l'hiver. 
Néanmoins  il  monta  plein  de  foi  an  sommet,  où  il  trouva  une 
quantité  de  roses  fraîches  et  odorantes  qu'il  recueillit  dans  sa 
aima  (espèce  de  tunique  de  sauvage)  et  qu'il  porta  à  la  Vierge 
Marie.  Elle  les  prit  de  ses  mains  dépositaires  de  la  toute  puissance 
et  de  la  toute  miséricorde  ,  dont  le  seul  attouchement  peut 
changer  les  épines  les  plus  piquantes  en  roses  pleines  de  parfums  ; 
et ,  se  mettant  à  les  placer  elle-même ,  la  bonne  Mère  ,  dans  les 
plis  de  la  tilma  dont  Jean  était  couvert ,  elle  lui  dit: 

«  Ces  fleurs  sont  le  témoignage  que  tu  porteras  à  l'évéque  ; 
ne  montre  à  personne  ce  que  tu  portes ,  et  n'ouvre  ton  vêtement 
qu'en  présence  de  l'évéque,  à  qui  lu  diras  que  je  lui  envoie  le 
témoignage  qu'il  a  demandé,  et  qu'il  travaille  de  suite  à  l'érection 
du  temple  que  je  lui  ai  commandé.  » 

Plein  de  souci,  et  aussi  pénétré  de  joie,  Jean  Diego  se  rendit  en 
toute  hâte  à  la  case  de  l'évéque  ;  il  y  arriva  et  supplia  instam- 
ment les  serviteurs  de  l'avertir  de  sa  présence  et  de  lui  demander 
audience.  Us  repoussèrent  ses  instantes  sollicitations;  et  s' aperce- 
vant que  l'Indien  renfermait  et  cachait  quelque  chose  dans  sa  ti/ma, 
ils  cédèrent  à  une  impatiente  curiosité  pour  savoir  ce  que  ce  pouvait 
être ,  et  forcèrent  le  pauvre  pcon  d'abord  par  la  persuasion  et 
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bientôt  par  la  violence ,  à  dérouler  tant  soit  peu  la  partie  de 
son  vêtement,  où  iU  virent  quantité  de  fleors.  Elles  se  préten- 
taient  à  leurs  yeux  dans  tout  Téclat  de  véritables  flears  nalnrelies, 
mais  quand  ils  voulaient  satisfaire  leur  curiosité  en  les  touchiot, 
ils  ne  trouvaient  plus ,  malgré  l'illusion  de  la  vue  ,  que  des  roses 
peintes  et  artificielles.  Frappés  de  cet  événement  extraordinaire, 
ils  informèrent  Mgr  Zamarraga  de  Tarrivée  de  Jean  Diego. 
Jean  y  introduit  en  sa  présence  ,  lui  rapporta  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé  depuis  le  dimanche  :  l'apparition  de  la  Dame ,  l'ordre 
qu'elle  lui  avait  inlimé  de  retourner  le  lundi  pour  recevoir  k 
témoignage  qu'il  demandait,  la  maladie  de  son  oncle  qui  l'avait 
empêché  d'obéir  ponctuellement ,  son  voyage  à  TIallilolco  et  It 
nouvelle  route  qu'il  avait  prise  pour  c\iter  la  rencontre  de  It 
sainte  Vierge  ,  l'apparition  de  la  Dame  malgré  ses  précautions  et 
ses  détours ,  et  les  douces  paroles  par  lesquelles  elle  lui  avait 
enjoint  de  cueillir  ces  fleurs  sur  la  montagne ,  de  les  réunir  dsm 
sa  tUma ,  et  de  déclarer  21  l'évéque  que  c'était  là  le  signe  auq»! 
il  devait  reconnaître  qu'elle  voulait  qu'on  lui  érigeât  un  tenpk 
en  Tendroit  indiqué. 

Il  dit ,  et  déployant  les  deux  bouts  de  sa  tilma^  il  répandit  sur 
une  table  voisine  ,  nombre  de  fleurs  odorantes  et  éclatantes ,  en 
montrant  en  même  temps,  empreinte  sur  son   brun  ayate»  la 
belle  sainte  image  qu'on  vénci*e  aujourd'hui  dans  le  sanctuaire  de 
Guadalupe ,  à  Mexico.  Quelles  furent  alors  la  surprise,  la  terreor; 
quels  furent  les  sentiments  de  vénération  et  de  piété  qui  s'empi- 
rèrent de  l'esprit  de  l'évoque  et  des  assistants ,  c'est  ce  qu'il  est 
plus  facile  de  deviner  que  de  rendre.  Ils  restèrent  quelque  tenipi 
absorbés  ,  transportés  hors  d'eux-mêmes  ;  mais  à  la  tin  l'étonné- 
ment  et  l'admiration  cédant  au  respect  et  à  la  dévotion ,  Zumtr- 
raga  détacha  le  cordon  qui  suspendait  au  cou  de  Jean  Diego  $a 
glorieuse  tilma,  la  porta  respectueusement  dans  son  oratoire ,  et 
de  là  dans  l'église  cathédrale,  qui  n'était  alors  que  paroissiale^ 
d'où  il  la  transféra  depuis  dans  le  premier  monastère  fondé  à 
Tepeyacac. 
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Le  prudent  prélat  ne  négligea  pas  de  vériGer  l'exactitude  du 
prodige  et  les  circonstances  de  la  guérison  subite  de  Jean  Bernar- 
din. On  calcula  l'heure  à  laquelle  la  sainte  Vierge  Marie  avait 
affirmé  à  Jean  Diego  la  guérison  de  son  oncle  ;  et  celui-ci  dé- 
clara qu'à  cette  heure  même  la  Dame  lui  avait  apparu  sous  les 
traits  et  dans  la  forme  que  porte  son  image  ',  qu'en  la  voyant ,  il 
s'était  senti  toulrà-fait  guéri ,  et  il  dit  enfin  que  la  Mère  de  Dieu 
l'avait  chargé  de  rapporter  le  tout  à  Tévéque ,  en  demandant  de 
sa  part  l'érection  d'un  monastère  et  d'un  temple  à  l'endroit  indi- 
qué par  son  neveu ,  et  d'annoncer  qu'elle  voulait  que  son  image 
miraculeuse  s'appelât  Marie  de  Guadalupe. 

Tel  est  en  abrégé  le  fait  prodigieux  de  Tapparition  de  Guada- 
lupe y  qui  a  rempli  le  monde  d'une  religieuse  émotion  ,  et  qui  a 
été  pour  l'Amérique  une  source  féconde  de  bienfaits.  L'image 
commença  dès  lors  à  être  le  doux  objet  de  l'amour,  de  la  dévotion 
et  de  la  confiance  de  Mexico  ;  et  comme  ces  ruisseaux  qui ,  à 
mesure  qu'ils  s'éloignent  davantage  de  la  source  où  ils  prennent 
naissance  ^  roulent  dans  un  lit  plus  large  des  eaux  plus  abon- 
dantes* la  pieuse  dévotion  envers  l'image  de  Marie  s'étendit  et 
s'accnit  de  pins  en  plus  dans  l'espace  de  deux  siècles  et  demi. 

Nous  avons  puisé  celte  Notice  si  inlét-esHaote  dans  les  Sermons  du  docteur  D. 
José  Patricio  Femandez  d*Uribe ,  chanoine  pénitencier  de  Téglise  cathédrale  de 
Mexico ,  qu'a  hien  vouhi  nous  faire  connaître  et  nous  communiquer  M.  Tabhé  de 
Torrecilla. 

M.  Ampère  parle  du  sanctuaire  de  Guad«lupe ,  dans  un  article  qu*a  publié  It 
Bévue  des  Deux-Mondes  (livr.  du  1*'  octobre  iS53).  Mais  la  légende  n*y  est 
pas  rapportée  exactement.  M.  Ampère  ajoute  que  ,  d'après  un  poète  mexicain  , 
IKeii  était  Tauteur  du  portrait  de  Marie  (c*est  tout  simplement  en  rappeler  Tort- 
gine  merveilleuse).  L'illostre  académicien  a  visité  le  sanctuaire,  qui  est  très-riche, 
Biais  b&ti  dans  un  goût  très-simple  :  «  La  chapelle  construite,  dit-il,  au-dessus 
de  la  source  miraculeuse ,  dans  le  style  arabo- mexicain,  présente  un  caprice  ar- 
chitectural très -harmonieux.  » 
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ports ,  sur  Timportance  de  ses  mines  inépuisables ,  el  les  chances 
presque  certaines  d'un  commerce  étendu  lui  donnaient  une  con- 
fiance instinctive  qni  l'excitaient  à  son  insu  ;  puis,  ce  je  ne  sais 
quoi  de  fort  et  d'audacieux  que  portent  en  eux-mêmes  les  peuples 
jeunes ,  la  faisait  courir  sans  crainte  el  s'élancer  plutôt  avec  ar- 
deur vers  un  avenir  que  le  soleil  de  la  liberté  dorait  de  ses  plus 
brillantes  illusions.  Les  colonies  espagnoles  obéissaient,  du  reste; 
à  une  loi  générale  de  l'histoire  de  Thumanité.  11  n'y  a  pas  de 
colonie  imi>ortante  * ,  qui  arrivée  à  un  certain  degré  de  grandeur 
et  de  puissance  ,  ne  finisse  tût  ou  tard  par  se  détacher  d'une  mé- 
tropole dont  son  développement  lui-même  éveille  la  jalousie 
inquiète ,  parce  qu*il  fait  naître  et  augmente  chaque  jour  des 
intérêts  contraires  ^. 

Pour  l'Amérique  espagnole,  il  ne  pouvait  guère  s'offrir  de 
circonstances  plus  opportunes.  Les  Français,  vainqueurs  de  l'Eu- 
rope  ,  avaient  envahi  l'Espagne  :  ils  n'avaient  pu ,  il  est  vrai  , 
grâce  h  la  résistance  héroïque  d'un  peuple  assez  constant  pour 
mettre  cinq  siècles  à  reconquérir  pied  à  pied  son  propre  territoire, 
ils  n'avaient  pu  élever  au  roi  Joseph  qu'une  tente  militaire  aii 

*  Noos  parlons  des  colonies  proprement  dites,  c*est-k-dire  du  cas  où  un 
nombre  romidérable  de  personnes  de  Vun  et  de  Vautre  sexe  passent  d'un 
pays  à  un  autrt\  dant  le  d?.iif*in  de  Chahiter  et  de  le  cultiver,  Qa*aQ  goa-* 
vemeuent  envoie  dans  une  lie  on  sar  un  continent  des  marcliands  et  des  gtmi- 
lOOB,  qui  ne  se  s*y  Axent  pas  à  demeure,  mais  qui  conservent  au  contraire  l'es- 
prit de  retour  dans  la  mère -patrie,  il  y  organisera  des  factoreries  et  des 
comptoirs,  ou  y  créera  des  étahlissemenls  plus  ou  moins  considérables  ;  mais  il 
B*y  fondera  pas  de  colonies.  Ce  que  nous  disons  des  colonies  est  aussi  vrai,  du 
reste,  de  certains  grands  établissements  auxquels  on  donne  souvent  le  nom  de 
colonies ,  et  les  Indes  comme  le  Canada  échapperont  probablement  un  jour ,  par 
le  eoun  naturel  des  choses,  à  la  domination  anglaise. 

*  Cette  loi  générale  ne  reçoit  pas  moins  son  application  dans  les  cas  où  la  mé- 
tropole envieuse  veut  arrêter  Tessor  de  ses  colonies.  Or,  les  colonies  espagnoles , 
«  asservies  à  un  aveugle  système,  écrasées  sous  le  poids  d*un  monopole  inflexible... 
ne  pouvaient  se  livrer  à  aucun  travail  de  manufacture....  n'avaient  même  pas  le 
droit  de  cultiver  les  plantes  qni  prospèrent  en  Espagne....  Elles  devaient  livrer 
lears  produits  an  seul  port  de  Cadix ,  et  prendre  là  les  diverses  denrées  dont  eUei 
avaient  besoin.  C*est  dans  le  dernier  quart  du  dix-huitième  siècle  seulement  qne  le 
système  prohibitif  fat  levé.  »  (X.  Marmier,  Lettres  sur  F  Amérique.) 

m.  is 
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lieu  d'un  Irôoe.  Mais  ils  avaient  aŒubli  et  effrayé  TEspagne;  iU 
avaient  surtout  jeté ,  sur  leur  passage ,  le  germe  d'idées  nouvelles 
qui  se  propagèrent  rapidement  ^  et  bientôt  firent  entrer  à  son  tour 
la  Péninsule  dans  une  série  de  révolutions  perpétuelles.  Or,  lei 
événements  de  la  Péninsule  devaient  donner ,  dans  les  colonies, 
une  action  décisive  à  des  lendances  qui^  à  une  antre  époque, 
eussent  pu  rester  long-temps  encore  à  Tétat  de  théorie. 

Aussi,  au  moment  où  le  gouvernement  du  Chili  tombait,  i 
la  suite  du  mouvement  qu'a  décrit  notre  auteur,  entre  lesmiim 
du  brigadier  D.  Mateo  Toro,  comte  de  la  Conquista,  des  cris 
d'indépendance  et  de  liberté  avaient-ils  déjà  retenti  an  sda  da 
Pérou  ;  une  vaste  conspiration ,  à  la  tète  de  laqaelle  devait  se 
mettre  Miguel  Hidalgo,  curé  de  Dolores,  allait  éclater  aa 
Mexique  ;  enfin  ,  la  même  fermentation  remuait  les  esprits  dans 
la  république  argentine ,  au  Paraguay ,  etc. 

Mais  on  ne  pouvait  s'attendre  à  ce  que  le  gouvernement  cen- 
tral ,  royal  ou  révolutionnaire ,  renonçât  fiacilement  à  la  domiat- 
tion  qu'il  exerçait  depuis  près  de  trois  siècles  sur  de  si  ricbes  con- 
trées. Il  avait  d'ailleurs,  sur  tous  les  points  des  colonies,  des 
partisans  zélés  et  dévoués,  disposés,  les  uns  par  intérêt,  les  aulres 
par  conviction  ou  par  devoir ,  à  s'opposer  au  mouvement  général 
de  la  population. 

Il  faut  reconnaître  que  l'histoire  de  ces  quarante  dernières 
années ,  pour  les  contemporains  surtout ,  est  une  des  parties  les 
plus  intéressantes  de  l'histoire  du  Chili.  Nous  aurions  voulu  pou- 
voir présenter  à  nos  lecteurs  le  tableau  assez  complet  des  évè- 
nemeuts  qui  se  sont  accomplis  depuis  1810  dans  ce  beau  pays. 
Malheureusement,  il  est  impossible  de  se  procurer  ,  en  Europe, 
tous  les  documents  nécessaires  pour  donner  à  un  travail  semblable 
les  proportions  et  le  caractère  désirables^  nous  devrons  donc  nous 
borner  à  reproduire  en  quelques  mots  les  données  générales  que 
plusieurs  de  nos  lecteurs  possèdent  déjà  sans  doute.  Nous  les 
ferons  suivre  de  quelques  réflexions  sur  la  situation  actuelle  et 
sur  l'avenir  de  l'Amérique  méridionale. 
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A  peine  D.  Matéo  Toro  eut-il  pris  les  réoes  de  radminisira- 
lioD  j  que  le  pays  se  déclara  indépendant.  La  révolte  éclata  le 
iO  septembre,  deux  mois  après  les  troubles  qu'avait  eicilés  la 
conduite  tyrannique  de  Carrasco ,  et  au  moment  où  les  Cortès 
s'emparaient  aussi  du  pouvoir  en  Espagne.  Un  congrès  est  as- 
semblé. —  Une  nouvelle  ère  semble  commencer.  —  On  forme  à 
Valparaiso,  en  4811  ,  la  première  imprimerie  qu'il  y  ait  eu  au 
Chili  y  et  dès  Tannée  1812,  on  y  publie  le  premier  journal /a 
Aurora  de  Chile  ;  le  dix-neuvième  siècle  n'a  jamais  su  rien  faire 
nulle  part ,  iam  en  parler  I 

Mais  deux  partis  se  disputaient  déjà  la  direction  des  affaires  : 
les  Carreras  et  les  Larrains.  Le  vice-roi  de  Lima  profita  de  leurs 
discordes  pour  battre  les  premiers  y  qui  cédèrent  l'autorité  à  leurs 
adversaires.  Ceux-ci  mirent  à  la  tête  de  l'armée  nationale  un 
vaillant  oQicier ,  O'Higgins ,  qui  défit  les  Espagnols  et  les  força 
d'entrer  en  négociation.  Le  Chili  reconnut  le  gouvernement  des 
cortès  9  à  la  condition  que  ses  députés  siégeraient  dans  les  assem- 
blées législatives  de  la  métropole.  Le  vice-roi  allait  signer  le  traité , 
qaand  des  renforts  lui  arrivèrent  :  il  changea  de  langage ,  reprit 
les  armes  et  reconquit  presque  tout  le  territoire.  Dans  une  ren- 
contre qui  eut  lieu  à  Rancagua  le  1*'  octobre  1814 ,  les  insurgés 
furent  complètement  battus.  Les  débris  de  l'armée  chilienne  se 
réfugièrent  par-delà  les  Andes ,  sous  la  protection  de  la  république 
de  Buénos-Ayres.  Ils  en  reçurent  des  secours  conduits  par  le 
général  San-Martin,  qui  vainquit  les  royalistes  à  Chacabuco,  le  12 
février  181 7,  et  en  plusieurs  autres  rencontres ,  mais  essuya  à  son 
tour  une  sanglante  défaite  à  Cancharajadas,  au  mois  de  mars  1818. 
L'enthousiasme  national  ne  défaillit  pourtant  point.  De  nouvelles 
légions  sortirent  de  terre ,  et  pour  faire  face  aux  frais  de  la  guerre, 
les  citoyens  mirent  jusqu'à  leur  vaisselle  et  leurs  bijoux  précieux 
à  la  disposition  de  San-Martin.  Vingt  jours  après ,  l'armée  de 
l'indépendance  prit  une  éclatante  revanche  près  de  Maypo  (  avril 
1818),  fit  prisonnier  le  général  des  troupes  royales ,  et  rendit 
la  liberté  à  sa  patrie.  Les  Chiliens  prirent  le  nom  de  fUi  du  pays. 


«80  APPENDICES. 

Alors  reparurent  sur  la  scène  les  Carreras  et  les  Larrains  :  les 
premiers ,  démagogues  purs  ;  les  seconds^  doctrinaires  plus  adroits. 
San-Martin  se  déclara  pour  ceux-ci  ;  la  constitution  républicaina 
des  autres  fut  ajournée  à  des  temps  plus  calmes ,  et  O'Higgins 
fut  porté  au  pouvoir  comme  directeur  suprême.  Il  organisa  l'ar- 
mée de  terre  et  de  mer ,  et  rétablit  Tordre  dans  les  Gnances. 
Deux  des  frères  Carrera ,  qui  avaient  trouvé  un  asile  à  Buenos- 
Ayres,  furent  accusés  d'avoir  conspiré  contre  cette  république, 
condamnés  et  exécutés  sur-le-champ  ;  un  troisième  se  retira  aux 
Etats-Unis.  Les  Espagnols ,  après  la  perte  des  batailles  de  Maypo 
et  de  Santa-Fé^  abandonnèrent  le  Chili  en  1819.  Les  fiàdupay$ 
songèrent  aussitôt  à  délivrer  leurs  voisins  et  préparèrent  une  expé- 
dition pour  le  Pérou.  L'Espagne,  à  la  môme  époque,  y  envoya  doute 
cents  hommes  ;  mais  l'équipage  du  vaisseau  se  révolta  et  alla  se 
joindre  aux  indépendants.  Sur  ces  entrefaites ,  lord  Cochrane  prit 
le  commandement  de  la  flotte  chilienne ,  débarqua  le  général  San- 
Martin  à  soixante  lieues  de  Lima  ,  et  vit  bientôt  cette  capitale  et 
les  provinces  du  Pérou  affranchies  de  la  domination  espagnole. 
Mais  des  troubles  éclatcreiil  en  1823  dans  la  république  niîs- 
Sante  et  encore  mal  affermie.  O'Higgins ,  San-Martin  et  lord 
Cochrane  étaient  renversés  ;  le  pouvoir  était  conGé  an  géocral 
Freire  ,  et  les  Araucans  toujours  vigilants  dans  leur  haine,  tou- 
jours implacables ,  pillaient  la  Conception. 

Le  nouveau  chef  réforma  la  constitution  *,  et  soumit»  en  182.% 
l'île  de  Chiloé,  position  importante  d'où  les  débris  des  armé« 

<  On  a  prétendu  que  r/est  en  ce  temps-là  que  le  pape  Léon  XU  aarail  envoyé 
aux  archevêques  et  évèques  de  rAmérique  espagnole  une  encyclique  pour  les  eo- 
gager  à  recommander  à  leurs  peuples  la  soumission  aux  rois  d'Espagoe.  L*éu( 
d*anarchie  effroyable  que  présentaient  les  colonies  eipliquerait  d*anc  manière  trè^ 
naturelle  cette  conduite  du  souverain  Pontife.  Mais  on  comprend  aussi ,  d*uii  antre 
côté ,  que  les  insurgés  de  TAinérique  méridionale  fussent  décidés  ï  pousser  Pi- 
chamement  de  la  lutte  jusqu'à  ces  extrémités  où  se  rencontre  tnujoon  la  ^\cioirt . 
lorsqu'on  relit  les  paroles  du  général  espagnol  Morillo ,  qui  disait  :  «  Je  n*ai  pu 
laissé  vivant,  dans  le  royaume  de  la  Nouvelle-Grenade ,  une  seule  personne  d*îo- 
fluence  ou  de  talent  pour  diriger  la  révolution.  La  pacitlcation  doit  s'accooplir 
par  les  mêmes  moyens  que  la  première  conquête  !  !  » 
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espagnoles  inquiétaient  les  côtes  de  la  République.  En  18*26,  de 
nouvelles  modifications  furent  introduites  dans  le  système  admi- 
nistratif et  dans  Torganisation  intérieure  de  l'Etat  par  Freire  et 
O'tiiggins  réconciliés.  Mais  elles  étaient  loin  de  satisfaire  à  tous 
les  besoins  et  surtout  à  toutes  les  exigences.  La  religion  souBrait 
inévitablement  de  cette  situation,  et  au  mois  de  janvier  1827,  Ma* 
drid  voyait  arriver  dans  ses  murs  Tévéque  chilien  D.  José  Santiago  . 
Rodriguez  ^,  que  Tautorité  civile  avait  fait  conduire  àValparaiso  el 
jeter  sur  un  mauvais  bâtiment.  Par  suite  de  cet  exil ,  le  Chili  se 
trouvait  sans  évèque,  car  le  siège  de  la  Conception  était  déjà  vacant. 
Mais  les  républiques  n'ont  pas  plus  que  les  rois  le  privilège  de 
toucher  impunément  aux  choses  saintes.  Bientôt  surgirent  de 
nouvelles  difficultés  gouvernementales ,  soulevées  par  les  mécoa- 
tents;  et  dès  le  2  mai  i827,  Freire  donna  sa  démission*  en  allé- 
guant rimpossibilité  de  gouverner  un  pays  qui  n'a  pas  de  lois  y  et 
de  mettre  f  ordre  dans  le  c/iaos  que  présentait  la  république,  et  en 
prétextant  en  outre  le  mauvais  état  de  sa  santé.  D.  Manuel  Blanco 
Encelada  ',  qui  lui  succéda ,  ne  fit  que  passer  aux  afiaires.  Il  fut 
remplacé  par  le  général  Francisco  Antonio  Pinto,  vice-président 
de  la  république.  C'était  un  personnage  instruit,  distingué,  qui 
avait  visité  et  observé  l'Europe,  et  il  dut  sa  nomination  à  ses 
qualités  personnelles  plutôt  qu'à  ses  faits  d'armes.  La  première 
période  de  son  administration  s'écoula  sans  trouble.  Mais  après  sa 
réélection  qui  fut  entachée  de  quelques  irrégularités,  les  mécon- 
tents s'agitèrent,  le  levain  révolutionnaire  fermenta,  et  de  nou- 
veaux désordres  eurent  lieu. 

*  Un  journal  justement  estimé ,  VAmi  de  la  Religion^  dit  (  vol.  50 ,  p.  297)  que 
cetévégue  originaire  du  Chili, qu^ïi  appelle  D.Rodrigo  Zorilla,  avait  été  pnmm 
au  siège  de  Santiago  le  17  mars  1775.  Nos  lecteurs  reconnaîtront  là  immédia- 
tement une  de  ces  grosses  erreurs,  trop  fréquentes  dans  toat  ce  qui  a  été  écrit 
sur  rAmérique  depuis  cinquante  ans.  D.  Rodriguez  ne  monta  sur  le  siège  épisco- 
pal  de  Santiago  qu'après  la  mort  de  D.  Martinez  d*Aldunate ,  qui  ne  succéda  lai« 
môme  qu*en  1807  à  D.  Maran. 

*  D.  Manuel  Blanco  Encelada  a  représenté  pendant  plusieurs  années  la  répo- 
blique  près  du  gouvernement  français.  Cest  tout  récemment  qu*il  a  quitté  Paris , 
pour  se  rendre  k  Rome ,  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire  do  Chili, 
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Le  président  crut  pouvoir  y  mettre  un  terme  par  des  conces- 
sions. En  4828,  il  mit  au  jour  une  constitution  ultri-libérale  et 
osa  s'emparer  des  biens  de  l'Eglise  ^  Cet  le  mauvaise  politique  pro- 
voqua la  plus  vive  opposition  dans  les  rangs  du  parti  modéré;  et 
en  i  829  une  révolution  dirigée  par  ses  chefs  éclata  à  la  Con* 
ception.  Dés  lors ,  les  anciennes  querelles  reprirent  toute  lear 
animosité;  Deux  camps  s'étaient  de  nouveau  établis  sur  le  sol  de 
la  commune  patrie  :  dans  l'un ,  se  prononçaient  des  tendances 
ultrà-libérales,  bouillonnaient  des  passions  révolutionnaires;  dam 
l'autre  ,  des  patriotes  plus  sages  et  plus  prévoyants  s'inspiraîeot 
des  idées  d'un  système  que  leurs  adversaires  traitaient  de  réie- 
tionnaire.  Les  modérés  avaient  à  la  tête  de  leur  parti  le  génénl 
Prieto ,  et  parmi  ses  principaux  adhérents ,  un  des  plus  grands 
citoyens  qu'ait  produit  le  Chili ,  Portalës. 

Pinto ,  dont  les  intentions  étaient  bonnes ,  voulut  conjurer  le 
péril  et  donna  sa  démission.  Mais  ce  changement  m'amena^  poiati 

1  La  religion  catholiciue  était,  diaprés  la  constitution,  la  religion  de  TEIat,  d 
Texercice  public  de  tout  autre  culte  était  défendu.  Ce  principe  absola  devait  dé- 
plaire aux  gouvernements  protestants  de  1* Angleterre  et  des  Etats-Unis,  doit  le 
prosélytisme  intolérant  a  toujours  su  se  masquer  sous  les  dehors  d*un  libéralisoe 
hypocrite.  V Angleterre  et  les  Etats-Unis  reconnurent  que  la  source  des  dt' 
sordres  de  la  république  était  dans  le  fanatisme  du  clergé  ;  ils  dicouirireot 
même  que  le  vicaire  apostolique  ^  Jean  Muzzy ,  travaillait  ostensiblemetà  m 
renversement  des  institutions  républicaines,  N*y  avait-il  pas  là  de  quoi  exciter 
les  vives  inquiétudes  des  nobles  lords  de  la  Grande-Bretagne?  Donc ,  ils  se  plai- 
gnirerd,  d'accord  avec  les  représentants  de  V Amérique  septentrionale ,  prà 
du  directeur  du  gouvernement  chilien.  Us  lui  firent  sentir  que  la  prospé' 
rite  de  VEtat  (à  laquelle  ils  portaient  sans  doute  un  intérêt  si  sincère!)  tt  le 
développement  de  ses  relations  commerciales  lui  prescrivaient  de  comprimer 
au  plus  tôt  les  menées  de  cette  corporation  turbulente  «  qui  se  nomme  le  dergé 
catholique.  Le  gouvernement  chilien ,  entraîné  par  ces  représentations  perfidci , 
confisqua  les  biens  ecclésiastiques  au  profit  de  la  république,  qui  se  charyet 
(quelle  générosité!)  de  salarier  le  clergé ,  et  réduisit  chaque  ordre  à  « 
seul  couvent.  Le  vicaire  apostolique  fut  embarqué  pour  VEurope ,  comme  iK 
Jésuites  Tav^ent  été  un  demi-siècle  auparavant. 

Ces  détails  sont  tirés  d'un  article  conçu  dans  un  esprit  assez  singulier,  qn'aara 
probablement  admis  par  inattention  la  rédaction  de  ^Encyclopédie  catholique 
(V»  Chili),  publiée  sous  la  direction  de  M.  l'abbé  Glaire.  —  Nous  avons  ciîie> 
italique  les  passages  extraits  de  cet  article. 
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dttDs  la  situation  de  la  république ,  les  heureux  résultats  qu'il 
atteQdait«>Le  pouvoir  tomba  entre  les  mains  d'un  chef  apparte- 
nant au  même  parti ,  et  tout  simplement  doué  de  moins  de 
mérite. 

Une  rencontre  insignifiante  eut  lieu  jusque  près  des  portes  de 
Santiago.  Les  modérés  gagnaient  du  terrain,  sans  que  les  libéraux, 
soumis  à  Tinfluence  du  général  Lastera ,  parussent  disposés  à 
céder.  Les  partis  pensèrent  à  une  transaction ,  et  Ramon  Frdre 
fat  celui  sur  qui  ils  jetèrent  les  yeux  pour  arriver  à  une  pacifica- 
tion ,  dont  on  comprenait  de  part  et  d'autre  la  nécessité.  Les  pre^ 
miers  croyaient  trouver  dans  les  antécédents  de  ce  général  des 
garanties  suffisantes  d'attachement  à  leurs  principes;  les  seconds 
comptaient  également  sur  lui ,  à  cause  du  grand  nombre  de  pa- 
rents qu'il  avait  parmi  eux.  Freire  ne  sut  pas  garder  nn  justft 
équilibre  et  pencha  bientôt  du  côté  des  révolutionnaires.  Leurs 
adversaires  se  regardèrent  comme  trahis;  ils  en  appelèrent  à  leur 
bon  droit,  ils  coururent  aux  armes,  et  Prieto  fut  vainqueur  dans 
un  combat  acharné  qui  se  livra  près  de  Lircai. 

Cependant  il  fallait  une  constitution  pour  asseoir  sur  des 
bases  solides  cette  société  nouvelle  que  des  révolutions  incessantes 
agitaient,  comme  de  fréquents  tremblements  de  terre  ébranluent 
le  sol.  En  attendant  les  élections  du  nouveau  congrès,  les  pro- 
vinces nommèrent  des  plénipotentiaires  qui  désignèrent  on  gou- 
vernement provisoire ,  dont  Portâtes  était  le  premier  ministre. 

La  constitution  définitive ,  à  l'ombre  de  laquelle  le  Chili  trouva 
enfin  le  repos  dont  il  jouit  encore ,  fut  sérieusement  élaborée. 
C'est  sans  contredit  la  plus  sage  et  la  plus  satisfaisante  qu'aient 
conçue  et  qu'aient  appliquée  les  républiques  de  l'Amérique  espa- 
gnole. Réalisant  dans  d'heureuses  proportions  cette  combinaison 
si  difficile  à  saisir  des  éléments  d'autorité  publique  et  de  liberté 
individuelle ,  nécessaires  pour  le  bonheur  des  peuples  dans  leur 
organisation  civile  ,  elle  assure  au  pouvoir  les  moyens  légaux  de 
se  faire  obéir,  et  aux  citoyens  les  garanties  suffisantes  pour  sauve- 
garder leurs  droits.  Les  effets  de  cette  restauration  sociale  se  firent 
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L«c  «atir  :  l'ordre  devint  une  habitais  ui  Chil 
<t  les  agîtatears  quittèrent  oo  pay?  oq  leur  rô 
que  dans  les  autres  Etals  de  l'AiDênque  c 
Tirvaii  les  plus  ardents  patriotes  se  jeter  sans  podeui 
pÉM  [iaihlici«  comme  à  une  ignoble  curée .  il  o'étail 
CUi .  à  rêpoqne  dont  nous  parlons,  de  voir  des 
owrniMnAables  décliner  l'honneur  des  fonct'«.>Ds  qu< 
\m  «wervement. 

&.  Fernando  Erraruriz  et  D.  José  Thomas  0 

temps  le  limon  des  afEaires.   Us  furent  rem 

I  Prieto,  qui  resta  au  pouvoir  jusqu'en  1835.  ' 

m  portèrent  alors  sur  le  noble  et  généreux  Portai 

d'accepter  la  dignité  suprême  que  ses  compatriotes  t< 

Dt  lui  décerner,  travailla  de  toutes  ses  for 

i  son  influence  pour  faire  reélire  Prieto  présiden 

La  jeone  république  commençait  à  peine  à  se  ren 

èe  mienles  secousses ,  lorsque  de  nouvelles  épreuves 

saillir  du  dehors.  Le  général  Santa-Cruz,  qui ,  ma]( 

d'ane  foule  d'envieux  et  d'ennemis  «  était  par\-cnu  l 

MO  autorité  une  grande  partie  de  la  Colombie,  du  P< 

Buts^ie  »  dans  son  insatiable  ambition  «  con\oitait  enc 

U  codait  l'incorporer  dans  la  grande  république  qu'i 

piMir  itteindre  son  but,   il  chercha  à  fjaienler  de 

'^'Qoefievrdu  pavs,  accueillit  les  mêc:c!eats,  leur 

secoors  et  des  armes ,  et  chargea  le  général  Freire 

dans  Tile  de  Chiloc  :  ce  même  Freire  qui  s: 

I  à  sa  patrie  des  services  signalés  et  qui  ne 

'  dans  son  sein  le  feu  de  la  guerre  civil 

I  ministre ,  veillait  et  il  sut  repousser 

^ aoment ,  et  combattant  la  ruse  par  la  r 

^^  Chili  avait  envoyé  le  brick  VAchiiie  < 

^;^ei^yant  autorisé  à  frauchîr  les  limites 

.^  d'un  ennemi  caché  qui  prétait  aux 


, .  ,à 
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appui  déloyal,  Y  Achille  entré  corame  ami  saisit  en  pleine  paix, 
dans  la  nuit  du  21  au  2â  août  4836,  trois  I)âtiment3  de  guerre 
péruviens.  Ce  procédé,  comme  Ta  fort  bien  fait  remarquer  un 
spirituel  écrivain,  était  assez  conforme  aux  habitudes  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  mais  il  n'en  était  pas  moins  contraire  aux  idées  du 
inonde  civilisé.  Santa-Gruz  furieux  fit  arrêter  le  chargé  d*afiaires 
chilien  ,  qui  bientôt  fut  remis  en  liberté  et  renvoyé  avec  ses  pas- 
seports. Une  escadre  chilienne  parut  en  vue  de  Callao,  sous  les 
ordres  de  l'amiral  Blanco,  le  31  octobre  1836;  Egana  raccom- 
pagnait ,  en  qualité  de  plénipotentiaire  chargé  de  négocier  la  paix. 
Santa-Cruz^  que  la  situation  intérieure  des  Etats  qu'il  adminis- 
trait, inquiétait  avec  raison ,  se  montra  disposé  à  faire  toute  es- 
pèce de  concessions  ;  il  oflVit  même  de  faire  vider  les  différends 
qui  existaient  entre  les  deux  puissances ,  par  les  agents  diploma-^ 
tiques  étrangers.  Les  Chiliens  rejetèrent  ses  propositions  et  se  re- 
tirèrent j  mais  le  28  décembre  de  la  même  année ,  ils  firent  aux 
Péruviens  une  déclaration  de  guerre  régulière ,  cl  le  gouverne- 
ment argentin  s'unit  au  Chili. 

Une  armée  fut  levée,  organisée  et  exercée  :  elle  était  réunie  à 
Qoillota  et  devait  être  prochainement  embarquée  pour  le  Pérou. 
Mais  elle  renfermait  des  traîtres  ;  et  lorsque  Portalès ,  en  qualité 
de  ministre  de  la  guerre,  la  passait  en  revue  pour  la  dernière 
fois,  quelques  bataillons  Sortirent  des  rangs  sous  les  ordres  de 
Vidaurre ,  et  au  milieu  du  silence  et  de  la  stupeur  du  reste  des 
troupes  surprises  par  ce  brusque  mouvement,  forcèrent  le  brave 
Portalès  à  rendre  son  épée.  Le  chef  des  insurgés ,  traînant  à  sa 
suite  son  illustre  captif,  marcha  sur  Valparaiso,  qu'il  avait  inu- 
tilement sommé  de  reconnaître  son  autorité.  Le  gouverneur  de 
Valparaiso  y  soutenu  par  Tamiral  Blanco  et  encouragé  par  la 
sympathie  publique ,  se  prépara  à  la  résistance.  Il  alla  à  la  ren- 
contre de  Vidaurre^  et  l'attendit  au  passage  d'un  défilé  resserré 
entre  les  montagnes  et  la  mer.  C'était  en  juin.  Aux  premiers 
coups  de  la  fusillade  que  firent  entendre  les  avant-postes ,  un 
bomme  enveloppé  de  son  manteau  descendit  d'un  cabriolet  qui  se 
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troa^ut  à  r&rhère-parde  des  assaillants:  ane  décharge  reU 
et  le  lendemaiD  .  aui  premières  lueurs  du  jour,  on  put  coi 
pler  étendu  sur  la  route  le  cadavre  de  Portalès  lâchement; 
sine.  Le  signal  de  la  lutte  avait  été  le  signal  de  sa  mort.  ! 
raoins  y  l'armée  in^u^^el:tionnelle  fut  battue ,  et  ses  chefs 
fusillés  sur  la  place  d'Orègo  à  Valparaiso,  montrant,  au  mi 
suprême  ,  un  couracc  di^no  d'une  meilleure  cause. 

Diego  Portdlès  fut  uni\ersell*.'Uicut  regretté ,  et  ses  advei 
eux-mêmes  durent  rendre  à  sa  mémoire  un  hommage 
Non-seulement  il  laissait  de  nobles  souvenirs  ,  mais  il  avait 
une  foule  d'io»titutious  Sdlulaires  qui  lui  survécurent, 
devait  la  réforme  du  clergé  et  des  cours  de  justice ,  l'orgaai 
de  la  police  cl  de  la  garde  nationale.  Politique  profond  , 
organisateur,  c'est  lui  qui  avait  monté  ,  éprouvé  et  assuré  I 
canisme  du  nouveau  gouvernement  ;  c'est  lui  qui  avait  crê 
prit  public,  eu  inspirant  au  pays  une  confiance  entière  daoi 
tion  de  ses  chefs. 

La  mort  de  Portalès  était  vraiment  une  calamité  nati 
Ses  projets  ne  furent  ncaunioius  [>as  abanJonnés.  Grâce  à  1' 
aJininislraliou  de  Ringifo ,  mini^lre  des  fmaïucs  et  ami  du  d< 
le  (ix\sor  public  put  fournir  les  fond>  nécessaires  à  la  guerre 
recourir  au  funeste  expédient  de  rtMiiprunl.  Peusaut  que  ^ 
Cru7. ,  |H)ur  mi  eux  s«  préparer  à  la  lutte  ,  chercluiit  en  ' 
piicilier  les  vastt?  pro\iiices  du  ne  république  désunie  .  It 
avait  précipité  ses  armements  ;  cl  au  mois  d'oclobi-e  1 837,  s: 
parut  prés  du  |>etil  port  de  Horuillns.  à  peu  de  distance  de  C 
Mais  les  troupes  expéditionnaires  avaient  à  peine  dêba 
qu'elles  trouvèrent,  dans  le  manque  d'approvisionnemcnlà , 
ce>  obstacles  r-Milre  lesquels  la  bravoure  est  impuissante.  Pi 
tirer  bonorablemcnt  d'embarras ,  l'amiral  Ulauco  n'eut  ri 
niieuv  à  faire  que  d  entamer  de  nouvelles  négociations  ,  Ji 
t'.uit  le  dire,  la  bonne  lui  n'e^t  pas  incuntcstable.  SanU- 
eucorc  dé^reuv  de  la  paix ,  reçut  à  Paiicaparla  ,  près  dWreij 
un  nêjioriateur  qui  savait  Irèa-bien  au  fond  ne  pa^  av^.ir  le 
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yom  safBsants  soit  pour  accorder  soit  pour  accq>ter  la  paix.  Un 
traité  fut  néanmoias  conclu  le  17  novembre  i837. 

Les  Péruviens  n'eurent  pas  à  se  féliciter  de  ses  résultats.  Les 
Chiliens  poussèrent  leurs  préparatifs  avec  une  nouvelle  activité. 
Les  généraux  Gamarra  et  Lafuente ,  ofGciers  péruviens  exilés  k 
Santiago ,  attisaient  le  brandon  de  la  discorde  ;  et  le  général  Nieto, 
commandant  militaire  de  l'Etat  du  nord ,  entretenait  des  intel- 
ligences secrètes  avec  l'amiral  chilien.  Bien  plus ,  des  officiers 
péruviens  servaient  dans  les  rangs  de  l'armée  envahissante ,  qu'ils 
présentaient  à  leurs  compatriotes  comme  une  armée  libératrice. 
Tant  il  est  facile,  et  surtout  tant  il  est  naturel  à  l'intérêt  personnel 
de  changer  le  caractère  de  la  lutte  la  plus  nettement  dessinée  ! 

Le  gouvernement  de  Santiago  ne  pouvait  plus,  on  le  voit, . 
reprocher  à  celui  de  Santa-Cruz  des  procédés  et  des  menées  i)u'il 
employait  à  son  tour.  ProQtant  des  dissensions  intestines  qn'ils 
avaient  fomentées  chez  leurs  voisins,  les  Chiliens  pénétrèrent 
dans  la  petite  rade  d' Ancon ,  et  débarquèrent  à  quelques  lieues  de 
Lima  le  8  août  1838 ,  sous  les  ordres  du  général  Bulnes.  Orbe- 
goso ,  rival  de  Sanla-Cruz  et  opposé  à  ses  idées  de  fédéralisme , 
aceourut  néanmoins  avec  ses  troupes  pour  repousser  l'ennemi 
commun.  Un  combat  eut  lieu  le  31  août,  dans  lequel  les  Péru- 
viens durent  céder  au  nombre ,  après  s'élre  bravement  défendus. 
Lima  tomba  au  pouvoir  des  Chiliens  ;  Gamarra  fut  nommé  pré- 
8*dent  provisoire,  et  Orbegoso  chercha  un  asile  sur  une  frégate 
française.  Sanla-Cruz  parut  enfin  le  10  novembre  avec  six  mille 
cinq  cents  hommes ,  et  força  Bulnes ,  inférieur  en  forces ,  à  ré- 
trograder jusqu'à  Huaras.  Au  lieu  de  tirer  un  parti  rapide  et 
décisif  de  ses  avantages,  et  de  saisir  au  vol  l'inconstante  fortune, 
il  perdit  du  temps.  Il  aurait  peut-être  réussi  à  écraser  l'armée  de 
terre  ennemie;  mais  il  voulait  détruire  la  marine  des  Chiliens, 
qui  avait  acquis,  depuis  le  coup  de  main  du  Stl  août  1836  ,  une 
supériorité  marquée.  Incapable  de  lutter  contre  elle ,  il  eut  re* 
cours  aux  corsaires ,  et  délivra  des  lettres  de  marque  à  de  hardis 
aventuriers,  à  la  tête  desquel;»  se  mit  le  Français  Blanchet.  Ces 
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auxiliaires  obtinrent  assez  de  succès  partiels  pour  oser  se  mesurer 
avec  Tescadrc  chilienne  réunie.  Blanchet  s* était  chargé  d'attaquer 
le.  vaisseau  amiral  monté  par  Blaoco  ;  et  comptant  sur  les  avaries 
qu'il  lui  avait  causées  par  sa  foroiidable  artillerie ,  il  allait  teoter 
l'abordage  ,  quand  il  tomba  frappé  à  mort  d'un  coup  de  feu.  Soa 
équipage  découragé  suspendit  le  combat  y  et  les  Qottilles  se  sépa- 
rèrent. Bientôt  la  division  naquit  parmi  des  corsaires  qu'une  mais 
énergique  ne  contenait  plus ,  et  la  marine  chilienne  fut  sauvée. 
Les  armées  de  terre  se  rencontrèrent  le  iO  janvier  1839,  prèsda 
petit  village  d'Yungay.  Sanla-Cruz  disposait  en  apparence  de 
forces  supérieures;  mais  la  défection  les  avait  sourdement  mi- 
nées ,  et  les  Chiliens  remportèrent  une  éclatante  victoire  ,  dont  les 
effets  incalculables  se  feront  longtemps  sentir.  Le  général  péru- 
vien ne  se  montra  pas  à  la  hauteur  de  son  infortune.  11  se  sauf  a 
bien  vite  à  Lima ,  où  il  aurait  peut-être  reçu  un  meilleur  accueil, 
s'il  avait ,  sur  le  champ  de  bataille  même ,  témoigné  plus  de  sang* 
froid  et  plus  de  courage.  Confus  et  désespéré  j  il  se  retira  préci- 
pitamment, le  23  février,  à  bord  d'un  bâtiment  anglais  ^ 

Après  D.  Joachim  Prieto ,  le  général  D.  Manuel  Bulncs, 
nommé  président  en  1847,  se  montra  le  digne  continuateur  de 
l'administration  ferme  et  prudente  de  ses  prédécesseurs.  Euiia, 
Bulnes  fut  remplacé  eu  i853  par  D.  Manuel  Montt,  le  président 
actuel  de  la  république  chilienne  ~. 

'  L'impartialité  nous  oblige  de  dire  que  les  partisans  de  SaQU-Cnii  racrtnlwl 
un  peu  diiïéremmenl  l'origine  d'une  guerre  dont  l'issue  fui  si  lieureuse  ponr  \t 
Chili.  Ils  prétendent  que  le  Chili ,  dont  le  commerce  avait  pris  un  essor  pro*Si* 
gieux,  par  suite  des  troubles  du  Pérou,  craignait  que  le  calme  à  rioiéhear  k 
rendit  au>  ports  péruviens  leur  premier  développeraout.  Sauta-Cruz ,  ajoutent  ib, 
avait  soumis  à  une  forte  augmentation  do  droits  le<  bâtiments  qui  avaient  ta»*bé 
au  Chili  avant  de  mouiller  au  Pérou  ;  ce  fut  W  la  cause  d'une  guerre  pour  h<pieDe 
les  prétextes  ne  pouvaient  manquer.  Aussi  Jotteut-ils  des  cris  d'indigDalioo,  i 
propos  de  la  capture  des  trois  bâtiments  péruviens ,  saisis  dans  leur  propre  rade . 
saiv^  la  moindre  v&lnmntion  }tr(^nlohlF '.  Fveirf!  avait  bien  armé  fl^tii 
vaisseaitx  h  Callwt,  mais  Sanfa-Ciuz  ne  lui  avait  prêté  aucun  apjmi  {yoir 
la  Brvne  des  Ihux- Mondes ,  livr.  du  1"  janvier  1850). 

'  >ous  avons  pu   faire  connaître  .    dans  leur  ordre  succ^sif ,  ks  differcots 
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Sous  Tempire  de  la  conslitulion  en  vigueur,  le  pouvoir  exé- 
cutif est  conBé ,  au  Chili ,  à  un  président  nommé ,  les  uns  disent 
pour  quatre,  les  autres  pour  cinq  ans;  le  pouvoir  législatif  à  un 
sénat  de  neuf  membres  nommés  pour  six  ans,  et  à  une  chambre 
nationale,  composée  de  cinquante  membres  au  moins,  de  deux 
cents  au  plus,  élus  pour  huit  ans  et  renouvelés  chaque  année  par 
huitième.  Tous  sont  inviolables  et  également  choisis  dans  les  as- 
semblées électorales.  Pour  être  admis  à  voler  dans  ces  assemblées, 
il  faut  être  citoyen  ou  naturalisé,  avoir  vingt-et-un  ans,  posséder 
un  immeuble  de  la  valeur  de  mille  francs,  ou  exercer  une  indus- 
trie exigeant  un  capital  de  deux  mille  cinq  cents  francs,  ou  encore 
être  à  la  tête  d'une  fabrique ,  ou  enfin  avoir  importé  dans  le  pays 
une  invention  ou  une  industrie  dont  le  gouvernement  ait  approuvé 
l'utilité.  Des  conditions  à  peu  près  semblables  déterminent  l'éligi- 
bilité aux  fonctions  de  sénateur  et  de  député.  Outre  le  sénat  et  la 
chambre  nationale,  la  constitution  reconnaît  un  conseil  d'Etat 
dont  les  membres  sont  inamovibles,  et  auxquels  le  président  sou- 
met préalablement  tous  les  projets  de  lois,  la  nomination  des 
ministres,  les  questions  relatives  aux  finances,  et  toutes  les  affaires 
d'un  intérêt  majeur. 

La  religion  catholique  est  la  religion  de  l'Etat.  Elle  y  possède 
un  clergé  nombreux,  dont  l'organisation  s'est  modiGée  et  com- 
plétée depuis  les  premières  années  de  ce  siècle. 

L'auteur  nous  a  montré  l'illustrissime  senor  D.  Aldunate  sur  le 
siège  de  Santiago  en  1810.  Il  eut  pour  successeur  le  docteur 
D.  José  Santiago  Rodriguez ,  qui  mourut  en  exil  à  Madrid.  Le  pape 
Grégoire  XVI  érigea  en  1840  la  capitale  du  Chili  en  archevêché;  et 
conféra  le  titre  et  la  dignité  de  métropolitain  à  D.  Manuel  Vicuna, 
alors  évêque  de  Céram.  Le  nouvel  archevêque  mourut  à  Santiago 

présidents  qui  ont  occupé  le  pouvoir  depuis  1S30.  Mais  nous  n'avons  pu  nous 
procurer  les  noms  de  tous  les  personnages  plus  ou  moins  considérables  qui  y  ont 
passé ,  dans  les  douze  années  d*anarchie  qui  ont  précédé  la  constitution  dédaitife 
de  la  république.  Les  plus  illustres,  indépendamment  de  ceux  que  nous  avons 
nommés ,  sont  D.  Augustin  Eyzaguirre ,  D.  Francisco  Ramon  Picufta ,  D.  Joié  Mi- 
guel Carrera.... 
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en  i8i4y  et  fut  renpUcé  par  le  docteur  D.  José  Alexo  d'Eyn- 
guirre ,  doyen  de  la  catbMrale  et  vicaire  capilulaire. 

L'église  de  la  Conception  était  gouvernée  par  le  docteur  Hartii 
de  Yillodres  à  Tépoqne  où  se  termine  le  travail  de  M.  Eyiaguine. 
Après  la  mort  de  ce  prélat ,  son  siège  resta  vacant ,  jusqu'au  bmh 
Bient  où  le  pape  Léon  XII  y  appela  D.  José  Ignace  Cienfoeg», 
un  des  pères  de  findépendonre.  D.  Diego  Antonio  Elisondo  suceUi 
à  Cienfu^os  en  1 84i. 

En  outre ,  Grégoire  XVI  créa  deux  nouveaux  diocèses ,  odid  àt 
Coquimbo  (ou  la  Serena)  au  nord ,  celui  d'Ancud  (oo  San-Cark») 
au  sud.  Le  docteur  D.  Augustin  de  la  Sierra  fut  nommé  éfàpe 
de  Coquimbo  :  D.  frai  Justo  Donoso ,  dominicain  fort  oonira  m 
Amérique  par  son  talent  et  par  ses  ouvrages ,  fut  âevé  au  siège 
d'Ancud. 

La  presse  est  libre ,  pourvu  qu*elle  ne  se  mêle  ni  de  la  vie  priWe 
des  citoyens ,  ni  des  discussions  théologiques. 

La  République  du  Chili  est  divisée  en  huit  provinces,  subdi- 
visées en  départements  ou  districts.  Les  provinces  sont  cellei  k 
Santiago ,  dont  le  chef-lieu  est  Santiago  j  siège  du  gouvemetseot 
et  siège  de  l'Etat;  d'Acoiicagua  (chef-lieu,  San«Felipe);  de  Co- 
quimbo (chef-lieu ,  la  Serena  ou  Coquimbo);  de  Colchagua  (cbef- 
lieu  j  Curico);  de  Maule  (chef-lieu  ,  Cauquen  ou  Cauquenes);  de 
la  CooceptioD  (chef-lieu ,  la  Conception ,  ou  en  espagnol  la  Coo- 
cepcion);  de  Valdivia  (chef-lieu  ,  Valdivia);  de  Chiioé  (cbef-liea, 
Ancud  ou  San-Carlos). 

Le  territoire  de  la  république  n*esl  pas  continu ,  mais  il  est 
interrompu  parla  partie  de  TAraucanie  qui  est  occupée  par  lei 
Araucans  indépendants.  Tout  ce  qui  reste  au  sud  de  cette  coatrée 
ne  consiste  qu'en  quelques  établissements  isolés  et  dans  rarcbipd 
de  Chiioé. 

L'auteur  a  dépeint  le  caractère  et  les  mœurs  des  Chiliens  aux 
différeutes  époques  de  leur  histoire  ;  nous  aurons  roccasioD 
d'ajouter  rapidement  quelques  traits  de  profil  et  quelques  détails 
statistiques  dans  le  Dictionnaire  dont  nous  ferons  suivre  notre 
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petîl  travail.  Voyons  mainteDant  la  physionomie  générale  du 
pays  y  et  retraçons  les  principaux  linéaments  du  tableau  animé  de 
la  yie  actuelle  des  diverses  classes  de  ses  citoyens. 

Tous  les  voyageurs  s'accordent  à  vanter  Tamabilité ,  Thonné* 
tetéy  la  franchise,  la  bonne  foi  des  habitants  des  villes  et  des  ports. 
Après  avoir  parlé  de  l'impression  pénible  que  produit  sur  l'esprit 
du  voyageur  qui  arrive  dans  la  rade  de  Valparaiso  la  vue  de  ses 
tristes  environs ,  le  P.  Foubonne,  missionnaire ,  écrit  :  a  Si  l'air 
honnête ,  aflable ,  modeste  et  empressé  des  habitants  est  quelque 
chose  aux  yeui  de  l'étranger,  à  coup  sûr,  il  sera  bientôt  réconcilié 
avec  cette  ville,  contre  laquelle  j'avais  bien  quelques  préventions. 
Ce  n'est  pas  là  le  naturel  avide ,  ce  n'est  pas  l'esprit  moqueur, 
ce  n'est  pas  la  physionomie  effrontée  que  l'on  trouve  en  tant 
d'autres  ports  de  mer....  c'est  une  curiosité  parfaitement  respec-* 
Uieusequi  entoure  nos  religieuses....  c'est  avec  un  empressement 
discret  qu'on  réclame  nos  effets  à  porter....  Nous  passons  la 
douane  :  on  est  poli ,  on  est  traitable  ;  on  est ,  autant  qu'on  peut, 
complaisant  '.  »  Les  villes  se  distinguent  par  un  assez  vif  attrait 
pour  les  plaisirs,  par  un  goût  prononcé  pour  la  musique,  la 
danse ,  les  représentations  scéniques  ;  mais  les  habitants  ne  s'y 
laissent  point  tellement  aller,  qu'ils  ne  conservent  une  tournure 
d'esprit  sérieuse ,  qui  porte  les  Chiliens  à  se  prétendre  les  Anglais 
de  l'Amérique  méridionale ,  comme  le  Liméen  croit  ressembler 
au  Parisien ,  et  le  Buénos-Ayrien  au  Polonais.  La  vérité  est  que 
s'il  fallait  chercher  des  analogies  entre  le  Chilien  et  le  citoyen 
d'un  des  Etats  de  la  Vieille-Europe  ,  on  pourrait  dire  qu^il  tient 
surtont  du  Hollandais ,  dont  il  a  la  bonhomie  ,  la  perspicacité,  le 
calme  et  la  persévérance.  Malgré  ces  prétentions  anglomanes , 
l'éducation  est  toute  française  par  les  idées ,  par  les  tendances 
de  la  culture  intellectuelle.  Ce  peuple,  qui  vient  de  l'Espagne  et 
qui  en  parle  la  langue,  ne  lui  emprunte  plus  rien ,  comme  s'il 
avait  peur  de  lui  devoir  encore  quelque  chose.  Il  faut  avouer , 
do  reste,  que  l'Espagne  offre  de  nos  jours  peu  de  prise  à  l'admi- 

t  Ammies  de  la  Pt^oparjaUm  de  la  foi,  vol.  xxiv«,  page  59. 
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ntîoo  et  à  l'îmiUlion.  La  tranquillité  publique  a  activé  k  Santiago, 
àValpanûso ,  àCoqaimbo ,  etc.,  le  mouTement  qui  a  été  impriaé 
aux  intdligeoces;  mais  rorigînalité  manque  en  général  aux  poêla 

>  chiliens  j  qui  cherchent  à  reproduire  de  préférence  Victor  Hugo  et 

lord  Byron  y  funestes  nxMléles  y  propres  à  égarer  une  littérature  nab- 

)  santé  '.  Parmi  les  écrivains  y  dont  plusieurs  font  preuve  dans  leiin 

compositions  d*un  talent  réel ,  qui  se  développerait  encore  sur  un 
plus  grand  théâtre  y  citons  d'abord  une  femme  y  la  senora  Mercedes 
Martin,  puis  Irixjara  ,  Salvador  San-Fuentes,  Andrès  BellO; 
poète  et  publiciste  ,  les  frères  Ringifo  y  Vallejos,  Gandariibs  et 
Benavente  y  écrivains  politiques  ;  citons  encore  le  savant  évèqœ 
d'Ancud  y  D.  frai  Justo  Donoso  ,  auteur  de  divers  ouvrages  sur  le 

l  droit  canonique  et  sur  l'administration  paroissiale  ;  «-  rilluslre 

évèqne  de  la  Conception,  D.  José-Ignace  Cienfuegos,  aoteor 
d'excellents  Catéchismes  de  la  doctrine  chrétienne  ;  —  D.  Joa 
Engana,  qui  a  publié  divers  Traités  de  droit  et  de  morale-, 
—  D.  Buenaventura  Marin  y  auteur  d'une  œuvre  philosopinqne 
très-remarquable;  —  D.  José-Victorino  Lartarria;  —  D.  fni 
Domingo  Aracena  y  dominicain  de  la  stricte  observance  y  à  qoi 
Ton  doit  différents  ouvrages  de  théologie,  et  entre  autres  ooe 
magnifique  défense  du  dogme  enfin  proclame  de  l'Immacolée 
Conception  de  Marie.  Nommons  aussi  un  exilé  argentin  y  D,  Do- 
mi  ngo-Francisco  Sarmiento ,  qui  a  enrichi  la  littérature  chilienne 
de  plusieurs  bous  travaux  ,  et  a  publié  des  articles  intéressants 
dans  le  Mercure  ,  le  yatioml ,  le  Progrès ,  et  dans  d'autres 
revues  et  journaux  dn  Chili,  depuis  qu'il  a  été  mis  à  la  tête  Je 
l'Ecole  normale  de  Santiago.  Remarquons  y  dans  la  branche  des 
sciences  positives,  le  savant  Domeyko,  professeur  à  Coquimbo, 

>  Nous  avons  déjà  dit  ailleuiâ  que  le  goût  do  la  lecture  était  cxtrémeoKot  rt- 
paudu  au  Chili.  On  comprend  que  les  écrivains  nationaux  ,  dont  les  plus  distinfiiiès 
s'occupent  souvent  d*élndes  sérieuses ,  sont  loin  de  pouvoir  satisfaire  à  TiTidité  ai 
la  partie  la  moins  instruite  mais  la  plus  liseuse  du  pablic.  C*est  ainsi  qw  ^ 
Madrid  et  de  Paris  on  expédie  pour  le  Chili  et  pour  rxméhqoe  espagnole,  aa* 
foule  d'ouvrages  qui  paraissent  malheureusement  choisis  pour  flatter  les  pas$iod 
et  non  pour  éclairer  les  esprit?. 
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qoi  a  fait  paraître  un  ouvrage  extrêmement  utile  sur  la  géologie 
et  la  métallurgie  delà  république  chilienne  ;  —  Vincente  Lopez , 
autre  exilé  argentin ,  a  publié  au  Chili  un  livre  qui  annonce  un 
eq)rit  sérieux  et. une  large  érudition.  —  EnQn  ,  sans  craindre  de 
blesser  la  modestie  de  Tauteur  de  Y  Histoire  du  Chili,  nommons , 
comme  l'un  des  principaux  représentants  des  études  historiques 
et  philosophiques,  xM.  Tabbé  Eyzaguirre,  dont  nos  lecteurs  peu- 
vent maintenant  apprécier  les  infatigables  recherches,  la  belle 
intelligence,  la  saine  critique  et  les  vastes  connaissances  ^ 

Les  circonstances  favorables  où  se  trouve  le  Chili  hâteront , 
il  faut  l'espérer,  ses  progrès,  dans  la  même  mesure  que  ses 
efforts ,  et  lui  permettront  d'arriver  à  des  résultats  de  plus  en  plus 
durables  ,  de  plus  en  plus  généraux.  Jusqu'ici  la  jeunesse  stu- 
dieuse parait  se  porter  surtout  vers  le  droit ,  et  disons-le  fran- 
chement ,  ce  ne  sont  pas  les  études  les  plus  propres  ni  les  plus 
efficaces  pour  assurer  le  développement  et  le  bonheur  des  peuples. 
L'expérience  du  passé  et  le  spectacle  du  présent  prouvent  surabon- 
damment que  les  sociétés  ne  font  jamais  plus  de  lois  que  lorsqu'il 
7  a  un  plus  grand  nombre  d'hommes  qui  s'occupent  à  en  dis- 
courir ,  mais  aussi  que  l'empire  et  le  respect  de  l'ordre  légal  sont 
rarement  moins  affermis ,  que  lorsque  la  mémoire  des  citoyens 
est  accablée  de  prescriptions  toujours  nouvelles.  L^Europc,  où  les 
rapports  des  citoyens  avec  l'Etat  et  des  citoyens  entre  eux  sont 
pins  nombreux ,  plus  étendus  ,  plus  compliqués  ,  peut  marcher  , 
peut-être  sans  s'égarer,  dans  le  dédale  d^]ne  législation  dont  la 

*■  Nous  avions  espéré  pouvoir  profiter  da  s^our  de  l'auteur  en  Europe ,  pendant 
une  partie  de  Tannée  1854  et  de  Tannée  1835,  pour  recueillir  sur  la  situation 
actuelle  du  Chili  et  de  TAmérique  des  renseignements  qui  nous  eussent  été  si  pré- 
deux  ;  malheureusement  ses  fréquents  voyages  ne  nous  ont  pas  permis  d*uscr  de 
ton  extrême  obligeance.  M.  Eyzaguirre  vient  de  livrer  au  public  le  secret  de  ses 
courses  ï  travers  le  monde,  en  faisant  paraître  chez  les  frères  Garnier,  à  Paris, 
El  Catolicismo  en  presencia  desus  dissidentes  (le  Catholicisme  en  face  des 
sectes  dissidentes).  Cet  ouvrage ,  où  le  talent  de  Tauteur  semble  avoir  puisé  dans 
son  sujet  un  nouvel  éclat  et  une  grande  élévation,  rappelle  le  Catholicisme  oom- 
paré  au  protestantisme ,  de  Tillustre  Balmes,  et  il  en  forme  le  magnifique 
complément. 

ni.  19 
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fécondité  provoquera  sans  aui  doute  l'éteruelie  admiratùm  da 
siècles  à  venir  ;  mais  le  Nouveau-Monde  doit  rester  plus  ttbre 
dans  ses  allures ,  et  ce  ne  seront  certainement  ni  les  docteurs  ea 
droit  y  ni  les  avocats ,  qui  garantiront  le  Chili  contre  les  maux  qui 
accablent  et  contre  les  dangers  qui  menacent  les  républiques 
voisines.  Au  surplus  y  celte  tendance  des  esprits  atteste  la  grande 
prédominance  de  la  vie  civile  sur  la  vie  militaire  ,  et  c'est  là  aa 
avantage  immense  dans  les  jeunes  républiques,  trop  sonveat 
exposées  aux  coups  de  main  que  tente  l'ambition  de  cbeb 
rivaux. 

Les  vicissitudes  des  révolutions  ont  peut-être  compromis  jus- 
qu'à un  certain  point ,  depuis  quarante  ans  ,  l'éducation  dei 
femmes.  Cependant  il  y  a  tous  les  jours  des  amélioraticiii 
nolables  de  ce  côté ,  et  M"*  la  supérieure  générale  de  Picpot 
annonçait  dernièrement ,  en  ces  termes ,  le  dépari  d'une  nouvelle 
colonie  de  religieuses  :  a  Vingt-quatre  de  nos  Sœurs  se  soot 
embarquées,  le  12  juiu  1854,  sur  \tPétropolUj  faisant  voile 
pour  Valparaiso.  Dans  ce  moment ,  cent  onze  personnes  de  U 
classe  aisée,  sans  compter  plus  de  trois  cents  enfants  pauvre», 
reçoivent,  dans  notre  établissement  de  Valparaiso ,  l'instructioa 
chrétienne ,  qui ,  avant  l'arrivée  de  nos  religieuses  ,  manquait 
totalement  dans  ce  pays.  Elles  vont  |>orter  aide  et  secours  à  leurs 
sœurs  fatiguées.  Quelques-unes  d'entre  elles  se  rendent,  à  la 
prière  d'une  pieuse  dame,  à  Copiaco  ,  pour  y  fonder  un  établis- 
sement, j» 

Jetons  un  regard  sur  les  Chiliens  des  campagnes. 

Les  hommes  portent  le  poncho  national  '  :  c'est  une  pièce 
d'étoffe  de  laine  carrée,  au  milieu  de  laquelle  on  pratique  une 
ouverture  assez  large  pour  laisser  passer  la  tôte.  Il  est  tout  d'une 
pièce  et  n'a  ni  manches  ni  boutonnières.  Le  poncho ,  souvent 
rayé  de  couleurs  éclatantes ,  se  met  comme  une  dalmatiqne. 

<  Le  Magasin  pittoresque  (  livr.  de  mai  1S49)  dit  :  «  Ce  moi  poncho  sipiûeei 
espapol  faresseux.  Le  nom  du  poncho  s*expliqae  par  U  forme  de  ce  Tètement .» 


I  N\ms  croyons  cette  élyniologie  fort  hasardée. 
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Il  est  souvent  oraé  d'uoe  guirlande  de  fleurs  disposée  en  bordure. 
La  fabrication  d'un  poncho  de  luxe  occupe  une  femme  pendant 
près  de  deux  ans  et  vaut  environ  cinq  cents  francs.  Un  chapeau 
de  paille  et  un  grossier  pantalon  de  toile  complètent  l'accoutre- 
ment.  Le  poncho  est  quelquefois  remplacé  par  la  chiripa  y  espèce 
de  manteau  oblong  noué  à  la  ceinture  et  retombant  en  plis  trian- 
gulaires sur  les  genoux.  Les  femmes  risquent ,  pour  attirer  Tat- 
tention,  les  plus  bizarres  et  les  plus  téméraires  oppositions  de 
couleurs  :  plus  les  contrastes  sont  criants ,  plus  ils  leur  parais* 
sent  agréables.  La  Chiiena  sort  toujours  en  cheveux  .  elle  a ,  du 
reste,  une  chevelure  magnifique ,  dont  elle  se  plait  à  dérouler  les 
tresses  ondoyantes.  Le  gtiasso,  ou  le  paysan  proprement  dit.  mène 
une  existence  à  part  :  il  boit ,  mange  et  dort  en  selle.  Pour  la 
vie  matérielle ,  c'est  un  véritable  centaure  ;  mais  il  s'entoure 
d- une  multitude  d'accessoires  qui  ont  fait  dire  à  un  poète  argentin 
que  kt  Chiliens  bâtissent  des  pyramides  sur  leurs  chevaux. 
A  côté  des  guassos  se  trouvent  les  péons ,  descendants  des  anciens 
pâtres  espagnok  ,  qui  gardent  les  troupeaux  et  guident  les 
voyageurs  à  travers  les  Andes. 

Le  Chili  ne  possède  guère  de  manufactures  ni  d^établissements 
industriels.  Le  commerce  d'exportation  est  alimenté  par  l'exploi- 
tation des  mines,  par  les  produits  de  l'agriculture,  par* l'élève 
des  bestiaux ,  qui  ont  pris  un  grand  développement  et  fait 
de  grands  progrès  ,  surtout  dans  les  provinces  centrales  ,  où  la 
population  est  plus  pressée.  Les  haciendas  (  métairies  ou  domaines 
agricoles)  ont  IrèsHKHiTent  jusqu'à  10,000  tètes  de  bétail ,  et  il 
en  est  qui  en  ont  un  beaucoup  plus  grand  nombre.  Le  sol  n'est 
pas  morcelé,  et  d'immenses  territoires  appartiennent  à  quelques 
riches  familles.  Certaines  estancias  ou  haciendas  ont  quelquefois 
30,  40  et  jusqu'à  50  lieues  d'étendue.  A  vrai  dire ,  il  n'en  pour- 
rait être  autrement  dans  un  pays  où  la  population  est  encore  si 
clair-semée  '. 

f  Nous  noos  empressons  de  déclarer  que  nous  avons  puisé  bon  nombre  des  don- 
nées et  des  appréciations  que  renferme  notre  travail  dans  les  différents  articles 


s^       • 
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Faut-il  parler  de  cette  \\e  intérieure  y  dont  les  détails  ont  tou- 
jours un  charme  puissant^  même  lorsqu'ils  ne  présentent  pas  un 
intérêt  sérieux  ?  Nous  emprunterons  encore  le  récit  de  l'aimable 
missionnaire  que  nous  avons  déjà  cité  : 

a  Nous  nous  rendîmes  à  Tarchevéché ,  où  nous  attendait  an 
déjeuner  tout-à-fait  splendide.  Je  me  garderai  bien  d'en  faire  h 
critique,  les  usages  des  pays  étrangers  paraissant  toujours  étranges. 
Ce  que  je  me  permettrai  de  vous  en  dire ,  sera  uniquement  dam 
le  dessein  de  vous  donner  une  idée  d*un  repas  chilien.  Quelqoa 
instants  avant  de  nous  mettre  à  table ,  on  nous  offrit  du  ntatiéf 
espèce  de  décoction  semblable  au  thé  ordinaire  \  qu'on  sert  àm 
de  petits  pots ,  et  que  chacun  sucé  ,  tout  bouillant ,  par  le 
moyen  d'un  chalumeau  en  argent  appelé  Bombilhy  au  risque  de 
s*enlever  la  peau  du  palais.  On  prend  cela,  dit-on,  pour  se  raCrat- 
chir.  Lorsque  tout  fut  prêt  dans  la  salle  à  manger,  nous  alUmes 
nous  placer  autour  d'une  immense  table  ,  chargée  de  mets  sem- 
blables à  ceux  qui ,  en  France ,  ne  paraissent  qu'au  dessert.  On  ne 
voyait  que  pâtisseries  ,  sucreries  et  fruits.  Je  ne  pus  apercevoir 
dms  ce  premier  service  qu'une  patte  de  poulet;  encore  était-elle 
recouverte  d'une  enveloppe  bien  sucrée.  11  ne  fallait  que  l'autorité 
de  l'exemple  pour  me  décider  à  accepter  sur  mon  assiette  de  pa- 
reilles friandises,  bien  plus  propres  h  satisfaire  les  yeux  que 
l'estomac. 

»  Dans  tous  les  pays  que  j'avais  jusque-là  visités ,  j'avais  tou- 
jours vu  sur  la  table  un  verre  au  moins  pour  chaque  cx)nvive.  Ici 
règne  un  usage  contraire  :  deux  ou  trois  convive?,  quelquefois 
un  plus  grand  nombre  se  servent  du  même  verre  pour  étancber 
leur  soif.  On  serait  u)al  vu,  si  l'on  faisait  quelque  difficulté  :  aussi 
persoime  n'en  fait.  Quand  vous  avez  vidé  votre  verre  à  moitié, 
votre  voisin  met  le  reste  à  sec,  s'il  peut  y  réussir,  car  la  coupe 

que  la  Hfvve  dos  Ueujr  -  Mofitlea  a  publiés  ,  à  diverses  époques  ,  wr  rAaéfiqw 
méridionale. 

'  Le  math^  vient   du  Paraguay ,  où  il  forme  une  branche  de  commerce  fort 
imiiortanfp. 
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est  immense.  Celui  qui  sert  au  diner  a  soin  de  goûter  tout  ce  qu'il 
présente,  et  un  serviteur  qui  se  tient  derrière  les  convives  s'em- 
presse de  porter  à  chacun  la  part  qui  lui  est  destinée  ;  mais  il  ne 
perd  pas  son  temps  j  comme  les  domestiques  en  France  :  il  fuipe 
sa  cigarette. 

B  Vers  la  On  du  repas,  qui  dura  environ  trois  quarts-d'beure , 
un  des  familiers  de  la  maison  vint  offrir  à  chacun  de  ceux  qu'on 
voulait  honorer,  des  oranges  magnifiquement  décorées  de  fleurs 
d'argent.  Celle  qui  me  fut  présentée ,  était  surmontée  d'un  su- 
perbe petit  oiseau.  On  doit  emporter  à  la  main  ces  oranges  y  et 
d'autres  fleurs  naturelles  qui  sont  aussi  offertes  en  souvenir.  En 
sortant  de  la  salle  à  manger,  nous  entrâmes  au  salon,  où  se 
trouvait  une  nouvelle  table,  chargée  de  glaces.  Quoique  nous 
fussions  alors  au  21  décembre,  ces  glaces  n'étaient  pas  plos  hors 
de  saison  qu'elles  ne  le  seraient  en  Europe ,  par  une  température 
de  29  degrés  Réaumur.  o 

Quant  à  l'état  de  la  religion  au  Chili ,  on  peut  dire  que  lé 
christianisme  y  a  heureusement  conservé  un  grand  empire ,  et 
c'est  ce  qui  a  consolidé  jusqu'ici  la  situation  relativement  si  satis- 
faisante de  la  jeune  république.  Les  missions  parmi  les  peuplades 
infidèles  sont  loin  d'être  négligées ,  et  pour  n'en  citer  qu'un 
exemple ,  cinquante-quatre  frères  mineurs  capucins,  destinés  4 
évangéliser  les  Araucans ,  partaient  au  mois  de  janvier  1853  de 
différents  ports  européens ,  pour  se  rendre  sur  le  théâtre  de  leurs 
travaux.  Le  R.  P.  Ignace  de  Poggibonzi,  leur  vice-préfet,  a  rendu 
compte  des  aventures  de  son  voyage ,  dans  une  lettre  qu'ont  pu- 
bliée les  Annales  (novembre  I85i).  11  se  félicite  de  F  accueil 
pleine  affection  et  de  bienveillance  qui  a  été  fait  aux  religieux , 
par  ces  bons  et  généreux  Chiliens ,  dont  f  hospitalité  est  pratfer^ 
biale.  Toutefois,  certains  préjugés  nés,  les  uns  des  vieilles  pra- 
tiques despotiques  du  gouvernement  espagnol ,  les  autres  des 
fausses  idées  du  philosophisme  moderne ,  ont  souvent  entravé  la 
liberté  de  l'Eglise  et  paralysé  l'action  de  ses  pasteurs.  Au  Chili , 
comme  ailleurs,  le  nouveau  gouvernement  n'a  pas  répudié  tout 
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rbéritage  de  celai  qu'il  a  remplacé.  La  répablique  a  cm  habile 
de  conserver  précieusement ,  comme  des  armes  dont  elle  n*a  pa« 
craint  de  faire  plusieurs  fois  nsage ,  une  foule  de  coutumes,  de 
prescriptions  et  de  dispositions  légales ,  qu'elle  a  trouvées  dans 
Tarsenal  de  la  royauté.  Ces  coutumes,  prescriptions  et  dispoâtioiii 
étaient  rarement  hostiles ,  mais  elles  étaient  presque  toujours  fu- 
nestes à  la  religion ,  qui  a  eu  cependant  le  mérite  de  braver  l'au- 
torité et  de  s'opposer  aux  excès  des  anciens  gouverneurs  du  pavs, 
lorsqu'ils  osaient  attenter  à  la  liberté  humaine.  Il  est  fort  po«ible 
qu'au  Chili ,  comme  en  certaines  autres  contrées  catholiques,  tons 
les  ordres  monastiques  ne  présentent  plus  le  spectacle  édifiant  de 
la  régularité  ou  de  la  ferveur  primitive  ;  mab  est-ce  une  raisoD 
pour  repousser  le  rétablissement  des  ordres  qui  seraient  précisé- 
ment les  plus  aptes ,  par  l'influence  de  l'exemple ,  de  la  verta  et 
du  talent ,  à  restaurer  la  discipline?  En  laissant  de  cAté  le  témoi- 
gnage éclatant  que  Ferdinand  Vil  rendit  aux  Jésuites,  eo  les 
rappelant  dans  ses  royaumes ,  à  une  époque  où  la  séparation  do 
Chili  d'avec  la  métropole  n'était  pas  irrévocablement  consommée, 
nous  pouvons  citer  les  paroles  du  gouvernement  de  Bogota ,  qm 
alors  mieux  inspiré  qu'aujourd'hui ,  déclarait  solennellement ,  il 
y  a  quelques  années ,  que  les  Pères  d^  la  Compagnie  de  Jé$u$ 
étaient  les  vrais  fondateurs  de  la  civilisation  américaine ,  et  le 
Chili  lui-même  n'a  pas  toujours  méconnu  les  bienfaits  des  Jé- 
suites *  ', 
On  voit  que  nous  faisons  bien  peu  de  réserves ,  et  nous  sommes 

^  Citons  encore  quelques  paroles  qui  ne  paraîtront  pas  suspectes  :  «  Les  philo- 
sophes ont  fait  de  belles  phrases  sur  Tambition  démesurée  des  Jésuites  ;  mis , 
chose  singulière ,  pas  un  de  ces  éloquents  défenseurs  des  libertés  humaines  n^  ei 
la  noble  pensée  d'aller  dans  le  désert  contre-balancer  par  ses  enseignemeiils  cette 
fatale  ambition ,  faire ,  au  péril  de  sa  vie  ,  parmi  les  races  sauvages ,  la  propa- 
gande de  la  raison.  Quelques  reproches  que  Ton  ait  adressés  aux  Jésuites,  il  est 
un  avantage  qu*on  ne  peut  du  moins  leur  contester  ,  c*cst  d^avoir  sa  entrer  très- 
avant  dans  le  cœar  de  ceux  qu'ils  asservissaient ,  dit-on ,  au  joug  de  la  sipersti- 
tion.  11  u*y  a  pas  beaucoup  de  gouvernements  libéraux  qui  puissent  se  vanter  d'à 
tel  succès.  »  (Marmier,  Lettres'  sur  V Amérique  méridionate,) 

De  son  côlé,  M.  Eyz^guirrc  «lit  dans  son  dernier  ouvrage    {Le  catMicisme 
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heoreux  de  le  dire  y  nous  trouvons  dans  la  situation  générale 
du  peuple  dont  nous  avons  pris  plaisir  à  traduire  Tbisloire ,  les 
symptômes  d'un  avenir  prospère  qu'il  dépendra  de  lui  de  pou- 
voir s'assurer.  Voilà  vingt-cinq  ans  que  l'édifice  élevé  par  Por- 
tâtes sur  ce  sol  mouvant  de  l'Amérique  reste  debout!  Voilà  vingt- 
cinq  ans  que  la  constitution  chilienne  s'afTermit  et  se  développe  , 
à  peine  ébranlée  par  quelques  commotions  passagères  !  Hélas  !  y 
a-t-il  beaucoup  de  constitutions  de  notre  vieille  Europe  qui  du- 
rent un  quart  de  siècle  ?  La  constitution  chilienne  s'affermit ,  nous 
le  répétons  ;  et  ces  luttes  tour-à-tour  puériles  et  effroyables  ^ 
dont  les  autres  colonies  de  l'Amérique  espagnole  sont  toujours  le 
théâtre  9  ces  divisions  permanentes ,  devenues  comme  la  condition 
d'existence  normale  de  ces  sociétés ,  ces  révolutions  rapides  que 
l'histoire  sait  à  peine  suivre  et  compter  en  souriant  de  pitié  ;  eu 
un  mot  y  ces  déchirements  intérieurs  au  milieu  desquels  des  peu- 
ples qui  ont  à  peine  essayé  de  vivre  usent  leurs  forces  et  compro- 
mettent lenr  avenir  :  tout  cela  n'est  plus  pour  le  Chili  qu'un 
spectade  fécond  en  enseignements  ;  et  tranquille  à  l'abri  d'un 
gouvernement  fort,  régulier  et  tutélaire,  il  peut  contempler  set 
voisins  comme  emportés  dans  un  tourbillon  aveugle  j  qui  les  pré- 
cipite vers  une  ruine  peut-être  irrémédiable. 

en  face  des  sectes  dissidentes ^  l«f  vol.,  chap.  vi)  :  «  Une  réflexion  s'oiTrait 
constamment  h  ma  pensée  k  la  vne  des  collèges,  des  noviciats  et  des  nombreux 
établissements  que  les  Jésuites  possèdent  aux  Etats-Unis.  Les  républiques  hispano- 
iméricaines  qui  ont  proclamé  le  plus  hautement  la  liberté,  celles  qui  semblaient  « 
par  Taudace  de  leurs  programmes  uUrà-libéraux ,  vouloir  effrayer  le  monde  en- 
tier, n*ont  pu  tolérer  les  Jésuites ,  quelles  supposaient  hostiles  à  leurs  institutima, 
et  cependant  les  Etats-Unis ,  qu*eUes  se  proposaient  comme  modèle ,  conservaient 
les  Jésuites  sur  leur  territoire ,  et  lenr  accordaient  une  liberté  indéfinie  et  les 
mêmes  garanties  qu'à  tout  autre  citoyen.  La  Nouvelle-Grenade,  Venezuela,  l'E- 
quateur chassent  la  Compagnie  comme  funeste  k  la  liberté ,  tandis  que  la  répu- 
blique qui ,  dans  Texcès  de  son  enthousiasme ,  rêve  Va/franchissement  de  l'Eu- 
rope, autorise  ses  collèges  et  ses  universités  ,  ou  se  forment  un  nombre  considé- 
rable de  futurs  républicains.  Que  la  société  entière  juge  une  contradiction  si 
ouverte  de  principes  ;  que  l'arrêt  sévère  de  la  conscience  pnblique  pèse  sur  ces 
peuples  intolérants ,  qui  invoquent  mensongèrement  la  liberté  pour  sanctionner  les 
actes  les  plus  despotiques  de  leur  tyrannie.  » 
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On  ne  saurait  se  dissimuler  que  T  Amérique  oe  doive  offrir  à 
l'humanité ,  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné ,  probaMement 
avant  la  fin  du  dix*neuvième  siècle ,  l'objet  le  plus  digne  de  h 
profonde  attention  de  l'historien  et  du  philosophe  religieux.  Ce 
sont  réellement  de  nouvelles  leçons  que  le  Nouveau-Monde  pré- 
pare à  la  terre ,  et  elles  seront  certainement  empreintes  d'on  ca- 
ractère de  grandeur  imposante,  de  solennité,  d'universalité  qui 
en  augmenteront  la  portée  et  le  retentissement.  U  y  a  là ,  dam 
cet  hémisphère ,  deux  races  principales  absolument  distinctes  :  la 
race  anglo-saxonne  au  nord ,  la  race  hispano-américaine  au  midi*. 
D'un  côté ,  le  protestantisme  avec  ses  mille  sectes ,  avec  le  spec- 
tacle d'une  dissolution  morale  et  religieuse  de  plus  en  plus  ra- 
pide, de  plus  en  plus  effrayante;  de  l'autre,  le  catbolicisiDe, 
mais  le  catholicisme  entravé ,  ou  même  ouvertement  persécolé 
dans  la  plupart  des  états  de  l'Amérique  méridionale,  presqae 
autant  qu'il  l'est  actuellement  dans  l'Amérique  septentrionale  \ 
Les  Etats-Unis  semblent  marcher,  sans  Dieu ,  dans  les  voies  d'oae 
prospérité  matérielle  inouïe,  comme  si  réellement  rhumaoité 
pouvait  tout  attendre  de  son  activité,  tout  entreprendre  avecsoD 
audace ,  tout  réaliser  avec  ses  efforts.  Ils  jouissent  d'une  situation 

t  Le  Brésil  n*appartient  pas  proprement  à  la  race  hispano-américaioe ,  et  m 
trouve  dans  des  conditions  meilleures  sans  doute  que  les  colonies  espagnoles  ;  sais 
quel  que  soil  le  rdle  qu'il  pourrait  être  appelé  k  jouer ,  nous  ne  croyons  pas  qi*fl 
doive  modifier  nos  réflexions  générales  sur  TAmérique  du  sud. 

*  Ceci  n*a  rien  d'inconciliable  avec  ce  que  dit  M.  Eyzaguirre  (voir  U  soie  éê 
la  page  298)  sur  la  liberté  que  le  gouvernement  des  Etats-Uais  accorde  au 
Jésuites ,  etc.  Dans  TAmérique  du  Nord ,  c^est  la  population  surtout  qui  penécata 
le  catholicisme  ;  c^est  aussi  la  prei^se ,  qui  y  jouit  d'une  si  écoruit  poiance. 
Mais  la  persécution  est  ardente  :  qu^on  se  rappelle  seulement  les  soènet  saenlèfei 
et  sanglantes ,  arrivées  à  Philadelphie  et  à  Temingthon ,  au  mois  de  mai  iS44 , 
les  traitements  subis  par  Mgr  Bedini^  eu  1853  ;  enfin,  qu'on  se  rappelle  sortoat 
la  réponse  du  gouverneur  de  New-Yorck  aux  150,000  catholiques,  qui  le  priaiort 
de  prendre  des  mesures  pour  empocher  les  universels  de  mettre  le  feu  à  leirs 
églises:  o  Nos  lois,  dit  ce  magistrat,  ne  tèous  fournissent  aucune  arme  pour 
rempécher.  .  »  Heureusement ,  la  peur  qu'inspiraient  les  Irlandais  détoania  les 
sauvages  sectaires  du  projet  à  l'exécution  duquel  le  gouvernement  déclarait  w 
pouvoir  pas  s'oppt/ser. 
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financière  florissaote,  malgré  des  charges  énormes  et  des  travaux 
gigantesques  y  et  pour  utiliser  des  capitaux  superflus ,  ils  se  trou- 
vent réduits  à  acheter  au  poids  de  Tor  les  pays  qu'ils  n'ont  pas 
le  temps  ou  pas  l'intention  de  conquérir.  Au  contraire  y  les  co- 
lonies espagnoles,  à  Texceplion  du  Chili,  succombent  sous  le  poids 
d'une  dette  publiquequi  grossit  d'année  eu  année  ^  £lles  semblent 
ne  pas  parvenir  même  à  se  constituer  y  en  dehors  de  ce  gouverne- 
ment que  M.  Proudhon  seul  admire  ,  c'est-à-dire  de  Canarckie.  A 
l'exception  du  Chili  y  toutes  ces  colonies ,  qui  cependant ,  avouons- 
le  ,  n'ont  pu  perdi*e  beaucoup  en  échappant  à  la  domination  espa- 
gnole y  paraissent  manquer  des  éléments  nécessaires  à  une  véritable 
organisation  politique ,  et  même  presque  des  premières  conditions 
de  la  viabilité  sociale.  Qu'est-ce  que  ces  présidences,  ces  dictatures, 
ces  consulats ,  ces  institutions  républicaines  que  se  disputent  des 
Iturbide ,  des  Rosas,  des  Oribe,  des  Santa- Anna ,  et  tant  d'autres 
que  la  postérité  ne  connaîtra  jamais,  à  moins  qu'elle  ne  doive 
maudire  leurs  noms  ?  Ces  États  sont  indépendants ,  oui ,  vrai- 
ment; car  ils  sont  affranchis  de  toute  soumission  légale,  de  tout 
lien  civil ,  et  peut-être  ûniront-ils  par  secouer  toute  autoi*ité  re- 
ligieuse. Les  voilà,  ces  citoyeus  ,  libres  dans  leurs  solitudes  im- 
menses ,  ou  ils  aiment  mieux  subir  le  sourd  antagonisme  d'Indiens 
implacables,  que  le  concours  civilisateur  de  colons  européens; 
les  voilà  qui  se  jouent  au  milieu  de  crises  incessantes ,  de  révolu- 
tions Successives ,  sans  causes  visibles ,  sans  caractère  et  sans  ré- 
sultats sociaux ,  comme  des  enfants  orgueilleux  qui  s'évertueraient 
à  mourir  avant  d'avoir  appris  à  vivre  ! 

Oui ,  l'Amérique  donnera  à  l'univers  de  grandes  leçons ,  et  nul 
ne  peut  prévoir  quels  seront  les  détails  ni  même  quels  seront  les 
principaux  acteurs  de  ce  drame  prodigieux.  Mais  il  y  a  un  fait 
qui  se  dessine  de  jour  en  jour  plus  nettement  dans  les  deux  par- 
ties du  Nouveau-Monde,  et  dont  il  est  peut-être  assez  curieux  de 
rechercher  l'origine  et  de  signaler  les  a*nséquences.  Ce  fait ,  c'est 

>  Si  la  siluatioa  ûuancière  da  Péroa  i*est  ameiiorde ,  c*est  depais  U  découverts 
et  rexploilatioD....  du  Guano! 
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V américanisme  y  mot  barbare  qn'il  a  falla  forger  poor  exprioier 
nue  cbose  plus  barbare  encore.  Il  se  prodaisit  d'abord  dans  le  Mid 
et  finit  par  passer  dans  le  nord. 

Mais  qu'est-ce  que  Vamérkanisme  ?  Qu'est-ce  que  eette  paaioo 
issue  du  mélange  des  instincts  sauvages  de  la  popolalkm  indigioe 
et  des  vieux  préjugés  exclusifs  de  la  race  espagnole? 

Ce  n'est  pas  seulement  la  prétention  hautaine  qu'afBcbsnt, 
peut-être  avec  une  certaine  raison  y  les  Américains ,  de  pouvoir  le 
passer  de  l'Europe ,  sans  laquelle  ils  n'existeraient  même  pu; 
c'est  surtout  cette  tendance  systématique  à  s'en  isoler,  à  en  re- 
pousser la  coopération,  l'inlervention ,  l'inOuence ,  par  tous  la 
moyens  possibles ,  même  par  la  violence.  Phénomène  reour- 
quable ,  bien  que  naturel  !  C'est  d'abord  /  c'est  surtout  diM 
l'Amérique  espagnole ,  ainsi  que  nous  l'avons  hidiqué  plus  haot , 
que  l'américanisme  s'est  révélé  plus  âpre ,  plus  menaçant ,  eoBime 
serait  apparu  le  fantôme  des  victimes  des  premiers  oonquéranls. 
Dans  l'Amérique  espagnole ,  c'est-à-dire  dans  la  partie  de  l'Anié* 
rique  où  la  prédominance  de  l'élément  indien  se  fait  de  plus  sa 
plus  sentir  par  le  résultat  du  recensement  de  la  population  S  par 
le  retour  volontaire  aux  anciens  noms  de  lieux ,  de  villes ,  etc., 
et  par  d'autres  symptômes  dont  on  n'a  pas  suffisamment  apprécié 
le  caractère  ni  la  portée  !  Puis ,  c'est  précisément  sur  le  point  de 
l'Amérique  espagnole  où  cette  prédominance  est  le  plus  marquée; 
c'est  au  Paraguay  qu'ont  été  adoptées  par  le  docteur  Francia, 
et  tout  récemment  |)ar  le  président  Lopez,  les  mesures  les  plas 
acerbes,  les  plus  vexatoires  ,  les  plus  injustes  contre  les  Euro- 
[léens*!  L'américanisme  s'est  montré  à  travers  des  fkits  moins 

*  Les  tableaux  statistiques,  peut-être  peu  complets ,  mais  généraleoieiit  eiacts, 
que  nous  avons  pu  consulter,  font  ressortir  d*une  manière  frappante  ce  fait  signi- 
ficatif de  Taugmentation  progressive  de  la  population  que  j^appellerti  iidîfèai 
(indiens,  molàtrea,  noirs) ,  et  de  raSaiblissement  proportionnel  des  éléfneats  ci- 
ropéens  ou  de  la  population  blanche.  L*imn)igratioa  seule  pourrait  cbanger  li  di- 
rection de  ce  mouvement.  L*élémeut  indien  tend  de  plus  -^n  pins  à  disparaître  m 
Etats-Unis. 

<  Iturbide  posait  au  .Mexique,  on   1820.  dans  sou  plan  d'Igoala,  conue  base» 
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nombraax  et  moins  significatifiB  chez  les  Anglo^Saxons ,  où  l'élé* 
ment  indien  est  presque  nul  dans  la  population.  Aussi  ne  novs 
arrétont-nous  pas  à  certaines  prohibitions  j  à  certaines  exigences  » 
à  certaines  mesures  politiques  ou  commerciales  des  Yankee  ;  mais 
là  aussi,  dans  les  bas-fonds  de  celle  société  boofSe  d'un  orgueil 
digne  du  paganisme,  bouillonnent  je  ne  sais  quelles  laves  volea«* 
niques,  qui  pourraient  bien  un  jour  s'ouvrir  un  épouvanti^le 
cratère.  Relisez  donc ,  dans  les  journaux  des  derniers  mois  de 
Tannée  1853 ,  un  fait  extrêmement  frappant ,  où  l'instinct  féroce 
de  la  vengeance  indienne  est  pris ,  n'oserais^e  pas  dire ,  en  fla- 
grant délit  de  sourde  conspiration  contre  l'organisation  eociatet 
Les  feuilles  des  Yankee  les  plus  fanatiques  ont  rapporté  avec 
stupeur  cette  lutte  horrible  de  deux  jeunes  ofHciers  des  Etats- 
Unis,  après  laquelle  le  vainqueur  scalpa  le  vaincu. 

Le  Chili  a  résisté  jusqu'ici  à  cet  entraînement  flital  ;  il  a  refàsé 
de  s'associer  à  ce  nouveau  droit  des  gens  qui  fermerait  les  ports 
et  les  territoires  de  l'Amérique  méridionale  aux  bâtiments  et  aux 

de  Sun  système  ,  avec  Vindépendance  et  le  catholicisme ,  la  parfaite  égaiiêi 
de  la  race  indigène  et  de  la  race  espagnole.  Mais  dès  les  premiers  essais  de  sa  et* 
pacité  législative  ,  le  gouYemement  de  Buénos-Ayres  rendait ,  en  iSlS ,  le  joli 
décret  qoe  nons  ne  pouvons  résister  au  désir  de  transcrire  tout  an  long  : 

«  Art.  I.  Les  Espagnols  ne  pourront ,  sous  peine  de  mort ,  ee  rèumr  an  BOnAre 
de  pins  de  trois. 

»  Art.  11.  Ils  ne  pourront ,  sous  peine  de  mort ,  circuler  à  cheval ,  ni  dans  la 
capitale  ni  dans  les  environs. 

»»  Art.  III.  Si  l'un  d'eux  teulc  de  s'enfuir,  1/  sera  à  Vinstant  fUsillé.  » 

Bien  de  plus!  Certes,  voilà  un  chcfHTœuvre  de  première  force!  n  est  vrai  que 
c*est  un  peu  vieux,  mais  n'est-ce  pas  tout-à-fait  digne  de  ce  Rosas  qui  jHya 
quelques  années  f  faisait  traîner  dans  les  rues  de  sa  capitale ,  par  les  femmes  les 
plus  distinguées,  jusqu'à  l'église  où  elle  devait  être  placée,  sa  propre  statuât 
comment  M.  Marmier  peut-il  dire ,  après  le  récit  de  ce  fait  et  de  tant  d'antres 
horreurs ,  que  les  Buénos-Ayriens  sont  peut-être  la  meilleure  race  humaine 
qu'il  connaisse  !  Le  tyran  ne  fiait-il  pas  un  peu  apprécier  le  peuple  qui  souffre  son 
joog?  —  Quant  an  décret  ci-dessus  ,  l'hypocrite  Rosas  éUit  loin» de  éhercher  à 
rappliquer;  sa  politique  consistait  au  contraire  à  ménager  les  étrangers ,  même 
les  Espagnols,  pour  obtenir  plus  facilement  de  la  faiblesse  dn  monde  civilisé ,  le 
pardon  de  ses  monstrueux  excès....  Grâce  au  Ciel,  Rosas  a  quitté  TAmérique  ; 
malheureusement  une  effroyable  anarchie  a  succédé  à  un  effroyable  despotisme. 
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colons  de  l'Europe  ^  PuÎMe^t-il  marcher  et  avancer  rétoliimeol 
dans  la  voie  oh  il  est  entré!  I^e  Chili  n'a  pas  fiût  y  depuis  vingt- 
cinq  ans  y  le  bruit  qu'ont  fait  le  Pérou ,  le  Mexique ,  le  Paraguay, 
la  république  argentine  y  la  Colombie ,  etc.  ;  c'est  là  son  bonheur, 
c'est  là  sa  gloire!  Le  Chili  a  pu  voir  succéder  à  une  ère  d'in- 
quiétude maladive  une  ère  d'activité  régulière  et  féconde ,  et  c  cri 
là  le  secret  du  développement  de  sa  richesse  matérielle  et  de  a 
population.  Un  écrivain  a  dit  qu'il  n'y  avait  point  place  an  Chili 
pour  les  luttes  prolongées  j  que  des  troupes  rivales  devraient  wk- 
cessairement  se  rencontrer  bientôt,  que  les  villes  importinlei 
n'étaient  point  distancées  de  manière  à  pouvoir  servir  dé  points 
d'appui  et  de  centres  d'opération  à  des  chefs  ambitieux.  Ak! 
l'expérience  des  douze  premières  années  de  l'indépendance  est 
un  peu  contraire  à  cette  opinion  plus  ou  moins  spécieuse ,  et  les 
hommes  n'ont  pas  besoin  d'un  grand  terrain  pour  s'entr'égorger. 
Pour  nous ,  nous  aimons  mieux  attribuer  au  patriotisme  ardeot  et  à 
l'esprit  éminemment  religieux  des  Chiliens ,  les  avantages  d'une 
situation  qu'ils  ne  voudront  pas  perdre ,  et  qui  leur  permettront 
de  prendre  ou  plutôt  de  garder  le  premier  rang  parmi  les  jeunes 
nations  de  l'Amérique  catholique.  Quelque  menaçants  que  pais- 
sent paraître  les  nuages  qui  s  amoncèlent  à  l'horizon  du  NouTeaa- 
Monde,  il  n'en  est  point  que  le  catholicisme  ne  puisse  dissiper, 
lui  qui  a  percé  de  ses  rayons  vainqueurs  la  nuit  de  la  barbari< 
antique  ^  Aussi  n'avons-nous  pas  eu  la  prétention  de  résoudre  K 

*  he  gouYemcmeat  chilien  protège  et  encourage  rimmigration  eatopéenoe,  sir 
tout  depuis  quelques  anaées.  Les  AUeoitnds  sartoat  répondent  à  son  appel.  0 
peut  voir  des  détails  intéressants  à  cet  égard  dans  hb  écrit  publié  à  Paris  pv  v 
Chilien  au  commencement  de  cette  année .  et  intitulé  :  Le  Chiii  contidéri  tm 
le  rapport  de  son  agriaUturt  et  de  Vémigmtkm  européemte  :  par  Bei|aai 
Vicuna  Nackenna. 

*  D*où  il  ne  faut  pas  conclure  que  nous  partagions  Topinioa  de  c  s  érmain 
religieux  qui  ont  Pair  de  prétendre  que  des  peuples  cathdiqaes  ne  pearett  i 
déchoir  ni  tomber.  Le  spectacle  douloureux  de  la  Pologne  et  de  llriande  fnpp 
trop  vivement  nos  yeux,  pour  ne  pas  nous  inspirer  une  défiance  involontaire  cottr 
certaines  théories  historiques .  que  ne  viennent  pas  ratifier  les  faiis.  Nous  crciyeu 
qu*il  peut  y  avoir.  qa*il  y  a  de»  peuples  martyrs.  •  L'Huit*;  de*  aatiu».  co«« 
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grand  problème  doo(  nous  avons  essayé  d'indiquer  les  principales 
données ,  et  jamais  nous  ne  consentirons  à  désespérer  du  salut 
d'ancune  race  humaine  :  Snnabiles  Deus  fecit  fwtiones  / 

dit  M.  de  Chtmpagny  dans  ses  Césars^  s'étant  fondue  daus  la  grande  unité  diré- 
tienne ,  il  Q*y  a  plus  de  nations  aux  yeux  de  la  Providence ,  plus  de  peuples  en 
tant  que  peuples,  à  récompenser  et  k  punir....  »  Mais  la  Providence  ne  peut-elle 
pas  choisir  an  grand  nombre  de  victimes  e.ipiatoires  parmi  les  habitants  d'oa 
nnèmepays? 

n  y  a  là  le  si^et  le  plus  vaste,  le  plus  riche,  le  plus  fécond  à  approfondir, 
pent-étre  lliistoire  est-elle  encore  à  faire  du  haut  du  Calvaire. 


-**<i^)<Sar>*e^^KS^B^T^ 


PETIT 
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fa  fm'nat  H  in  piiripalM  liOet,  miffvs,  les.  de 
^  Mgr  imir  à  rikttin  4i  CUii  pr  I.  l'aUé  Ija 


V*m  uriADi  roulM  joindre  à  U  pablieation  de  VBiêt^irt  im  Chf§ 
|Éipf ,  pfaT«M)ii«  et  géologique  d'un  peys  encore  peu  coaiui  et  c 
^■MeWc  eottvprite  eût  entraîné  des  freis  auquel*  le  monUat  de  U 
^e^Bi»  à  fifiin:  iditeor  de  {aire  CKe.  Elle  présentait  d'aiUcan  < 
v^  n'fùeai  pai  i  même  de  surmonter.  Pour  remédier  autuit  que  : 
ose  t  &d*t  aTùtit  cm  utile  de  Caire  un  petit  dictionnaire ,  dont  noi 
^^Ksti  un*  BiJlii .  Malte-Brun  ,  A.  de  Humboidt ,  d'Orbigny,  etc. 
■p  ^n%  filtre  triTiii  par  les  quelques  renseigoemenu  qu'ont  bien  ^ 
qui  connaissent  parfaitement  l' Amérique  œéndioiuli 


ACONCAGL'Ay  nom  d'une  province  dont  le  chef- 

fpe«  ElJe  possède  un  volcan  et  une  rivière  du  méE 

A^DALIE^y  lieu  célèbre  par  un  corat)at  eotn 

iTilù  »  prés  d'une  rivière  du  même  nom  ;  à  l'en 

rinhr  se  trouve  un  port. 

\  lin  mot  péruvien  anii,  signifiant  cuivre 
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du  Chili  appartiennent  à  ce  que  les  géographes  ont  appelé ,  dans 
la  classification  des  montagnes  du  Nouveau-Monde ,  le  système 
ando-péruvien.  Elles  occupent  une  largeur  moyenne  de  qua- 
rante-cinq lieues  environ.  Elles  renferment  un  grand  nombre  de 
volcans ,  dont  une  quinzaine  se  font  remarquer  par  des  érup- 
tions continuelles ,  tandis  que  d'autres ,  plus  nombreux  encore  ; 
lancent  par  intervalles  d'épais  nuages  de  fumée.  —  En  général, 
la  masse  des  Andes  est  composée  de  granit  que  recouvrent  le 
schiste  primitif,  le  basalte,  le  porphyre,  Tamphibole,  le  cal- 
caire ,  le  grès.  Sur  le  revers  oriental ,  on  observe  de  vastes  dé- 
pôts de  terrains  diluvien  et  alluvien.  D'après  les  récits  des  navi- 
gateurs, on  est  tenté  de  regarder  la  plupart  des  extrémités 
méridionales  des  Andes,  sur  le  détroit  de  Magellan,  comme  des 
masses  de  balsate  qui  s'élèvent  en  colonnes.  —  Les  Andes  ,  peu 
abondantes  en  roches  calcaires,  oilrent  très-peu  de  pétrifications; 
les  bélemnites  et  les  ammonites,  si  communes  en  Europe,  sem- 
blent inconnues.  Mais  on  a  trouvé ,  sur  différents  points  des  fos- 
siles de  grands  pachydermes ,  tels  que  des  éléphants  et  des  mas- 
todontes. 

ANGELES  (LOS).  C'était  d'abord  un  fort  bâti  pour  défendre 
les  Espagnols  contre  les  irrupUons  des  Araucans.  C'est  aujour- 
dluii  une  petite  ville  de  la  province  de  la  Conception. 

ANGOL,  ville  de  la  province  de  Valdivia. 

ANTUCO ,  pefite  ville  dans  la  province  de  la  Conception. 

ARAUCANIE.  C'est  le  territoire  occupé  par  les  MolucAeê , 
race  à  laquelle  les  Espagnols  ont  donné  le  nom  i'Araucanos,  Les 
Molttches  ou  Araucans  propres  habitent  la  fertile  et  riante  contrée 
entre  le  Biobio  et  le  Valdivia.  La  taille  de  ces  peuples  est  grande 
dans  la  partie  montagneuse  et  moyenne  vers  les  côtes.  Ceux  des 
montagnes  prennent  particulièrement  le  nom  de  Puelches.  Leurs 
traits  sont  assez  réguliers ,  et  leur  teint  n'est  pas  très-basané.  Les 
Puelches  comme  les  Araucans  ont  peu  de  barbe.  Ils  se  sont 
long-temps  beaucoup  mêlés  avec  les  Espagnols.  Mais  aujourd'hui, 
encore  libres  dans  leurs  retraites  inaccessibles,  ils  évitent  tout 
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rapprochement,   ils  accueillent  cependant  assez  bien  les  mis- 
sionnaires j  et ,  chose  remarquable  qui  résulte  de  b  lettre  de 
sœurManuela  de  San-Francisco  à  Tauteur  {documenta)  c'en 
parmi  les  Araucans  que  se  sont  réfugiées  les  religieuses ,  Ion 
des  troubles  qu'amena  la  guerre  de  Tindépendance.  Ces  peopki 
s'occupent  un  peu  d'agriculture  ;  ils  récoltent  quelques  fruits  el 
font  une  espèce  de  cidre  (  la  chicha  )  ;  mais  leurs  richesses  coos»* 
tent  dans  leurs  troupeaux  ;  ils  possèdent  quantité  de  cheTaox,  de 
bœufs  y  de  guanacos  (  espèce  de  lamas  )  et  de  vigognes.  Les  bond 
et  les  guanacos  leur  fournissent  une  nourriture  abondante  ;  la  laine 
de  la  vigogne  sert  à  fabriquer  des  chiripas  et  surtout  des  ptmekm 
(  mantean  du  pays).  Les  chevaux ,  qui  descendent  des  cheTSui 
espagnols ,  ont  fait  de  ces  Indiens  autant  de  Tartares;  ils  se  réa* 
nissent  subitement ,  font  des  marches  de  deux  cents  à  trois  cenis 
lieues ,  pillent  la  contrée  ennemie  et  se  retirent  avec  leur  botin. 
Les  Araucans  adorent  le  Grand-Esprit  de  l'univers  ;  ils  adres- 
sent des  hommages  aux  astres.  Les  morts  sont  enterrés  dans  des 
fosses  carrées ,  le  corps  assis  ;  on  met  à  côté  les  armes  et  les  vaees 
à  boire  ;  on  place  à  rentour  les  squelettes  des  chevaux  immolés 
en  l'honneur  du  mort  ;  chaque  année ,  une  vieille  matrone  oorre 
les  tombeaux  pour  nettoyer  et  habiller  les  squelettes.  Le  code 
national  permet  la  polygamie ,  mais  la  soumet  à  des  règlements. 
Les  Araucans  ont  quelques  notions  d'astronomie  et  de  géométrie; 
ils  distinguent  les  étoiles  par  des  noms  particuliers.  Leur  année 
solaire  ,  divisée  en  douze  mois  de  trente  jours  ,  avec  cinq  jours 
intercalaires,  est  marquée  par  les  solstices.  Ils  divisent  le  jour  et 
la  nuit  en  douze  heures ,  dont  une  répond  à  deux  des  nôtres. 
Amateurs  d'une  poésie  remplie  de  grandes  images ,  ils  se  donnent 
des  noms  aussi  pompeux  et  aussi  harmonieux  que  ceux  des  an- 
ciens Grecs.  I^a  langue  moluchc  ou  araucane  est  douce,  riche, 
élégante  ;  leurs  verbes  ont  trois  nombres ,  et  beaucoup  de  modes 
et  de  temps.  Ils  partagent  leur  pays  en  quatre  parties .  qu'ils 
nomment  :  V  Languen-Mapu  (  prononcez  Mapou),  la  contrée 
maritime  ;  i°  Leivun^Mapu ,  la  contrée  de  la  plaine:  3'  Impiré- 
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Jfa/Nf  j  la  contrée  sous  les  rooatagnes  ;  ^'^  Piré-Mapu  y  la  contre 
des  montagnes.  Ils  adoptent  une  antre  division ,  pour  marquer 
la  hiérarchie  administrative.  VAda-Mapu  est  soumis  à  la  juri- 
diction d'unulmen;  le  Butal-^Mapu  ^  à  celle  d*un  archiulroen. 
VUta-Mapu  indique  un  autre  ressort ,  dont  nous  ne  saurions  fixer 
les  Kmites.  Des  auteurs  disent  que  l'Araucanie  forme  une  confé« 
dération  composée  de  quatre  Etats ,  qui  se  subdivisent  eux-mémet 
€0  qnatre-vingt-une  provinces  ;  cela  n'est  point  inexact ,  du  mo- 
ment oii  Ton  entend  par  province  le  territoire  dépendant  du 
iirople  ulmen. 

L'Araucanie  s'étend  de  36*  44'  à  39*  50'  de  latitude  sud. 

Ces  traits  épars  pourront  servir  à  compléter  le  taUawi  qne  pré- 
sente l'anteur  de  Y  Histoire  du  Chili. 

ARAUCO ,  petite  ville  de  la  province  de  la  Conception. 

ATACAMA  ,  désert  dont  l'étendue  est  de  quatre-vingts  lieues 
dtt  Nord  au  Midi.  Il  sépare  au  Nord  le  Chili  du  Pérou. 


BIOBIO ,  rivière  qui  a  long-temps  séparé  les  provinces  con- 
quises par  les  Espagnols  des  districts  indépendants  de  l'Araucanie  ; 
elle  traverse  les  districts  de  Ion  Angeles,  de  Itère  el  de  la  Concept 
tim.  \^  Biobio ,  quoique  généralement  fort  profond  ,  n'est  navi- 
gable que  dans  la  moitié  environ  de  son  cours.  Sa  largeur,  à  une 
lieue  de  son  embouchure  ,  est  de  trois  quarts  de  lieue.  On  trouve 
sur  ses  bords  beaucoup  de  cèdres  propres  à  toute  espèce  de  cons- 
truction ,  et  également  propres  à  faire  de  très-bons  mâts  ;  mais 
Ja  difficnlté  de  les  transporter  par  la  rivière  ,  dont  l'embouchure 
n'a  point  assez  d'eau  pour  un  navire ,  les  a  rendus  long-temps 
inutiles.  On  a  établi ^  depuis  un  an,  un  service  de  bateaux  à 
vapeur  sur  le  Biobio  et  sur  la  Maule. 

BOROA  j  nom  d'une  forteresse  bâtie  par  les  Espagnols  dans 
TAraucanie. 

BUENOy  nom  d'une  rivière  dans  la  province  de  Valdivia,  sur 
m.  90 
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tes  bords  de  iaqiifeUe  me  eoBtirence  eut  lieu  eolre  les  AnnciMfl 
les  EflfNigiiob  en  16i6  ou  1047. 


CACHAPOAL,  nom  d^uoe  rivière ^Qî  prend  le  nomdeBifdv 
tprès  M  jonelîon  avec  le  Tinguirirkt. 

CALBUCO,  petite  ville  à  l'exlréniité  méridioMle  du  Chili  ;  dit 
dépend  de  la  province  de  VaMivia. 

CALDERA ,  nom  d'un  port  important  près  de  Copîapo.  Ua 
chemin  de  £er  y  récemment  construit ,  relie  ces  deux  poinls. 

CAULAGALLA ,  rivière  à  l'emboachure  de  laqndk  est  Ulie 
Valdivia  :  le  Callacalla  mêle  ses  eaux  à  celles  dn  Valdivia,  1  pia 
de  distance  de  la  ville. 

GANBTE,  ville  fondée  par  D.  Garda  Hurtado,  entre  la  pio- 
vtnce  de  la  Conception  et  celle  de  Valdivia  :  elle  fnt  détmile  pir 
Caupolican. 

CANGREJERAS  (las)  ,  lieu  près  de  Cbilian  ,  où  Putapichioo 
remporta  une  grande  victoire  sur  Loui»  Femandez  de  Cordobi, 
le  15  mai  I6i9. 

CARAMPANGUE  :  combat  entre  les  Espagnols  et  le  toqui 
Cayancura  vers  \  585. 

CASA-BLANCA  ,  petite  ville  située  dans  la  province  d'Acoo- 
cagna,  fondée  par  le  gouverneur  0.  Domingo  Ortii  de  Rosas. 
CATIRAI ,  nom  d'un  district  de  l'Araucanie. 
CAUQUENES,  chef-lien  de  la  province  de  Maule. 
CAUTEN  .  rivière  sur  les  bords  de  laquelle  se  trouvait  l'Irapé- 
riale  ;  elle  est  remarquable  par  sa  grande  profondeur. 

CESARES  (los).  C*est  vers  les  sources  de  la  rivière  de  Cana- 
rones .  et  probablement  à  peu  de  distance  des  sources  de  la  rivière 
de  Gallego ,  entre  le  43*  et  le  44*  *  de  latitude ,  qu'on  doit  cher- 
cher la  demeure  de  la  nation  des  Arguèles  on  des  Cesara.  Ce 
pays,  dit  le  ?•  Feuillée,  est  extrêmement  fertile  et  agréable:  il 
est  fermé  au  couchant  par  une  rivière  grande  et  rapide ,  qui  pHiit 
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le  séparer  des  Araucans.  Les  Cordillères  qai  embrassent  cette  con* 
trée ,  en  rendent  également  l'accès  difficile.  Les  Cesares  sont,  du 
imns  en  grande  partie ,  les  descendants  des  équipages  de  trois 
yaisseaui  espagnols,  iftii ,  ennuyés  des  fatigues  d'un  long  voyage, 
se  révoltèrent ,  à  ce  qu'il  parait ,  et  se  réfugièrent  dans  cette  vallée 
isolée.  Us  ne  permettent  à  qui  que  ce  soit  d'entrer  dit»  leiirfcys. 
(Géographie  universelle  de  Malte-Brun,  H*  vol.  p.  308.) 

GHACABUGO ,  petite  ville  dans  la  province  de  Santiago. 

CHACAO ,  nom  d'une  petite  ville  de  l'Ile  de  Ghiioéi  avec  un 
port. 

CHANARCILLO ,  c'est  le  lieu  où  se  trouve  la  mine  d^argent  la 
pins  importante  du  Ghili ,  dans  la  vallée  de  Copiapo.  Elle  ne  fut 
découverte  qu'en  1831  par  un  pauvre  mineur  appelé  Godoy.  Ijn 
teneur  des  rainerais  traites  aux  ateliers  d'amalgamation  de  Gha- 
narcillo  dépasse  cinq  pour  mille.  Les  subsistances  et  les  transports 
y  sont  à  des  prix  excessifs.  (Voir  un  travail  intéressant  de  Michel 
Ghevalier,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  45  déc.  4846.) 

CHARGO,  petite  ville  à  l'extrémité  septentrionale  du  Ghili/ 
dans  le  district  de  Gopiapo  et  la  province  de  Goqoimbo, 

GHAUCHAN ,  nom  d'un  district  de  TAraucanie. 

GHAULINEG ,  île  de  l'archipel  de  Ghiioé. 

CHEPE,  nom  d'un  fort  smr  les  rives  du  Biobio. 

GHILI.  On  dit  que  ce  nom  vient  de  Thili  ou  Chili,  nom  d^un 
oiseau  qui  ressemble  à  la  grive,  et  qui  est  très-commun  dans  les 
bois  du  pays.  Il  est  probable  que  les  diverses  peuplades  qui  l'habi- 
taient appartenaient  toutes  à  la  même  souche  (que  M.  d'Orbigny 
appelle  Ando-péruvienne),  car  elles  se  rapprochaient  par  l'unifor- 
mité du  langage  et  portaient  les  «aractères  extérieurs  du  même 
type.  Les  Ghiliens  des  plaines  étaient  de  taille  ordinaire  ;  ceux  qoi 
habitaient  les  montagnes  étaient  d'une  stature  plus  haute.  —  Leurs 
principaux  produits  agricoles  étaient  le  froment,  le  mafoi  le  pi- 
ment, les  courges,  les  pommes  de  terre;  leurs  animaux  domea- 
tiques ,  les  guanacos ,  les  cochons ,  les  laphM ,  les  poules ,  tes  At^ 
vaux.  Us  cultivaient  la  terre  avec  des  instruaients  en  boit^  et 
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eoonaissaieni  l*udage  des  engrais.  Us  liraieot  du  seio  des  mon-» 
tagnes  les  métaux  qu'ils  devaient  façonner;  ils  ignoraient  Vusage 
du  fer,  et  garnissaient  leurs  armes  et  leurs  outik  de  pierres  polies 
et  tranchantes  ou  de  cuivre  trempé...  Le  lama  ou  goanaco  traî- 
nait la  charrue;  la  laine  de  cet  animal,  teinte  de  diverses  couleors, 
ou  celle  de  la  vigogne ,  composait  leurs /wncAos.  Leur  vatsselle  était 
en  argile ,  quelquefois  en  bois  dur  et  même  en  maii>re.  —  Les 
Chiliens. construisaient  leurs  maisons  en  bois^  qu'ils  enduisaient 
d*argile;  ils  en  bâtissaient  aussi  en  briques;  ils  les  couvraient  eo 
roseaux.  —  Les  Chiliens  ignoraient  Tart  de  récriture  ;  leurs  pein- 
tures étaient  grossières  et  mal  proportionnées;  mais  d'un  autre 
côté ,  ils  pouvaient ,  à  la  différence  de  tant  d'autres  tribus  améri- 
caines 9  exprimer  toute  espèce  de  quantité  ;  et  pour  des  peufJes 
séparés  du  monde  civilisé ,  ils  avaient  fait  des  progrès  remar- 
quables dans  Tastronomie  et  la  chirurgie.  Leurs  médecins  n'é- 
taient pas  tous  de  prétendus  sorciers,  comme  chez  les  autres 
Indiens.  —  On  ne  trouve  pas  au  Chili ,  comme  au  Pérou ,  comme 
au  Uexique,  de  vestiges  d'une  civilisation  ancienne;  et  les  indi- 
gènes non  convertis  n'ont  d'autres  monuments  religieux  que  des 
péontonéSy  espèces  de  fétiches  représentés  par  des  rochers.  Ils 
croient  à  un  être  suprême  et  aussi  à  un  esprit  malfaisant  ^  qu'ils 
appellent  huecuvu.  (On  peut  consulter  le  Bulletin  de  la  Société  de 
géographie,  n°  du  mois  de  janvier  1843.) 

Il  existe  beaucoup  de  montagnes  dans  le  Chili  ;  et  depuis  la 
côte,  le  sol  s'élève  graduellement  jusqu'aux  Andes.  Ces  montagnes 
renferment  un  grand  nombre  de  volcans  en  éruption  :  de  là  vient 
la  fréquence  des  tremblements  de  terre  qui  tourmentent  ce  pays. 
Mais  elles  recèlent  aussi  les  mines  les  plus  riches,  comme  uae 
compensation,  pour  ceux  qui  survivent  aux  victimes  de  ces  grandef 
catastrophes.  Le  plomb ,  Tétain ,  le  mercure  et  le  fer  y  abondent. 
On  y  trouve  aussi  de  l'antimoine.  Le  sel  gemme ,  l'alun ,  le 
soufre ,  les  bitumes  n'y  sont  pas  rares ,  non  plus  que  le  marbre, 
le  porphyre,  etc.  On  connatt  l'importance  de  ses  mines  d'or, 
d'argent  et  surtout  de  cuivre  :  le  produit  de  ses  mines  d'or  et 
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d'argent  s'élevait  annuellemeot,  il  y  a  un  demi-siècle,  à  1 ,708,000 
piastres  !  L'exploitation  des  ininiires  d'argent  ne  donnait  cepen- 
dant pas,  en  général ,  de  très-beaux  résultats;  le  Cerrù  (coteau  ' 
mamelon  de  montagne)  d'Upsallata ,  situé  dans  une  région  froide 
et  aride ,  était  le  plus  productif  :  il  ofTrait  des  pépites  si  considé«- 
rables,  qu'elles  procuraient  40  à  60  marcs  d'argent  par  quintal. 
La  production  annuelle  des  raines  d'argent  est  aujourd'hui  de 
33,592  kilogrammes,  valant  457,000  francs;  celles  des  mines 
d'or,  de  1 ,071  kilogrammes ,  valant  3,689,000  francs.  On  voil 
donc  qu'elle  a  baissé  depuis  un  demi-siècle.  Cette  baisse  tknt 
surtout  à  ce  que  des  placers  d'une  exploitation  plus  fodle  ont  été 
découverts  sur  tant  de  points  de  l'Amérique  et  de  l'Australie, 
mais  il  faut  aussi  l'attribuer  un  peu  à  l'infériorité  de  l'industrie 
chilienne.  La  Cordillère  présente  des  montagnes  entières  d'ah* 
mant.  Les  rivages  sont  couverts  d'un  sable  ferrugineux  ;  et  malgré 
cette  nature  métallurgique  du  sol ,  la  végétation  montre  la  pins 
étonnante  énergie.  Les  forêts  possèdent  des  arbres  énormes  :  les 
uns  précieux  à  cause  de  leur  bois  incorruptible ,  les  antres  utiles 
par  leurs  résines  et  leurs  gommes.  Mais  un  grand  nombre  d'arbres 
et  de  plantes,  comme  un  grand  nombre  d'animaux,  quoique 
classés  dans  les  systèmes  des  naturalistes,  surtout  d'après  les  des* 
criptions  imparfaites  et  parfois  peu  scientifiques  de  Molina,  sont 
encore  incomplètement  connus. 

An  nord  ,  le  désert  d'Atacama;  à  Test,  les  Andes;  au  cou* 
chant ,  les  flots  de  la  mer  Pacifique  ;  au  sud ,  les  contrées  âpres 
et  pen  habitées  qui  bordent  le  détroit  de  Magellan:  voilà  les 
barrières  par  lesquelles  la  nature  semble  avoir  voulu  séparer  do 
monde  entier  ce  pittoresque,  fertile  et  salubre  pays  qu'on 
appelle  le  Chili.  I^a  température  fraîche  et  les  saisons  régulières 
y  entretiennent  dans  la  vie  animale  la  vigueur  et  la  santé. 
Le  printemps  règne  de  septembre  en  décembre  :  alors  oommenœ 
Tété  de  l'hémisphère  austral.  Les  vents  soufflent  du  nord  depuis 
le  mois  de  mai  jusqu'à  la  fin  de  septembre  :  c'est  la  saison  phi-* 
vieuse.  Le  reste  de  l'année ,  les  v^ls  viennent  du  sud  .  ib  sont 


su  D1GT10N5AIRC 

secs.  Ils  se  font  sentir  à  60  on  80  lieoes  de  la  cAte.  -»  La  super- 
ficie  du  Chili  est  de  43^,9i6  kilomètres  carrée ,  œ  qui  représente 
les  i/5  de  celle  de  la  France.  —  Longitude  occidentale  :  entre 
^i  et  77*,  en  y  comprenant  l'archipel  de  Chiloé  ;  laCitade  ans^ 
traie  :  entre  35  et  44*.  Le  pays  s'étend  le  long  des  oMes  da 
grand  Océan  ^  sur  nne  longueur  de  3,000  kilomètres  enriran, 
et  nne  largeur  de  220  kilomètres.  — Sa  population  .  que  les  géo- 
graphes fixaient ,  en  1845  ,  à  4,500,000  âmes ,  s'élève  aujoor- 
d'hui  à  2,500^000  !  Les  cofenies  allemandes  qui  s'établisseat 
annuellement  dans  la  partie  méridionale  du  Chili  centribocat 
surtout  k  cet  accroissement  prodigieux.  Les  reTeDus  de  la  répa* 
Idique  étaient ,  il  y  a  une  douxaine  d'années ,  de  13,000,060  de 
firancs ,  et  la  dette  publique ,  du  triple  de  cette  somme  ;  aujoa^ 
d'hui ,  les  revenus  s'élèvent  à  30,000,000  de  fr.  et  la  dette  na« 
tionale  est  descendue  à  35,000,000,  montant  d*un  emprunt  i 
5  0/0  contracté  en  Angleterre.  Mais  au  moyen  d'un  amortisse- 
ment  rapide  et  régulier,  le  gouvernement  chilien  a  Heu  d'espérer 
que  cette  dette  sera  éteinte  dans  quelques  années  ;  et  le  crédit 
qu'il  est  parvenu  à  s'assurer  par  Texactitude  de  ses  paiements  est 
tel ,  que  ces  valeurs  sont  toujours  cotées  au-dessus  du  pair,  dam 
les  négociations  de  fonds  publics.  Son  dernier  budget  était  de 
20,000,000  de  fr.  De  l'excédant  de  ses  ressources  ,  l'Etat  encou- 
rage la  construction  des  chemins  de  fer,  qu'il  conoède  à  des  com* 
liagnies,  en  prenant  lui-ménic,  comme  un  simple  particulier,  des 
actions  qu'elles  émettent.  Il  pourrait  paraître  étrange ,  au  premier 
abord ,  qu'il  puisse  y  avoir  un  excédant  actif  sur  un  budget  de 
30,000,000' de  fr.  Mais  tandis  que  les  députés,  les  sénatean, 
les  conseillers  d'état,  etc.,  sont  assez  grassement  payés  dans  les 
autres  républiques ,  ces  fonctions  au  Chili  sont  entièrement  gra- 
tuites^ et  la  liste  civile  du  président  lui-même  ne  monte  qu'à 
60,000  fr.  Avec  un  pareil  système  et  avec  un  semblable  patrio- 
tisme ,  il  est  impossible  que  les  finances  d'un  pays  ne  prospèreat 
pas.  L'armée  et  la  milice  comptaient ,  en  1843,  30,000  hommes 
armés,  et  la  marine  0  bâtiments.  Aujourd'hui,  une  force  militaire 
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deSyMO  hommes  ( infonterie ,  cavalerie  et  artillerie)  sofilt  aa 
Chili  y  et  la  plus  grande  partie  de  ces  troupes  occupent  les  fbrta 
voiaias  de  l'Araucanie.  Ajoutei  à  cet  effectif  quelques  brigades  de 
marine ,  que  portent  huit  bâtiments  de  guerre  employés  sur  les 
eMes»  La  marine  marchande  est  fort  cousidérable  ,  et  après  celle 
des  Etats-Unis  ,  elle  l'emporte  sur  la  marine  de  toutes  les  ré- 
publiques hispano-américaines ,  qui  ont  des  ports  sur  la  mer 
PaciQque. 

CHILLAN ,  Tille  de  la  province  de  Manie ,  sur  la  rive  droite 
de  TYtala ,  plusieurs  fois  prise  y  détruite  et  relevée.  C'est  ansai 
le  nom  d'une  rivière  qui  prend  sa  source  au  pied  de  l'immense 
volcan  de  son  nom ,  passe  près  de  la  ville  de  Cbillan ,-  et  arrose 
la  partie  du  Chili  comprise  entre  la  Maule  et  le  Biobio.  On  l'appe- 
lait Sao-Bartholomeo  de  Chillan. 

CHILOÉ ,  grand  archipel  situé  dans  le  golfe  des  Chonos  ou 
Guyatecas ,  à  lextrémité  méridionale  du  Chili.  11  se  compose  de 
47  îles ,  dont  25  sont  peuplées  et  cultivées  y  d'après  les  aodeiis 
voyageurs  y  et  de  63  iles  y  dont  36  sont  habitées  y  d'après  le 
capitaine  Braukiey.  11  s'étend  depuis  le  40*  parallèle  48' jus* 
qu'au  i3*  50'.  —  La  population  de  l'Archipel  est  d'environ 
50,000  âmes ,  dont  la  moitié  dans  Vtte  principale.  Les  indigènes 
parlent  une  langue  particulière  appelée  véUcké.  Le  nombre  des 
paroisses  est  de  90  environ.  La  force  militaire  spéciale  de  l'ar- 
chipel consistait  en  une  milice  de  7,500  hommes.  —  D'après 
qoelques  auteurs,  Chiloé  possédait,  en  I8t9,  91  écoles,  et, 
trois  ans  plus  tard ,  34  seulement.  Mais  il  doit  y  avoir  là  quelqoe 
erreur  ou  quelque  exagération.  —  Du  temps  du  roi ,  comme  on 
dit  au  Chili ,  c'est-à-dire  avant  l'indépendance  y  le  paiement  des 
employés  et  l'entretien  de  la  garnison  de  l'archipel  étaient  à  la 
diarge  de  la  vice-royauté  du  Pérou ,  à  cause  de  rinsufHsanet  dei  ' 
revenus  de  Chiloé.  Heureusement ,  les  choses  ont  bien  dMingé 
depuis  lors. 

L'ile  de  Chiloé  est  la  plus  grande  de  l'archipel  ;  elle  a  36  Uanas 
de  long  sur  9  de  large;  sa  cMe  est  découpée  par  des  baie«  pro« 
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fondes  qui  la  diviseot  en  deux  parties  -,  elle  prodoit  do  Cranml 
qui  ne  mûrit  pas  toi^ours  à  cause  du  froid  ,  de  Torge ,  des  tèf»! 
des  pommes  de  terre,  I^es  tiœufs  et  les  montons  y  réussissent  trèn 
liient  Son  climat  est  pluvieux  «  mais  froid  et  sain.  L'Ue  de  CUIoè 
est  montagneuse  et  bien  boisée  ;  dans  son  intérieur ,  arrosé  psr 
un  grand  nombre  de  ruisseaux ,  on  voit  le  grand  lac  de  Campa  i 
elle  est  divisée  en  dix  arrondissements,  qui  ont  chacun  nneeoor 
particulière  de  justice  et  un  gouverneur  spécial. 

CHOROSy  îles  situées  à  peu  de  distance  de  Coquimbo.  — Cap 
du  même  nom  au  sud  de  Guasco. 

.  CHUPAy  nom  d'une  rivière  dans  la  province  d'AcoDcagas, 
d*une  ville-êt  d'un  volcan. 

CITIRAI  j  nom  d'un  district  de  l'Araucanîe. 

CLARILLO  ,  rivière  située  dans  la  province  de  Manie  ou  de  la 
Conception. 

COELëMU  y  ville  bâtie  par  Ortiz  de  Rosas ,  vers  i  750 ,  dau 
la  province  de  la  Conception. 

COLCHAGUA,  nom  d*une  province  dont  le  chef- lieu  eit 
Curico. 

COLCURÂy  nom  d'une  petite  ville  du  Chili  méridional. 
Le  toqui  Curiûancu  remporta  une  grande  victoire  dans  les  plaioes 
voisines  ^  le  27  septembre  1770. 

CONCEPTION  (la),  ou  Puehacay ,  ou  Penco  ,  ou  encore 
La  Mocha,  capitale  de  la  province  à  laquelle  elle  donne  son 
nom  ,  située  à  36°  45'  de  latitude  méridionale  et  à  75*  25'  de 
longitude  ouest  de  Paris ,  près  de  l'embouchure  du  Biobio.  Elle 
fut  fondée  le  3  mars  1550  par  Valdivia.  Le  dernier  tremble- 
ment de  terre  qu'elle  essuya  (en  1835)  en  renversa  toutes  les 
maisons,  lorsqu'elle  commençait  à  peine  à  réparer  les  désair- 
très  que  lui  avait  causés  l'irruption  des  Araucans  en  i8i3.  La 
Conception  possède  un  port  commode  et  spacieux  ;  —  un  siège 
épiscopal  y  etc.  —  Il  existe  une  voie  ferrée  de  la  Conception  ^ 
Talcahuano. 

La  province  a  environ  180^000  habitants  ,  dont  15,000  dans 
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la  cbeMieo  ;  eem-d  ont  Ions  le  teint  fort  Uadc  ;  lei  hommes 
loiit  bieD  faits ,  gros  et  robiMte^ .  et  les  femmes  sont  renommées 
pour  leur  beaaté.  —  Elle  est  eitrêmement  fertSe  et  riche  en 
troopetni.  En  1787^  le  prix  d'an  ^ros  bœuf  y  était  de  8  fûstres 
américaines  (  environ  48  francs  i. 

•  La  mine  de  charbon  de  Penoo  se  trouve  â  pen  de  dististanoe  de 
la  Conception. 

'•  COMBARBALA^  ville  de  U  province  de  Coquimbo,  fondée  par 
O'Higgins ,  à  la  fio  du  dix-hoitième  siècle. 

COPIAPO ,  clief-lieu  du  district  de  ce  nom  ,  dépendant  de  la 
province  de  Coqoimbo.  Elle  est  située  sur  la  rive  droite  et  à  peu 
de  distance  de  remboochure  d*one  rivière  qui ,  comme  toutes  ' 
celles  du  Chili ,  ont  leurs  cours  du  le%'ant  au  couchant ,  pour  se 
jeter  dans  la  mer  Pacifique.  Elle  se  trouve,  d'après  M.  de  Hum- 
boldt.à  27*  10'  de  latitude  sud  et  à  73*  ^o  3"  de  longitude 
ouest  de  Paris.  Cette  ville  fat  détruite  en  grande  partie  par  le 
tremblement  de  terre  de  1819.  Elle  commençait  à  se  relever  de 
ses  raines  y  lorsqu'en  18ii  un  nouveau  tremblement  de  terre  la' 
nsnversa  entièrement.  Malgré  ces  désastres  successifs  ,  elle  est 
aajonrd'hui  plus  Qorissanle  que  jamais.  Ou  en  exporte  du  souAre, 
do  nitre  et  du  cuivre. 

~  11  pleut  rarement  dans  le  district  de  Clopiapo;  il  pr^uit  néan- 
moins toutes  sortes  de  graines  et  de  fruits  excellents. 

COQUIMBO  (ou  la  SerenaS^  chef-lieu  de  la  province  de  ce 
nom,  à  29<»  54*  40"  de  lalilode  sud,  et  à  73^  39'  30'*  de 
longitude  ouest  de  Paris.  Celte  ville  est  bâtie  sur  la  rive  gauche 
d'une  rivière  du  même  nom ,  à  nue  lieue  de  la  mer.  Elle  est 
OfBbragée  de  myrtes  et  ornée  de  belles  maisons  qui  ont  de  jolis 
jardins.  On  trouve  dans  les  environs  de  Coquimho  beaucoup  de 
doradiBas  (oétéracs),  de  lacaiotfas  (espèce  de  citrouilles),  etc.  Les 
principales  branches  de  commerce  de  cette  ville  sont  le  vin, 
l'huile,  les  cuirs,  le  savon ^  le  cuivre,  les  bestiaux  et  notamment 
les  chevaux.  Ses  mines  de  cuivre  donnent  des  masses  de  métal 
natif  d'uu  volume  prodigieux.  Ou  expédie  annuellement  plus  de 
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lOOyOOO  quinlaux  de  cuWre  ea  Espagne  et  plot  4e  M,eOO  m 
Pérou. 

Cette  ville  y  tm-aacieone ,  fut  presqa'eotièrement  délniîte  «■ 
i8iO  par  un  Iraiiibteiiieiit  de  lerre ,  et  tonflHl  betaeoup  di 
odui  de  iSii.  Néanmoins,  sa  popoktkm  qui  a'étail  que  di 
iiyOOO  àroes ,  il  y  a  dii  ans,  a  pris  an  aoeroisie«Mt  eoiMidi- 
rable.  Coquimbo  a  acqais  une  grande  importance  ei  powide  iii« 
jwrd'hui  plusieurs  écoles  spéciales  gratuites.  EUe  est  anâ  le 
siège  d*un  évécbé  depuis  quelques  années. 

.GOYA  f  ville  bâtie  par  Loyola  à  la  (in  du  sdiième  siftde. 

:  GUPTANA ,  la  plus  haute  cime  des  Andes  chilieiines.  EHs 
s*élàveà  15,000  toises  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  d'après 
Bialte-Brun. 

CURALABA ,  vallée  ou  Loyola  périt  avec  son  eseork  le  31 
novembre  1&98. 

.  CURICO,  chef-lieu  de  la  province  de  Coldiagua,  petik  viUs 
peuplée  en  grande  partie  d'hommes  de  couleur.  Il  existe  dans  sss 
environs  une  riche  mine  d'or.  Suivant  leur  habitude  de  placer 
presque  chaque  localité  du  Nouveau-Monde  sous  le  patronags 
particulier  d'uu  saint  y  les  Espagnols  appelaient  cette  ville  San* 
José  de  Curico. 

CUYUy  nom  d'une  province  du  Tucuman,  sur  laquelle  révéqoe 
de  Santiago  étendait  sa  juridiction. 


ELICURA ,  nom  d'un  district  de  l'Araucanie. 

FLORIDA,  petite  ville  fondée  par  le  gouverneur  Ortie  de  Itossi» 
vers  1750. 

GRANDE  (île)  ou  iMl  Mot^,  se  trouve  avec  une  longue 
chaîne  de  rochers  k  peu  de  distance  de  Copiapo,  du  port  duquel 
elle  rend  l'entrée  difficile. 

GUADABA ,  nom  d'un  district  de  l'Araucanie. 

GUASCO  ou  Hiêosco ,  petite  ville  avec  un  vaste  port ,  sur  les 
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mes  d'ooeriTÎm  da  mtee  oom,  daat  la  pcuiiuce  de  Coquinbo. 
Elk  est  célèbre  per  le  faeeoté  des  feaunes  el  per  le«r  teiot  been* 
coop  plus  blanc  que  celui  des  aetres  Américaias  do  s«d«  On  ei-' 
pioite  daoi  ses  eavîroBs  uœ  îasporiaote  miiie  d'aifeot.  Une 
partie  de  eeftte  ^lle  a  été  renTersée  par  un  treaddenieiiC  de  terre 
k  SB  avril  1895.  Sa  popolatîoD  BMMiteà  près  de  10,000 


BUALQUI,  riUe  de  U  ftowimot  de  k Conception. 


IMPÉRIALE  (l'),  Tune  des  Tilles  les  plus  florisMUtee  et  les 
plus  iB4K»1antes  du  Cbili  méridiontl.  Fondée  en  iSSI  par  Val- 
divia  f  sur  les  bords  do  Canleu ,  elle  fut  détruite  par  Paillamacn 
en  iOOi.  Elle  avait  on  évéclié  qw,  aprè«  sa  destruction,  fut  trani* 
féré  à  la  Conception. 


JÉSUS,  nom  d'une  forteresse  qui  couvrait  la  ville  de  Cova. 

JUAN  FERNANDEZ ,  groope  d'Iles  appartenant  au  Chili ,  de- 
venues célèbres  par  le  mouillage  que  la  plus  grande  offre  aux 
navigateurs.  Celle--ci  est  surnommée  Mm  a  TTerns ,  c'esl-à*Are 
la  plus  rapprochée  du  continent;  la  petite  est  appelée  Mat  ar 
FuÊTOj  c'est-à-dire  la  plus  au  «dehors.  Elle  se  trouve  à  cent 
soiiante  lieues  des  cAtes  du  Chili. 

JUNCAL  (bl)  ,  nom  d'une  petite  rivière  do  nord  do  Chili. 


LAJA  ,  nom  d'un  lac  de  dix  à  douse  lieues  de  cireoniérence, 
dans  la  province  de  Valdivia. 

LËBUPIÉ ,  nom  d'un  di^^trict  de  l'Araucanie. 


/ 
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LIGUA  y  petite  ville  fondée  par  0  Higgios ,  ven  i798,  tar  lei 
bordt  d'une  rivière  du  môme  nom ,  dans  la  province  d'Aooi* 
cagna  ;  elle  est  célèbre  par  ses  mines  d'or. 

LIMACHI ,  petite  ville  dans  la  province  d'Aooncagua  et  le  iii- 
trict  de  Qnillote.  C'est  dans  nne  forêt  de  ses  environs  qn'oa 
bftcheron  découvrit  en  Ië35|  un  Christ  mimcoleux,  deveia  tib* 
célèbre. 

LIMARI  y  nom  d'une  rivière  dans  la  province  de  Goqnimbo.-* 
Cap  an  sud  de  Coquimbo. 

LIRCAIy  lieu  près  duquel  le  parti  démagogique  ftai  vanm, 
an  Chili  ^  en  1830. 

LLANQUILGUE  ,  nom  d'un  district  de  l'Araucanie. 

LOLLICUCHE  j  nom  d'une  rivière  et  d'un  fort  sur  les  ih»- 
fiires  de  l'Araucanie. 

LOGRONO^  petite  ville  dans  la  province  de  Santiago  oo  JSsa 
Jwé  de  Logrono. 


MANZANO,  nom  d'une  ville  et  d'un  port  du  Chili. 

MAPOCHO ,  nom  de  la  rivière  sur  les  bords  de  laquelle  est 
bâti  Santiago.  Elle  débordait  souvent ,  avant  qu'elle  eût  été  endi- 
guée par  des  quais  magnifiques.  Elle  se  jette  dans  le  Maypo. 

MAQUËGA ,  nom  d'un  di^itrict  de  l'Araucanie. 

MARIGDENU  (dans  la  province  de  la  Conception  ou  de  Vil- 
divia),  lieu  connu  par  la  bataille  qu'y  gagna  Lautaro  oootre 
Francisco  Villagran.  D.  Melchior  Bravo  de  Saravia  y  fut  ausu 
défait  en  1507  uu  ioOS.  Quiiituugûenu  y  périt  en  ISOi,  après 
une  résistance  glorieuse. 

MATAGORDA  ,  petite  ville  de  la  proviuce  d'Aconcagiia. 

MATAQUiTO ,  nom  d'un  fleuve  dans  la  province  de  Colcbagiis. 

MAULE  y  nom  de  la  province  la  plus  centrale  du  Chili.  C'ot 
aussi  le  nom  d'une  rivière  qui  la  traverse.  Etant  navigable  dans 
environ  la  moitié  de  sou  cours  «  on  peut  considérer  la  Maolci 
avec  le  Biobio  ,  comme  l'un  des   principauv  lleuves  du  (Aili. 


;2i 


•itîi-  Caupolkan  et  D. 

le  lieue*  de  U  f*ôle ,  à 
.in  et  de  Valdim. 
Paillaeco  péril  en  159Î. 
^^  frontières  araucanes. 


nom  d'un  fort  bâti  par  les  Espa- 
.  lucanie. 

,  lac,  ville,  au-delà  des  Andes, 
i»lul(M  que  du  Chili. 
,  situé  dans  le  district  de  Citirai. 
^u  fort  sur  les  confins  de  TAraucanie  , 
iOiO  une  conférence  entre  Yilumilla  et 


O 


située  à  40°  iO*  de  lat.  S.  et  k  75-  de  lonj;. 
province  de  Yaldivia.  Rlle  fut  détruite  par 
et  relevée  par  O'Hif^gins  ,  à  la  fin  du  dii- 


i 
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PALM  A  y  petite  ville ,  à  une  dizaine  de  lieues  4m  k  wm^  im 
U  province  de  la  Conception. 

PAPOSO,  contrée  du  CbUi  seplenlriooal ,  sur  les  eoifiiido 
désert  d'Acatama,  i  cent  cinquante  lieues  de  Copiapo. 

PAYCABI ,  nom  d'une  petite  ville  dépendant  de  la  province 
de  la  Conception. 

PETORCA ,  ville  de  la  province  d'Aconcagua.  C'est  là  qot 
se  trouvent  les  principales  mines  d'or  du  Chili. 

PILMAYQUBN,  nom  d'une  rivière  et  d'un  fort  sur  lesconBoi 
4^  l'Araucanie. 

POLCUfiA  y  nom  d'une  montagne  située  dans  la  partie  néri* 
dionale  du  Chili,  et  composée  y  paratt-U,  en  grande  partie  de 
cyanite. 

PURACAVi  y  dans  la  province  de  Valfivia  y  lieu  connu  par  le 
combat  qui  y  fut  livré  en  1757  par  les  ulmens  Saidil  et  Gstîl- 
lanca  au  chef  espagnol  D.  Antonio  Garreton. 

PUREN  y  ancien  fort  espagnol  dans  la  province  de  Valdivia. 


QUECHEREGUAS,  nom  d'un  district  de  TAraucanie. 

QUEDAL ,  cap  à  Textrémité  méridionale  du  Chili. 

QUEPE,  rivière  de  l'Araucanie. 

QUEULl ,  rivière  de  l'Araucanie. 

QUILACURA ,  lieu  oii  se  livra  une  bataille 'célèbre  entre  Vil- 
divia  et  les  tribus  de  Penco  (la  Conception) ,  en  1544. 

QUILLOTA  ou  San-Martin  de  la  Concha  ,  ville  fondée  par 
D.  Martin  de  Santiago  Concha,  vers  1610,  dans  la  proviace 
d'Aconcagua,  située  dans  une  belle  et  fertile  vallée ,  et  célèbce 
par  les  plus  riches  mines  de  cuivre  que  possède  le  Chili.  Elle 
éprouva  d'une  manière  terrible  les  effets  du  tremblement  déterre 
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de  18i2«  Le  district  de  Qiiilloia  donne  son  nom  à  des  pomnitt 
de  la  grosseur  d'une  tète. 

QUILLIN,  lieu  célèbre  par  les  traités  de  paix  qni  s'y  con« 
durent  entre  les  Espagnols  et  les  Araucans. 

QUILUE  ,  petite  ville  de  la  province  de  Maule. 

QUINCHAO  ,  l'une  des  Mes  de  l'archipel  de  Chiloé ,  la  princi- 
pale après  celle  de  Chiloé. 

QUIPOÉ ,  lieu  connu  par  la  victoire  que  le  maréchal  Rtti 
Gamboa  y  remporta  sur  les  Araucans  ,  vers  1570. 

QUIRIGUE  ,  ville  bâtie  par  Ortiz  de  Rosas ,  vers  1750. 

QUIRIQUINA ,  petite  tie  à  peu  de  distance  de  CSoqnimbo. 


RANCAGUA ,  nom  d'une  ville  de  la  province  de  Santiago. 

RAPEL,  nom  d'une  rivière  dans  la  partie  septtntrioimlc  da 
Chili.  C'était  la  limite  Ail  provinces  conquises  par  les  PjrnviMi  ^ 
avant  l'arrivée  des  Espagnols^ 

REPOCURA,  nom  d'un  district  de  TAraucanie. 

RUMENA  y  cap  au  sud  de  la  Conception. 


SALA  DO,  rivière  qui  sépare  le  Chili  du  territoire  de  la  Bolivie. 

SAN-AMBROSIO,  groupe  d'iles,  au  nÀM  des  îles  FenumdeE  ^ 
dépendantes  du  Chili. 

SAN- CARLOS  ou  anciennement  Ancud,  cheMieu  de  l'ile  de 
Chiloé  avec  un  port  asset  fréquenté  et  entouré  de  fortificatteos. 
Cette  ville  est  située  à  41*  53'  de  latitude  snd  et  à  75*  15  '  de 
longitude  ouest  de  Paris.  C'est  le  siège  d'un  des  quatre  évèchéa 
du  Chili.  —  Le  nombre  des  petits  navires  côtiers  et  chaloupes , 
qui  font  le  trafic  dans  les  îles  de  l'archipel ,  est  d'environ  quinst 
cents. 

SAN-PELfPE-EL-RÉAL ,  chef-Ken  de  la  province  d'Acoqca^ 


% 
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f  M.  Cette  ville  est  régulièremeDt  bâtie  ^  dans  uue  vallée  fertile, 
entourée  de  mines  d'argent  et  de  cuivre ,  dont  il  parait  que  l'ex- 
ploitation a  cessé.  Sa  population  est  aujourd'hui  d'enviroo  dix 
mille  âmes. 

SAN-FERNANDO  ,  petite  ville  de  la  province  de  Curico ,  sur 
la  rive  droite  du  Maypo ,  fondée  par  le  président  Manso. 

SAN-FRANCISCO  DE  LA  SELVA,  ville  du  district  deCe- 

^  piapo,  sur  la  rive  droite  d'une  petite  rivière.  Elle  se  trouve  & 

S7*  30'  de  latitude  sud  et  à  72«  50'  de  longitude  ouest  de  Paris. 

SAN  JUAN  DE  CASTRO  ,  ville  de  l'tle  de'chiloé  ,  dont  elle 
a  été  quelque  tempe  la  capitale  ,  d'après  quelques  géographes. 

SANTA-ANNA  DE  BRIBRIESCA,  ville  fondée  vers  i750, 
par  le  gouverneur  Ortii  de  Rosas ,  qui  lui  donna  le  nom  de  sa 
femme. 

SANTA- CRUZ ,  ville  dépendante  de  la  province  de  Santiago. 

SANTA-MARIA,  petite  Ue  au  sud-ouest  de  la  Conception. 

SANTA- ROSA  DE  LOS  ANDES,  fÉite  ville  située  dansU 
province  d'Aconcagua^  fondée  par  O'Higgins,  à  la  fia  du 
dix-huitième  siècle. 

SANTIAGO  (Saint-Jacques,  autrefois  appelée  Mapocho  par 
les  indigènes),  capitale  du  (^liili  ,  fondée  par  Pedro  de  Val- 
divia,  le  12  février  i«^4i  ,  sur  les  bords  du  Mapocho,  » 
trouve  à  OG*»  31'  de  latitude  sud  et  à  7f  55'  de  longi- 
tude ouest  de  Paris.  Cette  ville  s'élève  au  milieu  d'une  belle 
plaine ,  bornée  à  Test: par  les  Cordillères  ,  à  l'ouest  par  des  col- 
lines ,  à  30  lieues  de  la  mer,  sous  im  climat  délicieux.  Ses  ruo 
se  coupent  à  angles  droits  ,  comme  presque  toutes  celles  de 
l'Amérique  espagnole ,  et  les  maisons  forment  un  certain  nombre 
de  aiadras  ou  de  carrés  réguliers ,  comme  ceux  d'un  échiquier. 
Il  y  a,  à  Santiago,  150  cuadras  qui  présentent,  en  général, 
150  mètres  de  long  sur  chaque  face.  On  lui  donne  plus  de  cinq 
quarts  de  lieue  de  circonférence.  1^  grand* place  (ci-devant  du 
Roi ,  aujourd'hui  de  l'Indépendance)  est  ornée  d'une  belle  fon- 
taine. Parmi   les  édifices  publics  ,   on  distingue    l'hAlel  de  U 


iriHé^ance   t^ec  tout  luîre  iepioiît:»»:  fri  *  r«7«  ir 
II»  do  Sttd .  et  nulzré  i-s  -ieûij  :-*  **:«  i.-:fc  tenture  . 
H^uparabl^  à  on  e-^n-î    rr?iii''»r  ô^   •:«  lASSjcotâ  «i 
:ift  constniction  a  coùié  ç-tv*  •;  aa  rsJÎIia  î*  rÏAstrvs. 
Lauvïi  faife  mention  Ju  h^aa  j-:l:  îu.  inferse  le  Maf«>;h-: 
OD  i^iâe^eau.  Ce  «lernier  est  f  :rnié  -le  ieai  murs  Je 
dont  ]  tnléiiear  est  rempli  de  terre  ;  &i  a  d<^ax  milies  de 
[  a  forme  sur  le  haut  une  {.rocnenale  \  laquelle  on  arrive 
mtifches*  Il  y  a  de  très-belles  nuiâoiK  particuiit:res . 
;  d'un  reï-de-chaossée  vaste  et  élevé.  I»r%que  Sanliajo 
uDli^meot  achevé .  ce  sera  l'une  des  plus  belles  villes  de 
rïque.  Elle  est  malhenreuseoient  fort  exprisée  aux  tremble- 
de  terre:  ceux  de  18^2  et  surtout  de  {>i^0  lui  ont  été 
^funestes.  —  Les  hommes  sont  bien  faits  :  les  femmes  ont  les 
ii^'féables,  le  teint  blanc  et  les  couleurs  vives  '.  —  Santiago 
de  plusieurs  établissements  littéraires ,  dont  les  principaux 
rtoslilut  OD  rUniversité ,  le  Collège  de  Saint-Jacqnes  , 
fcce ,  les  deux  collèges  pour  les  demoiselles ,  Técole  militaire , 
libHotht'c{ue  nationale.  Il  est  y  en  outre ,  le  siège  d'un  arche- 
bé.  —  On  peut  porter  le  chiffre  de  sa  population  actuelle  à  près 
lOOyOOO  Ames.  —  Parmi  les  articles  spéciaux  de  commerce  de 
Santiago,  on  a  long-temps  cite  ses  excellents  clievaux.   Tout 
récemment  y  on  a  découvert  des  gisements  aurifères  jusques  dans 
les  rues  de  la  ville.  —  Un  chemin  de  fèr ,  dont  la  plus  grande 
partie  est  terminée  y  va  prochainement  relier  la  capitale  et  le  port 
de  Valparaiso. 

SAN-VINCENTE,  nom  d'une  ville  et  d'un   port,  dans  la 
proviace  de  la  Conception. 


,  ou  SuH'Auf/Hsim  ,  chef-lieu  de  district,  sur  la  ri vi* 

qui  a  peul-rlre  permis  à  d'aiil i os  voyait* urs  de  «lirn,  suis  iprii  \ 
ion,  que  les  remmea  de  Santiiïrn  sitiit  des  finws  piquant" v 
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droite  d'une  rivière  du  même  nom ,  dans  la  province  de  Col- 
cbagua.  Cette  ville  fut  presque  entièrement  détruite  par  le  trem* 
blement  de  terre  du  20  février  1835.  Le  district  de  Talca  abonde 
en  vin  ,  en  tabac  ,  en  grains,  en  troupeaux  de  chèvres.  On  y 
trouve  une  colline  qui  parait  être  formée  en  grande  partie  d'amé- 
thystes. 

TALCAHUANO ,  petite  place  maritime  située  sur  la  baie  de  la 
Conception.  Elle  possède  un  des  ports  de  relâche  les  plus  com- 
modes de  tous  ceux  de  la  côte  du  Chili.  —  Cap  du  même  nom. 

TILTIL ,  nom  d'une  petite  ville  de  la  province  de  Santiago. 

TINGUlRIRttA  ,  petite  rivière  qui  prend  le  nom  de  Rapd , 
après  sa  jonction  avec  le  Cachapoal. 

TIHUA ,  nom  d'un  district  de  l' Araucanie ,  tiré  de  celui  d'une 
montagne. 

TOLTEN ,  rivière  de  la  province  de  Valdivia ,  sur  les  bords 
de  laquelle  se  trouve  une  bourgade  du  même  nom  ,  k  40  lieuest 
de  Valdivia.  4t 

TOME  ,  nom  d'une  rivière  à  l'emboudiure  de  laquelle  se 
trouve  un  port. 

TOQUIHUE  ,  nom  d'une  province  de  TAraucanie. 

TRIANA  {Santa-CruzdeTriana) ,  nom  d'une  ville  dans  la 
province  de  Santiago. 

TUCAPEL,  nom  d'une  petite  ville  dans  la  province  de 
Maule.  C'est  là  que  Vaidrvia  fut  défait  et  tué  à  la  fin  de  décembre 

r 

UPSALLATA  est  souvent  citée  comme  la  première  mine 
d'argent  du  Chili ,  bien  qu'elle  se  trouve  dans  la  province  de 
Cuyo ,  qui  dépend  du  Tncuraan« 


VALDIVIA  f  chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom,  fondé  en 
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4551  par  Pedro  Valdivia ,  sur  une  éminence  distante  de  deux  à 
trois  lieues  de  Tembouchure  et  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière 
du  ménoe  nom.  Elle  se  trouve  à  39"  51'  de  latitude  sud  et  à 
75«4C*  30"  de  longitude  ouest  de  Paris.  Son  port  est  le  plus 
grand  de  tous  ceux  de  la  côte  occidentale  de  rAmérique  méridio- 
dionale.  Valdivia  fait  un  grand  commerce  en  bois  de  charpente 
et  de  construction.  On  porte  sa  population  à  8^,000  âmes. 

VALPARAISO  (vallée  du  Paradis  )' ,  ville  et  port  dans  la  pro- 
vince de  SanUago,  à  33»  30"  de  latitude  sud  et  à  73'»  58'  30*'  de 
longitude  ouest  de  Paris.  Il  faut  voir  Valparaiso,  pour  comprendre 
jusqu'où  peut  aller  Tironie  de  l'antiphrase,  u  Des  hauteurs  jau- 
nâtres y  des  montagnes  arides ,  un  sol  austère  qui  sans  doute  n'a 
jamais  connu  la  fécondité  * ,  »  voilà  les  alentours  que  l'imagina- 
tion des  premiers  Espagnols ,  apparemment  devenus  plus  faciles 
par  les  dangers  et  les  fatigues  d'une  longue  traversée ,  a  nommés 
poétiquement  la  Vallée  du  Paradis. 

Valparaiso  ,  qui  a  été  quelque  temps  le  siège  du  gouvernement 
pendant  les  troubles  du  Chili ,  a  sa  ville  basse  ou  le  port  y  et  sa 
ville  haute  ou ï altnendral  (Men  planté  d'amandiers).  El  Puerto 
s*élève  en  amphithéâtre  sur  trois  cerros  (ou  collines;  San-Fran- 
cisco ,  San-Agostin  ,  San-Antonio).  Entre  les  cerros  sont  quelques 
quebradas  (  ravins  ) ,  dans  lesquelles  le  bas  peuple  a  entassé  ses 
habitations.  Au  haut  du  Puerto  se  trouve  Téglise  Notre-Dame  j 
d'un  style  raisonnable ,  puis  l'entrepôt  des  douanes.  Près  de  la 

•  Lettre  du  P.  Foubonne,  xxiv  vol.  des  Annales  de  la  Pi^pagation  de  la 
foi,  année  1852.  —  Citons  encore  quelques  passages  de  cette  lettre  pleine  de  dé- 
tails curieux  :  «  Sauf  quelques  coins  Ile  terre  qui  s'épuisent  à  prouver  une  possi- 
bilité de  végétation ,  tout  ce  que  Tœil  peut  embrasser  attriste  par  une  aridité 
absolue.  C*e8t  ^  croire  qu*un  incendie  universel  a  dévasté  ces  montagnes.  A  part 
deux  ou  trois  enclos,  pas  un  arbre,  pas  un  arbrisseau  ne  se  montre  sur  toute  l'é- 
tendue de  cette  immense  surface.  Seulement,  on  nous  dit  que  la  végétation,  ainsi 
arrêtée  pendant  les  sécheresses,  se  ranime  an  retour  des  pluies,  et  couvre  passa- 
gèrement de  quelque  verdure  ces  terres  et  ces  montagnes  désolées.  »  Il  faut  ajou- 
ter que  ces  montagnes  produisent  quantité  d'herbes,  dont  on  vante  les  vertus  :  la 
cachai inffua  (espèce  de  centaurée,  excellent  fébrifuge),  la  vira-verda  (sorte 
dMmroortelle),  le  nnoperquen  (espèce  de  séné),  etc. 
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nier  existe  «ae  promenade  publique ,  conquiae  pour  mtm  dire  nr 
les  flots ,  à  côté  d'un  fort  qai  protège  mal  la  rade  cootre  les  tcbIb  , 
et  de  Tautre  c6té  s'élève  un  petit  phare.  La  partie  la  plus  re- 
marquable de  la  haute  ville,  c'est  le  marché  d'Orégo,  où  se 
réunissent  les  guassos  ou  paysans  du  Chili  (Voir  la  Heimedesùeux- 
Mùndes,  livraison  du  1''  juillet  1847  ). 

C'est  à  Valparaiso  que  les  riches  de  Santiago  Toat  prendre  des 
bains  de  mer  dans  la  belle  saison.  Son  port  est  le  principal  en- 
trepôt do  commerce  du  Chili ,  «quoiqu'il  soit  exposé  à  la  fois  aux 
coups  de  vent  4u  nord  et  du  midi.  C'est  de  là  que  les  négociaits 
chiliens  exportent  leurs  lingots  d'argent  ,  leors  farines,  leurs 
grains,  leurs  viandes  salées ,  leurs  cartons-pierres,  leurs  bdiies , 
ieors  cuirs  de  toute  espèce ,  «le.  Depuis  long-lempt ,  de  vastes 
chantiers  y  ont  été  élevés.  Dès  1826,  cinquante  vataseaux  mar- 
chands ,  appartenant  à  des  armateurs  de  Valparaiso ,  sortaieot 
de  son  port .  A  partir  de  cette  époque ,  le  développement  de  son 
eaflnerce,  comparable  à  celui  des  ports  des  Etats-Unis,  sans 
être  aussi  rapide  ,  a  suivi  un  mouvement  presque  oonstannait 
ascensionnel.  Ses  navires  fréquentent  surtout  les  ports  de  l'Aus- 
traiie ,  de  la  Californie,  du  Brésil ,  Montevideo  et  Buénos-Ayres. 
L'Angleterre ,  la  France  et  les  Etats-Unis  ont  à  Valparaiso  une 
station  navale  permanente ,  et  c'est  là  que  se  trouve  Técole  de 
marine  du  gouvernement  chilien. 

La  population  de  cette  ville  était  de  cinq  mille  âmes  avant  la 
révolution  \  elle  s'élève  aujourd'hui  à  soixante--dix  mille. 

Un  certain  mouvement  intellectuel  s'est  aussi  produit  sur  ce 
nouveau  théâtre.  Dès  1826  ,  Valparaiso  possédait  plusieurs  écoles 
et  autres  établissements  d'instruction;  on  y  publiait  jusqu'à  douie 
journaux  !  Nous  ne  savons  pas  combien  il  en  parait  actuellement  ; 
mais  quand  Valparaiso  n'aurait  plus  douze  journaux ,  le  mal  ne 
serait  pas  grand ,  et  il  ne  ferait  pas  des  progrès  moins  rapides 
dans  la  science  et  la  civilisation. 

VFROAUA,  nom  d'une  rivière  qui  se  jette   dans  le  Hiobio. 
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C'est  près  du  coufluent  que  le  commandant  Bernai  délit  le  toqui 
Antigûenu  en  1563. 

VILLA-RICA  ,  ville  située  dans  la  province  de  Valdivia ,  sur 
les  bords  méridionaux  d'un  grand  lac,  à  39*^  iO*  de  latitude  sud 
et  à  74**  30'  de  longitude  ouest  de  Paris  ;  d'après  Alcedo.  Cette 
ville  fondée  de  bonne  heure  par  les  Espagnols  fut  détruite  par 
Paillamacu ,  au  commencement  du  dix-septième  siècle  y  après 
un  siège  de  près  de  trois  ans.  * 


YTALA,  nom  d'une  rivière  de  la  province  de  Maule.  Le 
meilleur  vin  du  Chili  est  celui  que  l'on  (ire  des  vignes  cultivées 
le  long  de  TYtala.  On  en  exporte  au  Pérou  une  grande  quantité. 
Les  vins  du  Chili  sont  généralement  sucrés ,  et  laissent  un  peu 
d'âpreté  à  la  gorge. 

YUMBËL,  nom  d'une  plaine  où  D.  Francisco  de  Qamones 
défit  Paillamacu  en  1599.  Clentaru  y  battit  les  Espagnols  au 
milieu  du  dix-septième  siècle. 

11  s'y  trouvait  un  fort  qui  portait  aussi  le  nom  HEstancia  del 
rei  (Quartier  du  roi  ). 
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TOME    PREMIER 

Page  164,  dixième  ligne.  Au  lieu  de  Tanoée  1558,  lisez  rannée 
1585. 

Page  241 ,  sixième  ligne.  Au  lieu  de  :  il  commit  les  évéques,., 
d$  faire  la  liqmdation,  lisez  :  il  commit  les  éyêques...  à  TefCat  de 
foire  la  liquidation. 

Page  247,  dans  la  note  au  bas  de  la  page.  Au  lieu  de  :  métaifer, 
lisez  :  mita^er. 

Page  256,  première  ligne.  Au  lieu  de  :  altercations,  lises  :  alter- 
natives. 

Page  268,  seizième  ligne.  Au  lieu  de  :  l'aurait  toujours  abaissé, 
lisez  :  l'aurait  toujoiu*s  abaissée. 

Page  575,  vingt-unième  ligne.  Le  texte  porte  que  Bardesi  avait 
vingt-sept  ans  et  cinq  mois ,  mais  le  rapprochement  de  la  date  de 
sa  naissance  et  de  Tépoque  de  sa  profession  prouve  qu'il  n'avait  que 
vingt-six  ans  et  cinq  mois. 

Page  421 ,  note  au  bas  de  la  page.  Au  lieu  de  :  1567,  lisez  :  1657. 

Page  429 ,  huitième  ligne  du  texte.  Au  lieu  de  :  s'attacher  peu 
à  peu.  Usez  :  s'attacher  peu. 

TOME    SECOND 


Page  112,  note.  La  vare  espagnole  n'équivaut  qu'à  85  centimètres. 

Page  171,  dans  la  première  note.  Lisez  :  Burke ,  au  lieu  de  : 

Durke.  —  Lisez  :  supposez  qu'ils  ne  fassent ,  au  lieu  de  :  supposer 

qu'ils  ne  fassent. 
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